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L'Italie  se  divise  en  deux  pariies'essen- 
tMDemeiit  distinctes ,  comme  il  est  facile  de 
le  vecoimattre  an  pramier  coup  iTcBilîeiérar 
U  caria  (1)  :  Vmtp  titoée  an  nord  «t  an 


(1)  NapoIÔOD  appelle  la  partie  septeotrioDale 
l'IloMs  mmttnlâU,  et  la  méridionale,  la 

presqu'île.  Tf.  Description  ik  ritalic ,  dans  les 
Mémoirft  pour  j?rrir  à  l'histoire  d'Italie  tout 
Napotéon.ccTiis  à  Sainte-Hélène.  Tom.  m,  dicté 
nu  comte  de  Hontbolon  (Londres,  1823),  p.  87 
etnaÎT* 

nST.  ft'RAUB.  1. 


nord-est  de  rApeouin,  est  uno  ronirép  qui 
offre  toutes  les  ressources  nécessaires  a  1  ni- 
dnatrie,  au  commerce ,  à  la  civilisation,  cli- 
mat don ,  habitanti  aeti£i«  moyens  de  com- 
munications faciles  entre  tonte*  Me  parties; 
Tautre,  située  à  l'onest ,  au  sud  et  au  sud -est 
delà  même  chaîne,  est,  au  contraire,  entre- 
coupée d'une  multitude  de  montagnes,  de 
petites  vallées  et  de  plaines  encore  plus  res- 
serrées» abontissant  à  la  mer,  qui  n'ayant 
entre  oIIm  aneon  rapport  natorri,  manquent 
d*mi  centre  commun,  à  tel  point  qne  poor  ]a 

I* 
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plupart  la  communication  est  (du!  fàc'Ae  pdr 
mer  que  par  terro.  On  trouve  ici  des  jardins 
d'orangers,  et  Diéme  des  plantations  de 
cauMsii ancre,  à  c6té  d«  terrains  âpres  et 
escarpés ,  de  montagnes  rocbenies  qui  ne 
présentent  que  des  ressources  pour  la  chasse 
et  l'éducation  des  bosliaiJx  ;  et  l'on  obterve 
dans  les  hommes  m^^mes  un  contra&lo  aua» 
logue  :  la  plus  grande  indolence  et  des  pas- 
stoas  igopétneiues,  la  politesse  la  plus  déli- 
cate et  une  grossièreté  presquesanrage. 

Si  nons  «xambons  h  partie  septentrio- 
nale, cette  vaste  contrée  presque  entière- 
ment plate,  qui  s'éteniî  entre  les  Alpes  et 
les  Apennins ,  et  sur  les  deux  rives  du  Pù, 
depuiii  lus  iuuiles  de  la  Carniole  jusqu'à  Aq- 
e6Ôe,  tt  depnit  Veniso  jusqu'au  col  de 
Tenda,  elle  présente  pour  eet  espace  on 
long  développement  de  c6tes,  et  sur  ces 
côtes  des  points  importants  qui  la  mettent  en 
communication  avec  tout  le  littoral  de  l'A- 
driatique. Bornée  au  nord  et  à  l'ouest  par 
les  Alpes ,  cette  contrée  semble  presque  fer- 
mée anx  étrangers  par  une  ceinture  de 
hautes  montagnes  ;  mais  la  plupart  des  rou- 
tes qui  les  trarersent  soilt  moins  escarpées 
du  côté  des  pays  étrangers  que  du  côié  de 
l'Italie,  ou  se  divisent  ici  en  tant  de  routes 
diverses,  qu'il  faudrait  ou  des  forces  extrê- 
mement supérieures,  ou  le  génie  d'un  Napo- 
léon ,  pour  repousser  rennemi  qui  TOudrait  y 
péoélier  (1).  L*Italie  est  donc,  jusqu'à  un 
certain  point»  h  la  disorélion  des  habitants 
de  la  France ,  de  rAllemaf^ne  et  de  la  Hon- 
grie; et  les  Burgundes,  les  Franks,  les  Ba- 
varois, les  Allemands  et  les  Magyares,  ont 

I  ■  -       -      •  1 1    r  -  - 1         '       1  — '  - 

(1)  Il  n'y  a  qu'une  partie  i»  li  frontière  ned- 
dMlBle  qui  tUK  ici  une  diffireoce.  Napoléon 

dit  à  cet  égard  :  «Vm  armée  qui,  d'Italie, 
franchit  le  Var,  est  entr^  eu  France  ;  mais  une 
armée  qui,  de  France,  franchit  le  Var*  n*est  pas 
«nirée  en  Italie  :  elle  n'est  que  sur  le  revers  des 
Alpes  maritimes.  Aussi  longtcmp?  qu'elle  n"a 
pas  franchi  la  liaute  cr^tc  des  Alpes  pour  des- 
cendre en  Italie ,  l'obstacle  reste  tout  entier,  s 
Cf.  Fontr.  cité ,  p.  1<I5«  La  ftentière  la  pH»  fei- 
ble  de  la  Bauis^UsUs  est  eeUe  du  usnL  A*, 
ftOi« 


GHAP.  I. 

jadis  décidé  de  son  sort .  comme  l'ont  fait , 
à  une  époque  plus  récente ,  les  Français , 
les  Suisses  et  ies  Autrichiens.  Les  nations 
slaves  de  la  rive  orientale  de  TAdriatique, 
les  Épirotes ,  les  Grecs  et  les  Turcs ,  n'ont 
pas  exercé  une  aussi  grande  influence  sur 
Cette  partie  de  l'Italie;  mais  ('est  moins  à  la 
nature- du  pays  qu'il  faut  l'attribuer  qu'a  la 
triste  situation  politique  dans  laquelle  ces 
peuples  ont  langui  depuis  des  siècles,  et 
quelques-nus  depuis  le  cornmenoement  de 
leur  histdre.  Venise  même  s'est  fortifiée  par 
ses  luttes  contre  les  nations  étrangères ,  enri- 
chic  [).ir  son  commerce  avec  elles ,  et  les  a, 
en  partie  ,  souaiises  à  son  pouvoir. 

Le  reste  de  l'Italie  est  divisé,  comme  nous 
ifafons  déjà  dit,  eit  une mnltiuide  de  petits 
territoirss  séparés,  qui,  partant  de  la  Ifar^ 
cbe  d'Ancône  à  Test,  et  des  montagnes  ligu- 
riennes à  l'ouest»  courent  le  long  de  l'Apen- 
nin jusqu'à  la  Calabre ,  et  ont  pour  limites 
de  petites  chaînes  de  montagnes,  se  rat- 
tachant à  la  chaîne  principale  comme  les 
arêtes mi  dos  dn  poisson  (1).  La  réunion  de 
ces  dîflérenis  pays  sous  im  seul  pouvoir  sera 
toujours  fort  difficile  ;  elle  sera  même  pres- 
que toujours  impossible ,  pour  peu  que  les 
habitants  s'y  opposent.  Les  {grandes  druiees 
seraient  moissonnées  par  les  oaludics  con- 
tagieuses qui  régnent  chaque  année  dans 
les  liens  bas,  on  elles  périraient  dans 
des  guerres  de  guérillas,  qui  sont  si  feciles 
dans  les  montagnes^  et  qui  tourneraient 
toujours  h  l'avantaf^e  des  habitants.  Dans  la 
partie  méridionale  de  la  presqu'île,  particu- 
lièrement en  Calabre  (â),  on  ne  pourra 
jamais  établir  d'une  manién  durable  d'an- 
tre goufomement  que  cette  espèce  d'admi» 
nistration  turque,  quise  contente  de  perce- 
voir des  tributs  modérés,  et  abandonne  le 


(1)  Xnpol(^n  s'exprime  ainsi  :  «Différentes 
ramifications  courent  et  rencontrent  les  deux 
mers;  mais  elles  sont  tontes  sobordonDées  à  la 
chaîne  principale.  »  Cf.  ouvr.  cité  ,  p.  100. 

(t>1  Cr.  Séjour  d'un  Of/MÊt  ffonfuéi  S»  €«h 
/o&rs.  Paris,  18i20. 
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reste  k  la  n.uare  et  à  l'intérêt  dra  vassaux  ou 
des  corporations.  Dès  que  des  souverains 
étrangers  ont  voulu  adopter  cette  manière 
de  gonremeri  ri  agréable  à  tonte  natioo  non 
ctvilMe,  ià  ieor  a  été  fiicile  de  faire  reeon- 
natire  leur  pouvoir;  mais  à  la  première  ap- 
parition de  nouveaux  étrangers  qui  offraient 
de  meilleures  conditions ,  iis  étaient  obligés 
de  leur  céder  la  place.  Ils  ne  trouvaient  au- 
cun appui  dans  kart  sujets,  la  naUire  de 
lean  rapporta  uniimls  n'ayant  po  ftmMr 
antre  eu  aocun  lien  de  sjoqMtlûa.  Cail  là 
la  aenle  manière  d'expliquer  comment  un 
pays  si  bien  défendu  par  h  nature  a  presque 
loojours  eu  des  souverains  éir.inf^era.  Ajou- 
tons que  de  tous  les  peuples  établis  sur  les 
oAiaida  la  MédHwraiiée,  il  n'es  an  aanm 
faaraÎMi  dira  qiin^allfignéi|aal(|Bateaipa 
sur  Naplea  i  les  Espagnols  et  les  Français , 
les  Grecs  et  \ea  Arabes,  les  Allemands  et 
même  les  Hongrois,  ont  déridé  du  sort  de 
l'Italie  méridionale ,  et  cherché  à  donner  des 
kMS  i  un  pays  dont  In  habitanta  dans  qael- 
qaea  oontréea,  paiaisaont  atoir  enbUé»  en 
■*anir)aBttii 
lafieaoeiale. 

l'nF»  «Pille  circnnstrinee  a  préservé  la  Tail- 
lée du  l  ibre  de  subir  It  s  n?x'ines  destinées 
queNaples  ;  c'est  qu  elle  renfermait  home, 
k  eapitala  diinwQde  »  Rma ,  a«  Mit  da  I»- 
qaill»  (pftwiaa  dapnia  la  inifraïkMa)  œ 
grande  partie  de  l'Enrope  avait  va  intérêt 
immédiat ,  dans  laquelle  on  voyait  une  es- 
pèce de  centre ,  on  dn  moin*?  de  point  d'ap- 
pnt  pour  tant  d'autres  insiiuiuoiis.  De  même 
que  quaud  on  pèse  des  quintaux ,  des  mou- 
ches peuvent  joner  sur  Tan  on  Tantre  pla- 
leaa  de  la  Italanoe  aana  rien  changer  ans 
lapports  des  poids ,  de  mloMa  lea  baliîtants 
de  rÉiat  de  l'Égli'îe  n'ont  en  presque  aucune 
influence  sur  ses  destiiK  e<!  .  nu  du  moins  leur 
action  a  été  beaucoup  moins  grande  cpie 
Mlle  des  royanaMs  loavent  très-éloignès  de 
la  chrétienté.  Les  nation»  étrangères  ont  ré- 
gné plus  rarement  à  Rome  qu'à  Nâples  ;  mais, 
depuis  la  fondation  de  la  primaiie  papale  jus- 
qu'aujourd'hui,  Rome  a  été  un  point  de 
renoQiitve  poar  lai  éiraqgiQn  s  et  la  politique 


0( 


i  cour  pontificale  n'émit  qu'exception- 
nellement italienne  ,  elle  embrassait  deja  dans 
ses  vues  les  peuples  et  les  princes  étrangers , 
à  une  époque  oh  cenx-d  n'avaient  pas  la 
moindra  idée  de  eette  imité  de  pimeipea  et 
d'intérêts  qui  petit  Uer  eptre  enx  diMrents 
États. 

La  Toscane  et  les  côtes  liguriennes  n'ont 
d'importance  politique  que  par  leur  com- 
merce ,  qui  serait  impoasibla  sans  relttiofla 
avec  le  dehots;  et  en  oatre  leaÉtats  qD*eliaB 
renferment  soDt  trop  petits  poor  pouvoir 
seuls  maintenir  leur  indépendance  dans  un 
pays  dont  la  partie  la  plus  importante  a  tou- 
jours vu,  depuis  la  chute  de  l'empire  ro- 
main, son  sort  décidé  par  les  intérôtf  do 
prinees  en  de  peuples  ètrangen. 

C'est  ainsi  tjoo  fltalle  apparaît  ai|  dohon 
sans  consistance,  sans  Indépendanae , des- 
tin<^p  par  la  nature  à  recevoir  dans  son  sein 
et  à  mr'ître  en  œuvre  une  multitude  d'élé- 
menis  divers.  Elle  a  rempli  cette  tAche, 
jusqu'à  ce  qu'elle  fiit  en  grande  partie  don- 
née en  apanage  à  des  branches  cadettes  de 
dynasties  étrangères  ;  mais  par>là  même  elle 
est  restée  stationnaire  sous  le  point  de  vne 
intellectuel,  et  e'est  l'iniêrAt  de  quelque» 
familles  ori;;inaireraent  étrangères  au  pays, 
qui  a  dirigé,  non-seulement »a  conduite po- 
Mqiie,  malB  encore  aea  ophiloiiB  atsa  vie 


Outre  cette  feeiHté  d'accès  dl  territoire 

italien ,  nous  devons  encore  mentionner  id 
une  autre  propriété  qu'il  a  toujours  possé- 
dée ,  et  qui  lui  a  donné  une  position  d'une 
importance  incalculable,  tant  que  le  monde 
civilisé  sPest  presque  bomé  ans  eétes  de 
la  Méditerranée  s  par  aon  pvolongeHiant  dans 
cette  mer,  et  sa  réparation  en  deax  portions 
à  peu  près  éfjales,  Tïtalie  étaft  le  centre  le 
plus  convenable  do  tout  le  commerce  et  de 
toutes  les  relations  de  ce  monde,  ou  plutôt 
de  l'univers  entier,  puisque  jadis  le  com- 
tneioe  de  l'aniTevs  ne  «'étendait  pas  aa  d^ 
delà  Méditerranée.  Cetteimportanca  anfoww 
d'bui  disparue  de  la  terre  d'Italie ,  il  ne  fimt 
pas  la  perdre  de  vue  dans  l'exposition  de  ses 
destinées  au  moyen  Age ,  si  Ton  veut  surtout 
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bien  les  comprendre.  On  peut  comparer  la  i  ranéc ,  à  la  position  du  Mcsiqne  et  da  Goa- 


pontkm  éd  l'Italie  par  rapport  à  la  Méditer-  1  timala  par  rapport  à  1  Océan  (1). 

S  n.  CoÊfyiunlÊim  MrUwÊ  i*  ritalCi. 
h»  Iintî0  HptMbiiwitfl* 


l4a  partie  septentrioQaie  de  l'Italie  est  la 
Mokiqiii  offre  une  certaine  étendue  de  ter- 
ritoires ayant  à  pen  près  le  même  aol  et  le 

vènie  climat.  La  plaine  presque  horizontale 
qui  se  tlôroule  de  chaque  côté  du  Pô  est 
la  seule  partie  que  la  nature  elle-même  ait 
désignée  comme  un  grand  tout,  bien  qu'elle 
ail  été ,  depuis  longtemps ,  divisée  par  les 
hommes  en  plnneara  £taia  de  dreonacrip- 
tiow  dîvenes.  Une  fertilité  presque  égale- 
ment luinriante  dans  toute  la  vallée  du  P6 , 
produite  et  entretenue  par  les  cours  d'eau 
qui  aboutissent  à  ce  point  de  toutes  les  direc- 
tions ,  lui  a  de  bonne  heure  valu  le  surnom  de 
Paradii  italkn.  On  doit  siguler  en  pre> 
mière  ligne  les  afflaenta  de  la  rive  ganêlie , 
qui  viennent  tous  des  vaUéee  des  Alpes,  et 
en  partie  des  lacs.  Les  campagnes  qu'ils 
traversent,  protégées  contre  le  nord  par  les 
Alpes  ,  exposées  aux  rayons  d'un  <<An\\  ar- 
dent, que  répercutent  les  rochers  et  ies  mon- 
tagnes ,  joubsrat  d*nn  dimat  pins  cbaud  que 
le  Toiafaiage  immédiat  du  P6  y  et  forment  les 
phi^  riches  et  les  plus  magniliqneB  paysages 
de  l'Europe. 

Comme  le  Pô  est  nnvif;ab1ejusque  fort  avant 
dans  les  terres,  il  ue  vivitie  pas  sedli meut 
les  campagnes ,  mais  excite  encore  1  ludus- 
liie  ;  et  les  oonslractions  et  les  digues  qn'ont 
nèeessitées  le  volnme  de  ses  eani  et  la  lapi- 
dké  de  son  cours ,  ont  dû  susciter  de  bonne 
heiirf  ! ><^prit  d'invention  des  peuples  qui 
ont  Toulu  habiter  ses  rives  (i).  Quoiqu'il 


(1)  Sur  les  constructions  bydrnuliqucs  de  la 
Haute-Italie,  qui  remontent  à  une  haute  auii- 
qailé,  compares  TQebhar,  Kiloire  romaine, 
première  partie,  dans  cetta  CoUeelton  :  a  Les 
bras  que  ibrme  le  PO  &  son  onbonelture  ant  été 


traverse  une  contrée  qui,  par  sa  forme, 
B*annooee  eosome  un  grand  tout ,  il  parcourt 
e«pendant,  depuis  sa  source  an  montViso 

jusqu'à  son  embouchure ,  des  campagnes  de 
caractères  fort  divers  :  d'un  côté,  des  can- 
tons montagneux  d'une  ftpreté  sauvage  ;  de 
l'autre,  des  terrains  bas,  qui  ne  s'élèvent 
guère  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  i  ap- 
pelleot  la  HoOande.  Pendant  que  les  peuples 
qui  habitent  les  lienx  foisïns  de  sa  source  ont 
à  lutter  contre  la  pauvreté  du  sol  età  redoufer 
les  avalanches,  les  hnmmesétablisprésdeson 
embouchure  voient  à  de  certaines  époques  de 
1  aanée,  la  terre  couverte  d'une  masse  d'eau, 
au-dessus  de  laquelle  on  n'aperçoit  que  les 
ctees  des  arbres, et  les  villages  qu'on  aen 
la  précaution  de  bâtir  sur  les  Ueos  les  pins 
élevés. 

A  la  vallée  du  Pô  se  rattachent  comme  an- 
nexes la  mince  langue  de  terre  qui  s'(  ii  nd 
entre  les  Apennins  et  la  mer  Adriatique, 
jusqu'à  Anoéne,  et  une  antre  un  peu  plus  large 

creusés  ou  dirigés  par  les  Tuskcs;  ce  sont  eux 
qui  ont  formé  sou  Delta  par  des  canaux  et  des 
di^cs.a-^NapoléoQ  dit  :  «  Les  rivières  qui  an- 
I  trent  dans  le  Pô  par  la  rire  droite,  surtout  de- 
puis le  Tarro  ,  y  causent  de  fréquentes  inonda- 
tions, et  occasionnent  çrand  nombre  d'accidents 
et  de  désordres,  ce  qui  donne  lieu  à  de  grandes 
questions  d'hydraulique ,  et  a  rendu  les  iegé- 
nleurs  italiens  plus  experts  dans  cette  science 
qne  tous  les  antres  saTsnts  de  l'Europe.»  Ouvr. 
cité ,  p.  103. 

(1)  ie  ne  erob  pas  que  penomie  s  attende  id 
à  une  minutieuse  description  fëepvphique  et 
topographique  de  l'Italie.  Je  ne  veux  que  donner 
les  indications  nécessaires  pour  faire  bien  com- 
prendre les  événements  qui  ae  développeront 
dans  le  eours  de  rhistoire$  tout  autre  tratsll 
n'appartient  î»oint  i  un  ouvrage  historique. 
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qui  coart  entre  les  Alpes  et  k  même  mer, 
jusqu'au  leniloire  d'Aquiléd.  '  ^ 

Pow  nûMoire,  riiaU*  aepteiilrjiHMie  se 
divise  donc  od  dnq parciet»  mavqnées  dut- 
ODW  d'un  caractère  différent  : 

La  vallée  du  Pô  supérieur,  entre  le 
duché  de  Monlferrat ,  les  Alpes  mariiimes  et 
les  Alpes  cottienoes,  à  laquelle  viennent  aussi 
aboutir  la  vallée  de  la  Dora  et  quelques  an- 
tret  pk»  petites. 

Ge  paye»  qui  est  entouré  presque  de  tous 
e6lés  par  desmonlagnes,  qui  est  particuliè- 
rement borné  au  nord  et  à  l'ouest  par  les 
plus  h  antes  chaînes  des  Alpes ,  a  reçu  de 
cette  position  une  empreinte  politique  très- 
déterminée.  Son  commerce  qui,  depuis  pou, 
s'est  principeteaieot  dirigé  vers  It  Suisse ,  la 
Fnnce  et  Gènes ,  fut  fort  restreint  tant  que 
les  ecMumiuiications  ne  furent  pas  ouvertes , 
tant  que  les  rôtîtes  no  furent  pas  sûres  ;  il 
ne  pouvait  offrir  à  la  Lombardie ,  située  à 
l'est  y  et  avec  iaquello  les  communications 
étaient  pins  tttàks ,  que  les  méaMs  articles 
Iramis  anssi  par  le  territoire  lombard.  Le 
eonmerce  ne  pouvait  donc  pas  ici ,  comme 
dans  la  plus  grande  partie  du  rosff»  r]p  la 
Hatite-Italie ,  dominer  toutes  les  autres  clas- 
ses ;  jamais  la  fortune  en  capitaux  n'y  obtint 
la  prédominance  sur  la  propriété  foncière  au 
ménie  point  qu'à  Milan  et  à  Gtees.  Les  biens 
territoriaux  des  fimllles  noUee  n'y  étaient 
pas  aussi  divisés  qu'ils  le  for^mt  dés  les  xi'  et 
siècles  dans  les  ^tnts  plus  orienlanx  ;  el 
jusqu'à  la  révolution  française,  le  caractère 
politique  du  Piémont  est  resté  celui  d'un  État 
iiéodal.  Dans  les  temps  les  plus  récents ,  cette 
ba»  anciennenieDt  donnée  à  rof^anisstion 
sociale ,  se  trouve  encore  dans  les  «iploita- 
tfons  rurales  (1)  établies  sur  une  plus  grande 
échelle;  tandis  qtip  leur  morcellement  dans 
le  reste  do  l'Italie,  bien  qu'approprié  au  cli- 
mat et  au  sol ,  est  néanmoins  trop  peu  con- 
fomis  au  modfi  adopté  dans  lasanties  pays, 
poor  obtenir  une  approbatioo  sans  réaenre. 


(1)  Cf.  Lettres  éeritêt  d'Halte,  par  Lullin  de 
Cbateauvieux.  Qeoéve»        S voL  in^. 


Les  grands  propriétaires,  les  nobles ,  ont 
donopo  maintenir  en  Piémont  leur  asoendant 
et  leurs  droits  plus  longtemps  et  plus  eom|dé- 
tement  qu'ailleurs  ;  et  le  pays  quiformetu» 

jourd'hiiî  le  principal  élément  du  royaume  de 
Sardaigne  paraît  un  État  aristocratique  par 
rapport  à  la  Lombardie,  où  dominent  en- 
core les  institutions  municipales,  comme  au- 
trefois la  Thessalie  relativement  à  la  Grâce. 
Sous  ce  rapport,  l'esprit  public  du  Piémont 
pourrait  être  regardé  comme  une. transition 
de  l'esprit  italien  à  l'antique  esprit  françau» 
de  même  que  par  sa  position  géographique 
il  sert  de  passade  entre  les  deux  pays. 

2"  Lu  milée  du  Pô  inférieur,  compre- 
nant les  contrées  qni  s*étendeot  au  nord  et 
au  sod  du  Pô ,  depuis  le  Piémont  jusqn'A 
rAdi{;e  et  au  Rheno. 

Pendant  que  les  pays  i  l'ouest  et  an  nord- 
ouest  de  la  llaute-ltalie  recevaient  plus  fnçi- 
lement  les  marchandises  de  l'oneiu  ei  du 
sud  par  la  Provence  que  par  le  Piémont ,  la 
LombardijB  fiit  longtemps  presque  la  seule 
route  par  laquelle  elles  pussent  parvenir  à 
l'Allemagne;  et  ce  fut  cette  circonstance  qui 
fixa  le  caractère  politique  de  la  contrée.  De- 
puis les  premiers  temps  du  moyen  Age  jus- 
qoe  vers  la  fin  du  ix'  siècle ,  la  Hongrie 
resta  sous  la  domination  d'un  peuple,  sinon 
ami  de  la  paix ,  du  moins  non  bostile  an 
commerce  et  à  Pindustrie,  les  Avares;  et 
ce  peuple  avait  entre  les  mains  le  commsrae 
de  l'Allemagne  avec  Rysance,  par  conséquent 
avec  l'Orient.  Mais  lorsque  ensuite  les  farou- 
cbes  Magyares  prirent  possession  du  pays , 
le  commerce  devint  impossible  sur  celte  di<.> 
rsotion ,  etil  cfaerefaa  une  antre  route  ;  de- 
puis eotie  époque ,  il  se  dirigea  principale<- 
ment  par  la  Lombardie.  Les  rapports  poii« 
tiques  dp  la  Vrmro  avec  l'Italie  nvnientdéjà 
ouvert  plusieurs  grandes  routes  ;i  travers  les 
Alpes ,  entre  autres  celle  qui  traverse  ie  Ty- 
rol  pous  aboutir  A  Vérone ,  et  une  autre  qui 
traverse  la  Suisse  pour  aboutir  an  lac  de 
Como  et  à  Milan,  ou  plutôt  ces  rontes  étaient 
restées  praticables  depuis  le  temps  des  Ko- 
mains.  De  bonne  hpure  le  commerce  reçut 
donc  une  forte  impulsion  dans  ce.p<qfS,let 
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bientôt  il  obtint  une  telle  prépondérance , 
qa*i1  domina  toutes  les  antrea  classes. 

HHan,  situé  à  mi'^chemiii  entre  Pavie, 
r  ancienne  capitale  do  pays,  et  Como,  triom- 
pha d'abord  pacifiquement  de  la  première , 
qui  devait  son  im|>ortance  à  sa  forte  position 
militaire;  ello  la  siirpnssa  dans  le  ronunorce 
à  une  époque  où  tout,  en  Lombardie,  dé- 
pendait do  commerce.  Pois ,  après  de  lon- 
gues lottes ,  elle  soomit  par  la  forée  des 
armes  Como ,  qui  menaçait  de  prè{iarer  le 
mAme  sort  à  Milan.  Tout  çp  qtii ,  dans  la 
Lombardie,  était  opposi^  au  {»ouvernoment 
démocratique ,  se  joignit  à  Pavie  et  à  Como, 
que  les  Milanais  traitaiMit  hoatileneat.  Hais 
la  poHtiqoe  Kbérate  et  boorgeoise,  le  parti 
dea  OoelliBs,  qui  était  tmwM  par  la 
situation  naturelle  do  pays ,  remporta  la 
Tictoire  sur  la  politique  monarchique  ,  sur  le 
parti  impérial,  ou  /gibelin,  des  villes  de  Pavie 
et  de  Como,  qui  s'appuyaitsur  les  Allemands. 

La  Lombsrdla  est  donc  le  pays  dea  for- 
mes républieaines,  do  fjoofememeDt  moni- 
cipal  ;  et  les  cités  situées  sur  la  rire  droite 
du  PA  et  comprises  dans  la  même  circons- 
cription ,  quoique  de  moindre  importance, 
otit  constamment  partagé  son  sort  et  suivi  la 
même  ligne  politique. 

9»  LnmiibiimhiruémFé t  Uilagunnii 
Iw  de  Venise.  Venise  présente  jusqu'à  un 
certain  point ,  la  forme  d'un  vaisseau  gigan- 
tcquf»  h  r.mcre  dans  ]r\  mer  Adriatique.  Ses 
rues  éuoties  ,  par- là  même  qu'elles  ne  sont 
destinées  qu'aux  hommes ,  et  qu'on  n'y  voit 
jamais  ni  «oltoiss,  pi  bêlas  do  somme ,  ret- 
oamUiot  aoi  galeries  iniérieorea  d'on  bâti- 
ment ,  et  l'on  pourrait  regarder  la  magni- 
fique place  dn  Saint-Marc  comme  la  salle 
comTrnine,  et  la  Jiiva  tk'  Schiamni  como>o 
le  pont  d'avant.  Vues  du  haut  des  tours  de 
la  cathédrale,  m&i  digne  donaviro,  les  aotioa 
Usa,  slttiées  I  dbianoe  dans  lea  lagones, 
■Tipparaisasot  que  comme  des  bateaux  et 
des  chaloupes  destinés  a«  sarriea  do  bâti- 
ment principal. 

La  situation  parti(  hIkm  o  de  Venise  lui  faii- 
sait  une  iut  d  avoir  e^jabmeot  une  constitu- 
tiop  qpî  1b flhi propre.     loflik Ytoiaa 
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dépend  de  ses  relations  avec  le  reste  du 
monde.  Elle  ne  possède  pas  un  terrHoire  qoi 
lui  permette  d'avoir  une  existence  pi0|Nre, 
une  existence  à  elle.  Cest  par  ses  relatimis 
avec  le  deliors  qu'elle  s'est  élevée  ;  c'est  par 
ses  relations  avec  le  dch  irs  qu'elle  est  tom- 
bée (1).  I(i  donc  a  dû  se  former,  à  mesure 
que  la  situation  propre  de  l'Etat  se  dévelop- 
pait, un  goufensement  d'esprit  sévère,  on 
goovemement  qoi  caloolàt  toos  lea  bits, 
qui  pesât  tooiea  les  démarohea,  et  agit  arec 
la  plus  ri;H>!îrei)Sp  couséquence.  Cette  pensée 
toujours  calme  ei  iroide  ,  ceiir  coniiuite  si 
bien  combinée  n'appartiennent  pas  au  peu- 
ple. Toujours  en  lotte  aveo  l'impulsion  pre-^ 
mière,  reponsséea  néoM  par  le  eamlawnt  io- 
time  de  f  bidiTido  qoi  oependant  les  adopte 
et  les  soit,  elles  supposent  une  énergie  conti- 
nue, une  concentration  des  force?  de  l'homme 
vers  un  seul  point ,  qui  ne  peuvent  pas  se 
trouver  au  sein  de  ia  ioule. 

n  Mlait  dmiclei  nne  ariatoeratie ,  et  one 
aristocratie  d^on  caraetèra  aoaière  »  iofleii- 
ble.  Le  poomir  aaaa  eoniii6le  qna  la  oapi- 
taine  exerce  sur  son  vaissean  ,  cette  aristo- 
cratie derintelliffcnce  l'exervaitsur  ie peuple 
vénitien.  Les  aristocraties  qui  sont  basées 
SOT  la  propriété  fooclèra  aont  l'appui  des 
seotimeota  «énéraos,  étondeot  lee  idées  et 
les  sympathies.  L^ariatooratie  vénitienne  pré- 
sente un  tout  autre  caractère  :  ici,  il  faut  que 
'  le  peuple  serve,  et  que  l'aristocratie  rAf^ne: 
I  ei  pour  qu'il  en  soit  aiusi ,  pour  que  ces 
principes  reçoivent  leur  application ,  tous  les 
rapports  de  moralité  aont  à  dessein  foulés 
aoi  pieds  ;  la  noblesse  voit  aasea  volontien 
SM  propres  membres  mensr  one  vie  désor- 
donnée ,  80  détourner  de  toute  application  h 
des  affaires  personnelles,  de  tous  rapports  de 
famille;  ils  deviennent  ainsi  plus  aftranchis 
de  l'empire  des  affections,  de  la  bienveillanee 
envers  les  pafiieolîers.  Us  Unissent  par  ne 
connaître  qo'm  saol  intérêt ,  Ja  grandeur  de 
Yeniae.  Dans  lepeople  aiHsi»  il  y  anno  pois- 


(1)  Comparez  Uer^Hrede  ntuk  Ytneéig  von 
IVÎnIé  OS»  Jaoonr,  vel.  n ,  p.  8  et  sq. 
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CONSIDERATIONS  GE^ 
ianœ  de  vie  et  d'activité  qui  anéantit  ia  do  - 
nîllttioa  du  seoiuneot. 

YwÊdt  p««fr'«i  dki  M  dAnétil,  n'a  pro- 
lint  qos  Teniit*  8«  tmiifi  m  pcmmoit 
glère  que  YmàÊt  pour  pbj«t  de  leurs 
rHicTi  he«5  ;  ses  arti<i!P9  chantent  Venise , 
|)e);;(ieni,  reproseolent  les  héros  do  Venise, 
ou  amuseoi  le  peopte  de  Venue.  Venise  n'a 
qiwi  BmA  but ,  «'eil  d'angaeoter  la  pruspé- 
rilé  d«  V«iiM|  n'a  anhoti  (p'aneteala 
CMfia*  c^ail  aBa»mêoiai  Dèt  <|aa  Ui  Yéni- 
tiens  oublièrent  que  leur  existence  t  au  mi- 
lieu de  tant  de  relations  compliquiez) ,  tenait 
à  une  ngoeur  impitoyable  ,  à  une  tension 
continue  de»  forces  de  l'inteUigeoce  se 
maitaal    fippovt  avec  las  MalàniiBti  Im- 

nMDte  de  comanratiaa  sans  jamait  a*en 

laisser  dominer ,  pouvant  même  s'en  servir 
commede  joueis,  ati^^itôi  les  Vénitiens  lom- 
béreot.  Venise  a  montre  au  muude  qu  un 
£(at  peut  subsisier  sans  «usime  satiaEaction 
aai  baaaini  da  riaMda»  at  oependant  éia- 
hr  asaore  aaa  cattaina  grandaor  morale,  s'il 
sait  entretenir  asies  rivenrat  l'attachement 
à  l'intérêt  général ,  pour  que  <  harun  sacrifie 
sans  hésiter  les  objets  qui  1«  loutiieiU  lie  piuii 
près  à  cet  intérêt  général  i  mais  elle  n'a  pu 
danoar  on  eionple  qu'aa  btinnt ,  ou  du 
laaiaa  an  aflhiblkaaBt  t  aa  ftannaltaiit  de 
ffirilu  ans  piadi  lea  lians  de  la  femillc  et 
des  amtm  fappocto  laoiaas  les  plus  in- 
timas. 

Si  Venise  a  obtenu  une  sorte  de  souve- 
raineté sur  locootineot  de  l'Italie,  cette  suu- 
faraiMlé  ne  s*élaDdait  qpie  josqu'où  pou- 
vaiaBt  porter  sas  eaaons.  De  mtaie  qu'un 
?aisseau  a  besoin  â*olltenir  accès  sur  le  ri- 
vage le  plus  proche ,  pour  s'y  fournir  d'eau  et 
d'autres  provisions,  de  même  Venise  dut 
chercher  à  réduire  sous  sa  domination  le 
littoral  situé  en  face  d'elle  ;  lorsqu'elle  vou- 
lut aUer  au  delà  de  cette  «ûgeDce  naturelle , 
lenqoe  sa  noblesse  devint  noblesse  terri- 
toriale ,  et  qu  elle  aspira  plus  à  s'assurer  des 
héritages  sur  la  terre-ferme  qu'à  veiller  à  la 
prospérité  générale,  l'ancien  esprit  de  la 
noblesse  s'éteignit,  et  Vernie  perdu  toute  sa 


;rale8  sur  f  ïtat  tf.  7 

puissance  ;  paroe  qu'elle  avait  méconnu  sa 

desimee* 

Aaxbasias  tsIMss  da  P6  at  aas  IIss  véni- 
lieones ,  se  ratlacbeat  les  canioas  qai  s*étstt* 

dent  vers  le  nord  entre  les  Alpes ,  l'Adige, 
l'Adriatique  et  le  territoire  autrichien-alle- 
mand, le  territoire  qui  se  prolonf^e,  au  nord 
entre  les  Alpes,  lAdige  et  l'Adriatique; 
c'est  raaoâeana  Jforcfts  4$  Yirom  et  le 
FrUml. 

Ce  territoire  cooiprend  des  parties  d*aiia 

tiature  fort  diverse  ;  à  des  contrées  monta- 
gneuses et  stériles  sucr-èd^^nt  ,  p»r  inter- 
valle, des  plaines  riches  ei  ri  uno  vof^ôtation 
pleioe  de  force,  particulièrement  sur  les 
barda  de  lanMrjCoamia  capayssatroara, 
ainsi  que  la  Loaabardia ,  situé  entre  l'Adria^ 
tique  et  rAUemsgne ,  il  a  également  servi  de 
transit  au  commerce  du  Nord,  s'est  donné 
un  gouvernement  hbre,  et  a  cherrho  en  tout 
à  se  modeler  sur  la  Lombardie  ;  toutefois , 
il  n'a  pas  réussi  à  maintenir  son  indépen« 
danoe  aa  mêsne  degré,  du  axiins  aussi  loag- 
lemps.  Ce  qui  contribua  spécialement  à  lui 
impriner  tu»e  direction  autre  que  celle  de  la 
Lombardie ,  c'est  qu'Otto  ( Otbon  le  Grand) 
suivit ,  par  rapport  à  ce  pays ,  une  ligne  po- 
litique différente  de  celle  qu'il  observa  en- 
vers  les  autres  parties  da  la  Haute-Italie 
aoumises  i  son  pouvoir.  0  sépara  de  l'Italie 
la  Marche  de  Vérone  et  te  Frtoul ,  etlesatla- 
cha  à  l'Allemagne  [1;.  Pendant  longues  an- 
nées, les  ducs  de  Bavière,  plus  tard  ceux 
de  Carinthie,  furent  en  même  temps  princes 
de  ces  pays ,  qui  ne  parvinrent  que  peu  à 
peu  i  se  soustraire  à  leur  puisBance;  bmîs 
les  partial  méoies  qui  seootiàrent  ce  joug, 
telles,  par  exemple,  que  les  territoires  do 
rarchevéqued'Aquilée,  présentèrent  d'abord 
un  caractère  plus  germanique  qu'aucune 
autre  principauté  ecclésiastique  de  l'Italie. 
Les  comtes  jugèrent  encore  à  Vérone  long- 
temps après  que  les  évéqoes  exerçaient 


{i)  Cf.  Notùie  délie  cose  del  FriuU,  se  ri  lté 
seconrlo  i  tempi ,  da  Gian>Giuseppe  Lirutti, 
',iLrn(  r  di  Villa-Fredda,  etc.  in  Udine,  1777, 
tumo  ai  I  p.  2^. 
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déjà  les  droits  de  comtes  dans  tout  le  restp  " 
de  la  Lombardie.  Les  familles  princière^i 
toeni  eneore  poinantef  dans  le  Frionl  ei  la 
Marche  de  Vérone  longtempe  après  qo*eii 
Lombardie  tonte  la  puissance  publiqve  était 
tombée  entre  les  mains  des  ma{;istrats  mu- 
nicipaux. Ainsi,  de  môme  qu'on  peut  consi- 
dérer k  l'iémont  comme  le  pays  de  l'Italie 
qui  sert  de  transiiion  aux  mœurs  et  aux  cou- 
laiMs  fraoçaiiea,  de  même  on  peut  OMui- 
dérer  la  MardM  de  Téroiw  et  le  Friool 
comme  of&ant  le  point  de  transition  entre  la 
Hante-Italie  et  l'Allemagne.  Ce  fut  seule- 
ment qiiaiiij  Venise  régna  sur  ce  pays  qu'il 
prit  unifurmément  le  caractère  italien. 

5"  Le  territoire  ao  aed  do  V6 ,  qui  s'étend 
entre  l'Apennin  et  la  mer  Adriatique»  juaqae 
dans  la  Hardw  d'AncAne. 

Deux  circonstances  qui  se  lient  entre  elles 
donnent  à  re  pays  un  caractère  propre. 
D'abord  il  resij  sous  le  pouvoir  des  empe- 
reurs d Orient,  jusqu'à  l'époque  de  l'ea- 
vahiisement  des  Longobards  (Lombards)  ; 
et  plus  tard  même,  après  qaTO  eut  été  pen  à 
pen  conquis»  et  que  quelques  chefs  d'ori- 
gine fjermnntquo  s'y  furent  établis,  non- 
seulement  la  masse  de  la  population  resta 
romaine ,  mais  elle  conserva  encore  l'orga- 
nisation municipale  romaine,  et  l'oa  peut 
dire  qne  cdlen:!  fat  moins  anéantie  que 
limitée»  déformée  pen  i  peo»  et  enfln  rem- 
placée par  de  nouvelles  institutions.  Quant  A 
la  partie  de  cette  or{];anisation  qui  avait 
rapport  i  la  police  de  l'industrie,  elle  se 
conserva  presque  en  entier ,  et  servit  plus 
tard  de  modèle  au  reste  de  l'Italie.  Au  milieu 
da  mélan(^  d*institations  qui  s*opéra  plus 
tard,  les  traoes  de  la  ooDstitotioa  nwiaino 
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'  apparaissent  donc  ici  beaucoup  plus  visi- 
blement que  sur  tout  autre  point  de  l'Italie 
septentrionale  ;  l'esprit  de  cette  constittttion 
est  eneore  rélément  dominant.  Une  autre 
conséquence  ençore  plus  importante  de  la 
durée  de  la  domination  impériale  sur  ces 
eûtes ,  c'est  qu'elles  rivalisèrent  pendant 
lon^mps  avec  Venise  pour  le  commerce 
entre  Bysance  et  l'Italie  intérieure.  Plus 
tard»  lonqn'eOes  forent  séparées  politique- 
ment de  Bysanoe,  èllfle  eonsenréient  néan- 
moins avec  elle  leurs  relation  commerciales. 
Toutes  les  fois  que  les  empereurs  d'Orient 
cherchèrent  à  rétablir  leur  autorité  dans 
l'Italie  septentrionale,  ils  choisirent  ces  côtes 
pour  point  de  déborqnement  »  et  l'on  pouvait 
même  remarquer  dans  les  habitanls  une  cer- 
taine propension  poorladoonnation  grecque. 

Ainsi  donc ,  bien  que  ce  pays  s'efforçât  de 
s'approprier  les  institutions  politicpirs  de  la 
Lonil  ai  ilie  à  un  plus  haut  degré  encore  que 
la  Marihc  do  Vérone,  et  que  l'organisation 
municipale  y  ait  été  éisMie  aussi  complète- 
ment que  dans  les  villes  situées  au  nord- 
ouest,  il  est  cependant  resté  comme  un  pont 
entre  l'Italie  et  l'empire  (îrec.  L'énergie  per- 
sonnelle de  quelques  individus  s'y  est  dé- 
ployée avec  beaucoup  plus  d'éclat  que  dans 
la  Lombardie.  Des  dominations  tyranniques 
s'y  établirent  plus  tét  et  beaucoup  plus  fré- 
qneamient;  et  tandis  que  dans  la  Marche 
de  Vérone  et  le  Frioul  la  rie  snifait  une 
marche  plus  lente,  que  les  mœurs  devenaient 
plus  siniplp"? ,  plus  r^ermaniqoes,  ici  tout  pre- 
nait un  caractère  de  violence,  et  les  affaires 
se  décidaient  moins  souvent  par  la  froide 
réflexion  et  le  besoin  des  temps  que  suivant 
le  capriee  perBonnel. 


B.  yitalie  iii«fidioMle. 


Nous  avons  déjà  dit  que  cette  partie  de 
rtulie  était  divisée  en  une  suite  de  petits 
territoires  différents ,  sans  aucun  point  cen- 
tral commun.  Nous  n'ajouterons  donc  ici  que 
pen  de  «base.  L'Amo  et  le  libre  sont  les 


seuls  fleuves  navigables  de  Tltalie  mérîdio- 
nale,bien  qu'elle  ne  soit  nuDement  dépourvue 
d'eau,  et  ces  deux  fleuves  ne  conservent 

même  pas  longtemps  une  a»ez  grande  pro- 
fondeur pour  porter  des  bâtiments  un  pea 
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considérables.  Les  autres  courants  sont  pour 
la  plupart  des  torrents  qai  se  précipitent  des 
ApamiinB  âtu  b  mm  «t  no  ptameot  que 
pvfois  te  ▼oimm  dTan  fleure,  urissant 
tout  à  fait  ou  en  partie  pendant  les  chaleurs 
de  Télé  et  exhalant  de  leur  lit  desséchô  des 
émanations  peslilentielles  qui  dépeuplcot  la 
contrée.  U  en  résulte  que  des  cantons  en- 
tiers de  montagnes  nues  et  de  lieoi  bae  mr 
lei  borda  de  la  nersont  réduits  en  déserti» 
elplas  rbonuneiféloigDe»  et  avec  lui  la  yé- 
gétation  artificielle»  plus  la  contrée  devient 
stérile ,  plus  l'atmosphère  doviont  mortelle. 

Ces  déserts ,  qu'iniorrompeiii  de  temps  en 
temps  les  districts  habités,  et  les  montagnes 
presque  toujours  dépouiOéee  etaanvagesdt 
ripeanin ,  donnent  par  leur  rapproclieaMnt 
ne  apparence  de  désordre  et  de  chaos  à 
quelques  contrées.  Quand  on  se  trouve  dans 
la  vallée  de  l'Arno,  séjour  et  bercorm  de  tous 
les  prodiges  de  Tari  moderne,  ou  (ians  son 
voisinage  immédiat ,  alors  seulement  cet 
aspect  change.  On  aent  alors  qii*on  vit  parmi 
deabommes  à  <|nt  lacivilisation  dn  xixtiiède 

est  pas  étrangère.  Dans  les  autres  cantons 
ce  ne  sont  que  les  villes  )ps  p!i»s  importantes 
qni  participent  à  cette  civilisation ,  et  cncnre 
ne  peut- on  pas  dire  cela  de  toute  leur  popu- 
lation. Nous  allons  procéder  à  Texanieo  sé- 
paré de  chaque  pays. 

1*  Le  bord  méridional  de  la  Hanl»>IUtiie 
sur  la  mer  Thyrrénisnne,  U  terrUoin  de 
Gênes. 

Ce  territoire ,  qui  soufFr©  le  moins  de  ce 
fl^an  d'une  atmosphère  corrompue ,  a  une 
structure  tout  à  fiait  particulière.  Hnite  part 
r Apennin  n*ett  pent-étm  d*nn  aspect  pins 
iavniga:on  le  voit  se  pousser  jusqu'à 
la  mer,  ou  bien  s'arrêter  seulement  à  quel- 
ques centaines  de  pas  des  flnts.  L'n(rriculturc 
proprement  dite  y  est  donc  presque  impossi- 
ble; rhorticultore  seule  y  trouve  accès.  On  y 
Toit  en  fbole  des  jardins  d*olîfiers  et  des  vi- 
gnes,  dans  quelques  parties  mémo  des  jar- 
dins d'orangers ,  parce  que  lo  ridean  des 
montagnes  les  protège  contre  le  vent  du  nord 
et  leur  donne  un  climat  presque  napolitain. 
An  total  oa  a  dit  avec  justesse  »  qu'ici  la  na- 


ture n'a  songé  qu'à  la  parure  et  point  àl'uti- 
lilè ,  que  presque  chaque  buisson  esX  un  lau« 
fier  siérite,  et  que  sans  la  m/t  les  bafaitanli 
de  cette  contrée  seraient  la  population  la  plna 
pauvre  que  Ton  pût  imaginer.  Ici»  par  oonsé» 
qnent,  la  terre  même  vous  renvoie  pour 
ciinsidireà  la  mer,  et  il  n'est  pas  éton- 
nant que  les  Génois  se  soient  principalemeut 
Ibii  connaître  comme  nneraoe  de  matalots. 

Do  méaM  <|ne  le  pays  sa  oompose  de  mon* 
tsgnes  d*nna  liutie  lomiie»  de  même  le  ca- 
ractère du  Génois  a  toujours  été  une  lourdo 
fermeté.  La  ville  elle-même ,  pour  la  cons- 
traclion  de  laquelle  le  pays  a  fourni  les  [  !u3 
beaux  matériaux,  présente  l'aspect  de  masses 
entassées.  Les  mstsonsy  sont  jetées  les  nnes 
sur  les  antres  eommo  des  ballots  dans  nn 
magasin  »  les  mes  étroites  à  tel  point ,  qn*on 
pourrait  souvent  pn  mesiirpr  la  largeur  avec 
les  l)r;iî5 ,  et  il  n'est  pas  rare  d'y  rencontrer 
des  maisons  de  huit  et  neuf  étages.  La  soif 
de  l'or  et  l'orgueil  de  l'or  furentde  tout  temps 
les  dem  traits  caraetéristlqnes  de  ce  peuple» 
dont  les  femmes  sont  sans  pudeur,  et  Isa 
hommes  sans  foi ,  suivant  le  dicton  du  resto 
de  l'Italie.  Aussi  tonte  l'histoire  de  Gènes  ne 
présente  pas  un  seul  personnage  qui  s'élève 
au-dessus  de  la  foule  :  comme  des  ramas 
d'bonmMS  grossiers  et  abandonnés  à  eux- 
mêmes  sont  incapables  de  se  gooremer  et  se 
battent  è  la  moindre  querelle ,  de  même  il  j 
a  eu  constamment  à  Gênes  des  luttes  de  par* 
fis  qni  naissaient  des  cnuses  les  plus  légères» 
et  y  appelaient  tantôt  les  Allemands ,  tantôt 
les  Français,  tantôt  les  Espagnole»  ou  les 
princes  italiens.  Cependant  il  est  à  remarquer 
qu'an  milien  des  lottes  oontinnelles  des  bonm 
geois,  la  banque  de  Saint-Georges  est  ton- 
jours  restée  intacte  ;  ainsi  des  gens  du  peu- 
ple peuvent  se  heurter  et  conserver  ^-îvoc  un 
respect  religieux  les  épargnes  communes. 
Gènes  n  a  pas  produit  on  seul  écrivain  mar- 
quant» nn  setd  pemtre  distingué,  un seiil 
musicien  célèbre  »  et  si  l'indomptable  persé- 
vérance d'un  Génois  n'arait  pas  découvert 
rAmériqne,  Gênes  n'aurait  rien  ànouspré- 
scnter  de  grand  que  ses  palais. 

Si  Venise  offre  une  aristocratie  inteUigente 
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et  habile,  il  s  est  formé  à  Gènes  une  .uisto- 
cralie  d'uite  rudo  énergie  à  laquelle  il  est 
«nivéunrenf  dn  trembler  dtTant  des  mae- 
aai  pfait  groNièras  encore. 

9»  La  Toscane.  Cet  état  est  compOié  de 
caotons  fort  disseniMables.  [Jnc  ceinture  de 
montagnes  l'entoure,  et  il  est  lui-m(Miie  tout 
couvert  de  montagnes.  La  partie  méridionale 
est  âpre  ;  les  petits  plateaux  qui  s'y  trouvent 
mit  on  diaiat  presque  septentrional,  et  quand 
aonfSe  la  tramontane,  le  froid  est  Irèe-vif, 
même  dans  lee  WtM  d'été.  Quelques  cimes 
de  montagnes ,  comme  <  H!o  qui  porte  le  châ- 
teau de  Radicofani ,  s'élèvent  fort  au-dt'Sëus 
de  tout  le  pays  »  et  si  en  général  cette  partie 
parait  peu  propre  à  prodnîre  nne  belle  civi- 
lisation, elle  s'est  loojonrs  distinguée  dans 
la  guerre.  £n  été  il  y  a  disette  d'eau,  et  il  en 
résulte  qu'on  y  respire  nn  air  insalubre.  Le 
séjour  sur  les  c6tcs  nu-ridionaies  est  plus 
maisnin  encore;  durant  les  mois  d'été  tout 
fuii  des  Maremmes  vers  des  contrées  plus  sa- 
lubres,  et  ks  pays  plats  qui  s'étendent  sur 
les  bords  de  la  mer  sont  presqne  uniquement 
conwerÊs  an  péturage  des  troupeau  nn  hi- 
ver à  cause  de  leur  riche  végétation. 

Le  reste  du  pays,  qui  vaut  mieux  ,  est  éga- 
lement montagneux  et  divisé  en  plusieurs 
petits  territoires  de  caractères  diflKraits. 
De  là  le  grand  nombra  de  villes  isolées,  qui 
pendant  lo  moyen  à{^e  ont  eu  un  développe- 
ment et  une  histoire  à  elles.  11  n'y  n  que 
doux  grands  territoires  qui  se  ressemblent  ; 
ç'cst  la  vallée  de  i'Âmo  cl  la  vallée  du  Tibre 
supérieur,  avec  ses  vallées  latérales  dans 
les  Apennins. 

li'agrioiltiin  en  Toscann  est  plotét  eqcore 
de  rbortîimlinre»  les  plantations  de  vignes  et 
d'oliviers  en  sont  la  partie  principale.  Ici  la 
mer  n'appelle  pas  les  habitants  comme  les 
Génois ,  ei  le  Toscan  uu  se  contente  pas  de 
plaisirs  anisi  grossiers  que  k»  Ligurien.  Il  en 
résulte  que  toute  la  Toscane  est  habitée  par 
line  population  plus  laborieuse  ,  plus  tran- 
quille et  conséqnemmcni  jilus  civilisée  qu'au- 
cune autre  partie  de  l'italic.  La  famille  de 
l'habitant  do  la  campagne  est  forcée  de 
se  livrer  à  d'autres  travaux  que  la  cul-  I 


CHAP.  I. 

ture,  et  le  riche  propri(*tairc  foncier  même 
est  obligé  de  faire  le  (  0Miin<Tce,  parce  qu'on 
no  peut  pas  vivre  uniquement  d'iiuile  et  de 
vin. 

Dans  la  vallée  de  l'Arno,  cfest  Florence  qui 

a  fini  par  foire  la  loi.  Sans  les  rapports  de  H- 
talie  avec  l'empire  d'AIIema^rne,  Pise  serait 
devenue  h  capitale  delà  Tosc  aiir .  r  ^rceque 
c'est  le  point  par  lequel  il  est  le  plus  facile  à 
ce  pays  de  commercer  avec  le  dehors.  Mais 
les  liaisons  des  souverains  de  l'Allemagne 
avec  lee  papes  de  Home,  les  liens  du 
royaume  germaniqtie  et  de  l'empire  romain 
forcèrent  de  prendre»  i»nur  moyen  de  com- 
munication l'Arno,  le  seul  ileiive  important 
entre  le  Pô  et  le  Tibre,  et  c  est  principale- 
ment rimportanoe  dn  sa  situation  militaire 
qui  a  d'adord  élevé  Florence.  La  tradition 
s'accorde  i  faire  rebâtir  Florence  par  lUrl  le 
Grand  { Charlema{;ne  1  et  par  les  Romainsen 
commun.  Ceci  pris  à  la  lettre  est  ime  erreur. 
Il  y  a  des  traces  de  l'existence  de  l  iorence 
afinc  08  temps  »  mais  postérieurement  à  la 
diute  de  l'empire  romain ,  et  c'est  précisé^ 
ment  dana  le  territoire  de  Fkirenee  que  Ton 
trouve  des  restes  de  ces  Goths  vaincos  de 
nouveau  en  Italie  par  los  Homiirts  d'OnVnt. 
Mais  la  tradition  paraît  signifier  que  KIorence 
a  été  d'une  égale  importance  pour  les  rois  ger- 
mains et  pour  les  Romains ,  et  que  c'est  cette 
donUe  utilité  qui  a  fiutson  élévation.  On  ra- 
conte de  plusieurs  rois  gwmaniques  qu'ils 

afferlionn;^ipnl  parlirnlifVrment  Florence.  On 
dit  que  sous  Utlo  le  drand  ,  nn  grand  nom- 
bre do  chevaliers  allemands  s  y  étaient  éta- 
blis ,  et  plus  tard  plusieurs  femilles  florwti- 
nee  trés-oonsidéraUes  se  prétendirent  d'o- 
rigine germanique.  Florence  dot  donc  ta 
première  élévation  à  cette  circonstance, 
qu'elle  offrait  un  point  militaire  important 
aux  Allemands. 

De  tout  temps  le  caractère  des  habitants 
fut  grave  comme  eelni  dupeys  Ini-mémo. 
C'est  celte  drconstanoe  natnntte  qui ,  jointe 
à  l'importance  de  la  position  militaire,  a 
produit  cette  sév(^ritéque  l'on  remarque  d;ins 
les  (Tuvre^î  et  l;i  vie  des  Florentins.  Par  l'im- 
I  purtaucc  do  la  pusuion  nuiit^urç  la  noblesse 
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obtint  uo  avantage  assuré  sur  les  autres  das- 
fas»  et  I«  ooinaiBrat  m  ponvaîl  fltiirir  qo'av- 
tani  (|B*il  était  apfMfé  tm  ITaflrioiiltara  Mies 

|iroduc4ions  indigènes*  Les  coinnmisiés» 

dans  lesquelles  se  trouvent  des  hommes  qui 
s'adonneotà  la  vtetlievaleresqae  et  vivent 
presque  uniquement  du  produii  de  leurs 
bMM ,  (Hit  déjà  un  caractère  plus  grave  par 
eete  mémo  que  las  rapports  de  bmiUe  sont 
plus  importaiits  que  du»  Iss  villas  coanner' 
vantes  et  induslrielles.  Là  on  doit  s'slforoer 
de  retenir  ensemble  les  biens  patrimoniaux  , 
de  peur  que  le  morcellement  à  l'intini  ne 
mette  un  terme  à  la  pussibiliie  do  vivre  en 
chevaliers.  Les  famiiiBS  apportent  peu  de 


t  domination ,  Florence  a  exercé  rhinueuce 


nale  de  la  Toscane.  Loccpies  et  Sienne  rira- 
lisàrent  longtemps  «vee  elle ,  et  à  tout  pren- 
dra, la  Toseane  est  anoote  anjavd'liiu  le 
paya  de  l'Italie  où  l'on  troora  les  hottOMS  du 
caractère  le  plus  indépendant;  Lucques 
m^mo  est  de  totis  les  États  de  l'Kurope  ce- 
liii  qui ,  après  la  Norwèije,  jouit  tic  la  consii- 
tuiiuu  la  pluë  libre.  Florence  est  en  quelque 
iOfie  la  caatfa  de  toute  la  dviKaatloii  ita'- 
lieiuie,  et  a*ék»ifBa  avitnt  de  la  sanvage  éoer- 
cie  de  Gênas  «ina  de  la  policiqna  égoMe  de 
Venise. 

La  vallée  du  Tibre  supérieur  avec  ses  val- 
lées latérales  a  un  tout  autre  caractère  dans 
I  bistotre;  cette  contrée  renfermait  Perugia, 


chose  k  learsmsris.LasfliŒarsaévécassont|*Assissi,Foligno  al  SftMito,  La  graTiié  ie 

considérées  comme  la  partie  la  pliis  iaB|N>r>' 
tante  de  la  dut.  Les  fils  cadets  sont  oUigés 
d'aller  chercher  fortune  à  l'ciranger,  ou  de 
se  consacrer  à  l'état  ectlésiasuque.  Les  aînés 
obtiennent  par  leur  héritage  une  indépen- 
dance qui  leor  permet  de  mettre  «ne  «MiaiBe 
dignité  dan*  leur  lenne  de  maison  coanne 
leur  noblesse  leur  en  iàit  un  devoir.  Le  pa- 
Iritnoine  croît  enfin  avoclafamillf^  (jTii  !e pos- 
sède, et  cotte  famille  en  acquiert  un  caractère 
plus  sévère,  plus  hautain,  plus  infle.\ible. 

Pendant  que  le  reste  de  l'Italie  s'ouvrait 
d^â  de  tous  oétés  à  hi  dissolntion,  foulant 
aux  pieds  les  anciens  liens ,  Floraiee  sa  dé- 
Teloppait  dans  un  calnie  sérieux  et  se  pré- 
sentait conmie  1'licri;i('  re  des  travaux  prépa- 
ratoires de  civiiisaiion  italienne  qu'avaient 
prodaitstesaotres  villes.  Lorsque,parrexten- 
flon  de  son  commerce,  Is  Toscane  s'écarta 
des  formes  rigides  de  son  ancienne  existenoe, 
la  rage  des  factions  commença ,  il  est  vrai ,  à 
y  jouer  son  rAle  comme  sur  les  autres  points 
de  l'Italie;  mais  la  nature  sérieuse  des  Flo- 
rentins les  fit  entrer  plus  profondément  dans 
la  lotte  et  triompha  de  toute  opposition.  Flo- 
raoee  apparaît  via-A-vis  des  autres  villes 
comme  un  homme  d'un  Aje  plus  mûr ,  mais 
d'une  plus  (jrande  vi;;ui'ur  ;  c'est  là  ce  qui  as- 
soraà  cet  te  ville  lasouverainetédc  la  Toscane. 
En  partie  par  son  exemple ,  en  p;ii  (ir 


ranooaire  égaloaientioi»  eoame  daaa  le  pays 
TOian  arrosé  par  l'Arno.  Mais  ce  n'est  point 

une  gravité  qtii  ait  d'abnrd  rvm  !'éner*;îe 
par  le  m  liinije  des  races  germaniques ,  et 
qui  plus  lard  iii  été  poussée  par  le  voisinage 
de  la  mer,  par  la  participation  an  coassMres, 
A  se  mêler  acliveOMUt  dans  las  affrirsa  de 
la  vie»  à  se  livrer  à  des  travaux  d'arts 
importants ,  ainsi  qu'il  arriva  à  Florence. 
C'est  plntAt  une  f^ravité  qui  se  replie  en  elle- 
même,  à  qut  des  rapports  intimes  avec  l'Église 
de  Rome  ^nt  fait  que  donner  un  aspect 
encore  pins  sombre.  Ceat  id  et  dam  les  an- 
viroBS  que  l'on  voit  les  appsritions  les  plus 
extraordinaire-s ,  que  se  trouvent  les  disposi- 
tions les  plus  superstitieuses;  c'est  ici  que  sont 
nés  ei  qu'ont  vécu  les  visionnaires,  comme 
saint  François  ;  c'est  ici  que  le^  guerres  ci- 
viles ,  qui  ont  désolé  Tltalie,  ont  pris  la  ca- 
ractère le  frios  terrible.  Si  dans  la  vallée  de 
l'Arno ,  l'austérité  a  conduit  à  rindépendanoe 
individuelle,  dans  la  vallée  du  Tibre  eUeaan 
un  effet  tout  opposé. 

3°  Home  et  son  territoire.  Le  gouverne- 
ment romain  a  influé  d'une  manière  moins 
positive  sur  les  parties  de  FEtat  de  l'Église 
sitnées  plus  au  nord  »  parce  que  leurs  nom- 
brenses  relations  et  le  commerce  actif  ({u  Viles 
entretenaient  avec  la  Lombardie  et  Venise, 
ainsi  qu'avec  la  To'^rane  ,  leur  ont  *  ommutii- 
que  un  aspect  assez,  semb  able  au  reste  de 


laplus  décisive  sur  toute  la  partie  sepieairio-  '  la  Hanta-ltsEe.  Tont  prend  «ne  antre  forma 


Digitlzed  by  Google 


12  LIV,  1, 

lorsque  i  on  arrive  dans  les  campagnes  qui 
environnent  imnédiaMneat  Rome.  Ici  aa- 
cane  in0mnce  étraDgire  n*a  lem  de  contre- 
pddf  à  riaflnenoe  du  gouvernement  local; 
nous  pouvons  donc  le  reconnaître  tout  en- 
tier dans  ses  œuvres.  Dans  l  Etat  de  rEgliso , 
comme  à  Venise ,  ce  sont  les  relations  avec 
le  monde  qui  ont  déterminé  le  caractère  du 
gOQveniementy  et  dana  le  fidt  il  n'y  a  entre 
les  dens  |»e|a  que  cette  dinéfenoet  c*eit  que 
tes  Vteitieiis  n*ont  en  vue  qœ  le  commerce 
et  Varf^cnt,  etIesRomains  IVmpire  de  la  foi 
et  de  l'opinion.  De  là  la  grande  similitude 
dans  les  allures  intérieures  de  deux  États. 
Un  esprit  «ubtil,  ferme ,  ime  constance  dure, 
impitoyable ,  à  poorsoivre  lee  eonséqœncer 
d*mi  principe ,  étaient  indispensables  à  Rome 
comme  à  Venise;  de  là  pour  les  deux  États 
la  nécessité  d'une  aristocratie  organisée  (1)  ; 
de  là  ce  même  détachement  de  la  vie  domes- 
tique. A  Rome,  à  cause  du  caractère  reli- 
gieux du  gonvemement,  on  pouvait  amener 
celle  sitnatiott  en  Avorinni  la  corruption 
des  mœurs  ;  on  imagina  un  autre  moyen ,  le 
célibat  de  Tordre  dominant ,  de  Tordre  ec- 
clésiastique. Le  clergé  (  qui  forme  en  quelque 
sorte  la  noblesse  de  l'Éiai  de  I  Eglise)  sern- 
cruta  ainsi  par  une  sorte  d'adoiption  (par  la 

Tant  ((ne  les  peuples  dn  nord  fîirent  su- 
bordonnés, et  s'inclinèrent  d'eux-mêmes  de- 
vant les  autorités  et  les  lumières  supérieures 
des  contrées  du  midi,  Rome  domina;  mîiis 
lorsqu'ils  sentuenl  à  leur  tour  leurs  fd<  ultos 
se  développer  et  grandir,  et  opposèrent  a 
Rome  des  qualités  propres  qui  ne  pouvaient 
être  ni  comprises  ni  ménagées  dans  cette  ca- 
pitale dn  monde ,  le  pouvoir  de  Rome  sur 

(1)  Aome  doit  être  comprise  comme  cour 
■risloeratiqiie;  jamais  m  pape  n'a  pu  itnfr  en 
opposition  avec  les  prineipet  dn  haut  clergé ,  et 
c'est  li  la  principale  cause  pour  laquelle  le  pape 
a  été  en  tout  temps  aussi  limité  dans  sou  auto- 
rité monarchique  que  le  doge  de  Venise.  L'ad- 
ministration inrepre  dnpayv  «t  les  allUns  du 
pn!i\  ornemcnt  sont  souvent  à  Rome  des  choses 
aussi  secondaires  que  la  police  de  village  ^ll^ns 
rËtat  véiiticn. 
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eux  fui  brisé  ;  et  plus  doit  s'étendre  ei  s'éle> 
ver  la  civilisation  qui  procède  des  peuples 
de  TEorope  sepientriomde,  pins  Rome  doit 
se  réduire  et  s'abaisser.  Ainsi  Ton  vit  Venise 

descendre  et  tomber,  à  mesure  q^ie  les  rela- 
tions commerciales  changèrent  et  prirent  une 
direction  qui  finit  par  les  enlever  à  la  puis- 
sance vénitienne. 

Les  richesceadn  sol  ont  toujours  été  fort 
négligées  dn  gonvemement  romain  ;  la  puis- 
sance de  Rome  ne  repose  point  sur  le  soi  >  et 
jusqu'à  ce  jour  les  principaux  revenus  de 
cette  aristocratie  sacerdotale  n'ont  pas  clé 
tirés  des  environs  de  Rome ,  mais  de  pays 
fort  éloignés.  De  là  le  peu  d'attention  que  le 
gouvernement  accorde  à  ragricniture  et  à 
T  industrie.  De  là  le  peu  d'influence  que  les 
propriétaires  du  pays  ont  exercée  dans  l'É- 
tat. Il  n'y  a  de  cultivé  que  le  soptiôme  de  la 
terre  tout  au  plus.  Le  reste  est  en  jachère  et 
sert  au  pâturage  des  bestiaux.  La  C(Mué- 
qaenee  naturelle  de  ceci ,  c'est  que  d'immen- 
ses territoires  appartiennent  à  un  seul  do- 
maine ,  que  les  villages  sont  rares ,  presque 
impossibles ,  et  que  l'on  ne  rencontre  que 
des  manoirs  isolés  'ra<fali'^  ot  des  déserts. 
L'absence  dépopulation  agricole  a  une  autre 
conséquence,  c'est  qu'il  est  facile  à  des  ban- 
des de  brigands  de  se  réunir,  qu'elles  pcu« 
vent  se  soutenir  longtemps,  et  que  dans  le 
voisinage  immédiat  des  villes  plus  considé- 
rables siMiIement  Ton  peut  jouir  de  toute  la 
fertilité  de  la  terre. 

bous  tout  autre  rapport  le  territoire  de 
Rome  a  le  même  caractère  que  celui  de  la 
Toscane.  Seulement  on  y  rencontre  de  plus 
grandes  plaines,  et  la  nature  voloaniqne  dn 
sol,  présentant  tantAt  une  végétation  luxu- 
rianfo ,  tantôt  des  steppes  désertes ,  sans  ar- 
bres, infectées  d'une  odeur  de  soufre,  res- 
sort davantage.  Les  maremmes  avec  leurs 
émanations  pestUentielles  couvrent  les  fieul 
bas,  et  an-dessus  s^élèvent  des  montagnes 
paréiris  belles  et  subUmee,  maii  ordinaire- 
ment nues  et  sauvages. 

Rome  présente  comme  une  sorte  de  chaos; 
l'ânie  s'y  élève  au-dessus  des  éiroils  calculs 
de  l'individualité  ;  on  y  ressent  une  sorte  de 
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mépris  pour  ces  aortes  de  cumbinaisons  ;  la 
dnrelé ,  ITingoiadance ,  la  paresse  y  sont  par 
«onrtqomn  les  altribato  de  l' iwlmdtt ,  pwrce 
qae  le  principe  de  l'État,  nloi  limt  entière 
exige  dans  les  apparences  extérieures  des 
formes  irréprochables.  Romo  n'a  ffuèrc  be- 
soin d  une  police  comme  celle  lie  Venise ,  cl 
le  peu  qui  lui  est  nécessaire ,  elle  le  trouve 
daoa  rinqoisiiloo.  Elle  est  en  relation  avec 
le  monde  entier,  et  cependant  il  n'y  a  ton- 
joori  qn*nn  seul  întMt  qui  attache  Rome  é 
ce  monde. 

Les  provinces  du  royaume  de  Naples  et 
la  lïes.  Le  royaume  actuel  de  Naples  est  lei- 
lement  entrecoupé  de  montagnes  et  d'impé- 
tnen  torrents ,  qu'abandonné  à  son  monve- 
!  propre ,  fl  se  dtvinrait  iofoOliblement 
érie  de  petits  États.  Tant  que  le  cer- 
cle politique  qui  embrassait  l'Europe  civili- 
sée s'est  composé  en  f]énéral  de  petits  États, 
ou  même  de  grands  nivaumes  affaiblis  par 
leurs  divisions  intérieures ,  les  petits  terri- 
loîree  pooftfent  avoir  leur  inqMrtance  pour 
la  dfÀationf^ênérale  et  présenter  dee  con- 
ditions fsTorablefl  an  développement  intel- 
lectuel. Qui  n'a  pas  entendu  parler  des  prin- 
ces, des  écoles,  du  commerce  de  Salemc  et 
d'Amalfi,  de  la  richesse  et  des  lumières  de 
Montecassino?  Mais  lorsque  la  jpuissance  a 
pesé  d*on  plus  grand  poids  dans  la  balance 
politique,  lorsque  pour  la  aAreté  du  com- 
merce ,  pour  la  culture  plus  éteoduedes  arts 
et  des  sciences  il  a  fallu  des  ressources  plus 
fécondes,  ces  petits  Étais  ont  perdu  chaque 
jour  de  leur  iniporiauce ,  et  d  une  multitude 
de  petites  souverainetés  insignifiantes  s'est 
foraiépenà  peu  le  royaume  deNaple8.Tonte- 
finedans  le  cœur  deshabitants  de  ce  royaume 
liQnrécnlesentimentde  la  séparation  en  pe- 
tites communautés ,  résultant  naturellement 
de  leur  distribution  entre  les  monta{]nes  ;  et 
presque  jamais  n'a  pu  s'établir  l'identité  d'in- 
léiéle  entre  le  gouvernement  et  lea  aojeis  ; 
on  a  plutôt  TU  ces  hommes  passer  tour  à 
toor,  et  fréquemment  d*nn  mécontentement 
traduit  en  rébellion  à  une  apathique  indiffé- 
rence pour  les  affaire?  publiques.  I  n  climat 
MUS  lequ^  en  quelques  heures ,  oa  s'élève 


d'une  température  propre  à  la  végétation  du 
palmier ,  à  un  froid  qui  eemble  tous  trans- 
porter dmw  iee  régions  do  Nord;  nne  popu- 
lation qui  s'est  formée  successivement  des 
habitants  primitifs,  de  Grecs  de  Tanti- 
quité  et  des  temps  modernes ,  de  Romains, 
de  Longobards  et  de  Normands ,  d'Arabes 
et  d'Épirutes,  d'Espagnols  et  de  Français, 
mélange  dont  il  est  encore  fiœile  de  recon- 
mltm  lea  diflérentee  proportions;  on  paya 
plein  de  montagnes  impénétrables  et  d'abi- 
mcs,  couvert  de  fort^is  et  do  marais,  sil- 
lonné de  torrents  sur  lesquels  les  Français 
mêmes  ne  crurent  pas  pouvoir  jeter  des 
ponts,  avec  tant  d'éléments  divers,  un 
royaume  t*il  forme  un  lont ,  ne  peut  être 
ainsi  maintenu  que  par  la  force  extérieure  do 
pouvoir.  Nulle  autre  contrée  de  l'Europe  n'a 
jamais  été  plus  gouvernée  par  la  violence  et 
moins  par  la  raison.  Ses  habitants  ne  sont 
pas  des  êtres  débiles ,  ou  des  barbares  dé- 
générés ;  ce  sont  au  contraire  des  hommes 
douée  d^une  intelligenoe  me ,  d*on  avento- 
reux  esprit  d'entreprise  et  souvent  d'une  au- 
dace cxtramilinaire.  La  moitié  de  leur  vie  se 
passe  dans  une  espèce  de  ravissement  poéti- 
que. Ils  sont  sensibles  à  la  beauté  du  ciel 
sous  lequel  ils  sont  nés ,  et  chérissent  le  sol 
de  la  patrie  ,  malgré  l'absence  complète 
d'instittttiona  pnUlquea.  On  peut  dire  que 
rénergie  personnelle  en  enz  est  trop  grandei 
car  comme  intfeieurement  nul  ne  veut  se  su  - 
bordonner  à  Tautre,  comme  chacun  hait  et 
poursuit  celui  qui  contrarie  le  plus  immédia- 
tement sa  volonté ,  voisin  ou  supérieur ,  U 
résulte  de  là  une  division  d'intérêts  qui  laisse 
le  sort  de  chacun  à  la  discrétion  du  gouver- 
nement même  le  plus  fiiible,  pourvu  qu'il  ne 
méconnaisse  pas  les  conditions  auxquelles  il 
existe.  Dans  les  parties  inabordables  de  ce 
royaume  le  gouvernement  a  presque  t  ujours 
eu  pour  principe  de  s'en  remettre  aux  grands 
du  pays,  aux  princes  et  nnz  barons;  le 
territoire  e*eit  ainsi  divisé,  comme  dana 
l'empire  turc,  en  une  foule  de  petits  fiefs  « 
dans  lesquels  l'oppression  du  peuple»  le  dé-' 
sordre ,  le  hripandarje  et  le  pillage,  par 
les  sbires  mêmes  chargés  de  la  police  fbr->- 
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laà  OÙ  uoe  certaine  pariie  du  pnys  a 
une  consislanre  en  pllr  m(*''mr' ,  comme  pjir 
exemple  la  capiiale  ei  ses  alentours  ,  là 
seulemeat  peut  être  tracée  une  sphère  im- 
portante pour  les  rapporta  aociani;  maia 
en  dehors  de  ce  cercte  »  la  contrée  n'iiH 
téresse  plus  que  par  des  pariicularilés ,  par 
des  caractères  individuels;  car  ihacun  s'oc- 
cupe de  soi  autant  qu'il  peut  ;  à  peine  les 
bdbiuniâ  d'un  lieu  se  groupent  ensemble, 
an  «ofte  que  tootea  les  bûea  da  la  ao- 
eiéié  font  détruites;  la  vie  qui  démit 
être  oonuniioe  se  disperse  en  une  infiiûlé 
d'existences  particulières.  Des  familles  seu- 
lement forment  encore  une  sorte  de  com- 
munautés sans  autre  lieu  que  la  parenté  ; 
dans  leur  rapprochement  est  la  seule  ga- 
rantie de  la  TÎe  et  de  l'honneur  de  eha-> 
cnn.  La  TengaMiee  da  sang  est  donc  là 
comme  une  néc«isité ,  et  ses  arertÎMenients, 
aa  surveillance  «ont  cot^si'lfVés  comme  des 
devoirs  appropriés  aux  ni  i  urs. 

A  l'indolence,  qui  résulie  des  mauvaises 
instkations ,  à  la  paresse ,  qa*amène  néces- 
sairement la  fiscililé  de  rexlstence ,  vient 
encore  se  joindre  nn  autre  motif  d'insou- 
ciance ,  la  frétjuence  des  tremblements  de 
terre  et  des  éruptions  de  volcans  ,  la  pensée 
habituelle,  que  le  lendemain  on  peut  voir 
abîmés  ou  engloutis  sous  une  lave  brûlante  la 
maison  que  Ton  liainte,  le  jardin  que  Ton 
cultive ,  ou  que  pendant  la  nntt  on  peut  être 
soi-même  enseveli  sons  un  amas  de  pier- 
res. Des  hommes  {grossiers ,  sans  instruc- 
tion ,  fuiront  avec  terreur  les  lieux  té- 
moins de  pareilles  catastrophes,  ou  ils 
resteront  sans  sonds,  sans  pensée  da  leo" 
demain,  elc'esl  ce  dernier  parti  qn*a  pris 
le  Napolitain. 

Placé  ainsi  dans  uti  pays ,  dans  un  monde 
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I  oi!i  les  phénomènes  natmvls  ^es  plus  extraor- 
dinaires ,  les  actes  moraux  les  plus  irré{}u- 
liers  le  frappent  à  chaque  instant,  où  chaque 
jour ,  chaque  moment  diffère  de  celui  qui  le 
précède ,  le  Napolitain  n'a  ni  constance  dans 
sa  conduite ,  ni  ensemble  dans  ses  idées. 
Tous  tes  accidents  de  la  nature  comme  de  la 
société  ont  pour  lut  un  attrait  morv^eoi , 
un  aspect  terrible  et  menaçant.  A  sa  vue 
écliappe  de  plus  en  plus  la  force  générale ,  le 
centre  de  toute  existence  et  de  toute  pensée; 
tandis  qoe  le  particulier  obtient  une  altribiH 
lion  divine  qd  le  aootient,  roocupe»  le  con- 
sole dans  les  temps  modernes,  sous  l'aspect 
multiple  d'une  infinité  do  saints ,  comme  il 
l'attirait  d.ui<^  r;inti(]uité  sous  la  forme  dee 
dieux  et  des  héros  grecs. 

La  vie  est  tout  à  £stt  la  môme  en  Sicile  : 
seulement  comme  éù»  se  passe  davantage 
dm»  les  villes ,  elle  est  moins  individoaltsée, 
pour  ainsi  dire,  que  dans  certaines  contrées 
du  continent,  par  exem^tle  en  ral;ibrp.  On  y 
compte  trois  cent  soix  iiUe  diu\  villes  con- 
tre un  très-petit  nombre  de  villages.  Le  8é<- 
jonr  des  Français  et  des  Anglais  dans  ce  paya 
a  opéré  quelques  changements  dans  les  dé- 
tails; mais  dans  l'ensemble  il  n'a  pas  plut 
changé  ta  direction  de  In  vie  que  le  séjjour 
postérieur  des  troupes  miiru  luennes. 

La  Sardal|pne  est  absuiumeiu  dans  la  même 
situation;  seulement  ici  tontes  les  institutions 
politiques  du  moyen  Âge  se  maintiennent  en- 
core. On  y  trouve  tonte  rancienne  orga- 
nisation féodale,  et  avec  elle  les  que- 
relles des  familles  nobles  et  les  vengeances 
héréditaires.  Ni  la  Sardaifpae  ni  la  Corse 
n'ont  jamais  exercé  une  influence  marquée 
dans  rhiitoire des  Étals  italiens;  en  général 
dles  ont  eo  de  tout  autres  destinées  queTI- 
talie,  et  n'ont  jamais  été  autre  chose  que  des 
annexes. 


S  m.  lu  ÎMm, 


Il  peut  paraître  étonnant  qu'après 
«88i^  aOK  États  de  l' Italie  et  à  leurs 


avoir 
leurs  popu- 


lations des  raracfères  si  divers ,  nous  ve- 
nions à  parler  du  caractère  italien  en  géné- 
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rai .  d'un  caractère  comman  à  tons  les  peu- 
ples d'It;i1io.  OponHfint     r.iraitère  existe  , 
il  &e  présente  sous  des  couleurs  tranchées  , 
et  même  pourvu  de  qualités  qui  fxiurraient 
tsdler  f  «mie  des  entres  peuples ,  du  moins 
èw  ASIenende.  Seotoneot  en  jugeent  Tlta- 
Ken  il  fiut  o«d)1ier  le  point  de  vue  moral  de 
la  vie  bour{»eoise  du  nord,  et  se  rappeler  que 
pnrffmt  la  morale  d^s  claises  inférieures 
i  Hii&iste  beaucoup  moins  dans  l'activité  iniel- 
leciuelle  que  dans  les  conditions  physiques  de 
ktîe  eitftriMre. 

L'Italie  est  eltnée  soes  les  degiés  les  pins 
diande  des  sftnes  tempérées.  La  première 
conséqiipnce  de  cette  position  ,  c'isi  que 
t  homme  y  est  plus  exeinj)t  des  nécossiiAs  les 
plus  pénibles  de  la  vie:  qu'il  est  plus  vive- 
ment eoOicilé  à  jouir.  Paîmi  lee  besoins  qui 
leui mentent  Phomme  dn  nord.  Il  en  est  pln- 
sienn  qne  riieHeo,  saitowteelnl  dee  eontréee 
méridionales ,  ne  connnlt  presque  pas.  D'au- 
tres s'apatsenlsi  facilement  qu'on  peut  à  peine 
les  appeler  besoins.  Le  peu  d'objais  indis- 
pensables à  l'homipe,  la  terre  les  foomit 
presque  pertmit  nvee  ennbondenee,  et  e'est 
à  iHine  s'il  finit  à  ritelien  le  osoitié  du  travail 
qui  est  nécessaire  à  l'AUemand  pour  obtenir 
les  mêmes  résultats.  L'homme  s<;  sont  donc 
pins  libre  de  soucis  cxti  rieurs;  il  envient 
plasËBicilemenià  réû^dur  qu'il  peut  être  des- 
tmé  à  quelque  dmee  de  mieux ,  qu'à  coiMnr 
mer  sa  vie  dane  ose  lulie  eerpofeUe  destruo- 
life  dee  Ibfoes  de  l'esprit,  qu'à  subir  une 
sorte  de  martyre.  Il  cherche  et  trouve  des 
loisirs  plus  doux;  et  comme  ces  loisirs  ne 
peuvent  f^uère  se  rencontrer  que  dans  une 
complète  exemption  d'affaires ,  ils  sont  pour 
hûimeceaeed'eiiiveié,  le  source  de  se  pas- 
lien  ponr  le  jeu»  d*intrigues  de  toutes  sortes, 
tendis  que  d'un  autre  càté  ils  ne  le  laissent 
jamais  tomber  dans  cet  abrutissement  auquel 
la  popuînce  des  pays  du  Nord  est  générale- 
ment condamnée  par  l'excès  d'un  travail 
parement  matériel ,  dcpoorvo  de  tonte  inttf- 
ligenoe.  L'ItaHen  «  phw  de  tempe  pour  réHé- 
diir ,  et  comme  le  fils  dès  son  enfance  entend 
déjà  les  calculs  plus  mûrs  de  son  pôre,  il  sort 
pies  repidemepi  de  lenÊtoce  pour  poMMire 


en  face  du  monde  une  position  phis  libre.  La 
langue  concourt  admirablement  h  re  résul- 
tat: sa  focilité,  sa  précision  ,  les  idées  clai- 
res, les  abstractions  pures  qu'elle  présente» 
la  siniplidté  de  eoe  inéGenisBM,  tent  en  Iti- 
Ke  elde  Teafent  à  se  rendre  de  bonne  benre 
maître  de  cet  élément,  tendis  qnePAIIemeDd 
lutte  ordinairement  contre  lui  pendant  toute 
sa  vie  et  ne  parvient  que  rarement  à  s'expri- 
mer avec  celte  clarté  et  ce  naturel  simple 
qu'on  trouve  dans  la  bouche  de  tout  Italien 
dent  l'esprit  i^e  pns  été  tninblé  par  le  né- 
bnge  d'nne  tnstraetion  étrangère. 

La  Facilité,  la  nonchalance  de  cette  liberté 
de  contemplation  l'a  lait  presque  paraître 
sous  un  mauvais  jour  ;  le  besoin  est  si  sou- 
vent la  source  de  Tamoar  t  La  mère  embras- 
Mrait^elle  son  enAmt  aviem  si  vif  eamnr , 
ei  elle  savait  qu'il  ife  pu  le  «oindra  beeoin 
d'elle  ?  L'eoteH  e'ettadieraiuil  à  ses  parents 
avec  le  mrme  amour ,  si  dans  un  âfje  oè  le 
moment  présent  est  tout,  il  faisait  l'expé* 
rience  qu'un  jour  il  peut  se  passer  tout  à 
fait  d'eoif  Sens  doute  eu  Italie  cette  dépen- 
dance de  PenlMt  n'est  pas  complétemeot 
détruite ,  ce  qui  est  impossible  en  eoi,  noie 
elle  est  fort  diminuée ,  si  on  la  compara  à  oe 
qiiVllf»  est  en  Allemftf^ne  ;  pt  h  conséquence 
immédiate  c'est  qui*  dans  ce  pays  les  liens 
de  la  famille  sont  beaucoup  plus  relâchés  que 
noue  neoroyons  génénleoMOt  qi^îls  doiveot 
étra.  Lee  pirantt  et  lee  enfiinls  ee  séperent 
pins  IneilenieQt  lee  nn  dee  niteeit  les  rap- 
ports sociaux  ne  sont  pns  aussi  profondé- 
ment enracinés  dans  le  cœur,  ou  plutôt 
comme  l'Italien  des  sa  jeunesse  a  pris  une 
position  indépendante,  qu'il  donne  tout  an 
calcnl»  il  n*t  oo  tine  Ton  appelle  de  le  eenei^- 
bilité  qne  sow  la  forme  de  la  paselon , 
(fMt*à-dire  que  son  cœur  n'a  d'ininence 
sur  SI  manière  de  penser  et  d'agir  queqn.ind, 
pousse  par  des  exciiiiùuns  violentes  ,  il  est 
assez  fort  pour  étouficr  momentanément  le 
caleol.  Le  aenilment  dégagé  de  la  lutte  avec 
lee  eombineisons  de  rinlelligaMe ,  m 
à  qui  la  lutte  est  devenne  boîle*  qui 
donne  à  ses  impulsions  nator^es,  FltaKen 
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irouvo  des  ()orsonne8  chez  lesquelles  la  ré- 
fleiioii  a  tué  la  sensibilité  et  produit  par  là 
dans  k9  actes  et  les  pensées  une  simplicité 
dont  un  AUenutod  ne  peut  guère  se  faire  une 
idée.  Si ieminque  de  piété,  de  bienveillance» 
rév  olte  l'homme  du  Nord  en  Italie,  l'observa- 
tion que  rUalien  exploite  les  autres  hommes 
plutôt  qu'il  ne  se  livre  à  eux,  qu'en  toute  cir< 
constance  il  sait  ôlre  liln'eà  leur  égard,  les 
oonsidère  comme  des  choies»  de  pnrsinstm- 
menlsdont  il  se  sert,  nnetelle  observation  est 
bien  propre  à  faire  croire  à  ce  malheureux, 
transi  ortédans  un  monde  étrange,  qu'il  aper- 
roit  partout  le  diable,  que  l'Italie  est  une 
sorte  d'enfer,  ou  dummcui  partout  la  faus- 
seté ,  la  perfidie.  La  sensibilité  de  rbomme 
du  Nord  est  un  miroir  à  surfoce  inégale,  où 
)a  nette  intelligence  de  l'Italien  so  traduit  en 
caricature.  Quelle  serait  la  situation  d'es- 
prit d'un  Italien  s'il  déf  ouvrait  toiHes  les  -if- 
fections  maladives  de  lu  sensibilité  daii^»  noire 
monde  septentrional?  il  se  détournerait  péni- 
blement  frappé.  Un  Cd  spectacle  ne  saniait 
le  provoquer  à  raeiîon;  et  il  ne  pourrait  se 
défendre  de  pitié,  de  dégoût. 

Dans  un  pays  où  le  peiijtle  en  général  se 
sent  plus  libre  sous  le  rapport  physique 
comme  sous  le  rapport  moral ,  où  le  senti- 
ment de  la  subordination  intellectuelle  lui 
manque ,  il  arrive  oécesMirtment ,  que  les 
dssses  inftrienres  prennent  à  Tégarid  des 
ran^  plus  élevés  une  tout  autre  attitude 
que  chez  nous.  En  Italie  la  populace  n'est 
point  humble  ;  elle  se  pose  vis-à-vis  des  hau- 
tes classes  avec  une  certaine  fierté,  et  se 
sent  douée  d'une  certaine  vigueur  intellec- 
tuéUe.  Car  dwcnn  voit  sa  positkNi  nettement 
tracée  >  satisfîrit  aai  besoins  que  Ini  bit  celte 
position  et  méprise  le  reste.  En  même  temps 
l'homme  du  peuple  se  sent  dans  une  certaine 
indépendance  soms  le  i  ni  f  i  ri  de  ses  moyens. 
Le  développement  plus  avancé  des  grands  ne 
lui  apparaît  pas  comme  le  témoignage  d'une 
supériorité  d*organisatioa,  mais  seulement 
coome  le  résultat  de  plus  abondantes  res- 
sources pécuniaires.  Conscience  de  sa  propre 
r.ilenr,  politesse  qnî  rlierche  à  séduire,  mais 
ians  bassesse*  quelquefois  indifiëreooe,  in- 
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solence  ,  par  suite  de  cette  réflexion  que  la 
mort  ét,alise  tout  le  monde,  voilà  ce  qui  com- 
pose et  détermine  raititnde  de  l'homme  du 
peuple  en  fue  de  l'homme  de  l'aristo* 

cratie. 

De  notre  temps  où  les  iptérôts  des  Étala 
italiens  sont  garantis  par  des  puissances 
étrangères,  la  manière  de  penser  et  le  ca- 
ractère des  basses  classes  peuvent  paraître 
sans  hnportance  sous  le  point  de  vue  poli- 
tique et  historiqne.  Mais  tant  que  ritalie  fut 
laissée  à  elle-même ,  à  Tépoque  où  la  pin- 
part  des  institutions  et  les  mœurs  publiques 
ont  reçu  la  forme  qu'elles  ont  généralement 
encore,  le  peuple  jouait  un  rôle  important 
dans  tons  les  États  italiens ,  que  la  coostito- 
tion  lui  accordât  ou  lui  refusât  une  parti- 
cipation aux  affaires  de  l'État.  Car  quand 
on  la  lui  refusait,  il  la  prenait  souvent aree 
violence ,  et  pour  l'empêcher  d'y  songer ,  il 
fallait  gouverner  avec  beaucoup  plus  de  cir- 
conspection et  d'égards  que  le  peuple  ne 
nous  semble  en  mériter  aujourd'hui.  La 
force  déposée  dans  le  peuple  conaistait  en 
ce  que  l'homme  appartenant  à  celte  dasse» 
avait  plus  de  temps  pour  réfléchir  et  rêver  à 
son  aise,  et  que  l'oisiveté  et  le  he<îoin  piu  lieu 
de  l'abattre,  le  rendaient  furieux  et  indomp- 
table :  voilà  ce  qui  a  donné  de  bonne  heure 
une  direction  démoeratiqne  â  loule  Yh- 
taiie. 

Mais  cette  lendanao  démocratique  n'em« 

brasse  pas  seulement  tme  p;irtie  du  peuple  , 
elle  ne  s'étend  pas  spulement  sur  la  haute 
bourgeoisie  ,  sur  les  petits  propriétaires  fon- 
ciers ,  ou  sur  les  industriels  établis  dans  les 
Tilles  ,  elle  est  générale ,  pousse  tontes 
les  classes.  Le  besoin  d'un  Hbre  rrison- 
nement,  le  désir  de  se  mêler  am  affaires 
publiques  ,  se  remarquent  jusque  chez  le 
dernier  farrhino.  Ce  penchant  aux  formes  pu- 
rement démocratiques  amenait  presque  tou- 
jours le  même  résultat ,  l'anarchie.  Les  der- 
nières dasses  du  peuplQ  même  ne  tardaient 
pas  à  s'apercevoir  que  les  cfaoees  ne  pou- 
vaient pas  aller  ainsi.  H  arrivait  donc  en  Ita- 
lie ce  qui  s'était  vu  si  souvent  dans  Tancienne 
Grèce»  le  peuple  fatigué  de  l'anarchie,  qd 
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ittkwoa  onvrag»,  aa  donnait  é»  tynns.  G'é- 

Utient  des  cheh  que  la  feveur  publique  et  le 
h»<ir)rd  avaient  placés  à  sa  téte  au  mili^^n  du 
tumulte,  ou  c'étaient  des  hommes  des  hautes 
classes ,  pourvus  de  grands  moyens  d'in- 
taenoe ,  qui  oonnaifluieiitla  mttare  du  peu- 
|il0 ,  bwaittiit  kan  «Icalf  mr  «De  et  sa- 
vaient tirer  parti  de  l'énergie  qu'ils  trouvaient 
en  lui,  pour  s'élever.  Ce"  derniers  seuls  coii- 
serraient  on  pouvoir  durable  ;  géoéralement 
las  premiers  n'étaient  point  au  niveau  du 
poète  oà  ili    tronvileat  placés,  et  ion- 


Qoend  nous  oooeidinini  lee  temps  du 

moyen  Af^e,  que  nous  voyons  combien,  dans 
chaque  Éiat  de  l'Italie ,  la  classe  la  [  lus  ra- 
prochée  de  celle  qui  duminait,  aspirait  à 
pmidre  une  perl  eu  gouTomenient,  com- 
ment Il  eovreriineié  deeœodit  d'abord  des 
raie  et  dee  prinœe  temporels  aux  évéqnee , 
pois  de  ceux-ci  aux  francs-bourgeois ,  aux 
éehpvins  et  enBn  à  tons  les  bourgeois  sans 
distincitoii ,  nous  sommes  forcés  de  recon- 
naître que  l'Italie  est  un  pays  qui  se  distin- 
gue per  m  certain  sentinentde  liberté,  nn 
pays  dont  les  halHlanls  sont  saisis  d'an  vif 
âtérét  pour  les  aftûree  publiques.  Mais  si 
l'on  ppot  nommer  l'Italie  le  pays  de  la  li- 
berté ,  on  peut  avec  autant  de  raison  la  nom- 
mer le  pays  de  la  tyrannie.  Car  toutes  les  fois 
quPHs^éievaitdansl'Étatnne lotte  de  la  hanie 
bonrgeoiaie,  par  consèqoent  «Ton  parti  aris- 
loerate  contre  nn  parti  démocrate  «  celui-ci 
mettait  toujours  à  sa  tf^te  des  tyrans  ,  et  le 
parti  opposé,  atindc  pouvoir  agir  avec  une 
semblable  énergie,  se  vuyaii  Forcé  de  contier 
i  dee  diefii  an  ponvoir  qui  dej^t  nénût  trop 
hcilement  andondnation  tyimniqae. 

L'Italie  eet  donc  le  pays  de  la  liberté 
fomtne  de  la  tyrannie ,  et  ses  tyrans  ,  dans 
knr  fureur  contre  leurs  ennemis ,  ont  quel- 
quefois commis  les  plus  horribles  cruautés , 
parce  que  leurs  passions  ne  rencontraient 
aocon  obstacle.  Noos  en  oondurans  avec 
mson,  que  la  Kbertéen  Italie  n'a  pas  de 
base  dans  les  mœurs ,  et  cette  base  manque, 
parce  qoe  la  !ibert(^  intérieure  de  l'individu 
loi  vient  de  la  naiuro ,  parce  qu'en  Italie  la  li- 
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berté  n'est  pas  ie  frnit  d'un  travail  profond 

et  sérieux  de  l'homme  en  lui-même,  mais  un 
don  divin ,  le  résultat  de  ce  loisir,  qiù  .  si  s  i  faci- 
lement départi  k  chaque  Italien.  Par  ia  ma- 
nière dont  elle  est  produite,  la  liberté  de  l'I- 
talien est  quelque  chose  qui  n'est  pas  provo- 
qué par  la  nèceaiiié  ;  elle  a  sm-gi  par  l'action 
des  forces  générales  qui  l'ont  également  bri- 
sée, elle  n'a  rien  d'intime,  rien  d'enraciné 
dans  les  mœurs.  Avec  la  mi'nio  facilité  qu'il 
prétend  à  la  plénitude  de  la  liberté  pour  lui- 
même,  l'IlaSen  en  vient  à  la  ravir  complète- 
ment aux  antres.  Tontes  ces  paniculariiée 
nous  ramènent  à  cette  remarque,  que  par 
l'insouciance  de  sa  vie,  l'insensibilité  detoiU 
ce  qui  l'entoure  et  la  facilitode  sa  ian[;ue,  l'Ita- 
lien est  porte  dès  i  enfance  à  s'eitsevelir  dans 
sa  personnalité  et  à  considérer  tous  les  au- 
tres éires  comme  des  objets  étrangers,  qui 
ne  rintéressent  en  rien.  Une  différence  sous 
ce  rapport  sépare  le  nord  ei  le  raidi  de  l'Eu- 
rope ;  en  Italie  l'individu  pris  isolément  offre 
un  tout  plus  beau,  plus  sinii»lc,  plus  complot 
à  sa  manière ,  tandis  que  (iaus  ses  rapports 
généraux  avec  la  fomille  et  l'État ,  ii  se  pré-^ 
sente  sous  des  couleurs  pins  odieuses.  Dans 
le  nord,  au  contraire,  des  milliers  d'individus 
sont  dépourvus  des  qualités  néi  essairos  à 
la  composition  des  individu.ilités ,  et  c'est 
justement  cette  espèce  de  mutilation  qui  les 
rend  propres  â  remplir  la  place  qu'elles 
doivent  occuper  dans  l'ensemble,  de  telle 
sorte  que  la  supériorité  des  nations  septen- 
trionales vient  seulement  de  l'accomplisse- 
ment de  leur  rôle  dans  les  s|;)hères  où  elles 
vivent,  dans  les  institutions  publiques  ;  elle 
est  dans  leur  vie  de  famille  et  la  vie  politique. 
Prenes  on  4  un  les  hoaunes  do  nord,  cor- 
donniers, tailleurs,  ssTanis,  soldats,  etn., 
combien  en  compterez-vous  qui  aient  con- 
servé cette  grâce  n.iiurelle  des  mouve- 
ments, cette  merveilleuse  facilité  à  goûter 
tous  les  plaisirs,  qui  distinguent  I  humme 
du  midi ,  du  moins  Tltalien  T  Voyez  mémo 
une  paysane  des  montagnes  do  Latîom,  nn 
habitant  de  Venise,  quelle  que  soit  la  bas- 
sesse de  leur  état,  combien  ils  l'emportent 
pour  le  maintien  et  la  capacité  de  jouir,  l'é- 
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nergie  personnelle  el  la  résolutioo,  non-seu- 
lement  sur  les  iodividua  ptacAs  eo  AHemagne 
dttia  la  même  position,  nuiiseocore  sorJos 

membres  des  classes  éclairées  do  ce  pays  I 
Ainsi  ritalien  vaut  îonjours  quelque  chose 
comme  individu.  Tro|>stuivenl  l'Allemand  n'a 
de  valeur  que  comme  oieiubrc  d' uu  (|raud  tout. 

^  donc  on  résonuintles  qualités  de  la  Da- 
tion italienne,  nous  troorons  que  cbez  elle 
la  personnalité  de  Tjiidivida  réclame  et  mé- 
rite tino  plus  Inrgo  part ,  mais  que  de  cela 
même  résuiic  un  plus  ^raiid  isulcmeni,  lant 
qu'une  puissance  supérieure  n'opère  point 
un  rapprochement  forcé ,  nous  comprendrons 
alors  pourquoi  en  Italie  l'action  do  certaines 
forces  générales  fut  en  tout  temps  beaucoup 
plus  étendue  que  dans  tous  les  autres  pays. 
A  cet  ('jjnrd  ,  entre  une  nation  chez  laquelle 
les  liens  généraux  oui  de  la  force,  où  le  su- 
jet se  perd  dans  la  masse ,  et  une  nation  où 
l'individu  s'en  tient  à  sen  droit ,  il  .y.:^  le 
même  rapport  qu'entr^Jiii- cocher  do  granit 
et  nu  monceau  de  grainsnle  sable.  La  tem- 
pête mugit,  les  vagues  se  précipitent  avec 
force  sans  changer  sensiblement  la  furine  du 
premier;  l'autre  cède  à  chaque  impulsion  des 
flots.  Dans  aucun  pays ,  la  Grèce  pevt-étre 
exceptée,  rarf>eni,  la  nécessité  et  laTÎolenee 
n'ont  exercé  autant  d'influence  qu'en  Italie. 
Dans  attcun  pays  !  »  beauté  des  femmes  n'a 
eu  une  aussi  grande  part  dans  la  décision 
des  affaires  même  les  plus  importantes. 
Tant  que  riialieaélé  abandonné  à  elte-méme, 
nous  voyons  un  perpétuel  cbangemeot  de 
gouvernement,  une  inépuisable  force  pro- 
ductive qui  enfante  chaque  jour  de  nouvel- 
les formes  d'institutions ,  précisément  parce 
que  tout  ce  qui  agit  sur  la  fantaisie  ou  la  ré- 
flexion, lascnsibilitéou  l'égoismederbomme, 
n*a  eu  nulle  part  dans  les  temps  modernes 
une  pins  grande  puissance  qu'en  Italie. 
Quel  autre  pays  que  l'Italie  a  jamais  pré- 
senté l'exemple   d'une  famille  qiii  sosi 
élevée  par  l'argent  seul  au  rang  de  maison 
royale?  Avant  d'avoir  acquis  le  litre  et  le 
pouvoir  de  princes  sonvextins,  les  Médid 
n'étaient  que  do  simples  banquien.  Quel 
motif  fit  rappeler  le  vieux  Coano  d»  fOik 


exil  et  lui  assura  une  puissance  deux  lois 
plus  grande  qu'auparavant?  quel  secret  lai 


de  celle  dont  j<mirait  im  prince,  si  ce  n*eat 
que  son  absence  se  faisait  {véniblement  sen- 
tir à  Florence  dans  ti mt*  s  ]es  affaires  d'ar- 
gent? Pourquoi  l  illustre  Lorenzû  tut-il  placé 
an  centra  de  tontes  lee  tuosaciiOM  italien- 
nes ,  et  devînt-il  ptr  conséquent  indispen- 
sable i  ses  compatriotes,  sinon  parce  qu'il 
connaissait  la  situation  des  firanfcs  de  (oms 
les  états  civilisés  d'alors  et  le$  dirigeait  en 
partie?  Et  quel  est  le  pays,  autre  que  l'Ita- 
lie, oùlabeauiédeafemnies,  jenedinnpas, 
alimna,  mais  déeidn  seule  des  gnerrest  oà 
les  ftannss  «ient  dominé  plus  knçtenips , 
non-seulenient]dan8  les  affaires  temporelles, 
mâis  même  dans  les  affaires  spiritnelles? 

£d  liaHe  l'individu  se  sent  comme  tel  plus 
libre  et  plus  isolé;  par  conséquent  les  pas* 
slons  et  lès  intérêts  personnels  j  ont  en  en 
tout  temps  et  dans  toutes  les  affdrss,  même 
dans  les  af&ires  pubUqnes,  nne  phts  grande 
importance  qne  dans  aucun  autre  pays  de 
l'Kurope  moderne.  Il  s'ensuit ,  que  celui  qui 
veut  connaître  les  qualités  séduisantes  du 
peuple  italien  di^t  étudier  œ  peuple  mm 
dans  sa  vie  de  fiunille ,  on  sa  vie  poKti^, 
où  l'individu  est  soumis  à  la  subordination  , 
mais  là  où  l'intelligenf^e  l'individu  peut  se 
développer  dans  toute  sa  liberté  et  dans  toftt 
son  éclat ,  dans  le  domaine  des  arts. 

Celui  qui  veut  connaître  de  l'histoire  d'nno 
nation  étrangère  antre  dioaeque  des  noms  et 
des  dates,  doit  se  persuader  «f abord  que 
certains  intérêts  (|ui  occupent  une  place  dans 
sa  pntrie ,  peuvent  n'être  pas  même  si{jnalês 
au  sein  de  cette  nation  ;  s'il  ne  veut  pas  avoir 
nne  vue  obscure ,  incomplète  et  fausse ,  il 
fiiut  qu'il  suive  avee  amour  les  diredîoiis  di- 
verses de  ce  peuple  étranger,  pour  lesqueilei 
la  vie  de  son  pn^rc  pays  n'était  p.is  propre 
i  éveiller,  à  entretenir  ses  incHnruions.  Pour 
savoir  ce  que  l'Italie  était  au  monde,  il  faut 
apporter  avec  84m  le  sentiment  et  l'idée  des 
acte  delà  leprésentatioft  et  de  réloqaenoa; 
il  faut  pavradmirationpoveelle  Ibree  tonSe- 
pulnantequifit  pfoduire  à  l'Italie  tant  dTav- 
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se  sont  execcéttàtf  MliittiiifMamniiai 

de  succès. 

L'art  nousapj[)araii  iropsouveiu comme  un 
ot^  accessoire,  une  plaote  d'orMmeot ,  «a 
arUde  de  taxe  ;  nous  tfmoifMMytr  làaoala 
■Mt  npia  BOtre  épo^pa  a»  jfcaéfai  «laaqiie 
de  cette  puiasance  ^  ne  ressent  paa  m  fmoim 
qutont  appelé  l'art  à  fo^istence. 

I><^  luèiiiu        lùgei  uiti  d  uat;  plaûlu  se 
dévttiupi^c  perce  reafelop|»e  grossière  fMir 
lavalb  H  i^aanoacak,  at  a'aa  dépairilia 
waaii6t  ^  la.  winutM»  asi  aaiMi  forte 
pow  aTtn  eveir  ftac  besoia;  aiaaî  Hmm»- 
niié  dans  le  emirs  de  l'histoire  consacre 
pruici|)alement  cei  tiilues  périodes  à  certaiueîi 
direcLifiBSy  puis  quàtui  ctàn  ciire<Ji«MW  qui 
étiift  d'abitrd  d*iiae  iiayotiaiica  inieie, 
paie»  9i*0A  M  comiaiaHÏt  ■&  lasi  ia  ai 
la«»  Inailaa,.  aooi  paraDamaa»  at  qu'elles 
■*ap(»araisseDt  plus  conune  prêtant  seules  du 
mouvf-ment  et  fin  sens  à  tout©  vie  inteUec— 
iut;lle ,  qu  elles  ne  sout  plus  elles-mêmes 
qu'ua  mouvement  particulier,  elles  cessent 
de  fonaar  kleBdaaea  de  Vépeque»  le  plu» 
kaoft  iatérêi  de  VieleUigence.  Le  signe  le 
plan  certain  qu'une  tendance  domine  k  une 
^ioque  de  kl  manière  q^e  nous  yen<ms  d'in- 
diquer, c'est  que  l'on  osprre,  en  la  suivaiii, 
aueiudresux  plus  hautes  a^ipiralious  de  l'es- 
prit; c'en  lefiaiaae  jatiaia  aivac1âr@li^oa, 
aiacledieie.  Maiaae  aiéiMtaiiipB  cfaatane 
preuve  qu'elle  est  eaaora  ehHnra  vers  ses 
dcriiiers  résultats»  Dieti  se  trouve  partout; 
a'imayuiei'  qu'il  Hiul  chercher  Dieu  dans  une 
seule  voie  pour  1  y  taiie  apparaître,  e'esimou- 
crer     Viai  n'apaa  aeeeieiiagamni  laaifciaa 
celle  veîe  aa»  fcenAei  eome  aoî^ae,  qaree 
ae    pwnwhriioéa  daaa  taeieaeft  éteëàig 
Qnaed  donc  «a»  dieecdm  apparaît  pour 
la  première  fois  comme  Samwnt  l'intèr»^t  li™  ' 
plas  élevé  du  moment ,  c'est  un  si{jne  ,  que 
l'homme  soes  ee  rapport  n'a  pas  encore  percé 
le  fsileqaibii  mmn^Jmwm,  qu'il  ignore  en^ 

qn'il  a  ae^elaeaaaciaata  de  ton  îgnorane», 
fe'ellerVoppieMi  eLle  powe  A  lime  daeaf^ 


MXS  8CJR  L'ITALIE.  ff 
fèffit  pe«r  arrim  à  ce  tarae.  Tau  qe'itae 
grand  partie  dehuDeteieaieeeeefeenfW- 

loppée  dans  robecurité ,  il  est  artiré  par  one 
sorte  d*e\i»9e  qui  remplit  ces  ténèbres  des 
plus  hautes  (  i  «  a  t  ioqs  sur  lesquelles  commaii- 
deui  les  fantai&ies  de  l'imagination  ;  et  l'inex- 
péricoeealéiieere,  et  «anereKgkwicé  bor- 
Bée  qve  rea  «ppeHe  piMft,  mcbeai  dTan 
pas  égal.  Ce  n'est  que  sous  l'empire  de  eeHb 
situation  des  esprits  que  des  tableaux ,  comme 
l'ancien  crueitix  de  S.-Maria-KoTella  h  Ffo- 
renée,  peerent  non-seulement  mettre  toute 
«■e  ville  en  émoi ,  moas  produire  un  tel  effet, 
^  l'acHèveneet  de  taUean  soj^iegardésé^ 
neusemaat  oomiee  le  ploa  grand  érénemeiit 
do  l'époque.  A]|mesure  que  rinftabiletédinaf- 
nne,  que  l'homme  domine  davamn{;e  la  ma- 
.  lière  avec  laquelle  il  veut  représenter  ce  qui 
occupe  son  et*prit,  le  sentiment  religieux 
devieat  plw  libre  aossi  et  rcennede  l'art  eir 
en  w^e  tcam)^  mi  affinmchiswmefit  pour  Ui 
p€^é.  Ce qui'tli^rsignaler surtout  rbontme 
d'un  esprit  avan(9Ç|'l»st  qu'il  no  laisse  point 
déguiser  parde  vains  n(»ms,  et  soustraire  à  ses 
reg^a  ce  qui  renferme  le  sens  général.  Les 
grandi  artiales  îtaKena  onf  feit  autant  pour 
riilbiM||MMHmnf  dekrpencle  et  là  cmllsa- 
tiov  <if 'weode  i^ae  lêa  rffonmtears  aile— 
mnntîs  ;  car  tant  que  ces  sombres  etanstèrear 
imaf^es  de  Dieu  et  des  sriint^  (Tes  anciens 
temps  purent  eneftainer  Fesiirit  des  fidèles , 
tant  que  la  grossièreté  extérieure  de  l'art  ne 
fhf  pas  vaincae,  c'ëiai'raiw  preeve  que  nnOBT- 
Hgence  n'éfait  pas  encon*(MgBgèé4fe  seslièinr* 
La  liberté  de  l'art  s'est  développée  concor»- 
reinmenl  avec  l;»  liVxTfé  de  I  t  pensée  ,  et  ces 
deux  «k-veloppements  ci.iteiil  siiIhuiIoumcs 
l'un  à  l'autre.  €e  fut  seu^i-meni  qu^nid  i  art 
feireufa  an  enor  pibs libre ,  que  Ton  put  Te*> 
▼eoir  anxdanlqaeB  de  rancoso  nmnde,  se 
complaire  dans  leurs  œuvres  et  travailler  de 
'  noiivenii  daîi^  le'ir  sens.  Sans  l'adoption  de 
l'aniinnu  1  i'-'ui  a'.ure  classique,  la  ré  ferme 
n'aurai!)  pas  ote  autre  chose  (|u'un  scbisuM 
ecclésiastique ,  tel  q(m  Ofllei  dce  Iwwiilaw 
GennvriBMtdetaiMeaMîlMediretttfaM 
de  la  f>ensée  pouvait  se  lier  et  se  liken  cflbt 
avec  la  réforme ,  elle  devint  un  drepeavpear 
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tout  ce  qui  depuis  s'est  distingué  dans  les  tra- 
vaux de  rinlelll{;once  (1).  Le  rapport  de  l'art 
et  do  la  science  à  la  religion  n'est  donc  pas 
de  notre  temps  ,  comme  se  le  sont  imaj^iné 
beaucoup  de  protestants ,  artificiel.  Un  lien 
indisaoliible  1«s  unit  et  ils  ne  poovttentmar- 
dier  à  raffranchissement  qoe  du  même  pas. 

Jusqu'à  la  réforme ,  l'Allemagne  et  l'Ittlin  » 
r^^s  (Il  u\  çn  iirs  jadis si  intimement  unies, 
(Mil  TU, Il  hé  li  un  pas  (^f^al,  se comp!<^tant  l'une 
par  1  uuire  et  se  loucbani  pnr  une  ititinité  de 
poinls  sans  ae  beoiter.  Depuis  lora  ellea  *e 
aont  aépartea  et  cbacone  a  pria  ima  voie  dif- 
férente. L'Italie  s'est  attribué  le  mondb  defar  t 
dans  toute  son  t^tendue  ,  l'Allemagne  a  pris 
pour  elle  le  monde  de  la  pensée  ;  plus  tard 
l'Italie  a  méprisé  la  liberté  de  la  science  ger- 
manique, l'Allemagne  fart  de  f Italie,  et 
peodûit  que  la  adeoce  de  T  Alleniagoe  me- 
naçait de  descendre  !i  lï  tat  de  produit  incon- 
sistant dépourvu  de  la  force  vitale  d'une  in- 
telligence commune,  l'aride  l'Ilalieest  tombé 
au  rang  d'un  jeu  frivole  qui  provoque  le  dé- 
goût, met  la  religion  en  fuite ,  et  se  consa- 
crant purement  à  une  diatradion  de  Teaprit, 
finit  par  devenir  insipide. 

Mais  s'il  en  est  ainsi  aujourd'hui  que  l'Ita- 
lie est  comprimée  sous  la  forme  immobile  de 
la  hiérarchie,  que  sa  politique  est  détermi- 
née par  des  poissances  étrangères  et  qu'il  lui 
eatinterditde  prendre  nnepartaeliveanmou- 
reoieiit  du  siède»  toute  l'hiaioire  et  chaque 
pas  que  nous  faisons  sur  le  territoire  italien 
noua  disent  que,  si  sous  le  rapport  pdîtique 

(1)  î  Vsprit  protestant  de  l'auteur  S"  laisso 
ici  trop  apercevoir.  La  réforme  coupa  les  ailes 
an  gèoie.  On  pourrait  dire  avec  pins  de  raison 
que  les  grands  peintres,  scidpiairs,  «rehitec- 
tes,  poètes  de  l'Italie,  ne  se  sont  c\c\is  nm$i 
haut  que  parce  qu'ils  n'ont  eu  rien  de  commua 
avec  elle;  et  dans  ces  derniers  temps  même  le 
eatholicisme  a  compté  dans  ses  rangs  les  hom- 
mes les  plus  distingués  :  en  Allemagne,  MM.  de 
Stolberg,  Fred.  Schlegel,  Gœrrcs,  Molitor, 
Hammer,  Schtosscr,  DolUnger,  Geotz,  Adam 
If  aller,  et  en  France,  MM.  l'abbé  de  LaMen- 
nais ,  l'abbé  Gcri>et,  le  cooite  de  Maistre,  ete. 
CiV.  des  iTod,  ) 
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ce  forant  le  paya,  le  toi  et  aa  nature ,  qui 
presque  tonjônra  ont  décidé  dea  formée,  et 

qu'en  cela  par  conséquent  la  nature  a  Iriom* 
phé  do  l'homme ,  dans  l'art  au  contraire 
l'homme  a  vaincu  la  nature  et  il  s'est  créé 
danstoot  ce  pays  un  magnifique  monument 
de  aa  grandeur  morale. 

Pour  que  eela  fttt  possible,  il  ne  anffiaait' 
pas  que  le  peuple  italien  produiait  une  aérie 
de  yr^mU  artistes ,  j|  fallait  encore  que  cha- 
que nienibro  de  ce  peuple  fût  doué  d'nne 
certaine  faculté  de  jouir,  de  goûter  et  d'ap- 
précier le  beau.  L'artiste  ne  prodoit  pas  dans 
1  isolement;  il  a  beaoindu  concours,  de  la 
sympathie  de  ceux  qui  l'entourent.  Or  cette 
capacité  de  jouir,  cptto  faculté  de  saisir  l'in- 
tellectuel sous  sa  forme  sensible,  ce  senti- 
ment du  beau,  ne  peuvent  exister  dans  un 
peuple  ai  un  travail  rude  et  continu  é mousse 
les  sens  de  dassea  entières,  enlère  la  grâce 
à  leur  maintien.  L'oisiveté,  ou  pour  parler 
plus  juste ,  sinon  plus  grammalicaleaseot,  la 
loisir  est  la  mère  des  arts. 

Cette  mère  s'est  montrée  féconde  en  l  tu  lie; 
l'art  y  éclate  partout,  dans  la  distribution  des 
campagnes  entrecoupées  de  rangéea  d'ar- 
bres ,  de  bouqueté  d'arbrîaseauz ,  dana  la 
forme  du  paysan  avec  ses  greniers  ouverts, 
qni  «cmblent  reposer  sur  des  colonnes ,  dant 
le  .simple  costume  de  la  femme  de  la  campa- 
gne ,  qui  marie  avec  un  tact  exquia  les  cou- 
leurs les  plus  diverses  et  tresse  arec  un  çoAt 
si  simple  sa  noire  chevelure;  tout  respire 
l'art ,  tout  annonce  une  nation  éminemment 
don^e  du  sentiment  du  beau.  Mais  qui  dé- 
crira la  richesse  du  tableau  qu'oflrcle  séjour 
favori  des  arts  ,  Florence  et  les  jardins  qui 
l'entonrent?  Qui  peindra  ces  vertes  campa- 
gnes ,  depuis  le  point  oit  les  charmantes  tours 
de  Fiesole  semblent  lui  faire  un  salut  amieal, 
jusqu'à  l'extrémité  oppo.sée  où  le  .soir,  au 
coucher  du  soleil,  lo  sommet  blouAtre  des 
montagnes  de  Lucques  se  détache  sur  im 
fond  brillant  d'or  et  de  pourpre?  Comme 
tout  porte  ici  l'emprainte  d*mi  travail  plein 
d'intelligence  !  De  même  que  le  lis  des  eauz 
sort  du  sein  de  la  mer,  ainsi  la  riante  Flo- 
rence s'élève  sur  ce  sol  enchanteur,  avec  séa 
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cheCs-d'œavre  immortels ,  son  inépuisable  fé- 
condité. De  la  tour  liardie  pt  svelte  du  pa- 
lais, qoi  s'élance  comme  un  màt  dans  les 
airs ,  à  la  merveUIe  de  Brunelleschi,  la  ma- 
gnifique coupole  de  la  cadiédrale;  de  Tan- 
tiqse  h&tel  detl^ini  jusqu'au  pins  magni- 
fique palais  qu'ait  ya  le  monde ,  T  hôtel  des 
Pitti  ;  du  jardin  du  couyent  des  franciscains 
h  la  position  pittoresque  des  C?îsrines,  tout 
estailiiirrable,  imposant,  plein  degrâce.  Cha- 
qae  rue  de  Florence  est  un  monde  pour  Fart, 
leenmv  de  Florence  sont  le  calice  qnî  mi- 
lisfBieli|ilai  belle  fleur  de  reipni 


Et  ce  n'est  encore  là  que  la  pierre  la  plus 
précieuse  du  diadème  dont  le  peuple  italien 
a  paré  la  terre.  Bien  qu'aucune  aulrc  ne  puisse 
lui  être  comparée ,  son  éclat  se  perd  néan- 
moins presque  eniièroment  au  milieu  des 
miUe  joyaux  qni  rentonient,  et  qd  tons 
brillent  de  leur  propre  beauté.  Il  faut  avoir 
l'esprit  bien  étroit  et  le  coeur  bien  faible , 
pour  se  laisser  ofFiiscpier  par  les  misères 
dM  tenifi?,  au  j»oi[it  ne  pas  reconnaître 
1  Uâiie  dàiia  su  majesté^  elles  Italiens  tels 
qu'ils  appartienDent  à  ]liiitoii6«  dana  leurs 
qnaliiés  et  leur  taleur. 
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$  W.  Ompaniion  mlrt  l'Italie  aetudle  tllUalie  telle  qu'elle  était  tous  let  dernière  en^erewrg. 


Deux  points  principaux  pouvont  donner 
lieu  à  la  comparaison  qui  nous  occupe. 
Le  premier  est  peu  satisfaisant  :  l'Italie  est 
plongée  daDs  uae  sorte  de  aoflundl.  Une 
période  riche  en  civilintion ,  brillante  par 
l'élévaiion  et  Téclat  des  actions  c tait  écoulée; 
iino  lassitude  d'osprit  avait  suivi  ;  de  nou- 
velles impuisions  ne  se  faisaient  pas  encore 
assez  fortement  sentir;  l'on  s'était  satisfait 
dans  les  voies  aocâ^mes ,  et  il  ne  pouvait 
▼enir  à  la  pensée  de  personne  de  prodnhe 
quelque  chose  do  plus  impoaant  qae  les 
beautés  signalées  dans  les  meilleurs  écri- 
Tains  et  les  plus  éruinenls  artistes  de  l'anti- 
quité, lorsque  la  même  langue,  les  intimes 
moBora  se  conservaient ,  mais  seulement  à 
on  état  dégradé,  et  qn'en  dehors  de  l'imi- 
talloo  nul  chemin  ne  paraissait  ouvert  pour 
conduire  vers  le  beau.  Telles  se  trouvaient 
les  dioses  dans  les  derniers  siècles  des  em- 
pereurs roni.iiiis  :  uti  sensualisiîH»  inerte, 
auquel  l'irruption  des  races  barbares  ne  put 
arracher  que  des  plaintes  ei  des  cris  de  dou- 
leur, avait  envahi  les  classes  supérieures. 
Le  peuple  ne  connaissait  plus  fjuèie  ce  que 
c'était  que  la  jouissance.  Frappé  de  léthar- 
gie, Rome  rivait  sur  son  .nn  ienne  gloire,  et 
ses  sénateurs  comparés  aux  magistrats  des 
premiers  temps,  n'offiraieot  que  l'image  d'un 
vain  songe  qui  omnirine  les  souvenirs  des 
jours  passés  avec  les  produits  les  plus  étran- 
ges du  domaine  de  la  fimtaisie  (1). 

(!)  Quel*on  «c  rappelle  seulement  le  portrait 


Et  qu'cst-cn  maintenant  qnc  l'Italie?  En- 
veloppée de  langes  ,  qui  cnmpriment  les 
mouvements  de  la  vie  qui  lui  est  propre;  hé- 
ritière de  trésors  d'arts  et  de  langage ,  qui 
dans  les  senliers  jadis  ouverts,  préscEtent 
le  dernier  terme  des  efforts  dont  ritalien 
est  capable  ;  exclue  de  toute  participatioii 
aux  nouveaux  inif^ri^is  rpie  la  pensée  a  con- 
quis, par  uni  iik' I  ai (  tiii:  qui  paraît  préten- 
dre à  réaliser  le  mauvais  rêve  de  notre  siècle; 
appelée  de  partout  à  jouir,  et  cependant 
arréiée  dans  tout  libre  essw  de  resprit, 
comme  si  les  ailes  lui  étaient  coupées  ;  en 
quoi  l'Italie  de  nos  jours  difFère-t-elle  de 
l'Italie  des  derniers  empereurs,  sinon  par 
une  moindre  somme  de  misère  intérieure,  et 
par  cette  focnlté  plus  haute  de  jouissance 
développée  par  la  natnre  actaelle  du  pays  et 
des  circonstanees,  transmise  môme  ans  der- 
nières classes  et  qui  semble  étendre  un  ver- 
nis de  civilisation  sur  la  vie  e-^téi  ieure? 

L'aspect  n'est  pas  moins  insie,  si  l'on 
considère  d'autres  points  de  ressemblance 
entre  Tétat  de  Pltalie  aux  iv*  et  v*  siédes, 
et  sa  situation  aux  XTin*  et  xix«,  quelle  que 
soit  l'importance  d'un  tel  spectacle  pour 
l'historien.  Une  vie  qui  affecte  les  allures 
et  la  teinte  de  l'Italie  sous  les  empereurs  ro- 
mains ou  durant  les  derniers  siècles,  se  montre 
ainsi  comme  acoompiie  dans  ses  propres  con- 
ditions, comme  adwvée  dans  tout  ami  eomm. 


qu  A  mmien  UucslliB lait  d«s  nohiss  romains  cte 
son  temps. 
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comme  arrirée  à  m  coodwioii  qtifituelle  ; 

de  nouveaux  t^lt^monts ,  Hp  nouvenui  prin- 
ciY»*'^  devaient  être  apportés  a  l'Italie,  pour 
qu'une  nouvelle  vie  s'éreillàt,  après  la  chute 
teTcmpire.  £t  Ton  ne  conçoit  pas  comment, 
tti»  de  leUeg  droonstances,  respiit  du 
peaide  italieo  poorail  être  etpable  de  doonor 
de  nouveaux  prodails  importants  pour  l'his- 
toire du  mondo.  T.Miis!oir«  derTfàîie.  do^itii-^ 
le  renverseaionl  de  la  dominaiiûn  rotnanie 
jusqu'à  nos  jours ,  se  présente  donc  coniine 
10  tout  fini,  tmam  m  phénoMèM  qui  a 
patsi  per  toatea  tes  phases.  Ce  qnimanqne 
à  rhistoire  d'Italie  en  unité  politique,  elle 
le  rachète  par  îa  netteté ,  la  précision  Fntel- 
lectaelle;  et  la  difficulté  de  démêler  et  de 
retracer  les  destinées  parallèles  de  tant  d'à- 
laiB  iflolén,  est  oiqpUnneot  compensée  par 
cette  circonstanoe ,  que  net  itaïc»  mM» 
à  leur  bat,  sinon  politiquement»  dn  moins 
dans  la  carrière  de  Tintelli^nce,  et  dont 
nous  avons  pu  suivre  de  l'œil  la  marclie , 
dam  tous  ses  moments  et  dans  toute  son  éteo- 
due ,  ont  presque  tous  la  môme  tendance  poli- 
tique,  on  da  moins  la  mAme  tendance  inMl- 
lecCoeBe,  et  que  cette  tendance  ee  nani- 
tsete  clairement  à  nos  yeoi. 

Toici  le  deuxième!  point  de  Conir>nrî>T';on  : 
la  population  de  l'Iialie,  sons  les  ticrniors 
empereurs,  se  composait  des  descendants 
DOtt-eeideaMnt  de  tons  iea  peuplée  ditm 
édÉKs  dane  le  pays  afant  la  diNHination  ro- 
naine  (1) ,  mais  de  ceux  de  tous  les  peuples 
qm  avaient  obéi  à  l'empire  romain ,  vl  de 
beaucoup  d'autres  nations  barbares,  dont 
les  membres  étaient  venus  isolément  à  Homo , 
et  étaient  encrés  dana  des  iianiUes  libres  par 
des  affirandiisseaiente  oa  des  nUtenees 
tines.  La  popolatton  italienne  d'alors  était 
donc  nn  mélange  des  éléments  les  pins  di- 
vers, PK^Iaofje  opéré  do  telle  sorte  cepen- 
dant, que  i  esprit  de  Homo  avait  raincn, 
métamorphosé  ces  différents  éléments  et  en 


(1)  "Voyei  r  IntredactioD  à  VBkMn  nwuime 

de  IS'iebhur,  qui  (Sdt  psrtle  de 
(JT.det  frod.) 


avait  formé  vu  tooi  iHMivein ,  dans  leqii«t 

la  nature  romaine  restait  le  principe  domi>« 
nant.  On  peut  donc  dire  que  l'î»n!if-  sons  ]ct 
derniers  empereurs  était  vraiment  romaine. 

Hepais ,  un  nouveau  mélange  s'est  opéré 
par  l'immigration  des  peuplades  germaniques 
d'abord ,  plus  tard  des  Aralies  et  d'antres 
nations  qui  vinrent  en  Italie,  et  l'élément 
ètran{^or,  l'élément  bnrb;ir«^  os?  devenu  cette 
fois  l'élément  dominant  ;  les  principes  du 
droit,  les  manières  de  vivre  des  Germains 
et  des  AiabOi  «e  aôot  inirodnits  en  Italie  ; 
des  diaieetes  gennaniqnee,  crées  et  arabes 
se  sont  répMdmdnns  des  contrées  entiôrsa. 
Toutefois  comme  les  divers  éléments  étran- 
gers n'obtenaient  la  supériorité  que  dans 
certains  cantons,  et  que  l'élément  romain 
régnait  en  maître  non<-seulemcnt  dans  la 
contrée  à  laquelle  rena  nue  importance  gé« 
néfale,dans  l'État  da  l'Église,  mafsqn'O 
conserva  encore  la  seconde  place  dans  ton- 
tes les-  finriies  de  l'Italie,  il  se  releva  de  plus 
en  pius,  lutta,  vainquit  les  principes  du  lan- 
gage et  da  drmt  étrangers,  et  finit  par 
mettre  è  leur  place  dee  predniia  en  partie  ro^ 
mains ,  en  pitrtie  imitée  de  Rome  ou  aorlia 
da  sol  dans  ce  même  pays  où  les  RomalM 
avaient  exercé  leur  peno/^p  pi  leur  comman- 
liemcnt.  L'Italie  dr-  fmis  jours  est  donc  re- 
deveuue  vraiment  romaute. 

Ainsi  rbisldre  moderne  de  Tltalie  ne  pré- 
aenle  paasenlemeiit  le  même  aspectâ  fin 
et  aaconnneneenient;  elle  n'e<it  p  ts  sente- 
ment  ramenée  ,  par  cette  circonsfancc 
e\iéricur(' ,  à  un  tout  complet  et  ache- 
vé; uiaii»  par  un  intérêt  qui  se  soutient 
également  du  comaeocament  jusqu'à  la  fin , 
tootee  les  parties  sont  liées  entre  elles,  et 
présentcfnt  une  nnîlé  indivisible.  Cet  intérêt 
c'est  la  lutte  de  Rome  avec  le  monde  bar- 
bare, ijuand  la  lutte  |>liysi(|up  fut  terminé*» , 
la  lutte  intellectuelle  n'en  continua  pas  moins 
vivement,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  siècle  ait 
presque  entièrement  délivré  l'ItaTie  des  ins- 
tilntions  do  moyen  Age  :  et  déjà  cet  affran- 
chissement avait  été  pins  complet ,  avant  que 
la  hiérarrhi«>  rerùtun  nouveau  point  d'appui 

dMM  ce  pajfs.  liais  k  biérardne  est  si  ioli- 
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memont  liée  à  la  nature  de  l'esprit  romain  ,  1  lutte,  il  est  indispensable  de  faire  connaître 
qu'on  ae  peut  {;uère  lu  rojjarder  comme  un  la  situation  d^  parties  bellir^f^ranies  avant 
yruduit  étranger  à  Tllalie ,  comme  un  pro-  leur  contact ,  et  par  conscqueui  de  commen- 
dail  germanique.  oer  par  relraoer  Fétat  de  Htalie  aom  lea 

Avant  de  paaaer  A  l'eipoaitiiHi  de  cette  denienea^ieceiin. 

S II.  ÉUU  de  lapfûpfUté  fùneièrt  «i  imU»  êoiultt  denkrê  imfermn  (I). 


LllaKe  «T«it  été  pendant  longtemps  le 
}'  centre  d'un  vaate  empire  et  le  aiége  dn  gon- 
veriiement.  L'argent  et  les  productions  na* 

tiu'elles  des  provinces  affluaient  à  Rome  en 
telle  abondance,  que  l'agriculture  en  petit  nr^ 
donnait  plus  que  de  faibles  profits.  L  at- 
fluence  de  l'argent  en  avait  tellement  abaissé 
la  valeur,  qu'il  Idlnlt  dépemer  de  grandes 
adunes  en  Italie  ponr  obtenir  de  mtnoes  ré- 
sultats, tandis  que  dans  les  provinces  c'était 
précisément  le  contraire;  l'argent  y  était  à 
un  prix  élevé  et  l'on  pouvait  bàn  beaucoup 
avec  peu  d'argent. 

Ce  pea  de  pn^t  de  Fafprieidtiire  compa- 
ntiTement  an  antres  traranx ,  ÔCa  presque 
tonte  valeur  k  la  terre  (1).  On  ne  se  livrait 
pins  qu';\  l'entretien  des  tronpeatix  seuls, 
parce  qu'il  coûtait  moins  de  fatigue  et  don- 
nait plus  d'espérances,  et  au  jardinage,  par- 
ce qu'il  fournissait  des  produits  auxquels  les 
cantons  éloignés  ne  ponvaiens  fidre  con-^ 
corrence. 

L'éducation  des  troupeaux  ne  peut  offrir 
d'avantages  que  dans  de  très- vastes  campa- 

(t)  Lorsque  le  blé  est  descendu  à  an  prix  qui 
pernift  à  touieslcs  classes  de  se  procurer  fnri- 
lemcut  du  pain ,  les  demandes  dcvieoncni  plus 
nombreuses ,  la  consommation  plus  grande ,  et 
Tagriculturc  gagne,  par  la  masse  de  la  vente, 
ce  qu'elle  perd  par  la  diminution  du  prix  :  con- 
sommateurs et  producteurs  sont  éf;alemeot 
contenu.  Mais  si  an  bis  pris  dn  blé  vienoont 
ensuite  se  jftodre  d'autres  eircoiistances(oorome 
la  concurrence  des  provinces  où  l'argonl  est 
rare  )  qui  font  encore  tomber  ce  prix  ,  pi-ndaut 
que  les  demandes  n  augmentent  pas,  il  y  a  perte 
rédle  pour  te  cnUivafear,  car  il  ne  peut  plus 
Tendre  autaiu  qu'auparavant,  cl  il  ctl  obligé 
do  Vf'ndrr  an  rii^^iiu'  prix  :  il  est  obligé  r\o  ro- 
Doucer  à  une  brancbed'iadutlrie  improductive. 


gnes,  et  rhorticolture  dans  le  voisinage  des 
grandes  villes. 
Il  était  donc  arrivé  du  temps  des  derniers 

empereurs,  que  les  petits  propriétaires  libres 
avaient  presque  fous  renoncé  i\ l'agriculture, 
ei  qu'à  l'exf  ejuion  d(\s  jardins  dans  le  voisi- 
nage des  villes,  1  iialie  presque  entière  était 
divisée  en  vastes  domaines.  Les  magniB  que  s 
campagnes  des  riches  Romainsavaient  beau- 
coup contribué  à  ce  résultat. 

Un  nouveau  système  d'économie  rur^h 
s'introduisit  promptement  dan*?  les  contrées 
de  1  Italie  éloignées  de  Rome,  et  plus  tard 
partout ,  quand  les  antres  provinces  cessé- 
rent  d'envoyer  leurs  produits.  Ce  système» 
c'est  le  colonat,  dontnous  parlerons  [dus  au 
long  dans  la  suite,  et  qui  ressemble  beaucoup, 
sous  le  point  de  vue  économique,  au  système 
du  fermage  actuel  en  Italie  :  les  grandes  pro- 
priétés forent  peu  à  peu  divisées  en  une  in- 
ènité  de  petits  domaines  sur  lesqneb  le  pro- 
priétaire conservait  son  droit  de  possession , 
mais  qu'il  livrait  à  exploiter  à  des  individus 
sous  de  certaines  conditions ,  dont  la  princi- 
pale était  de  lui  donner  uqe  partie  du  pro- 
(luit  bruU 

Quant  à  ce  qui  restait  de  la  grande  pro- 
priété,  iepoesesseur  te  hisait  valoir  lui-même 
par  ses  esclaves. 

'N'oie  i  donc,  si  l'on  en  excepte  le  voisinage 
immédiat  des  villes ,  où  l'oit  rencontrait  en> 

(I)  Ponr  ne  pu  aecumuler  inolilcneot  tes 

citations,  je  n'indiquerai  que  peu  do  passages 
des  autres  écrivains  pour  ce  chapitre.  Il  va  sans 
dire  que  pour  ce  qui  concerne  les  institutions  de 
rempire  romain,  j'ai  consulté,  outre  Gibbon , 
les  excellents  travaux  de  M.  de  Sa%*i|rny  sur  h' 
colonat ,  les  impôts  et  l'organisation  municipale, 
ainsi  que  la  coUection  de  Marini. 
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k>its,!iUii  par  deâ  «âciëveii.  Hulauveoient  ù  i<i 
propriété  fbiiciére,  kaiùUiDti  ae  divi&aidat 
dopoea  iroi>  tt\mm  ;  Im  powmnura,  W  oo»» 


SoH  le  rappoit  des  ebargei  publiqiies, 
riuli«  avait  jeui  aotfelbjt  <le  privilégea  ex- 
traordinaires ;  mais  ayant  ce^sé  sous  INraxi- 
niîpn  (frirp  lo  centre  d'un  vaste  empire  , 
n'ayant  plus  lormé  qu'une  partie  de  l'une  de 
ses  parties,  peur  ainsi  dire,  les  impôts  des 
provmees  s'élendireQl  auMÎ  mr  i'll«lie. 
Oa  diatiocoait  firiiieiiialeiDeiit  dem  tof lei 

U  Tn  traptt  fonder,  nommé  jngtOh  on  eapi- 
Ifllfp.  Tout  Teoipire  romain  étsit  divisé  «n 

eapita  :  chaque,  capnt  p  ivai»  le  mCmo  impftt 
en  argent ,  et  un  tribut  en  natui'e  dan»  ia 
mené  proportion.  C'étaient  las  possesseurs 
4Di  pBTirieni  eni-eiénMe  eet  ieopet. 

2"  !'n  irtifiAt  [lar  t^-te  ,  connu  sinuïî  lo  nom  de 
fcuinajta  capUalio,  ou  eapilalio  plebein.  On 
avajt  établi  en  prii<cipe  qun  l'homine  ie  payait 
tout  ontier,  H  qqe  la  ftmme  n'en  payait  que 
moilio.  Sous  Ips  derniers  empereurs,  H  fut 
r(^dui!  h  âcnx  c'mqm)'mc<i  pour  l'Iiommo  ,  au 
quart  pour  ia  femme.  Tout  habitant  qui  n'é- 
tait pas  posseMW  4e  tmrte  arpents ,  d'un 
MpMl,  payait  «et  Impet  t  par  const^qucnt  tous 
Inartisani»  joanMliara.  inAnstiieli,  coleni 


et  esclaves.  Quelques  cUsies  |^|qtar^eaant  \ 

cette  catégorie  en  étti^llt  ei(CII||^tCS«  par 
(  xcmptc  les  peintres. 

Le  [lossessour  répondait  de  ses  colons  ;  il 
était  tenti  le  ri^yei  au  fisc  le  montant  de  leur 
oapiiaiion,  et  c  était  à  lut  ensuite  de  le  perce- 
voir des  colons  ainsi  qn'il  l'entendrait.  Comme 
l'éuit  M  vûulAit  wuOkwmmm  MnMmi 
tlant  lei  rem«i  fMdilics,  le  fommomî^^ 
vait  payer  pour  «aiail  4e  eolons  qu'H  y  Ift 
avait  d'iciscriis  sur  son  bien  au  rôle  <le8  eon- 
triLnitinns,  qnand  rti^mc  ils  auraient  quitté 
dans  1  intervalle,  ou  que  quelque  j^ccideot  en 
aamk  «Msiié  le  MNirtiip  (t). 

Le  awtirt  ptyeit  «iiiri  m  fiée  la  o^pîfai^OB 
povr  lea  eadaves,  et  c'était  à  lui  de  voir 
comment  il  pourrait  les  employer  pour  qw 
leur  travail  lui  fît  rentrer  celte  dépense. 

Il  faut  supposer  qu'en  {jénéral  les  impAts 
étaient  terriblement  élevés i  iJ  arrivait  sou- 
vent que  lea  posMateuftabiMkNiMieiitleait 
prapriMsete'ettAïf  aie«t,iHiiqaaa«aain  da 
ae  ploa  être  obligée  de  payer  TinipAt  foncier 
pour  awtet  la  Geptiaiion  pour  kmn  gene. 


$  W.  —  CoHdUion  de*  vUUt  ei  tUm'tion  été  citutu  en  Italie  soui  les  derniert  mpereurs. 


1)^8  \e  commencement  do  soe  llistoiro 
rimlie  g'est  loiijnnrs  disiiiium'e  comme  le 
pays  de  la  vie  de  cité.  Dés  tes  temps  les  pins 
reculés,  la  pins  {{l  ande  partie  de  sa  population 
était  rassemblée  dans  des  villes  et  vivait 
aone  dee  inetilalioai  ananicipalee*  Cee  filles 
Hbiiiiireiit  pendant  le  domination  romeine  t 
hieoleniee  ne  firent  que  Ice  augmenter,  et 
peu  â  peu  tontes  obtinrent  une  constitution 
Uitei  quoiqoe  soumises  à  k  république. 


elles  Mfouvernoieiit  par  ellee-mémee  dane 
tout  ce  qui  ne  loucbait  pas  ans  iniéréte  gé-> 
némni. 

(f)  Au  milieu  des  cireonstanccs  les  plus  di- 
vf-rses,  le  de<:pnt!:?mc  prfxltiit  toti'ours  Ir  même 
résultat;  il  a  le  principe  le  plus  simple  et  le  plua 
nnHbmie.  Ca  qui  arnt  Heu  en  Italie  ions  la* 
empcraurtae retrouve  aiijoiirii'iiui  dans  les  pra? 
viii:'r'<  t iir([ii'*-",  T"'.  !5iirlvli,it-di ,  Ttehe  in  Palaes' 
iim  Mné  ^Hfift,  iMuetio»  ajl^inanae ,  p, 

•2. 
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L'assemblée  da  peuplo  avait  eu  autrefois 
dansées  voies  Hbrat  on  très  grand  poQTOtr; 
flOe  choisitsait  les  nagiBlnls,  décrétait  les 

lois  qm  devaient  fégîr  la  cité  et  réglait  en 
goiK^ral  tout  ce  qui  concernait  les  intérêts 
f!e<^  citoyens.  A  la  tt^lo  do  cette  assemblée 
(  taient  les  magistrats»  et  de  plus  ie  sénat, 
absolument  comme  à  Rome. 

Pins  tardf  lonqo*à  Rome  le  peuple  perdît 
de  pins  en  pins  de  son  droit  de  participa  an 
gouvernement,  le  même  changement  s'opéra 
.dans  les  autres  villes  d'Italie,  et  le  sénat 
{or do  deeurionvm,  niria)  prit  en  main  la 
direction  dos  affaires  de  la  cité.  Il  arriva  en- 
fin <ine  les  membres  de  ce  sénat  senis,  les 
décorions  seuls,  obtinrent  les  magistretnres 
municipales,  et  que  lesdécnrionssenlsenrent 
le  droit  de  choisir  les  magistrats.  Ce  qui 
contribua  particulièrement  donner  du  dé- 
veloppement à  ce  pnvilé{ie,  te  lurent  les  in- 
stitutions d'Auguste,  qui  accorda  des  avan- 
tages amdécarioos  sur  les  antres  habitams 
et  en  forma  ainsi  une  classe  partlndlére. 

Mais  cet  avantage  si  envié  pendant  quel- 
que temps  devint  plus  tard  sons  des  empe- 
reurs tyranniques  un  fardeau  intolérable. 
En  tout  temps  c'est  sur  les  classes  élevées 
que  le  despukisoie  appesantit  le  plus  son  joug. 
Ce  qui  nous  prouve  quel  mallieur  c'était  que 
d*étre  né  décurion»  ce  sont  ko  précautions 
que  Ton  prend  pour  empêcher  que  les  décu- 
rions ne  passent  dans  une  autre  classe.  De 
leur  cAié,  ceux-ci  faisaient  tout  ce  qui  était 
en  leur  pouvoir  pour  fuir  leur  ordre  ;  ils 
préféraient  même  être  colons  et  esclaves. 

La  raison  de  tous  les  maux  qui  pesaient 
sur  les  décuriona,  o*était  leur  position  inter- 
médiaire entre  le  peuple  et  les  officiers  im- 
péri mir.  Quand  l'état  avait  à  demander  des 
conti  itiiii  ii>nfi  d'arj^ent,  ces  officiers  s'adres- 
saient aux  (iccurions,  leur  faisaient  compter 
la  contribution  en  masse,  et  il  fallait  ensuite 
que  ceox>^î  la  p«rçnssent  en  détail  parmi 
les  classes  inférieures,  le  territoire  de  cha- 
que ville  était  divisé  en  un  certain  nombre 
de  rapUn  on  portions  de  trente  arpents. 
Ces  capiia  étaient  taxés  A  une  somme  dé- 
terminée, et  les  magistrats  municipauxétaiont 
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tenus  de  livrer  tout  le  montant  de  l'impôt 
auiofBden  impériaux.  Mais  souvent  le  pro- 
priétaire abandonnait  Pimmeuble  é  cause  de 

l'élévation  de  Timpôt;  il  ne  restait  alors  aux 
décurions,  s'ils  ne  vonlaient  pîiyer  de  leurs 
propres  deniers,  d'autre  ressource  que  do 
prendre  l'immeuble  à  leur  charge;  autre- 
ment s'il  se  fût  trouvé  un  déficit  dans  le  mon< 
tant  des  impôts»  les  décnrions  auraient  étA 
obligés  de  le  couvrir,  et  en  général  tout  le 
despotisme  des  officiers  impériaux,  toutes 
les  tracasseries  personnelles  étaient  de  pré^ 
férence  réservées  aux  décurions. 

Outre  que  les  décurions  possédaient  la 
plus  grande  parde  des  pr(^riétés  foncières, 
puisqu'ils  étaient  même  obligés  de  prendre 
à  leur  compte  toutes  les  terres  imposables 
abandonnées,  ils  avaient  encore,  comme 
n(mn  l'avons  déjà  dit,  toutes  les  charges 
entre  leurs  maios.  Cea  charges  se  divisaient 
ainsi  : 

!•  Les  dwMieirt,  ouïes  fnotwNKujri,  quel- 
quefois appelée  simptanent  magistrais.  Ils 

jugeaient  en  pramiéie  instance  toutes  les 

affaires  des  personnes  soumises  à  la  juridic- 
tion de  b  rité,  par  conséquent  de  tons  les 
habitants  de  la  cité  et  de  son  territoire,  qui 
n'étaient  point  exemptés  par  des  privilèges 
particuliers»  comme  les  magistrats  eox- 
méOMs»  les  officiers  impériaux  et  rarmée. 
Toutefois  cette  juridiotion  ne  s'étendait  que 
jusqu'à  une  certaine  somme,  et  les  dunmvire 
n'étaient  élus  que  pour  uno  année. 

2»  Le  ruralor  ou  eensor ,  qui  était  priuci- 
paiemeoi  chargé  d'administrer  les  biens  et  les 
revemw  de  Incité. 

3*  Enfin  lee  Mtarttel  lee  saeesptorrs  char> 
gés  de  transcrire  les  arrêts  judiciaires  et  au- 
tres actes  publics. 

La  constitution  de  Constantin  ayant  séparé 
les  fonctions  civiles  et  militaires,  les  magis- 
trats municipaux fiirent,  depuis  cette  époque, 
placés  sous  les  recieurs  impériaux»  qui 
avaient  lee  divers  titres  de  csnsulares.  osi^ 
redores,  prœsidet,  bien  qu'ils  exerçassent 
toujours  la  même  charge.  ï>ans  toutes  les 
crtîîses  où  les  duumvirs  jugeaient  en  pre- 
mière instance,  les  recteurs  décidaient  en 
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ofconrio,  et  pour  les  autres  en  première , 
poBfliu  que  le  procès  fût  entre  deux  person- 
nes civiles.  La  cour  d'appf I  fîes  jiifjt  mcnts 
des  recteurs  était  le  consistoriuni  qui  avait 
son  siège  à  ia  cour  de  Constantinople. 

Tout  l'état  militain  était  soiibim  ani  ma- 
gUÊtis  MuftiKm  ;  les  offiders  placés  immédia- 
Mment  au-dessous  d'eux  s'appelaient  duces ^ 
ou  quelquefois:  rnr}]i>r<t.  T(s n'avaient  prfsrjue 
aucun  contact  avec  les  décurions.  La  (iij^iaié 
de  d^:urion  étail  héréditaire,  et  quand  imo 
ftniile  éd  décarioai  Tenait  à  s'éteindre ,  on 
choisiaaait  dans  les  antres  propriétaires  de 
ia  TiUe  pour  k  r^nplaoer,  et  personne  ne 
pouvait  se  refuser  au  choix  qui  était  fait  de 
lui.  Une  fonction  élevée  pouvait  seule  dis- 
peo^r  de  faire  partie  de  la  classe  des  décu- 
rions. 

HnunédiatenieDtaprèslaclassedescdBeien 
inipérîaiil  et  celle  des  décnrions  venait  celle 

des  possesseurs ,  c'est-à-dire  de  ces  pro- 
priétaires fonciers  complètement  libres ,  qui 
n'appaneiiaicot  à  aucune  de  ces  deux  classes 
dauâ  ia  société  civile.  Les  mestos  de  cette 
daise  (siroD  en  retrancke  les  décnrions,  qni» 
propriétaires  libres  dans  on  cifftain  sens, 
ponraient  aussi  s'appeler  j}ossessorcs  )  ne 
pouvaient  pas  être  très  nombreux,  parce  que 
dans  les  derniers  temps  de  renipire  d'occi- 
dent ,  1  iulie  était  fort  dépeuplée  et  que  la 
propriété  lônttière  était  presqne  entièrenMiit 
entre  les  siiains  d^  décnrions. 

On  ne  tronrait  plus,  avant  d'arriver  aux 
esdaves ,  qu'une  seule  classe ,  celle  des  co- 
lons. La  qualité  de  colons  se  transmettait 
de  père  en  fils  comme  celle  de  décurion ,  et 
l'on  y  entrait  en  outre  par  drint  de  prescrip- 
Iton,  oapttrunHbrecoBtrsL 

L'état  des  colons  se  rapprochait  beaucoup 
de  odni  des  esdires ;  ilsn'araient  que  dans 


TEMPS  DB  L^EIfPlRE  &OMAIII.  tf 
un  bisn  petit  noiid»re  de  cas  le  droitdeporler 

plainte  contre  le  propriétaire  de  la  terre  qu'ils 
cultivaient  :  re  d' était  que  quand  celui-ci  » 
avait  commis  un  crime  ou  qu'il  exigeait  une 
trop  grande  part  du  produit.  Ce  qui  les  dis- 
tinguait princi  paiement  desesdavesyc'est  qn 
leur  mariage  étaitreconnuparlaloi,  etqnlls 
pouvaient  avoir  en  propre  un  bien,  que  le 
possesseur  n'avait  pas  le  droit  de  leur  en- 
lever comme  aux  esclave??.  Seulement  eo  bien 
n'était  pas  tout-à-fait  libre:  ils  acquéraient 
dans  im  certain  sens  au  profit  de  leur  pro« 
priétaire,  et  ils  ne  pouvaient  rien  aliéiier  de 
leur  bien  sans  son  cmisentement. 

Le  colon  ne  pouvait  ni  se  séparer  lni-m^mo 
du  domaine,  ni  en  être  séparé.  Le  recrute- 
ment et  la  dignitc  d'évéque  pouvaient  seuls 
le  sortir decetie  situation;  ose  dignité eoclè« 
siastiqne  iniérieore  ne  le  dispensait  pas  «de 
ses  obligations  envers  son  propriétaire  ;  il 
devait  toujours  faire  en  sorte  qne  le  même 
revenu  fût  assuré  à  celui-ci. 

Le  maître  ne  pouvait  vendre  le  colon  ' 
qu'avec  le  domaine.  Anfond  c'étaient  Tinté* 
rèt  de  ragricnlture  et  l'imérét  dn  8se  (pii  dé-» 
terminaient  tous  les  rapports  dn  colon. 

Chaque  colon  avait  ;'i  cultiver  un  des  do* 
maincs  dont  se  composaient  les  grandes  pro^ 
priétés  despossesseurs  et  des  d^curions.  ils 
avaiott  â  levr  dierge  tons  les  fiais  de  cette  ■ 
coltnre^  et»  lors  de  la  récolte»  ils  donotient 
au  propriétaire  une  portion  déterminée  du 
produit  brut.  On  trouve  aussi  çà  et  là.  doS* 
exemples  de  fermiers  qui  payaient  en  ar- 
gent ,  par  suite  d  un  contrat  ou  d  une  cout 
tume. 

Le  colenat»  abstraction  fiûte  de  l'abseoo» 

de  la  liberté  personnelle,  était  donc  alors 
dans  la  même  condition  où  sont  aiqourd'hni 
les  métayers  de  l'Italie^ 


S  V.  — yoéfetttt  de  l'état  sociai  en  UaiU,  depuis  le  temps  As  dnmltfTf  «nperoiW  4*0Mtfraf 

jusqv  à  ràMMMéVM  des  Lm^iétirét' 


Si  l'on  ombrasse  d'un  coup  d'oeû  l'état  des  |  chute  de  l'empire  d'Occident,  il  paraît  affreux 
habitants  de  l'Italie  peu  de  temps  avant  la  |  et  à  peinehumatn,  Labiérarcbie  des  ofhciers 
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impériaux ,  dont  les  préieniions  et  l'orgue)) 
étaient  une  suite  nécessaire  du  despotisme 
du  souverain  et  qai  enttttiiaitiuieiuidliUide 
de  vcutioDs»  aurait  déjà  suffi ,  jointe  à  Té- 
noranité  des  impôts,  pour  accabler  le  peuple. 
lÀ  ne  s'arrêtait  pas  le  mal;  la  dassL^  la 
plus  élevée,  celle  des  décurions  ,  avait,  il  est 
vrai,  une  situation  brillante  ;  mais  sa  liberté 
était  tellement  enchalncc,  elle  était  soumise 
àde»  charges  si  accablantes,  qucsesnenibres 
filiaaient  loua  leurs  efforts  pour  se  soustraire 
ànn  honneur  redouté  ;  la  classe  la  plus  nom< 
breuse,  le  peuple  proprement  dit,  les  culti- 
vateurs (c'esl-à-diro  les  colons),  vivaient 
dans  un  état  de  servitude  qui  approchait 
beanoonp  de  Fesdavagc  réel  ;  et  enfin  la  si- 
mation  des  propriétaires  libres  était  teHe , 
qn'ils  aimaient  quelquefois  mieux  abandon- 
ner leurs  propriétés  et  se  faire  râlons  ps- 
claves,  que  de  rester  dans  un  état  de  liberté 
si  pénible.  Lorsque  les  barbares  arrivèrent 
dans  un  tel  pays,  ilsdorentapparaitraooniBie 
des  anges  libérMeoirs,  quels  que  fussent  les 
changements  qu^ils  voulaient  introduire.  Et 
dans  le  fait  ce  fut  l'intérêt  religieux  du  «itho- 
licismc  et  l'intérêt  mercantile  des  grandes 
villes  maritimes,  cooune  Gènes,  llavennc, 
Naples,etc.,  qui  seuls  empêchèrent  d'abord 
les  LonQObardsariensdefoîrelaoonqndte  en- 
tière de  l'Italie  ;  il  est  vrai  que  plus  tard, 
quand  ,  par  cupidité  ,  ils  voulurent  détruire 
systémaiiqiienient  les  décurions  et  les  pos- 
sesseurs ,  une  haine  terrible  s'alluma  contre 
eux  ;  mais  c'est  uniquement  du  premier  mo- 
mentdela  conquête  que  nous  voulons  parler. 
Sans  les  antres  pays,  dans  la  Gaide  par 
exemple,  tout  porte  à  croire qne llnvasion 
(les  riormains  fut  un  bonheur  pOUrUt  pltlS 
grande  partie  de  la  po[mlation  (1). 

On  ne  saurait  dire  la  même  chose  du 
royaume  d*Odo«ker  et  de  oebi  des  Ostro- 
(oUis  ;  ib  apportèrent  moins  dechangemenu 
lienreux  dans  la  condition  sociale;  car  ces 
royaumes  avaient  été  fondés  par  des  princes 
qui  connaissaient  parfaitement  le^  institutions 

'  (1)  Cy.  ce.que  dit  Canciani  dans  la  préface  de 
son'I'Tohmie ,  p.  10 et  II. 


romaines  et  qui  conservèrent  l'ancien  sys- 
tème d'impôts  et  d'administration.  La  cons- 
titution dc^  Romains  resta  à  peu  do  chose 
prés  la  même;  ils  durent  seulement  céder 
une  partie  de  leurs  propriété  ,  ce  qui  ne 
pouvait  pas  être  bien  onéreux,  vu  l'étendue 
et  la  mauvaise  culture  de  oh;u]ue  rlomî^îne. 
Les  Hérules ,  et  plus  tard  les  Osu  ogoihs, 
prirent  possession  de  la  partie  du  pays  qu'on 
leur  cédait,  et  commeilsveMiéntdecontféee 
oA  ragricnltore  était  presque  la  seule  occn- 
pation  en  temps  de  paix ,  ils  firent  cultiver 
par  des  esclaves  et  des  colons  des  campagnes 
à  demi  désertes  et  les  améliorèrent  h  te! 
point  que  la  prospérité  revint  en  Italie ,  spé- 
dalenientsOQsladominationdes  Ostrogoihs, 
et  que  l'on  pot  se  passer  sans  danger  dés 
blés  d'Afrique. 

Il  arriva  {>ar  l'i,  qno  lr<^  Rnmnifis  conser- 
vèrent leurs  instiiul iDiis  et  ij  ic  ks  fioths  se 
gouvernèrent  suivant  les  leurs  ;  qu'il  y  eut 
à  proprement  parler,  rarleméme  sol,  deux 
états,  qui  n*avaient  de  conmnin  que  la  aou^ 
mission  au  même  pouvoir  ailpréme;  lan- 
gage, lois  (1) ,  mœurs ,  ocaipations  ,  tout  le 
re?te  dilTérait  (l;ins  le  s  deux  nations,  et  ce  ne 
fut  que  beaucoup  plus  tard  que  les  deux  ca- 
ractères s'assimilèrent  et  se  fondirent  en- 
semble. 

La  constitution  gothique  était  fondée  sur 
la  constitution  militaire  ou  l'institution  des 
compagnons  <le':  peuples  {germaniques,  que 
nous  examinerons  de  plus  près,  lorsqu'il 
sera  question  des  Longobards.  A  cété  d'elle 
ks  instimtions  romaines  restèrent  ce  qu'elles 
étaient, seulement  il  y  eut  changeaMnt  do 
souverain.  On  8*eipiiquera  cette  organisa- 
tion mixte  du  royaume  des  Ostrof[oths,  si 
l'on  se  rappelle  que  Théodertch  avait  été 
élevé  à  la  cour  impériale,  qu'il  appréciait  et 
aimait  la  dvilisalion  romaine,  el  qn'fl  avail 
d'dwrd  occupé  en  qnelqueaorcelltaliecom- 
me  délégué  de  rempereur. 

(1)  II  n'y  avait  que  les  affaires  citées  dans 
l'édit  de  Théoderich  qui  étaient  réglées  de  la 
même  manière  pour  les  Ostrogotbs  el  les  Ro* 
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Tbéoderich  fit  de  noirretti  régner  la  pros- 

fH-riiA  rr»  ^Un!i>  ;  mais  comme  il  n'apporta 
aiii  un  aiioucissement  à  la  situation  des  ha- 
biuuits  romains  cl  que  ceux-ci  ôtaient  sè- 
fÊié»  des  Goilis  par  des  principes  religieux, 
il  eut  oMtre  loi  le  dergé  «i  lepeuple,  btcMie 
nûmitié  fui  enfin  cause  que  les  Goths  suc- 

avec  l'empire  d'O- 
rient. 

Après  la  chute  des  Goths  l'Italie  reçut  de 
nouveau  uae  organiiation  toutà  feit  romaiae. 
LesGothB  sus  doute  o*étaieiit  poiot  com- 
plètement exterminés,  il  en  restait  notamment 
dans  la  Toscane  (1)  ;  mais  il  parait  qu'ils  furent 
réduits  h  la  même  condition  qpie  les  Bomani 
possrsiures. 

Les  pouvoirs  civils  et  militaires  restèrent 
séperie  eà  tant  que  les  habiianti  de  ITtelie 
n'étaient  pas  immédiatenmit  tons  la  jmridio- 
liOQdes  tribunaux  nililaires;  mais  rautorité 
anpérieure  et  par  consô'nirnt  I  nflministration 
du  pays  depuis  cette  époque  jusqu'à  l'in- 
vasion des  Longobards,  paraisseat  avoir  été 
entièraBBent  militaires.  L'Ralie  «Tiit  un  gé- 
■M  eo  chef,  poste  qui  resta  à  Naisèsloog- 
tempe  encore  après  la  guerre  gothique;  il 
avait  sous  lui  d'autres  généraux,  </u<y.«,  qui 
commiin  i  lu  ni  dans  des  villes  et  les  terri- 
toires qui  en  dépendaient. 

L'organisation  mmicipale  se  conserva, 
m  dont  le  recMil  deMaini  (9)  ftmmit  ks 
{veoTM  les  plus  eomplèies.  Mais  les  dilié- 
rentes  nations  qui  se  rencontrèrent  et  se 
croisèrent  nldrg  en  Ita'lie  introduisirent  un 
nouvel  élément  dans  la  constitution  de^  villes, 
les  coiporations  par  races  et  par  métiers. 
Cce  eovporaiions  s'appellent  «eftote;  e'est 
éridemment  une  imitation  des  institutions 
militaires,  de  manière  qu'on  peot  voir  id  wie 
preuve  claire  H  e  la  grande  influence  qu'orprra 
la  haute  administration  militaire  de  l'Italie. 


{1)M«meritti9€mm»nlip9r  wrsAvalls  ifo- 
rte  M  fHne.  Lueekue ,  vol.  i,  p.  23. 

(2)  I papiri  diplomaiiri  raccoHi,  ed.  illut- 
inii  dsU'abate  Gaetaiio  Martui  ;  in  Roma , 
1809. 
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Do  môme  que  dans  les  villes  Tes  duces  com- 
mandaient leurs  srhffïœ  milUiœ  et  avaient 
des  officiers  sous  eux,  de  même  labourf;eoisio 
fut  partagée  en  schola,  et  la  base  du  par- 
tage étaitohez  lesindigèaes le  métier,  cbes  les 
conquérants  Ut  race.  L'Italie»  qn^nne  nouvelle 
cullore  avait  rendue  à  la  prospérité,  put  de 
nouveau  offrir  à  rétran{Terunc  foule  de  jiro- 
duits  précieux  ;  le  commerce  prit  derexfon- 
sion  et  par  lui  la  classe  ou  la  corporation 
des  marchands  s'éleraso^lesaos  de  toutesles 
antres  ;  après  die  vinrent  iounédiatement  les 
autres  industries,  qui  antérienrementavaient 
déjà  parfois  formé  des  corporations  de  po- 
lice et  qui  alors  furent  soumises  à  des  ins- 
titutions militaires.  On  trouve  plus  tard  des 
scholœ  grœcœ  dans  les  villes  italiennes  et  d^ 
seJM»  fVancenuR. 

A  Rome  le  sénat  fnten  grande  partie  msa- 
sacré  par  les  Goths  sous  le  rècnc  do  Téjas. 
Mais  l'organisation  municip-jlc  y  fut  aussi 
réiaWie.  Dans  la  suite  les  consuls,  comme  on 
appela  depuis  lors  les  décurions,  se  repré- 
sentent sons  la  domination  grecque  à  Rome 
et  à  Revenue,  et  leur  dignité  parait  loiqoun 
héréditaire.  Les  dinimt^n  et  les  puhurviri 
disparaissent  ;  A  leur  place  on  trouve  les 
dativi ,  ju{îes  nommes  par  le  gouverne- 
ment. Le  curator  a  changé  de  nom  ,  et 
s'appelle  pakr  eMÊalù,  du  moins  i  Rome 
et  à  Revenue.  Les  grandes  villes  poseé- 
dent  plusieurs  dativi  ou  juges  municipaux 
et  à  Rome  ils  forment  un  coll/'(i[e  p;irtif  nlier. 
Le  collège  des  décurions  ou  consuls  s'appelle 
le  coruulare  de  la  ville. 

Tel  était  en  général  FéiaC  politique  de  l'I- 
talie an  uHNuent  oA  lee  Longobards  en  fran- 
dlirent  les  frontières  et  se  partagèrent  la  plus 
grande  partie  des  terres  ruliivtV's.  On  voit 
clairement  que  l'élément  qui  domine  i)artout 
c'est  l'esprit  de  l'organisation  militaire;  il 
faut  bien  avoir  ceci  coostamment  présent  à 
Tesprit,  pour  ne  pas  se  m^irendie  sur  le  ca- 
ractère  des  étals  qui  se  sont  immédiatement 
formés  de  l'élément  romain;  tels  que  le  duché 
de  Naplcs,  le  duché  de  Vénélie,  etc.  A  cAté 
de  cette  influence  toute mihtaire  s'en  trouvait 
une  autre  qui  prenait  chaque  jour  plus  de 


Digitized  by  Google 


30  LIV.  I , 

défdof^tenneDt,  c'était  celle  de  l'église;  mais 
nous  ne  parlerons  de  celle-d  a?ec  détail 
que  plus  tard.  Ce  que  nous  avons  i  fiure 
naintwaat,  c'est  de  leineerréiat  desLoii- 
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gûbards  avant  l'invasion,  pourbiencannnîtrp 
dans  toute  leur  pureté  les  éléments,  du  mé- 
lange desquels  s'^l  formé  plus  lai  d  le  €a- 
nctère  itaUfiii. 
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LES LONGOBARDS  AVANT  LEUR  INVASION  EN  ITALIE. 


A  Vépoquo  des  niif^ration'î,  on  remarque 
dans  cette  partie  septeutnunale  do  inonde 
germanique,  d*où  sont  partis  lei  Longobards, 
me  lépnaiioii  des  peuples  en  deux  nnuidee 
porlioiis  $  lesiiiiSTifaDt  à  f  andamieiiiBDière» 
tels  que  les  auteurs  romains  nons  les  ont  dé- 
peints, et  adomnt  df^s  diyinités  farouches 
et  guerrières  dans  les  bois  et  pré*»  des  ri- 
vières; les  autres  suivant  la  doctrine  d'Odin 
nonveDeiMiit  répandue.  Quelque  léoMUee 
qne  eoient  les  sources  <rit  nous  tvoos  pnis4 
nos  renseignements  les  plus  précis  sur  ce 
colle,  il  est  démontré  anjourd'hui  qu'il  n'était 
pas  trè<;  ancien  et  qu'il  avait  été  principale- 
mf m  répandu  par  ta  eonquéte.  Chez  les  Fri- 
âûuâ,  les  Franks  (1),  les  Souabes  (2),  les  Ale- 


(I)  M.  le  profesnarMone  prétend  qœ  les 
Vranks  adoraient  aussi  les  divinités  odiniipies, 

et  sonticiit  que  la  formule  si  connue  de  eonjura- 
tioD  :  Thunaftr,  Woden  ende  SaxnoU,  a  avait 
été  imaginée  pour  tes  Franks.  Il  n'a  appuyé 
cette  aaiertien  d'aucune  preuve;  là  langue  oe 

nous  apprend  rien  non  plus»  psrceqneleseoQ- 

Vertifspurs  étaient  Franks. 

(â)  Saint  Colomban  trouva,  il  est  vrai,  le 
eolte  de  Woden  ehei  les  fiousbes,  près  do  lac 

de  Zurich;  mais  il  est  probable  ou  qu'il  y 
a  ('lé  t>tat)Ii  fort  tard,  on  qm-  les  Soiiohrç 
étaient  un  dc^bris  d'une  ancienne  tribu  qui 


mans  et  les  Thuringes,  on  n'observe  aucun 
vestige  du  culte  d'Odin  ;  les  dieux  y  portent 
les  noms  de  Mars,  Jupiter,  Mercure,  etc.,  et 
il  esc  ipposaîble  de  rien  eonclare  de  ces 
noms  ;  il  n'y  a  pas  le  moindre  indice  qu'ils 
s'appliquassent  aux  divinités  odiniques. 

Parmi  les  tribus  restées  dans  la  Germanie, 
les  Saxons,  qui  arrivèrent  tard,  appartien- 
nent incontestablement  au  culte  d'Odin.  Un 
étal  reiigiien  analogue  ee  laisse  ooigeclnrer 
chei  lee  Bavarois,  qui  ee  fonnèrent  dee  dé- 
bris de  lapoieiaiiee  d'Ododnr  et  des  Ostro- 
goths,.'iprè'î  que  reux-ci  eurent  perdu  l'Italie, 
et  que,  des  différents  éiais  do  Théoderich,  !a 
Bavière  seule  se  fut  soustraite  à  l'empire 
d'Orient.  Les  Saxons  et  les  Bavarois  sont 
peut-être  anaii  les  seuls  des  peuples  établis 
dans  la  Germanie,  avec  lesquels  les  Longo- 
bards paraissent  avoir  entretenu  des  rela- 
tions amicales. 

<Jue  les  Saxons  soient  nntrAs  les  derniers 
en  Germanie,  c'est  plus  qu  une  conjecture* 


avait  des  liens  de  parenté  avec  Us  (iotbs, 
et  qui ,  transportée  au  milieu  des  Suuabc.t ,  en 
prit  le  nom ,  nuis  conserva  «on  cnlle.  En  6n  de 
connpte.jemcrcnconlrc  donc  ici  avec  M.  Mone. 
cr.  GaeMchie  des  H^dtiUImmHi  Nwii.  Ew 
ropa,  vol.  il,  p.  171. 
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On  peut  proom  biitoriquenent  da  chaque 
portion  de  leur  pays»  qu'ib  Tont  obtenue  par 

la  conquête,  pareiemple,  la  Thuringe  du 
nord  et  les  territoires  situés  sur  Ir  Hliin  ci  les 
frontières  fr.mkes  jusque  prés  des  Wesl- 
pliâles  (1).  Plus  tard  encore  on  les  voit  em- 
piéter contioueUement  aur  lea  terrca  des 
Franbs,  et  la  part  qn'ilaprirent  i  feipédition 
longobarde  apparaît  comme  un  dernier  accès 
de  celte  pnssion  ries  conquêtes  qui  était  in 
hérente  à  leur  nature.  Outre  cila,  if  reste  des 
lémoigna{;cs  qu'autrefois  le  jiajs  (JesFranks 
s*étefidail  du  côté  de  l'est  jusqu'à  l'Elbe,  et 
Ton  trouve  dea  înatituiiona  frisonnes  vers 
le  and  au-delà  des  limites  poatérieures  de  la 
Frise  et  d.ins  des  districts  comprisdanaleter- 
ritoiiedes  Saxons  (2] .  Les  traditions  saxonnes 
s'accordent  parfaitement  avec  ces  conjectu- 
res; elles  confirment  que  les  Saxons  arri- 
Tèrent  dea  denien  dans  la  Germanie  et  a'y 
étendirent  parla  force  doi  armea,  et  HoaMr 
est  dans  le  fait  lepreotier  qui,  eonfondanCles 
institutions  frisonnes  avec  les  saxonnes  et 
donnant  au  nom  des  Saxons  une  étymologie 
singulièrement  fausse,  ait  supposé  que  1^ 
Saxons  étaient  d'anciennes  tribus  germani- 
quea  étaUiaa  A  domicile  (fiaœn),  La  lao- 
ipie  des  Saxona»  qui  se  rapprodio  pina  de 
l'ancien  franli  que  de  l'ancien  langage  du 
nord,  ne  prouve  autre  chosesinon  que  beau- 
conp  de  tribus  frankes,  tburingienncs  et 
frisonnes  étaient  restées  parmi  liés  Saxons 


(1)  C'est  à  eux  seuls  que  peut  se  rapporter  le 
passage  de  Paul  Diacre  (1,9),  puisque  de  son 
tesnps  il  n'y  avait  pins  en  A11«nsgne  d'autres 
peuplades  gennaeiqnes  païennes  que  les  Saxons. 

M-  fifone  ne  renr  ps«  avoiier  rpfn  pour  ne  pas 
mettre  en  contradiction  avec  son  hypotliose 
précédente,  et  dit  que  cette  esplicsUon  du  pas- 
sage est  arbitraire  ;  mais  toujours  on  apiis  poor 
base  d'une  légitime  intorpri  talion  l'explication 
de  chaque  écrivain  rapportée  à  sa  personne  cl 
i  ton  temps,  et  non  point  à  ce  qui  existait  un 
demi-slAdo  auparavant. 

(2)  Ouc  l'on  compare  entre  autres  Jï#d«t>«i. 
Historia  ecdet.  genti*  Anghmim  ,  éd.  Smith  , 
p.  i9%  :  «  Expuguatis  non  lotigo  posi  tempore 
Borucioaris  a  gente  antîqnomin  Âaannni. 
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envahiaaenrs,  et  que  la  langoe  dea  conqtié' 
rants  se  plia  A  la  leur,  comme  plus  tard  celle 

des  Fr  aiiks  céda  devant  la  langue  romaine 
dans  la  Gaule 

Pour  pouvoir  parler  avec  quelque  exac- 
liiiidc  de  l'état  religieux  et  poliiique  des 
L(>ut>obards  avant  leur  arrivée  eu  Italie,  il 
est  néceaaaire  de  aavoir  quelle  était  la  forme 
propre  du  cnlte  et  de  l'état  parmi  lea  peuples 
sectateurs  d'Odin.  Nous  supposerons  que  Fê- 
tât généra!  de  ces  peuples  était  aussi  commun 
aux  Longob;irds  qui  suivaient  la  rcli;;iuii 
d'Odin,  et  il  nous  servira  comme  moyen  sub* 
aidiaire,  pour  exposer  la  oondition  dea  Lon- 
gobarda»  lorsque  noua  manquerons  de  docu- 
ments posiiifîi. 

La  différence  entre  les  peupies  sectateur? 
dTvlin  et  les  autres  (icriiiains  ressort  parli- 
culicn  nienl  de  la  manière  dont  ils  se  con- 
veriireui  au  ciiriaiianisme.  Chez  les  peuples 
iaMia  aana  mélange  dea  anciena  Germaina, 
c'eat  plai6t  rindividii  qui  ae  convertit»  qui 
aalioatmit»  oonvainco  et  baptisé;  châ  laa 
nattons  appartenant  au  culte  d  Odin,  la  con- 
version apparaît  toujours  comme  une  affaire 
d'état.  Ceci  résultait  néces»saireiueiii  du  la 
constitution,  à  la  téte  de  laquelle  était  une 
nobleaie  chargée  de  gouverner,  de  rendra 
la  juatice  et  de  fitire  lea  sacrifices.  Cette  no» 
blesse  saotfdotale  était  partout  constituée 
fie  la  mcme  m  ohitc,  et  les  institutions  p(»li- 
liqucs  furent  toujours  maintenues  «hins  les 
temps  anciens  avec  uue  rigueur  inûexible  qui 
ferait  déjà  supposer  qu'ellea  avaient  pour  base 
des  inaiitntiona  retigienaea.  Touiea  laa  Cribua 
odiniquea,  ou  plutAt  tontes  lea  Gonlédéra>' 
tiens  politiques  appartenant  à  ce  culte,  se 
partagent  en  trois  divis^inns.  Ainsi,  ù  la 
diète  de  Marklo  sur  le  \V  eser,  on  voit  des 
dépntés  des  Westphales,  des  Ostphales  cl 
dea  Engres  ;  on  voH  ae  réunir  lora  de  In 
conquête  les  Oatgotha  (Gotha  de  Test),  lea 
Westgoiha  (Gotha  de  l'ooeat)  (I),  et  lea  Gé- 


(i)  On  comprend  qu'il  y  avait  nécessité  pour 

nmis  di'  laisser  ici  rnrthnj;raplie  originale,  afîn 
de  mieux  marquer  l'analogie  Uc  tous  ces  noms, 
{N.datrad.} 
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pides  ;  les  Saxons  fondent  en  Angleterre 
Esscx  ,  Sussex  et  ^^>ssex  ;  les  Angles*rOst- 
angiie ,  le  Norlbumbcrland  et  la  Mercio  ;  les 
Jutes  Kent ,  Wightet  le  territoire  des  Jutes 
(qui  lot  plus  tard  réuni  à  Wesseï);  les  coa<- 
quéranta  delaBretagne  forment  trois  peuples  : 
les  Saxons,  les  Angles  et  les  Jutes.  Cette 
division  se  retrouve  aussi  plus  tard  chez  les 
Longobardscîm-iiens  ;  car  leur  royaume  se 
partage  en  Auslrie,  ISeuslrie  et  Tuscie  (!}. 

PrhnitiTeiiieiit,  chacune  de  ces  divisions 
était  probablement  subdivisée  en  quairepur- 
tics.C'est  ceqne  Ton  peut  conclure  de  la  divi- 
sion par  doure  qui  se  représente  partout  chez 
CCS  pcujjles.  Les  Saxons  envoyaient  à  la  diète 
de  Marklo  trente-six  députés  ;  douze  pour 
dmcnne  des  trois  grandes diviiiona  du  pays. 
Gonmw  ces  dépotés  étaient  tirés  des  trois 
classes  des  noiries,  des  hommes  libres  et  des 
paysans ,  chaque  classe  dans  chaque  divi- 
sion envoyait  donc  quatre  députes,  ot  par 
cooséqucni  chaque  division  se  subdivisait 
en  quatre  districts.  Un  système  de  division 
anajogoe  se  laisse  aussi  entrevoir  dies  les 
Lonfjobards  dans  les  temps  reculés.  Car  après 
l'invasion  de  l'Italie  on  les  voit  {jouvcrnés 
par  trente-six  ju{;es  ou  ducs  (2).  Comme  nous 
démontrons  ailleurs  l'analogie  de  leur  consti- 
tution avec  celle  des  Saxons,  et  que  leur  pays 
élait  également  dhrisé  en  trois  parties  »  ce 
nombre  trente-six  nous  autorise  à  conclure 
que  jadis  il  y  avait  aussi  dbez  eux  des  subdi- 
visions semblables ,  qui  n'ont  disparu  plus 
tard  que  par  l'effet  de  1  éiai  de  (juerre  et  do 
la  conversion  au  christianisme.  Que  les  Lon- 
gobarda  comme  les  antres  tribns  odiniques 

(1)  liotpr.,  Icfg.,  U  I  :  «DeAoitrle  et 

>'eustria'  parlibiis  ot  Tusciao  finibus.»  La  Tus- 
cie comprenait  tout  le  territoire  longobard 
situé  au  sud  des  Apennins.  Cf.  Liutpr. ,  Lcgg. , 
L  V,  !.!$:«  TMns  Alpes  in  pwtibns  Tutci».  > 
(2  Paul.  Diac. ,  i ,  32  :  «  Uiiusquisque  enim 
dacum  suam  cîvitatcm  (c'est-à-dire  la  ville  dont 
H  avait  d'abord  étéjngejobtiuebat  :  Zaban  i  ici- 
aoB,  Wallarl  Bergiminn,  Aladiis  Brixiam, 
Eria  Tridentum,  Gisulfus  Forum  Julii  ;  sed  et 
a!i!  pT(ra  Am  in  sois  nrbibos  Mgml»  dnces 
fuerunl.  » 
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aient  employé  dans  leur  numération  un  mé- 
lange des  systèmes  décima!  et  duodécimal, 
tel  qu'il  s'est  encore  maintenu  loug-temps 
dansie  nord  Scandinave  (l),où  l'on  comptait 
pargrand-mille  (1200)  grande^ntaine  (120)^ 
et  grande-dizaine  (12) ,  c'est  une  conjecture 
que  justifie  la  symétrie  de  leurs  institutions 
politique^.  Le  terme  lé-jal  \unir  l'exécution 
d'un  jugement,  qui  estde  douze  nuits  chez  les 
Longobards ,  le  montre  également  (2). 

Outre  cette  division  du  territoire  »  on  en 
trouve  tme  autre  sévèrement  observée  ciiei 
les  nations  odiniques ,  c'est  la  division  des 
classes;  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  serBs  se 
divisaient  en  trois  classes  :  les  nobles,  les 
libres,  et  les  dépendants  ou  vassaux. 

La  classe  des  nobles,  les  AsUnges  (chei  les 
SaxonsEdelingi  ;  dansie  nord  Oedliagr,  Aud- 
lingr;  chez  les  Goths  Anses  (S);  chei  les 
Longobards  Adalinges) ,  élait  une  caste  sa- 
cerdotale. C  est  un  fait  qui  résulte  d'abord 
de  ce  que  ces  nobles  prétendaient  descendre 
des  divinités  odiniques  ;  et  à  ce  propos  nous 
devons  remarquer  en  même  temps  que  dans 
les  états  que  ces  peuples  fondèrent  ^us  tard 
par  la  conquête,  les  familles  royales  appar- 
tenaient seules  à  cette  caste  sacerdotale  ; 
par  exemple ,  la  race  royale  des  Adalinges 
chex  les  Longobards,  celle  des  Anses  cfaea 
les  Gotfas,  de  Hengist  et  de  Horsa  diei  les' 
Anglo-Saxons  ;  que  par  conséquent  en  de- 
hors delà  race  royale  il  ne  peut  plus  être  ques- 
tion parmi  ces  peuples  que  de  deux  classes. 
Le  caractère  sacerdotal  de  cette  noblesse 
ressort  encore  d*mi  autre  fait;  c'est  que 

(1)  Cf.  Archoihoiz ,  Ge$chichi«  Gutiav  Wa- 
M« ,  1 , 87.  En  Suéde  ce  mélange  des  systèmes 
décimal  et  duodécimal  se  présente  lusai  dans  la 

manière  de  compter  les  mois.  Six  jours  font  une 
semaine;  mais  il  faut  cinq  semaines  pntir  fr-irr» 
le  mois.  Pour  l'habitude  de  compter  pai*  ituu^ai- 
nés.  Cf.  ROh ,  Sefweiùdit  Guchkittê,  toL  t , 

§  19. 

(2)  Canciaiii ,  vol.  i,  p.  183;  Lex  Ludov.  Wi 
3 ,  dans  b  FormtUa  velus. 

(3)  Penr  l'ideaaté  des  Aases  scsndhiaves  et  des 
Anses  goths,  voy.  Grimm  ,  deu(sdu  Grammu- 
tik ,  vol.  I,  p,  281.  Pour  les  Ailiogcs ,  «oy.  ib.  » 
p.  1070. 
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toutes  les  fois  qu'elle  consent  à  l'iniroduc^ 
lion  du  chrislianismo ,  la  transformation  se 
fait  en  un  clin  d'œii  et  que  le  peuple  n'v  mol 
nulle  opposition,  tandis  que  si  elle  retuse 
>ce  consentemont ,  ou  ne  peut  introdiiire  te 
«liriatianitme  qu'après  m  soumisaion  oom* 
plète,  ou  par  suite  de  quelqiM  révolatioii  po- 
Ktiqae,  qui  enlève  à  la  noblesse  sa  puissance. 

En  Angleterre  ,  la  noblesse  odinique  con- 
sentit volontiers  ù  l'introduction  dnchristia- 
nisrae;  plusieurs  motifs  l'y  d^cidéroat,  d'a- 
bord sa  a^raiion  d'avec  ses  coreii^oimaires 
derancieniie  Saxe  et  de  la  Scandinavie,  pois 
la  position  plus  élevée  des  rois,  qui  avaient 
conservé  toute  leur  puissance,  bien  qu'ils  ens- 
seni  renoncé  aupontificat,  et  enfin  la  haine  du 
catholicisme  contre  les  anciens  chrétiens  du 
pays ,  qui  répondait  à  la  haine  des  Saxons 
contre  tes  Bretons. 

Le  chrislianisme  lîit  introdait  en  Saxe  par 
suite  d'une  guerre  d'extermination  contre  îa 
noblesse ,  cl  aussitôt  que  les  grands  furent 
soumis,  lo  peuple  resta  paisible.  Il  est  pro- 
liabto  que  bêauooiip  de  odbles  prêtres  saxons 
s'enfbirent  dans  te  nord  près  de  tenrs  frères 
en  religion  ,  et  les  lutlM  torribles  que  l'em- 
pire frank  eut  à  soutenir  avec  les  Normands 
après  la  mort  de  Karl-le-Grand ,  avaient 
plutôt  pour  cause  le  désir  de  la  vengeance 
quel'anionr  du  pillage. 

La  crainte  qne  le  diangement  do  réKgion 
n'entraînât  aveceUeterenversementde  lacon- 
stitMlion  ,  fit  éehnner  toîTfrs  les  tentatives  des 
Anglo-Saxons  pour  propager  le  christt  ini'ïnie 
dans  la  vieille  Saxe.  Dès  que  les  Adciinges 
soupçonuaicnt  qu'un  de  leur  ordre  pouvait 
ae  laisser  gagner  an  chriaiiamame,  ils  tuaient 
te  missionnaire  (1).  Avant  qoé  les  honumes 
qui  possédaient  la  puissance  politique  dans 
le  nord  se  fu'-'ïPTit  eonvortis,  If^  christianisme 
était  une  cimsr  s;iiis  uiiporiance;  on  s'en 
fkisait  un  jeu      Une  partie  des  Normands 


(1)  Que  l'on  compare  seulement  le  récit  de 
Beda  dans  son  BMN  d^r^fMw  0119/0- 

Maonfu ,  éd.  Sniiih  ,  p.  192. 

(2)  Au  commencement  il  en  était  de  mtaw 
chez  les  Anglo-Saxoos.  C'est  ainsi,  par  exem- 
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adopta  le  christianisme ,  parce  qno  lenra 
princes  allèrent  implorer  le  secours  des 
eliréticns  contre  un  parti  puissant  qui  mena- 
V^it  do  les  renverser.  De  même  les  Gotbs 
adoptèrent  te  Ghristianisaie*  lorsqDe  Fridi- 
gem  ftiyantdeTani  Athanaridi  alla  se  réfo^ 
gier  près  de  Valens.  La  religion  était  donc 
toujours  intimement  unie  avec  la  constitution 
poliiiijne  chez  ces  penplos.  K:irI-Ie-(lranrl 
(  Charlomaguc) ,  qui  était  bi  luléranl  envers 
les  peuples  d'une  autre  croyance  que  la 
sienne  qa'illaiasait  une  complèie  Iflwrtè  de 
culte  anx  mnsidnians  d*Espsgne ,  qui  s'é> 
talent  soumis  volontairement  à  lui  (1) ,  Karl- 
le-firand  r»^<  onnut  qu  i!  !ip  pourrait  jamais 
souniellre  politiquement  les  Saxons,  s'il  n'ô- 
tait  d'abord  l'iiiilueucc  sacerdotale  à  leur 
noblnae,  et  ne  forçait  par  le  fier  et  te  feo  le 
peapteicbanger  dersiigion  (3). 

Ces  indications  préliminaires  étaient  né- 
rocsaires  pour  compreodm  les  institutions  et 
les  inlcrôls  de  cette  époque. 
^  Les  Longobards  professaient  le  adte  d'O- 

encoreen  grande  partie  ptfOBS  p  et  cependant 

le  christianisme  était  déjà  depuis  lang-Mnpa 

introduit  chez  enx;  ce  fait  ne  s'r\p]ique 
que  quand  on  sait  que  le  chrislianiâmc  fut 
généralement  introduit  chez  ces  peuples  par 
l'élat ,  ou  plutôt  par  la  nobtesae ,  tandis  que 
l'individn  s'en  inquiétait  peo;  que  c'était  te 
politique  et  non  la  conriction  qui  opérait  te 
changement. 

Nous  avons  fort  peu  de  renseignements 
sur  la  forme  particulière  du  culte  odinique 


pie .  que  les  fils  du  roi  d'Esscx,  Sabert ,  n'ac- 
ceptèrent llioBtte  qu'l  eause  du  goût  agréable 
qu'ils  lui  trouvaient. 

(1)  On  peut  voir  clans  Cod.  Carol. ,  ep.  96  et 
97,  avec  quelle  facilité  le  christianisme  >  le  ju- 
damne  et  te  mahométiane  sa  toléraient  dans 
l'Espagne  rranhe. 

(2)  AnssitAt  qnc  la  noblesse  saxonne  se  fut 
soumise ,  le  cbristiaaisme  prit  le  dessus.  Cf.  Cod. 
Caroi. ,  ep.  91  :  a  Eonun  optimates  subjugantes 
divhia  inspiratioM ,  regali  aanisn  nnifosam  II- 
':irn  gcntem  Saxoniimadsaerqndedndstisbap* 
Usmatis  fontçm.  » 
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LES  LONGOBARDS  AVANT 
dm  les  Lon0Qbardk.Noi0moas  seulement 
quib  «doraient  Odia  et  Freia  ,  dit  Paul 
Diacre  ait  oomnenoeiiient  de  son  livre.  Pins 

tard  00  y  trouve  circoro  le  culle  des  arbres 
à  sacrifices  (1).  El  c'csi  peut-tître  par  un 
souvenir  de  celle  coulume»  que  l'on  rendit 
plus  tard  des  jugements  sous  des  arbres , 
qoe  ToD  appelait  ea  langoe  looeobarde  «ero- 
Mi  (2). 

L'adoption  du  chri.siianismc  enleva  peu  à 
peu  à  l'ancien  paganisme  toute  son  influence, 
et  il  ne  subsista  plus  que  comme  une  espèce 
de  ma{>ie.  Par  exemple ,  la  munièi  e  doal  un 
adçrait  Tarbre  à  sacrifices  dans  lo  duché  de 
BéBéveot,  indiqiie  assez  ce  qa'élait  devenu  le 
culte  en  généraL  On  scispendait  une  peau  à 
Tartre,  on  passait  rapidement  dessous  ,  on 
se  reloyrnaitf  on  donnait  un  coup  do  lance 
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dans  la  peau ,  et  l'on  mangeait  lo  morceau 
qui  était  tombé. 

Plus  lard  il  est  encore  question  ches  les 
T-on{|[ol)iirJs  «l'un  serpent  d'or  et  de  jeunes 
chevreaux  (pic  l'on  offrait  en  sacrifice  aux 
idoles.  Les  provinciaux  romains  qui  l  eiu- 
saient  d'adorer  la  tôte  du  chevreau  cl  de 
manger  de  la  chair  des  sacrifices,  étaient 
quelquefois  massacrés  (1).  L*état  religieos 
des  Longobards  avant  leur  émigration  en 
Italie  était  celui  des  (lermains  en  général 
pendaiii  les  (jnuides  rni;îraiions  ,  un  état 
mi  jaugé.  Incapables,  au  milieu  d  un  étal 
de  guerre  violent  et  sauvage  t  d'avoir  une 
religion  à  eux ,  ils  avaient  emprunté  à  d*mi- 
très  peuples  plusieura  cérémonie»  extérieu- 
res .  r|u'iis  accompItsBaient  comme  despro- 
cédés  de  magie. 


5  Ih^HMoin  prMfAw  âei  UtigobArit, 


Paul  IMacre  rapporte  que  les  Longobards 
étaient  originaires  de  la  Scandinavie:  qu'ils 
avaient  émigré ,  parce  que  la  population  y 
était  devenue  trop  nombreuse.  Celte  asser- 
tion paraît  être  en  contradidion  aroc  oelle 


H)  Mone,  tfcteftldkle  der  HridtnOMu 

nordfichem  Europa,  ii,  p.  199- 

(-21  l  ne  cour  de  justice  où  l'ou  cite  comme 
juges  ÛL-À  Arimanes,  par  conséquent  des  ^tes- 
ceadants  Ubn»  des  Longobirds ,  dans  laquelle 
des  gastaldcs  paraissent  comme  plaignants  .  et 
qui,  outre  la  pn^scnce  d'un  dalivus  et  de  plu- 
sieurs hal>iiauis  d'imula, se  composait vdlié de 
Fnnks,  moitié  de  longobards,  fut  tenue  en 
1005  dans  los  eiivirniis  d'imola  ,  ntb  arbore 
verolubio.  Fantuzzi ,  v  ,  37.  —  Plus  lard, 
ks  lieux  couverts,  où  so  tenaient  les  au- 
diences dans  les  villes,  s'appelèrent  JrtMiAr, 
feaUlagcs.  AfPf) ,  Storia  di  Parma .  vol.  n  , 
p.  323,  dipl.  22.  —  Cf.  ici  Monc,  loc.  cil.,  vol.  ii, 
p.  52 ,  remarq.  45.  On  peut  encore  citer  comme 
p^iMttnf  à  reapression  mb  eriors  vtrohibio, 
eette  antre  :  la  laubia  sublus  arbore  pero,  dont 
je  ne  comprends  pas  bien  le  dernier  mot.  Cf. 
A  Ry» ,  Storia  délia  cUlà  4i  Parma,  vol»  i ,  p. 326, 
«il.  921. 


de  Tncile  qni  jihirc  des  l  oTrjMilîrirds  dansla 
(jenuanio  sepieiUnonale.  Il  iaui  donc  sup- 
poser ,  ou  (pic  les  Longobards  do  Paul  Diacre 
étaient  un  peuple  «Wrent  an  fond  de  ceux 
de  Tacite,  ou  qpie,  oonune  les  Longoiianla 
de  Tacite  habitaient  un  district,  qui  est 
cw(>é  plus  tard  par  des  tribus  saxonnes ,  ces 
anciens  Longobards  s'étaient  soumis  aux 
Saxons,  comme  le  firent  à  une  époque  posté- 
rieure les  Tbnringesdtt  nord  ;  qu'ils  avaient 
ainsi  aeeep^  la  aouvexaineté,  la  oonsiiiutioii 
et  la  religion  des  Saxons»  tooteo  eonservant 
leurs  noms  nationaux  comme  ces  mêmes 
Thurinfîcs;  que  l'asseriiou  de  Tacite  se  rap- 
porte à  ces  Longobards  subjugués,  et  celle  do 
Paul  Diaore  aux  Longobards  indépendants , 
dont  les  deacendanls  pouvaient  conserver  des 
traditions  sur  leur  origine  comme  les  Thnr. 
rinj^es  indépendants  du  nord. 

Paul  Diacre  rapporte  que  le  peuple  lon- 
(;(>bard,  émigré  delà  Scandinavie,  était  guidé 
par  une  femme,  Gambara  (%,  qui  avait  des  en- 


(1)  Grcgorii  Magn. .  dialog.  m ,  27,  28. 
(S^  CfL  Paul  Disc. ,  I»  15. 
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treliensavec  Frcia,  et  qui  appartient  évi- 
demment comme  Walkyre  à  une  époque 
toQUà-foit  mystique  de  l'histoire  longo- 
barde.  Au-dessous  de  cette  Walkyre  sont  ducs 
du  peuple  Ibor  et  Ayo.  (>  n'est  point  ici  le 
lieu  de  passer  en  rev  ue  toutes  les  anciennes 
sa^dé  des  Longobards.  Paul  Diacre  appelle 
Xunvn^î  leor  plus  aDdenne  dynaitîe.  Vient 
enmiie  un  nlLamissio,  au  nom  duquel  on  a 
rattaché  une  tradition  (1),  qui  est  probable- 
ment un  fragment  de  l'ancienne  mythologie , 
et  qui  reparaît  encore  une  fois  pendant  lo 
moyen-àge  avec  bien  peu  de  changements , 
pour  expliquer  la  haute  origine  des  Wells 
(Guelfes}.  Après  loi  on  trouve  une  série  de 
rois,  qui  sont  i<.;is  de  la  race  des  Ada- 
]in{jes[-2l.  l)(5jà  lo  t  hristianismc  commence 
sons  leur  ri-fine  à  se  répandre  parmi  les  Lon- 
gobards ,  bien  que  sous  une  forme  encore 
^oasîère ,  et  c'est  cette  circonstance  qui  pa- 
rait avoir  fecilité  et  rendu  possible  la  diiMe 
de  cette  ancienne  race  de  rois. 

^^'achis,  ravani-dernier  Adalingc,  avait 
un  neveu  appelé  Risiulf,  qui  devait  lé{;i- 
timement  lui  succéder.  Mais  il  le  bannit , 
pour  laissor  la  souveraineté  à  son  propre 
fils.  Risiulf  s'enfiiit  avec  ses  gasindes  auprès 
des  Waraes»  une  des  tribus  des  Saxons  occi- 
dentaux ;  mais  ses  deux  fils  restèrent  à  la 
rour  ;  l'un  d'eux  mourut  de  maladie  ;  l'autre, 
Hildechis,  parvint  également  à  s'échapjjcr 
avec  ses  compagnons  et  se  réfugia  chez  les 
Slaves.  Après  que  tous  ceux  qoi  avaient  des 
prétentions  à  la  dignité  royale  fiirent  éld- 
gnés,  Wacliis  monrot  et  laissa  le  pouvoir  à 

(  f  ;  7-1/  (srhe  Sagen ,  heramgeben  von  den  Brû- 
dern  Orimm.,  part.  2 ,  p.  233  sq. 

(â)  Que  les  traditions  de  Faul  IMacre  ont  une 
grande  valenr  historique  .  on  en  a  la  preuve 
dans  le  proemium  des  Hnihari  (Can- 

ciaoi,  vol.  I,  p.  63) ,  dans  lequel  ce  prince,  assez 
long-temps  avant  Paul  Diacre,  s'intitule  soixante- 
dixième  roi  des  Longobonbull  Test  rèdlemeot 
aussi  d'après  Paul  Diacre ,  si  l'on  rnmtiicnco 
par  Animuod  ;  et  l'on  v«t ,  par  les  noms  cités , 
avec  quelle  esaetilnde  la  tradition  conservait 
Tordre  de  successiso  des  rois  pendant  un  limy 
espace  de  temps* 
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son  fils  Waltari.  Il  lui  nomma  pour  tuteur  et 
régent  un  homme  qui  n'appartenait  pas  à  la 
race  des  Adalinges,  mais  à  celle  des  Garni, 
Audoin.  Waltari  ne  tarda  pas  à  mourir  et 
Audoin  sVmp^rn  de  la  puissance  royale. 
Pendant  ve  tt  mps  Hildechis  avait  quitté  les 
Slaves  cl  s'était  rendu  chez  les  Gépides,  qui 
lui  promirent  de  chasser  Audoin  et  de  le  ré- 
tablir dans  rhéritage  paternel,  n  s'enstdvit 
entre  les  Guides  et  les  Longob^rda  de  loiif» 
puos  guerres ,  qui  n'étaient  interrompues 
(pie  par  de  courtes  trêves.  Enfin  Hildechis 
désespérant  du  succès ,  se  rendu  a  Cyzaiice» 
pour  entrer  au  service  de  Tempereor.  D avait 
avec  loi  trotsoents  vaillants  Longobards,  que 
Von  appelait  sa  scfto/a ,  selon  le  la  n  ga  {;e  de  fé- 
pofTtie.  Il  paraît  que  l'ordre  sévère  établi  dans 
l'empire  romain  ne  lui  convint  pas  ;  il  s'en- 
fuit de  la  cour  impériale  et  se  rendit  une  se- 
conde fois  chez  les  Gépides ,  qu'il  excita  à  de 
nouvelles  çaerres  contre  les  Longobards. 
Mais  à  cette  époque  il  était  survenu  chez  les 
Gépides  une  révolution  analogue  à  celle  qui 
avait  eu  lien  chez  les  Longobards.  Ustrigo- 
thus,  fils  unique  du  roi  décédé  ,  avait  élô 
chassé  par  Thorisiad ,  qui  s'était  £att  pro- 
clamer roi  des  Gépides,  et  le  prince  exUé 
s'était  réftigié  avec  sa  sniie  ehea  les  Longo- 
bards. Les  Gépides  combattaient  donc  main- 
tenant pour  imposer  ni!<lo(  hiH  aux  Longo- 
bards, et  les  LonfTobards  pour  imposer  Us- 
trigothus  aux  Gépides.  Audoin  et  Tborisiod 
remanpiérent  enfin  combien  il  était  fou  de 
leur  part  de  soutenir  à  l'étranger  l'ancienne 
race  royale  que  chacun  d'eux  avait  renversée 
dans  sa  nation.  TIs  conduronr  donc  la  paix, 
ei  comme  il  eût  été  lionleux  d'après  les 
mœurs  du  temps  de  se  livrer  réciproquement 
leurs  hétes  et  qm  cependant  ces  h/bt»^ 
comme  descendants  des  souveraiosiégitimea, 
pouvaient  être  dangereux  pour  tous  deux , 
chacun  se  défit  de  celui  qu'il  avait  entre  ka^ 
mains. 

Paul  Diacre  rapporte  ces  événements  d'une 
manière  un  peu  dilTérentc,  mais  il  vivait  en- 
viron trois  siècles  plus  tard  ;  Prooope  au  con- 
traire est  non-seulement  un  historien  con- 
temporain ,  mais  il  vivait  même  à  Qyaance  » 
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-  LES  LONGOBARDS  AVANT  L 
oîi  tant  de  nobles  et  de  princes  germains  se 
mdaieiit  poor  prendre  du  eervioe.  11  pou- 
Tillobtenir  là  des  renseignements forlexacts, 
et  il  n'avait  pas  le  moindre  intérêt  pour  alté- 
rer l'histoire  de  ces  peuplades  lointaines  et 
qui  lui  étaient  si  étrangères.  En  {;ônéral  on 
n'a  point  assez  apprécié  la  valeur  de  l'ou- 
vrage  de  Procope  pour  Thistoire  des  éréne- 
meals  de  cette  époque.  Nulle  part  on  ne 
reneootre  un  tableau  aussi  grandiose  de  la 
situation  du  rnf>n4('  gcrmaniqii»'  fr.tlf^rç  pt  ' 
du  mouTemcni  chevalercsqup  (|tji  se  ma- 
nifeste sur  touie  sa  surface.  L'Europe  pres- 
sée flDtiève  étail  entre  les  matiu  des  Ger> 
■aine*  Nnlle  dîHérenee  de  langage,  nul 
mélange  de  laces  ne  les  rendait  étrangers  les 
uns  aux  îmtres.  Ils  formaient  un  grand  et 
vaste  ensemble  de  Hyzance  et  des  bords  do 
la  mer  Noire  jusqu'à  rcxtréme  Thulé  et  au 
rayanme  des  ^f^sigotlis.  Le  flot  ne  s'arr^ît 
pas,  des  prinoes  avides  d'aventures  allaient, 
veMient,  se  croisaient ,  parcouraient  en  tous 
sens  ce  vaste  espace;  les  héros  (hort baient 
des  royaumes  ou  poursuivaient  une  ven- 
geance de  famille  ;  de  nombreux  escadrons 
de  chevaliers ,  tirés  de  toutes  les  peuplades 
germa  niques ,  les  accompagnaieiit ,  et  la  non- 
vdle  de  ce  qui  se  passait  à  une  cour  se  ré- 
pandait rapidement  par  leur  moyen  dans 
tout  le  monde  {germanique.  Au  vvVwn  de  ce 
tumulte,  de  cette  agitation  ince>siiiife ,  les 
simples  hommes  libres ,  les  colons  ei  les  sei  fs 
restaient  ches  eax  et  cultivaient  tranquille- 
meol  la  terre,  josqu'à  ce  qn*one  goerre  na- 
tiomle  les  appeMt  toiit<A-eoup  aux  armes , 
ce  qui  arrivait  rarement.  Mni«  rommo  Iof;ou- 
vernement  et  les  institutions  poliUtnjcst-taient 
les  mêmes  dans  tout  le  monde  germanique , 
la  position  du  peuple  sous  lesnouveaax  con> 
quèrants  n'était  guère  autre  que  sous  les 
anciens.  Au  milieu  du  fracas  des  armes,  la 
distribution  du  pays,  le  système  H'iifjriculture 
adopté  lui  permettaient  de  continuer  à  tra- 
vailler et  à  cultiver  la  terre  sans  s  inquiéter 
pour  qui. 

Anàtrin  «ut  pour  fis  et  héritier  Alboin, 

ifui  fiut  fait  prisomnerpar  Thorisind  «  roi  des 
Gépidee.  L'ancienne  inimitié  des  Longobards 
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et  des  Gépides  sulmslait  toujours ,  et  ce  qui 
l'avait  encore  entretenue,  c'est  que  Justinien, 
qui  était  naguère  tributaire  des  Gépides  éta- 
blis dans  les  Sept-Bourgs ,  gagné  au  moyen 
de  faibles  présents  parles  Longobards,  à  qui 
il  céda  les  contrées  du  Haut-Danube  (Ilon  j^rie 
et  Autriche)  tenait  maintenant  les  Gépides 
en  échec.  Tant  que  Thorisind  et  Audoin  vé- 
curent, la  paix  se  maintint;  mais  i  peroe 
étaient-ils  morts  et  remplacés  par  leurs  Bis 
Mboin  et  Kunimund,  que  li  f^uerre  éclata, 
l.es  (lej)ides  succombèretu.  Kunimund  et  ses 
compagnons  furent  massacrés.  Alboin  se  fît 
une  coupe  du  crAne  de  son  ennemi,  et  épousa 
sa  fille  Rosamunde,  qui  tomba  entre  ses 
mains.  La  plus  grande  partie  des  BoUes  et 
des  hommes  libres  gépides  se  joignit  aux 
Longobards  et  finit  par  se  fondre  parmi  eux. 
Une  portion ,  particulièrement  du  commun 
peuple ,  resta  dans  les  Sept-Bourgs,  devint 
tributaire  despeupicsqui  oocopérentensuite 
ce  pays  et  finit  aussi  par  se  petrdreau  milieu 
d'eux.  Le  nom  des  Gépides  ne  teparalt  plus 
dans  r histoire. 

Lorsque  Narsès  entreprit  la  guerre  en  Ita* 
lie  contre  les  Goths ,  Alboin  lui  mena  un  se-> 
cours  de  vaiHanis  chevaliers  longobards  et  il 
parait  avoir  agi  ainsi  en  souvenir  de  l'an- 
cienne alliance  qui  avait  jadis  existé  entre  les 
Longobards  et  les  Romain*.  Os  troupes 
combattirent  dans  l'armée  romaine  jusqu'à 
ce  que  les  Goths  fussent  vaincus,  et  revinrent 
ensuite  dans  leur  patrie  comblées  de  ridies 
présents  par  Narsès  et  chargées  de  butin. 
Le  tableau  qu'elles  firent  de  la  fertilité  du 
pav-î  fjtii  (^(ait  si  proche  ,  ôvci1!:'(  dés  lors 
dans  t  esprit  de  leurs  compatriotes  1  idée  d'en 
faire  la  conquête. 

A  pdne  Narsès ,  qui  avait  peut-être  déji 
fint  un  pacte  particulier  avec  les  Longobards 
et  avait  pu  ainsi  les  détoomer  de  rentreprise, 
eut-il  perdu  le  gouvernement  de  l'Italie,  que 
les  Longobards  se  mirent  en  mouvement  et 
franchirent  les  Alpes.  Suivant  le  récit  de 
Paul  Diacre,  ils  abandomièreBt  leurs  m- 
ciennes  demeures  en  Pannonie  le  premier 
avril  568. 

Toute  cette  histoire  préliminaire  des  Lon* 
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fioterds  moDUre  que»  long-icmps  aTanileiir 
entréeealulie»ibmieni  déjà  cessé  de  vivre 
ctMnme  peuple  et  qu'Us  n'existaient  que 
comme  un  grand  corps  d'armée.  Ils  avaient 
quitté  leurs  anciennes  demeures  dans  le  nord 
de  rAllemagae ,  et  leur  étroite  amitié  ei  leur 
longue  fiaison  avec  les  Saxons  montrent 
Moles  <pi*ib  étaient  originairee  de  ces  con- 
trées, tts  les  «abandonnèrent  probableiiiettt 
pour  suivre  un  de  leurs  princes,  un  roi  d'ar- 
mée (Hecrkoenig)  ou  Adaliiige,  qui  partait 
pour  quelque  grande  expédition ,  et  auquel 
se  joignirent  les  autres  <Ée6  de  bandes  et 
tous  les  nobles  et  les  libres  saxons  sans  pa- 
trimoine. L'expé(tition  réussit ,  et  tons  ceux 
qui  n'étaient  point  attachés  au  sol  accou- 
rurent la  rejoindre,  comme  le  ppuitlp  <]os 
Franks  se  laissa  entraîner  après  (Ihlodwig 
dans  la  Gaulç>.  Le  nom  disparut  dans  leurs 
anciennes  demeures,  comme  plus  tard  celui 


CHAP.  lU. 

des  Gépides.  Les  Longobards  qui  y  étaient 
restés  se  fMidirent  panni  les  Saxons.  C'est 

ainsi  que  les  Longobards,  sous  leur  rai  An~ 
doin,  entrèrent  au  sorvicc  de  Jnstiniencommo 
une  {^nde  annt'cei  reçurent,  outre  des  som- 
mes d'argent,  des  districts  assez  étendus  sur 
la  rive  méridionale  dn  Danube.  L'affluenoe 
continuelle  des  jeunes  gnerriors  de  ta  Saxe , 
delaThuringe  (1),  de  la  Bavière ,  etc^Tad- 
jonct!<>n  f^'s  (U'bris  des  ])(.'uples  vaincus,  ou 
des  priuK  ^  cxilt's  et  de  leurs  gasindcs,  accru- 
rent tellement  les  forces  des  Longobards, 
qu'ils  devinrent  une  des  nations  les  plus 
considérables;  mais  comme  cet  aocraisse- 
ment  n'eut  lieu  que  pardegrès,  la  constitution 
du  peuple  conserva  en  tout  la  forme  de  Tor^ 
ganisation  militniro  germanique ,  <]ui  est  fort 
différente  de  l  organisation  paciliquo  et 
sacerdotale ,  telle  quâ  celle  des  aniiens 
Saxons. 
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lue  autre  armée  sortie  de  la  Saxe ,  qui  a 
fondé  un  royaume ,  ou  plutt^i  plnsievirs  royau- 
mes, nous  présente  la  constiluiiou  miliiairo 
sous  des  formes  plus  précises  qnenonsne  la 
tronfons  cbeales  Longobards;  c*est  la  nation 
on  l'arméedesAng^o-Saxons.  Le  rapproche- 
ment nous  aidera  à  mieux  comprendre.  Que 
la  constitution  établie  par  rc  i»ei![tlf>  dans  la 
Bretagne  ne  fut  pas  l'organisation  par  can- 
tons ,  telle  qu'elle  existait  chez  les  anciens 
Saxons,  celarésnltedela  puissance  constam- 
ment béréditaire  des  rois,  bérédilé  dont  il 
n'y  a  pas  d'exemple  chez  les  anciens  Saxons. 
Cela  résulte  encore  de  cette  autre  circon- 
stance ,  que  chez  les  Anglo-Saxons  les  juges 
et  les  magistrats  ne  sont  plus  élus  par  la 
eomanmanté,  mais  noasmés  par  le  roi  d'ar- 
mée. NonspQuvons  donooomparer  entre  eUee 
ces  deux  constitutions,  toutes  deux  sorlîea  de 
la  même  source,  toutes  deux  fondées  sous  les 
mêmes  cond [lions  et  cepeudant  indépen- 
dantes Tune  de  i  autre. 

Tons  les  Angloteoosétaimkt  diîisés  en 


associations  de  dix  hommes  libres  (  de  dou/c 
primilivemcni ,  si  chez  eux  on  comptait  d"a- 
bord  par  grandes-dizaines  comme  chez  les 
Longobards  ).  Ceux-d  formaient  nne  bourg 
garde  {Friborg)  et  répondaient  de  tous 
les  crimes  qui  se  commettaient  sur  son  ter- 
ritoire. A  la  lélc  de  la  di/aine  {  (un.scipe , 
ieothiny  )  était  un  dizainier  (  tungerefa ,  grqf, 
comte  de  dizaine]  ;  dix  de  ces  dizainiers 
avec  leurs  subordonnés  formaient  une  cen- 
taine [httndrede ,  leopenfoeee},  à  la  tête  de 
laquelle  était  un  comte  {genfa).  Flusienra 
centaines  étaient  ensuite  rétmies  pour  former 
une  plus  grande  division  [Scire]  et  soumises 
à  un  comte  de  Scire  (2)  [Sciregerefa], 

(1)  Probablement  de  la  Tburinge  saxonne,  ou 
de  la  Thuringe  septentrionale,  au  nord  dcl'l'n<;- 
trut.  Le  roi  iongobard  Agiluif,  qui  régua  plus 
tard ,  était  d'orif^ethurinc^enne. 

(2)  Aujourd'hui  Shére ,  conilé*Cbeip.  l'excel- 
lente ni.^tni'rr  du  Drprfltffa  iSJlSW,  pirledOC' 
tcur  Philipp ,  p.  78  sq. 

On  peut  aussi  consudler  un  ouvrage  plus  ré> 
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Cette  ditmon  est  éTidemment  une  division 
d'armée,  une  division  en  ré^jimenis ,  batail- 
lons, compagnies,  etc., comme  nous  dirions 
aujourd'hui,  et  elle  se  retrouve  partout  où  les 
Germains  se  sont  établis  en  conquérants.  DéJÀ 
le  nom  de  Wapentûm  (priée  d'armée),  au 
Boude  HwtdrtiB  (  oentaine  ),  radicpiele  mm 
■lililaire  qni s'attachait  à  cette  subdivision,  do 
m^me  que  le  nom  de  Graf,  on  di  r»  fn  ,  qui 
n'existait  peul-étre  pas  encore  du  temps  do 
Tacite  (1). 

Ob  tnmvediez  Ice  Yaadalee  en  Afrique  la 
diviaioii  par  miBe,  et  9  est  probable  que 
lea  aubdiviaioiia  analofyucs  y  subsistaient. 
On  la  troTivp  aussi  chez  les  08tro{;oihs  (2) , 
ft  dès  que  les  FranliS  sont  entrôs  dans  la 
Gaule  et  que  la  constitution  do  l'armée ,  do 
la  bande,  s*aat  étendue  à  tout  le  peuple ,  on 
trouve  également  parmi  eui  les  decant,  les 
centenarii  et  les  grafe. 

Long-temps  après  la  conquête  les  Longo- 
burds  s'appelaient  encore,  non  pas  peuple  , 
mais  armtV'{3).  Comniontlesothcicrs  do  cette 
armée,  qui  venaient  immédiatement  après  le 

cent ,  Geteize  der  Ânget-Sachsen,  par  Rdnold 
Sduaid ,  prollemear  de  droit  à  léna. 

{Ifote  des  trad.  ) 

(1)  On  a  imagine  de  singulières  étymologies 
pour  expliquer  le  nom  de  graf;  on  l'a  fail  venir 
de  §nm,  (fris,  blanc  de  vieilleiM,  de  t^é/ftn», 
écrire,  et  Dieu  sait  d'où  ononro.  T>o  mot  cornes, 
rnmpapion  ,  011  o>t  la  tradiictioii  «iinpli' ,  car 
c'e^t  te  meute  mot  que  gefaro,  gefera ,  d'où  l'on 
«lut  cnsiiile  ytroD'oett  gfr^a,  et  gefan,  «!• 
gnifle  homme  de  compagnie,  gasinde,  cornet. 
Que  Icscomi'fM  ou  graf»  des  peuples  germani- 
que ne  soient  autre  chose  que  la  suite  à  cbeval , 
les  eompegnoM  da  roi ,  le  coostilntion  dn  peu- 
yla  «isigelh  nous  le  montre  clairement  ;  elle 
l«ir  conserve  tonjours  !o  ii?ro  d»^  mmrs  iurp 
les  titres  des  autres  fonctions  qu  ils  occupaient. 
Cf.  Asehbedi,  OmMOdê  Oêt  ITetffeflkM, 
p.  262 HitMrê  dTEifagn»  •  I ,  Itt ,  dans  celte 
coUectioD. 

(2)  Cf.  Zahn.  Oloaarium,  s.  v.  Thuiundi- 
faOu,  hundifalks ,  et  Ment  le  net  («iki ,  et 
Grimm ,  étnUtkê  OwaiBialtt ,  n ,  M». 

(3)  Cf.  les  Lois  de  Tlothari ,  où  Ton  appelle  tes 


roi  et  répondaient  aux  sciregerefas  dos  An^^o* 
Saxons,  se  nommaient-ils  en  langue  longo- 
barde?  Nous  ne  le  savons  pas  ;  en  latin  on 
les  nonmic  duics  ,  et  non  comiUs.  Moiis  ne 
croyons  pas  que  la  préfâreiioo  donnée  à  Ton 
de  eea  nome  ait  une  importance  historique  ; 
c'était  plolAt  un  affaire  de  hasard.  JPlua  tard 
les  noms  de  cornes  et  de  diix  se  prennent 
indifféremment  l'un  pour  l'autre.  Au-dessous 
des  dwxa ,  ducs ,  étaient  les  sculddiis ,  qui 
répondaient  aux  cenlmarn  franks  et  am: 
grafs  sasooa;  au-deasonadeoeux-d  leade?» 
cnnt ,  dont  le  nom  indique  les  fonctions.  Il 
paraît  (pic  les  dizaines,  décurics, s'appelaient 
fares  chez  les  Loujjobards  [V. 

Les  LongobarUslibri^,  qui  formaient  l'ar- 
mée sous  ces  officiers,  s'appelaient  toujours 
iïiwnmnifiet ,  Ar  «noimi ,  ExtreUal» ,  bom- 
mes  d'armée  (99.  Un  Longobard libre  avait» 
à  l'âge  de  douze  ans,  capacité  pour  suivre  imo 
cause  devant  la  justice;  il  est  probable  que 
comme  chez  les  Anfjlo -Saxons,  c'était  aussi 
l'à{^e  où  il  entrait  dans  la  décurie  (3j. 

GoBMne  à  la  guerre  on  ne  povfait  UTOir 
un  Juge  pardix  bomoies  et  que  loiiioiva  eben 
les  Germains  les  officiers  de  justice  étaienten 
mi^meteinp-j  ofifiriers  do  niiorro,  le?  ducî,  les 
sculdulns  et  c/ecani  iougobards  étaient  aussi 
cbaiigés  de  rendre Ujustice,  c'est-à-dire  qu'ils 
préaidaient  lea  tribunaux,  devantleaqueb  lea 
boBMMa librea ,  Usa  arimanea»  venaieBAd»- 
niauder  justice. 

Comme  plus  tard  le  nombre  primitif  de 
dou7C  jn'jc-^  se  laisse  entrevoir  dans  les  tri- 
bunaux loiigobards,  il  est  probable  que  le 
système  des  grandes  divines  clail  la  base 

(1)  Paul  Diacre  e^Kque  le  mot  par  ffnsre- 

tionts,  Hnea.  Mais  on  reconnaît  à  un  passage  du 
iiR^me  auteur  (lib.  Il,  c.  9),  qu'il  s'appliquait 
également  à  des  divisions  militaires.  Le  froe- 
mim  des  Lois  de  Rotbari  s'explique  tort  clai- 
rement  sur  ce  qu'étaicul  ces  fare»  ou  ytasralls* 
nés  ;  Rothari  étaif  dn  fare  d'Arodo. 

(2)  Cf.  Leg.  Rotbar.,  376;  Liutprandi, 
Lcgg. ,  VI ,  I. 

(3)  On  voit  par  les  Lois  de  Rothari  (Leg.  155), 
qnc  les  I.nngobards  pouvaient  faire  des  transte* 
tions  légales  à  Tige  de  douxe  ans. 
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debdivision  de  l'année  et  qu'il  fut  conservé 
ensuiie  dans  laconsiitution  «bi  peuplecomme 
rcslc  des  inslitutions  odiuiqucs. 

I.ors  des  migrations,  les  rois  de  toutes  les 
peuplades  eenniiniques»  et  par  ecMiséqaeiit 
oeai  des  Longobards*  parans«it  entourés 
d'une  suite  devaillants  compagnons,  qui  for- 
ment le  noynii  propre  de  leur  armée  et  qui 
portent  difléreiiis  noms  che?.  les  différentes 
nations.  Dans  le  nord  il  s'appellent  Uird- 
mans  (1)  ;  chez  les  Gotfas  Prooope  les  appelle 
thfwfof»  (2)  ;  le  nom  le  plus  ordinaire  est 
celai  de  Gasindeg ,  qu'ils  portèrent  encore 
en  Allemaî^ne  à  mie  époque  très  avancée  du 
iiinvon-;V^f\  i^ar  exemple,  dans  les  chants  des 
AiriM'ttings.  ils  le  portent  également  cbezies 
Longobards  .  Gasindi  régis  (3). 

Tout  homme  libre,  tout  honime  qui  avait 
droit  de  porter  les  armes,  pouvait  entrer 
dans  ces  rompaj^nies  d*^  {^nsindes  ;  mais  les 
fils  du  roi  flcvaietil  faire  leurs  premièros 
armes  sous  uu  gasinde  du  roi,  avantdepou- 
Yoir  faire  eux-mêmes  partiedela  suite  royale. 
Si,  daitt  les  nouveaux  éuts  gennaniqnesfon- 
dés  par  les  migralions,les^indes  formèrent 
la  nouvelle  noblesse,  il  dut  en  être  de  même 
clioz  los  ï.nn;;()bards  ,  lorsqu'ils  s  éiablirent 
en  i'anuonie,  et  il  était  dés  lors  fort  [)()ssii)lo 
que  parmi  eux  so  trouvassent  beaucoup  de 
deaeendanis  de  cette  ancienne  noblesse 
sacerdotale  ,  des  adalingi  et  des  kuningi  ; 
mats  ils  n'étaient  nobles  qu'on  leur  qualité 
degasindes,  et  nprés  qu'ils  ourent  adopté  le 
christianisme  et  (]uiU('  hi  pairu^  He  leurs  pères, 


(1)  Ce  mot  {hirdman$)  est  resté  CRliii  de  la 
noblesse  en  Danemark  fort  avant  dans  le 
aaoyeii-<i^o  ,  oonime  le  prouve  le  Code  des  Ju- 
tes. CJ.  Koldcriip- Rosenv'ifijr ,  DanUche  Ilechd- 
keichkgle ,  traduit  en  allemand  par  Uomcycr, 
$  91  »  remarq.  €. 

(3/  Prorop. .  D»  BtU.  Oolk,,  ed.  Paris .  scrr. 
Byr  ..  p.  i(i9. 

(3)  Le  service  féodal  s'appelle  gaiindium ,  le 
Tassai  §uSndUu,  Cf.  les  Lois  loogobardes  ions 
l^mpereor  Lodwig  II.  Les  vaisaux  royaux  s*ap- 
polaient  encore  en  Italie  dominici  gn^indii.  Tf. 
Legg.  Ludov.  II ,  Icgat.jCap*  IV*  ap«  Cauciani, 
I, p.  218, col.. I. 


l'avanta^îe  de  descendre  de  l'ancienne  race 
des  prêtres  devint  de  moins  en  moins  consi- 
déré, l'antique  noblesse  s'éteignittoui-à-fait, 
et  l'aristocratie  sacerdotale  d'autrefois  fut 
anéantie  par  la  constitution  militaire  et  le 
christianisme. 

Une  partie  des  gasindes  formait  le  cortège 
immédiat  du  roi ,  sa  cour,  h  liiquelle  appar- 
tenaient son  schildpnr  (portc-boucliorl  ,  son 
tiuirpaAtj (maréchal),  etc.  ;  les  aulrcsélaicut 
les  cbefo  des  diverses  divisions  de  l'armée, 
les  ducs ,  les  seuldahis  et  les  décanea  (1). 
Ces  courtisans  et  oflSciers  du  roi  formèrent 
ensuite  dans  les  nouveaux  étnt  s  fondés  sur  le 
territoire  romain  une  nouvelle  noblesse,  qui 
dans  les  commencements  n'était  point  séparée 
par  k  naiaMuioe  dea  antres  poUes ,  mais 
seulement  par  sa  position.  Être  nfr  dans 
la  condition  de  simple  ariroane  n'empéchut 
pas  d'entrer  dans  la  sttito  du  roi,  dès  que  le 
roi  le  permettait.  La  noblesse  des  {;asindes 
reposait  sur  leurs  hautes  fonctions,  sur  leurs 
rapports  intimes  avec  le  roi  et  leur  plus 
grande  part  de  butin,  par  cons6qnent  sur 
leurs  richesses.  Plus  tard ,  quand  les  fonc> 
lions,  les  richesses  et  les  charges  royales  fo- 
rent héréditaires,  il  so  forma  aussi  une  nou- 
velle noblesse  héréditaire  qui  constitua  une 
classe  distincte  ^2^. 

Plus  de  20,000  Saxons  suivirent  Alboin  en 
Italie  avec  leurs  fiemmes  et  leurs  enftmts.  Il 
est  naturel  de  supposer  que,  pendant  la 
marcho.  ilneurent  la mémcorganisaiion mili- 
taire que  les  Longobards  ;  qu'ils  furent  di- 
visés et  commandés  de  la  mémo  manière.- 
Mais  lorsque  la  conquête  put  être  cousin 
dérée  comme  achevée,  ils  demandèrent 

(1)  Comme  par  opposition  auxjudieei  ,  on  ap- 
pelle les  autres  ga^udes  du  rm^eliqui  /UUUg, 
il  en  résulte  que  ces  juges  étaient  ansd  desfldè* 
les.  Cf.  Liutprandl ,  i ,  proem.  Les  tioms^udCec* 
cl  fidèles  se  retrouvent  réunis  dans  Liutprand. 
Legg. ,  VI,  23  et  42.  Le  mot  graf,  chez  les  an- 
tres peuplades  germaniques,  ne  désigne,  comme 
on  l'a  TU ,  autre  chose  qu'un  gasinde  du  roi.  Cf. 
Philipp,  i»frfiee>riwÉ( 
marque  235. 

(2)  Paul  Diac. ,  m ,  6. 
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qu'on  leur  (>eroiii  de  vivre  buivuni  leur 
•adenin  coostitutioo  répablicaine  et  le 
cuhe  d'Odin  qui  y  était  lié  (1).  Les  Looeo- 
bards  refusèrent,  parce  qulls  regardaient 
la  constitution  militaire  comme  plus  simple 
et  répoTulant  mieux  à  leur  situation.  Ces 
Saxons  encore  païens  se  séparèrent  donc 
d'eux  et  ebavbéraBt  à  regagner  leimaii- 
cieoiiee  demevrei.  Mais  dans  rinterralle 
elles  avaient  été  occupées  par  un  reste  de 
Souabee  transelbios  (3).  U  fallut,  entier 


(1)  Qu'ils  étaient  païens  et  tenaient  &  leur 
culte;  qu'en  eonséquence  ils  Touiaient  ew 
serrer  randennc  relt^n  avec  leur  ancienne 
constitution ,  c'est  une  conclusion  que  je  tire  de 
cette  circonstance ,  que  la  polygamie  était  per- 
niiie  chex  ens.  Ilsétsient  partis  atec  leurs  fem- 
mes et  leurs  enfants  (Paul.  Disc. ,  ii ,  6. }»  ce- 
pendant ils  TOulaicnt  encore  enlever  les fennncs 
aux  Souabes  (  Paul.  Diac. ,  m  ,  7  ). 

(2)  Paul  Diàere  les  appelle  Petits  Souabes, 
Wilteeliind,TmMclbins,  bien  que  le  district 
qu'ils  occupaient  fût  en  deçà  de  l'FUio.  Comme 
ils  cons<T\  nient  leur  droit  national ,  leurs  tra- 
ditions avaieut  bien  pu  parvenir  jusqu'à  Wittc- 
cbind.  On  peut  joindra  à  cda  la  tradition  sur 
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en  lutte  et  les  Saxons  succombèiout  en 
(>ra!ide  |)arlie. 

Lorsque  les  Longobards  se  trouvent  en 
Italie  en  contact  avec  les  Romains ,  nous 

apercevons ,  pour  nous  résumer  d'un  seul 
mot,  deux  puissances  militaiips  or{;iuiist'e<5, 
d'un  c6lé  un  peuple  guerrier  ci  nomade,  de 
l'aulre  an  peuple  de  bourgeois  établi  dans 
les  villes  et  r^  milîtatrenent.  A  la  tôte  do 
premier  nous  voyons  un  roi  d'armée  (  heer- 
koenig),  et  sous  lui  une  classe  de  cnsindos  et 
des  f;ncrriers  divisés  en  farcs.  A  la  iiMo  du 
second  un  empereur ,  ayant  sous  lui  des  gé- 
néraux, des  ducs  [duces)  dans  chaque  ville, 
et  sous  ceux-ci  le  peuple  organisé  militaire- 
ment en  selkofo.  Ces  deux  puissances  se 
maintiennent  en  Italie ,  et  habitent,  chacune 
selon  son  caractère,  Tuno  dans  les  plaines  , 
les  montagnes  et  les  villes  qui  en  dépendent, 
1  auirc  sur  les  côlea  de  la  mer  et  les  villes 
qui  peuvent  plua  ou  moins  se  passer  de  la 
campagne. 

les  Souabes  ,  qui  |)riifut  leur*?  femmes  aux 
Saxons  lorsque  llengist  partit  pour  l'Angle* 
terre.  Cf.  Gloutn  dtr  Saeksnufkgtlt  jm  Buch, 
ly  17, et  u,lS. 
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CHAPITRE  PREMIER. 


LA  CONQUÊTE. 


S  I.— i4/*oâi. 


Lorsqo'en  568  Alboin  partit  avec  son  peu- 
ple pour  l'Italie ,  i!  céda  les  paya  qu'il  occu- 
pait dans  i  ancienne  rannonie,  aux  Avares 
avec  le  khan  desqueb  il  eotreteitaît  des  re- 
latioiia  amicales.  H  mit  pour  oonditioii 
qoTon  les  loi  rendrait  si  sm  eipédhîoii  ne 
réussissait  pas.  Mais  dès  la  première  année 
il  conquît  tout  le  royaume  actuel  de  Venise 
jusqu'à  Vérone  et  une  partie  de  la  Lombar- 
die.  Padoue ,  Monselice  et  Mantoue  oppo- 
aireot  widaB  de  la  réaiMance. 

n  éuit  important  de  bien  s'asrarer  de  cette 
province,  d'autantplnsqa'elleoffirait  une  pre- 
mière issue  en  cas  de  retraite.  Alhnin  comprit 
celte  nécessité;  il  nomma  pour  duc  de  Frioul 
un  de  ses  gasindes ,  le  marpaliis  Gisulf ,  qui 
èlaii  en  même  temps  son  neven,  et  loi  permit 


de  choisir  dans  l'armée  longobarde  ceux  des 
capitaines  qu'il  croirait  les  plus  vaillants.  11 
paraît  que  les  Romains  cédèrent  et  se  sou- 
mirent presque  partout  sans  résistance.  Pail- 
las, patriardie  d'Aqollée,  s*enliiit  devant 
ces  bailiarea  demi  ptfans,  demi  chrétiens  » 
que  Téglise  détestât  surtout  à  cause  de  leur 
arianism»^ ,  dès  qn'il  ontondit  parler  de  leur 
approche  et  des  dévasiaiious  qu'ils  commet- 
taient. Toutefois  Alboin  semble  avoir  promp- 
tement  reeonmi  qnll  était  de  son  Intérêt  de 
chercher  à  s'attacher  le  hant  clergé  par  la 
douceur.  L'éréque  do  Trévise  s'étant  soumis 
volontairement,  il  lui  confirma  la  posses- 
sion de  tous  les  biens  de  son  église.  Ccitc 
politique  produisit  son  effet;  le  patriar- 
die  <f  Aquilée,  rassuré  par  cet  exemple,  ne 
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tifdapas  à  rentrer  dans  son  diocèse  (1). 
UannéesiiiTante  (569) ,  Albotncoiuiaittoiito 
h  partie  oecidentale  de  la  Havie-Italie,  de* 

pois  FAdige  jusqu'aux  Alpes  de  Savoie,  ou 
es  qu'on  appelait  alors  IJf;nn>;  les  Romains 
aese  maintinrent  encore  quelque  temps  qn'à 
Pavie  et  sur  les  côtes  de  Gènes.  Milan  se 
leadlt  «Q  coaMnencament  de  mptaoïlire, 
aprèa  que  rarchavéque  H onoratna ,  la  no- 
blesse et  les  bourgeois  les  plus  marquants  de 
b  ville  se  forent  sauv<^8  à  GOnes  (2)  :  il  est 
probabîc  anssî  qne  biMiicotip  de  Milanais  se 
réfugièrent  à  Pavie,  qui  était  reconnue  comme 
une  ville  très  forte.  La  cniautr  des  Longo- 
bttds,  qoela  TenomniAB  exagérait  encore, ré- 
pandait la  terreur  partoot .  et  Tùn  voyait  les 
ftomainH  fuir  de  tout  cfttés  pour  {{iif^nerles 
fient  furtifif^s ,  f  t  S(»  mptlro  à  l'iibri  des  fnrours 
de  ces  monstres  inconnus.  Ravenne  et  Rome 
se  remplii  ent  de  fiiyards,  et  ces  villes  do- 
rent en  partie  à  cet  accroiMement  de  po- 
pnlatiOD  l'importance  qa'dtea  acquirent  plus 
laid  (3). 

Enno.las  Barbtrea  agrandirentleors  con- 

qti^tes  au  siid  du  PA  ;  mais  ils  ne  parvinrent 
qu'en  572  à  étendre  leur  domination  sur  la 
Toscane,  rOmbrie  et  la  vallée  du  libre ,  et 


(!■  rnitro  motif  a  Hen  pn  contrihner  en- 
core au  traitement  plus  dotw  que  les  ecclésias- 
tiques reçurent  dans  ces  contrées  t  c'est  l'ini- 
aritiédes  Loogobirdscontro  l'évéque  de  Roase, 
cau<!ée  par  le  schisme  qui  éclata  i  la  SVile  du 
concile  de  Chalcédoinc 

(2)  Un  si  grand  nombre  de  Milanais  s'tnfui- 
nol  sur  les  côtes  de  Gènes,  qnl  étaient  encore 
romûnes,  que  Gréf^oire  ne  voulut  paaeonfir- 
mrr  la  nnniinniifui  'In  noiirel  évè«|He  de  Milan  , 
avant  que  ces  fugitifs  n'eussent  donné  leur  ap- 
l^betion.  Grégoire  était  persasdé  que  leur  exil 
ae  serait  quftpasstter,  parce  qu'il  comptait  sur 
une  prompte  f^'ptilMon  des  f.oiijrobards.  Cf* 
Creporii  Magni  Kpp.,  1.  m,  ep.  30. 

(3j  Gregorii  if.  Epp.  30,  i,  50.  Les  passages 
dit  lettres  et  des  homélies  deGFégoire'le-Grand, 
où  H  parle  des  ravatres  des  Longohanls,  sr^  trnu- 
Tcnt  r/Minis  dnn<;  Mmxfirie  e  Dncumenti  per  rcr- 
9ire  all'ùioria  del  princ^ptUo  Lucchete ,  vol.  i , 
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ce  ne  fol  également  que  celte  année  que  Pa- 
vie  ae  rendit  après  un  siège  de  trois  ans. 
Alboin  avait  juré  de  faire  massacrer  tonslea 

Pavésans.  Mais,  en  entrant  dans  la  ville,  son 
cheval  s'ybauii  et  tomba  avec  lui  :  ce  mau- 
vais présa^;c  fit  une  telle  impression  stirsnn  es- 
prit, et,  adoucit  tellement  ses  sentiments,  qu'il 
garantit  la  vie  à  tous  les  habitants.  Pavie,  sî- 
tnée  àpen  près  an  mifieu  de  la  llaute-^ltatic, 
prèsduTésin  et  du  PA,  et  entourée  alors  de 
fortiBcations  solides,  avait  déjà  àu'^  la  capitale 
des  Golhs.  Thcoflericii  '  rirhc  rn  pnipJr''  y 
avait  bi\ti  un  palais  royal, et  yhahilait  ordi- 
nairement. Ses  successeurs  la  regardèrent  du 
moins  toujours  comme  le  centre  de  leur  mo- 
narehie  ;  et  comme  les  Romains  avaient  laissé 
subslsier  le  palais  do  Theoderich  et  les  for- 
tifications ,  Alboin  choisit  aussi  Pavic  pon^ 
sa  résidence.  Ilnepnr.^ît  nns  d'::î!fonrs  (picîa 
domination  lon}]obardo  se  soit  ^lemlr.o  sous 
Alboin  au-delà  du  Tibre,  ainsi  que  le  préten- 
dent quelques  anteurs,  qui  voudraient  même 
placer  so«  ce  règne  la  fondation  dn  dtiché 
de  Bènévent  (1). 

Fn  général  lis  Longobai^ds  paraissent 
s'être  conduits  v.\cç  beaucoup  do  dureté  en- 
vers les  habitants  de  ces  provinces.  Ils  se 
montrèrent  surtout  crads  à  l'égard  des  moi- 
nes (S) .  Ils  pouvalentavoir  une  sorte  d'excoee 
à  ce  traitoniont,  parce  que  probablement leà 
moines  jouaient  vis-ù-vis  d'eux  un  rôle  analo- 
.;;tu'  à  ri'Itii  qu'ils  ont  jnu''"  ré  onin'iont  en  Es- 
patjiio  cldansIcTyrol  oiiv  oi  s  I"i  ancais.  On 
employait  les  moines  à  iiiaintenir  dans  toute 
leur  fSoôce  les  relations  de  Tégllse  romaine, 
dont  l'intérôt  se  confondait  ici  avec  celui  de 
l'empire  d'Orient.  Us  portaient  des  aMsaagae 
secrets,  des  lettre"',  et  scnaiontà  transmettre 
des  nouvelles  de  toute  espèce.  Il  arrivait 
aussi  (le  temps  on  temps  que  les  catholiques 
refusaient  de  manger  de  la  chair  des  sacrifi- 
ées offerts  par  lej  Longobards^  etétaicnt  pour 


(1)  Cf.  Sici.uiu  Itorgia,  Mmotiê  ùtori^ 
délia  ponlificia  ciUa  di  Benevento.  In  Puma, 
fTfi;i,  iti-i",  vol.  I,  p.  121.  — Lcbrei,  Gesda- 
diie  vo>}  Italien,  vul.  i,  p.  273.. 

(2)  Gregor.  M.,  dialog.  i,  4;  iv,  21. 
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ce  nfîu  mis  à  mort  (1),  ou  lirréi  aux  tortnrei 

etaa  martyre  (2). 

Tant  qu'Alboin  vécut,  l'état  de  guerre  so 
maintint.  Il  n'y  avait  pas  encore  ea  de  tran- 
saction avec  les  indigènes^  Les  rapports  des 
TaînqiMars  et  des  Tâiocus  n'étaient  pas  en- 
core très  détenninés.  Cependant  tout  était 
déjà  soumis  dans  la  Haute-Italie  ,  excepté 
les  côtes  de  Gènes,  les  îles  do  Venise  et  le 
territoire  de  Flaminia;  la  conquête  de  ces 
pays  exigeait  plus  de  cunnatssances  de  l'art 
de  la  guerre  dee  sièges  que  les  Longo- 
bards  n'en  poieédaieot. 

Alboin  périt  par  nn  aieassinat  peu  de 
temps  après  son  entrée  en  Italie.  Le  roi 
barbare  aimait  les  plaisirs  de  la  table.  Un 
jour  qu'il  donnait  un  {^rand  iestin  à  Vé- 
rone ,  il  fit  inviter  sa  femme  Rosamtmde  à 
Tenir  s'aieecir  panni  see  gnenriers ,  et  lai 
pféaentant  nne  conpe  bile  arec  le  aine  de 
Knnimund  ,  il  l'engagea  d'un  ton  inHii<|ne 
à  boire  à  la  santé  de  son  père.  La  ven{;eance 
du  sang  était  un  devoir  sacré  chez  les  an- 
ciens Germains;  rien  ne  pouvait  en  dispen- 
ser. Kunimuod  avait  été  tué  par  Alboin; 
rallusion  tfAlboin  rappela  son  deroir  à  Ao- 
aamnnde.  Gemme  elle  ne  voyait  aucun 
moyen  de  se  venger  elle-même  par  les  ar« 
îïiesdes  hommes,  elle  eut  recours  à  la  seule 
arme  qui  fût  en  son  pouvoir,  à  sa  beauté. 


(1)  Gregor.M.,  dialog.  m,  27. 

(2)  Voici  la  description  qni'  fait  Grrgoirc-le- 
Grand  (dialog.  lU ,  38 }  des  dévastatlous  que 
oommetlaient  les  LongolNirds  :  «Mox  elfort 
Longobardornm  gent  de  vagina  son  babitatio- 
nis  edurta  in  nostrani  cervicem  grassata  est, 
atquo  Luniaoum  geous ,  quod  in  bac  terra  prœ 
nimia  muUitudine  quasi  spicœ  segetis  nore  sur* 
tezerat,  tnccisnin  arolt*  Nam  d«po()ulata!  ur- 
bes,  evcrsa  castra,  fnnrn-matcP  ccclt?si<e,  do- 
strurta  sunl  rnonasteria  virorum  et  femioarum, 
desolata  ab  hooiiuibus  prsedia  atqueab  omni 
enhore  destituU,  in  solitodine  vaeat  terra, 
nallus  banc  poasessor  inhabitat ,  occupavcrimt 
bestiœloca  qua»  prius  multitudo  hominnm  te- 
nebat.  Nam  in  bac  terra,  in  qua  dos  vivimus, 
flncm  snnm  mnndni  jamnoo  nonfiat,  led  ot- 
tendtt.» 


CBAP.L 

EUe  séduisit  Helmichis ,  porte-bouclier  de 

son  mari.  Mais  Helmichis  n'osa  point  assas- 
siner Alboin,  dont  il  était  fn  ro  de  lait.  Il 
conseilla  à  la  reine  de  s  adres.ser  à  un 
hmnme  hardi  et  fort,  à  un  gasinde  d' Alboin, 
nommé  Peredeo.  Rosamtmde  le  sonda;  il 
refusa  d'abord;  elle  remporta  enfin  an 
moyen  d'une  ruse.  Peredeo  avait  des  rela- 
tions intimes  av<>r  une  de  ses  femmes,  et  pas- 
sait ordinairement  la  nuit  ;iui)i  es  d'elle  :  Ro- 
saniunde  prit  la  place  de  cette  femme ,  et 
quand  Peredeo,  sans  la  connaître,  en  Toc 
venu  oik  elle  voulait,  elle  ae  déclara,  et  lui 
laissa  le  choix  entre  te  régicide  on  la  ven- 
(»eance  ininiédiato  du  roi.  Peredeo  se  rendit. 
Le  lendemain,  pendant  que  le  roi  reposait , 
et  après  que  Rosauiunde  eut  soignensemofii 
éloigné  toutes  ses  armes ,  à  roxccptiou  du 
son  épée  qu'il  ne  quittait  jamais,  mais  qu'elle 
attacha  fortement  an  fiourrean ,  Helmichis 
introdnint  Peredeo.  Alboin  s*év«lla,  et  porta 
la  main  sur  son  épée.  Xe  pouvant  la  tirer,  il 
saisit  le  siège  sur  lequel  il  reposait,  et  se 
défendit  jusqu'à  ce  qu'il  tombât  sous  les 
coupa  de  l'assassin  (i). 

(t)  Uê  destinées  d*Albola  ont  été  oéUfarées 

pendant  long-temps  dans  les  chants  héroïques 
de  l'Allemagne.  Tnc  partie  do>^  nririonnes  Edda 
ne  serait-elle  point  tirée  de  ces  chants  sur  la 
mort  d'Alboint  La  traditien  simplifte;  èHe 
resserre  plusieurs  récits  en  un  seul ,  et  rap- 
porte à  nn  seul  persnnn-tsc  h-^  «événements 
arrivés  à  plusieurs.  Que  les  hommes  du  Nord 
aient  pu  chanter  aussi  les  actes  des  Longobards, 
cela  se  conçoit,  ai  l*en  se  rappelle  que  dans  le 
grand  monvt'mcnt  des  migrations  les  tribus  se 
roncontrcTcnt ,  et  qu'il  s'opéra  une  fusion  entre 
plusieurs  d'entre  elles.  Le  roi  des  Ostrogoths , 
Theoderieh,  est  encore  chanté  par  les  paysans 
des  lies  Féroé.  La  74*  safça  de  l'Bdda  soortque 
{Hagen*  allnordùehem  Sagen  und  Liedem  . 
p.  11),  sur  la  querelle  des  Reines  au  fiain,  n'est 
rien  autre  chose  que  l'histoire  de  la  querelle  de 
la  femme  du  riche  Vraja  et  de  la  reine  Ildibad 
(Procop.,  De  Belîo  Goth.,  ed.  Paris,  p.  WO) , 
qui  s'est  glissée  dans  le  recueil  des  Mbelungs, 
parce  que  l'histoire  de  deux  femmes  dont  la 
dispute. hmjante  fiait  par  ceûtnrlavieà  des 
I  hemm«*présentait  trop  d'analogie  peur  n'étn 
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espérnit  obtenir  la  couronne 
ap^^s  la  mort  d'Alboin;  mais  cet  as<;assinat 
souleva  une  si  {grande  indifjnation  parmi  les 
Longobai  ds,  qu'ils  voulaient  uias&acrer  liei- 
mtcbis,  et  que  Rosamunde  fut  obligée  de  a»' 
dfMterao  goofcroear  romain  de  Raveiwe* 
et  de  le  prier  d'envoyer  an  bâtiment  sur  le 
Pô,  pour  la  recevoir  et  la  sauver  de  la  fureur 
de  ses  ennemis.  Helmichiseï  Rosaraumle.qin 
était  devenue  sa  femme ,  s'embarquèrent 
donc  avec  Albswinde,  fille  d'Alboin  ,  ei  le 
irêsor  royal,  et  s*eiifbirent  à  Raveooe.  Lors- 
qo'ib  y  forent  arrivés,  le  gouverneur  iinpé< 
rial,  Longinaa ,  propom  à  Rosamunde  de  m 


défaire  d'Helinichisetderé|KNi9er  lui-même. 

Commander  i\  Ravennt»  lui  parut  plus  doux 
que  d'errer  dans  les  pays  éiranfjers  avec  Uel- 
micliis  :  ello  accepta  donc,  ot  présenta  à  son 
complice ,  au  moment  où  il  sortait  du  bain, 
un  brenvage  empoisonné  qn^elle  lui  dit  être 
une  potion  fortifiante.  Mais,  après  en  avoir 
avalé  une  partie,  Ilelmichis  conçut  dessOQp- 
foos;  aussitôt  il  «îti'îit  son  épi^o  ,  In?  met  la 
pointe  sons  la  goi  jje  t  t  la  force  à  boire  le  reste. 

Longinus  envoya  Pcredeoet  Albswinde  à 
la  cour  impériale ,  où  le  premi^  se  montra 
si  intraitable  et  si  saovage,  qu'on  loi  fit 
crever  les  yeux. 


S  IL^Kieph  tt  finlerrèg»*. 


Aprèsle  meurtre  d' Alboio,  les  Longobards, 
rassemblés  è  Pavie,  élurent  pour  roi  Kleph, 

an  de  leurs  nobles  du  fare  de  Beleo.  Sous  son 
rf'fpic  l'état  loiigobard  s'éiendii  considt'ra- 
blement  vers  le  sud  ;  l'empereur  {îrcc  ne 
conserva  à  Toucst  des  Apennins  que  Home  et 
SCS  environs,  les  côtes  de  Toscane,  Naples  et 
son  littoral,  la  partie  méridionale  deritalie 
enfin  ;  à  l'est  du  territoire  delà  Venétie,  la  plus 
grande  partie  de  Flaminie,  la  Rooiagne,  et 
la  pointe  la  plus  extr<"me  du  pavs.  On  éta- 
blit sur  la  frontière  nu  rMiioii  ili  d  i  nouveau 
royaume  longobard  un  duc  revêtu  des  mêmes 
pouvoirs  que  Gisulf,  duc  deFrionl.  Zolto  Ait 
le  premier  doc  longobard  de  Bénévent,  Ces 
dues  dea  frontières  sont  dans  une  situation 
beaucoup  plus  indépendante  vis-à-vis  du  roi 
que  les  antret  ft)nciionnaires  :  co  «îont  en 
quelque  sorte  (ies  vice-rois,  et  Zotio  dut  être 
plus  indépendant  que  toutaoti^,  s'il  est  vrai, 
«Nmne  quelques-uns  le  prétendent,  qu'il  eAt 

p»s  saisie  et  absorbée.  L'aMassinat  d'Alt>oia  par 
Per«deo,  et  le  refus  d'HelmieUsde  couuDettre 
le  crime,  rappellent  assez  bien  le  meurtre  de 
Signrd  par  Guttorm  et  le  refus  île  Hoge,  qu'on 
trouve  raconter  dims  les  s.i^'iis  du  .Vord.  Ilelmi- 
cbis  refuse  parce  qu'ii  al  l'rère  de  lait  d'Alboio, 
Hoge  parce  qu'il  «st  trèn  d'étabte  (stalliiruder) 
de  Sigurd* 


été  chef  des  Longobardi  tfA  mmAtsA  en 
Italie  sous  Narsés ,  et  qu'il  HA  à  Bénévent 

depuis  5G1 .  Mais  cette  dernière  Opinion  n'a 
pour  elle  aucun  témoignage  important. 

Le  règne  de  Kleph  est  remarquable  en  ce 
que  dès  cette  époque  les  Longobards  com- 
mencèrent à  s'établir  à  demeure  fixe ,  à  s'at- 
tadier  i  la  propriété  foncière.  Mab  ib  n'a- 
girent point  en  cela  comme  les  Goths ,  les 
Burgundes  et  les  Franks ,  qui  s'étaient  foit 
céder  une  portion  de  la  propriété  avec  les  co- 
lons; ils  suivirent  un  système  d'extirpation 
complète  contre  les  décurioos  et  les  posses- 
seurs qui  étaient  reatét  anr  les  territoires 
occupés  par  emu  Fini  Diacre  dit  déjà  de 
Kleph  qu'il  fit  en  partie  exécuter,  en  partie 
chasser  beaucoup  de  Romains  distingués (1). 
Lorsqu'il  fiit  assassiné  après  dix-huit  mois 
de  règne  par  un  de  ses  gasindcs  (575) ,  les 
Longobards  n'élurent  pas  de  nouveau  roi 
d'armée  ;  iboonsidéréreotlaconqnétecomme 
achevée,  et  s'ils  laissèrent  subsister  l'organi- 
sation  militaire,  ils  ne  ramenèrent  point  tous 
les  pouvoirs  à  l'unité  sous  un  seul  chef.Trc  n  (  e- 
six  ducs,  qui  sous  les  rois  avaient  conduit 
les  fares  des  Longobards,  se  partagèrent  les 

(1)  Ilic  muUos  Romannrum  viros  petentca 
alios  gladio  eitiniU,  alias  ab  Italia  otnrbavit. 
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biens  royaux ,  et  formèrent  autant  d'états  sé- 
parés. Les  plos  puissants  de  cf":  (^nr^  f''tnient 
coiix  de  Friool  et  deBènévent;  m  i  s  tous 
choisirent  des  villes  importantes  pour  rési- 
dence, et  s'écartèrent  en  cela  de  la  coutume 
dat  antrea  peuplades  germaniques,  dont  lea 
BoUea  rediercliaieiit  pour  leur  séjour  ordi- 
naire deadiâtMax  iaoléa  et  dea  nuiaona  de 
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campagne.  Lee  vOlea  iBOuerrèrent  donc  la 
prééminence  en  Italie ,  quoique  partout  oè 
les  Lonf^obards  s'établirent  à  cette  première 
époque  de  leur  apparition ,  ra<iministration 
municipale  raaniiie  int  o(Mnplètemeat  die- 
para.  L'exten&tnatlon  on  l'expulsion  dea  dé- 
curions et  des  possesseurs ,  commencée  par 
lea  loisi  fbt  pounnivie  par  lea  duca  (1). 


$  itl.  — >  Sort  de  lu  pojpi^atitm  rowmne  lort  de  rinvaeion  longtAarde, 


Après  Toccupation  des  Longobards,  il  n'y 
eut  probablement  que  les  anetens  esèlaTes 
i|ni  derinrent  proprenent  aeris;  en  géné- 
ral on  laissa  subsister  le  système  des  mé- 
tairies fonHA  pnr  le  cnlonal,  elîes  terres 
ne  firent  que  ch:!n;;i  r  dr  sr  i^ncurs,  les  pro- 
priétaires romains  ayant  péri  par  les  guerres, 
répidémie  (f  ),  et  une  extermination  prémé- 
ditée (parce  qu'ils  étaient  toujours  dange- 
reux, et  pouvaiMit  offrir  un  point  de  rallie- 
ment aux  basses  classes  contre  les  ducs),  et 
les  seigneura  longobards  s'étant  mis  à  leur 
place. 

Cette  révolution  dans  la  propriété  ressort 
clairement  des  parolea  de  Paul  Diacre  (2], 
que  lé  06  lès  encens  possesseurs  oedescen- 
Ârent  j^as  d'eux-mêmes  dans  la  daase  du 
peuple»  on  reeonmt  aux  menrtrea  et  aux 


(1)  A  la  même  époque  où  la  guerre  d'abord, 
et  le  système  d^aasassinat  de  Kleph  et  des  ducs 

ensuite ,  décimaient  les  HomalM,  la  peste  et  la 
famine  cierçaienl  de  tels  r-avagesen  Italie  ,  que 
l'on  vit  dei  mères  dévorer  leurs  propres  en- 
fants, s  Cf.  fltMsrts  «Mfa.  ZVU107.  col.  1 , 
apadMnratori,!. 

(2)  Eux  seuls  avnipni  réellement  perdu  ;  les 
colmis  ni  les  (srlavcs  u'avaif>nt  fait  que  changer 
de  luaitreà.  Les  culuus  obiiureni  même  un 
adoucissement  è  leur  «ituaUon ,  puisque  la  ca- 
pitaiion  établie  sous  l'empire  romain  cessa.  J'ai 
dit  dans  un  autre  onvmtio,  p.  10  Exposition  de 
la  CcMiUuHon  des  Villes  lombardet],  qut>  les 
colons  étaient  poorla  plupart  esclaves;  je  cbangc 
Ci  les  termes,  et  Je  dis  qu'ils  devinrent  mé- 
tayers dans  le  sens  indiqué  el-dessus. 


exécutions  pour  a'emparer  de  leurs  biens 
(oèci^«telem)i  et  que  l'on  extirpa  positi» 
vement  les  propriétaâ«s  romains  dans  la  plu- 
part des  contrées  do  Tltalie  aoumises  aux 

LoDtjobards,  soii  en  les  massacrant ,  soit  en 
les  forrani  à  fuir  par  la  crainte  d'un  tel  des- 
tin. Paul  Diacre  dit  également  que  les  au- 
tres habitants,  par  conséquent  les  colons 
(et  peut-être  bsauconp  d'hommea  librea 
réduits  i  cette  aituation  lA  où  manquaient 
les  colons  proprement  dits  ),  ftirait  <îiaDgé> 
en  métayers  {tr'ihutaru),  emanX  à  payer 
L<»mmn  impôt  le  tiers  du  produit  brut  [-2) . 
Nulle  |)ari  les  lois  loof^obardcs  ne  laissent  en- 
trevoir la  supposition  qu'on  pût  jamais  avoir 
affilire  avec  on  Romain  complètement  libre. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Romains  libres 
fugitifs ,  qui  couvraient  les  côtes  génoises 
et  les  districts  oneorfi  non  conquis.  Venise 
dut  à  cette  circonstiiiic'^  seule  l'importance 
qu'elle  acquit  plus  tard ,  et  que  nous  expli- 
querons avec  plus  de  détails  lorsque  nous 
traiterons  de  l'origine  de  la  constitution  vé- 


(1)  Pttpttif  eirf'^<N>*<'|Mr  I'0i>9ob*rdos  hespl' 

tes  pariitiniur  (P.  D.,  m,  Ifi).— Ces  populi 
a(/yraraa  sout  les  habitants  (jni  u'ont  point  <]*> 
propriétés  réelles,  libres  d'inifiOts.  les  pauvres 
coltivateors ,  que  l'on  se  partage  avec  le  sol  et 
les  bestiaux. 

f^>i  VrMi!  Dinc,  lî,  39  r  ff  TTis  fîifbM<; 'miiUi  no- 
6i7i((m  Honianorum  ob  cupidilalem  interfecti 
sunt ,  reliqui  vero  per  hospites  dhdsi.  Ut  tet^ 
tiam  psrtem  suarum  fmgum  Longobardls  per- 
solverent,  tribuiarii  efliciuntnr.  a 
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uilienoe.  Dans  aij(  luie  des  villes  gouvernées 
par  les  Longubards  il  n'est  question  des  dé- 
curions  romains;  quant  aux  villes,  que  M.  de 
Satrigny,  d'aprèi  ke  lettres  de  Grégoire-Ie- 
GfudyVeiit  UreomieidérercoiiHiielongo- 
bardes  et  possédant  malgré  celaroi^nisation 
municipale  romaine,  il  se  trouve  que  Perugia 
n'était  point  longobarde,  lorsque  Grégoire 
écrivait,  mais  romaine;  car  la  lettre  est  de  l'an 
LAnthari  nioiirat  cette  eniiAe  et  les  Ro- 
conquireni  h  ville  anrant  la  mort  d'Âa- 
thari  et  la  conservèrent,  jusqu'à  ce  que  !c  roi 
Agilulf  la  leur  reprit.  Messena  est  la  ville  de 
Misenum  sur  les  côtes  de  Campanie  (1) ,  et  à 
cette  époque  cette  ville  n'était  pas  non  plus 
lougobarde.  Népi  ne  l'était  pas  davaatago , 
cdonie  te  pnnm  la  omîène  lettre  dueeccKid 
livre  d«6régoire;  car  Grégoire  y  parle  d'uli- 
Uloj!  reipMcœ  (utilité  de  la  république) ,  et 
chez  loi  rc9puMica  ne  signifie  rien  autre  chose 
que  1  empire rotnîiîn.  En ontrc  il  menace  ceux 
qui  à  >iépi  n'obéiraient  pas  à  ses  ordres;  et 
cTcat  oe  qu'il  n'anraitpa  ftàn  dane  «ne  ville 
hNiflolMffdo  saDB  se  reodreridienle.  Jési  (in- 
iMHi«HNla«),àqui  Grégoire  donne  les  mêmes 
titres  qu'aux  villes  citées  par  M.  de  Snvif^ny, 
était  redevenue  rumauie,  lorsque  (ire{»oirc 
écrivait  ;  il  en  était  probablciueiit  de  même 
de  Tadina  ;  car  la  lettre  aux  ]nbjtaiiladeTa« 
dtaa  est  presque  fitiéraleiiieDt  la  même  que 
cale  adreasée aux  babîtants  de  Jfési;  mais  si 

,  (1)  Gregorii  Hagni,  Epp. ,  L  xu .  ep.  9. 


celte  similidiflo  ih«  parait  pas  fournir  uno 
prouve  suttisaiitc,  nous  ajouterons  qu'au  mi- 
lieu de^  luitcij  continuelles,  Tadina,  située 
danile  voisinage  delà  viHeactnelledeGnaldo, 
pr6BdeGiibbioeiiOml]rie,étaitparsa  position 
condamnée  à  passer  tour-à-tour  sous  la  domi- 
n;itiAn  <î>  lonndbards  et  celle  des  Romains, 
et  qu  elle  ne  peut  prcsenler  un  ar{]unieni  en 
faveur  de  l'opinion  que  nous  combaiions , 
tant  qn'Hne  snapasdémoniràd'unenianidre 
irrélïilable  qu'elle  était  longobarde  au  mo- 
ment où  Grégoire  écrivait.  N'est-il  donc  pas 
|)Ims  naturel  de  retourner  la  choîîe  et  de  dire 
que,  puisque  (Iréj^oire  écrivait  à  rrs  villes 
comme  étant  de  celles  (jui  possédaient  l'or- 
ganisation municipale  romaine,  elles  devaient 
être  romaines  aussi?  car  il  serait  aussi  im- 
possible de  démontrer  qu'il  n'y  avait  alori 
qu'une  de  ces  villes  qui  fût  longobarde. 

Grégoire  met  une  suscription  toute  diffé- 
rente à  sa  lettre  aux  Milanaîj?  i\ 

En  examinant  la  chose  sans  prévention,  on 
atrive  à  cette  conclusion  :  les  décnrioos  et 
les  possesseurs  d'orieme  roosaine  cessèrent 
d'exister  comme  classe;  l'organisation  mu- 
nicipale romaine  disparut  et  les  descendants 
des  anciens  habitants  du  pays  n'existèrent 
plus  que  comme  métayers  et  gens  de  peine , 
on  comme  esclaves,  partout  où  s'étwdait  la 
dominationdesLongobards  an  stxièmesiède. 

(t)  Lib.  X, ep.  4  :  «Gregorios  populo ,  près- 
byteris ,  diaeonis  et  ckro  medielaDensL» 
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CHAPITRE  II. 

SJIUATiON  INTÉRIEURE  1)11  NOUVEL  ÈJAT  LOmOBARD. 
S  W.— ia  ConslUution. 


La  situation  des  gaaindes  et  dds  hommes 
libres  longobards  resta  (elle  que  nous  l'avons 
déjà  décrite,  et  lorsqu'cn  585  on  abolit  le 
ré^e  ducat  pour  rétablir  la  royauté,  tout 
fut  remis  sur  le  inAnio  pied  qu'avant  l'inva- 
sion d'Italie,  avec  celte  seule  difF^renre, 
qu'immédiatcnicttt  après  la  cuuquéle  les 
gasindes  s'étment  emparés  des  t^res,  que 
leun  descendants  étaient  dermuis  par 
leurs  possessions  les  plus  considérables 
(les  I.ortfîobards  et  forniaieni  maintenant 
une  noblesse  en  quelques  sorte  iiulépen- 
dante  du  roi ,  tandis  qu'auparavant  ils  ne 
tiraient  tonte  leur  inqpoitance  que  de  leurs 
rapports  avec  lui. 

Examinons  d'abord  les  iostituiions  qu'il 
fallut  créer  pour  unir  le  nouvel  clément  à 
l'ancien,  les  sujets  d*oii{;ino  romaine  aux 
citoyens  d'origine  germaniquo.  Les  sujets 
romains, les  provinciaux,  comme  onlcsappe- 
lail,  sedÎTisaientendeixclassea  :  leshabitants 
des  campagnes  et  les  habitants  des  villes  ; 
les  premiers  cultivaient  la  terre  en  qualité  de 
métayers,  et  donnaient,  comme  nous  l'avons 
vu,  le  tiers  du  pruduiluux  maitroslonfîobards 
auxquels  ils  étaient  échus  en  partage  ;  les 
seconds  trouvaient  hHirs  moyens  dTesisteoce 
dans  llndnstrie  et  les  ans. 


Après  l'invasion,  ces  derniers  resléreol 
bien  pour  la  plupart  dans  les  villes,  parce 
que  leur  propriéié  ne  tentait  peut-être  pas' 

autant  cl  que  leur  a;;{^loinér.uion  aurait  rendu 
(lifHcilc  leur  extermination  ou  leur  expulsion 
totale.  Comme  l'aul  Diacre  dit  que  tous  les  , 
provinciaux  qui  restèrent  chez  eux  deviureut . 
tributaires,  il  feut supposer  que  les  artisans 
et  les  marchands  sans  propriétés  ftmciàses 
qui  restèrent  dans  les  villes,  furent  également  * 
soumis  à  un  tribut  ;  mais  cet  état  do  sujétion 
n'était  pas  personnel ,  du  moins  les  {{ons 
de  métiers  ne  turent  puial  partagés  per- 
sonndlenient  entre  les  Longobards ,  oomm^ 
les  oolons.  La  terre  do  colon  etlesintruments 
d'exploitation  demeuraient  toujours  à  celui 
qni  recevait  le  tribut,  quand  même  la  famille 
du  colon  s'ctcigiiait,  ou  s'en  allait  ailleurs,  et 
s'éloigner  même  était  beaucoupplus  difddle 
pour  l'homme  qui  vivait  de  la  culture  de  la 
terre  que  pour  rartisan  qui  portait  partout 
avec  lui  son  industrie  et  ses  moyens  d'esis** 
tence.  En  outre,  en  ne  garantissant  pasqiie 
les  artisans  attribués  à  un  seigneur  nemour-. 
raient  pas  sans  enfants ,  ou  du  moins  sans 
enfants  capables  d'exercer  leur  indusstric,  les 
habitants  des  villes  ne  pouvaient  don^  ^re 
partagés  que  suivant  les  diffiàrentes  branches 


Digitized  by  Google 


SITUATION  INTÉRIÊLilE  DU  NOUVEL  ÉTAT  LONGOIîARD  EN  ITALIE.  49 


d'indiislrip,  par  métiers,  (Je  manière  que  les 
corp&  des  l)uulan^;LT^,  des  boucliers,  desflie- 
nuiaierâ  ou  Joa  uiaréchaui,  etc.,  préseatas- 
MBt  au  seigneur  la  même  garantie  «{oe  la 
tcne  du  ooku  ofivit  aupropriétaire  foncier. 
Void  donc  ce  qui  en  résulta. 

Les  habitants  des  villes  ne  furent  parln- 
gés  que  par  grandes  masses  ;  une  seconde 
conséquence,  c'est  que  les  simples  homiuo^ 
libre^i  parmi  le:»  Lungobards  ne  purent  perce- 
voir le  tribut  des  dtadins,  et  qu'ils  durent  le 
réeerver  poar  la  dotation  dn  roi,  dee  doa» 
d'antres  gasindes  distingués,  et  plus  tard  de 
TÉglise.  Quant  à  la  situation  des  artisans  des 
villes  soumises  au  roi  et  nux  ûucs,  nous  ne 
pouvons  établir  à  cet  égard  qnt:  tlesconjectu- 
re8;iDaiscesconjecturesobiieunentun  grand 
dopé  de  |HrolNd)iBté  de  la  natme  néme  des 
choeea,  et  plus  tard  la  otualioii  dee  artinns 
iribaiairee  de  l'Église  est  précisAment  celle 
que  nous  avons  indiquée.  Ici  nous  ne  conjec- 
turons y^lus,  nous  savons  avec  certitude.  Un 
impôt  iitiii  ciiadins,  que  le  cultivateur  payait 
aussi  quelquefois,  est  celui  qu'on  appelait  sa- 
kâti,  présent  de  fêtes  dont  on  peut  fiiire  re- 
mmier  Forigine  jnsipi'aiit  prsBÎors  siècles 
du  moyen  âge,  et  qui  fut  probablement  in- 
troduit en  Italie  dès  le  temps  des  Lon^o- 
bards  :  on  trouve  ensuite  le  plateaticum 
comme  impôt  des  villes,  et  cotin  plus  tard 
diaqne  corps  métiers  dut  fournir  aux 
évAqus  nae  cectaiBe  qasntité  de  produite  : 
les  taillevs ,  des  habits  ;  les  boulangers , 
du  pain,  et  ainsi  de  suite.  La  division  par 
îrihns  et  la  police  d('«  Tiionhés  qui  s'v  rat- 
lachaii  furent  peut-être  les  seules  institutions 
du  temps  des  Homaina  qui  se  couservcrenl 
sons  les  Longobards. 

Noos  sommes  encore,  s*il  est  possible,  plm 
mil  iafnmés  de  la  situation  des  colons  qui 
restfVent  sur  le  domaine  qu'ils  cultivaient, 
et,  pour  nous  en  faire  une  idée  un  peu  exacte, 
nous  n  avons  d  autre  moyen  que  de  com- 
mencer nos  recherches  à  une  époque  plus 
avancée  dn  m^en  âge ,  de  les  reporter  en- 
sotte  en  arrière,  et  de  ehercher  à  distinguer 
roriipne  des  inatitntions  et  coutumes  poeté- 
rieares,  et  ce  qu'on  peut  en  fiure  renontcf 
lUST.  d'italib.  I. 


jusqu'en  temps  des  Lon};obai  ds.  Si  l'on  fait 
abstraction  du  niouvemeni  d  émancipation 
municipale  qui  se  manifesta  daus  ia  Haute- 
Italie  aux  douzième  et  treizième  siècles,  le 
développement  des  rapporte  ruraux  fut  le 
même  dans  toute  rétendoedtt  royaume  Ion- 
gobard  (à  l'exception  des  centrées  de  ia  Ko- 
magne  et  de  l'Iaminia,  qui  ne  furent  c(m- 
quises  que  plus  tard),  parce  que  partout  les 
mômes  causes  produisent  les  uièuies  résultats. 

Or  voici  quelle  est  au  treizième  siècle  la 
position  des  cnittvateurs  dans  les  territoires 
qui  avaient  auparavantappartcnu  au  royaume 
longobard  (Ij.  1"  Us  paient  l'impùt  appelé 
trrraticum,  c'esi-à-dire  une  quote  du  pro- 
duit, qui  vartf  iK-im  oup;  un  trouve  souvent 
qu'il  est  quesliuu  du  suptième  dù>  récoltes 
en  blé  et  du  tiers  en  vîn.  S»  Us  paient  Yaquo' 
ticum;  ceioi  qui  récolte  du  chanvre  ou  du 
lin  doit  en  donner  le  vingtième  ou  le  ircnlième 
pour  le  routoir.  3"  Legla  ndal  un  m ,  i  mpck  t  payé 
pour  le  droit  démener  les  porcs  à  lu  glandce, 
est  ordinairement  d'un  cochon  de  lait  sur  dix 
et  d'un  cochon  gras  sur  quinze;  celui  qui  n'a 
qu'une  laie  ne  paie  rien.  4»  L'Aeréoiteton, 
pour  le  pitarsge  des  brebis,  est  du  dixième 
du  troupeau.  h"h6pUUeaticum  ,  sorte  d'im- 
pôt de  marché.  La  mesure  et  le  poids  du  so- 
lide et  du  liquide  doivent  porter  une  em- 
preinte (2],  marque  de  celui  qui  perçoit  les 
droite  do  mardié,  ei  qui  est  <»dinairement 
le  seigneur  du  lieu  :  il  faut  payer  quelque 
chose  pour  Fdïtenir.  G  '  Un  présent  quecha* 
que  maison  doit  donner  à  l'époque  des  ^ran« 
des  fêtes,  et  (ini  consiste  en  poules,  gâteaux, 
œufs,  hgues  seciies,  jambons  et  ironiagcs, 
principalement  des  iVoma^oâ  de  brebis  \i  e- 
coMa  ] .  7*  Un  droit  de  chasse,  là  oti  la  «diasse 
est  permise  aux  habitante  de  la  csmpagne; 
pour  on  san^ier latéte  et  nne  épaole;  pour 

(1)  Cette  situatiuu  «tait  h.  peu  de  chose  près  la 
même,  bien  qtt*avee  quelques  légères  ouances 
rendues  nécessaires  par  les  localités,  depuis 
I  cxtréuic  frontière  de  Bénévcat  jusqu'à  la 
pointe  ia  plus  si-ptentrionale  du  Frioul.— Gat- 
tola,  UglielH,  et  presque  tous  les  anlres  recueils 
d'actes  en  fournissent  des  preuves  complèles. 

(3)  Cum  êitiHo  cl  SMfM». 

•4 


Digitized  by  Google 


50  LIV.  II, 

on  ours  la  tôte,  la  peau  et  les  pattes;  pour 
Dti  renard  la  peaa,  etc.  8»  Tous  les  paysans 
doivent  des  corvées  en  personne,  en  bestiaux 
et  quelquefois  «n  nrattage;  les  deux  prc- 
mièrespoer  1esseniaille8,lesiéeohe8,lesTeii* 
danges,  etc.  ;  lasMonde  lorsquelepfopriétaire 
a  dos  lettres  h  envoyer.  O*^  Les  pressoirs,  les 
moulins,  et  en  {;énéral  tous  les  bâtiments  con- 
struite sur  i  eau,  appartiennent  au  seigneur,  et 
Jinpapans  sont  soumis  au  droit  de  moetore  : 
ceex  ijniclierclieiii  à  s'j  toosiraire  (MrieRi  uo 
vingtièem  eornnie  sneade.  ifh  Lorsqu'on 
pttse  à  un  nouveau  seigneur  par  hérita{»o  ou 
înTesiitnro  ,  il  f.mt  lui  faire  un  préstMit.  <1"  r.ps 
voyages  du  soigneur  à  la  courdu  prince  ou  du 
suzerain  doivcntétre  défrayés  par  les  paysans, 
li*  Les  paysans  aoM  tenus  de  Mre  leeenrioe 
wilitshre  dans  one  certaine  cfrcouscriptMM  ;  à 
chaque  convocation  ils  doivent  servir  troto 
joursà  leurs  frais. Lorsqiriis'agitd'uneexpé- 
dition  au-delà  de  ces  limites,  ils  doivent  con- 
tribuer à  l'équipement  du  seigneur  et  de  son 
gaainde,  dans  des  proportions  déterminées. 

De  loMe  foules  cm  seiriiudes  an  tceisitnie 
siècle  ne  pèwfti  déjà  ples^pn  sur  les  biens  s  Is 
personne  du  paysan  estibreetil  peut  vendre 
son  avoir,  tout  aliéner,  poiirvn  q'i  il  paie  un 
certain  droit  f^A  retrHÏîo;  s'il  accomplit  cet re 
condition  où  qu  il  fasse  l'abandon  de  la  der- 
nière pièoe  de  sa  propriété,  il  peut  aller  par- 
lent en  lion  hi  seinUe.  Les  paysans  ne  sont 
donc  foint  des  sevftf  mis  senlsBeni  des 
clients,  des  rasianx,  qui  ont  une  espèce  de 
propriété,  mv>'m  point  de  dipilS  lèlitshllS 
dans  le  sens  gcnnaniqtie. 

Qat  ces  rapports  ne  se  soient  établis  et 
consolidés  qn^M  tnisiènie  sièc3e,v*eBt  ce  qne 
tes  Mis  dèmement)  tontes  les  liiis  c|n*il  on 
^t  question  devant  les  iribunnBi,on  en  sp- 
pelle  à  In  mémoire  des  hommes,  i  des  pré- 
cédents traditionnels,  parce  que  les)  témoi- 
gnages écrits  manquent.  Il  est  donc  prouvé 
que  ces  rapports  existaient  déjà  au  douzième 
siède  an  OMnns;  suûs  ils  remontent  encora 
pins  loin  dans  le  passé  :  d'après  le  principe 
qui  leur  sert  de  base,  ils  se  reportent  certai- 

LonQobirda. 


CHAP.  If. 

(>tt'ils  dérivent  d'un  temp^  on  Tltalie 
éprouva  un  bouleversement  {jenerai  sur  pres- 
que toute  sa  surface,  c'est  ce  qu'on  peut  con- 
dure  de  cette  circonstance,  qne  ces  mènes 
rBpporu(bieft  enlendn  qne  Ton  ne  veut  pas 
dire  ici  lea  m^mes  qootes,  les  mêmes  pro- 
portions d'impôt]  ne  se  prênentent  que 
sous  la  forme  d'une  transaction  tempo- 
raire, par  cons(  (jueiii  comme  un  contrat 
avec  maintien  des  ser>iludcs,  du  droit  de 
montnre  et  du  droit  de  dusse,  qui  est 
converti  en  argent,  depuis  le  esnton  dn 
Tessin  (1)  jusqu'au  royaume  de  Napfes. 
La  chronique  du  cloître  de  Mi)nie-Ci!ssino 
(Mont-ljassin  :  nous  montre  même  qu'ils 
existaient  déjà  au  douzième  siècle  ;  vers  le 
ndKen  de  ce  siècle,  tous  les  dommnes  dn 
doltie  forent  complète noM  sAmiidonnés  par 
Im  paysans,  de  sorte  qne  Fabbé  se  vit  olriteé, 
pour  retrouver  des  cultivateurs,  de  pro- 
mettre des  citiidition?  evirAiiiemeiit  favora- 
bles aux  métayers  qm  voudraieiît  s'étnblir 
sur  tes  terres  abanuounces.  Nous  voyons 
déjà  ici  qu'il  y  aviHt  aloin  des  hommes  ayant 
le  droit  de  libre  retmite,  par  oonsèqnant  In 
liberté  de  leur  personne,  et  qnf  ponvnient 
exercer  l'agriculture  pour  leur  propre com()te. 
l'.n  outre  on  nous  dit  dans  cet  acte  que  la 

(i)  Dans  la  Haute-Italie,  le  tmtttinm  m  I  her- 
tsifewai  atot  daas  k  fégh  bssucanp  ptas  «||. 

pressifs  que  d«us  uc  TavoM  indiqué  pomr  le 

treizicnie  sitc!e,  en  frr;itid*>  partie  d'-.prés  des 
actes  de  couvciits.  Dans  la  Loiij1)o1\;ic,  dans 
l'Étal  vénitien  «t  la  Romaguc,  1rs  p<iy<ians  don- 
neiH  la  moitié  du  produit  brut  en  bli!  et  envîn, 
et  paient  la  moiii»''  inijuits.  Dans  les  autres 
pays,  comme  dans  le  duché  de  Ferrarc,  ils 
donnent  tout  le  vin  et  les  deux  tiers  du  produit 
brut  en  Mé,  noyemant  qnei ils  seni  esempts 
d'impôts.  Pour  le  droit  de  patoragc  ei  ]ft  loy«r 
des  bestiaux,  qui  ne  leur  apjjartifTtneiit  pas  tou- 
jours, ils  dunneat  ou  uue  soiunie  déterminée, 
ou  la  moitié  du  produit  du  bétail,  de  Manière 
qu'ils  nr  conservent  que  la  moitié  do  ceprudaît 
pour  leur  peine.  Cette  espèce  de  (  ltej)tel  vicm 
de  temps  furt  anciens;  mais  les  quotes  cievées 
sent  évidcmmflBt  dm  résultats  de  Faliénabiliié 
des  bîem  fonciers  Cl  de  fniflnence  de  sp^cula- 
tions«M)rosnlitn* 


Digitized  by  Google 


StTUATION  INTÊRIEUiB  DU  tTOUVEL  ÉTAT  LONGOBARD  EN  ITALIE.  Si 


«IBOIe  du  temâieum  était  le  sepliéiiiA  des 

graios  et  des  légomes>  et  le  tiers  du  vin  (1). 
An  treizième  siècle  c'était  I:i  qiiote  ordinaire, 
du  moins  dans  les  contrées  méridionales  de 
ritalie,  et  Ton  peut  en  tirer  la  conséquence , 
d'abord ,  que  tes  antres  charges  et  oorvées 
te  dixièiiie  siècle  étaient  déjà  tes  mêmes 
qae  ceBes  dn  treinème,  et  en  semnd  lieu , 
que  comme  la  norme  ordinaire  du  treizième 
siiVIe  e^it  déjà  assez  douce  au  dixième, 
pour  attirer  des  cultivateurs  dans  des  cou- 
trées  désertes,  les  charges  ordinaires  au 
dbdène  déde  étaient  fort  élevée»;'  proba- 
Uement  le  tiers  do  tout  sans  distinction  {1). 

Que  les  servitudes  unies  i\  la  liberté  pcr- 
sottnelle  ,  au  droit  dn  pavi.Tn  de  vendre 
ses  droits  sur  sa  maisoii ,  sa  terre  et  son 
jardin ,  et  de  se  transporter  ailleurs , 
sont  déjà  aoctomesi  c*est  ce  que  dîmis 
Tejoos  |»ar  âm  actes  qm  reoMmiem  jusqu'au 
milieu  du  huitième  siècte»  par  des  actes 
(|uî  furent  reriflus  driTT;  des  territoires  où  le 
droit  ion({ohard  elmi}me  loutcsiesinstitulions 
longobardes  subsistèrent  encore  long-temps 
après  <8).  Ainsi  nous  pouvons  citer  un 

(1)  À(I  hislorinm  abbaliœ  Casininsit  accès- 
tU/ne»  ;  cum  et  iuburc  D.  £rasnii  (jallola.  Ycao- 
tis,17M,fol.  P.f«  p.  71. 

C'est  pour  cela  que  les  colons  furent  aussi 
wunméslerliatorcs  danslo  prinripo.  Toy.  parex. 
te  traité  de  paix  du  prince  Sico,  duc  de  Bciicveni 
avec  Naples.  Canciani ,  vol.  i ,  p.  ^9 ,  col.  f . 

(3)  Qu'il  ne  faille  pas  considérer  le  métayer  ou 
client  comme  le  propriétaire  de  la  terre  qu'il  cul- 
tive, c'est  une  vérité  qui  n:ssort  avant  tout  de 
cette  circon^nce,  que  le  seigneur  pouvatttedon- 
ner  en  présent  ou  te  veniive  avec  son  champ, 
jnrdincl  sa  maison,  et  tontes  $cs  obligations  de 
corvée,  à  la  condition  cependant  que  le  nouveau 
propriétaire  Ini  teineraît  tons  ses  droits  à  l'usu- 
Ihdt  de  te  terre,  et  quH  ne  pourrait ,  iras  ion 
conscntcmcnl,  augmenter  soit  les  redevances  en 
nature ,  soit  les  corvées.  Sous  ce  rapport ,  le 
métayer  est  donc  à  peu  prés  dans  la  môme  si- 
tuation que  te  coton  romain,  dont  U.  de  Savi- 
çmy,  dans  son  excellent  Traité  sur  le  Coloml 
romain,  p.  9,  dit:  ail  n'était  pas  permis  au 
maître  de  séparer  le  colon  de  son  bien,  il  pou- 
vait ,  à  te  vérité ,  te  vendre  avec  te  fends ,  mais 
non  sans  lui.» 


acte  de  te  troisième  année  du  gouvemeiiient 

deSîco,  ducdeBénéveot,  qui  date  par  consé- 
quent de  l'an  820  environ,  et  un  autre  encore 
plus  ancien,  dans  lequel  on  voit  queTomichis 
était  abbé  de  lk'acv  ent,eiquidatc  par  consé- 
quent de  764  à  771.  Ces  actes  se  rapportent 
à  des  affirancblssements  et  imposent  aux  af- 
franchis des  (>!jIi[]ations  de  corvée.  Ches  tes 

l.oiij;()banIs  raffranchissement  ne  donnait 
donc  pas  toujours  une  liberté  personnelle 
complète,  et  l'alTranchi  ne  Tétait  qu'avec  cer- 
taines restriaions  ;  c'est  ce  que  prouvent 
déjà  les  lois  du  roi  Rothari  (1). 

Nous  pouvons  donc  déterminer  authen- 
tiquemcnt  la  position  des  cultivateurs  sous 
les  Longobards  ;  nous  pouvons  établir 
quelle  était  la  mesure  de  leurs  redevanre-* 
en  fruits  au  dixième  siècle  ,  et]  reniuaiaiil 
encoie  plus  haut ,  dire  quelle  était  te  me> 
sure  de  tenra  obligations  en  corvées  au  liui- 
tième.  Noitt  n'apercevons  pas  qu'il  soit  sur- 
venu durant  cetintervalteaucuncliangemcnt 
essentiel. 


(t)Cf.l  225):  nOmneslibcrti.qaiadominissuis 
Longobardis  iibertatem  mcrucrunl ,  l«'!:ii)us  do- 
minorum  suorum  vivcrc  dcbcnt,  Sfcumium  qua- 
litera  sais  dominis  propriis  eonccsaum  ftaerii.» 
L'addition  des  derniers  mots  prouve  qu'il  ne 
faut  pas  oniciidre  par  leges  dominorum  le  droit 
luugobard ,  mais  Jes  coudilious  léj,'alement  mi- 
ses i  raffirsnchiisemcnt.  Les  charges  qui  étrient 
encore  imposées  aux  affranchis  étaient  compri- 
ses sous  un  seul  mot,  casnria  ou  imposido.  Voy. 
par  exemple,  un  acte  qui  a  été  rédigé  à  No- 
nentida  en  779  (par  conséquent  loos  Deiide- 
rius,  Didier) ,  et  qui  était  relatif  à  des  tcrri- 
(oir.'s  (\u  ducliL'  de  Frioul,  dans  de  Ruhois,  mn- 
numenla  ecctes.  AquHejent. ,  p.  33U.  Dans  ces 
actes,  les  esetevei,  les aidics  et  les  honnncs  aita-> 
chés  h  la  glèbe ,  qui  avaient  d^à  été  affranchia, 
ou  qui  l'étaient  alors,  sont  encore,  pour  le  fanago 
et  la  mouture ,  soumis  aux  mômes  obligations 
qu'auparavant  (1.  c. ,  p.  â98:  «Feena  teciaot  in 
Uoriano  et  admoUna  bborent  ta  Pàtecielo,  sicut 
consocti  stmt  »  ).  On  reconnaît,  par  tuiis  ces 
actes  et  J'aiUrfS  semblables,  i[w  la  siiniitinn 
des  gens  du  la  campagne  était  la  uit^uic  depuis 
la  pointe  méridionale  de  Bénéventjusqn'é  l'ex- 
trcmité  ^tcntrienale  du  Frlottl. 
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Après  cra  recherches  préliminaires  je  crois 
pouvoir  résumer  de  la  manière  suivante  la 
position  deâ  paysans  du  huiliémo  au  trei- 
liénesiède: 

LlitftitBlion  des  iiiéiaj;en  (mmoK)» 
fbnniers  à  baH  amphitéotiquc,  qui  cultivaient 
les  champs  et  les  vi;nios ,  à  la  condition  de 
recevoir  pour  eux  une  part  du  produit  brut 
et  d'en  laisser  une  autre  ta  propri^ire , 
«listaît  déjà  sou  WLongolMrdi. 

S"  Elte  s'étendit  dsvsntage  dans  la  suite, 
à  ibesuro  que  les  sodénastiques,  lesdotires 
et  les  adelinges  concentrèrent  entre  leurs 
mains  de  plus  f^mndrs  mn'îscs  de  proprié- 
tés; c^tte  extension  dut  amener  ei  amena 
en  effet  des  affranchisscmcnls  »  paico  qu'il 
était  plus  avantageux  do  fidre  caltÏYW  par 
desttétayen  que  par  des  esclayes. 

3",  Dans  les  premiers  temps  les  redorances 
payées  au  propriétaire  étaient  plus  considé- 
rables (1) ,  les  corvées  plus  fréquentes.  Se- 
lon les  premiers  diplômes  les  con'ées  étaient 
de  plnsieurs  jours  chaque  mois.  Dans  les 
glandes  propriétés  la  moaoro  de  la  part 
que  Tocerait  le  seigneur  était  oatnreHinnent 
moindre  que  dans  les  petites ,  sans  qu^on 
puisse  dire  que  cela  arrivât  toujours. 

(1)  L'adoucissement  postérieur ,  qui  n  eut  pas 
Usa  partout  en  même  temps  »  et  ne  provint  puiut 
partout  des  mômes  causes,  fait  comprendre  la 
riifTi^rppc^' qui  fxistait  dans  les  quotcs  (le  blé , 
tandis  que  la  quote  du  vin  restait  partout  la 
même,  c'est-à-dire  le  tiers  établi  dés  le  principe 
parles  Loogobards.  Parmi  les  causes  qui  ame- 
n(''rfMit  line  diminution  dans  les  qnotcs  du  ÏM  , 
on  peut  placer  en  première  ligne  k  besoin  do 
trevsilienrs  de  la  part  du  propriétaire,  qui  se 
dédommagea  par  les  corvées,  et  le  besdu  de 
cultivateurs  pour  les  fcrmof? ,  quand  la  guerre, 
la  peste  et  le  mérontcntemont  avaient  dépeu- 
plé une  contrée,  et  qu'il  fallait  tâcher  d'y  at- 
tirer de  nouveaux  colons  par  ratiégement  des 
charfîPS.Du  reste,  il  est  arrivé  en  Italie,  comme 
ailleurs,  que  beaucoup  de  corvées  furent  impo- 
stes à  des  hommes  parfaitement  libres,  par  la 
▼Idencc  des  chevaUers  ptdssaats ,  ainsi  que  le 
prouve  la  loi  de  Lodwig  II  (  Louis  )conirc  cet 
abus.  Cf.  Canciani ,  vol.  i,  Legf.  iudov.  II, 
c.  32,  p.  220»  col.  3. 


4»  A  cété^de  la  classe  des  métayers  s'en 
trouvait  une  autre  fort  nombreuse ,  particu- 
Uèrcment  dans  les  premiers  temps ,  celle  des 
esdaTes.  Cest  ce  quQ  prouvent 'les  actes 
d'aOiranchiaaenient  que  .noua  avons  dtès. 
Cette dasse  dut  se  maintenir  long  temps, 
surtout  sur  les  petites  propriétés ,  qu'exploi- 
tait le  maître,  sans  travailler  lui-même.  Il 
y  avait ,  pruicipalemeni  encore  dans  les 
premiers  temps ,  plusieurs  classes  d'esclaves, 
selon  qu'ils  éiaient  d'origine  romaine  ou 
germanique  (1) ,  qu*ils  avaient  plus  ou  moins 
de  droits,  différence  qui  n'a  d'intérêt  que 
sous  le  rapport  du  droit  privé,  qui  offre  pou 
ou  point  d'importance  hisionque,  ci  (j  ii 
restera  toujours  obscure,  faute  de  documeitts 


La  liberté  on  la  servitude  venait  princï- 

palement  de  la  naissance,  ainsi  que  les  diffé- 
rents doijrés  de  l'une  ou  de  l'autre ,  et  géné- 
ralement pendant  toute  cette  période  c'était 
la  régie  pour  la  masse  entière  des  paysans 
que  Tenfant  succédât  à  l'état  du  pére.  Bi  un 
efieut  on  métayer  mounitsansbévilier  (sins 
^^tfflo  hœrede)  le  possesseur  de  la  terre 
qu'il  cultivait  héritait  de  lui.  Les  parents 
du  métayer  étaient  considérés  comme  ses/wp- 
rcdes  icgitimi  jusqu'au  quatrième  degré 

(1)  On  trouve  des  uni  rsSMtnl  et  ^entUu 

avant  les  Ioi>;  de  Rothari.  Voff,  Canciani,  vol. i , 
]).  78.  Genlilis  ne  peut  signifier  ici  païen,  puis- 
que, sous  Hothari,  les  Loogobards  étaient  chré- 
tiens ,  et  que  les  mots  jMlms  et  JLotnainê  ne  for^ 
maient  pas  d'opposition.  Genlilis  blKnifte  donc 
Longobard ,  Germain;  car,  dans  le  dialecte  go- 
thique, gentet  s  exprime  par  thuido$ ,  consé- 
quemment  genljf^  par  UutiâUkt,  qui  devait  se 
prononcer  i  peu  près  comme  deudûék  dans  l'al- 
lemand  Tnnderne.  On  distinp:uait  aussi  des  terri 
mimstninlcs,  c  est-à-dire  des  esclaves  domesti- 
ques et  de^  journaliers  habiles,  et  desetrolnistf- 
cmU,  cultivateurs  esclaves,  sorCs  de  la  glèbe. 

(2)  Gi^  Gettola.  adHistor.  abb.  Cas.  acccs- 
siones,!.  c.,  p.  274;  on  y  lit  dans  un  acte  de 
1207  :  «  Et  hoc  servi  tialit>us  usque  ad  tertiam 
geDentlooem  conservetur.  »  Les  MreiMtiIst  ne 
sont  pas  des  servi:  mais  ils  sont  placés  ici  par 
oppostti€4i  aux  franco ,  dont  le  droit  d'héritage 
ne  s'éteignait  à  aucun  degré. 
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.  8ITUATI0M  IHTÉBIEiniB  DU  NOUV 
Si  maîntenant  nous  comparons  cet  6tat 
dediosos,  tel  que  nous  l  avons  irouvé  en 
rcmouianl  jusqu'au  huitième  siècle,  jus- 
qu'à la  doniinaiiûQ  des  ducs  longobiUxis, 
td  qu'il  ni«t6  «jpcoie  «yoiinlliai  6d  ItàUe» 
da  moiiit  en  ce  qui'  toaoetoB  Jto  système 
des  méuyen»  |tcç' cette  seule  fliffércnce, 
que  les  baux  temporaires  nnl  r<»nii»lacâ  Ics 
banx  aniphiléoiique*  ;  si,  dis-je  ,  nous  cum- 
paroiis  cet  étal  de  choses  avec  les  documcnls 
que  uou£  pos6|^oo%  sur  la  &nDe  des  lap- 
port»  km  jle  la  oonqnéte  *  par'cenaèquënt 
lofs  d'an  événement  anlArienr  aeidement  du 
deux  (piddes  à  'l'époque  qui  nous  occupe , 
il  nous  sera  focile  de  nous  convaincre  (jue 
le  principe,  le  germe  des  iiisliiutions  ulté- 
rieures existais  déjà,  et  que  les  rapports 
«■m  le  propriété  et  le  métayer  ne  firent 
qoa  se  dévelo|iper  lentement  daosia  forme 
^*il8  avaient  déjààTépoque  de  la  migration. 

Voici  les  Longobards  et  les  Romains 
en  contact ,  et  do  tollp  sorte  que  les  prt^ 
miers  sont  les  conquérants  envahisseurs, 
les  seconds  les  habitants  mdigines.  De  c^ 
sitaatiott  résultent  deux  oonséqaencee*  Se 
même  qoe  lee  lapiwrts  de  la  vie  politique 
sont  naturellement  déterminés  par  les  vain- 
queurs ,  il  est  naturel  aiis-si  que  les  relations 
des  campagnes  soient  principalement  déter- 
minées par  les  anciens  cultivateurs  du  sol , 
et  dans  le  bit  on  doit  regarder  le  colonat  ro- 
main comme  la  base  de  l'état  postérieur  des 
masari  ou  métayers.  S'il  y  a  une  différence 
entre  le  colon  et  le  métayer ,  deux  attributs 
du  colon  seuls  la  constituent.  D'abord  le 
colon,  bien  qu  U  ne  fût  pas  esclave  et  qu'il 
Jontt  par  conséquent  de  sa  liberté  person- 
nelle, ne  poo?ait  pas  abandonner  à  son  gré 
la  tmre  qii*9  cnlthrail;  il  ne  pouvait  même 
pas  aliéner  ce  qu'il  possédait  lui-même  ,  snns 
le  consentemeut  de  son  propriétaire  (!].  £u 


(1)  Cet  état  se  maintint  cnrnrr  pendant  quel- 
que temps  souslesLongobards.  Cf.  Roih.  Legg., 
J«es  serb  dm  Longobards  ne  pouvaient 
vendre  »  à  moins  que  ce  ne  fût  à  l'avantage  du 

bicnsnr  lequel  ils  étaient  élobiis.  En  outre,  ils  ne 
pouvaient  faire  échange  qu'avec  leurs  sembla- 
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second  lieu  ,  il  est  probable  que  les  colons 
n'étaient  point  obligés  à  des  corvées  ou  ser- 
vitudes. 

La  défense,  qui  pesait  sur  le  colon, 
de  qnllter  sa  métairie ,  ou  d*aliéner  son 
propre  avmr  sans  le  consentement  du  poe- 
Bcsscur,  avait  sa  cause  dans  l'étal  d'abandon 
où  s'étaient  trouvées  plusieurs  provinces  do 
l'empire;  c'étaient  presque  de  véritables  dé- 
serts et  il  fallait  à  tout  prix  y  maintenir  les 
cnlliraté«r8.  .Lorsque  après  l'invasion  des 
Longobards  la  capitation  eut  .été  abdie, 
lorsque  l'Italie  fut  de  nouveau  cultivée  et 
qu'nne  situation  meilleure  ne  se  présenta 
nulle  part  aux  yeux  du  colon ,  il  n'y  avait 
plus  yuére  do  nécessité  de  gêner  sa  liberté 
personnelle.  S*il  abandonnait  le  domaine,  ou 
qu'il  transmit  à  un  autre  son  dnrit  de  TexT 
ploiter  avec  toutes  les  charges  qui  y  étaient 
attachées  (I) ,  on  n'avait  plus  aucun  motif  do 
l'empêcher  d'aller  partout  où  Ijonlui  semblait. 

Le  propriétaire  n'était  intéressé  en  ceci 
que  d'une  seule  manière.  Qusnd  le  métayer 
a^en  allait  en  abandonnant  son  avoir,  le  mal> 
ne  pouvait  vendre  le  droit  qu'il  avait  sur  ce 
bien  et  se  réserver  une  part  du  produit, 
quand  même  il  y  aurait  eu  dos  héritiers,  et 
une  part  égale  devait  être  cédée  au  proprié- 
taire par  le  métayer  qui  vendait  son  droit 
d'exploitation  et  ses  biens  immobiliefs  (  par 
exemple  des  bâtiments  ). 

Voici  donc  comment  on  peut  résumer 
sommairement  lo  développement  complet  des 
relatiofts  rurales  dans  le  royaume  lonffo- 
bard ,  depuis  l'invasion  jusqu'à  la  chute  do 
la  maison  des  HobensianfiiBn  (S). 

bles,  e'estri-dire  svee  ceux  qui  étsient  esclaves 

du  même  maître.  Cf.  Roth.  Lcgg.  ,236  —  238. 

'  1 1  Pour  atteindre  ce  but ,  Kari-lc-Grand  li- 
mua  le  droit  de  vente  qu'avaient  les  colons  et  les 
fiscalîns  au  droit  de  vendre  ou  de  transmettre  A 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  le  mémo  (U  grè  de 
servitude.  Cf.  Canciani ,  vol.  i ,  p.  152 ,  leg.  25. 
Les  akiies  longobards  avaient  les  mêmes  droits 
que  les  fiiealins  franks.  Cf.  Ganciam,  Leges 
Caroli-Hagm,  c.  82. 

(2)  Fnc  grande  révolution  dnns  l't-tatdes cul- 
tivateurs, que  nous  n'avons  point  à  examiner 
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1*  ta  do  CmpB  «mil  finvasioii  é»  pro- 
vinces romaines  par  les  ponplades  germani- 
ques, lo  colonnt  qui  :itt,i<  lniii  le  cultivateur 
à  sua  (iumaaie ,  mais  qui  lu  laissait  libre  pour 
toirt  te  reste  <m  ne  ki  imposait  aucune  eer- 
Vf  tnde  »  était  fort  répandu  en  Italie. 

2  '  T/invasion  ne  changea,  cette  situation 
qu'à  l'avantage  du  cultivateur  ;  sous  les  Lon- 
gobards  il  cessa  de  payer  la  oapitation  et 
d'être  attaché  à  la. glèbe  ^scrviiudc  qae, 
llmmutaiMlité  des  r&les  avaitpriiicîpaleiaent 
contribué  à  introduire  dans  rempiro).  .  • 

3»  Dnns  les  siècles  suivants  la  proportion 
de  la  redevance  du  métayer  (  que  les  Lonpo- 
bards  fixèrent  au  tiers  du  revenu  brut)  fut 
souvent  diminuée.  Mais  par  contre  on  lui 
imposa  des  services  personnels  réguliers. 
De  même  les  individus  qui  sortaient  de  la 
dasse  des  serfs  pour  eotrefr  dans  ceOe  des 
métayers  étaient  soumis  :v\\  corvées. 

La  nécessité  des  temps  fit  aussi  ajouter 
aux  corvées  l'oblîjîation  du  service  militaire 
dans  la  circonscription  du  territoire  du  sei- 
gneur. Que  cette  obligation  imposée  au  mé- 
tayw  n'eut  sa.  source  ni  dans  les  lois  de  Fê- 
tât, ni  dans  les  besbins  du  royaume,  c'est 
ce  que  prouve  sa  limitation  an  domaine  du 
seigneur. 

5°  Enfin  les  circonstances  imposèrent  aussi 
aoaccultivateuit  deaconiribolions  de  voyage, 


ici  f  commença  dans  le  dernier  quart  du  xii* 
âècle;cdiene  devint  fénérale  qu'au  mifieu  du 
IIIIP  etsesecoséquenees  ne  se  lais^èrinit  claire- 
ment apercevoir  que  dans  la  dernière  moi- 
tié de  ce  même  siècle.  C'est  la  transition  des 
baux  béréditiârcs ,  amphitéotiquos ,  aux  baux 
temporaires,  le  changement  des  métayers  en 
fermirrs.  I.cs  redevances  et  la  nature  dti  frr 
mage  restèrent  à  peu  de  chose  près  les  mêmes  ; 
mais  le  cultivateur  perdit  son  droit  sur  la  terre 
qu'il  enltivait.  On  put  le  renvoyer  i  ^expiration 
de  ?on  bail  et  en  mettre  rin  autre  à  la  place.  Il 
en  est  encore  ainsi  aujourd'lini  pn  tf ali.\  Sur  le 
commencement  de  cette  révolution  qui  se  réa- 
lisa plus  tard  dans  le  sud  de  l'Iialte  que  dans  le 
nord ,  et  qui  ne  fut  jamais  complètement  cta- 
hlifî  dans  les  domaines  ecclésiastiques,  VOy>  plus 
bas  hv.  iV|  chap.  vi ,  ii. 
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des  contributions  de  guerre,  etc.;  c'est^- 
dire  que  les  métayers  étaient  tenus  de  con- 
tribuer atix  frais  df^s  voyafîcs  ou  des  {{uerres 
de  leur  seigneur.  Là  où  se  formaient  de 
grandi  domaines/ dont  radannistratioo  exi- 
geait des  ionctîomiaires ,  ils  étaîeot  tenus  de 
fournir  à  leur  entretien.  .Quand  le  seigneur 
mourait,  ils  devaient  payer  un  droit  à  relui 
>\m  lui  succédait;  ils  en  payaient  égalemeot 
uu,  quand  le  domaine  était  veiidu. 

6»0atreçelaiIlenrélaitiliieiditdeGha8- 
ser  on  de  pèctor  sans  une  permission  parti- 
culière,  et  ils  étaient  soumis  au  droit  de 

moulure. 

].(  s  sujets  romains  des  Longobardset  les 
cuitivateurs  dont'J'ai  essayé  de  retracer  la 
siituation,  n'avaient  pas  de  gouverneurs 
mflilairea,  de  pr6v6is  et  de  décanes;  maia 
ils  avaient  leurs  propres  maglstrala»  lesgas- 
laides.  C'est  de  ceux-ci  que  nous  avons 
maintenant  à  nous  entretenir.  Qu'il  n'y  eut 
d'abord  parmi  les  Rastaldcs  que  des  provin- 
ciaux (  l'ancien  mol  tudesque  walchenf  étran- 
ger) présente  one  étymologie  fort  juste  de  ce 
nom)  et  leurs  descondants»  on  tout  an  plus 
des  Longobards  qui  étaient  descendus  à  la 
même  situation ,  un  fait  entre  autres  tend 
à  le  foire  croire,  c'est  que  leur  juridiction 
avait  la  même  circonscription  que  celle  des 
diocèses  del'figlise  catholique  (1).  Les  Lon- 
gobards, qui,  à  Tépoque  oft  leurs  instItiK 
tioos  politiques  se  formèrent ,  étaient  encore 
tons  nriens  ou  païens ,  n'avaient  pas  pu  ad- 

nii'tUo  une  telle  division. 

Olte  situation  donne  une  expiicaiion  très 
simple  du  nmn  des  gastaldes.  Dans  tous  les 
dialectes  germaniques  et  même  dans  rnUe- 
mand  proprement  dit  jusqu'à  la  fin  du 
moycn-ftfjc ,  gtist  signifie  la  mémo  chose  que 
le  mot  latin  hostis  dnns  l'ancien  idiAme , 
étranger,  homme  d'une  autre  race.  Les  Lon- 
gobards sont  donc  des  gasles  (liospUes  )  (2) 
par  rapport  aux  Romains»  et  les  Romaine  ou 


(1)  D.  Piètre ,  Btnwri»  dt  Smlmatta ,  p.  55. 

(2)  En  Allemafçoe,  on  appelait  cnrore  an 
xiv«  siè(  !c  ijaslcs  lf>s  ?ens  qui  faisaient  un  molicr 
de  la  guérie  (comme  les  dehors  des  migr»- 
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WtMies  sont  des  gastes  par  rapport  anx 

Loncrobards.  Les  gastaldes  sont  donc  les  ma- 
gistrats lonaobards  pour  les  Walches.  Ce 
nom  a  cependant  encor^une  sif^nificaiionpfus 
étendue,  et  désigne  en  générai  un  supérieur 
ém  Wakbea.  Ily  tvaitdonc  aussi  des  parti- 
fldim  longalMnlaqaitTaient  lenragasialdw, 
aïKjaels  étaient  soumis  les  colons  watcbes 
qui  cultivaient  leurs  biens.  Les  églises  et  les 
couvents  araieut  c{;alenient  Jes  lonrs, 
étaient  inspecteurs  des  métayers  ei  des  nic- 
iMrieSr  et  c'était  à  eux  ordinairement  qu'était 
twMt  iMta  réeononie  do  cloUre.  Fin  laid 
on  appeh  aaaii  «asialdea  Km  pmoMMB  qai 
administraient  noB  aealeiiieat  lei  blaat 
royaux  1),  mais  encore  renxdesconventî5(2), 
et  ce  fut  ainsi  que  le  non»  p.issn  dans  la  lan- 
gue iialieone  et  dans  des  disincts  qui  n'é- 
laiaM  paa  Mrnnii  aax  I^MsolMnli,  par  cxem- 
pia  les  evriroQS  4e  Roa»  (8). 
NaiarellenMiit  il  ae  peaiéM  ifMstion  id 
ces  gastaldes  sans  importance  politique. 
Noms  ne  pouvons  îtou'î  ornifvpr  cyne  de  ceux 
qm  admuiistraienl  les  dooiaiitee  des  rois  et 
des  ducs. 

Oa  tnoQva,daiisd'aotresétais  senaaaiques 
iMMiis  sv  le  lerriioiraitNBaiii,  des  Walehas 

OBémes  à  la  tête  des  iHbunaux  romains,  et 
tovte  I;»  classe  des  rmnvni  rûnviv(r  régis  et 
beaucoup  (lo  rojvarn  posëettores  passèrent 
peu  â  peu  dans  ia  cUsse  geronaîoe.  En  ItaKe 
il  n*y  avait  point  de  canviva  régis,  et  les 


tinrent  certainement  que  par  exception  dans 
les  pays  occupésd'abord  par lesLongobards. 

Là  même,  les  magistrats  de  la  chambre 
rovale  ou  ducale,  les  j^nslaldes  étaient  à  la  l^tc 
des  tribunaux  dus  Walches.  One  les  gas- 
taldes fussent  des  magistrats  du  (îsc,  c'é- 
tait lont  simple,  puisque  presque  tous  les 
rerenus  consistsient  dans  le  tribut  des  Wal- 
ches.  La  conséquence  de  celle  relation  ponr 
ITialie  fut  que  l'orfjnnisaiion  judiciaire  dana 
le  royaume  longobard  fut  toute  wrmantque, 
et  que  les  articles  de  la  loi  romaine  qui 
s'accordaient  avec  les  institutions  germani- 
ques ne  ftirent  otnerrés  que  dans  les  tri- 
banaux  des  Walches  (1).  Les  gastaldes 
royaux  et  ducaux  (dans  le  duché  de  Béoévent) 
avaient  la  juridiction  civile  Pt  criminelle  sirr 
tous  les  habitants  du  pays  qui  étaient  d'an- 
gine  romaine. 

1!  est  remarquable  que  l'on  voyait  siéger, 
comme  assesseurs  dans  ces  tribonaux  de 
gastaldes,  non- seulement  des  éent  hem$ie§ 
arimancsl,  mais  encore  des  nobiles  (ga- 
fiiodes),  par  rons'-i];ient  ries  Longobards. 
Je  ne  me  rappelle  pas  avoir  vn  cités  comme 
■ssesiMi  u>  dai»  un  seul  jugement  de  gastal- 
des, des  benMnes  doa»  m  poisse  oonstaier 
avec  certitade  rerigine  RMuanie ;  le  «oleria» 
seul  peut-être  pouvait  être  romain,  de  mêoie 
qn'on  ;idmir  anssi  ce  ftmdionnaire  dans  les 
tribunaux  des  Longobards,  lorsquel'on  com- 
mcu\;a  à  consigner  dans  des  registres  les 


propriétaires  d'origine  romaine  ne  se  main*  |  décisions  judiciaires.  Cette  présence  d'as 

aeaseors  loagobards  dans  les  tribunaux  des 


tloDs}.  Au  commencemeat  du  xvi*,  les  uiarau- 
desn  et  les  vagabonds  portent  encore  le  même 

nom  que  dans  le  Xii«  :  on  désignait  encore  par 
kntpHrt |j»s  trnnpi'S  mrrci  ririin  s.  \cuj>  le  voyons 
dauâOlto  Frisingeosis,  i  Ua  Friderici  i,  lib.  l, 
c.  31. 

(I)  lintprsndi,  Legg.,  vi,  I.  6.  Les  biens 

royaax  se  trouvaient  tout  oatureUemont  5ous  la 
jurtdiciioQ  des  gastaldes,  putsqu'ds  étaieul  cul- 
Mpar  des  Watekes.  11  en  éuit  d^à  ainsi  du 
temps  ée  Rothari.  (Roih.  Lef^f.,  37!).) 

(31  r, rirTKilrli.  fxtoria  délie  Leggit 
dtl  regno  di  Na{-ioli,       fî,  §  <>.'). 


gastaldes  confirme  la  conjectuie  de  M.  de  Sa- 

(1)  Beaucoup  de  ces  dispositions  disparaient, 
et  t  e  qui  sVn  c  nscrva  fui  de  pins  en  pins  con- 
sidère cuiiiiiie  uo  drou  a  part,  une  sorte  de 
eoatuaae  paiticoMèM.  Cf.  Grimaldi,  I.  c,  lib.  y, 
S  S7  :  «  Aveone  ancora .  che  quasi  albto  si 
estinsero  nella  mente  degli  Uflinini  le  iiî -c  (!(  1 
roinaii  dritto  ;  di  oui  solo  alcune  icggi  pîu 
per  coosoetodlne,  cbe  par  rcgola  certa  osser- 
varansi  dclla  gente  plebea.  a  A  k  vMté,  Gri- 
niiildi  parle  ici  des  dcrnier>;  trmps  desprioces 


ItMigobards,  mais  lauiOmc  sitiinfion  dura  cucoré 
<3)  Marmi,  Paptri  difiom.  p.  <»7.  Uansuu  acte  :  long-temps,  et  s'étendit  dans  loui  ie  royauioe 
deUH&  '  Wnfc«M- 
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yi^ay,  que  sur  les  grands  domaines  les  {^as- 
taldes  pouvaient  exercer  la  juridiction  de 
comte  sur  les  homoies  libres  qui  y  habi- 
taient (1).  Naturellement  ces  Lougobards 
librat  ne  pomient  pas  recevoir  jusiice  des 
migUtrats  de  la  natioii  Taincae;  <fétMt  m 
contraire  aux  membree  de  la  nation  soumise 
à  la  recevoir  des  conquérants,  qui  pouvaient 
se  faire  donner  les  éclaircissemeins  néces- 
saires, sur  les  dispositions  de  la  loi  romaine, 
par  le  clergé  et  les  notaires.  Là  où  les  Lon- 
Sobards  lilnes  élaieat  ioaniie  ao  gaiialde, 
celtti*dpoaaédait  aniei  la  pinimice  militaire, 
puisqu'il  était  leur  chef  à  la  guerre  (2). 

Telles  étaient  les  relations  et  l'état  des 
Walches,  du  moins  de  ceux  qui  se  trouvèrent 
dès  le  commencement  sous  la  dommaiion 
des  Longobards.  Maia  dee  TlUes  nNueines  se 
dtfiBBdinnt  enoore  long-teoifw  daoe  ritalîe 
néridioiiale eliiir  lee  oAtoe; quelques  unes 
même  ne  lombèrent  jamab  an  pouvoir  des 
envahisseurs  ;  d'autres  ne  se  rendirent  qu'a- 
près avoir  obtenu  des  traités  qui  leur  lais- 
saient leurs  droits  et  leur  gouvernement 
BHuiidpal. Danilee  cités  de  hdeniiéve calé' 
gorie,  onétabfil  égaleoMoidee  geataldee  pour 
veiller  aux  privilèges  et  ans  tribols  accordés 
aux  Longobards;  mais  ces  maf^istrats  n'y 
exercèrent  qu'une  bien  faible  influence,  et  à 
la  fin  ils  y  trouvèrent  une  singulière  destinée. 

Dans  l'ancien  système  judiciaire  des  tribus 
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{germaniques,  c'était  le  président  du  tribunal 
des  échevins  (schoeffen)  qui  prononçait  l'ar- 
rêt, et  qui  en  était  en  même  temps  l'exécu- 
teur; mais,  dans  les  cas  criminels,  c'était  le 
plaignant  qui  infligeait  lui-même  la  peioe  an 
ooodamné  en  préaence  du  juge  (1).  Daoaka 
cas  où  1  état  des  Longobards,  ou  plutôt  le 
duc  nii  !(>  roi  se  portail  lui-même  partie 
plaignante,  le  {^astalde  était  chargé  de  l'exé- 
cution du  jugement  à  deux  titres,  comme 
juge  et  comme  représentant  du  prince;  et, 
ionque  due  les  grands  gastaldats,  qui  plus 
tard  obtinreDi  le  nom  de  comtés»  les  gas- 
taldes  ou  ks  comtes  k  IrisiieBt  eiécuter 
par  leurs  nens ,  ce  soin  regardait  cepen- 
dant encore  les  gastaldes  subalternes.  Lors- 
que ensuite  le  cercle  d'attributions  de  ces 
derniers  fut  plus  resserré  par  lee  privilèges 
desnoUes  et  du  clergé»  et  qo'enBnra  confia, 
sous  la  dominatioïkiionnande,  ce  qui  sobsiS' 
tait  de  leur  pouvoir  aux  baillis,  il  ne  resta 
plus  du  gastaldat  que  l'oFRcc  de  i>ourreau  et 
de  sergent.  Comme  tels  on  retrouve  encore  du 
temps  des  Normands  des  gastaldes  eu  qualité 
de  serviteurs  des  baillis  (3). 

n  nous  reste  encore  à  eonsidéfer  un  ordre 
particulier  de  relations  dans  le  royaume  km- 
gobard,  les  relations  do  l'Église.  Mais  cet 
examen  sera  mieux  placé  plus  bas,  lorsqu'il 
sera  question  de  la  conversion  des  Longo- 
bards à  l'Église  catholique. 


$  II.—  JEhi  DvsA  hngabard. 


Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  constitu- 
tion do  peuple  longobard était  toute  militaire» 

(t)  H.  de  Savigny,  O^iMUê  <Ut  romUelm 
Mfdils  in  MHUdatUr,  vol.  i ,  p.  242. 

(2)  Comparez  entre  aotrrs  Grimaltli,  hi^ria 
dêUe  leggi  «  Magi$irati  del  regno  di  î^apoii, 
I.  n.  S  6S.  Anutate  le  Blbliotiiècaire  »  ap.  M u- 
ratori.  Sert.  rer.  lial.^  u  ni»  IP.  i»  p.  155,  in 

Yila  Gregorii  II  rite  entre  autres  un  Cn?t:ilrlio 
comme  chef  de  guerre,  et  il  appelle  Longobard* 
les  gens  qui  lui  obéissaient.  Les  gastaldes,  fai- 
«mt  partie  f^-  l'anncc  comme  faitendanls»  ma* 


qu'elle  n'était  pour  ainsi  dire  que  In  ronslt- 
tulioa  d'un  corps  d'armée;  le  peuple  4ui- 

gistiatt»  on  coofoit  la  loi  de  Reiharie  qui  con- 
fiait au  gastalde  le  contrôle  du  duc,  et  au  duc 
celui  du  gastalde.  Cf.  Both.»  Legg.*  xxiii» 

XXIV. 

(1)  Cf.  Iftnrer,  GetOiàU»  4t$  0U§tmmi£t» 

dten  und  runngnUich  attbatrùdu»  ofmiMtiàtr 
mûndlichtn  Gerichliverfahrfnfr,  p.  6'?;  fl  Kol- 
(ierup  •  llosenving ,  danùche  RechUgeêchickie , 
ubtrsêlM  von  Hamyert  $  7»,  vers  la  Bu. 
;^  Cr.  les  slatuto  de  CtéPlp. 
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principaux  rapports  de  la  société,  tels  qu'ils 
sont  déterminés  par  ce  droit.  Nous  trouvons  : 
1"  les  rapports  de  famille,  qui  donnent  lieu  à 
trois  dispositions,  savoir  :  *  le  Mundium  on 
puisBanoe  qui  maintient  funion  de  la  fii- 
.mîHe  longobarde ,  *'  le  maria{;e  et  lo  con- 
nubium  par  lesquels  la  famille  est  fondée, 
«  et  le  droit  d'héritage  par  lequel  elle  est  dis- 
soute ; 

2»  Les  rapports  qui  ont  pour  but  la  sûreté 
de  la  vie  et  de  la  propriété  ; 

3o  Les  rapports  auqnels  donne  lieu  une 
poursoile  judiciaire. 

Les  rapports  de  la  propriété  sont  trop 
simples  pour  qtie  nous  ayons  beaucoup  à 
dire  à  cet  égard.  Le  Lon;;ol)ar(l  possède  tino 
propriété  réelle,  libre,  sans  aucune  charge. 
Les  restrictions  qae  le  droit  des  parents  im- 
pose i  la  flM»It6  de  disposer  Ifllirement  de 
sa  propriété,  trouveront  leur  place  lorsque 
nous  parlerons  du  droit  d'hérita;]e.  Nous 
ajoutornn"?  ensuite  quelques  mots  sur  l'ori- 
gine des  propriétés  dépendantes  des  boaunes 
libres. 

Les  dispositiofis  sur  l'achat  et  la  vente, 
snr  les  obligations  et  les  eontrais  privés, 
n'ayant  pas  d'iaqMrtance  historique  géné- 
rale, nous  les  passenuis  soos  sOenoe. 


même  n'était  qu'une  réunion  de  hordes 
f^prrières  ;  aussi  toutes  les  autres  insti- 
tutions présentaient-elles  un  caractère  hau- 
tement militaire.  Uu  seul  fait  en  donnera 
aaa  prtmn  suflBseale  :  <f  est  que  chaque  Lon- 
gobard,  eomme  membre  de  sa  dizaine,  était 
teande  résider  dans  an  territoire  déterminé 
qoe  possédait  cette  dizaine,  et  ne  pouvait  le 
quitter  qu'avec  son  f^tre  et  la  permission  du 
roi  (Ij.  11  ne  Jouissait  donc  pas  d'une  liberté 
eoa|ilàta  sons  le  rapport  du  sol  ;  mais  it  était 
eeiidaaué  à  Mre  partie  de  la  garnison  d'an 
lieu  détarnriDé. 

Du  reste  tous  les  Loegobards  libres  avaient 
d^  droUs  parfaitement  é{»airï,  et  Von  ne 
remarque  dans  la  loi  aucune  distinction  de 
classes.  Seulement,  quand  un  homme  qui  était 
an  servioe  tmaMiatda  roi  manquait  au  de- 
voir doses  fonctions,  sa  peine  ne  se  bornait 
fas  à  ramonde  ordinaire  ;  il  devait  payer  en 
outra  qnatre-vinfîts  solidi  à  la  cour  du  roi. 
Plus  tard  cette  relation  s'étendit,  et  tout  (|a> 
rinde  fut  condamné  à  une  plus  forte  peine 
que  le  single  homme  libre. 

Co  l'ast  poÉil  ifli  lo  lies  da  Mre  one  expo> 
■tioo  eooipléto  da  droit  longolnid  at  de  ses 
principes;  nous  n'avons  pour  bot  qoe  de 
inaai  oiaoïaDMat  i|oa  ponfMa  las 


A.  Du  JTwwKiKm  (tutelle,  patronage). 


Les  hommes,  et  mémo  les  hommes  parfai- 
tement libres,  étaient  seuls  admis  dans  l'or- 
ganisation de  l'armée;  les  fenuiies  elles  en- 
fiuits  d'oripse  libre,  ainai  qoe  les  serfe,  ne 
ponvatent  être  placés  sons  les  ordres  im- 
médiats des  chefs  militaires  sans  entraîner 
des  désordres  et  de  graves  abus.  L'ânir  du 
Germain  en  eût  été  choquco;  car  il  s'était  trop 
accoutumé  au  sein  de  son  ancienne  patrie  à 
comnaader  en  prince  dans  sa  petite  cour, 
pour  souffrir  ainai  Tintervention  d*an  tiers 
dans  ses  rapports  de  famille.  Pendant  l'expé- 
dition et  après  l'arrivée  en  Italie,  les  fenunes, 

—   

(I)  Roth*  Legg.  m« 


les  enfants  et  les  serfs  restèrent  donc  sous- 
traits au  pouvoir  des  chefs  militaires,  et  sou- 
mis au  plus  proche  parent,  on  an  seigneur 
qui  en  répondait.  C'est  cette  protection  qoe 
l'on  appelait  mtMdtiMi.  Oneoniidérait  connue 
proches  pueats  «eux  mêmes  qui,  quoiquor 
exemptés  par  un  acte  judicinirc  de  tous  les 
attributs  de  la  servitude,  n'étaient  [)oint  af- 
franchis du  mundiuui  (Ij. Un  appelait  amund 
celui  qui  n'était  point  soumis  au  mundinm, 
et  mundifiolil,  oelui  qui  avait  droit  de  tutelle 
ou  mundium  sur  un  autre. 

Les  feuunt's  no  pouvaient  être  amunds  (2) . 


(i)Reth.Legg.226. 
(S)lloth.Legg.9a5. 
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UY.  Ut  CHAP.  If. 


Eilef  se  trouvaient  natureUement  soos  le 
maadinmdapère,  oa,  à  défaui.du  père,  sous 
celui  de  l'onde  on  dm  frère  légilime.  Quand 
uoe  jeune  fillo  se  mariait,  elle  était  affran- 
chie du  mundium  du  père,  du  frère  ou  de 
l'oncle,  et  ceux-ci  recevaient  comme  dédom- 
magement de  la  uiteUe  qu'île  avaient  eiercèe 
un  présent,  que  l'on  appelait  aussi  mun- 
dUm  (1).  La  femme  mariée  était  sous  le 
mundium  de  son  mari,  qui  l'avait  reçue  de 
son  précédent  tuteur,  moyennant  le  prix  dn 
mundium.  Une  personne  du  sexe  féminin, 
tant  qu'elle  était  sous  la  tutelle  d'un  mund- 
'wald,  s'appelait  sa  Frea  (3). 

La  veuve  était  sous  le  mundJum  de  Théii- 
ticr  le  plus  prodie  du  mari  défont  ;  cependant 
cUo  pouvait  se  remarier,  pourvu  qu'elle  ren- 
dit à  celui-ci  la  moitié  dp  la  dnt  imcta]  qu'elle 
avait  reçue  lors  de  son  premier  mariage.  5i» 
après  cette  obligation  remplie,  l'héritier  refu- 
sait deraffranehirdesonmnndium,  elle  deve* 
nait  immédiatement  libre  par  ce  rcfiis  même, 
et  pouvait,  sans  autres  formalités,  quitter  la 
famille  à  laquelle  elle  avait  été  lice  par  le  ma- 
riage, en  emportant  son  présent  de  noces  et 
sa  dot.  Cette  séparation  la  replaçait  sous  le 
mundium  de  ses  parents  consanguins  (3). 

Les  femmes  et  les  filles  qui  étaient  privées 
de  tous  parents  consanguins,  et  affranchies 
delà  tutelle  fondée  par  le  mariage  (&),  ainsi 
que  toutes  rello<î  dont  le  tuteur,  sans  être 
leur  père  ou  leur  frère,  avait  porté  contre 
elles  (We  accusation  d  impudicité  [<j],  tenté 
de  lis  forcer  à  «n  mariage  contre  leur  gré, 
aiienté  i  leur  vie  ou  à  leur  honneur  (6),  ou 
les  avait  appelées  sorcières,  étaient  afran- 
chies  de  la  tutelle  de  l'offenseur  (7),  et  de- 
vaient, si  elles  ne  voulaient  pas  de  leur  plein 

(1)  llotb.  Legg.  183. 

(i)  Liotprandj,  Legg.,  lib.  vi,  1 ,  67,  où  se 
trouvent  ces  mots:  JFVm  «m,  sa  prot^ie,  et 
1.  c,  1.  40,  où  ou  lit  An»  oHma,  h  protégée 

d'un  autre. 

(3)  Roth.  Legg.  m. 

(4)  Roth.  Legg.  m, 

(5)  lloth.  Legg.  m. 

(6)  Roth.  Ltgg.  li)<;. 

(7)  Roth.  Legg.  200, 201. 


gré  retomber  sous  la  tutelle  d*un  parent, 
se  mettre  sous  celle  de  b  cour  du  roi.  Dana 

ce  cas,  le  gastalde,  en  sa  qualité  d'admi- 
nistrateur des  revenus  du  roi,  prenait  les 
fonctions  de  tuteur  (nuindwaM),  et,  en  cas 
de  mariage,  le  montant  du  mundiuui  devait 
être  versé  au  trésor  royal.  Quand  la  pupille 
venait  à  mourir  soua  la  tutelle  dn  roi,  le  tré- 
sor royal  héritait  également  de  tout  ce  qui 
serait  revenu  au  tuteur. 

Si  les  femmes,  les  fîlles,  le<;  pnf^nts  ou  les 
esclaves  étaient  offensés  ou  lé^os  i1ciii>  leurs 
droits,  le  mundwald  clait  luuu  de  ian  proté- 
ger et  de  demander  saiisfoction,  et  c'était 
à  lui  qœ  revenait  l'amende  payée  par  Volfai- 
seur.  Si  c'étaitlemnndvirald  dTone  femme  qui 
l'eût  offensée  ou  lésée  lui-m^me,  et  qu'il 
ne  fût  point  son  parent  consanguin,  l'a- 
mende qu'il  était  obligé  de  payer  devait 
être  partagée  entre  les  parents  consanguins 
de  la  papille  et  le  trésor  du  roi  (1) .  Il  pantt 
que  les  pères  et  les  frères  «evcaient  une 
puissance  illimitée  sur  leurs  filles  on  Iflun 
sœurs,  de  même  que  sur  leurs  esclaves  et 
leurs  servantes,  pour  lesquelles  on  ne  payait 
d'amende  que  si  le  mundsvaid  l'exigeait.  Si 
l'offeujie  faite  a  une  pupilleèuiide  telle  sorte 
qu*dle  UsAt  aussi  les  droits  de  la  couromie, 
l'amende  était  partagée  entre  le  trésor  du 
roi  et  le  mundwald  (2). 

Pour  que  les  affranchis  fussent  tout-à-fait 
exempts  dos  effets  de  la  servitude,  il  Pliait 
que,  dans  une  cour  judiciaire,  ils  fussent  re- 
mis par  leur  ancien  maître  entre  les  mains 
et  sons  le  mundinm  d'un  antre  libre,  puis 
par  celui-ci  dans  celles  (fun  troisième,  et 
enfin  dans  celles  d'un  quatrième.  Le  qua- 
trième mundwald  conduis. lir  rrtfriaiichi,  en 
présence  de  témoins,  dans  un  carrefour,  et 
lui  laissait  la  liberté  de  prendre  le  chemin 
qu'il  voudrait.  £n  vertu  de  cette  cérémonie, 
l'affranchi  se  trouvait  exempt  de  tout  mun- 
dium, et  complètement  égal  aux  Longo- 
baids  (S)  ;  pins  tard,  ce  rit  païen  fat  rem- 

(l]Both.  Legg.  200,901. 

(2)  Roth.  Legg.  126. 

(3)  Peut -être  que  quand  l'affranchi  avait 
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qaels  ils  mnOrni  éi(é  d&ttilMés j  la  plupart 

dos  rnloim  romains  et  des  autres  Walches 
qui  étaient  lombes  à  lâur  nivcaii.  Ces  co-- 
Ions  ne  pouvaient  pas  être  toy:,  îles  strvi 
n^tlàm,  qnliiaiept  encore  fori.au-cie&sûuâ 
àm  ffuaUù  (k)^  dermire  de  toaies 
les  classes  chez  ks'  l4»gQlAÙrd^  .•é'-eom- 
prenait  assurément  que  les  eaclates 
Romains  et  les  hommos  qi|t  ATlieiit,lépnHtvé' 
des  malheurs  pariKuliers. 

Bien  que  le  père  exerçât  une  puissance 
tnès  étoiMliie  anrlweiifiuitr,  il-y  avait  on- 
pendant  oertniiMtnuHaetleai  qu'il  ne  pou- 
vait accomplir  sans  leur  coiiient8meiit;par 
conséquent,  avant  qn'ils  erissont  atteint  Tâgc 
qui  les  rendait  capal)les  de  faire  un  acte  ju- 
diciaire, âge  qui  fiit  fixé  d'abord  à  douze , 
et  pins  tird  à  dix-teiit  M' An  nombre  de 
oee  tviMMtiooB,  se  trovfnit  là  légitiatiion 
d'un  ttt  naturel.  C'est  à  peine  si  les  fils 
avaient  envers  le  père  les  mômes  droits  que 
les  héritiers  testamentaires  (2) ,  qui ,  une 
fois  déclarés  tels  par  un  acte  judiciaire , 
poorai^t  empêcher  le  testateur  d'aliéner  ses 
m» ,  et  coniracitient  en  retoar  robligation 
de  pourvoir  à  son  entretien  ,  s*il  tombait 
dans  le  besoin  (3).  Mais  un  père  no  pouvait 
priver  ses  enfants  de  leur  héritage  ,  que  si 
ceux-ci  l'avaient  battu ,  avaient  attenté  à  s<i 
vie  ou  formé  des  liaisons  criminelles  avec 
lew  beHe-mère  (4). 

Une  jeune  fille ,  qui  de  sa  bonne  volonié 
et  sans  T assentiment  de  ses  parents  s'arra- 
chait à  leur  mundiumpar  le  mariage,  y  restait 
néaiimouis  lé|;ali.'meni  soumise ,  jusqu'à  ce 
que  l'époux  cât  payé  20  solidi  pour  la  tache 


placé  par  une  okimolUe  chrétienne  :  Faf- 
franchi  ét^t  remis  au  roi  (i) ,  et,  sur  l'or- 
dre de  celui-ci ,  conduit  à  l'autel  par  un 
prêtre.  Si  un  homme  afEiranchi  de  cette 
«inîère  (nnsmind)  momitsAttseBfiuits, 
ce  n'élait  nî  son  anden  maiire,  ni  les  béri- 
tien  de  celui-ci  qui  recueillàient  la  succes- 
sion ,  mnis  c'était  ou  l'héritier  que  le  dé- 
funt avait  désigné  lui-même  sous  serment 
devant  un  tribunal ,  ou  le  trésor  du  roi , 
comme  pour  toot  antre  Loogobard  (2).  ^ 

GepeDdant,  km  de  lacMnonie  du  car- 
refoor»  les  droits  dn  mundwald  pouvaient 
é&e  expressément  réser\és;  TafFranchisse- 
menl  était  alors  une  sorte  d'adoption  dans 
la  famille  1  aru  ien  maître.  L'affranchi  ob- 
tenait tous  les  droits  d'un  libre  Loogobard  ; 
son  aneian  maître  restait  eaoore 
' ,  s*il  monratt  sans  en&nta  (3). 
Ontre  oda ,  on  pouvait  aussi  accorder  à 
diaqoe  affranchi  liberté  entière  et  le  droit  de 
se  marier  avec  une  icmme  Idii^obarde;  mais 
il  ne  pouvait  jamais  ut  poi  icr  les  armes ,  ni 
posséder  «ne  propriicft  libre»  ni  èfre  bû-mè- 
■M  unndwald.  An  oontraîM,  les  bommes 
affranchis  de  cette  nmnière,  idnsî  que  tons 
leurs  flrsrenfJants ,  restaient  sous  le  mun- 
dium  de  leur  ancien  maUio  ,  (|iit,  lors  de 
leur  affranchissement ,  pouv  ail  encore  leur 
iaiposer  beaucoup  d'obligiitioas  et  de  servi- 
mdes.  On  appelait  Mi  les  hommes  qoi  n'é» 
tûeat  ainsi  qn'imparfaitement  affranchis  ,  et 
Ton  pouvait  rejj'arder  comme  «Wii ,  soit  du 
rot,  soit  des  autres  Longobards ,  entre  ies- 


choM  on  des  ehemins  «t  le  suivait  comme 

homme  libre,  on  observait  cette  cérémonie 
longobardcet  cette  formule  il(>  droit  dont  parle 
Kopp,  daos  SCS  Bilâem  wui  tchrifur  der  Vor- 
MtÊf  1,  S.  197.  Cette  cérémenie  qui  consiste  à 
hmecrune  iliche  an4esMis  de  Faflbanehi s*eBt 
conservée  long-temps  en  Saxe. 

(1)  Cr.  Lîutprand,  Legg.,  lib.  i,  1.  3,  (daus 
les  lob  de  Liutprand,  le.nû  s'appelle  toujours 
pritueps,  ii,  et  m  .  1,  sqq.  )  et  Ub.  IT*  I.  & 

(2}  Roth.  Lcgg.  225— m 

(3)  Roth.  Lcgg.  m, 

(t)  Roth.  Legg. 


(1)  Pnnr  avoir  of»  romnierce  avcC  inio  es- 
clave rumoiQC,  un  nu  payait  que  12  tolidi  à 
MD  miAtre,  mdi  d  c'élrft  nne  «dave  g«r- 
maine,  l'ammdeéuitperiéeà  aPasUdl.— Eoth., 
Lcgg.  19». 

(2)  Cette  expression  est  ici  employée  pour 
désigner  les  héritieri  qui  ne  pssiédsisnt  pas 
leur  droit  pir  la  naissance ,  mab  i 

vertu  d'iiT)  tcte  judiciaire. 
(3]  Holh.  Lcgg.  173. 
(4)  Rotb.  Legg.  168-169. 
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GO  Î^IV.  II, 

faite  h  l'honneur  de  la  jeune  fille,  et  SOsoIidi 
pour  l'offon-se  de  la  famille  (1  ).  Coomieie  paie- 
ment de  ia  lueta  (2),  le  rachat  du  miiDdiiun  et 
lemontantiliimor^en^  (présent  du  malin) 
ponveieDt  èvre  des  cliiMes  fort  dispendieuses, 
cette  espèce  de  mariages  tumultuaires  n'était 
certainement  pis  rare  :  le  procédé  élait  lout- 
à>fail  le  même,  quand  la  jeune  tille  devenait 
enceinte,  étant  encore  dans  la  maison  pater- 
nelle  ;  son  séducteur  la  prenait  pour  femme, 
et  payait  les  deux  sommes  sus- mentionnées. 
S'il  ne  voulait  pas  Vépouser ,  il  devait  payer 
100  solidi ,  50  ati  roi  et  50  au  nmiuhvald  de 
la  jeune  fille,  l  e  droit  du  roi  à  ces  50  solidi 
autorisait  le  guslaidc ,  en  cas  que  le  mund- 
wald  ne  vonlAt  pas  pooisuim  le  séducteur, 
à  s'emparer  lui-même  de  la  jeune  fille  (3). 

La  loi  aceordait  encore  une  plus  grande 
puissance  an  mtmdwald  sur  une  fille  libre, 
ou  une  veuve  d'ori{;iue  libre,  qui  s'était  unie 
en  mariage  avec  un  esclave.  L'esclave  étaii 
puni  de  mort;  le  nmndwald  pouvait  éga- 
lement toer  la  femme,  ou  la  vendre  comme 
esdare  hors  du  rojfamne.  SI  le  mnndwàld 


CUAP.  ÏI. 

négligeait  de  faire  l'un  ou  l'autre,  le  gastalde 
s'emparait  d'elle  au  bout  d'un  an,  et  elle  de^ 
venait  l'esdare  du  roi  (1). 

Le  mari ,  comme  mondwald ,  avidt  aussi 
dans  certains  cas  nne  pubsance  fort  étendue. 
Si  la  femme  se  rendait  coupable  d'adultère,  il 
pouvait  la  tuer  [2]  ;  il  lo  pouvait  également , 
si  elle  ailentait  à  sa  vie.  Il  parait  que  le 
maître  avait  sur  ses  esclaves  et  les  aldies  du 
sexe  une  puisBance  absolue,  puisque  la  loi  ne 
prescrit  aucune  peine  contre  cekii  qui  aurait 
eu  un  commerce  avec  une  aldia  ou  vm  es- 
clave (3).  Les  esclaves  n'avaient  donc,  comme 
dans  l'ancienne  Germanie,  aucun  droit  con- 
tre leurs  maîtres  et  le  mundwald ,  et  les  of- 
fenses qui  leur  étaient  feites  n'étaient  sujeUes 
é  Tamendeque  si  elfes  provenaient  d'un  tien, 
à  qui  le  mundwald  la  demandait.  Beaucoup 
plus  tard  même ,  sons  le  roi  Lintprand ,  la 
loi  ne  reconnaissait  point  les  mariages  des 
esclaves  et  des  aidies  des  Loogobards,  et 
fe  maître  qui  séduisait  la  feaime  de.smi  es- 
clave ou  d'un  aldie,  ne  se  rendait,  à  ce  qu'il 
paraît,  coupabfe  d'aaovn  délit  (4). 


6.  Le  Mariage. 


Il  ne  peut  être  question  ici  que  du  ma- 
riage des  Longobards  et  do  ceux  qui  jouis- 
saient du  droit  longobard.  Pour  le  reste  de 
la  population  c'était  une  fomulilé  toutnà-feit 
sans  valeur  légale,  qui  n'était  respectée  que 
par  l'Église. 

La  manière  la  plus  ordinaire  de  contracter 
mariage  consistait  n  délivrer  ia  jeune  fille 
de  ta  ^hiissance  dn  anmdwàU.  Cette  déU* 


(1)  Roth.  Legg.  188. 

l'I)  Dans  la  vùie  la  tMtaînl  limitée  par  le  roi 
Liutprand  à  40U«o^M;^pour  le  duc ,  300  pour  un 
aulreigstinde  et  tituA  proportionoellemeat  pour 
tous  les  autres  Longobards.  Cf.  Lintpraadi. 
I^gg.,  lib.  VI,  1,3.').  J'ni  'îfirvi  In  lf(;on  du 

Cod.  E*f€nê» ,  parce  qu'elle  est  évidemment  ia 
plus  exacte, 

Roth.  Legg.  tt9. 


vranc^  était  précédée  des  fiançailles,  pendant 
lesquelles  on  convenait  de  la  dol  que  le 
fiancé  paierait  à  la  jeune  épouse,  lors  de 
l'accomplissement  du  mariage,  dot  que  l'on 
appehit  melo.  Si  le  fiancé  difiérait  pendant 
deux  ans  d'accomplir  le  mariajïe,  à  dater  du 
jour  des  fiançailles,  lo  mundwald  de  la  jeune 
fille  pouvait  le  forcer  à  payer  la  meta ,  et  la 
marier  avec  cette  dot  à  un  autre  homme  (5). 
Lors  de  raeoompliasement  du  mariage.  Té- 
poux  devait  donner  nne  sonune  au  mondwald 
(le  la  femme  pour  payer  le  mundinm  ,  qui 
alors  passait  sur  lui.  Tant  que  cette  meta 

(1)  Hoth.  Legg.  S9S. 

(2)  Roth.  Legg.  213. 

(3)  Roth.  Legg.  203. 

(4)  Liutpraodi,  Legg.,  lib.  vi,  1. 12. 
(5j  Roth.  I.egg.  179. 
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nélMt  pas  payée,  on  regardait  le  mariage 

comme  non  valide  (f  ). 

I  ne  fois  que  les  tiunçailtcs  avaient  été  cé- 
lébrons, rien  «c  pouvait  dispenser  do  payer 
la  meia,  si  ce  n'est  les  défauts  qui  rendaient 
réponae  incapable  de  reniplir  les  oblif;a- 
lioi»d*one  asaltresse  de  maison ,  par  exem- 
ple la  eéché  »  la  lèpre  ^  Icpilep^îo  [2)  et 
un  commerce  avéré  avec  d'unrrs  1  >inmes: 
ce  commerce  était  considère  c(»iiiiiie  avéré  , 
si  le  mundwald  de  la  jeune  épouse  ne  irou- 
Tait  pas  dôme  eof^unOores,  qat  Toolottent 
affinner  arec  lui  par  serment  son  innocence. 
hors  mémo  qu'il  les  avait  trouvés ,  et  que  la 
fiancée  se  trouvait  lé{;alement  justifiée  de  l'ac- 
cusation, le  fiancé  pouvait  encore  ne  pas  l'é- 
pouser,  en  lui  payant  une  double  meta  (3). 

Amsitôt  qu'une  fille»  on  une  aoenr  était 
affiranctiie  de  lafnnilleet  dn  riMindium  du 
père ,  on  dn  Mft,  OU  nne  veuve  du  mun- 
fliuin  des  parents  de  son  mari  défunt,  elle 
n'avait  plus  aucun  droit  d'hci  iiagc  sur  les 
biens  de  son  ancien  mundwald  et  de  ses 
parents  (4).  Toutefois  une  femme  affiranchie 
du  maodinm  de  ses  parents  consanguins  pou- 
vait dans  certains  cas  cités  plus  haut  rentrer 
sonscemundiom,  et  elle  recouvrait  même  en- 
«iiîtf  çon  nncion  firoif  <l"héntaPO,  âôs  qu'elle 
[i  Miiu  i  t  (  r  qu'elle  avait  reçu  à  sa  s\nùe  do 
la  famille  (  le  fader/i ,  ou  fa4krhé  ),  ou  du 
moins  elle  était  comprise  dans  la  masse  de 
riiéritage  à  partager  (5). 

Outre  ces  obligations ,  il  y  avait  encore , 
après  l'accomplissemeat  dn  mariage  ,  le 
mnrgangnhe ,  don  du  matin,  que  l'époux 
était  tout-à-fâit  libre  de  faire  à  l'épouse  : 
ce  présent  lui  était  remis  le  lendemain  (  pro- 
liabiemeat  le  matin»  comme  l'indique  le  mot] 
en  présence  des  parents  et  des  amis  de  \é- 
poux.  Dans  h  suite  le  roi  Liutprand  ordonna 
qu'aucun  Longobard  ne  [)ourrait  dans  cette 
occasion  donnor  plus  du  quart  de  son  avoir 


(1)  Rnth.  I.egg.  188—216. 

(2)  Iloth.  Legg.  180. 

(3)  Rotb.  Legg.  179. 

(i)  Boih.  Legg.  181-188. 
(5j  Rotb.  Le«g.  199. 


à  sa  fommo  (  I  )  ;  mais  il  pouvait  donner  moins, 
ou  rien  du  tout;  cela  dépendait  do  lui.  Il 
paraît  cependant  que  la  contume  était  telle  k 
cet  é^iard  qu'un  refus  équivalait  à  un  ou- 
trage pour  la  jeune  femme. 

Tont  mariage  était  interdit  entre  les  des- 
cendants directs  et  leurs  aseetadaots,  entre 
frères  et  sœurs,  avec  une  belle-mére ,  une 
bello-HIlo  et  une  belle-sœur':?'.  Celui  qui 
épousait  sa  belle-nière ,  sa  belle  fille,  ou  la 
veuve  de  son  frère,  était  foret*  de  s'en  séj)a- 
rer  et  de  payer  an  fisc  une  amende  de  100 
solidi,  Plin  tard  (3) ,  lorsque  les  msurs  des 
Longobards  se  furent  relâchées  sous  le  ciel 
de  !  îialie  ,  il  devint  nécessaire  de  prescrire 
une  peine  contre  ceu\  qui  épouseraient  des 
jeunes  filles  au-dessous  de  ï'i  ans. 

Aucun  mariage  n'avait  Heu  entre  les  valeis 
et  les  servantes  :  un  Longobard  libre  pou- 
vait bien  avoir  commerce  avéC  des  esclaves  ; 
mais  si  ce  n'était  jias  les  siennes,  il  devait 
[)aycr  une  amende  à  leur  niaîiie  (i)  ;  et  les 
enfants  qui  résultaient  de  ce  commerce 
étaient  les  esdaves  du  maître  étran^jer,  tant 
que  leur  pére  ne  les  avait  pas  rachetés  et  ai^ 
franchis  (5).  Un  Longobard  ne  pouvait  con- 
tracter lénaloment  mariage  avec  une  esclave; 
s'il  voulait  en  épotwer  une,  il  devait  non- 
seulement  l'affranchir  d'abord  devant  une 
cour  de  justice,  mais  la  déclarer  si  parfaite- 
ment libre  de  tonte  servitude  qu'on  pût  la 
refiarder  conmie  son  égale  par  la  naissance 
{xciderhoran'  (6),  et  lui  donner  le  présent 
du  malin ,  pour  prouver  qu'il  la  considérait 


(1}  Liutprnndi,  Lcfg.»  tib.  Il,  T  f 
(-2)  Roth.  Legg.  t95if— Les  eofants  i&âus  d'un 
mariage  illégitime  étaient  privés  de  tout  droit 
d'héritage.  Liutpaudi ,  Legg. .  lib.  v,  I.  3,  et 
dans  la  .suîle  on  mnipto  .m  nomlire  des  mariages 
illégitimes  celui  qui  était  contracté  avec  la 
veuve  du  eonMdrànM  cl  du  ttèrimi ,  par  con- 
séquent auttî  selon  tonte  probabilité  avec  leurs 
sœurs.  Liutpr.,  L.  c. ,  1. 1.  L'Église  défendit  eik 
outre  d'épouser  une  commère. 

(3)  Liutpr.  Legg.,  lib,  ii,  I.  6. 

(4)  Roth.  Legg.  191-306. 
Il  util.  Legg.  155. 

(ti)  Roth.  Legg.  223. 
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comme  sa  femme  lé{»itime.  Les  cnfanis  nés  do 
tels  mariages  étdieiit  de  luéme  iiaiââanoe  que 
le  père. 

0  n'est  euèfe  airivé  qoe  les  pweiila  d'une 
fiOe  on  «fane  veuve  aieot  rendu  un  esclave 

libiv  ot  amund  do  vcnc  manière,  yxxir  h  ma- 
rier ,1  elle.  La  Lon{;obartlr  c  qui  se  ma- 
riait avec  un  ^clave  non  ahranchi ,  Vex- 
pMaUi  la  peine  de  mort  (1;;  quant  àeUe, 
elle  restait  à  la  diaposiiion  de  aesparaita» 
pour  être  tuée  ,  ou  vendue  hors  du  paya  >  on 
placée  parmi  les  esclaves  du  roi. 

11  était  permis  d'épouser  les  aldics  ;  les  en- 
fants suivaient  non  pas  l'état  du  conjoint 
de  la  classe  la  pins  élOYée»  mata  celui  du 
père  (2)  ;  il  Mhtitqne  les  parenla  dea  nèraa 
libres  les  délÎTrassent  elles  et  lenrs  cnfimls 
do  Diundium  dn  maitrc  de  Tépoux  non  libre, 
s'ils  voulaient  leur  donner  les  droits  des 
Longobards  libres  3^ 

Le  Longobaid  ne  pouvait  point  rompre 


G.  UM 

Le  droit  héréditaire  chez  les  Longobards 
>    était  extrénienieal  simple.  La  parenté  était 
estlméed'aprèsles  {«énéiatioiis  ou  genoux  (4)» 

.  (1)  Roth.  Legg.  222.  Le  roi  Lîutprand  pré- 
tendît que  le  droit  d'Irinip:er  la  peine  de  mort 
serait  périmé ,  si  \e$  parents  de  la  fille  ne  l'exer- 
çaient psi  dans  Fespaee  d^w  an,  et  que  dans  ce 
cas ,  l'cscfeTS  qui  avait  failli  serait  compte  parmi 
les  esclaves  du  roi.  Liutprsndi  Lsgg*  IT»  L  0. 

(2)  Roth.  Legtî.  217. 

(3)  Pliu  tard,  lorsque  les  Tittesromaiossde  la 
Bomagne  et  d'aUfeurs  ss  reodreot  aux  Longs- 

bards  par  capitulation  ,  et  que  les  habitants  nb 
tinrent  de  conserver  leurs  constitutions  et  leurs 
franchises,  il  y  mi  aussi  des  mariages  avec  les 
Momstas.  Le  RobnIb  qjai  Tonlsit  épouser  nne 
Longobarde ,  payait  le  mundium  à  ses  parents  : 
cet  acte  qui  la  sortait  en  quelque  sorte  de  sa 
famille,  la  rendait  tont-à-fait  Komainc,  et  ses 
enSuits  jouissaisnt  dn  droit  rooisin.  Cf.  Lintpr. 
Legg. ,  lib.  Vf ,  L  74. 

(4)  Roth.  L^tr?.  i'i'^  •  fjfnunitum,  P,ins  l'an- 
cien idlûmc  germanique  kniu  ^aujourd'hui  knie) 


CILiP.  IL 

son  mariage:  il  pouvait,  pendant  l'état  de 
mariage,  fréquenter  d'autres  femmes,  sans 
s'exposer  à  «ocon  diàtinent,  ai  oe  n'est 
quand  il  blessait  les  droita  d'un  antra;  a'il 
séduisait  II  femme  d'un  autre  Loneobard^il 
encourait  la  peine  de  mort:  n'était-ce  que  la 
pTipille  non  fiancée  d'un  antre  Longobard,le 
ikftiucteur  payait,  comme  nous  l'avons  déjà 
dit,  100soM,moitiéaiifisc,moitî6anmmid. 
wald  de  la  fille  ;  était-ce  une  akfia  ètrangèto 
dont  la  mère  était  tme  LongoInrdeiièelÂco» 
il  pa\  ait  40  sitlidi  {i)  ;  était-ce  une  aldia  or- 
dinaire, appartenant  à  mi  tutu'  Lon^obard, 
ou  une  esdave,  U  payait  iu  solidi(2).  Les 
amendes  étaient  toujours  payées  au  maître. 
Les  éponaes  n'anraientmioaB  droit  deplainiee 
contre  leon  maris  ialidèles. 

L'épouse,  au  contraire,  qui  s'oubliait  avec 
un  autre  homme,  était  livrée  à  la  ven^jeance 
de  répoux.  Elle  et  son  séducteur  avaient  en- 
couru la  peine  de  mort. 


dUrihfS. 


et  s'étendait  jusqu'au  septième  genou.  Tons 
les  parents  en  li|pie  coUalérale  étaient  eicfaia 
deriiériia«e. 

Parmi  les  parents  consangnitts  c'était  la 
proximité  du  degré  qui  décidait  ;  cependant 
les  parents  m;^los  av.uent  un  avanlafje  décidA 
et  quelquelois  exclusif  sur  les  parents  du 
sexe  féminin.  La  sœur  n'héritait  point  quand 
elle  avait  on  frète  légilime;  ai  eUe  nTélaîl 
pointmariée,  eUe  restait  soos  le  moadiam  de 
son  frère,  qni  la  protégeait  et  pourvoyait 
à  son  entretien,  s;ms  f|uV!l<^  eiU  Awnn  autre 
droit  sur  le  bien  paiexnel.  Los  filles  inarircs, 
auâsitùt  que  leur  mari  avait  payé  le  mun- 


vsot  dire  raee ,  nembre  de  la  taniBe.  C'est  ainsi 

qu'en  anglo-saxon  on  appelait  enio-mag  les 
descendants  en  ligne  directe,  desrcndens  linca 
recta.  Cf.  Grimms,  Dtuifche  Grammaltit.  il, 
p.  163. 

(1)  Roth.  Legg.  206. 

(2)  Roth.  Legg.  207  .  208.  Pour  nne  MClave 
romaine  on  ne  payait  que  12  iolidi. 
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SITUATION  INTliKlELUE  DU  >0L\ 

dium ,  perdaieut  tout  droit  d  héritage  dans 
b  maiMii  de  lam  pmitfl  (1).  Ctipeudant 
ailes  poayaieat  emnte  comme  veuves  ren- 
trer dans  cette  maison ,  et  recouvrer  par 
là  leur  ancieik  droit  (2) ,  si  elles  rendaient  la 
faderfi. 

Les  fils  légttuues  héritaient  par  égales  por- 
>;  s*il  y  ^  avait  d'illégitimes,  les  pre- 
ciMeiitfent  chacan  deia  portions,  lee 
seconds  n'en  avaient  qu'une  pour  eux 
toas  (3).  S'il  n'y  avait  point  de  fils  lé^jitimes, 
mais  seulement  des  fi!!es  légitimes  et  des  fils 
illégitimes,  les  tilles  obtenaient  la  moitié;  les 
fils  un  quart,  et  le  dernier  quart  échéail  au 
plus  proche  parent  (4)  :  ifû  ne  restait  plus 
que  des  fils  de  fils  iQégilîmes,  ils  n'avaient 
encan  droit  à  l'héritage  paternel.  Les  des- 
cendant^^  mAles  avaient  un  droit  exrhisif  sur 
ti  ns  li  s  autres  parents  ;  les  fils  uu  droit  ex- 
clusif sur  les  petits-fils. 

Dma  le  cas  oà  il  n'y  airalt  que  des  files 
etpointde  lUsIéciliaies,  et oA celies^ par 
conséquent  ne  recevaient  qu'une  partie  de 
l'héritage,  le  roi  se  présentait  comme  héritier 
pour  recueillir  le  reste,  s  i!  n'y  avait  pas  de 
frères  naturels,  ou  d  autres  parents  coasaii- 
Vnins  (5).LelbeUriMit  de  même,  quand 
qbdqa'an  montait  sans  biriticr  et  sans  dis» 
positions  testanwntaires  (6), 

Les  héritiers  naturels  avaient  un  avantage 
décidé  sur  tous  les  autres.  Nous  avons  sou- 
vent employé  déjà  cette  expression  do  dis- 
positions lestamentaices,  niais  c'était  impro- 
prement, car  les  anckmnes  lois  lond^diardee 
ne  reconnaissent  point  de  testament  ;  elles 
ne  citent  que  des  dispositions  judiciaires  en 
cas  de  mort.  Celui  qui,  privé  d'héritiers,  vou- 
lait donner  son  bien  à  un  autre,  ou  qui, 
ayaol  des  héritiers  ,  voulait  en  donner 
nue  partie ,  devait  le  feîre  par  une  promesse 
INibfi<|Qe  prononcée  devant  mie  cour  de  jus< 
tioe.  Cette  donation  en  cas  de  mort  (  Uûnx) 

H)  Roth.  Legg.  181. 
(3)  Roth.  Legg.  199. 

(3)  Roth.  Lrfrp, 
(ij  Both.  Legff.  i:>8. 

(5)  Roth.  Legg.  158. 

(6)  Re4b.  Legg.m 


EL  ÉTAT  LONGOHAUl)  E>  ITALIE,  (iî 
était  une  sorte  d'adoption  ;  si  elle  avait  lieu 
malgré  Feiistenoe  dliéritiera  natureb,  il 
Mlait  qne  cemc^ci  fassent  nuq^oneldi»^ 
nassent  leor consentement;  par  exemple ,  il 
fallait  le  consentement  des  fils  léjn finies  ,  si 
le  père  voulait  accorder  à  ses  fils  illégitimes 
une  égale  part  à  son  héritage  vD.  H  était  éga- 
leasent  nécessaire,  i^il  vnàaltoonierfernn 
droit  dliéiiitagë  an  ills  d*an  fils  natnrel 
[threus'  ;  carcelui-d  nlléritait  que  de  la  part 
qui  lui  étrtit  assurée  p;>rune  th  inx  5\  Si  quel- 
qu'un voulait,  du  vivant  de  son  tils  ou  de  ses 
fils,  transmettre  tons  ses  biens  à  un  autre ,  il 
ne  le  pouvait  que  si  ses  fils  avuent  attenté  à 
sa  vie,  l'avaient  frappé,  on  s*ils  avaient  eu  nn 
conmeroe  criminel  avec  leur  belle-mère  (3). 
De  même  toute  donation  était  nulle,  si  le 
donateur  l'avait  faite  pendant  qu'il  n'avait 
point  U  hi  r  itier  naturel  et  qu'il  lui  en  fût  né 
un  plus  tard  Un  fils  légitime  posthume 
déftroiiait  entièrement  la  validité  dé  la  dona- 
tion; nne  fille  posdmme  on  nn  fils  iH^time 
réduisait  l'individu  en  faveur  de  qui  une  do- 
nation avaitétéfeite,  àlaportiondel'héritage, 
qui  aurait  avec  la  sienne  été  dévolue  aux  au- 
tres parents  consanguins,  ou  au  trésor  du  roi. 

Sltont  lliéritage,  et  non  pas  seriienient 
nne  partie,  ^t  promis  à  qae1qn*nn  par  nne 
tlûnx  (5) ,  le  donateur  oontraÂttft  en  même 
temps  l'obligation  de  consener  son  bien 
intact  jusqu'à  sa  mort  (6).  Tombaa-il  dans 
le  besoin,  il  ne  pouvait  aliéner  de  son  plein 
gré,  il  fallait  qu'il  s'adressât  préalablement 
à  son  héritier  légal  pour  lui  demander  des 
secours  ;  ce  n'était  qne  quand  ces  secours 
étaient  refusés  qu'il  recouvrait  tout  sondnnt 
d'aliénation.  L'héritier  constitué  par  une 
thinx  devait  donc ,  pour  que  la  donation  eût 
toute  validité,  donner  en  retour  un  laune^ 


(1)  RoHi.  Le-?.  155. 

(2)  Roth.  Legg.  157. 

(3)  Rolb.  Legg.  169. 
(i)  Rolb.  Legg.  171. 

f'i}  On  appelnil  celte  donation  entière  une 
garaihina:,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
gttTgalhinfi. 

Both.  Legg.  173. 
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giit  (!},  don  qui  uaiureilement  lui  assurait 
un  droit  sur  le  bien  promis.  Si  ensiate  on  lin 
rédamait  le  laanegâi,  et  qu'il  ne  pAt  affir» 
mer  par  serment  TavoiP  donné ,  Il  était 
<d3ligé  de  le  donner  une  seconde  fois  (2). 

Les  lépreux  étaient  bannis  liois  de  la 
maison  et  de  la  vilie  ei  consuiéiés  comme 
«  morts  ,  dès  que  leur  maladie  était  déclarée  ; 

par  conséquent  ils  ne  ponraieot  plus  fiire 
aucune  thinx.  Leurs  héritiers  étaient  toute- 
fois obligés  de  fournir  à  leur  entretien  (3). 

Celui  qui  était  institué  héritier  par  une 
thinx  Cl  avait  donné  lo  îaunogili,  ou  ne  le  re- 
fusait pas  lorsqu'il  était  deniauUé,  ne  pouvait, 
i  moins  que  des  héritiers  oaturds  ne  naquis- 
sent an  donateur,  perdre  les  daoiu  à  lliéri- 
lage  promis,  que  par  les  mômes  raisons  qui 
autori'^iîent  un  père  à  déshériter  ses  fils (4). 

Le  principe  selon  lequel  les  proches  pa- 
rents étaient  seuls  admis  à  la  succession  et 
eiduaient  tous  ka  parenia  plus  éloignés» 
était  daau  les  premiers  temps  poussé  à  un  tel 
'  point,  que  quand  un  Lodgobard  à  sa  mort 
laissait  des  fils.pt  en  outre  des  y>ot!is-(ils(l'un 
fils  mort,  les  peiits-fils  n'avaient  aucun  droit 
à  l'héritaf^e,  parce  que  leur  oncle  était  d'un 
degré  plus  proche  parent  du  père.  Le  roi 
Grimoald  Ait  le  fMremier  qui  adoucit  la  ri- 
gueur de  ce  droit,  et  voulut  que  le  pctit-fils 
héritiU  du  grand-père  au  même  litre  qu'au- 
rait hérité  son  pèro      Ce  droit  Ait  en* 


CllAP.  IL 

core  adouci  par  Liutprand  :  cdui-ci  pre- 
scrivit que  les  filles  léglUmes,  en  l'absence 
des  firères ,  héritassent  de  tous  les  biens 

paternels  (1)  et  que  les  sœurs  mariées 
eussent  le  même,  droit  que  celles  qui  ne  l'é- 
taient pas  (2;  :  filiiT  in  capillo  ,  parcejque 
les  femmes  mariées  coupaient  leurs  che- 
veux ).  Les  filles  on  les  sœurs  qui  agissaient 
contre  la  voionlé  do  père,  on  du  frère,  du 
mundwald  en  unmot^pouvaient  éire  déshérî» 
tées,d'après  une  ordonnance  de  Liutprand(3). 

Si  dans  l'ancien  droit  longobard  les  pr»- 
reikts  du  sexe  féminin  etmémeles  tilles  eiaietit 
mises  sur  le  même  pied  que  les  parents  mâ- 
les plus  éloigué8,ceIa s'explique;  c'est  que  ja- 
dis, ches  les  Longobards,  tome  la  sûreté  des 
personnes  reposait  sur  la  vengeance  de 
mille  {faida;cn  anf^lats  feud,  on  allemand  mo- 
derne fehde) ,  ot  que  tliai  uti  n'avait  droit  à 
l'héritage  qu'en  proporiiou  qu  U  eiait  obligé 
i  la  ▼engesnce  de  fiimille.  C'était  aussi  en 
raison  de  ce  rapport  du  droit  d'héritage  arec 
la  faida ,  qu'à  défaut  d'héritiers  naturels 
mâles  le  trésor  du  roi  prenait  une  portion 
(le  la  succession,  parce  qu'alors  c'était  au  roi 
d  épouser  la  faida  du  défunt.  Le  droit  hérédi- 
taire des  Longobards  dut  néc^saircment  se 
modifier  par  la  suite,  lorsque  la  faida  dis]»* 
rut  peu  à  peu  ,  et  que  par  li-méme  disparut 
aussi  le  motif  qui  dooôatt  tant  de  désavan- 
tagea aux  femmes. 


!).  lustitutions  Ucstincca  à  proti'-ger  U  vie  et  la  propriété. 


Originairement  la  vengeance  a  pu  être 
chez  les  Longobards  le  seul  nioyen  de  se 
protéger  soi  et  sa  femitle;  et  dès  lors  il  était 

(1)  Le  launrgilt  ''enmppnsalion)  était  aussi  in- 
dispensable pour  la  validité  du  tliiox  que  le 
gedinge,  le  contrat  même  {Ikingalio).  Cf. 
Liuipr.  Lcgg.  ,lib.  vi,L  19. 

(2)  Rolh.  Lep-.  m. 
(3j  Roth.  Legg.  176. 
(I)  Roth.  Legg.  174. 
(5jarimoaldi  Legg.5. 


naturel  que  la  faida,U  vengeance  du  sang, 
fût  une  obligation  sacrée ,  dont  la  négligence 
entadiait  d'infamie  et  privait  de  tout  héri- 
tage. Comme  chez  toaies  les  nations  qui  ont 

connu  ou  qui  connaissent  encorda  vengeance 
du  san{» ,  on  iînnfjina  une  composition  j)our 
terminer  ou  j)our  empêcher  les  guerres  de 
famille  qui  en  naissaient.  Ce  fut  le  premier 

(1)  Liutprandî  Legg,  iib.  l,>i.  1. 

(2)  Liutpr.  Legg.,  Iib.  1 , 1. 1 ,  2,  3. 

(3)  Liutpr.  Legg.,  Iib.  1 ,  L  S. 


ê 
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pas  vers  la  civiiisaiion.  Le  uieui  li  icr,  ou  l'ul- 
feaseur,  ou  ses  parents,  payaient  une  somme 
détermiiiée  aux  pareoto  du  mort  ou  ^  rof-< 
kmi^,  M  celte  aomme  éteignait  le  droit  de 
Tengeance. 

II  était  naturel  que  peu  à  peu  il  s'établit 
à  cet  iVard  ime  certaine  coutume,  et  il  éiait 
plus  naturel  encore  qu'aussitôt  qu'une  per- 
aooiie  puiHtnte,  comnie  le  roi,  aurait  un  in- 
tMn  à  Daiaienir  uoitatiégiépanniles  «iens, 
«Ue  dierchàt  à  donner  iorce  de  loi  à  cette 
coutume  contre  ceux  qui ,  se  fiant  sur  des 
ressources  quelconques^  refuseraient  de  s'y 
soumettre. 

Nous  troufoas  dans. tous  les  eodee  gcr- 
inani«|uee  une  série  d'amendes  non-seale- 
nent  pour  la  mort  ou  les  blessures  des 
hommes,  mats  aussi  des  animaux  domes- 
tiques et  pour  les domuia(;es  causés  aux  pro- 
priélés  (  1  ).  Le  Germain  semble  avoir  été  con- 
sidéré conune  ne  faisant  qu'un  avec  sa  pro- 
priété» de  manière  qu'une  blessure  laiieA 
son  cheval  devait  lui  <^tre  payée  d'après  une 
proportion  déterminée,  aussi  bien  que  si 
on  lui  avait  enlevé  à  M-méme  im  œil  ou 
h  nez. 

Le  montant  de  Famende  différait  suivant 
le  degré  de  l'oflcnse  et  rorigine  et  le  rang 
de  roffimeé.  Dans  le  prindpe  on  ne  sTin^ 
quiétait  nullementi  dans  la  suite  même  on 

ne  s'iïiqiiiéta  que  fort  peu  du  motif  qui 
avait  fait  a(jir  l'oflVnseur.  Ou  s'en  tenait  à 
ce  qui  constituait  le  délit,  et  i  on  négli-* 
geait  la  rediercbe  des  motifs  (2).  De  même 
que  cbei  les  Danois  (3),  il  fiillait  chez  les 


(f)  Voyez  pour  les  dèlils  contre  le  béiail  par- 
ticulièrement ,  Roth.  Lofrg.  IVM  —  :  pnnr 
les  d^its  contre  les  champs  et  les  prés,  Uoili. 

ugg.  399— m 

(S) On  le  voitpsr  la  SS*  loide  Botbari,  qui 

permet  de  tuer  le  voleur  surpris  pendant  la  nuit 
dans  riiahitation  d'un  autre,  s'il  ne  veut  pas  se 
laisser  arriHer  ;  mais  s'il  se  soumet,  on  iecon- 
dsmae ,  sans  égard  pour  ses  motift,  i  payer  une 
amende  de  80  solidi. 

(3)  Cf.  Koldcrup-Ros«n\vin^',  Danische  Jiechts- 
gesehiehie,  traduite  en  allemand  par  Uomcyer, 
$61,  remarquée. 

HIST.  »*tTALR.  U 


ÉTAT  LONGOBARD  EN  ITALIE.  GfS 
Longobards  payer  non-seulement  pour  les 
dommages  causés  par  les  liommes  ,  mais 
encore  pour  ceux  causés  par  les  animaux  et 
même  par  les  choses  inanimées  (1).  Si  plu- 
sieurs avaient  commis  le  délit,  ik  répartis- 
saicijt  l'amende  entre  eux. 

La  (jualiié  des  blessures  et  des  olfenses 
est  souvent  indiquée  avec  les  plus  minutieux 
détails,  ainsi  que  les  amendes  qui  y  corres- 
pondent. Vameode  se  modifie  en  onire  selon 
le  rang  de  l'offensé  ;  par  exemple,  celui  qui 
insulte  iinn  Longobarde  libre  sur  un  ehe- 
min  public,  ou  l'offense  de  toute  autre  ma- 
nière, doit  payer  900  solidi  (2),  pendant 
qu'on  peut  frapper  une  esclave  enceinte 
au  point  de.  la  fiiire  avorter,  sans  avoir  à 
payer  plus  de  3  solidi. 

Le  roi  Rothari,  qui  voulait  abolir  la  vcn- 
fjeuiice  de  famille  dans  tous  les  cas  où  ia 
juiiiice  n'accordait  pas  à  l'offensé  une  répa* 
ration  immédiate  (  comme  par  exemple  en- 
vers le  oomplice  d*nne  adultère),  crut  pou- 
voir atteindre  ce  but  en  élevant  extraordi> 
nairement  le  taux  des  amendes.  Nous  allons 
citer  comme  échantillon  de  cette  partie  du 
code  loogobarU  les  plus  hautes  amendes. 

Pour  le  meurtre  d'une  Longobtrde  libre  ou 
payait  600  solidi  au  trésor  royal  et  600  «u 
mundwald  de  la  victime 

* 

Pour  le  meurtre  d'un  Longobard  libre,  900 so- 
lidi (1} ,  moitié  su  roi ,  moitié  aux  parents  du 
tué. 


(1)  Quand  plusieurs  arbres  tondient  ensemble 

et  que  l'un  blesse  ou  tue  quelqu'un .  le  proprié- 
taire est  tenu  rie  payer  l'amende;  Itoth.  Legg. 

Si  lors  d'une  construction,  des  nuitéj-iaux 
en  tombant  causent  du  dommage,  c*estA  Tar- 
chitcete  à  payer  l'amende  ;  Roth.  Legg.  IM^  ttc. 
Surlesdommaires  rnn<;és  par  les  bestiaux,  «oyes 
Roth.  Legg.  330—333  et  aiUears. 

(2)  Roth.  Legg.  96. 

(3)  Roth.  Legg.  900—902.  Si  le  meurtrier 

était  le  mundwald  lui-môme  et  non  le  père  ou  le 
frc  re  ,  il  payait  les  600  solidi  aui  parents  con- 
sanguins. 
(*)  Roth.  Legg.  14. 

& 
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66  LIV.  ii, 

Pour  une  veugeaucc  arbitraire  900  soUdi  ;  450 
pour  l'infraciion  de  It  ptix  du  ni  «t  MO  pour 
rolieiué(t}. 

Cdni  qui  arrêtait  one  Longobarde  lilm,  on 
riojuriait,  payait  4.50  solidi  au  roi  èt  450  an 
moadwald  de  roffeofléa  (2). 

Pour  un  tM,  450  aoUdi  an  roi  et  450  m  wmd- 
iraid{3). 

Pour  le  rapt  d'une  fiancée»  450  soUdi  au  roi,  4^ 
an  mnndwald  et  le  donUe  de  it  mettauHaD- 
C6(4). 

Celui  qui  prenait  les  armes  dans  nneaiaenililée 
(  asondalim  eommistrit  )  payait  900  solidi 
au  roi  pour  TiolatUm  de  la  paix  (5). 

Touto  offense  faite  à  un  fonctio [maire 
royal»  ou  à  un  bommo  remplissant  les  ordres 
do  roi ,  se  paie  80aol.  en  sn  de  rameiide 
ordinairo  (6).  Le  toI  est  puni  de  80  so- 
lidi (7);  celui  qui  prend  les  armes  dans 
une  église  paie  40  solidi  (81  ;  celui  (jui 
commet  !o  mémo  délit  dans  la  résidence 
du 'joi  en  paie  24,  s'il  est  homme  libre, 
la  moitié  s'il  est  esclave  (9)  ;  si  la  chose 
arrive  dans  mi  antre  lien,  tons  deux  paient 
In  nioitié  dé  l'amende  (10). 

De  toutes  les  offenses  qui  pouvaient  être 
faites  à  un  homme  privé ,  l'adultère  (H) ,  le 
meurtre  do  l'époux  par  1  «  [u  »nso(12)  ci  celiiî 
du  maitro  paur  l'esclave  (13j,  elaieut  seuh 
punis  de  mort. 

Mais  il  7  avait  en  ontre  dès  délits  génA- 
ranxt  ifà,  eoomie  dans  l'andenne  Germanie» 


(1)  RolTi.  Lpgg.  1». 

(2)  Rodi.  Legg.  M. 

(3)  Roth.  Legg.  186. 

(4)  Aodi.  Legg.  191. 

(5)  Roth.  Legg.  8. 

(6)  Koth.  Legg.  377. 

*  (7)  Hoth.  Legg.  14, 16,31 ,  32,  etc. 

(8)  Roth.  Legg.  35. 

(9)  Roth.  Legg.  37— 3R. 

(10)  Roih.  Legg.  39—40. 

(11)  Roth.  Legg.  213. 

(12)  nodi.  Legg.  204^ 

(13)  Rolb.  Legg.  213. 


CHAP.  il. 

cntrainaieut  toujours  la  peine  de  mort.  Les 
prta«8  noiplissaieni  les  fonctions  déjuges 
criminels  ches  les  anciens  Gennaîns,  et  il 
n'y  avait  probablement  que  les  membres  de 

ces  familles  parmi  les<|ucll''s  on  choisissait  les 
prêtres  de  l'étal,  qui  eussent  droit  de  l'evêtîr 
la  di{;nité  sacerdotale  et  plus  tard  la  dignité 
royale,  parce  que  la  jniidiction  criminelle 
dnt  loujoiirs  être  lUe  avec  la  chsrgede  roi 
d'armée.  Lorsque  plus  tard ,  après  Tintro- 
duction  du  christianisme ,  la  royauté  passa 
aussi  h  frnutres  familles  des  Longobards,  la 
juridiction  criminelle  ne  parut  plus  liée  à  cet 
antique  ordre  de  prêtres  païens,  mais  pla- 
cée immédiatement  entre  les  mains  du  roi. 

Le  roi  des  Longobards  avait  donc  le 
droit  d'infliger  la  peine  de  mort  pour  do 
certains  crimes.  Comme  il  ne  pouvait  pas 
exécuter  les  criminels  lui-même  ,  ou  du 
moins  lui  seul ,  tous  ceux  qui  étaient  chargés 
de  le  femplaoer  dans  cette  fonction  devaient 
ôtro  à  l'abri  des  vengeances  de  funille; 
aussi  la  première  loi  du  code  longobard 
condamne- 1- elle  à  la  peine  de  mort  celui 
qui  aftonio  à  la  vie  du  roi.  La  seconde  pro- 
tcQQ  tous  ceux  qui  exécutent  les  jugements 
dnroi. 

Les  crimes  qui  entnlnalBnt  Ik  peine  de 

mort  étaient  :  le  passage  4  ram6mi(i);  la 
trahison  (2);  la  protection  accordée  à  un 
condamné  à  mort  (3)  ;  la  révolte  contre  les 
chefs  pendant  une  expédition  (4}  ;  la  fuite 
'devant  Tennemi  snr  im  champ  de  bataille  (5], 
et  le  recours  ans  armes  sans  permission  dans 
la  résidence  du  roi  (6). 

On  voit  combien  l'rsprit  belliqueux  dca 
Longobards  pénétrait  dans  toute  leur  légis- 
lation. 

Quant  aux  infractions  à  la  discipline ,  qui 
éttfent  trop  légères  pour  encourir  la  peine 

(1)  Roth.  î  r-?.  3. 

(2)  Roth.  Legg.  4. 

(3)  Roth.  Legg.  5.  ' 

(4)  Roth.  Legg.  6. 

(5}  Roth.  Legg.  7. 

(6j  Roth.  Legg.  36.  Mais  dans  ce  cas  la  peine 
de  mort  ^mmk  être  racbeiée,  li  le  foi  vônMi 
se  contenter  d%ne  somme  d'argent. 


Digitized  by  Google 


SITUATION  INTÉRIEURE  DU  NOUV 
de  mort,  on  \e$  punissait  d'une  amende  ;  par 
eieuiple,  im  urimaunc  n'obéissait  pas  à 
rordie  de  «m  .doc,  il  payait  une  «meiide 
d0  M«olidl  (1)  ;  il  «Bi  éu^  ëe  mtee  dfl  l'of^ 
fider  qui  refusait  la  justice  à  sès  subordoii> 
nés  (2),  et  de  celai  qui  ne  rApondait  ]>a8  à  la 
conTocation  royale,  àl'ttt  erl  .uin  f:^). 

On  coupait  la  main  aux  faussaires  et  aux 
fiuix-iBûaiMiyeurs  {k). 

Le  dioil  pénal,  tel  que  nons  venons  de 
FesqinaMr,  mbit  dans  la  succession  des 
temps  beaucoup  de  motîifications.  Le  mi  Ro- 
tbari  crut,  comme  nous  l'avons  vu,  uiettro 
un  terme  aux  haines  de  famille  par  l'éléva- 
Uon  des  amendes  ;  mais  il  parait  qu'alors  on 
éprouva  de  l'aoïberras  pour  lever  oea  amen- 
dN, parce  qu'elles  étaient  inBombrables ;  il 
il  est  probable  que  le  peuple  se  révolta  con- 
tre les  cxrcuiionç  et  les  condamnations  à 
l'esclavage;  atn^i  pendant  que  Uothaiiavait 
filé  à  dOO  solidi  ia  wehrgeid  de  tout  libre 
LoegdMvd»  sons  le  roi  Liittivaiid  le  meurtre 
d'en  afinmuie  w^Uve  ne  coAttit  plus 
que  150  aolidL  Un  antre  changement  s'est 
aussi  opéré  sous  le  règne  do  Tj!itpr;rnd: 
fiolhari  avait  fixé  les  ame!i<les  au  ii  ôino  i  iux 
pour  tous  lesLongobarda  ,  la  qualité  do  noble 
n'appofinit  aatfone  nodificaiion;  aenlement 
on  pnyait  40  aolidi  en  ans  poor  nn  magistrat, 
eiimoonpiotcontrelc  roi  était  puni  de  mort. 
Sous  Liutprand  les  amendes  variaient  sui- 
vant le  rang  des  [lersonnes;  l'nnvMide  pour  un 
meurtre  variait  depuis  lûOsol.  jusqu  à  3UU^ 


EL  ÉTAT  LONCOBARI)  EN  IT.VLIE.  67 
et  pour  chaque  gasiiide  qui  n'était  pas  né 
daus  lu  classe  de  la  haute  noblesse,  on  payait 
50  sol.  de  plus  qu'on  n'aurait  payé  a^  n'i^ 
vak  pas  été  an  aerrice  du  roi.  Le  simple 
arimanne  taxé  à  159  sol.  en  valait  200,  dès 
qu'il  entrnit  dans  le  corps  des  {jasindes  lA 

On  trouve  des  peines  loui-à-faii  nouvelles 
établies  pour  le  vol  :  des  prisons  souterraines; 
la  tonsDie; kmanpie  avoe nn  fer  cbaud;  la 
flagellation  ;  toutes  peines  que  les  ancienaes 
lois  longobardes  ne  connaissent  pas»  etqoi 
avaient  probablement  été  inventées  pour  rem- 
placer les  amendes  de  voleurs  pauvres,  qu'on 
ne  voulait  pas  ou  qu'on  ne  pouvait  pas 
toujours  pendre,  mais  qu'on  pouvait,  seu- 
lement dans  des  cas  extrêmes»  vendre  en 
esclavage ,  si  c'étaient  deshommes  libres 

De  nouveaux  crimes  et  de  nouveaux  délits 
se  présentent  aussi  :  le  vol  d'hommes  et  la 
vente  de  (jens  libres  à  l'étranger  (3);  les 
Jui&  cl  les  Vénitiens,  les  plus  rusés  de  toua 
les  trafiquants  dliomaMs  pendant  le  mof  eik- 
âçjcontbienpnconirflmsr  à  leafnire  naître* 

Il  ne  paraît  pas  que  les  mœurs  des  Longo- 
bards  .'io  soient  améliorées  pn  Ttalie  fl  fallut 
particulièrement  interdire  à  t'poiiscr  de  jeu- 
nes filles  au-dessous  de  douiceans.  L  uc  longue 
loi  de  Lintptand  (4)  est  dirigée  contre  les 
liaisons  criminelles  avec  les  lemmes  ;  une 
autre  (5)  contre  les  cntreowtleors  et  les  ma- 
ris qui  vcndcnl  leurs  femmes;  une  troisième 
(  T^fiii  contre  les  religieiises  qui  yeuleotse 
marier  (6). 


E.  FonuMteletqadtatlespUBiMdevaiert  étraps^^ 


H  est  d* abord  nécessaire  d'mpnser  quelle 
était  la  composition  et  la  dcsiinaiion  des  tri- 
bunaux devant  lesquels  les  plaintes  pou- 
vaient être  portées.  Quant  à  la  procédure 
elle-même  »  on  la  trouvera  eitrémement  sim- 

(f)  Rotb,  Legg.  25—22. 

(2)  Both.  Legg.  25. 

(3)  Rolh.  Legg.  21. 

(I)  Roth.  Lcgg.  2*<i-2i7, 


pjc,  vraiment  militaire,  et  peu  de  mots  suf- 
firont pour  épuiser  tout  ce  qu'il  .y  a  à  dire 
sur  ce  sujet. 

(1)  l.iutpramli  Legg.,  hb.  vi,  1.  9. 

(2)  Liulpr.  Lcgg.,  lib.  VI,  1.2$. 

(3)  Liulpr.  Legg. ,  I.  v ,  1.  19—39. 
(i)  Liulpr.  Legg.,  1.  VI,  1.68. 

(5)  Liutpr.  Lcgg.  ,  l.  c,  I.  7tj. 
(G)  Liulpr.  Lcgg  ,       L  1. 
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Nous  avons  (\v\i\  fait  remarqner  plus  haut 
combien  le  nombre  douze  »  ou  ce  qu'on 
appelait  la  grande  dizatoe,  jeaait  un  r6Ie 
Important  dans  la  constitulioa  des  peuples 
d*<wigine  saxonne  ou  Scandinave.  En  Suède, 
T'^lniidc  ,  dans  tout  le  nord,  le  nombre 
douze  se  représente  consianiment  dans  les 
tribunaux  ;  c'est  lui  qui  sonde  base  à  pres- 
que tous  les  comptes. 

Souaverappon, la constltuiion  delà  cité 
de  Bénévent  est  remarquable  :  c'était  elle 
qui,  dans  les  contrées  de  la  Basse-Italie  pré- 
sentait la  commune  lonjyobarde  la  plus  forle; 
et  comme  le  duc  y  faisait  sa  résidence ,  la 
constUudoQ  longobarde  s'y-  cmuem  tou- 
jours SUIS  mélange.  'Lor8(|ue,  dans  la  suite , 
làà  restes  de  cette  constitution  se  perdirent 
peu  à  peu  ailleurs,  et  firent  place  à  de  nou- 
veaux rapports,  elle  se  maintint  intacte 
à  Bénévent ,  parce  que  cette  ville  devint 
sujette  non  {nis  des  rtris  de  Maples ,  mais 
du  pape>  par  conséquent  d'un  prince  trop 
é)oi{pié ,  et  par  là  même  trop  finble  pour 
qu'il  lui  fût  possible  de  renverser  la  con- 
stitution établie.  Bénévent  est  donc  ime 
sorte  de  pétrification  do  lacousiUuiiou  lon> 
.gobardc,  qui  a  survécu  à  toua  les  états  lon- 
gobards,  et  dans  la  constitution  de  Béné- 
vent le  nombre  douze  est  presque  lonjours 
la  base  de  la  numération  (1). 

Je  crois  pouvoir  expliquer  ceci  de  la  ma- 
nière suivante  :  le  peuple  et  sa  conimune 
étaient  originairement  en  possession  du 
droit  de,  porter  des  lois  et  de  rendre  la 
justice ,  et  les  magistrats  de  la  commune 
n*élaient  que  des  pvésidenis  et  des  exécu- 
teurs. Mais  lorsque  les  rapports  s'étendirent, 
nolarauient  pendant*  les  expéditions  mili- 
.  taires ,  toutes  les  difficultés  ne  pouvateni  pas 
être  portées  devant  une  commune  ou  assem- 
blée nationale;  de  plus  petites  aasodaiions 
s'introduisirent  donc  à  sa  place;  chacun  avait 
]umr  fribunal  la  grande  dizaine  ou  h  fare 
uu({ucl  il  appartenait,  et  le  décano  était  le 

(ij  Cf.  liAumcCf  Getchichle von  Uohenslauffen. 
vol.  III,  p.  ISS;  Borgia,  Meamrie  dt  Btne- 
«enle,  it ,  p.  17l« 


président  de  ce  tribunal..  Dans  les  atiaircs 
plus  importantes^  clétô .rassemblée  de  la 
centaine  qui  jugeât  ims  Ja  présidence  du 

sculdahis;  mais  comme  une  assemUée^cent 
juges  présentait  beaucoup  d'inconvénients,  on 
choisit  parmi  eux  une  (pande  dizaine  peut- 
être  la  totalité  des  décanes  de  la  centaine  ) 
qui  forma  un  tribunal  plus  apte  à  juger.  En- 
fin, le?  sculdabis ,  qui  se  trouvaient  sous  au 
duc,  ou  d'autres  hommes  choisis ,  formèrent 
encore  une  nouvelle  grande  dizaine  ,  dans 
liiquellelc  chic  lui-niémc  avait  la  présidence, 
(juand  une  grande  assemblée  nationale  était 
convoquée. 

Je  ne  pois  appuyer  ce  que  je  viens  de  dire 
siir  dTaulres  preuves  que  la  nature  deschoses 
et  l'analoipe  des  institutions  chez  les  autres 
peuples  {germaniques.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  f|ue  les  sculdahis  étaient  les  juges  et  les 
présiileuis  des  grandes  communes  longo- 
bardes ,  comme  par  exemple  de  la  commune 
de  Bénévent  (1) ,  ef  qu'ils  paraissent  roéme 
déjA  en  qualité  de  ^iges  dans  les  lois  longo- 
bardes  (2  ,  Il  est  certain  encore  que  le  tri- 
bunal (les  ducs,  cl  plus  lard  des  princes 
longobardji,  n'était  pas  comme  le  tribunal  des 
juges  locaux  ou  des  décanes ,  uniquement 
compoeé  des  éoni  Jkomîties,  mais  d'autres  ju- 
ges et  magistrats  (3),  ce  qui  du  moins  ne 
contredit  point  la  supposition  d'une  institu- 
tion miliiMire  antérieure ,  et  la  {gradation  de 
toute  la  cunslilution  (4).  Que  la  coutume  do 


{1}  ^or%\a,  Memorie  di  Benêt  eu  (0,  ii ,  p.  65— 
89;  de  Blasio ,  Serki  prineip.  qui  Langob. 
temp.  Salimt*  fmper.  p.  CLXiV. 

{'2)  Liutpr.,  Legg.,  lib.  iv,  1.7. 

(3)  Landulph  II,  do  B(^n(^rrnt,  tient  une  cour 
de  justice  eu  l'an  i>4iâ;  six  assesseurs  signent  le 
jugement  ;  ienn  noms  ne  se  lisent  pss  tottsdsu 
le  texte  ,  mais  on  les  appelle  gastsMcs  et  juges. 
Borgîa ,  Mcmorie  di  Benevenlo ,  ni ,  p.  23.  Gi- 
suipb  tieni  une  cour  de  justice  à  Salerne  ea 
Tan  947  ;  on  y  voit  assister  un  gustalde,  an  Juge 
etplusieursnobles:  de  Blasio,ouvr.  cit.,  p.xxiii. 

{Vj  Sur  la  gradation  tout-à-fait  analogue  des 
tribunaux  chez  les  Auglo-Saxons,  où  l'on  trouve 
le  tribunal  de  la  dizaine ,  la  cour  de  la  centaine 
(  handred-motc  ).  la  cour  du  comté  et  du  châ- 
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SITUATION  INTÉRIEURE  DU  NOU^^E 
foire  reodre  la  justice,  non  par  un  seul  jure, 
mais  par  plusieurs  a«sesseurt>»  ae  fût  pas  in- 
UoàaSHB  ébm  las  Loogobards  par  les  Fraoks, 
eela  rtMihe  des  actes  de  deux  assemblées 
judiciaires  qui  furent  tenoespar  les  ducs  de 
Spolète  en  751  et  755,  par  conséquent  sans 
aucun  mélange  des  coutumes  firankes,  la 
première  du  moins  (1).  Les  sculdahis  et 
autres  magifitr  Ils  y  ijaraissent  avec  les  mêmes 
attribotioiis  quu  juges  natiooanx  ehss  les 
aotns  peuples  ^ennaniqaes.  Jasuis  ils  ne 
peareot  exercer  une  puissance  arbitraire»  et 
dans  tons  leurs  actes  judiciaires  ils  sont  to- 
nus de  se  conformer  au  jagesAent  de  L'assem» 
Uée  qu  lis  président. 

Nul  ne  pouvait  siéger  comme  juge  ou  as- 
sesseur dans  les  tribunaux  devant  lesquels 
paraissaient  les  tongobards,  s*il  n'était  d'o- 
rigine longobarde ,  complètement  libre ,  en 
d'antres  mots  s'il  n'était  arimanbe,  s'il  n'avait 
le  droit  de  porter  les  armes.  C'est  lui  trait 
qui  se  retrouve  chez  toutes  ius  nauons  ger- 
naniques,  que  personne  ne  pouvait  être  jugé 
par  qiiel<|ti'an  qui  lui  Mt  inférieur  en  nais- 
sance. Aussi  les  membres  des  tribunaux 
lon^obards ,  même  des  petites  cours  locales, 
s'appellent-ils  toujours  ùîomi  homines  (2), 
boni  homines  (3)  ,  ou  ils  sout  mbiles  (ga- 
sindes,  magistra(â),  et  par  conséquent  égaux 
aox  idoneiê  hommibut, 

toau,  et  entin  la  cour  du  roi.  Cf.  Philtpp.  iltt|y«^ 
taeehsiche  Rechltgeichichle,  %  51. 

(I)  Cr.  M.  de  Savigoy.  <7fwft. éêtromm.  Hveft/t 
te  MmttaltêTt  vol.  I,  p.  211 ,  et  di  Pietro,  Jf«- 
morie  di  So/mnno  ,y.Tl.  • 

{2j  Idonei  kominet  :  ûe  filasio,  p.  L,  ajoute 
même  ssemuliiai  l$gm  Longobardortim.  Daos 
U  petite  ville  de  Uitiliaoo,  près  de  Salerne ,  en 
trouve  uQ  juge  et  des  UemHkmium,  De  BIuîo, 

p.  xcvi. 

(3)  De  Biasio  parle  des  boni  hotninei,p,  CLXlll, 
et  p.  cfv,  et  en  beaoceup  d'autres  endroits  ;  les 
ktnl homines  sont  désignés  comme  lômoins  dnns 
tes  lois  de  Liutprand  (  lib.  n .  I .  '2  :  r  Testes  vero 
ipù  taies  siot,  quorum  opinio  io  bonis  praecollat 
operibus,  et  quorum  fldflsadmltlitttr,V)riquibus 
princepsautjudcxcrederepossii.»!!  ne  peut  pas 
être  question  ici  desaldirs  ni  des  esclaves,  parce 
qu'iUo'étaient  pasindépcndantsatuyeuxdelaloi. 


L  ÉTAT  LONGOBARB  EN  ITALIE.  69 
Les  lois  d'après  lesquelles  on  jugeait  dans 
ces  tribunaux  étaient  \cs  lob  lonj^obardes  , 
qui  contiennent  en  partie  les  anciennes  cou- 
tumes nationales,  et  présentent  ainsi  souvent 
l'image  du  droit  ang1o>sa»m  et  acundinave» 
et  sont  en  partie Ibrmées  des  édile  de  chaque 
roi  lonfjobard  ,  comme  nous  avons  déjà  eu 
souvent  l'occasion  de  le  remarquer.  Jusqu'à 
quel  point,  lors  de  la  promulgation  de  leurs 
lois,  les  rois  étaient-ils  soumis  à  la  coopéra- 
ration  des  iMigistnitt  supérieurs  et  des  ai- 
•enUées  du  peuploT  nonsno  le  aavona  plus. 
Toutefois  on  doit  croire  qu'ils  n'avaient  point 
à  cet  égard  une  puissance  illimitée  ;  deux 
circonstances  autorisent  cette  supposition  : 
i  analogie  avec  les  autres  institutions  germa- 
niques do  cette  époque,  et  les  préambules  de 
chaque  édit  royal  (1).  Pour  plus  de  vaUdilè, 
les  édita  des  rois  pouvairat  du  moins  rece- 
voir une  confirmation  des  grandes  assem- 
blées nationales;  par  conséquent  les  rois  ne 
rei^ardaient  pas  comme  entièrement  valide 
une  loi  qui  n'avait  point  obtenu  cette  confir- 
nuttion:  c'eet  oe  qui  ressort  cUranent  de  In 
conclusion  du  code  de  Rothari  (S). 

Gomment  les  juges  prononçaient-ils  le  ju- 
gement? était-ce  à  la  pluralité  ou  h  l'unani- 
mité des  voix?  nous  ne  le  savons  pas  non  plus; 
mais  le  point  de  foit  était  examiné  par  un  jury 
qui  devait  affirmer  sou&sennent  età  l'unani- 
mité l'esiatence  du  fait,  et  dont  les  membres 
s^appelaient  à  cause  de  cela  aoeramsiilalM, 
eu  loogobard  ctidos.  Le  nombre  complet  des 
membres  de  ce  jury  était  douze;  sa  compo- 
sition variait,  à  ce  qu'il  purait;  mais  l'accusé 


(1)  Ainsi  le  Proomium  du  premier  édit  du  roi 
liutprand  centlent  les  mots  suivanu  ;  «Uns 

cura  omnibus  judicibus  (chez  Liutprand  les 
ducs  S'appellent  ;u(<tcei)deAustric  et  Neustriao 
partibusetdo  Tusciae  fioibus,  cum  rciiquis  fide- 
libas  meia  Longobardia,  et  concto  popub  assis* 
tente ,  faaec  nobis....  pbeoernnt.  a  Par  consé- 
quent les  ducs ,  les  autres  fasinflr-s  tout  le 
peuple  apparaissent  comme  doouaut  leur  suf- 
frage et  aatiatant  h  la  promnigaiion* 

(S)  «  Addeotes»  qnin  ctiam  per  samklM  se- 
cund-jtn  riiu4  yendi  ne>4ir«  cenflrmsntes»  Ut  sît 
kxc  Icx  iirma  et  stabilis.  » 

•6 
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70  LIV.  11, 

en  l^Jlsult  toujours  partie.  S'ils'agi^tt  d'une 


d'argent,  ou  qui  eatraiitàt  une  peîoe 
péemitin,  et qne la WNinie à  payer fiar  le 
défeadev  montât  à  20  solidi  et  au-dessus , 
le  plaif^nnnt  choisissait  six  des  douze  jurés , 
I  accuse  tinii ,  et  lui-même  complétait  le 
nombre  doui^e.  Si  les  douze  jurés  ainsi  choi- 
sis prêtaient  serment  sur  les  évangiles  en  fa- 
veur de  l'aenué»  d  par  coaiéqueiit  île  oiaieiit 
la  Talidiié  d»  lapUiiie»  racciné  «tait  ab> 
oeas  sans  autre  forme  (1)  ;  daM  le  cas  con- 
tratrc,  si  l'accusé  niait  av(?r  sprmpnt,  l'affir- 
piaitun  d^>î^  ome  autres  ne  servait  à  rien,  et 
il  ne  restau  plus,  si  la  plainte  n'était  pas  re- 
tirée,.d'aala«fluiyend»  décider  la  chose  que 
le  joseiaeoldeDiett.  Généraleaieiit  on  ciîoi- 
sissait  alore  le  due)  (2),  pour  lequel  il  était 
interdit  de  se  servir  do  préparations  magi- 
ques ,  qui  s'étaient  conservées  de  l'ancien 
paganisme  13  .  Dans  la  suite  la  coutume  des 
duûk  donna  iieu  à  beaucoup  d'abus,  parce 
que  roapottvait  ne  pas  eoaibaltre  soi^méne 
et  eonaiiiMr  wi  chaMpion  i  sa  plaee.  I) 
passa  même  e»  usage  que  des  hommes  de 
mauvaise  vie  se  fissent  un  métier  de  com- 
battre pour  les  autres  et  le  toi  Liutpr,ind 
se  plaiiu  iuuèrement  de  cette  coutume  bar- 
bave  (5). 

iM  jfÊ^eÊBÊÊàt  de  Diett'aniqiiela  on  mil 
recmtfs  pour  obMir  an  téaoigaage  aveire 
deaeeelaves,  étaient  .une  rériuble  torture; 
par  exemple, l'épreuve  de  la  (  haudière .  ou  «le 
1  r.iu  11 juiilanle  iti).  Ce  fui  surtout  cet t  t  s- 
pece  de  jugements  de  Dieu  qui  concourut  à 
iatrodaîra  la  torture  daaa  la  jMtke  arimi- 
neUe  des  Gonnains.  Quand  an  non-libre  ai- 
aiail  mieux  subir  l'épreuve  de  la  chaudière 
qw  se  dénemir,  cette  rèatgaaiicB  ponvait 


(i)  Roth.  Legg.  36i. 

(l»)  Cf.  entre  antres  Roth.  Legg.  198. 

(3)  Roth.  Lefnr< 

(i)  Liutpr.  1.0L:e;.,1ib.  VT,  1.17:  ■Pagne, qutt 
fieri  solet  ]»'r  yiravas  [u-rsonas.  » 

(5)  Liuipr.,  l-  c,  1.  65  :  «Sed  propter  con< 
snetudmem  fentit  nosine  Lonfobardorani  le> 
gcm  impiam  vetarenon  possumus.  ^ 

(6)  Liutpr.  Legg.,  Ub.  T,c.  21  :  cUiaumin 
coldariam  mittere.  • 


CIIAP.  II. 

éxre  regardée  comme  une  forte  présomption 
de  sa  sincérité. 

Lorsque  dansmacanse  qid  eniraineit  nne 
peine  d'argent,  la  sonune  à  payer  était  an* 

dessous  de  20  solidi,  mais  au-dessus  de  13, 
on  n'assemblait  qu'un  demi-jury  ;  le  plai- 
;;iian(  en  choisissait  trois,  l'accusé  deux,  et 
lui  même  était  le  sixième.  Si  la  somme  était 
au-dessous  de  12  solidi ,  le  jury  ne  secoiB» 
posait  que  de  trois  ttenbrae;  cbacane  des 
parties  en  ehoirisMit  as ,  et  raeensé  était  le 
troisième.  Dans  ces  deni  cas  le  serment 
n'était  pas  pr^té  surfévangile,  mais  sur  des 
armes  consacrées. 

il  parait  que  la  composition  du  jury  était 
tonte  aaire  dés  qu'il  s'agissait  de  décidÎBrane 
question  de  parenté;  pnr  exemple  si  qaei^ 
qu'un,  h  propos  d*nn  héritage  on  d'un  ma» 
riage ,  était  accusé  de  s'attribuer  faussement 
un  titre  de  parpnt  Jl  paraît  qu'alors  l'accusé 
affirmait  la  legitinute  de  son  titre  avec  onze 
ou  'si  le  passage  n'est  pas  une  expression 
vicieuse,  et  doit  être  entendalittéraleilien^ 
avec  douze  jorte  qui  étaient  ses  parents  {1]L 

Quand  la  plainte  ne  roulait  ni  sur  tme 
somme  d'arfjent ,  ni  sur  une  chose  ayant  une 
vnlenr  pécuniaire  ,  ni  sur  une  amende  ,  ni 
sur  une  prétention  de  parenté  ,  mais  sur  un 
cas  de  blessures  et  de  meurtre ,  le  juge- 
ment de  Dieu  parafe  avoir  en  la  préft- 
rence  ;  du  moins  Faccasé pouvait  le  réclamer 
immédiatement  (2) ,  et  s'il  en  sortait  victo- 
rieux ,  le  [)lai;;nant  devait  p.nyer  toute  la 
sonune  qu'il  aurait  eu  à  payer  s'il  avait  tué 
l'accusé,  c'est-à-dire  toute  sa  itehrgelii.ljae 
moitié  allait  au  roi,  Tautreà  l'aecnsé  innocent. 

S'il  s'agissait  d'n»  procès'  qui  reniât  sur 
une  transaction  judiciaire  antérieure»  telle 
par  exemple  qi^one  donation,  une  thinat 
en  cas  de  mort,  ou  \m  affrancliissement , 
la  preuve  av.iit  lieu  par  lémoins  {fjisilcs); 
ceux-ci  devaient  être  des  hommes  parfaite- 
ment libres. 

(1)  Roth.  legg.  153.  Célaient  ses  parents  ;  je 
le  rnnclus  de  ces  mots  :  Fsrmfefa  nosira  et  um 

dieimus. 
[à)  Roth.  Legg.,  i). 
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Tous  les  crime?  d'Aiat  nYiaient  pas  portés  |  comme  esdnves,  ou  enfin  dans  lepelîtnom* 
devant  les  tribunaux;  en  lii^e  {>f>néraie  un  j  bre  de  cas  où  il  s'af^iss^nt  devif>  on  de  mnrt, 


cbàitnient  n'était  infligé  que  qoand  l'offensé 
im  tm  MfMera  le  présentaient  devant  la 
jvtioe  oonipm  ptaigMois ,  en  quelque  aorte 

comme  vengeim;  MMaccnsation  d*état  n'a- 
vait donc  lieu  qtic  quand  le  trésor  du  roi 
iivcTit  réclamé  une  partie  de  l'amende,  ou 
quaad  les  coupeUee  deraiflot  loi  échoir 


Nmia  avons  mainteniuit  i;.\p(««''  loules  lea 
parties  du  droit  longobard  qui  présentent  ua 
iÊÊkH^jkoM,  du  droit  longobard  tel  qn'il 
exista  jnsqu'è  riniroduction  dos  hutiliilioin 
firankes,  c'o.st-à-dire jusqu'à  Tépoque  oè  les 
propriétés  des  liommc'  VibfêS 
à  devenir  dépendantes. 


P.  Otïgina  te  béaélloe»  cm  pMiftîMs  déjpwdaBlM  te 


Nous  avons  dit  qu'on  afFranchissait  les 
non-libres,  mais  qu'on  se  réservait  un  droit 
d'héritage,  on  cas  qu'ils  vinssent  ;\  mourir  sans 
enfSinta,  Toute(bis  était  exc*-pié  de  ce  droit 
iovtee  que  r affranchi  «Tait  ijagiié  amserrioê 
(m  ^ommUo)  dTi»  dm  o«  d*im  anir»  Lioago- 
bSffd;  cette  portion  fiibait  retour  au  doM- 
teur,  toujours  considéré  en  quelque  sorte 
comme  8ei(jneur  (1).  Ce  n'était  pas  là  unique 
ment  un  droit  résultant  de  Taiffrancbissement, 
maia  un  nsage  général,  et  tout  et  qai  était 
pour  payer  des  services  m  f/oêimiio 
D'étrit  conBidécéqiieeoBMiinliefqiii»après 
la  mort  du  setfUfwr,  revenait  au  seignear  ; 
c'est  un  h\x  que  prouve  la  dépendance  encore 
plus  grande  des  gas  i  1 1  des  royaux  parfiiitement 
libres  d'ailleurs  pat  i  appOTtà  certains  droits 
de  propriét6.I>è8  qu'un  gastalde  ou  tout  autre 
Ibnotionnairo  royal  «Tant  pris  en  mam  Fad* 
misistration  des  biens  royaux ,  il  ne  pouvait 
plus  acquérir  de  propriétés  libres ,  ni  |)iir 
garalhinx  (donation) ,  ni  autrement,  sîins  la 
permission  spéciale  du  roi,  et  tout  ce  qu'il  ac- 
quéraitsans  cette  permission,  il  ne  lepossédait 
qu*att  nom  et  sons  le  bon  plaisir  do  roi  (2] . 

Du  reste  ce  n'étaient  pas  seulenient  les  af- 
fraadiis  qui  entraient  au  service  des  ducs  et 
des  autres  ritlies  Lonfjobards  :  on  y  voyait 
aussi  des  hommes  parfaiieuieut  libres,  qui  en 
^ttant  ce  service ,  redevenaient  égaux  à 


(1)  Keth.  legg.  SfTS. 
(i9iloih.Legi.3ra. 


tout  antre  Lon{^obard  (1).  Il  en  était  donc 
alors  chez  les  Lon{jobard3  comme  autrefois 
chez  les  Polonais  ,  où  les  nobles  pouvaient 
entrer  au  service  de  nobles  plus  riches,  sans 
hm  Ut^  i  lonr  nofalosso. 

La  snppoaitloa  hiiardéo  plnshaat,  qnolot 
biens-fijiids  doonéa  par  lo  seignear  comme 
fjages  A  nn  njisindp  ne  restaient  aliénés  de 
leur  premier  possesseur  qu'aniant  que  le 
gasinde avait  des  héritiers  directs,  se  trouve 
cottfimén  par  la  Bavèra  donc  les  duchés 
étaient  poasèdéai  ils  restaient  ani  dsooe»' 
dantsdee  ducs,  qui  possédaient  ceue  dignité 
comme  gasindes  du  roi,  tant  que  leur  ligne 
n'était  pas  éteinte,  ou  qu'une  incapariié  fem- 
poraire  ne  les  exclu.jii  pas  li!).  Lue  uiinorilo 
ou  une  maladie  incurable  forçait  d'eu  confier 
l*adaiioislration  à  des  Beinbreo  d'antns  Ih- 
miiles*  Se  révolter  oontie  le  rai,  fiûre  allianoe 
avec  les  ennenisdu  royaume,  etc.,  entraî- 
naient également  la  destitution ,  à  moins  qoe 
le  roi  ne  fût  disposé  à  pardonner.  Naturelle- 
ment le  duché  ne  pouvait  être  partagé  entre 
phineors  héritiers,  ni  transmis  à  des  héri> 
liéree.  R  parait  qne  le  ehoii  entre  pinsienrt 
prétendants  ayant  des  droite  égau  dépen- 
dait de  l'assemblée  des  arimannes ,  sujets  du 
roi  (S),  et  qnele  roi  hti-méme  avait  un  droit 

(f)  Aistulphi  Legg.  14. 

(2)  Cf.  mon  Exposition  de  la  constitution  des 
villes  lombardes,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'empereur 
Frédéric  I",  p.  i7. 

0)  ilorsia,  Jlini.  df  AmmvmIs,  vel*  i,  p.  1». 
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de  coDfirmatioD  comme  sei(jneur  du  gasiode. 

Ce  genre  de  propriété  dépendaute ,  telle 
que  nous  la  voyons  chez  les  ducs  et  les  af- 
fraochU»  «t  qoe  dow  la  aonpcooDons  pour 
les  aotrat  gaaindea  (t) ,  se  tnmre  aussi  chez 
les  Anglo-Saxons. 

Depuis  le  règne  de  Liutprand,  les  lois  lon- 
gobardes  font  aussi  fort  souvent  meniioa 
d'un  genre  de  propriétés  dépendantes  pos- 
sédée par  deslMMunes  Ute'es,  et  qu'ellesdé- 
iigiient  par  UkeUarh  nmiim  (2).  Ge  fîilaar- 


HAP.  n. 

tout  par  les  églises  qn'on  so  ht  fréquemment 
accorder  des  propriétés  de  ce  yeure  (1);  ou 
s'obligeait  à  cnltirer  la  propriété,  et  on  dos*' 
oait  nne  qnote  du  produit ,  l'ancieD  ferra- 
tieum.  On  trouve  dans  la  Romagne  et  le  ter- 
ritoire de  Flaminia  beaucoup  d'actes  dans 
lesquels  les  nobles  et  des  hommes  riches 
d'ailleurs  obtiennent  ainsi  des  concessions  de 
biens  d'églises  ou  d'autres  nobles,  et  les  font 
coltiverpar  kur s  esdaves  (S).  Le  possesseur 
s'appelait  en  cette  qualité  Ubtiktrim. 


Nous  ne  possédons  pas  un  seul  débris  de 
la  langue  longobarde  avecplns  de  deux  mots 
de  suite.  En  outra ,  la  forme  et  la  leçon  de 

chacun  des  mots  qui  nous  ont  été  conservés 
dans  l'histoire  de  Paul  Diacre,  dans  1rs  lois 
longob  trdos  et  les  gloses  faites  sur  ces  lois, 
sont  fort  douteuses ,  quelquefois  évidem- 
ment fausses.  Plus  d'une  fois  oo  peut  hasarder 
des  modifications  »  quand  le  mot  n'est  cité 
qtfen  «r  seul  passage;  fort  souvent  il  tîuit 
letranciier  les  terminaisons  des  nominaiife 
et  des  infinitif,  qui  sont  des  inflexions  la- 
tines, et  l'on  n'a  aucuno  preuve  de  la  justesse 
du  retranchement.  Cependant  les  mots  pri- 
mitif qui  nous  restent  suffisent  pour  démon- 
trer d'une  nûni^  irrécusable  que  les  Lou- 
gnbards  parlaient  l'allemand  ,  et  les  formes 
des  inflexions  donnent  à  croire  que  leur  dia- 
lecte se  rapp  rochait  plus  de  l'ancito  saxon 
que  de  l'ancii  ii  haut  allemand. 

Voici  ce  qu'on  peut  afSnner  sur  les  dé- 
dioaisoiu  longobardes  :  du  nom  d'artn-e 
évidemment  composé,  modol  aesha,  on  peut 
dériver  le  nom  allemand  €$elu,  onche ,  le 
frêne,  dans  la  forme  an{î!o-s;i\Ann»»  «sk,  et 
la  désinence  iaiim-  nous  indique  que  le  mot 
c  tiii  du  f,enre  masculin.  On  trouve  en  outre 
comme  également  masculin  :  hart  (barbe)  , 

(1)  Cf.Plitlippsitt|!s{MMMtafc«Mlt«wcM'- 

thte  ,  p.  138. 
(-2)  Liutpr.  Legg.,  lib.  vi,  1.  38. 


skaz  (pecunia) ,  ûds  (sacramentales)  ;  on  ne 
connatt  pas  la  forme  du  sioguUe^,  c'était 
peot-étradd/son  (sepes);  de  plus  :  froftii^ 

(nuptiator)  ;  fegang  (morti  obnoxius) ,  gisil 
(lestis);  mots  que  l'on  doit  regarder  comme 
masculins,  en  partie  à  cause  de  leur  sif;ni6- 
cation ,  en  partie  parce  qu'ils  sont  de  ce 
genre  dans  tous  les  autres  dialectes  germa- 
niques. Dans  l'ancien  saxon  ils  se  décline- 
raient tous  d'après  la  pramièra  dédinnison 
du  mifôculin,  et  comme  nous  connaissons  du 
mot  fJif  ou  â>h  le  pluriel  Ados,  On  peut  en 
conclure  que  cette  première  déclinaison  forte 
du  masculin  longobard  était  très  analogue 
au  masculin  saxon ,  sinon  toot^-foit  sem- 
blable. 

Quant  à  l'existence  d'une  seconde  et  d'une 
troisième  déclinaison  for  tes ,  je  n'en  connais 
aucun  exemple.  ])»"jniois  qui  d.ins  h-s  autres 
dialectes  germanupK's  appariicnnent  à  la 
quatrième,  on  trouve  skill   iclypciis)  et 

(1)  Vnypz  parmi  les  lois  de  iîttrNe>GraDd , 
leg.  100,  ap.  <^aiiciani ,  vol.  1. 

(•1)  Cf.  par  exemple  Fantozzi,  MtmutMnH 
Ranfennaii  de'ueoli  di  mezzo  per  la  tnaggior 
parte  inediti,  vol.l,  dip.  \,  f'i  •îfptombrc  90n. 
€eâ  concessions  ft60//arû)  nomine  pauvaieul  être 
faites  pour  la  vie,  pour  quelques  géoératioas 
«tt  pour  toute  la  postérité.  Dans  ce  dernier  cas 
c'était  une  sorte  d'omphjirosc.  La  collection 
de  Fatituz:ci  contient  plusieurs  actos  relaliCs  i 
des  concessions  de  ce  genre. 
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gast  peregrini]!;)  :  il  est  probabie  que  iagi 
(criuj  y  appaiiient  aussi. 

Dm  bois  qui  diM  let  autres  dialectes 
fenMmqmf  aiiiv«Dt  h  pranién  dAdiaaiioo 
Am10  dtt  ftmiiiin,  en  ne  trouve  que  «m  (Itx)  » 
tiré  du  mot  composé  ato-stoH-skaz  (argent 
qu'un  juge  doit  payer  pour  un  déni  de  jus- 
lice),  eilreum  (fides,  fœdus,  pactum) .  Toute- 
fois on  peut  sans  doute  ranger  eocore  dans 
cette  déielinaiion  lea  mots  fara  [generatio], 
/Wcis  (inimiGÎtia),  iMla  (doi),  «nmia  (noar- 
qoee  fiUtes  dans  les  arbres  pour  indiquer  la 
limite  du  bois),  faea  (glana),  mou»  (adiioatio) 
et  skala  (patera). 

On  trouve  dans  la  seconde  déclinaison 
forte  du  féminin  le  mot  art  (exerciius) ,  qui 
fonnait  probeMemeni  la  lacine  dn  nioc  ori- 
«NMi  (exercitalis). 

Je  n'ai  décotnrert  nulle  trace  de  la  troi- 
sième déclinaison  forte  (in  féminin  :  à  la 
quatrième  appartieunent  probablement  okt 
Ipœa&jfOklo-gUt  (muleta)  et»fcu/l(debitum). 

On  penc  l'anger  dans  la  première  déclinai- 
lOB  IbirM  do  neatre  awi»  (aof)  tM  de  «i0Mio« 
fm  (veirat}  et  jv^,pour  grab  (aepakhnim) 
de  grch-pufors  (exhumation)  :  à  cette  même 
déclinaison  appartiennent  incontestablement 
thinx  (donatio  a)ram  judicibus],  et  à  la  se- 
coade  er^  (hœreditas),  mundi  (mundium], 
«>Mi«is(gMindium),  serfioe  f6odal.  U  n'y  a 
piade  iraoe  de  la  troiaiène. 

La  première  décttnaison  faible  do  maica- 
)ia  a  généralement  perdu  Yo  du  nominatif 
qui  la  distinfjtiait  d'abord  :  skilt-por  [armi- 
ger]  pour  sktUporo;  mar-pahis  (niaréclial) 
pour  tmf'paiiiso  (sinon  môme  pour  mar- 
felM.  Cf.  Gfînun.  JhuUià»  GrammM  II, 
p*  498,  aooa  le  met  faihi)î  tkuldakU  poor 
ifcliMakife;  mundwald  pour  mundwaldo.  Il 
ra'v  a  que  waro  fvir,  Immo  îiber^  qui  ait 
conservé  Vo  (1).  Beaucoup  de  mots  l'ont 


(I)  J*éerii  woro,  Men  que  tes  lois  loagobardei 

écrircnt  6aro,  que  dans  le  langage  des  I.ongu- 
bardsne  distinguaient  pa^  le  6  du  ir;  c'est  ce  que 
prourent  les  actra  latins  qui  sout  rédigés  par  des 
toagofaerds,  et  dani  leiquda  on  lit  emibentn, 
fétrtm,  etc.»  P<Mir  mutnint  rawrlir». 


:l  état  longobard  en  italïr.  ts 

conservé  dans  la  seconde  :  jfatfeMje, 

sinfijo,  (tldjn,  knmfja. 

iVous  n  avons  aucun  document  pour  la 
pnodèredécUoaiion  bible  du  féminin  ;maia 
elle  eiialait  eane  doote»  pniaqoe  Teiiitenoe 
de  la  aeoonde  àe  manifeste  dans  le  molaJ^; 
de  la  troisième  il  n'y  a  pas  de  Ifaee.  Il  en 
est  de  même  du  nentre  faible. 

Je  ne  sais  que  faire  des  masculins  en  a,  tels 
par  exemple  que  skammera  (le  condamné  à 
mortjjar^a  (le  poltron),  «jat(/o  (le  garant). 
Lea  formes  ploriellea  gitiln  et  gamak$,  ai 
ellea  ne  aont  point  dea  inmaformationa  la- 
tino«  f*nur  gisilon  et  gamnhs,  nona  rappel- 
leraient les  formes  gothiques  en  n'a. 

On  ne  rencontre  qu'un  exemple  de  rarticle, 
le  nominatif  singulier  de  l'article  masculin 
d*r(l). 

le  n'ai  Iroavé  que  deux  tracea  de  pro- 
noms :  l'un  dans  le  mot  aratraiw  (2),  qui  se 
traduit  \)ar  s-ihi  tertlam,  la  dernière  syllabe, 
Iraiir,  étant  évidemment  l'adjectif  numéral; 
la  première,  oro,  semblerait  être  un  pronom; 
Faniredana  le  mot  fouinagar  (un  manus- 
crit de  Mflan  porte  Fotràiodbor.  et  m  de 
Modèoe/ôjwn^^ar) ,  que  l'on  a  tradoit  par  de 
arro  campo  (3).  Le  sens  du  passage  antoriae 
à  diviser  ainsi  ce  nom  :  fan  .<?r!''nf/i^fr,  on  alle- 
mand moderne  von  seine  arker,  de  son  champ. 

Les  lois  nous  présentent  plusieurs  verbes, 
naia  conjugués  d'aprèe  Icf  régies  du  latin; 

on  ne  reneontre  qne  deux  panteipee  :  iMtf«r- 

bonm  (né  égal,  d'égale  naissance)  et  ferqui- 

âan  (antedictum,  simile,  qui  vient  d'être 
dit).  Que  les  verbes  longobards  suivissent  la 
première  conjugaison  latine,  on  le  reconnaît 
à  une  déainenoe  d'infinitif»  dans  laquelle  on 
comprend  lea  vefbea  miéegan,  eirigan.  fAm- 
gan  (donare  coram  jndicilma  et  jodieare,  par 
conséquent  affirancbir),  plutan,  wiffan.  On 
peut  encore  des  substantifs  tlror  les  suivants  : 
tterfan,  skîagan,  trotnn,  tjrlinn.  peran,  etc.; 
du  participe  jer-qmuaii,  le  verbe  ^tdan. 


(1)  Rotb.  Lcgg.  290  :  Si  quiî»  sepem  aiieuam 
rupcrit,  id  est  :  dtr  «on,  componct  sôl.  vt, 
(^)  Roth.  Legg.  m 
(S)  Reth.Ugg.S63. 

*5 
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Je  n'ai  trouvi'  d'adverbes  qm  ast  [rohin- 
tarie,  à  dessein)  et  full ,  complètement, 
qu'on  peAdérirer  de  fullfreaà,  eo  alIciMmd 
aiod««ei»fffm»conplèt«nieiit  Kbre,  Qnm 
won.  préposilioD*»  je  ne  connais  que  (on, 
supposé  encore  que  rexplit  aiion  ébfmtne- 
gar  donnée  plus  hani  soit  juste. 

(Juaiu  à  ce  qui  concerne  la  conjposiiiOFj 
des  mots,  on  trouve  des  voyelles  composantes 
dans  la  laogae  loo^obarde  comme  daat  les 
antres  dialectes  gennaiiiqDei.  Ainsi  la  voyelle 
a  parait  dans  les  mots  Garathin  r,  IVnht- 
pnuz.  Anarjrip,  Araskilt  :  e  dans  Launcjill. 
flarrros  :  i  dans  iinsloliskaz ,  Widrigttl , 
Ariman;oûans  Longobart,  Wegomr,  Ok- 
togilt,  Swinopaer;  eidUi  u  dans  Grapufors. 
La  TOyalle  oonposaole  a  disparn  dans  las 
polysyllabes  suivants  :  Morgengap  (  proba- 
blement de  Morgana-gap' ,  Lidinlacp  [U- 
dinalaep)»  Modoiaesk,  Warengang,  Ellf»  n 
disparu  dans  les  monosyllabes  :  Skamviera  , 
Walkaufst» ,  Plusklag,  Puslaep,  Vrrup, 
ITradâktt  Mttrp(dttt»  Marwarfint  i^lport, 
Mundwuld,  FtdtrU,  AifeU»  AmM,  Wmr- 
freda, 

J*ai  rencontré  quatre  dérivations  de  con- 
sonnes :  1»  avec  ng,  par  exemple  en  t  ;  fro- 
ting;  en  a,  (egang;     avec  Id:  Gastaldjo; 

avec  tl  .*  Oiiil;  4«  arec  àhiê  :  StuUiAû. 

Outre  cela  oa  rencontre  encore  dans  les 
restes  de  la  langue  longobarde  des  eomposi- 
ttofis  an  moyen  de  particules  :  ainsi  avec  ga  : 
Gargathing,  Gamaein  f  dcponsata  ),  Ga- 
sindjo,  Gfifans  (compactas  (ie  [dirs,  rttî- 
culum,  votumji  avec  a  :  Amund,  Aslali;  \ 
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avec  frr  :  ferquidan;  et  avec  wider  :  wiâer- 
boran. 

Geaont  là  tons  las  nnaeigiMMnis  que  j'ai 
pu  déconvrir  anr  la  oonsiîtntkm  delà  langne 
longidMrdef  (ootefois  ces  faibles  restes  suf- 
fisent pour  pronver  soti  étroite  parenté  avec 

l'ancien  saxon.  La  dipliiori'^ue  la  plus  fré- 
quente, au,  et  le  zqui  se  prononce  dur  dans 
Zon  et  Zatm,  la  rapprochent  davsnuigi;  de 
Tanden  bttii  allemand;  le  masculin  û  de 
l*anglo«seion. 

Le  louRobard  parait  n'avoir  jamais  été  le 
Ian<]n|;e  écrit,  et  m<*moil  flm  «  peser d<' bonne 
heure  d'être  la  laii;;uo  dcscltiuits  nationaux, 
puisque  Paul  Diacre  parle  des  chants  des 
Bararola  et  des  Saxons  sur  Alboin,  tans  en 
mentionna'  de  semblables  en  langne  longo* 
barde.  Cependant  plusieurs  misons  autori> 
sent  à  croire  que  la  nation  lonf^obarde  était 
riche  autrefois  en  chants  hf-mVinips;  onroit 
clairement,  par  l'ensemble  du  tublenu  que 
trace  Paul  Diacre,  que  le  contenu  de  son 
histoire  priniiite  de»  Longobards  était,  ai- 
non  puisé  immédiatement*  du  moins  dérhé 
de  chants  nationaux,  et  adapté  à  des  ftimsi 
poétiques.  Le  lonfjobard  comme  langue  du 
droit  rt  (îe  la  noblesse  s'est  conservé  aussi 
long- temps  que  le  royaume  des  Longobards, 
et  même  plus  long-temps- peut-être,  dans 
quelques  contrées  de  riuUe  méridionale  (!)• 


(f  )  Je  le  conclus  de  ce  qits  des  titres  longo- 

hnrds  so  sont  coni^crvi's,  nit'nie  dans  leur  forme 
jjrimitivi»,  riiiinnc  par  exemple  StorttaiM  i  Ci* 
Anonymi  Haiem.  Chronieon,  cép.  40. 
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I<r  ^  X'^l^  rmtdÊÊjvêf'à  Gté^otn  U  GnMi  (1). 


Il  y  a  surtout  deux  choses  qu'il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue,  si  l'on  veui  compreo- 
dre  ie  dévcloppemeDt  graduel  de  l'Église 
cbrélieuue  et  1  esprit  de  ses  premiers  nècles; 
e*68t  <iue  oett«  Église  préieou  noode 
le  oontrapied  de  touies  les  insiitutigu  exis- 
tuileSy  et  que,  inal{jré  cette  opposition  radi- 
cale aux  principes  (1»^  l'état  politique,  ollc  ne 
put  échapper  à  riuBuencc  (le  1  isprii  du 
temps  :  elle  le  défiait,  lui  déclaraii  uae  guerre 
ouverte,  et  cepeodaat  en  dépiit  de  Me  efforts 
OrèagintUioretle. 

Lorsque  l'Église  cbrétionne  commença  à 
s'étendre,  l'empire  romain  vouait  il'tHre 
fbodé  :  cet  empire  avait  d'abord  annulé, 
effacé  les  caracières  natiunaux  des  peuples 
soumis  à  son  joug,  et  répandu  sur  tonf  on 
esprit  uDifofine.  U  n'y  avait  plue  dans  rem- 
pii«  ni  Gauloîa,  ni  Bretons,  ni  Espagnols,  ni 
Grecs,  il  n'y  avait  plus  que  des  Komains. 
A  la  suite  de  ce  premier  pas ,  le  despotisme 
impérial  en  fil  un  autre.  Après  avoir  annule  i  n 
quelque  sorte  les  peuples,  il  annula  de  même 


(IJ  Pour  ne  pas  accumuler  iDuiileinent  les  ci- 
Uiioasp  je  déclare  que  panr  «014»  ehaphte  f  ai 
prineipàlenieai  snivU'hiiieiae  dn.droit  canon  de 
fpiitfar. 


les  individus;  il  n'accorda  plus  aucune  valeur 
au  citoyen  conune  t^tro  subjeciif,  ei  sépara 
ainsi  l'intérêt  periioonel  de  l'individu  de  l' in- 
térêt général.  Le  lien  social  qui  aitacbe  le 
citoyen  an  gonvernement  fiilbriaé;  l'inlérét 
privé  et  l'intérêt  public  ne  se  trouvèrent  unis 
que  dans  les  individus  qui  étaient  animés 
par  l'espoir  de  prendre  part  au  {Touverni  - 
ment  :  or  le  nombre  en  éiaii  |)etit ,  ei  luus 
ceux  qui  ne  pouvaient  préieadi  e  ù  y  entrer, 
par  conséquent  tous  les  membres  des  classes 
inférieures  ne  pouvaient  manquer  d'être  mâ- 
conteots  de  la  situation  qu'on  leur  faisait.  Ua 
ne  connaissaient  de  l'état  que  ses  oppres- 
sions, ses  exigences  excessives  et  point  sa 
protection.  Loin  d  être  pour  eux  un  appui, 
i'êiat  n'était  à  leurs  yeux  qu'une  puissance 
hostile,  contre  la  supériorité  de  laquelle  on 
ne  pouvait  lutter  et  dont  il  fallait  s'ai  t  .ngcr 
comme  on  pouvait,  pour  n'en  pas  éire  écrasé. 
Si  l'rtat  politique  niérontontait  les  indi- 
vidus couinic  tels,  l'rtat  rrli;;i('U\  les  Iiour- 
lait  eu  masses.  La  rclij^ion  était  léduiie 
à  un  r61e  purement  mécanique ,  suas  ac- 
cord intérieur,  sans  vérité  intime,  opposée 
non-seulement  aux  principes  de  lu  raisoi^ 
mais  à  tous  les  bc  si  ins  moraux  «le  l'époque. 
Doux  causes  maintenaient  cet  état  politique 
et  religieux,  l'isolement  Qt  la  réparation  do 
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(uns  ceux  qui  en  ctaionl  mécoDienls,  ei  le 
secours  de  la  force  brutale. 

j>ans  une  pareille  siluation,  une  doclrino 
nouvelle  qui  s'adremitaux  plus  noblei  be- 
soins de  reeprii»  qnî  en  appelaii  à  des  idétt 
SDblimes,  qui  oHt  on  haut  intôréi  iniié- 
pendant  de  la  position  et  des  droits  poli- 
tiques, devait  faire  des  pro{îrès  rapides. 
Toutes  les  fuis  que  l'esprit  d'une  époque  ré- 
clame décidément  quelque  chose  comme  son 
besolD,  il  n'y  a  pas  de  gosTernenient  ni  de 
inrisaance  humaine  qoi  puisse  léMsier  long- 
temps à  ses  exigences  ;  c'est  ce  qui  arriva 
pour  le  christianisn^c  ;  il  se  répandit  avec 
une  {jrande  rapidiii  dans  tout  l'empire  en 
dépit  de  tous  les  obstacles  :  celte  doctrine 
cria  un  nouvel  intérêt;  Tindividu  qui  l'em- 
faraasB  trouva  en  elle  un  point  d'appoi;  il  se 
sentit  élevé  su-dessus  de  sa  misère  politique, 
il  la  supporta  ainsi  que  tout  l'état  civil  comme 
quelque  chose  dcmondain,  depnssaf»er,dont 
on  n'avait  plus  besoin  de  craindre  la  puis- 
sance} animé  qu'on  était  d'un  esprit  plusélevé. 

Par  cela  même  que  les  rapports  de  la  vie 
estértettre  étaient  pour  les  diréiiens  quelque 
chose  de  nwnilement  indiiêrent,  quelque 
chose  de  purement  terrestre  et  méprisable, 
leurs  imér^'is  se  trouvèreni  complètement 
sé[»arés  des  inlcréis  du  gouvernement;  mais, 
par  cela  môme  aussi  qu'ils  lézardaient  la  na- 
ture et  réiat  du  gouvernement  comme  quel- 
que chose  d'indiffiêrent,  ils  Tauraient  servi  et 
lut  auraient  obéi  sans  résistance,  si  le  culte 
pnïen  ne  s'était  pas  trouvé  mêlé  au  méca- 
nisme du  {»onvernement.  Les  chrétiens  ne 
pouvaient  plus  se  soumettre  à  ce  culte;  ce 
fut  là  le  point  sur  lequel  le  gouvernement  et 
les  chrétiens  se  trouvèrent  en  lutte,  et  qui 
porta  ceux-ci  à  se  Ikire  secte  seerèM. 

Pour  no  [j.is  être  forcés  de  prendre  part 
aux  cérémonies  païennes,  les  chrétiens  dis- 
simulaient généralement  leur  tendance  hos- 
tile contre  le  paganisme;  le  chrétien  isolé 
trouvait  dans  la  retraite  un  moyen  d'évité 
toutes  les  choses  désagiéuMes  sous  le  rap- 
port politique.  Lesphis  léléo,  qui  vouaient 
leur  vie  à  la  doctrine ,  se  mettaient  seuls 
en  avant.  Par  là  les  chréiicus  entrèrent  en 
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opposition  avec  l'étal,  oppositi  ni  cncfiée , 
il  est  vrai;  et  le  gouvernement  couuneuça 
peu  à  peu  à  les  considérer  comme  une  so- 
ciété politique  dangereuse,  et  plus  tard  il 
se  mit  i  tes  persécuta'  conune  un  peuple 
rebelle. 

Plus  les  chrétiens  fniont  persécutés  et 
comprimés  poUtiqucmeni,  plus  ils  durent  se 
tenir  unis  entre  eux  ;  et  c'est  dans  le  discours 
4'Origène  contre  Ceisus  qu'il  faut  chercher 
le  véritable  point  de  vue  historique,  pour  ju- 
ger la  position  politique  des  chrétiens  vis-à- 
visde  réiatdanseespremiers  siècles,  a  Quand 
ou  vit  sous  on  gouvernement  déraisonnable, 
dit  Oripène,  et  qu'il  est  impossible  de  s'y 
soustraire  par  l'émigration,  il  suit  de  soi- 
même  que  ceox  que  lie  un  même  intérêt 
spirituel  doivent  s*unir  plus  étroitanient  les 
uns  aux  autres,  pour  défendre  cet  intérêt 
contre  les  lois  existantes.  C'est  ainsi  que  les 
chrétiens  se  sont  unis  dans  un  empire  païen, 
dont  la  constitution  est  aussi  insensée  que 
celle! des  Scythes  ;  mais,  comme  leur  union  a 
pour  but  la  vérité,  elle  peut  Inen  être  oppo- 
sée à  réiat,  ^le  ne  Test  point  au  droit  mo^ 
rai,  à  la  raison.  » 

Par  suite  de  cette  association  secrète,  une 
organisation  plus  ferme,  une  distribution 
plus  réf^ulière  des  églises,  devinrent  néces- 
saires ;  l'apostasie,  la  trahison  des  individus, 
la  rendirent  plus  nécessaire  eDowei  les  con- 
grégations ne  pouvaient  plus  rester  unies 
aux  congrégations  sans  des  institutions  nou- 
velles :  il  fallut  mettre  à  la  tête  de  ces  com- 
munautés des  hommes  choisis,  des  instruc- 
teurs, des  fonctionnaires  de  l'Église  ;  il  fallut 
confier  les  intérêts  de  la  communauté  à  une 
élite  plus  resserrée,  aux  membres  tes  plus 
éprouvés,  chargés  d'enseigner  aux  moins  lé- 
lés  ce  qu'on  pouvait  leur  communiquer  sans 
danger.  Ceitp  société  d't^lite,  rpii  se  présenta 
alors  comme  cleq^é,  obimt,  par  ses  relations 
avecd'aotres  communautés,  par  la  supériorité 
de  ses  vues,  par  sa  plus  grande  exposition 
aux  persécutions,  une  siination  plua  élevée» 
un  crédit  plus  étendu  ;  et  l'établissement  de 
ces  magistrats  do  l'Église  donna  ainsi  une 
uottvdle  force,  ime  sorte  de  ionfirmation  à 
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la  hiérarchie  fondée  par  les  apôtres.  A  Rome, 
€apita1e  du  monde  d'alors,  où  se  trouva 
bieoiùt  une  des  plus  {^randeii  coD^régalions 
de  chréiiras,  le  clergé  devint  eo  pea  de 
len^  plus  nombrei»  qne  ne  ravaieiit  éié 
dans  le  principe  dee  congiégations  entières; 
l'évf'^quc  des  conçfrégalîons  de  Rome  se 
vit  entouré  pnr  des  centaines  d'ecclé- 
siastiques subordonnes ,  dont  la  réonion 
ici,  comme  en  d'autres  vilei  impoiten- 
les,  doouk  as  clergé  la  eonseieooe  de  sa 
fivce* 

En  même  temps  que  les  congrégations  de 
chrétiens  «e  dével<)pp;n>nt  ot  se  présentaient 
ainsi  cumnie  quelque  cliose  d  apposé  à  l'état, 
d'iodépendant  des  rapports  existants,  eiles 
cédaient  à  Tinlhienoe  de  Teeprit  qui  régnait 
dans  le  peuple,  d*aaiaBt  plus  qu*a  c'était 
formé  peu  à  peu  dans  eon  sein  une  classe 
plus  instruite»  plus  morale,  la  classe  des 
clercs,  qui  marchait  en  avaut  du  siècle. 

Le  bas  peuple  était  alors,  comme  en  tout 
temps,  sensuel  ;  et,  en  compensation  de  sa 
misère  présente,  il  loi  fidlail  l'espoir  d*mie 
grande  abondance  à  Tenir;  il  arriva  ainsi 
peaà  peu  chez  un  certain  nombre  de  chré- 
tiens, qu'ils  abandonnèrent  l'esprit  primitif 
de  l'Église  et  se  livrèrent  aux  espérances  les 
plus  fantastiques,  qu'ils  ne  méprisèrent  le 
monde  actuel  que  dans  l'espoir  d'une  eiis- 
leoce  plus  parfaite  et  plus  heureuse,  d'une 
existence  non  pas  spîriluélle,  mais  terrestre. 
De  là  vint  la  secte  des  millénaires  qui  fut,  il 
est  vrai,  hautement  réprouvée  par  l'Église 
catholique.  Les  tableaux  qu'elle  se  disait  des 
délices  du  paradis  pourraient  hardiment  al- 
ler de  pair  avec  les  plus  voluptueuses  des- 
cripiimii  du  paradis  de  Mahomet. 

On  voit  facilement  quelle  influence  ceci 
dut  aroir  sur  l'Église,  bien  qu'elle  se  soit 
préservée  df  la  folie  coramiinr>.  Il  arriva  que 
les  corporaiions,  que  le  peuple,  les  laïques 
furent  de  plus  en  plus  soumis  spirituelle- 
■snt  an  dergc  :  quand  les  corporations  pou- 
vaient espérer  cneiUir  des  fnnis  sfàrituels 
tib  qo'eil  immettnit  le  monde  chyliaste, 
quand  leur  sensualité  était  ainsi  excitée,  elles 
étaient,  par  l'esprit  même  qui  les  aninukit- 
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préparées  à  la  soumission  et  ne  pouvaient  y 

échapper. 

Les  privilèges  du  clergé,  fondés  de  cette 
manière,  reçurent  une  nonrelle  oonirma- 
tion  et  une  nouvelle  dlittiimtioik,  lorsque 

l'Église  chrétienne  cessa  de  former  une  so- 
ciété opposée  à  la  religion  de  l'état,  et  qu'elle 
devint  elle-même  religion  de  l'état.  L'in- 
fluence des  opinions  et  de  la  sensualité  du 
peuple  un  eélé,  et  Fiirfiiienoe  des  éludea 
pUloeoplriqnes  de  Vautre,  avaient  amené 
dans  réglise,  divisée  en  eongrégatione  et  ré- 
pandue sur  un  grand  espace,  une  {grande 
diversité  do  doctrines,  ot  parsnite  une  faraude 
diversité  d'iusiitui  ans.  L'ordre  cl  le  méca- 
nisme de  l'empire  romain  faisaient  une  né- 
cessité pour  l'Église  deseconfcffiMraiiiiii 
un  ordre  plue  aévére,  à  des  institntione  pins 
uniformes.  Pour  arriver  à  ce  bot,  il  Cillât  des 
concilesgéncraux ,  des  conciles  œcuméniques, 
qui  forent  convoqués  par  le  f^ouvernement 
romain,  et  auxquels  on  appela  les  ecclésias- 
tiques de  toutes  les  provinces  de  l'empire, 
on  du  moins  de  la  plupart. 

Auparavant,  les  oommnnaotés  fondées  par 
une  autreeommnnautéphisgrandeélaientres- 
tées  dans  une  certaine  dépendance  à  l'égard 
de  celle-ci.  Comme  c'était  dans  les  capitales 
de  chaque  province  que  s'était  formée  la  pre- 
mière grande  commanaaté,  d'où  le  christia- 
nisme s'était  répandu  plus  loin,  elles  avaient 
aussi  oiïert  un  point  central  pour  l'Église  ;  et 
l'évéquc  de  la  capitale,  de  la  communauté 
fondatrice  fî'autres  communautés,  rév'qnc 
de  la  métropole,  avaieui  réclamé  et  obtenu 
une  préséance  et  des  privilèges  dans  quelques 
provinces.  Dans  d*aotres,  nommément  dans 
les  provinces  d'ocddeot,  cela  n*avait  pas  eu 
lieu;  les  évéques  de  chaque  communauté 
étaient  restés  éfraui,  et  c'était  l'âge  qui  déci- 
dait parmi  eux  de  la  préséance.  Celte  coti- 
siitution  plus  républicaine  disparut  par  suite 
des  résolutions  des  conciles  œcuméniques,  et 
pins  encore  par  suite  de  rallîaoce  de  r£glise 
avec  Tétat.  Lee  vojages  loiniains  que  lea 
évéques  étaient  obligés  de  faire  pour  se  ren- 
dre aux  conciles  exi{;eaient  dos  dépenses 
que  les  petites  églises  et  les  communautés 
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pauvres  ne  puuvaieai  &u(^rLer;  l'églUe  lie 
la  capitaleen  reçut,  mAme  dans  les  prodocM 
OMMtîbiéee  d'uprAe  le  prîoci|ie  de  règiKté, 
vm  grande  prépondéranoe  ;  aoo  évâqoe  pt> 
rutdâns  les  coudles  avec  \}\us  de  pompe  et 
UQ  plus  brillant  corié{»e;  kta  Auxres  pv(^f|n<^s 
de  &a  province  se  rattachaient  a  im  daos 
leurintérét^  pour  an  être  appuyés  et  protégés. 

Spiltler  a  certainemert  raiaoa»  poar  Je 
pmier  leai|M  de  Pélévatioa  du  clirisiiaoîsme 
au  raog  de  religion  de  l'état,  quand  il  dit  : 
(r  II  faudrait  ne  pas  coonaitre  la  marche  des 
choses  himi.iines,  pour  ne  pas  prévoir  quel 
résultat  devait  amener  celle  coaoaissMnce 
{Mnooaelle  deooUégiiêe  li  difiïMs  «o  ri- 
chanea  et  an  paiaaaBoe;  ooflUDent  le  paume 
évèque,  qui  peut-être  a? ait  à  paÎBA  de  qtioi 
vivre  chez  lui,  serait  bient^'H  au  pouvoir  du 
riche  ou  à  sa  solde.  Seulement,  pour  bien 
sentir  la  vérité  de  celte  ai^sei  iioii,  il  ne  fau- 
drait point  se  nepréseater  l'évéque  de  cette 
époque  ooBwia  «a  da  iiaa  évéqaea  aciwalii 
ta.  piiyarf *étaiaar  fwère  plus  ^|na  naa  oa- 
léa  de  paroieae  d*aiiioiird'hui.  » 

Deuxrirconstances concoururent  A  (lnnn»>r 
une  ;iijuniié  eitriiordinaire  aux  rt  anluiions 
des  couciies  :  d  abord  l'appui  Ue  l'état,  puis 
l  éloigieBMBt  ém  «oomiuiaaiée  qa^elles  de- 
«aieal  régir»  et^ai  m  coonaîaMiafK  Kwjoiirt 
qaa.lai  qualiiêe  personnelles  deleur  évéqoe, 
et  non  la  grossièreié  et  Ti^norance  des 
Pères  (a)  qui  parl.tii  nt  an  nom  du  Saint- 
Esprit.  Ces  résolutiuub  devinrent  ponr  l'E- 
glise Ue  véritables  luii»;  c'est  ce  qui  arriva 
mémo  paur  beawooap  de  réeulntlons  des  sy- 
Aodae  ^tonudvÊKp  deniaftea  k  i-êglar  lee  ba> 
aaiMdaJUiaieat. 


(o)  L'auteur  semble  ici  se  conirerlirc  ;  rar  r 'é- 
taidit  ces  mêmes  év^^qnrs,  dbjfts  de  l'otiiiK'  pf 
de  railHiiralion  de  chaque  cunununaulé,  qui  iur- 
naîent  les  c«neiles  :  or,  «  chaque  ér^que  pris  è 
pari  méritait  IVstimc,  ou  ne  voit  pas  cunmieui, 
réunis  en  synode,  i!s  atir  uont  étë  si  ignorants  et 
SI  grussiers.  Aussi  tani-il  rcconuatlrc  qu'eu  gé- 
néral ils  montrent  une  grande  sagesse,  une  aji- 
précîation  pleine  de  perspicacité  des  besoins  de 
l'époqnc,  et  l'unité  de  doctrine  fornii!l'''>  p.n'r 
'DieUîgoncc.  {S.  Ues  irad.} 
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L'accToissement  de  l'autorité  des  synodes 
dateacore  toaraer  à  l'avantage det  métropo- 
lilaiae,  et  aartont  des  oiélropolitaiiit  lee  plne 
richee  et  les  plus  considérés,  de  ceux  de 
Rome,  d'Alexandrie  etd'Antioche:  ils  avaient 
dans  les  synodes  de  leur  province  une  pré- 
pondérance 6aas  égale;  par  leur  plus  ^and 
entourage,  ils  formaieut  dans  les  conciles 
ooanéniqaei  réUta  qui  décidait  toat;  eiari 
s'établii  feu  i  pea  att  droit  eedéeiasiiqae 
qui  aoeordak  aax  aiétropolUaina  de>  priri- 
léffcs  auxquels  oi>  nn  songeait  pas  cent  ans 
auparavant  ;  et  il  y  eut  à  {)einc  quelques  pro- 
vinces, comme  l'Afrique  par  exemple,  qui  se 
paéeervèraot  encore  long-temps  de  cette  or- 
gamaMoa  ariiMcraiiqae  de  l'Église. 

On  toot  aatre  deaim  était  aooore  réaervé 
il  l'êvéqne  de  Rome.  La  communauté  de 
Rr>me  avait  l'institution  apostolique  à  citer 
en  sa  f^^venr  :  ce  qui  lui  as!$urait  une  préémi- 
nence fondée  sur  beaucoup  d'autres  (a  .  On 
devait  CPoifv  que  les  communautés  de  fonda- 
«ioa  apoiloliqtte  «ooeervaieat  Ut  tradilion 
avec  ptaede  pnretA  (1),  et  par  là  même  elles 
devaient  jouir  d'une  plus  grande  autorité. 
Tant  que  l'Efîlise  chrétienne  fnt  perst'^cnt'^e 
p*»r  l  eiat,  Rome  fut  le  centre  de  l'empire; 
cette  circonstance  seule  dut  assurer  un  grand 
avantafiie  à  Tévêque  de  Rome,  qui  était  le 
filus  expoeé  «t  en  mêaie  tempe  le  frfut  près 
de  la  aoareede  toute  puissanoe;  en  outre  Ut 
communauté  romaine  devait  compter  parari 
sf  s  nienjiifes  les  personor-oes  les  [)în«!  in- 
fliientî»,  et  c'était  là  en  ore  une  autre  cir  on- 
slance  qui  ne  pouvait  niautjuer  d'augmenier 


(a)  L'auteur  tient  toujours  ici  le  lan;^agc  des 
protestants;  mais,  suivant  les  catholiques,  le  pape 
ne  doit  sa  prééminence  dans  rÈi;lise  sur  Uvn  !i  ^ 
évé(|»if'.<!  qu'à  la  prininuK^  de  salut  T'ierre.  dont 
il  est  le  succe&scAjr.  C'est  là  seulement  ce  qui  ex- 
plique son  autorité;  s'il  B*ev«l  pas  eu  cette  pri- 
mauté par  nue  transiuiâsiun  directe,  la  destruc- 
tion de  Unnu'  (■ùl  lîiI  rainé  la  perte  des  privii»^gi,s 
dont  il  aurait  pujuuir,  comme  évéque  de  la  ville 
impériale.  (N.  de»  trai.) 

[i]  Walter,  Uhrbuch  de  Kirehenrechls,  2* 
édition,  p.  78,  oi'i  il  cite  méœc  Tcriuliien,  Us 
FrKiet'^l.,  c.  'Hi, 
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lecredii  de  l'évèque  de  Hume.  Sa  8u(>réiQaiic 
se  trouva  donc  ainn  de  bmoe  heure  Mtarel« 
iMMBt  foodée.  Ces  avanugee,  qoê  la  capitale 
ascarait  A  M  communauté  ei  à  son  évoqua,  ne 
pas&èrent  pas  àConstantinopleavpc  In  tr;ins- 
lalion  du  siège  impérial  :  les  souvenirs  his  - 
U>riqne«,  les  scnlimoius  qu'ils  réveillaient 
dans  i'àme  du  peuple  et  de  tous  les  chrétiens, 
M  reportaient  irrésitiiblement  sur  Rome.  De 
plue,  lorsque  le  chriattanisme  Ait  deveav  re- 
ligion de  Tétat ,  le  méiropdîlain  qui  fut  le 
pins  rnppiftchi'  de  la  cour  parut  être  dans 
une  [jr.iiuir'  il^^pciidance,  pendant  que  l'i'  vt*;- 
que  lie  lîoiue,  par  suite  de  réloigiiemcui  de 
la  cour,  restait  piusmaltre  delui*4nèaie,  etse 
trooTait  revéto  d'une  sorie  de  souveraineté. 
Telles  sont  les  gradations  successives  que 
luivit  rétablisseaeni  de  la  auprématie  do 
jiége  de  Rome. 

l/lUilio  et  les  pays  riM  raii  s  <in  Hj^nl-Da- 
Dube  qui  avoisineui  1  iialiu  tuiunt  plus  lard 
conquis  par  lea  Ostrogolba  ariena.  Le  roi 
Thëoderich  laissa  anx  Romaine  lenrooostita- 
lioii  et  leur  église.  L'évéque  romain  devint 
ainsi  l'intermédiaire  naturel  du  clergé  catho- 
lique auprès  de  Théoderich.  L'influence  de 
ce  prince  s'étendit  ensuite  au-delà  de  l'Ita- 
lie; il  se  trouva  en  état  de  protéger  asaes 
long  temps  lea  Alemans  et  lea  Rurgundea 
contre  lea  Pranks;  mais  s'il  protégeait  les 
rois  burgundcs,  combien  à  plus  forte  raison 
devait-il  intcri  édor  en  faveur  des  ecclésias- 
tiques catholiques  soumis  à  tes  rois,  j)our 
lesquels  il  montra  une  bienveillance  particu- 
lière 1  Or,  le  véritable  intermédiaire  entre  le 
clergé  de  la  Franoe  méridionale  et  Théode- 
rich ,  c'était  réréqoe  de  Home.  Commo  tu- 
de  son  petit-fils  Âmalarich,  Théodorich 
gouverna  ensuite  le  royaume  des  \A'isi{;oths 
ai  il  11^  en  Espagne,  et  par  là  l'évil^que  de  Rome 
devint  encore  l' intermédiaire  du  clergé  es- 
pagnol aupréa  du  prince  oairogoth  :  tontes 
ces  dreonalancea  angmentaieiitnatnrellenient 
son  importance  ;  de  tous  c6tés  lui  arrivaient 
des  supplications,  de  l'Italie  .  d(>  la  Fnmcc 
roéridionaîc  ,  de  l'Espofîne,  >  i  nii  mede  l'A- 
frique, où  riK'odtrich  cienduil  aussi  sou  in- 
fluence (sur  les  Vandales  qui  étaittBt ariens]. 
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La  pui&sance  prépondérante  de  Théoderich 
ikmna  donc  aussi  une  autorité  prépondérante 
an  flBétropoliiain  le  plus  rapproché  de  hii, 
parce  que  celui  el  était  lopins  capable  de  ser^ 
vir  d'offjane  à  l'Église  afipr^s  du  f^rand  mo- 
narque. (Vest  à  cette  *  pinnn  ,  r't '.i  I  cette 
situation  quel' Église  romaine  doiil  âccroissd- 
ment  de  aonînflvenoe.  Lea  étata  dTOccident, 
où  le  clergé  eaiboliqoe  n'arait  pas  beaoia  de 
recourir  à  rentremise  de  Théoderich  ponr 
être  protégés  contre  des  souverains  ariens , 
restèrent  encore  aussi  long-temps  exempts 
de  toute  intervention  de  l'évéque  de  Rome 
que  les  provinces  de  l'empire  d'Orient.  D'un 
antre  c6ié  la  suprématie  de  régHse  romaine , 
fondée  é  la  faveur  delà  protection  de  Théo- 
derich (a) .  fbt  bienl6t  légalement  conatituée; 
voiei  eomm^nt. 

On  possédait  dejÂ  des  recueils  de  réso- 
lutions de»»  conciles,  ou  de  ce  qu'on  appelait 
canons;  mais  Téteodue  et  l'autorité  de  ces 
recneib  différaient  dans  cbMiue  province  » 
en  partie  parce  qu'on  n'était  paa  d'accord 
sur  ce  qu'étaient  les  eonciles  (rcuméniques  » 
demnnipreque  dans  une  province  on  neeor^ 
dait  plus,  dans  une  aiiire  hkhiis  de  pouvoir 
aux  conciles,  et  que  1  on  diilérait  beaucoup 
sur  le  nombre  dee  canons  qu'on  devait  ad- 
mettre conuM  généraut  ;  en  partie  parce 
qu'on  avait  coutume  de  mêler  à  ces  résolu- 
tions des  rnneiles  généraux  celles  des  sy- 
nodes provinciaux ,  et  que  le  dmit  canon  se 
trouvait  ainsi  fort  différent  dans  les  diffé- 
rentes provinces.  Un  grand  nombre  de  ces 
réaolniione  primitives  avaient  été  écrites  en 
grec  et  fort  mal  traduites  ;  en  un  mot  il  ré- 
gnait dans  les  collections  de  canons  une  con- 
fusion qu'il  était  urgent  de  fnire  disparaître 
par  une  collection  plus  conipli  t(  n  um^  meil- 
leure rédaction,  si  l'on  ne  voulait  pas  laisser 

(a)  La  note  précédente  suffit  pour  montra 
que  l'anteur  admet  sur  tous  ces  points  de  doe- 
irine  la  version  protestante.  Natarellouent  l'o- 
pinion d'nnprotestant  aepeotfainsantorilé  pour 
un  eailiblique»  C'est  une  observation  qui  nous 
di<;nrn<!era  désormais  do  nous  arrêter  sur  heau- 
coup  de  points  sur  lesquels  les  deux  religions 
diflércnt.  {N.  iet  trad.) 
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la  omilaiioa  etUi  dMtkNi  s'iiiirodiilro  dans 
l*ÉgliM«ll«-inème. 

A  l'époque  de  la  plus  grande  eitension  de 
la  pnissanco  do  Thoiulerich,  au  commence- 
ment du  vr  siècle,  vivait  à  Rome  un  Scythe, 
disUogué  par  ses  oomniMtiMM  et  qui  pos- 
flédaH  paHSiitemmit  Iw  langoM  graoqne  «t 
bline;  il  s'appelait  Denis  le  Petit  {nionysius 
exiguus) ,  était  abM,  et  protégé  parCassio- 
dore  ,  le  plus  cminent  personnage  de  l'em- 
pire de  Tbéodericb.  Denis  entreprit  de  flaire 
une  meilleoro  coUeciioa  des  canons ,  et  son 
mneil,  qne  Gassiodore  (fnroonséquent  le 
d^vernemcnt  ostrogoth)  recoaunanda,  et 
auquel  les  évt^ques  de  Rome  en  appelèrent 
dans  leurs  lettres  aux  églises  étrangères ,  fut 
reçu  comme  véritable  dans  toutes  les  églises 
d'Occidenl  ;  partout  où  s'étendait  la  puis- 
sinoe  de  Théoderich,  le  recueil  de  Denis 
devint  le  eode  de  PÉf^ 

Mais  à  ce  recueil  Denis  en  avait  joint  un 
autre ,  qui  rendit  encore  de  plos  grands  ser- 
vie es  au  siège  de  Home. 

Depuis  la  reconnaissance  des  privilèges 
des  métropolitains,  une  eoaiane  s'était  éu- 
blie  :  qoand  les  éféqpm  et  le  dergé  des 
églises  «dxirdonnées  à  la  métropole  ne  pou- 
vaient s'accorder  sur  des  points  litir^ieux,  les 
épli<5es  «'adressaient  au  métropolilain  pour 


leurs  elle  ent  meilleur  tort  :  il  arriva  que  pou 

à  peu  on  accorda  aux  décrets  dm  évoques  de 
Rome  la  même  valeur  (qu'aux  lois  de  l'Eglise, 
et  Denis  joignit  à  son  recueil  des  canons,  ou 
recueil  des.  écrits  on  décrets  des  aneiene 
évéques  de  RooM,  oonteoant  des  déeisioBs 
et  des  explications  sur  les  dogmes.  Les  deux 
recueils  furent  répandus  simultanément,  et, 
à  une  époque  telle  que  celle  de  Théoderlch, 
elle  obtint  bientôt  un  asseittiment  général. 
Comme  on  respectait  l'évéque  romain  d'a- 
lors ,  comme  on  lui  avait  des  obligations  on 
qQ*on  espérait  son  entremise,  on  eutaniil 
pour  les  décrets  de  ses  prédécesseurs  aux- 
quels il  en  appelait,  beaucoup  plus  de  défé- 
rence qu'ils  n'en  avaient  obtenu  du  vivant 
de  leurs  auteurs, 

Théoderich  mourut,  et  l'empire  ostrogoth 
s*écroQla  avec  lai;  mais  raotorilé  des  lois  et 
des  décrets  dn  recueil  de  Denis  se  msintint 
dans  tout  l'Occident  et  avec  elle  l'autorité  de 
l'évéque  «le  Rome.  Lr^»;  évéques  d'Italie , 
d'£spa(;[io  ci  de  la  France  méridionale  res- 
tèrent unis  avec  les  papes,  et  pendant  que 
les  Longobards  entraient  en  Italie  et  atta- 
quaient révéque  romain,  odui-el  entretenait 
une  correspondanee  suivie  avec  lootn  les 
églises  d'Occident. 

Pour  consolider  son  autorité,  il  De  fallait 


obtenir  unedécision  et  connaître  quelle  était    plus  que  la  présence  des  Lonpobardç,  Lors- 


la  véritable  doctrine.  Au  synode  de  dardi- 
qnes  de  3éV  (qui  n'était  qn*misimpl«synode 
provincial,  seulement  oosaposé  de  quelques 
évéquflt  d'Oeddeat»  et  ans  résolutions  du- 
quel personne  no  songeait  à  donner  la  force 
(le  lois  fiénérales),  on  avait  établi  l'évéque  de 
Rome  juge  en  dernier  ressort  pour  le  cercle 
que  ce  synode  embrassait;  il  avait  été  dé- 
cidé qne  c'était  à  loi  que  tonales  appels  de- 
vraient être  adressés  ;  du  reste,  Févéque  de 
Borne  n'avait  d:  antre  moyen  de  faire  valoir 
ces  résolutions  que  le  respect  des  autres. 

C.Q  canon  sardi(pie  avait  été  de  bonne 
heure  intercalé  par  les  Romains  dans  les  ca- 
nons du  concile  de  Nicée ,  par  conséquent 
dans  les  résolutions  d*uo  concile  général,  et 
Fonavmt  tenté  de  le  r.iire  passer  pour  œcu- 
ménique. La  tentative  éclMMia  en  Afiriqne,  ail» 


qu'ils  eurent  inondé  toute  i  It  nlie  ,  les  c^tes 
exceptées,  il  ne  ratait  plus  que  quatre  poinU 
asses  importants  pour  la  défense  de  ces  c6- 
tes  :  c'étaient  les  villes  de  BaTenne  •  de  Ifa- 

plcs,  de  Gênes  et  de  Rome.  A  Ravenne  il  y 
avait  l'exarque  romn in,  h  Nrtples  un  duc;  il  y 
en  avait  probablement  un  aussi  a  Génos;  et  ces 
chefs  uvaieul  besoin  de  recevoir  des  secours 
extraordinaires  de  rempereor,  s*ils  TOulaieac 
résister  aux  Longobards.  L*Égyple,  la  priH 
vince  d'Afîriqne,  la  Sardaigne  et  la  Corse 
étaient  tenues  de  fournir  du  blé  et  de  l'ar- 
gent; car  les  pauvres  cotes  de  l'Italie,  con- 
tinuellement inquiétées ,  ravagées  par  les 
Longobards ,  et  qui  ne  sont  pas  très  fertiles 
d'elles-mêmes ,  ne  pouvaient  se  soutenir 
sans  ces  secours  ;  mais  cette  néoessité  d'en- 
voyer constamment  dca  aecoun  devint  bien- 
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lût  à  charge  à  la  cour  d*OriaDt.  Quant  «u 
d'apivoviaioniMr  Borne ,  qu'y  y  eûi  auMî  oo 
1^  ni  doc  dépendant  de  Texaiqne  de  Ra- 

Tenne,  l'empereur  put  s'en  remettre  eniiè- 
rement  au  pape  ;  car  l'é{jUse  de  Home  avait 
d" importantes  possesàion»  ,  non  -  seulement 
dans  les  eavirons  de  la  viUe  et  dans  le  ter- 
ritoipe  de  Naples,  Inab  encore  dans  le  midi 
do  le  France  ôh  lot  rois  franka  catholiques  ne 
Taraient  point  dépossédée;  en  111}  rie,  où  elle 
était  pmtéf^i'e  p.ir  omporeurs  (l'Orient,  et 
principalement  en  bicile.  Pour  st  faire  une 
idée  de  l'étendue  de  ces  pauimuines  do 
Seml^Pierre,  on  n'a  qu*à  lice  ka  lettrée  de 
Gréfioire-le-Grand.  Ainaî,|»areieniple,  en 
parlant  des  haras  qu'on  entretient  sur  les 
domaines  de  Sicfle,  firéj^oire  écrit  que 
leur  immense  étendue  ne  sert  à  rien , 
qu'on  n'en  retire  pas  un  revenu  propor- 
tionné aux  dépenses ,  et  qu'il  fànt  Ten- 
dre tona  lea  €lieva«z«  en  gardant  aenlement 
qnefapea  écakmat  c'eai-à-dire  fuofr» 

CMff  (1). 

Pour  <r  antw  nomhreax  troupeanx  il  iaUait 


natnrellement  d'immenses  campagnes,  eti'ou 
s'explique  dora  comment  las  enpercnn  d'O- 
rient |)oiivaient  laisser  Rome  sans  secours* 
Là ,  l'évéque  était  la  ressource  dans  toua  les 
besoins;  il  levait  rarn;ont  pour  les  troupes , 
il  trouvait  le  blé  poui  aoula^jcr  dans  les  di- 
settes, et  comme  la  plus  graniiu  partie  des 
terres  aotonr  de  Rome  lui  appartenaient  ec 
qu'elles  éuient,  aelon  le  syaièflu  romain  (1), 
cultivées  par  des  colons ,  une  grande  partie 
de  la  juridiction  temporelle  tomba  aussi  en- 
tre ses  mains,  cpiand  la  présence  des  Longo- 
barciâ  rendit  les  conuuunicalions  difficiles 
arec  Texaripe  de  Rorenne.  Ainsi  s'explique 
pourquoi  depuis  Tinfanon  dea  LongÂarde 
nous  voyons  le  pape  A  la  tt^ie  de  presque 
toute<;  le  s  affaires  temporelles  de  Rome  et  de 
SCS  (  iiMi  ons,  avec  une  puissance  de  prince  ; 
pourquoi  ce  sont  les  cvêqucs  de  Rome  qui 
font  les  affûres  du  gouvernement  da  Coo- 
atantinople;  poorqnoi  ce  aont  eux  qpd  déci» 
dent  de  la  paix  et  de  la  gœrre  arec  lea 
Lont^obards ,  et  qui  la  font  même  de  tour 
propre  autorité. 


n  ne  fallait  plus  qn'u 
tîrèj^oire  -  le  -  (  irnnd  pour  achever  l'œuvre 
dps  précédents  évôquestie  Home,  pour  con- 
hrmcr  et  rendre  fèooudo  en  coasôqiaeoces  la 
nvment  prise  vianMda  de 


(1)  Cette  ceutmie  da 

de  réunir  la  propriété  fonrif'  rc  en  çrmnrfrs  mr\?- 
ses  (oD  appelait  un  tel  domaine  massa  j  cl  de 
la  donner  à  cultiver  par  paixelles  à  des  colons 
iMÊauarti) ,  se  amblint  inr  les  domsincB  de  l*é- 
gllsc  romaine,  dans  les  territoires  non  encore 
conquis  par  \cs  Longobards ,  jusqu'au  commen- 
ccmeui  du  dixième  siècle,  Cf.  Manni,  fapiri 
^IflemÊUeit  DipU  txit,  p.  tt,  de  ran  900.  Un 
acte  deF«B  fOS!7  ftût  même  eneere  mention  des 
totoniee ,  et  s'etprimc  ^»ri»«u|ne  en  tout  de  la 
m^me  manière  que  le  précédent  dont  il  eM  la 
copie  et  la  conimation.  Cest  le  l$*  de  Variai, 
etllselrooTep.15. 

ttlST.  D'ITAUE.  I. 


cette  ville,  ainsi  qna  na-è-viade  l'onfen 

chrétien . 

Le  père  de  G réyuire-le-Grand  s'appelait 
Gordien,  et  descendait  d'une  des  lauuiics  les 
plus  snciennw  et  lea  pins  iwMes  deRmne, 
de  la  ftmilla  Anida.  Grégoin  lui-m«me 
fat  prooDO  de  l>onne  heure  aux  emplois  et 
anx  honneurs  civils  par  l'effet  de  cette  haute 
iiai'^sanrp,  et  peut-être  est-ce  à  son  activité 
qu  on  dut  que  les  Longobards  ne  purent  se 
rendre  maîtres  de  Rome,  llaia  Gré^oiro  n'é- 
tait pas  aenlement  distingué  par  sa  nais- 
sance ,  il  brillait  pins  encore  par  les  qualités 
de  l'esprit,  par  mie  liDnnelé  inébranlable, 

(1)  Gr^'pror.  M.  Fpis».,  !ih.  if .  512.  Les  biens 
de  Sicile  ciaieni  cultives  par  des  cotons.  Sur  les 
msfMi  Eaebdm  et  leurs  redcTanocst  Cr.Greg. 
M.  Bp.  »1ib.i,ep.44. 
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une  inielligeiiee  viale  el  une  grande  élo- 
quence. Il  s'éudt  élOTé  dans  la  carrière  civile 

jusqu'à  la  dignité  do  préfet  impérial  de 
Ri^iTît^  (  la  plus  haute  cliai  ^îc  civile  (}u'il  y 
eût  alors  dans  celte  ville).  La  confusion  des 
temps  f  la  triste  sitiietion  des  peuples ,  l'in- 
certitode  de  Tavenir,  loi  firent  bientôt  d^ 
sirer  le  calme  de  la  vie  du  cloître.  Il  voulait 
chercher  là  un  abri  contre  les  tempêtes  qui 
bouleversaient  le  monde.  Ne  plus  se  livrer 
qu'à  des  œuvres  pieuses,  et  abandonner 
entièrement  le  monde  i  ses  deetinées,  lui 
parut  la  chose  la  plus  digne  d'envie  ;  fl  fonda 
sept  doltree ,  les  dota  de  ses  propres  biens , 
et  s'y  renfem>a  ensuite  comme  simple  moine. 
Mais  il  était  personnellement  trop  distingué, 
son  habileté  et  sa  probité  lui  avaient  attiré 
une  trop  {grande  confiance ,  pour  que  dans 
des  temps  aussi  critiques  on  lui  permit 
de  rester  long« temps  en  repos.  L'évé- 
que  de  Rome,  Pélage,  l'envoya  on  ambas- 
sade à  Constaniinople  ,  l'an  570;  il  y  diri^'o  > 
pendant  qtieîcjue  temps  les  affaires  de  ré;;li-* 
roniamc ,  et  non-seulement  il  y  contrai  ta 
de  nombreuses  liaisons,  comme  on  le  voit 
d'après  les  correspondances  qu'il  y  entretint 
plus  tard  comme  évéque  de  Rome,  mais  il  y 
acquit  encore  la  connaissance  la  i>lus  exacte 
de  la  situation  et  des  intérêts  de  \i\  cour.  Il 
revint  de  son  ambassade  en  590,  ayant  alors 
l'espoir  de  jouir  du  repos  dans  un  dolire  ; 
nuûa  une  peite  qui  exer^iit  ses  ravages  i 
Borne,  emporta  révéqne  Pélage;  il  n'y 
avait  personne  dans  rette  ville  en  qui  le 
clergé ,  le  sénat  et  le  peuple  entier  eus>ent 
plus  (le  confiance  qu'en  Grégoire,  il  fut  «lonc 
choisi  pour  rcuiplacer  Pélage,  et  malgré 
toutes  les  peines  qn*il  se  donna  pour  em- 
pêcher son  èleciiDn  d'être  confirmée,  la  con- 
firmation  eut  lieu.  On  ne  peut  concevoir  de 
doulo  sur  la  sinrérii*'  de  l'affliclion 
maniresta.  La  position  de  l'évéque  lie  itoitio 
était  en  oc  moment  la  plus  pénible  qu'on 
.pùt  imaginer  :  responsable  par  Teffist  de 
cette  poeition  de  tout  ce  qui  pouvait  ar- 
river i  Rome,  il  n'avait  cependant  pas  les 
mains  complètement  libres  ;  le  duc  el  préfet 
impérial,  le  sénat  et  l'ordre  entier  des  dé- 


curions, ou  des  consuls,  comme  on  les  ap- 
pelait alors,  étaient  autant  d'obstacles  qui 
gênaient  son  activité,  et  bientôt  une  division 
luiie4»ie  éclata  entre  lui  et  l'exarque  impérial 
de  Ravenao,  qui  lui  disputait  la  suprématie 
du  pouvoir  tempond.  En  outre  ,  pendant 
qu'on  ne  voyait  que  misère  dans  les  envi- 
rons, il  fallait  soutenir  au  loin  l'autorité  et 
rinRuenee  du  siège  de  Rome.  Tout  cela  de- 
vait paraître  un  fardeau  insupportable  pour 
un  homme  qui ,  las  de  la  vie  du  monde,  sou- 
pirait depuis  long-temps  après  le  rapos  de 
la  solitude.  Grégoire  résista  tant  qu'il  put? 
mais  aussitôt  qu'il  eut  réeBement  acoefiié 
les  fonctions  épiscopales ,  il  les  remplit  avec 
une  fermeté  si  héroïque  dans  toutes  les  cir- 
constances ditlficiles.qu  il  ne  put  rester  aucun 
doute  sur  la  pureté  de  ses  vues.  En  effet  nul 
ne  montra  jamais  plus  de  sévértié  envers  lui- 
même,  un  plus  grand  mépris  pour  les  hon^ 
neurs  et  les  avantages  du  monde.  En  toutes 
choses  il  ne  voyait  que  son  devoir,  et  per- 
sonnellement il  était  content  de  tout.  Cesi 
la  un  des  traits  les  plus  respectables  de  son 
caractère. 

Lorsque  Grégoire  monta  sur  le  siège  pon- 

lifîcal,  les  Longobards  étaient  déjà  en  pos- 
session delà  plus  grande  partie  de  l'Italie, 
et  l'Église  catholique  et  son  clergé  se  trou- 
vaient naturellement  opprimés,  persécutés 
partout  oà  dominaient  les  Barbares  :  il  ètsit 
donc  dangereux  pour  les  prêtres  d'avoir 
une  correspondance  avec  le  pa|ie  ;  il  n'y  eut 
que  dans  le  Frioul  que  le  clergé  catholique 
fut  d'abord  épargné,  el  plus  tard  méuie 
la  persécution  qu'il  é|)iouva  fut  beaucoup 
moins  dure  que  partout  ailleurs;  mais  pré* 
cisémeotalors  ce  dergé  était  en  partie  sdiis- 
roattqne*  Les  prêtres  persécutés  des  autres 
parties  du  pays  avaient  leur  point  de  refuge  à 
Rome.  L'intérêt  des  ecclésiastiques  faisait 
que  les  regards  de  toute  l'Italie  étaient  fixés 
sur  l'évéque  de  Rome,  {a'udant  que  l'exarque, , 
qui  dans  l'ordre  tempord  était  aur  dessus  de 
loi ,  restait  dans  l'ombre.  Grégoire  entrete- 
nait une  correspondance  active  a\ec  le 
clergé  catholique  des  pays  soumis  aux  Lon- 
gobards  et  en  même  temps  il  y  mettait  la  plus 
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grande  prudence.  L'évi^que  de  Milan  étant  , 
mort ,  ot  lo  peapleen  ayant  choisi  un  autre  à  sa 
place,  (irp{];oire  fbt  informé  dp  ce  choix  par 
UD  billet  sans  si<;i)ature  (1; ,  à  cause  du  péril 
auquel  poQvtit  exposer  me  telle  oorrespon- 
danoe  ;  mais»  avant  de  confirmer  TélectioD,  il 
enroya  un  confident  à  Gônes  (où  s'étaient 
enfuis  les  phis  illnstros  ot  les  plus  riches  ha- 
bitants (le  Milan,  ei  d'où  ils  entretenaient 
des  relations  avec  leurs  concitoyens  )  pour 
s'informer  si  elle  avait  été  régulière.  Ainsi , 
umt  en  a'tttacfaaat  à  soirre  exedemeiit  les 
formes  de  TA^iae  »  il  ne  négKgeaii;  peint  les 
meinres  que  commandait  la  prévoyance,  et 
Ton  peut  dire  en  général  qu'il  entretint  loutc 
l'itrilie  dans  une  espèce  de  conspiration  per- 
Dianente  contre  les  Longobards,  dont  la  do- 
minatkm  ne  Ini  ■emUait  que  passagère. 

Pendant  que  Grégoire  agit  avec  cette  pru- 
dence dans  un  pays  ennemi,  il  veille  au  patri- 
moine de  l'Église  jusque  dans  les  plus  petits 
détails;  il  écoute  fnntos  les  plaintes  des  co- 
lons, mémo  celles  qui  arrivent  de  Sicile;  ja- 
mais il  ne  consulte  son  propre  avantage , 
mais  aaolenieat  la  jnatice  ;  il  eitfee  la  plus 
grande  aopériorité  envers  tous  ses  subordon- 
néa;  il  restitue  de  son  plein  gré  tout  bien  qui 
ne  vient  point  à  l'Église  d  une  manière  toul- 
à-fait  légitime;  maintient  la  discipline  avec 
la  plus  grande  rigueur  envers  les  ecclésias- 
tiques sans  mœurs;  fait  visiter  tous  lesdio- 
ciiea ,  ujnÊM  lee  paroisies ,  tooa  lea  cloîtres  ; 
entretient  «ne  oorrespoiidanee  auivie  avec 
lea évèques  d'Orient  et  des  personnages  in- 
fluents de  la  cour  im{)ériale  ;  en  outre  il  con- 
sole ceux  qui  s'adressent  à  lui  :  écrit,  même 
des  livres  sur  les  sujets  les  plus  intéressants 
et  les  plus  importants  du  dogme  et  de  la 
discipline,  et  enbraeee  daaa  eon  eeprit  toot 
le  monde  driliaé  d'aton. 

n  le  préeente  anrtoat  aous  Peapect  le  plus 


(1)  Gregor.  If.  E|iiit.»  lib.  m,  ep.  80.  Pins 
d'une  prenve  des  dangers  que  laisnît  courir  une 
telle  corrp'ipnn'îrïn''o,<;'>(  rou  vent  dans  les  lettres 
de  Grégoire,  et  notamment  lib.  IV,  ep.  2,  où 
on  lit  CCS  mots  :  «Ex  scripto  fratonitaiia  to» 
KCfetes  »  et  plnaloin  s «SnbtiHter— indicfriis*  » 
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honorable  dan<5  se<!  rapports  avec  la  cour 
impériale  de  Onstantino()le.  Il  défend  les 
pauvres  habitants  des  provinces  contre  los 
oppressions  de  cette  cour  accoutumée  aux 
neeorea  deapoiifpiee,  avec  la  plus  grande 
cbalenr  et  one  dignité  qui  montre  bien  qn'U 
était  au-dessus  de  toute  considération  mon» 
driino.  «îîvaut  mieux,  dit-il,  laisser  dimi- 
iiiK  r  les  revenus  de  la  cour  que  d'opprimer 
les  sujets  à  un  tel  point  qu'ils  ne  puissent  [  lus 
Tim  d*nae  manière  qui  convienne  à  un 
homme  et  à  an  chrétien  :  rhonnenr  de  IKea 
est  ph»  que  l'honneur  de  l'empereur,  a  II 
résiste  aussi  au  patriarche  de  Ùmetanti- 
nople,  qui  ptxiih  1;i  favenr  de  l'empereur,  et 
qui ,  rc  ;ai 1 1  lût  Kunie  c<»naoe  déjù  anéantie 
par  l'irruption  des  Longobards .croyait pou- 
voir prendre  aans  opposition  le  titre  d'évé-^ 
que  OBComéniqne;  Grégoire  loi  réataie  aenl  » 
et  maintient  l'ascendant  de  l'Église  romahie 
par  son  inébranlable  persévérance danafeié» 
cution  de  ce  qu'il  regarde  comme  son  de- 
voir. Il  se  dévoue  tout  entier  aux  ovi;;(>nres 
du  poste  où  Dieu  l'a  appelé;  il  suit  sans 
dévier  le  diemin  qni  Ini  est  tracé ,  et ,  eir  ae 
regardant  ainai  comme  Vexécateur  dee  or* 
dres  de  XHea,  il  put  ae  dire  «snwa  «srve- 
rinn  Dei ,  titre  dont  quelques  papes  sem-* 
blèrent  vouloir  faire  plus  tard  une  déri-' 
sion. 

Pendant  que  Grégoire  avait  tout  à  fiaire 
pour  défendre  et  conaenrer  ce  qui  sobaiatait 
encore  en  Occident  de  l'édifice  de  la  domi- 
nation de  l'Église  romaine ,  son  esprit  a*oa- 
\  rit  une  nouvelle  carrière  d'activité,  comme 
si  tant  d'affaires  ne  lui  suffisaient  pas.  H 
avait  Mi  connaissance  avec  des  prisonniers 
anf^o-aaiona ,  et  conçu  le  projet  de  conver- 
tir leora  compatriotes  an  chriatianisme.  n 
voulait  d'abwd  entreprendre  la  mission  hii- 
méme;  mais  son  élévation  sur  le  Saint- 
Siège  l'en  empêcha  ;  il  fut  donc  ohlif^é  d'em- 
ployer les  autres.  L'entreprise  réussit  com- 
plètement. Les  Anglo-Saxons  se  convertirent 
an  chrieiianiame,  et  même  an  dnictianiiaDe 
tel  qu'on  rentendait  dora  à  Rome,  oA  la 
auprèmatie  du  pape  formait  la  base  du 
dogme  et  de  l'organisation  de  TEgliae,  Gr^ 

•0 
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goiffi  conquit  ainsi  par  une  sof  te  de  surprise 

les  Farbares  du  nord»  qui  étaient  rcsu's 
païens  jusquo-lù  ,  ou  qui ,  s'ils  ('iniciit  chii'- 
licns,so  souciaient  tort  peu  do  l'évrquc  de 
liomc.  Grâce  à  rinfluence  des  missionnaires 
anglo-saxons  qui  travaillaietit  au  nord,  et 
des  missionnaires  italiens  qui  traTaillaient 
au  sud  dans  l'intrrt't  du  sié?;c  de  Rome,  le 
royaume  des  Franks  Tut  gagné  à  rÉi^lise  ro- 
maine, et  (îr(';;(iire,  avec  sa  mission  an};lo- 
saxonno,  [  om  le  fondement  de  la  suprématie 
du  pape,  telle  qu  elle  fut  plus  tard  géuéralo- 
mentreconmiA  dans  tout  TOecideiit, 

Ses  seutimenta  de  baine  pour  les  Lougo- 
bards  ne  l'empêchèrent  pas  non  plus  de  tra- 
vailler do  plus  en  plus  à  leur  conversion.  Il 
écrivit  entre  autres,  à  l'orcasion  d'une  peste, 
à  Pra?joctus,  qui  était  év("'que  de  Nam!  (1): 
«  11  nous  est  revenu  qu'en  punition  de  ses 


GHAP.  m. 
pécliAs  la  Tille  de  Nami  est  désolée  par  une 

peste,  et  cette  nooTelIe  nous  a  rempli  de 
douleur.  !Vnus  t'envoyons  donc  notre  saltit 
fraternel,  et  te  conjurons  tiistainint  rii  de  n»' 
pas  négliger  celte  occasion  de  prêcher  les 
habitants,  Longobards  Romains;  d*iD- 
struire  du  moins  les  païens  et  les  hérétiques, 
a6n  qu'ils  se  converti^nt  à  la  foi  univer- 
selle de  l'Église  chrétienne.  La  miséricorde 
o{  la  grâce  diviii'^s  l*^iir  seront  alor<i  afsu- 
rcos ,  ou  ,  s'iU  quittent  ce  monde,  iisj 
ront  du  moins  dans  la  vie  éteroelle  puniies 
de  leurs  pédiés.  • 

Ses  rapports  avec  la  reine  Théodelinde 
vinrent  dort  i  propos  l'aider  dans  cette  ten- 
tative de  conversion.  Mais  il  est  nécessaire 
que  nous  résuminns  ici  l'histoire  du  gouver- 
nement des  ducs  jusqu'au  temps  de  Théo- 
deliude. 


t  III.  ÂMlhmt,  ThMdtnêê,  À§fMf. 


Après  avoir  gouverné  les  T  onj^obards 
pendant  dix  ans,  les  trente-six  ducs  recon- 
nurent qu'en  restant  dans  cette  situation  ils 
succomberaient  inévitablement  sous  les  ef- 
forts des  Romains,  paroe  que  Tunité  man- 
qiiait  à  leurs  entreprises ,  et  que  chaque  duc 
faisait  toujours  la  guerre  isolément  et  pour 
son  propre  compte.  Ils  rcstimèrciu  donc  au 
domaine  royal  ce  que  chacun  d  eux  en  avait 
arraché,  élurent  un  rm  d'armée,  et  leur 
choil  même  se  porta  sur  Anthari ,  fila  du 
dernier  roi,  Kleph.  Celui^i  rétablit  promp-> 
tcmcnt  l'ordre  dans  l'intérieur  de  son  royau- 
me (585)  ;  I  l  condition  des  propriétés  oi  des 
droits  (le  chacun  lui  déterminée  avec  beau-~ 
co  ip  de  précision ,  et  l'état  de  guerre  ne  se 
maintint  plus  que  dans  les  duchés  qui  avoi- 
sinaientles  provincea  romninea  ;  enoort  était' 
il  sottveot  interrompi  par  des  Irèiwa.  La  paix 
et  le  boa  ordre  régnaient  dans  rialérieifr 


(1)  Gregor.  M.  Epist.,  lib.  ii,  «p.  a.  Coaap. 
rnc'are,Ub.i,cp*17. 


du  rov^ume,  et  la  Hanie-Ttalic  reconTra  tinc 
prospérité  brillante  .suijs  Authari,  bien  que 
Grégoire  l'ail  gratifié  de  1  épithéte  de  nefan- 
dimmuê,  parce  qu'il  était  hfeétique,  et  qu'il 
Uknt  la  guerre  avec  vignenr.  Lea  luttes  in- 
aignifiantea  d'Authari  avec  un  de  ses  gasin- 
des,  l'Aleman  Droctulf,  qui,  d'abord  priaOiH> 
nier  des  Lonpoh;ird'* ,  éiîîit  ensuite  devenu 
leur  duc,  et  enlm  leiir  ciuiciui  et  r»llié  des 
Romains ,  ainsi  que  les  im  ursions  que  les 
Franks  tamèruRt  en  Italie,  méritent  msai 
peu  d*atlflntion  que  les  étr énemeats  dn  mémo 
genre  qui  étaient  arrivés  sous  le  geuvome- 
ment  des  trente-six  ducs.  Authari  défendit 
le  pays  :  et  les  places  ft>rie8 ,  ainsi  que  la  si- 
tuation meilleure  dont  jouis<»iHenl  les  culti- 
vateurs depuis  l'éiat  de  paix  ,  contribuèrent 
à  rendre  cette  défense  facile.  Un  événement 
des  plus  heureux  pour  les  Longobards  fat 
lo  mariage  d'Auihari  avec  une  princesse  Im- 
varoise,  Théodelinde,  delà  maison  des  Agi- 
lolfings.  Depuis  la  chute  de  l'empire  des  Os- 
trogolhs,  les  Bavarois  s'étaient  allai  liés  aux 
Franks,  mais  sans  devenir  l&urs  sujets , 
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comme  les  Rurgundes  et  les  Tliuringes,  ou 
Mringcs.  Ils  cun^i^vèn'nt  leurs  propres 
ducs ,  qui  atiaiinisUaii  iii  loulrs  les  ;»fTairrs 
publiques»  et  se  barmiieui  à  i  ecuiinaiii  c  la 
«iienrâelé  des  rois  dnerwingeij  (inérowtn- 
gieos  ).  On  croit  que  la  race  ducale  des  Agi-> 
Itilfings  était  liée  à  la  maison  des  Merwlnges 
par  la  femme  du  duc  Garibald.  TliroiU  linde 
était  fille  de  Garibald.  Aiitliari  t'iivovii  une 
ambassade  à  relui-ci  pour  lui  deiimutler  sa 
fille.  Garibald  cunscntit;  Authari  voulut 
alors  voir  par  lui-même  sa  fiancée ,  et  il  ac- 
eompagna  l'ambassade  qui  se  rendit  à  la 
cour  de  Bavière ,  mais  sans  se  faire  connaî- 
tre aux  Bavnrois.  Vn  vieux  Lon;]()liar<l ,  ([ni 
jouait  le  rôle  d'aml.ia.ssiidcur,  se  pn'soiii.i  ilu- 
▼ant  (^laribald  ,  et  déclara  qu  il  avait  mission 
de  vuir  Théodelinde  avant  la  coDclusion  des 
fiançailles.  Théodelinde  arriva,  et  Authari» 
enchanté  de  son  extérieur,  dit  à  Garibald  : 
»  La  beauté  de  la  fille  la  rend  di{;ne  d'élre 
notre  reine  ;  fais-nous  donc  présenter  un 
verre  de  vin  de  sa  main.  »  '1  héodelindc  pré- 
senta d'abord  la  coupe  à  l' ambassadeur,  puis 
àu  roi,  qu  elle  ne  connaissait  pas,  et  celui- 
ci,  en  lui  fendant  la  coupe,  lui  toucha  fiirli- 
tement  la  main,  et  baisa  la  sienne  à  Tendroit 
ob  elle  avait  toudié  celle  de  la  prim  esse. 
Théodelinde  rougît,  et  courut  raconter  la 
chose  à  sa  nourrice ,  qui  fut  d'avis  (pie  re 
ne  pouvait  être  que  le  roi  des  Lougobanls 
loi -mémo;  qu  un  autre  n'aurait  pas  osé 
prendre  une  telle  liberté.  Théodelinde  aimait 
déjà  passionnément  Authari,  sans  avoir  devi- 
né  son  rang  ;  le  prince  même  ipiitta  la  cour  de 
Bavière  sans  se  feire  comu;  ilre  davanlai;e  ; 
seulement  .  lorsqu'ils  fureut  arrivés  aux  li- 
mites de  la  Bavière  ,  ei  que  les  liavarois  qui 
l'accompaGUîiiont  voiilurcu  s  en  rclourner, 
il  saisit  une  petite  hache  qu  il  portait,  Vcn- 
Ibnca  de  toute  sa  fi»rce  dans  un  arbre ,  et 
dit  :  9  Ainsi  frappe  le  roi  des  Longo- 
bards!  » 

Cependant  les  Franks  avaient  commencé 
la  guerre  contre  les  l,oniv»bard>  ,  et  le  duc 
de  Bavière ,  n»mme  vassal  cl  parent  du  roi 
fr.ink ,  se  vit  forcé  de  rompre  l'alUanoe  pro- 
jetée avec  Authari.  Maïs  Théodelinde,  €m« 
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portée  par  sa  passion ,  mit  de  c6té  tonte 
considération  ,  et  s'enfuit  de  la  «  onr  de  son 
pt'  re  pour  voler  auprès  d' Authari  ;  elle  le  fit 
preveiur  de  son  arrivée,  el  le  mariage  fut 
célébré  avec  de  f^nndes  réjoniieanoaa,  m 
présence  des  ducs  longobn^  et  des  autres 
gasindes,  non  loin  de  Vérone,  à  reodfoit 
où  l'Adige  descend  des  Alpes. 

Un  parent  du  roi ,  Ansul ,  fut  assassiné 
pendant  ces  noces,  sans  qu'on  pili  savoir 
pourquoi  ni  par  qui  ;  et  peu  de  temps  après 
(5  sept.  SOI}  le  roi  Authari  moarntlnî'nÀnie 
empoisonné  à  Pavie.  La  fomille  de  Ktepb  se 
trouvait  éteinte  ;  il  ne  restait  plus  qu'un  pa- 
rent éloigné  ,  le  duc  de  Turin  ,  Agihiîf,  Thu- 
rin{,e  de  naissanf  e  ,  du  fare  d' Vnaural.  Mais 
Théodelinde  avait  tellemtjut  siduit  par  sa 
beauté  et  son  air  décidé  les  Longobards, 
qui  paraissent  avoir  été  dés  lors  doués  de 
toute  la  vivacité  italienne,  qu'ils  voulurent  à 
tout  priv  1.1  conserver  pour  reine.  Ils  lui  di- 
rent de  se  choisir  un  époux  p  »rmi  les  Lon- 
gobards nobles ,  et  que  cet  éjtoux  serait  leur 
roi.  Elle  céda  à  leur  invitation;  son  choix 
tomba  sur  Agiluif  de  Turin,  prince  plein  da 
valeur,  et  que  sa  haute  taille  et  son  eqirit  su- 
périeur semblaient  appeler  au  commande- 
ment :  bien  qu'aux  premières  noces  deThéo- 
delinde  tin  d<n  in  lui  eût  déjà  prédit  qu'elle 
lui  apparÙLudrail  un  jour,  il  ne  s'aiiendait 
pas  qu'elle  arrêterait  son  choix  sur  lui.  Elle 
le  fit  invit»'  i  se  rendre  prés  d'elle ,  et  sa 
porta  elle-mAme  é  quelque  distance  au- 
devant  de  lui.  Elle  le  rencontra  près  de  Lo- 
mello.et  nn  lui  di'rnm  rit  poinl  d*al>ord  potir- 
quoi  el!o  r.>v.iil  ni.indé  ;  ce  ne  fut  qu'au  bout 
d'un  certain  tem|)s  qu'elle  se  fit  ajiporter 
une  coupe  de  vin,  et,  l'ayant  vidée  à  moitié,  * 
elle  la  présenta  ensuite  k  Agilnif.  Il  lui  baisa 
la  main  pour.hi  romerrirr,  et  elle  lui  dit  en 
roiigis.saut  i\u"ù  a'clait  pas  bien  qu'il  bai- 
sAt  la  main  de  celle  dont  il  lui  convenait  de 
baiser  la  bouche;  qu'elle  cUit  à  lui,  et  qu'il 
était  Sou  roi. 

Le  mariage  fut  célébré  en  novembre  591 , 
et  au  mois  de  mai  de  Tannée  suivante  Agilidf 
fut  solennellement  proclamé  roi  i  tfilan» 
dans  une  assemblée  générale  du  peuple  lon^ 
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gobard.  Il  conclut  la  paix  avec  les  Franks  el 
les  Avares ,  avec  lesquels  on  avait  quelques 
déméléa  »  soumit  quelques-nna  dea  premiers 
gasindeB  et  des  ducs  qui  s'étaient  opposés 
à  son  élecUoD,  reprit  Peragia,  que  Roma- 
nus  .exarque  de  Ravcnne  .avait  enlevée  aux 
Loiigobards,  el  s'avança  môme  jusque  dans 
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le  voisinage  do  Rome ,  où  Grégoire  acheta 
sa  retraite  par  une  forte  somme ,  parce  que 
la  Titte  éuit  dépourvue  de  troupes.  Il  prit 

encore  plusieurs  places  fortes  de  la  Hante- 
Italie  qui  étaient  restées  jusque-là  au  pou- 
voir des  Mdtinins,  telles  que  Padoue,  Mail- 
toue.  Crémone,  Monselice  et  autres. 


$  IV.  Progrh  iâ  Im  Mftvwhd».    PottUa»  Ai  elirftf. 


La  conversion  des  Longobardsè  l'Église 
romaine  fil  de  rapides  progrès  sous  le  roi 
A(]ilulf.  Thôndclinde  ,  comme  princesse  ba- 
varoise et  fille  d'une  Merwinge,  a\ail  été 
élevée  dans  la  religion  catholique.  Rien  que 
le  clergé  frankii*eAt  pas  encore  avec  Tévè- 
que  de  Rome  des  liaisons  étrdllâi»  comme  il 
en  entretint  plus  tard  sous  Karl  Martell  et 
Pépin  ,  il  reconnnissait  n'>nnmoinssa  supré- 
matie. Théodelinde  roiunbua  beaucoup  à 
disposer  les  Longobards  à  des  mesures  plus 
douces  envers  le  clergé  catholique.  Elle  bâ- 
tit un  palais  et  une  église  à  llonza  près  de 
Milan  :  il  ne  reste  plus  rien  du  premier,  et 
réglise  est  même  tombée  en  mines  ;  cepen- 
dant on  peut  encore  parrnîiemf^nl  voir  sa 
forme  :  outre  qu'elle  nous  pei  inci  de  juger 
de  l'éiat  où  se  trouvaient  alors  l'architec- 
ture et  la  sculpture ,  cette  église  est  eooore 
remarquable  en  ce  qu'elle  est  la  plus  an> 
cienne  église  catholique  des  Longobards ,  et 
que  cette  circonstance  lui  valut  plus  tard  la 
suprématie  el  un  privilège  politique;  c'est 
là  que  Ton  conservait  la  couronne  de  fer,  el 
que  plus  tard  on  célébra  le  couronnement 
des  rois. 

Grégoire-le-6rand,  tout  en  cherchant  par 
tous  les  moyens  A  se  maintenir  en  de  bons 
rappOTts  avec  Théodelinde .  pour  assurer  la 

protection  de  cette  princes«îe  h  ses  sujcis  ca- 
tholiques et  surtout  au  clergé,  n'oubliait 
rien  de  ce  qu'il  devait  à  son  caractère.  Dans 
nae  ciroonstmioe  oA  Théodidinde  favorisa  un 
parti  ecclésiastique  qui  ne  reconnaissait  pas 
les  doctrines  du  concile  de  Chalcédoine ,  il 
se  conduisit  arecnne  dignité  et  une  éneqp'e  i 


qui  montrèrent  bien  qu'il  aimait  mieux  tout 
risquer  que  de  s'écnrter  en  rien  de  Ce  qu'il 
regardait  comme  son  devoir. 

C'est  à  co  cnraetère  à  la  fois  actif  et  sage, 
ferme  et  conciliant,  que  1  Église  romaine 
doit  les  progrés  marqués  qu'elle  fit  A  cette 
époque,  et  c'est  l'Église  romaine  avec  aon 
esprit  d*abnégatton  et  de  prosélytisme  ar- 
dent, nvoc  son  cler(^é  enthousiaste  et  plein  de 
dévouement ,  qui  brisa  la  première  aspérité 
de  la  barbarie  germanique  :  une  telle  Eglise 
était  indispensable  pour  une  semblable  tâ- 
che. Non-seulement  Fé^^ise  arienne  laissait 
subsisier  tranquillement  le  paganisme,  mais 
elle  s'accommodait  encore  de  la  barbarie  et 
de  l'esprit  sauva;;e  Aes  Germains.  Il  est  un 
point  dans  I  hisloire  où  pour  le  temps  le 
catholicisme  fut  salutaire  et  nécessaire  ;  el 
nous  qui  jouissons  aujourd'hui  de  la  liberté 
protestante,  nous  ne  devons  pas  méconnaître 
ce  qu'il  a  fiitt  de  grand  à  une  époque  cè  le 
protestantisme  n'était  pas  possible.  Si  Gré- 
goire  le-Grand  a  combattu  pour  maintenir  la 
suprématie  du  siège  de  Home,  il  l'a  fait  dans 
l'intime  conviction  que  sans  cela  toutretom- 
bersit  dans  la  barbarie,  que  l'Église  chré- 
tienne perdrait  tont  son  éclat,  et  le  monde 
chrétien  toute  sa  civilisation.  Cette  intrépide 
lutte,  cette  inflexible  résistance  do  Grégoire, 
mérite  plus  d'élo(]es  que  la  victoire  de  ÏJirl 
Martell  sur  les  Musulmans. 

La  conversion  des  Lonf;obards  la  foi  ca- 
tholique, qui  commenta  sous  Théodelinde, 
chaque  jour  gagnait  du  terrain,  d'autant 
plus  que  chaque  jour  aussi  le  peuple  s'accon- 
tumait  davantage  à  la  langue  et  aux  moeurt 
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romaines.  Aussitôt  que  les  Longobards  en 
fureol  venus  le  cl erw  catholique,  comme 
le  plus  éclaire,  obiiai  la  prééminence  sur  le 
clergé  arien;  ce  fut  surtout  daas  la  partie 
névidionile  do  royaume  loDgpbird  qu'il  ir- 
riva  promptaBMttt  à  cette  position  (1). 

Tout  ce  que  nous  savons  de  l'époque  qui 
précéda  la  conversion  des  Longobards,  c'est 
qu'il  y  avait  dans  presque  toutes  îes  villes  un 
évéque  catholique  et  un  évéque  arien.  Les 
catholiques  ue  uous  ont  riea  trau^aiis  sur 
récat  ÎDiéilear  ella cnitiire  dn  dergé  «rien , 
et  00  qoe  les  arieni  enx-mènies  ont  écrit  i 
œ  sujet  est  perdu.  En  Tan  66i ,  le  duc  Gri- 
moald  de  Bénévent ,  qui  était  lui  -  même 
catholique  ,  Hevini  roi  des  Lt)neobards ,  et 
dès  -  iurs  les  diocèses  ariens  et  catholiques 
se  fondirent  ensemble  ;  les  évôques  ariens 
iféiflignireot  peu  à  peu ,  et  bieotAt  la  foi 
irieniie  diapamt  tont^à-Ciit.  A  dater  de  l'é- 
poqnooèle  clergé  catholique  resta aeni  dans 
le  royaume  des  Longobards ,  son  or(^ani!>a- 
lion,  en  tant  qu'elle  avait  rapport  aux  atTai- 
res  ecclésiastiques  ,  fut  celle  qui  était  géné- 
ralement adoptée  dans  toute  l'Eglise  catholi- 
qno  Tonaioe.  Voici  oe  que  noua  savons  sor 
la  partie  de  sa  oonstiiiition  qni  avait  rap- 
port aux  affeires  temporelles. 

L'Eglise  catholique  avait  une  sorte  de  ju- 
ridiction civile  non-seulement  sur  ses  vas- 
saux Ubres  et  sur  ses  serfîs,  mais  encore  sur 
ses  propres  membres  (2) .  A  la  tête  des  tri- 
iMinaiix  ecclésiastiques  on  troove  m  juge 
ayant  les  mêmes  privilégea  que  le  ipislalde 
royal,  et  oe  joge  porte»  dn  moins  plus  tard 


fl)  Sur  la  eoBTenien  des  Loogabards  dans  k» 

duché  de  Bénévent,  compare!  di  Piètre  «Jff- 

mork  di  SulmoM,  p.  71  et  72. 
(2)  Que  cette  juridiction  eiisiat  ileja  du  temps 

des  rois  longobards»  cela  semble  résulter  des 

loii  dn  roi  Aiiinir{Ai«tulpbiLegg.8);  mais 
j'aronn  qiie  je  ne  comprends  pas  très  claire- 
meat  sa  loi ,  notamment  le  sens  du  mot  0om|w- 
nVio ,  et  des  mets  eaiiM  rifAi* 
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(  probablement  lorsque  les  institutions  fran- 
kes  s'introduisirent  dans  le  pays  ) ,  le  titre  do 
vief-domims  'i) .  Oaelquefois  ces  vice-do- 
miiii  paraissent  former  une  seule  et  même 
personne  avec  les  gastaldes ,  et  comme  tels  i 
être  aossi  joges  des  Longobards  libres.  Li 
où  des  Longobards  étaient  vassaux  de  TE- 
glise ,  des  Lon{jobards  siégeaient  aussi  com- 
me assesseurs  dans  le  tribunal  du  vice-domi- 
nus  (2);  là  où  ce  cas  ne  se  rencontrait  pas  . 
le  vice -dominas  n'avait  pour  assesseurs  que 
des  ecclésiastiques.  Qmind  m  abbé  on  mi 
évéqne  présidait  lui-mtew  le  tribunal,  son 
viceHiomintts  prenait  place  parmi  les  asses- 
seurs. 

Tant  que  l'Eglise  catholique  fut  opprimée 
dans  le  royaume  longobard,  les  clercs  furent 
sansaucun  doute  soumis  aux  gastaldes  royaux 
ooaune  les  antres  provindanx  ;  car  les  Lon- 
gobards nerespeiÂaient  guère  leur  caractère 
d*ecclésiastiques ,  attendu  qu'ils  apparte- 
naient à  une  autre  église  que  la  leur.  On  pf>(it 
considéri.  r  (  < jirunc  un  reste  de  cette  ancienne 
organisaiiun  judiciaire  que  possédait  le  clergé 
catholique  dans  le  royaume  longobard ,  un 
tribunal  établi  à  Capooe ,  dans  lequel  un  gas- 
talde  préside  et  a  pour  assesseurs  des  nohi- 
lissimi  judices  et  des  r/fr ici.  C'est  Tbéode- 
linde  qui  romnien(;a  à  améliorer  la  situation 
du  clergé  catholique  du  royaume  longobard  ; 
elle  parvint  même  à  obtenir  que  son  tiiâ  Adel- 
wald  fût  baptisé  et  élevé  selon  le  rite  catho- 
lique. 


1  OiH-Iqueriiis  on  rencontre  aussi  dans  les 
lerriioires  iougobards  des  vicomtes,  Hee-romes, 
et  même  à  une  époque  où  les  titres  de  gastalde 
et  de  vioomtesent  tout-Miitconfinidas.  Le  viee- 
dominus  sendt  donc  un  vice-fulaMey  no  homme 
qni,  m  nom  de  l'Église ,  exerçait  les  fooctions 
qui  revenaient  proprement  au  gastalde. 

(S)  On  trouve  dans  Blasio  {Str.  prine,  qui 
Imç.  temp.  SaUm.  imper,  actes  lOt  et  i08), 
un  vice-domious  cité  comme  judt»  dans  aoe 
cause  qui  regarde  évidemment  des  fl«*nf  Vivant 
sous  la  loi  loogoharde. 
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Pour  iirévenir  loote  espèce  de  trouMei  «t 

de  violences  en  cas  que  te  roi  Tint  à  mourir, 
Adolwalil  rncnre  enf.iiit  fui  associé  à  son 
père  Afjilulf  en  60')  ,  et  à  la  mort  de  celui- 
ci,  en  Glô ,  il  lui  sm  ct  da  comme  roi,  sous  la 
tutelle  de  rbéodelinde.  Ce  fut  princi|>alemcnt 
pcodaat  n  régence  que  cette  princerae  fit 
partout  rebâtir  les  églises  catholiques  et  les 
dota  de  riches  revenus  ;  ce  fat  aossi  vers  cette 
époque  que  fut  fondé  le  couveni  de  Hobbio. 
Il  est  [xwsible  que  celle  conduite  en  lavoiir 
deâ  eaitioiiques  eût  déjà  beaucoup  irrité  les 
LoDgobard»  contre  le  gouvernement  ;  mais 


Adeiwald  deviiit  encore  pins  odienx  à  tonte 

l.'i  n.itioi) ,  lorsque,  après  la  mort  de  sa  mère 
Tiiéti'ielinde ,  il  prétendit  ne  [)1us  reconnaî- 
tre de  linntt  s  à  sa  puissance,  et  régner  en  ty- 
ran. Il  se  prit  parliculicrement  d'un  caprice 
pour  les  Romains  contre  ses  compatriotes  , 
voulut  empêcher  ceux-ci  de  faire  des  ineur* 
sions  sur  les  territoires  romains  indépen- 
dants ,  et  se  montra  plutôt  l'ennemî  qoe  le 
roi  de  sa  notion. 

.\prcsun  rr{;iic  de  dix  ans,  il  fut  précipité 
du  trône  par  les  siens,  et  torcé  de  prendre 
du  poison  en  625. 
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CHAPITRE  IV. 

BlSXO^fiE  DES  LONGOBARDS  DEPUIS  ADBLWALp  lUSQU'À  LIUTPRAND, 

•  a 


Aprt'-s  la  niortdeThéodoKndo,  omis  voyons 
son  souvenir  revivre  encore  lon{j-tempsdaj)8 
•a' race  et  dans  le  respect  qu'oo  lui  accordait; 
en  effet»  le  temps  de  la  plus  grande  prospérité 
da  royaume  toogobard  se  lie  à  Th^odelinde 
etàsafiunifle.  Après  h  mort  de  son  fils,  lemari 
desafilIeGun(ifbori;e,  Ariow.'ilil.  <lu  farc  de 
Caprn,  lui  siKcéda  :  par  sa  beauté  et  son  air 
intrépide,  Gundeberge  rappelait  sa  mère 
Théodelinde,  et  eHe  aut  gagner  les  cœon 
de  tous,  exeeplè  celn  de  son  mari.  Ariowald 
était  devenu  roi  par  le  droit  de  Giindeberge, 
fille  de  roi  ;  pcul-iHre  le  lui  fit-clIc  sentir  et 
»e  méla>t-e)le  des  afî.îires  du  {jouvornenaent, 
comme  sa  mère  l'avait  fait  jadis  ;  peut-^tre 
néine  voulut-elle  prendra  plus  d'influence 
qoïl  ne  oonvenaît  A  la  position  d*AriowaId. 
One  caloninie  circula  contre  elle  dans  la 
cour;  on  l'accusa  d'avoir  des  liaisons  crimi- 
aeJiee  avec  Tu»,  duc  de  Frioul ,  et  de 


vouloir  empoisonner  Ariowald  pour  élever 
Tasu  sur  le  trône.  Ce  bruit  vint  fort  à  propos 
fournir  un  prétexte  à  Ariowald  pour  se  dé- 
barrasser de  Gondebeiige }  il  la  fit  arrêter  et 
trans[)orter  au  fort  de  LrOmello.  Le  rot  des 
Franks,  Da{îobert,  s'intéressaàtitre  de  parent 
en  faveur  de  Gundeberge  ,  et  comme  il  n'y 
avait  pas  d'autre  moyen  de  prouver  son  in- 
nocence ou  sa  culpabilité,  on  décida  qti  on 
8*eB  remeitnfltfSelofi  la  eoatmne  longobarde» 
au  jagemoit  de  IHen,  c*eit4-dnre  à  an  doel 
entre  le  calooiniateur,  un  certain  Adatolf  et 
mi  champion  delà  reine.  Adalolf  succomba 
01  Ariowald  ne  put  plus  inlerdire  à  Gunde- 
berge  de  reparaître  à  la  cour  comme  reine. 
Le  règne  d' Ariowald  fut  fort  paisible»  et 
lorsqu'il  monrot  en  636,  il  eut  pour  succès^ 
seur  (  par  le  choii  de  sa  femme  Gundcberge } 
Hothari ,  du  6re  d*Arado8,  arien  et  duc  de 
^névent. 


S  IL— JtotiWiet  Hodoaid. 


Deux  actes  inipoi  iauis  ont  acquis  au  roi  1  de  sou  peuple.  Le  premier,  c'est  la  conqnété 
Roihari  une  place  distinguée  dans  Tliisloira  I  des  côtes  de  la  Hattie4ialie  restées  jusque 
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alors  au  ponToirdesRooaaias»  des  côtesde  Gé- 
iietetdelaLunigiaiia»dototnlelJtl0v» 
les  frontières  de  Buiigiinidie  (Boitrg^^)  ja«- 
qu'à  la  Tossanè.  X^B. second  est  d'une  plus 
grande  imporlnnrecnroro,  c'est  l;i  publication 
des  lois,  ou  plutôt  dos  miiiimics  lonj  jobardes. 
Pour  réprimer  les  injusucos  cl  les  dt-sordres, 
pour  prévenir  autant  que  possible  le  recours 
à  la  viûlenee  dans  les  causes  parllcutières,  il 
'  ordonna  de  recueOlir  les  lois  loogobardcs , 
telles  que  les  coutumes  et  l'usage  les  avaient 
^'lablics  ,  elles  fit  iransrriro comme  un  code. 
Bien  que  dans  quelquc^>-uncs  de  ses  dis- 
posiiiuns  ,  par  exemple  dans  l'élévaùun  des 
compontions  pour  lei  meurtres  on  reoon* 
naisse  rempretola  de  l'esprit  réfléchi  de 
Botbari ,  rensemble  des  articles ,  tels  que 
nous  les  avonsexposés  jjliis  haut,  se  rapproche 
cependant  trop  des  auires  codes  (germaniques 
et  notamment  du  code  an(];lo-âa^on  ,  pour 
qu'on  ne  doive  pas  supposer  qu'en  général 
nous  avons  Ici  devant  les  yeoi  «m  grande 
partie  du  vieiix  droit  cermaniqne»  U  fout 
regarder  comme  une  disposition  nouvelle, 
introduite  par  la  situiition  où  se  trouva  ce 
peuple  en  Italie,  la  sévérité  avec  laquelle  sont 
punies  toutes  les  entreprises  contre  le  roi: 
après  que  te  peuple  ent  abandonné  son  pays 
natal,  sardigioot  qa*3  eut  oublié  rancienne 
QMttière  de  penser  et  presque  toutes  les  cou- 
tumes nationales,  on  ne  po^n  nit  plus  guère 
compter  sans  doute  surrancien  lien  religieux, 
qui  unissait  le  roi  et  ses  compagnons.  Ce  dut 
dûneétremieiiéMHdtépoirlbMbaride  proté- 


ÏAP.  IV. 

ger  autant  que  possible  la  dignité  royale  par 
une  loi.  Soisante'^x  ans  ne  s'étaient  pas 
encore éooidésdçpniariQvaBion  en  Italie,  et 

bien  qu'aucun  roi  n'eût  régné  plus  do  dix  ans, 
Rothari  était  cependant  déjà  le  septième  qui 
depuis  lors  ftit  monté  sur  le  trAne.  De  ses  pré- 
décesseurs ,  il  n'y  avait  eu  ijuc  deux,  Agilulf 
et  Ariowald  ,  qui  eussent  Hni  par  une  mort 
naturelle  (  et  encore  qni  sait  qndie  Ait  la  mort 
du  dernier)  ;  tous  les  antresavaientpéri  par  le 
meurtre  ou  le  poison. 

A]>rès  avoir  publié  les  lois  du  peuple  en 
644,  Rotli.iri  v(''(  ni  encore  jas(pi' en  652.  ï<un 
fils,  qui  lui  sua:éda,  régna  peu  de  temps  ;  il 
fot  assassiné  par  «a  Loogobard  qoircvaitsur- 
pris  en  aduHéie  a?ec  sa  femme ,  et  ce  £ut  nous 
prouve  combien  lesprécauti  >ns  que  Rotfaarî 
avaitétablies étaient  encore  insudisantespour 
garantir  la  sûreté  du  souverain,  il  serait  cu- 
rieux ,  comme  indice  de  Télat  intellectuel  du 
peuple  longobard,  de  cooualire  la  déciakMi 
judidaiie  qui  AitpnNKHMéesnr  ee  fitit;  car 
deux  lois  se  trouvaient  ici  en  opposition  : 
l'une  met  l'adultère  à  la  discrétion  du  mari 
offensé  sans  exception,  ei  l'autre  prescrit  la 
peine  demori  sans  exceptioa  coaire  celui  qui 
attente  à  la  vie  du  roi.  La  postérité  de  Théo» 
delinde  s'éteignit  avec  Bodoald;  mais  il  pa- 
rait que  son  souyenir  était  encore  si  virant 
dans  la  nation  ,  qu'on  ne  voulut  point  sortir 
de  sa  famille,  et  que  l'on  choisit  pour  roi 
Aripert,  fils  de  son  frère  Gundwald,  qui  s  é- 
uiL  enfui  avec  elle  de  la  Bavière  on  Longo» 
bardio  ei  y  était  resté. 


•   5  lll»—LigM  det  souverains  bavarois. 


Aripert,CommeBaTarois,  était  catholique, 
et  de  même  que  sa  tante  Théodelinde  et  ses 
cousins,  le  roi  Adeiwald  et  la  n  inc  r.unde- 
berge,  it  favorisa  le  clpr{;i'  caiiiolique  et  b;V 
tit  des  églises  caiholique.s,  de  manière  (juc 
les  Longobards  s'attadièrent  de  plu4  en  plus 
à  Téglise  romaine.  Du  resta  le  règne  d'Ari* 
pect  s'écoula  assez  paisiblement;  il  mourut 
en  r>G3  et  1aî<s;i  «on  royaume  à  ses  deux  fils, 
BertarieiGundepert.C  étaitla  première  fois, 


depuis  l'entrée  des  Lonj^obards  en  Italie, 
qu'un  roi  avait  laissé  deux  fils.  Leur  exemple 
montre  que  les  Longobards  avaient  le  même 
droit  héréditaire  que  les  Franks,  c'est-à-dire 
que  les  fils  du  roi  avaient  droit  à  une  égale 
portion  derhéritage.Gundepert,  OU  Godebert 
établit  sa  résidence  à  Pavie,  séjour  ordinaire 
des  rois  longobards  ;  Bertari  à  Milan»  la  plus 
grande  ville  du  royaume.  11  était  impossible 
qu'ils  restassent  long-temps  unis.  Déterminer 
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\es  frontières  de  chacun  des  deux  états  ,  et 
Vôtonduc  de  la  puissanco  do  cliarua  des  deux 
rois  n  t'tait  {ruore  [thi^  possilile,  jiuis(]iio,  dc- 
|>utô  i  établisseuiciit  de  la  natioo  en  Italie,  la 
pnissaiice  royale  avait  toujours  été  monai^ 
cbiqoe.  On  ne  pouraît  pasdavaDtago  soogar 
A  partager  le  rayanme  ep  deux  portions 
tinctes ,  parce  que  le  pcu()1e  ne  se  serait  pns 
I;iissé  diviser  ainsi;  et  en  outre  il  était  natu- 
rel que  toutes  los  haines  cl  toutes  les  que- 
relles privées  des  grands  se  rallumassent, 
parce  qae  chacun  trouvnit  un  appui  préa  de 
Tan  on  de  Tantre  roi.  Chaque  parti  ae  rat- 
tachait  donc  à  une  dea  deux  coure,  et,  an 
lieu  d'éloufifer  par  son  pouvoir  suprême 
toutes  les  divisions  privées,  le  roi  y  était  en- 
traîné lui-même.  11  était  dans  la  nature  des 
choses  qu  aussitôt  que  les  grands  auraient 
on  intérêt  A  voir  iea  deux  roia  enuenia ,  on 
tronvevnit  moyen  de  faire  naître  cette  inimi- 
tié. Les  ducs  les  plus  puissants ,  Garipald , 
dur  de  Turin,  Grimoald,  dur  de  Bénévent, 
s'étaient  ranf^és  du  rôté  de  (lundepert.  Mais 
lorsque  (jrimoald  reconnut  la  faiblesse  des 
denx  roiSf  et  qu'il  vit  le  mécontentement 
édater  contre  eux ,  pantenKèrement  dans  la 
partie  méridionale  du  royaume ,  il  tira  de 
son  duché  de  liénévent,  qu'il  lai^a  à  son 
fils  Bomuald,  nue  nombreuse  armée,  se  for- 
tifia de  recrues  de  I  Uinbrie  ,  delà  Tuscie, 
d'Ainelta;  Garipald  s'unit  à  lui,  et  le  roi 
Gnadepert,  qui  croyait  que  Grimoald  venait 
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I  réclamer  son  secours,  fut  grandement  trom- 
;  pé.  Grimoald  fut  bien  accueilli  à  Pavie ,  et 
lof»é  même  dans  le  palais  royal  ;  mais  le  len- 
demain de  son  arrivée ,  lorsque  Gundepert 
vïntlm  souhaiter  la  Men-venne  et  rembrna- 
aer,  il  tiraaon  épée  et  Fen  ponça.  HenrMi- 
sement  Reginpert,  fils  encore  enftnt  de 
Gundepert ,  fut  sauvé  par  de  fidèles  servi- 
teurs et  élevé  eu  secret.  Quand  Berthari  ap- 
prit le  crime  do  Grimoald ,  et  qu'il  entendit 
parler  de  son  nombreux  entourage,  il  prévit 
qne  Tanassin  ae  tournerait  bientôt  confire 
hMème.  Comme  11  ne  te  croyait  pas  en  état 
de  résister  A  nn  pareil  adversaire ,  il  prit  li 
fuite,  et  se  rendit  prés  du  khan  des  Avares 
en  Hongrie ,  laissant  derrière  lui  sa  lé  m  me 
liosalinde  et  son  fils  enfant  Kunipert ,  que 
Grimoald  bannit  bientôt.  Le  meurtre  de 
Gondcpert  appelait  la  ven§eanoe  de  fhmille  ; 
elle  ne  tifda  pas  A  trouver  nn  bras  qai  se 
chargea  de  remplir  le  devoir  qu'elle  impo- 
sait. Un  dr '^es  parents,  qu'on  méprisait  à 
cause  de  sa  petitesse  qui  le  rendait  indigne 
de  l'autorité  royale,  était  resté  tranquille 
à  Pavîe.  Fonr  venger  son  cousin ,  il  se  plaça 
le  jour  de  PAqnes  sur  les  fonds  baptismaox 
de  l'église  St-Jean  A  Pavie,  oîk  il  savait  que 
la  cour  devait  se  rendre ,  et  lorsque  Gari- 
pald, duc  de  Turin  ,  qui  avait  tralii  et  livré 
Gundepert  à  Grimoald ,  arriva  près  de  lut , 
de  sa  position  ^vée  il  lot  plongea  sou  epée 
danalecœnr. 


S  lY.— Mnaaler. 


Grimoald ,  ponr  joindre  un  titre  légitime 
à  sa  puissance,  força  in  sceur  de  Gundepert, 
la  petite-fille  de  Théodelinde  (le  droit  de 
monter  sur  le  trftne  resiait  tonjonrs  A  sa  fe- 
mille  ) ,  A  l'épouser.  Bertari ,  son  frère ,  en- 
tendit parler  de  cette  nouvelle  alliance,  et 
crut  pouvoir  trouver  par  un  moyen  de 
vivre  en  repos  parmi  les  Lonjioljards.  Gri- 
moald lui  donna  nn  sauf-conduit  ;  mais,  iors- 
qo^il  arriva  A  Parle,  rnsorpatenr  vonlntle 
Mre  «isassiner,  et  Bertari  ne  {Mnrvlnt  <|u'ih 


vec  peine  à  se  sauver  en  France.  Les  I  r  inks 
épousèrent  sa  cause,  cl  entrèrent  en  Italie  : 
mais  ils  Ibrent  complètement  battus  prés 
d'Asti, en  665,  et  Grimoald  se  maintint 
comme  roi  des  Longobards ,  contre  les  trou- 
pes de  l'empereur  d'Orient  'qui  voulait  re- 
conqnérir  Bénévent,  contre  ses  propres  durs 
qui  se  révoltèrent,  et  contre  les  Avares 
qu'il  avait  appelés  à  son  secours  ,  et  qui  no 
voulaient  plus  quitter  le  pays.  Grimoald  mou* 
fvtenBTl. 
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Le  rèf^no  de  Grimoald  est  très-important 
pour  to  royaume  loogdiard,  aoos  un  double 
point  de  tae  :  d'abord  ce  fut  ions  loi , 

catholique  ,  que  la  conversion  des  Lon- 
gobards  fut  aciievéc  ;  l'ÉgUse  romaine  devint 
dominante  chez  eux ,  et  on  vit ,  à  dater  de 
cette  époque ,  un  cierge  riche  et  influent , 
qui  travaillait  beaucoup  plus  dans  l'intérêt 
db  révéqne  de  Rome  que  dant  celui  des  rois 
longobarde,  te  produire  peu  à  et  éta- 
blir sa  prépondérance.  Ce  fut  là  le  principe 
de  désordres  cnnttnuels  ,  pnrce  que  Tintér/'t 
politique  des  Longobards  était  contraire  à 
Borne ,  et  les  portait  à  soumettre  cette  ville 
et  son  évêquo ,  tandis  que  l'iniérét  religieux 
savait  procurer  i  cet  évéque  la  plus  grande 
anlorilé,  même  parmi  les  Longobards  qui 
loi  étaient  hostiles.  Ce  qui  rendit  encore  cette 
di^nsion  d'inlf^rôts  plus  fronde  en  consé- 
quences, ce  fut  l'usurpation  de  Grimoald  ;  il 
était  arrivé  au  tr6ne  par  le  meurtre,  contre 
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les  droits  des  iiiTiiicrs  légitimes  :  il  fut  obligé, 
pour  se  soutenir,  de  récompenser  par  dee 
biens  et  des  honneurs  extraordinaires  les 

grands  qui  l'avaient  aidé  dans  son  usurpation, 
et  depuis  eeife  (''[mcjue  la  siiborditiaiion  des 
{»ran(H:  f  nTif;ol^;irdsaux  rftis  devint  encore  plus 
relâchée  (ju  elle  ne  l'avaitéié  au|)aravant.  Les 
ducs  n'agissaient  plus  comme  délégués  du  roi  ; 
lIsaTaient  plat6trair  de  princesindépendanlSy 
et  semblaient  occuper  fis-à-vis  de  leur  sou- 
verain la  n  ,(^me  position  que  prirent  pluBtard 
les  durs  ;ilk'm,ituîs  vis-;^-vis  de  l'empereur. 

L'illégitime  expulsion  de  l'ancienne  famille 
royale,  l'influence  de  l'intérêt  papal,  et  la 
conduite  toujours  plus  indépendante  des 
ducs  longobards  envers  le  roi ,  telles  sont  lee 
causes  qui ,  après  la  mort  de  Grimoald,  ame- 
nèrent une  série  de  luttes  et  de  haines  de  fa- 
mille auxquelles  les  peuple"?  voisins  prirent 
aussi  quelquefois  part ,  et  qui  préparèrent 
la  ruine  du  royaume. 
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Immédiatement  après  la  mort  de  Grimoald, 
son  fils  Garipald  lut  chassé  par  Bertari ,  qui 
revint  et  ramena  avec  lui  sa  femme  Rosalinde 
et  son  fils  Kunipert.  Bertari  régna  jusqu'en 
680;  en  079il  i^était  assodé  son  fils  Kuni> 
part.  Celui-ci  loi  succéda,  et  régna  jusqu'en 
702,  presque eonstammenten guerre  avec  ses 
ducs.  Le  neveu  de  Bertari,  Reginpert,  était 
aussircntré  avec  lui,  etavait  régné  comme  duc 
deTurin.  II  était  plus  proche  parent  de  Faienl 
commun,  Aripert  1",  que  le  fils  de  Kunipert , 
Lindepert;  en  conséquence  il  se  révolta 
contre  lui  pour  le  détrôner  et  se  mettre  à  sa 
place.  Ueginperl  étant  mort,  son  fils  Aripen 
poursuivit  l'entreprise.  Liudepert,  qui  était 
encore  enfant,  succomba  et  fut  tué  ;  Kolhari, 
un  des  ducs  de  Liudepert,  qoî  SB  fit  alon 
proclamer  roi  contre  Aripert  II ,  succoipba 
également  et  fîit  tué.Un  autre  partisan  puis- 
sant de  Liudepert,  Ansprand ,  s'échappa  par 
Gomo  et  Chiavonna,  et  se  sauva  à  Coire,  qui 
appartenait  alors  aux  Bavarois.  Les  parents 
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d' Ansprand  qui  tombèrent  entre  les  mains 
d' Aripert  furent  maltraités  de  la  manière  la 
plus  eradie  :  sou  fils  eut  les  yeux  crevés  ;  on 
coupa  le  nez  et  les  oreilles  à  sa  femme  et  à  sa 

fille.  Pendant  ce  temps  Ansprand ,  fixé  à  la 
cour  des  Agilolfings  en  Bavière,  méditait  sur 
les  moyens  délirer  veniM^;uv<^e  de  telles  atro- 
cités.Le  [)Uis  jeune  de  ses  fils  seul,Liutprand, 
était  nusài  parvenu  à  se  réfugier  en  Bavière 
sain  et  sauf.  En  712,  le  due  de  Bavière  se 
laissa  enfin  persuader  de  prêter  son  appui  à 
Ansprand.  Celni-oi  et  son  fils  Liutprand  en- 
trèrent dans  le  royaume  d' Aripert  à  la  téte 
des  Loiifjobarfîs  exilés  et  des  troupes  auxi- 
liaires bavaroises  Aripert  marcha  à  leur  ren- 
contre et  les  battit.  Mais,  soit  que  peut-éire 
il  craignit^  la  trafaison,  soit  pour  tout  autre 
motif  inconnu ,  Il  se  retira  immédiatement  à 
Puvie  avec  son  armée,  ikmna  ainsi  à  ses 
ennemis  l'occasion  de  se  rallier ,  et  6ta  le 
courage  à  ses  partisans.  Ansprand  et  Liut- 
prand le  saivircnt.  A  Pavie  même  Aripert  ne 
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se  crut  |jas  encore  en  sûreté  ;  les  siens ,  qui 
regardaient  la  retraite  comme  une  honte,  s'ai- 
grirent et  le  traitèrent  de  Iftche  ;  il  prévit  leor 
éÊtKÛon,  et,  pour  échapper  à  la  terribleveo- 
geanoe  qo'ÀDsprand  ne  maïKiuorait  pas 
(Texercer  sur  lui  ,  il  forma  la  résolulion  do 
s'enfuir  chez  les  Franks.  Il  prit  de  l'or  sor 
lui  autant  qu'il  en  pouvait  porter  ,  s'échappa 
de  la  ville  pendant  la  nait ,  et  voulot  iraver- 
aer  le  Téain  à  la  nage ,  pour  fbir  sans  être 
aperçu  de  ses  eniieima.  L'or  qu'il  portail  le 
fit  enfoncer  ;  il  ne  pat  lutter  contre  Je  tor- 
rent, ot  se  noya.  Ansprand  fut  alors  proclamé 
roi  des  Loi){;obards.  Gundepert ,  frère  d' Ari- 
pen ,  s'enfuit  chez  les  Franks  avec  ses  fils  et 
beaocoup  d'autres  Longobards  qai  tenaient 
«Bcore  pour  la  fiunitle  de  Théodelinide. 

ADaprand  ne  régna  qoetroia  mois;  II  mou* 
rut  en  718,  et  eut  pour  successeur  son  fîls 
Luitprand,  prince  habile  et  plfin  <le  rouraije, 
dont  l'énei  iM?  personnelle  put  t  ncore  main- 
tenir pour  (quelque  temps  l'unité  du  royaume 
longobard ,  malgré  la  dirision  de  tous  les  in- 
térét8.Son  hi8toire»etletal)lean  de  la  période 
auTinte  jusqu'à  la  chute  du  royaume,  formmt 
un  tout  trop  iniimemenl  lié  pour  qu'on  puisse 
lee  traiter  séparément  ;  nous  les  exposerons 
donc  dans  un  chapitre  spécial.  Mais,  avant 
d'entamer  ce  chapitre  ,  il  est  indispensable 
de  jeter  un  eoap  d'eeil  sur  les  changemenia 
qoi  ae  sont  op^éa  dans  la  manière  d'être  dea 
Longobards  depuis  leur  invasion  en  Italie,  et 
d'examiner  en  nu^mo  temps  les  conséqueiict  s 
de  la  domination  longobarde  pour  la  for- 
l    mation  du  caractère  national  italien  ;  cet 
examen  doit  avoir  sa  place  ici,  parce  que  jus- 
qn'à  TbéoddindB  le  caraeiàre  loogobard  eet 
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resté  uniquement  ou  purement  {germanique  ; 
de  cette  époque  à  Luitprand  une  révcritition 
s'est  fiiite  dans  la  manière  de  sentir ,  de  pen- 
ser, d'agir,  de  la  nation;  et  depuis  Luitprand 
les  Longobards  se  montrant  Welches  dans 
toutclcurmanière d'être  :  deceqni  appartient 
à  la  vie  pratique,  les  lois,  les  institutions  et 
le  langage  se  sont  seuls  conservés  ,  bien 
qu'avec  des  modifications  eonsidérablcs , 
amenées  par  les  édita  des  nm,  et  aussi  par 
l'effet  des  droonstanoea.  Dans  les  rapporta 
privés,  on  cite  encore  le  duel  comme  main- 
tenu et  subsistant;  mais  aussi  il  est  condamné 
par  l'opinion  de  la  meilieuro  partie  du  peuple 
longobard ,  qui  incline  de  plus  en  plus  vers 
l'esprit  romain.  Si  l'on  ne  se  rend  pas  un 
compte  cidr  de  cette  réyoimion  surrenue 
dans  tout  ce  qui  n'appartient  pas  à  la  vie  po- 
sitive ,  il  est  impossible  de  comprendre  la 
période  suivante  de  l'histoire  longobarde  ; 
on  ne  la  saisit  alors  que  d'après  certaines 
apparences  extérieures  ;  son  caractère  intime 
écbiq>pe;  on  prend  pour  de  la  dépraration  le 
chaos  de  la  vie  germanique,  et  c*est  ainsi  que 
l'on  représente  tonte  Cette  période  comme 
une  jjériode  de  corruption,  ce  qui  n'est  point 
conforme  à  la  vériff'.  En  Italie  l'élément  ger- 
manique pur  no  se  conserva  point  ;  il  était 
de  long-temps  destiné  à  la  destruction  ,*  il  lai- 
lait  qaTune  époque  de  corruption  dans  lesens 
propre  survint  ;  car  c'était  d'elle  que  <tevait 
sortir  le  nouveau  peuple;  ainsi  donc,  plus 
nous  voyons  l'élément  germaniqtie  marcher 
rapidement  à  sa  révolution  en  t'  lie  ,  plus 
nous  devons  nous  ft'liciter ,  si  ru  voulons 
que  son  développemeai  dau:>  i  hiaioire  pré- 
sente m  véritable  ; 


$  VU^Cméfmm  monUt  ds  kt  damOmim  kiÊ§o6»d4  pour  flfattr. 


La  suite  la  plus  importante  que  la  domina- 
tion longobarde  ait  eue  pour  l'Italie ,  c^eat  le 
{hangemeot  complet  dn  cvactère  des  Ita- 
liens. Depuis  le  temps  où  Rome  s'était  empa- 
rée de  la  aonveraîneté  de  toute  l'Italie ,  jus- 


qu'à l'invasion  des  Longobards,  les  habitants 
du  pays  s'étaient  montrés  en  général  fort 
dociles,  du  moins  soumis  et  obéissante.  De» 
puisl'invasmn,  au  contraire,  on  voit  se  déve- 
'  lopper  avec  une  extrême  rapidité  une  liberté 
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effrénée  dans  la  manière  de  penser  et  d'agir, 
lîbarlè  qui  dapnisa  too^oan  distinfpié  le»  Ita- 
lieot  par  dfltsas  touies  les  aotrai  utioo* 
egropéenoM.  Il  feut  évidemmont  en  chercber 
le  premier  germe  dans  la  nature  du  pays  ; 
Ua soi,  un  climat  jjrraianicjue  ne  ponrraieiii 
pas  seuls  proilutre  un  semblable  c.s|irit. 
Mais  celle  cause  ne  trouva  occasion  de  ma- 
nifester fB  puiitance  que  quand  cet  aotlque 
respea  des  Boauins  pour  la  loi ,  œUe  obéis- 
sance abstraite  forent  anéantis.  Plus  tard  on 
retrouve  bien  quelque  chose  d'analoyue  à  ce 
respect  rotmin  pour  la  loi  dans  la  république 
de  Venise ,  dans  la  hiérarchie  de  Rome ,  et 
parmi  les  bandes  de  brigands  des  Abruzzes  ; 
mais  ce  second  trait  da  earactèra  italien,  ce 
pencbant  pour  une  existence  légale  abstraite 
a  disparu  dans  les  temps  modernes ,  c'ost-à- 
dire  doiiuis  l'invasion  des  Longobarda  ,  el 
rini|i  iiieticc  de  tous  les  freins  qui  peuvent 
gêner  dans  ses  actes  l'homme  doué  de  cou- 
rage a  de  plus  en  plus  pris  sa  pla(».  Une  li- 
bcrié  illtoiitée ,  qui  ne  vent  admettre  aaoune 
restriction  précise ,  qui  aime  le  vagM  ;  nne 
liberté  qui  ne  craint  rien ,  mais  qai  aussi  ne 
respecte  rien,  et  qui  perd  ainsi  toute  éoei- 
gie  dans  le  désaccord  ou  p\ui6i  la  diver- 
gence des  efforis ,  individuels ,  tel  est  le 
trait  caractéristique  que  Tarrivée  des  Lon- 
gobards  a  donné  èritalien.  Il  s'eotendde  soi- 
même  que,  quand  nous  parlons  id  du  carac- 
tère de  la  naiion  italienne  ,  nous  ne  vouions 
pas  diro  qtto  chaque  individu,  ni  môme  la  ma- 
jorité des  individus  aient  ce  camctère  :  dans 
chaque  peuple  le  nombre  de«  uaiurc^  uégali- 
Tos  remporte  surcelni  des  natamopposées  : 

L'anime  tritte  di  oolon), 
Cbe  nmm  tenia  infania  •  lom  lodo. 


L'histoire  ne  yoni  s'ocCTipcr  d»^  teîs  indi- 
vidus ;  ils  forment  comme  le  cimcni  que  le 
maçon  jette  entre  les  pierres ,  et  le  gravoîs 
qa*Û  fltiet  sous  le  pavé.  Quand  on  vent  dé- 
terminer quel  est  le  génie  d'un  peuple,  il  faut 
se  faire  cette  question  :  Qu'est-ce  qui  dislio- 
gue  les  supériorités  intellectuelles  cl  politi- 
ques t  qu'est- ve  qui  dotme  la  puissance  chez 
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ce  peuple?  Or  les  Italiens  qui  se  sent  dîstin- 
cués,  soit  dsns  lessdenoes ,  «Mtdaas  la  po- 
litique »  présentent  presque  tous  le  csractére 

qoe  nous  venons  de  tracer  ;  la  liberté  du 
tynn  est  le  i)Ut  où  aspire  riialten.  Osi  en 
;;énrral  »:e  qui  ressort  do  loiitt;  riu.-Ujire 
d  liante  depuis  l'invasion  des  Luugobai  ds  ; 
et  quand  on  Italien  éminent  s*est  écarté  de 
celte  direction  ,  il  n'a  presque  jassais  été 
compris. 

On  peut  attribuer  cette  révolution  dans  le 
cara*  i'to  de<s  Ii  tliens  à  deux  causfs  :  I  '  les 
Loii!;fib  ;rih(>nva!iisseursétaicntuuc colonie; 
2»  sut  tous  les  pnuits,  les  frontières  des  B.(h- 
mains  étaient  proches ,  et  donnaient  ainsi  4 
tous  les  babitaoïs  de  l'Iislie  besaoeup  phia 
d'indépendance  qu'ils  n'en  auraient  eu  sans 
cela.  Expliquons-nous,  et  arrêtons- nous  un 
instant  sur  ces  deux  points  de  vue  biaiori- 
ques. 

Un  peuple  qui  habite  un  pays  de  temps 
immémorial ,  qui  y  a  goûté  largeosent  la  joia 
et  la  douleur ,  s'unit  an  sol ,  et  creit ,  pour 
ainsi  dire,  aveolai.  Lesseuvsnira  Usletiqnss^ 

les  traditions,  qui  se  transmettent  même  dans 
]e?  h^l«sf^•^  classes  ,  quoique  défigurés ,  les 
iiKtnunieuts,  les  lieut  de  réunion,  les  édittces, 
tout  rappelle  le  pas^e,  qui  se  présente  i  cha- 
que individu  comme  un  legs  de  fassMe;  la 
climat  et  le  sol  ont  influé  sur  le  génie  de  via. 
Par  toutes  ces  causes  réunies,  les  fêtes  et  la 
vie  publique ,  de  même  que  les  jouissances 
plus  douces  du  ren  ie  domestique,  oai  acquis 
je  ne  sais  quoi  d'inlunc,  tle  national ,  je  ne 
sais  quelle  couleur  locale,  si  je  puis  ainsi  dire» 
que  l'art  peut  développer,  mais  qu'il  ne  peut 
jamais  créer.  Le  paya  est  ub  séjoar  ami* 
qui  platt  même  à  ceux  qui  le  visitent, 
et  la  vie  y  suit  un  cours  si  bien  r^i^lr  ,  qno 
les  prissions  humiiincs  ne  peuvent  s"<'';[arer 
qu'en  se  jetant  violemment  en  dehors  du 
cercle  profondément  tracé. 

Tout  change ,  si  les  mêmes  hommes ,  qui 
dans  leur  patrie  mènent  une  vie  si  intime  et 
ai  réglée,  se  lèvent  pour  se  transporter  sous 
un  nouveau  ciel.  Dt\jàla  mifjralion  seule  bou- 
leverse tout.  Des  positions  et  des  rapporUi 
i  inaccoutumés  appellent  des  mœurs  et  des 
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règles  inaccoutumées.  Dans  la  pairie,  la  vie 
iecMirAlalid*eU6Hiiteie  ;  pendtatla  migra- 
tioBt  c*«st  impoÉMble  ;  là  U  eM  fiiotoau  de 
fûre  ce  que  le  père  n'apprend  jamais;  et  le 
père  cl  l'ôpoux  sonl  contraints  de  pardonner 
à  ia  tilie  vi  h  I  rpouse  beaucoup  de  choses , 
qui  aur<<i«iiit  ùitiicilemeiit  obtenu  de  ('indul- 
gence iiaus  la  viti  paisible  du  1  anctenne  pa- 
trie. On  cootiniie  la  ntrcbe,  et  la  maimdee 
wsàoa  de  la  faille  cet  bientôt  oubliée  à  res- 
pect du  nouveau  pay8a{;e  que  le  eoleil  du 
matin  vieiu  éclairer.  I>es  hommes  qui  dans 
leur  ancien  séjour  ue  s'étaient  jamais  appro- 
cfaés,  se  trouveut  en  contact  immédiat  pen- 
dant l'expédition  ;  la  maladie,  l'embarras  du 
momenl,  le  nanque  d'espace  pour  s'étendre, 
coneourt  â  sniciterbeaiicoup  de  cbosesqu'oa 
n'aurait  jamais  vues  sans  cela;  les  femmes  et 
les  enfants  ,  privés  <]e  la  protection  «le  leur 
père  ou  de  leurs  In  1 1  s  )}ar  la  mort  ou  par 
des  accidents^  soui  torccs  de  rechercher  la 
bieBfeillaafie  d'antres  honuns  ;  en  un  mot, 
la  migration  seule  opère  vne  rérolaiioo  dans 
tonte  l'existence,  brise  presque  tons  les  Uens 
de  la  vie  domestique,  et  ne  présente  pas 
le  moindre  moyen  de  réparer  le  mal  :  d'un 
autre  côlé  se  déveIop[»e(U  la  f<»rce  et  l'é- 
nergie individuelles,  qui  &oaL  iiuuYeut  du- 
poorfoet  de  modération  et  de  pmdence  ; 
eDesae  complaiseat  aux  dangeraet  anxsi* 
toations  inattendues ,  et  celui  qnioieet  foitle 
plus  obtient  le  plua  d'estime;  son  audace  et 
son  activité  jcllenl  un  tel  érl.it ,  que  tout^ 
ses  autres  qualités  qui  sont  inouKs  estimées 
pàlis^ut  devant  celles-là  coomie  les  étoiles 
de?ant  le  soleil. 

L'eipédition»  condnilepar  de  hardis  «ran- 
turiorâ,  est  bien  maintenue  dans  une  sorte 
d  ordre  extérieur;  mais  elle  manque  inté- 
rieurement du  frein  des  mœurs  et  des  opi- 
nions traditionnelles;  et  quand  elle  arrive 
dans  le  nouveau  pays ,  objet  de  ses  désirs, 
il  £int  qu'elle  commence  par  l'arroser  de 
sang  pour  s'en  emparer;  car  tout  ce  qu'elle 
y  troore  s'oppose  à  son  usurpation ,  ou  du 
moins  la  voit  d'un  mauvais  œil.  Ceux  que 
la  mifjration  avait  réunis  se  dispersent  en- 
suite dans  des  demeures  contestées;  iisvoient 
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deTant  eux  des  eneemîs  armés,  amour 
d'autan  peuple  forcément  soumis ,  dent  ib 
ne  eompreanent  point  le  langage ,  àom.  ils 

ne  eonnaissent  point  les  besowe ,  dom  ta 

mauvaise  volonté  pour  eux  ne  f  îit  que  pro- 
longer leur  irritation.  Le  soi  que  chaque  in- 
dividu s'est  acquis,  il  ie  regarde  comme  ime 
propriété  peu  sèies  était-il  pauvre  aupann* 
vant<^  son  aoquisîiioB  nourelle  est  lom  de 
répondre  à  ses  espéraaeeej  était-il  riche» 
rien  ne  peut  le  contenter;  aucun  souvenir 
de  famille  n'est  lié  à  mu  domaine,  \h  con- 
trée qu'il  habile.  Le  datiger  (jui  i  tioulif  d'uiio 
occupation  violente  dure  encore  loog-teaips, 
etlori  même  qu'il  eeese,  le  eanquènmt  amie 
loujoufa  daie  uaepoeitien  fcoaiile  fie-Ms 
des  vaincus  :  il  ne  fiiut  donc  pas  penser  à  loi 
imposer  des  lois  sévères  ;  il  agit  pour  ainsi 
dire  à  sn  f^uise,  à  ses  risques  eî  périls,  s'ac- 
coutume |  >eu  a  peu  à  ne  ^K>iiii  laettre  de  frein 
à  ses  caprices,  et  c'est  ainsi  que  l'aaarchie  et 
rimmoralité  ae  tépandrat  purCeot,  et  ponsut 
parumt  le  déeoidra  ec  la  dé? asiaaîoB. 

I>ans  les  colonies  que  Ton  n'est  piS  obligé 
de  fonder  l'é|>é8  à  la  main ,  il  y  s  moins  de 
motifs  d'immoralité,  et  cependant  qui  no 
connaît  le  triste  caractère  des  éuis  ies 
mieux  réglés  du  Nouvaan-llonde  t  Gosh- 
bieo  ta  déeordra  dK  étue  ^ptas  4ftéué  <t 
plus  terribtaohni  les  Loogobardi»  latequ'ita 
s'établirent  en  Ittdiel  L'amour  da  ta  |MÉrie 
et  lo  bftsoin  de  la  patrie  sont  ta  source  de 
tous  les  sentiments  tendres  ,  de  toutes  le« 
vertus;  et  cet  attachement ,  les  LongûiMiFds 
ne  le  conaiiseaieBt  é^k  plus  quand  ils  se 
mirent  en  marche  peur  l'Italta;  il  j  avait 
d^  aomhra  dTannéee  qu'ils  étaient  jccoutn* 
tumés  à  ta  vie  nomade. 

Que  personne  n'objecte  que  ta  vertn,  que 
l'Ame  germanique  pré^irvèraat  les  ï^ngo- 
bards  de  la  corruption.  Les  croisés  éiaieut 
animésde  re8prU€hevatar«sque,de  principes 
chrétiens,  et  avaient  un  but  sacré,  outre  Tne- 
prit  germanique;  et  cependant  i  quels  excès 
on  s'abandonna  pendant  ces  expéditions  faites 
en  l'honneur  de  Dieu  !  Les  armées  ou  les  peu- 
ples des  migrations  renferment  un  mélange 
aaalogue  à  ceUn  Ues  croisades.  Lu  prince  ou 
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mchef  fiDcnieivtteMtgaiiiidMêt  sesvas- 

MDZ  on  noyau  d'armée  souvent  très  pe- 
tit, auquel  se  joignent  les  princes  sans  étais, 
les  nobles  sans  fortune ,  les  malfaiteurs  et 
les  liommes  exilés  pour  s'être  vengés  par 
un  meurtre  (BapaYY<x»  vieux  saxon  tca- 
rag:  en  longobard  maranp  on  «Mren^an^t), 
des  goerriert  avides  «fafsnliveSf  qui  arri- 
TSDtde  toutes  les  nations  genntinqaeSi  sou- 
vent même  de  celles  d'une  autre  race.  C'est 
ainsi  que  l'histoire  cite  comme  faisant  partie 
de  l'expédition  des  Lonj^obards,  des  Saxons 
et  des  Gépides ,  des  rois  de  Tburinge  et  de 
BtvièM  «t  no  doc  d*mri$ine  alem&niqve.  Gela 
suffit  pour  prouver  qoe  les  Loagolwnls, 
lonqn^  arrivèrent  en  Italie,  formaient  un 
amas  de  petjple  aussi  bigarré  qu'en  put  for- 
mer plus  t.ird  une  armée  de  croisés,  (^r 
chacun  conviendra  facilement  que  ce  mé- 
lange de  nations  de  toutes  les  parties  du 
moode  ii*est  pM  de  naiiire  à  coDiriboer  an 


En  partant  de  lasuppositioD  qoe,  bien  que 
maintenus  dans  une  espèce  d'ordre  exté- 
rieur par  les  lois  et  les  magistrats ,  les  Lon- 
gobards  comme  colons  étaient  un  peuple  dé- 
poarvu  de  mœurs,  il  nous  sera  ftdto  de 
montrer  la  pemieionse  inlœDce  que  dot 
«xerear  snr  am  le  voisinage  des  firontières 
ramaioespariontsi  rapprochées.  Qu'aupara- 
vant il  lions  soit  permis  d'ajouter  encore 
cette  remarque,  que  flans  les  districts  du 
royaume  lon{;obard  qui  furent  les  premiers 
occupés  il  n'y  eut  presque  aucun  mariage , 
parconséquënt  pointde  fasion  entrelesdenx 
peuples,  et  qae  la  division  des  vainquenrs  et 
des  vaincus  se  maintint  de  cette  manière 
beaucoup  plus  lonf^-temps  que  dans  les  états 
des  Wisif^oths,  des  Burr^undes,  etc.,  où  des 
çlnssca  entières  de  Romains  conservèrent 
leurs  richesses  et  leurs  honneurs ,  et  servi- 
rent ainsi  h  ftmfliariier  promptement  les  en- 
vaMssenrs  «vae  leurs  mmvelles  demeores. 

Le  royaume  longobard  était  en  quelque 
sorte  (pour  me  servir  d'une  imaf^c  vulgaire) 
la  jambe  de  la  botte  de  l'Italie  ;  car  il 
comprenait  tout  le  milieu  du  pays,  pendant 
que  les  Uoniains  jusqu'à  Kothari  occupaient 


CHAP.  IV. 
tonte  la  partie  occidentale  depnis  les  fron* 

tières  des  Franks  (à  l'exception  d'un  terri- 
toire de  quelques  milles  d'étendue  en  Tos- 
cane] et  toutes  Ic«  cAtes  orientales  depuis  les 
frontières  des  Avrites  ,  espace  fort  resserré 
qui  les  rapprochait  consiammenl  de  toutes 
les  possessions  des  Longobards;cettepna^ 
miiérendait  imposaîMe  radministration  de  la 
justice.  Il  était  ftctle  à  diacan  de  franchir  fat 
frontière  du  royaume,  et  en  dépit  de  toutes 
les  lois  pénales  ,  on  trahissait  son  seigneur, 
on  tuait  et  on  volait,  [jarco  qu'on  n'avait  be- 
soin que  de  fîiir  pour  échapper  à  tout  châ- 
timent. Depnis  que  Rotiiarî  avait  conquis  les 
c6tas  deGtees,  les  Longobaids  du  nord  de 
l'Italie  fuyaient  en  Bavière  et  chez  les  Ava- 
res. Au  centre  et  au  sud,  les  possessions  re- 
ngaines offraient  un  asile  à  quiconque  avait 
coiïunis  un  crime ,  à  tout  malfaiteur.  On 
comprend  que  l'histoire  ne  cite  que  rare- 
ment Teieinple  de  simples  partiettliers  qui 
aient  ainsi  fui;  l'histoire  ne  s'oecope  presque 
toujours  que  de  la  généralité  ;  mais  les  lois 
que  rendit  nécessaires  cet  état  de  choses  '1) 
prouvent  ce  qu'il  en  était;  do  plus  nous 
voyons  les  ducs  et  les  princes,  depuis  la  fiiite 
de  Hosamunde,  se  réfugier  en  grand  nombre 
diM  les  Romsifis  ;  et  si  un  roi  longobard  est 
parvenu  quelquefois  par  son  énergie  et  sa 
sévérité  personnelles  à  rétablirim  certain  or- 
dre, il  est  cité  dans  l'histoire  comme  un  phé- 
nomène extraordinaire.  L'homme  qui  déjà 
n'était  retenu  par  uucun  respect  pour  les 
mœurs  paternelles,  qui  n'éprouvait  presque 
aucun  sentiment  tendre,  ne  devait  plus  con- 
naître de  iirem ,  qnand  il  était  ainsi  séf  de 
l'impunité;  et  quand  même  il  ne  commoii.iit 
aucun  crime  qui  le  forçât  à  fuir,  il  se  réjouis- 
sait cependant  à  l'idée  qu'il  pouvait  agir  en 
tout  selon  ses  caprices,  sans  avoir  à  redouter 
aucun  châtiment.  Ce  qui  avait  lieu  chez  les 
Longobardsse  trouvait  an  même  degré  cfasi 
les  Romains*  Des  fiigidft  romains  distingués 
obtenaient  comme  wnraii^  asile  et  lion  ao- 


(1)  Roth.,  Lc^jg.  3-4. 
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coeilprès  des  Luiigobiu  tls.  Ces  deux  nations 
étaient  donc  juxta-posées  comme  deux  ma- 
liènt  ditiohrtirtw  qoi  «e  rongeât  nratuelle- 
■Ml,  M  chaque  joor  le  principe  diMolvanl 
pénétrait  plus  avant  dans  le  corps  attaqué. 
Cest  cette  situation  qui  a  donné  naissance  au 
carart»Vft  des  nouveaux  étals  italiens.  C'est 
alors  (]ue  commertra  à  se  former  déjà  cette 
liberté  saas  hem  qui  échappe  à  un  maitre 
trop  sévère  en  paeaant  dans  les  rangs  de  ses 
I.  Les  Italiens  om  dit  do  boom  heure 
vergogne  :  Celui  qni  TWlt  vivre  libre 
doit  servir  deux  maîtres;  et  celte  maxime 
est  restée  le  fondement  de  leur  politique 
pendant  toui  lo  rnnyort-Age.  D'abord  ce  sont 
1^  rois  loQgobardâ  et  les  empereurs  romains 
qui  ooDstitaent  les  deux  maîtres  à  servir; 
dans  la  soiie ,  lorsque  les  Romains  forent 
Iropftdbles,  loi  Loogobards  chetchèrem  les 
êeuT  maîtres  parmi  eux  ,  et  toutes  les  fois 
qu'un  roi  voulait  {gouverner  avec  fermeté, 
exiger  une  obéissance  trop  rigoureuse,  ils  lui 
opposaient  un  anti-roi  ;  quelquefois  aossi 
révéqoe  de  Romo  remplaça  Tempereur  dans 
cette  poKtiqne  de  hascule ,  qni  a  survécu  an 
royaume  longobard.  Les  différmts  rois  de  la 
famille  karolinnienne,  Berenjjar,  Guidn,etc.; 
puis  les  anii  rois  allemands ,  ou  le  [)i're  et  le 
fils  ,  puis  if  pape  et  l'empereur ,  et  cntïu  les 
Allemands  et  les  Français,  ont  toujours  formé 
on  Italie  deux  pDissances  en  présence  Tune 
de  Fautro ,  parce  que  tonjoura  il  a  été  fecile 
do  créer  un  parti  contre  le  souverain  ré- 
fjnant.  La  Irf.èrcté  de  la  liberté  italienne,  et 
les  motifs  de  cette  liberté  tout  individuelle, 
ont  constamment  fait  obstacle  à  YèVdhlksù- 
mcot  de  la  véritable  liberté  politique ,  parce 
que  toujours  cellenn  a  édioné  contrôles  pas- 
sions dos  iMrticuliers,  contre  rarbîtraireqoe 
chaque  individu  réclamait  pour  soi.  C'est 
ainsi  que  les  Italiens  sont  restés  une  gente 
inronsolnhile  (une  nation  inconsolable) ,  an 
peuple  À  qui  personne  ne  rend  justice  I 
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Outre  qu'ils  oni  lourui  cet  élément  au  ca- 
ractère italien  moderne,  les  Lougobards  ont 
encore  cooconni,  do  moins  tndirectemeot» 
à  fonnoruno  seconde  baao  de  la  civiliiation 
italienne. 

Le  système  d'extermination  qu'ils  pour- 
suivîront  contre  tout  ce  ()iril  v  ovait  do  Ro- 
mains dans  les  territoires  occupés  par  oux, 
fit  que  ceux-ci  demeurèrent  plus  purs  do 
tont  mélange  dans  les  territoires  oà  ils  se 
malniinrent ,  et  il  en  résulta  qn*e&  Italie  les 
deux  éléments  do  la  vie  romane,  le  romain 
et  le  germanique,  ne  se  fondirent  pas  aussi 
complètement  qu'en  France  et  en  Espagne. 
Ici  la  fusion  fut  i»  Ile,  que  les  deux  élé- 
ments en  formèrent  un  troisième  lout-à- 
Mt  différent  -do  Tmi  ot  do  Fautro.  Long- 
temps après  la  fondation  du  royaume  lon- 
gobard,  des  institutions,  une  langue  et  une 
civilisation  purement  romaines  subsistaient 
encore  dans  uue  grande  partie  de  l'Italie. 
Plus  tard  aussi ,  de  toutes  les  nations  ro- 
manes l'italienne  fui  celle  qui  resta  le  plus 
attadkéo  à  Fesprit  antique,  parce  que  les 
efforts  et  la  domination  de  rJÊgKso  pro* 
curèrent  la  victoire  aux  éléments  romains  et 
l\  la  civilisation  qui  leur  répondait.  A  la  vé- 
riic  le  {germanisme  resta  lonfj-temps  liouu- 
nant  dans  les  affàireset  les  uismuiions  tem- 
porelles (dans  la  circonscription  de  l'ancieu 
royaume  longobard)  ;  nuis  lorsque  enfin 
toot  coBunonça  à  s^ordonnor  avec  réflenoa 
dans  les  villes,  on  8*écarla  de  plus  en  plus  do 
l'élément  germanique,  on  préféra  les  anciens 
plus  civilisés,  et  l'on  imita  leur  or^-anisation 
politique.  Le  droit  romain  s'est  conservé  en 
vigueur  dans  une  grande  partie  de  l'Italie,  et 
lorsque  raocienne  littératuio  classique  sortit, 
do  tombeaa  dans  lequel  eilo  avait  repoaé  du- 
rant lo  moyen-âge,  ce  furent  les  ItaÛeos  qui, 
de  tous  les  peuples  de  l'Europe ,  surent  le 
mieux  se  pénétrer  de  Tespril  anliquo  et  le . 
reproduire. 
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CHAPITRE  V. 


HBTOIftB  mS  LOnOOBAJUDS  JUSQU'A  LA  FIN  DE  LEUR  DOM IJ<î4T10^^ 


A  pétan  Vntptmà  étrit-II  aonté  sur  le 
irAne,  qaNin  de  ses  pareile,Xo(beri,  conspira 

contre  lui ,  et  ronîut  rprnmmencer  l'ancien 
jen  des  fjuerres  civiles.  Roihart  avait  pris  dos 
mesures  pour  foire  assassiner  Liutprand 
daoi  une  assemblée  ;  mais  celui-ci  fut  averti 
à  temps  et  le  prévint  EiO  caractère  porson- 
nel  de  LnfpraBd  parut  Uentdl  ai  héroïque 
aux  Loogobards,  que  tous  le  révérèrent,  et, 
depuis  )f>  MpïsïnfpMr  fiothnn,  aucun  roi  n'a- 
vait joui  d'une  estime  aussi  {jonc^rale.  Un 
trait  qu'on  raconte  de  lui  )e  caractérise  tout 
entier,  et  eÊn  m  bel  «zemple  de  la  manière 
akevaleffeaqw  deot  ii  impoealt  à  aes  an- 
jets.  Deux  de  ses  gMindee  avalent  projeté 
de  l'assassiner;  il  l'apprit,  et  se  rendit  aeot 
avec  eux  dans  un  bois  épnis  ,  tirr^  son 
épôe,  et  leur  proposa  d  tingaî;or  un  combat 
à  mort  :  celle  proposition  inattendue  leur 
cann  laatde  tnmble  at  de  honte,  qa'ils  se 
jaièMHl  i  aet  plada  »  et  hâ  demandèrent 
grftoa.  C est  ainsi  que  Liatprand  sot  contenir 
le  peuple  entier  des  Lonf»obardB,  qui  d^  ne 
pouvait  plus  qu'à  peine  snppor(#»r  un  bon 
roi,  et  que  l'énergie  du  prince  put  seule  domp- 
ter, de  même  qu'un  cheval  fougueux  ne 
peotêm  dompté  que  par  un  cavalier  plus 
Ibngnnax  encore.  Aaan  tonio  rhisioire  do 


Lintprand  ne  se  compose  <^ue  de  r^its  de 
bataille. 

Les  améliorations  et  les  additions  qu'il  ^ 
an  (Irnit  lnnj;(ibard  sont  principaleQient  rela« 
livcs  au  droit  civil,  et  se  distinnuenl  surtout 
des  lois  de  Rotliari  en  ce  qu'elles  présentent 
partout  des  tr  .ces  d'un  esprit  qui  cherche 
à  s*acc(Mnraoder  i  la  nature  do  pays,  qui  se 
rapproche  non-seulement  de  la  manière  d* 
penser,  mais  m^me  des  institutions  romaines* 
Tout  ce  qui ,  dans  îos  «Sliis  de  Liutprand ,  4 
trait  m\  affaires  eccUsiastiques,  est  d'une 
bonne  caiholi'  iié;  il  p;uaft  m'mo  t|iin,  dans 
sa  vielllease,  il  jioussa  tiuel qui  fuis  le  j^éle  re- 
ligieux un  peu  trop  loin  A] .  Il  poursuivit  et 
interdit  avec  rigueur  tes  derniers  débris  du 
paganisme,  les  niaf^iciens  et  les  sorciers,  les 
sarrtfires  au  pied  des  arbres,  et  les  prières 
au  bord  des  sources  (5^ . 

Il  maintint  et  fortifia  l'antiquo  alliance  des 
tongobards  avec  les  Bavarois;  il  épousa  une 
princease  bavaroise ,  Gertrude ,  qui  ne  lui 
donna  qu'une  filfe.  Ce  iîit  sous  lui  que  les 
rapports  avec  le  siège  de  Rome  prirent  le 
plus  de  développement.  D'abord  il  favorisa 


(!)  Liutpr.  Legg.,  Iib.  v,  1.  1. 

(2)  Liutpr.  Lcgg.,  lib.  vi ,  1. 30—31. 
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pn  {ont  l'éTé<|ue  de  Rome.  L'éoli'*p  romaine 
avait  po^édé  autrefois  des  proj  i  ictes  consi- 
dérabèes  dans  le  nwd  de  l'Italie,  ci  oommô- 
DDent  dam  lei  Alp<«  GottitoMS,  é^mtm 
qa'M  Sicile,  eo  ^nvmm,  et  «i  4*aaivM 
parties  de  l'Occident.  Im  LODgobards  «'en 
étaient  d'abord  saisis  cooimc  ddne  bonne 
proie.  Tliéof^f^linrle  on  avnit  dt'jà  restilué 
uue  p;«rlits  ei  A(([t+n  i  av.iit  rendu  à  l'évêque 
de  Eotue  tous  Un  domaines  des  Alpes  Goitien- 
hm»  ei  lui  en  avait  anart  la  propriété  à  por^ 
péluilé  par  on  acte  en  leiices  d'or  (1).  Lint« 
prend  oonfima  aussi  cette  proprvteè  eo  m 
rcf^^int  à  cet  acte  (2).  En  même  temps  qu  il 
ce  m  intrait  ans!*i  bien  disposé  pour  l'évêque 
de  iioine,  d  attaquait  le  reste  des  possessions 
impériales  en  Italie  :  et  dans  le  lait  l'inl^ét 
'  du  pape  se  séparaîtaloni  UMt-è-Mtde  oeliii 
éb  reopepenr;  le  peniife  navdiait  à  paan» 
pides  veri  UM  eaptoe  d'iadApendiMe  tam- 

porelte. 

yom  avons  déjà  dit  combien  le  recued 
des  canons  et  des  décrets  tait  par  Denys 
avait  été  aTantageux  pour  rwterité  et  tm- 
de  ftome,  ttawuMotOvé- 
émit  prtciainût  l'IiDmme 
qui  par  sa  frandeur  personnelle  pouvait  le 
mieux   tirer  parti  de  cette  circonstance 
favorable.  Au  commencement  du  huitième 
siècle  (3/ ,  le  Saint-Siège  trouva  un  nouvei 
appui  dana  oa  avtct  Hafitt  liltMM.BoOc- 
cident  on^vait  preiqne  nMraleaieet  pria  la 
eoUedioB  de  Deoya  pour  base  et  pour  source 
dudroitcanon  ;  mniscettecollcclionavaitrin- 
convénient  d'être  rédigée  d'après  un  ordre 
rhronolojjique,  et  non  d'aprOs  la  nature  des 
maucres.  11  fallaii  dont  chcrclier  les  décisions 
priaaa  aor  an  iqjet  daaa  lea  andem  etdans 
1m  nouveaux  eaneaa  t  on  lea  trouvait  diaper- 
s^'es  dans  difTérents  décrets;  cela  en  rendait 
l  usagc  incommoile.  Vn  cprtain  Crcsconiu» 
flotreprit  alors  de  réduire  ces  dififérentes 


r  Anojlasii  Bibltothêcarii  Uùi&ria  tfs  ViUi 
B»m.  I*o»t$(,f  p.  lût  (ap.  Muratori). 
(SQ  Anaat*  Sibl.,  1.     p.  134^ 
(3)  Cf.  Spitthr,  tiM.  4êê 


sourfjes  en  \\\\  abré^,  c'e^-A  din»  de  ren- 
verser i  ordre  chmnolof^ique,  et  ue  disposw 
suivant  l'ordre  des  mslières  toutes  les  déd- 
iions qui  se  tnmHim  de«s  li  eolleeilOB  de 
Dmfê.  Ce  tfarall  eut  peur  «miaéqeeiioe  M- 
médiate,  quOi  dans  ce  inAnaei  qui  aa  fépAMiit 
bioniAt  partout ,  les  articles  des  canons  et 
ceux  des  décre?*  rurcnt  entipreni*»ni  con- 
fondus et  îtssimileh  ,  »  i  que  hi  ddlérence  qui 
avait  jusqu'alors  existé  entre  i  antorilé  des 
■na  etdet  aotree  AttMéaatle.  La 
diié  de  rouvrage  éè  Greieoilioa  M  donna 
■BO vogue  immense,  et  les  décMOns  dei 
papes  et  celles  des  ront  îles  se  trouvèrent 
ainsi,  par  une  causo  presque  tontaooitleo** 
telle,  placées  sur  le  même  pied. 

Gitle  nouvelle  aniorité  du  pai)e  en  Ooci» 
dflM  dnt  le  pbeer  dana  uni  pwitton  piiM 
tîcnliéin  vis-i-vis  de  l*Orieai{  M  ^  Mi 
Occident  était  le  magistrat  lupniaM  Ml  nfe- 
lières  Tc!i;Tipn^*>s ,  devait  en  Orionl ,  dont 
1  empereui-  st.m  .Hniivciain  ,  sonmi^^inn 
aux  ordres  et  même  aux  caprices  iropénaox. 
Ces  din  aîinatlone  ne  ponvaieut  se  conci- 
lier t  mieonilt  an  pouvait  aMuM|Ui»  de  «ilir» 
à  la  preniére  occasion,  la  pmnièraMa  qêê 
la  cour  byzfimine  réclamerait  c«tte  «ooAto*. 
sion:  i!  s'aj^irait  de  savoir  alors  si  le  p3p% 
serait  forcé  do  rentrer  dans  son  ancienne  dé- 
pendance, ou  s'il  serait complétenient  éman- 
cipé de  la  puiannoe  tapérialot 

mjà  l'évéqne  de  Rono  aMt  Mtenni 
emparé  de  la  dtfidtion  des  choses  dans  oattè 
ville,  que  le  duc  nommé  par  la  cour  de  Gon»' 

taulinopleseaenttitcomplètenient  impuissant 
à  côté  do  lui,  à  tel  point  qu  il  ne  vit  plus  d'au^ 
tre  HM>f  eo  de  teoouvrer  son  influence  que  de 
faira  amwMT  lepapn»  et  de  «kmgttm  pu» 
sition  àla  lit enr  du  tttanlie  i|u*un  tel  événe^^ 
meot  occasionoeMil.  Mais  les  Romains»  ipd 
voyaient  leur  à\  fiqn<*  oi  hmn  placé  par  In  na- 
luredes ciiost  s  (  i  \c  [le^oin  qu'on  ;iviiit  de  lnî^ 
qui  eu  outre  aUeudaient  plus  d'appui  et  d  at- 
tachewentd'un  honnne choisi  au  milieu  d'eui 
etpar  eax  que  d'un  due  noauné  par  on* 
cour  é]oip,néc,  prirent  le  parti  du  pape ,  etf 
mal{pé  les  efforts  do  Tevarque  Paulua ,  qni 
i  nâiéàealielutte,iialnévuat|i9iA^ 
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nemis  de  leur  pasteur  s[)irituel ,  ou  les  ren- 
furmèreni  prisonniers  dans  des  cloîtres. 

La  iKWvelle  de  rèvéMiMDt  ht  (rtuniM 
à  Comiantiiiople;  il  était  ftdle  de  piéfdr 
rorage  qui  menaçait  Borne  et  loate  Tlialie, 
et  qui  des  possessions  du  pape  pourrait  s'é- 
tendre sur  )f»  territoire  rlp^^  Lonfjobards ,  à 
raison  de  la  pn>.\inuié.  De  plus,  c'était  pré- 
cisément à  celle  époque  que  les  édita  im- 
péfiavz  contre  le  culte  des  înages  codh 
mencaieat  i  oocasioaner  des  troubles.  Le 
pape  s'était  déclaré  contre;  on  crut  de- 
voir l'effrayer,  et  Vexarque  rernt  l'ordre 
d'installer  à  Konie  ,  Fi'ii-ce  par  la  force  ,  le 
nouveau  duc  envoyé  de  Constantinople  ,  et 
de  déposer  le  pape*  L'exarque  fit  donc  ac- 
Gooipagner  le  doc  à  Rome  par  des  troupes  ; 
maie  Iw  AonMins,  et,  bien  plus ,  les  Longc- 
bards  même  de  Toecaoa  et  do  duché  de  Spo- 
lèle,  accoururent  pour  repousser  les  ennemis 
du  pape.  La  rupture  entre  le  pape  et  l'em- 
pereur se  trouva  dès  lors  décidée. 

Si  les  Loogobards  se  montrèrent  si  actifs 
en  Civenr  de  l'évéqne de  Rome,  e^était  eo 
partie  Tefiét  de  leur  haine  contre  les  Ostro- 
Romains,  en  partie  Y  effet  de  l'intérêt  qu'ils 
prenaient  à  la  querelle  des  images.  Lorsque 
ïa  relifîion  chrétienne  était  devenue  chez  les 
Bomaios  la  religion  de  l'état,  il  s'était  glissé 
dans  son  sain  ime  imile  d'hommes  dont  l'es- 
prit était  encore  tout  rempli  des  Idées  de 
randen  paginisme,  et  il  im  résnlia  qne 
depuis  cette  époque  le  christianisme  admit 
quelqîies  éléments  de  l'ancien  monde  païen. 
Le  ju  iiple  surtout,  et  les  moines,  qui  sor- 
taieni  en  grande  partie  du  peuple,  étaient  les 
défenseurs  dfl  CM  éléments  patens,  parmi  les* 
quels  on  comptât  pariicniiérement  le  culte 
des  imagée*  Grégoire-le^Grand  n'avait  pas 
encore  des  idées  très  arrêtées  sur  la  valeur 
de  ce  cuUo.  Mais  les  empereurs  d'Orient  s'é- 
tanl  mêlés  de  la  querelle  ,  et  Léon  l'Isau- 
TÛsn,  poussé  à  ce  qu'on  croit  par  des  ins- 
pirationa  judaïques,  voulut  Interdire  le  culte 
dea images;  ce  etdio  acquit  aossitAl,  et  par 
ce  seul  motif,  une  importance  extrême  pour 
réglise  d'Occident.  Les  papes  s'opposèrent 
à  l'exécution  de  l'édît  impérial,  et  comma 


CHAP.  V. 

la  situation  politique  décrite  plus  haut  of- 
frait une  occMion  favorable,  les  Homains 
cbefdiérsnt  è  s'émanciper  tom-à-fiiit  de 
rempîre  d'Orient. 

Tout  ae  souleva  aussi  dans  les  autres  pos« 
sessions  romaines;  les  villes  de  la  Pentapole, 
de  la  Vénétie,  se  choisirent  des  ducs  indé- 
pendants de  l'exarque,  et  cherchèrent  à  s'é- 
iuanciper  comme  Rome  (1).  Le  duc  £xhila- 
ratns  de  Naples,  qui  lenia  de  persuader  aux 
habitants  de  rester  fidèles  à  leur  empereur, 
fiit  massacré  par  eux. 

11  existait  encore  un  parti  impérial  puis- 
sant à  Kaverne  et  dans  les  environs,  et  l'on 
en  vint  A  ufieluue.  L'exarque  Paulus  fut  tué. 
Beaucoup  de  localités,  qui  n'auraient  pu  par 
oUes-fliémes  se  mdntenir  iadépendantM  con- 
tre les  ^rees  impériales,  sa  donnèrentà  Uut* 
prandpar  rapiiulation  ;  ce  prince  acquit  ainsi 
beaucoup  de  places  fortes  dans  le  territoire 
d'Amelia  entre  autres  Bologne),  et  s'empara 
de  beaucoup  de  points  des  côtes  et  d'Osimo. 
En  même  temps  il  attaqua  aussi  Havenne,  qui 
tomba  en  son  pouvoir  en  très  peu  de  temps  ; 
la  Vénétîe  était  le  seul  point  de  cette  partie 
de  la  Haute-Italie  qui  re<iAt  encore  romain, 
A  la  vérité  les  Lon{^obards  furent  ensuite 
chassés  de  Ravenne ,  et  le»  autres  villes  en 
grande  partie  abandonnées ,  et  probablement 
rendues  aux  Homains  en  venu  d'un  traité  par 
Liutprand,  parce  queceloi«deat  A  btter  con- 
tre ses  propres  troupee  qui  se  révoltèrent. 
A  la  même  époque  o&  le  parti  hnpértal  sa 


'1]  Anastasiiis  Bibiioth.,  1,  c.,p.  156:  <i  Omn» 
Pi  ntapolenses  iitque  Vcnetiarum  exercitus con- 
tra imperaioris  jussioDcm  restitcruDt  (  le  mot 
McmOuê  veut  dire  ici  les  habitaBis  diviaéi  m 
tdiotm  ou  corporatiens  wni  leun  cheb  respec- 
tifs. Los  officiers  qui  commandaient  "^oti^  les 
ducs  s'appelaient  tribuns,  et  la  coDsiituiion  de 
Venise  B*a  pas  d'aotrm  cemmencemeots  qne 
celte  orfinisaiion  militaire  )  ,-^bi  omnei  abl- 
que  in  Itaiia  ducos  olcfîenint,  atque  sic  de  pon» 
tificisaïque  desua  immuni  tatceunctistudpbant.» 
Anastase  écrit  dans  un  temps  où  immunita» 
signifie  exemption  de  tente  autorité  sopMenre, 
indépendance  légale.  On  ne  reconnaissait  done 
plus  les  officien  et  tes  magistrats  de  renqiereur. 
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troarait  dans  une  position  an«isi  cntiqno,  les  ■ 
Sarrasins  d'Afrique  enlevaient  aussi  pour 
quelque  temps  la  Sardaigne  à  l'empire  d'O- 
rient ;  perte  d*aaiaot  phwMnible  que depnii 
long-temps  c*éiaii  de  celte  Ile  que  l'on  tirtfi 
Fargent  pour  soutenir  la  guerre  contre  les 
Longobards.  L'aliénation  de  la  puissance 
papale  et  la  perte  de  h  Sardaigne  donnèrent 
le  coup  de  la  mort  à  l'empire  d'Orient. 

La  tentative  partie  de  Naples  de  former  un 
parti  impérial  k  Boiiie  ayant  écbooé ,  les  im- 
périaux cherebàrent  à  imkr  le  pape  en  ga- 
gnant lea  Longobtrda;  vaia  nette  tentative 
eut  d'abord  le  même  sort  que  l'autre  :  les 
Longobards  étaient  tellement  attachés  spiri- 
tuellement au  pape,  qu  ils  ne  1  auraient  point 
abandonné  sans  une  perBdie  de  sa  part  (I). 
Cette  peiidie  ne  terda  pas,  et  Told  eonnnent 
aile  Itac  mnenée.  B  était  de  rintérét  dn  pape 
que  l'exarque  fût  découragé  et  la  pniaiince 
impériale  tellement  affiibiie  pour  le  moment, 
que  lui-même  pût  poursuivre  ses  desseins  à 
Rome  en  toute  sécurité  ,*  mais  si  toutes  les  cô- 
tes tombaient  entre  les  mains  de  Liutprand , 
Bmne  derenaît  également  pour  le  roi  longo- 
îmré  nne  concpiête  fiteUe,  et  le  monde  d'alora 
flTnfnitpMMCored'éféqpna  indépendants;  le 
pape  serait  probablement  tombé  à  l'égard  de 
Liutpi an  l  dans unecertaine d»''pendanfe,  qui 
auraii  augmenté  chaque  jour,  parce  que  les 
forces  de  Liuiprand  étaient  considérables  et 
MT  leaKem,  et  oe  permettaient  point  lea  col- 
Mina.  SI  donc  le  prince  ponmiiTait  la  car- 
ri^  de  ses  conquêtes»  le  pape  deviendrait, 
selon  toute  vraisemblance,  un  des  prélats  sou- 
mis à  sa  puissance.  Pour  éviter  ce  destin  ,  le 
pape  suscita  des  ennemis  à  Liutprand  parmi 
ses  propres  sujets,  et  le  for^a  ainsi  d'inter- 
rompre le  ooon  de  ses  Tictoîrea. 

Déa  que  le  littoral  fiit  eatce  lea  maina  dea 
Longobards ,  Thrasamund ,  duc  de  Spolète, 
leva  l'étendard  de  la  révolte.  I  n  parti  hostile 
à  Liutprand  se  souleva  en  même  temps  à  Ré- 
séTent.  Aussitôt  Liutprand  abandonna  les 


fl)  Anast.  lHbl.,1.  e.:  «Cna  se  quasi  Tratres 
fidei  catena  conslriaxerattt  Romani  atqae  Lan* 
|nbardi.a 
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côtes,  et,  indi(]né  do  la  trahison  du  pap<»,  il 
s'allia  m<  nie  avec  1  exarque  contre  Home  et 
contre  ceux  de  Uénévent  et  de  Spoléte.  Tbra- 
aamnnd  fut  twttu,et  a*enfbità  Room.  Lim- 
prand  le  poarauiTît ,  et  a*avança  jnaqne  anr 
lea  hantanri  de  Rome  (1).  Le  pape  vint  Tj 
trouver,  et  sut  lui  démontrer  si  clairement 
combien  était  impo)iti(]uc  son  alliance  avec 
l'exarque,  que  Liutprand  renonça  à  ses  pro- 
jets contre  Rome  et  s'en  retourna.  A  Béné- 
vent,  qui  avait  pour  due  nn  enfiuil,  Giaidf,  il 
ae  eontenta  de  aoomettre  le  parti  qui  hri  était 
contraire  ,  et  installa  son  petit-fils  ou  neveu, 
Grégoire ,  dans  la  dignité  de  dur  ,  jusqu'à  ce 
que  Gisuif  fût  d'âge  à  gouverner.  Liotprand 
se  vit  de  nouveau  maître  souverain  du  ro  y  au  me 
longobard  ;  mais  tout  cela  n'était  que  te  ré- 
anltet  de  aoo  énergie  et  de  aon  habileié  per-^ 
aorniellee  ;  ce  n'était  point  une  prenve  que 
l'amour  de  la  paix,  le  respect  des  lois  fussent 
rentrés  dans  l'esprit  des  Longobard<;  Vnc  ma- 
ladie grave  ayant  fait  présager  sa  mort  pro- 
chaine, on  n'attendit  point  ce  moment,  on 
éleva  anmitAt  aon  petit-llia  on  neveu  (nepo- 
tm),  Hildeprand,  anr  le  trône,  et  aprèa  aon 
réiabliaaement  Liutprand  ftit  oUii^da  pir- 
ta{»er  le  pouvoir  avec  lui. 

Il  parait  que  Thrasamund  ,  duc  de  ?poléte, 
avait  profité  aussi  de  ce  moment.  11  se  mon- 
tra tout- à -coup  à  Spolète ,  et  provoqua  une 
oonvelle  révolte.  A  Hénévent,  Grégoire  était 
mort;  un  eartein  Gottacballt  prit  lea  réoea  dn 
gouvernement,  et  se  révolte  également.  Cette 
fois  ce  nf^  fut  pas  seulement  le  pape  qui  fa- 
vorisa l'insurrection;  les  Grecs  de  Havenne, 
fîreniausjii  cause  commune  avec  les  rebelles. 
Liutprand  les  vainquit  encore  une  fois  tons. 
Oana  aa  détreaae ,  le  pape  Grégoire  in  a'a- 
dresaa  aloraà  Karl  Martoll  (Charlea  Martel),  et 
dans  une  lettre  qui  est  un  véritable  chef-d'œu- 
vre d'astuce,  il  s'efforrade  se  justifier  lui  elles 
révoltés ,  et  d'obtenir  la  protection  de  Karl 
contre  i  odisu;»  roi  des  Longobards  (2).  Daas 

(1)  In  Xerom's  eampum,  le  platr-au  îles  collines 
qui  dominent  Rome,  oi'i  se  trouve  le  tombeau 
de  Néron.  Anasiase  aonimc  Narni,  Namia. 

Pantnsii ,  MamumH  KmMnnotf,  vol.  r, 
dipl.7deran7a9. 
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cette  lettre  Grégoire  accuse  directement  Liut- 
praodel  Htldepraud  de  measoDge,  «'iU  osent 
dire  qm  U»  ducs  de  Spoléteei  de  Bénéveut 
sont  dee  irakres;  en  même  temps  il  les  trahit 
lui-même»  eo  disant  1"  que  le  roi  leur  fait  la 
pnerre.yjarcequ'ils  sont  plus  intinieniHut  unis 
à  lui,  pape,  qu'an  roi  1 1):  '2"  parce  qu  ils  ne 
veulent  ni  laiiisei  tlimiimer  leur  puissance (iiié- 
gitime)»  ni  se  laiawr  reaserrer  par  dee  petits 
dues,  que  Uviprand  avait  éutalis  à  Spoléie  et 
à  B('mu  vent  (2).  Lors  de  la^pierre  qa'il  avait 
fallu  f.iire  m^me  temps  contre  l'exarque, 
les  douzaines  du  papn  dans  ces  conir^cs,  et 
parliculierciKont  ceux  de  taloivcaae, a  avaient 
pas  été  ména({és;  et  dans  le  fait  il  eât  fallu  une 
nagaaniinit^  aarnatoralle  pour  les  épargner 
an  tnilie»  des  ciroosiances  où  Ton  se  tnmrait. 
CS^la  ne  fit  que  redoubler  tes  plaintes  de  Gré- 
goire auprès  de  Karl.  La  guerre  se  termina , 
comme  nous  l'avons  vu,  tout-à-fait  à  l'avan- 
tage de  Lkitpraiul.  Tbrasamund  de  Spolète 
se  somnit  M  obliot  sa  grâce,  à  ocNiditioa  qu'il 
pimidriit  les  ordres.  Son  petit-fils  (  on  ne- 
veu, nfpos),  Ansprandf  <^tint  son  duché  ; 
Gottacbalk  de  Bénévent  voulut  fuir  en  Grèco; 
mais  il  fut  tué  par  ses  ennemis  de  Béné- 
vcni,  et  (iisuif  gouverna  comme  duc.  Les 
Greca  de  Kavenne  furent  refoulée  dans  leurs 
ancienaea  limitée;  mais  Liniprand  nourrie- 
iait  de  la  baioe  contre  le  pape ,  et  îl  coniinna 
les  hostilités  juatpi'à  la  nort  de  Grégoire  en 
742.  Zadiane ,  successeur  de  Grégoire ,  con- 
clut «)vec  les  Longobards  un  irait»':  de  paix , 
par  lequel  ceux-ci  restituèrent  Ameiia,  Urla, 
jBomarzo  et  Bieda,  avec  tons  les  autres  do^ 
naines  de  Totwnb,  et  Lintprand  rentra 
complètement  dans  ses  anciens  rapports  avec 
l'cvc'qne  de  Rome  (3). 

Zacharie  n'était  pas  encore  satisfait  de  la 
condescendance  de  JUuiprand;  bientôt  les 


(1|  «  Otioniara  et  pactum  rum  eh  habemvs^et 
exipsa  ecclesia  fldem  accepimus.B 

(2)  «r  idée  ntrosque  persequcntes  Vestns  Be- 
nitati  suggemot  falaa ,  ut  et  ducesillos  nobilts- 
siiiKis  dégradent,  et  sues  ibidem  pravos  ordi- 
Qcnt  duces.  » 

(3)  Anasu  Bibl.>  I.  c.,  p.  161 


lAP.  V. 

Longobards  reprirent  la  fyiieiTe  contre  Ra- 
venne,  et  avec  trop  de  bouheur  pour  qu  il 
n'eèt  pat  lieu  de  concevoir  des  inqniéiodes 
ponr  lui-même.  Zacharie  demanda  que  Lint- 
prand cessât  les  hostilités  contre  Ravenoeet 
rendit  Césène.  Nainrellement  celui-ci  ne  céda 
point.  Zacharie  établit  «Inr^^  l'onr  (gouverneur 
de  Home  un  noble  romain,  notiirnéKtien ne  ,  se 
rendit  lui-même  à  Ravenne,  pui:^  alla  trouver 
Liuiprasd  à  Pavie .  où  il  fut  reçu  avec  beau- 
coup d'honneurs,  et  atteignit  presque  son  but 
d'enleverauxLongobards  Céséne  et  les  autres 
villes  dépendantes  do  re\a!  (  liât  de  Raven- 
ne :  rar  Untpraïul  ne  conserva  pour  lui  que 
le  iiers  du  territoire  dëpcudânt  de  Céiène. 

Liutprand  mourut  peu  de  temps  après 
(de  ran  7U);  à  peine  avait-il  expiré,  aprèa 
UQ  règne  de  trente- un  ma,  qn'iisiiràt no 
parti  se  souleva  et  chassa  da  pays  son  petit» 
fils  et  héritier,  Hildeprand.  Hîî(  his,  duc  lon- 
gobard  du  Frioul,  ftit  proclame  roi  à  place; 
ce  Alt  surtout  le  pape  et  le  clergé  caihoiique, 
ainsi  que  les  Longobanto  do  duidié  de  Spo* 
lète,  qui  te  moatrèient  conirairet  à  Hilde- 
prand. 

Pendant  le  régne  de  Liutprand, celte  po- 
litique papale,  qui  consiste  à  |>oint  laisser 
tomber  l'Italie  sous  un  seul  maiii  o  1] ,  et  à 
opposer  dans  ce  pays  les  intérêts  de  plusieurs 
monarques  étrangère  Itt  unt  aux  auCret» 
avait  déjà  brillé  de  tout  son  éclat,  et  ildevieot 
en  conséquence  nécessaire  de  jeter  un  coup- 
d'œil  sur  le  i  nrai  ti're  personnel  dequelquot 
papes  de  cette  époque. 

Nous  avons  vu  de  590  à  UU  un  Grégoire  I" 
âéfùoân  et  protéger  Rome  et  I  e(;liae  ro- 
maine contre  Agilalf  ;  pendant  l'époque  que 
nous  venons  de  parcourir,  il  j  avait  eu  dmix 
papes  do  même  nom  (II  et  III),  qui  poomivi- 


(1)  Outre  le  plus  puiswnt  des  princes  d'Italie 

d'alors,  le  roi  dp«  î.oncrnhnrd»! ,  nn  pntit  ritcr 
comme  tout-à-fait  indépendants  pour  (ont  <  >  qui 
craceroe  l'Italie, l'exarque  de  Kavcuno.  le  duc 
ou  magtsUr  mUiium  de  la  Vénétte ,  Féréque 
do  Rome,  le  duc  de  Xapics,  le  patrice  do  Sicile, 
et  coramc  à  peu  près  indépendants  les  dtica  d% 
Spolète  et  de  Béacyent. 
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HIST.  0£â  LOxXGOBÂRDS  JUSQU'A 
imt  le  développement  ultérieur  de  cette  po- 
hlique  pontifiralp.  U  élail  réservé  à  leur  snc- 
cesseur/adiarie  d'ouvrir  un  n(»u%  Biiu  champ 
«ocore  phu  vSftte  aux  itégociatioos  des  évé- 


(de  715  à  731 }  avait  rivalisé  d»  pmdto»  «I 

d'activité  avrr  le  premier  pnpe  de  ce  nom  ; 
il  avait  servi  les  iulérèts  rii»  I  K^Iise  près 
et  au  loin  avec  le  même  zèle  et  la  même  ha- 
.  C'était  kii  qui  dans  le  nord  avait  dirigé 
I  St-Boiifaee,  «I  qp  avaii  MMi 
ékfimk  le  pnmtr  gtrma  <ie  m  dévvMniMnt 
si  intime  du  cler(;é  Frank  et  ftnnaniqae  aux 
intor^ts  do  l'ôvèque  do  Rome;  ce  fui  lui  aussi 
qui  din^jea  les  tils  de  la  politique  italienne , 
et  qiui  le  premier  gouverna  Kume  d'une  ma- 
lOM^à-fiMl  iiri<f<Bda»te  (!}.  Pendaai 
1 0  aifMiiit  ta  leaeeMAea  1m  piwi  ékii- 
,  il  s'occupait  À  Rome  de  faire  coq- 
struire  des  fours  »  de  fabriquer  des  briques, 
et  de  réparer  les  rempans  ei  les  fortifif  <'>- 
tions.  Les  sujet-,  ri  li  sbourgeoit»  'ie  ivnme  le 
obériasaieaty  et  vaataienl  avec  euibousiâame 


hà.  FIN  DE  LEUR  DOMINATION, 
ses  admirables  qualités.  (Test  lui  qui  le  pre* 
mier  paraît  avoir  fonno  If"*  liaison»  intimes 
du  sie{;e  romain  avcr  les  ilucs  de  !»p(>iète 
et  dû  Bénévent,  qui  se  reodaiest  de  jour  en 
jour  plus  indépendMli  à»i9àêm  Longo- 
bvdf.  Son  weemitw  Grfgai»  111  éiààêf 
rin  de  naissance,  par  conséquent  étranger 
pour  les  Romains.  Nonobstant  ce]n  et  malgré 
h  perfidie  qu'il  déploya  dans  sa  i)ûliliqtie,  il 
mérite  d  être  mis  au  nombre  des  papes  \m 
plus  remarquables  ;  il  ne  le  cédait  poiat  eo 
énei||i»  et  ea  labileié  à  tes  prédéoMem» 
Ce  fiu  iMÎncipahMiit  m  W  qae  I»  fiiia- 
tanoe  «i  déont  eoeire  le  cike  dsi  iM^s  fol 
soutenue  avee  ardeur;  à  caaw  de  res  dis- 
cordes ,  depuis  la  jjremière  perte  dv  la  Sar- 
datgue,  cette  Ue  resta  constamment  expo- 
sée aux  attaques  des  Sarrasins ,  ce  qui  eoB» 
traignit  les  eroperewe  d'Orient  d'mgMMP 
leeimpAie  dee  ftelieet.  Cette  éiéraiîM  dee 
durées  anieea  à  son  tonr  une  autre  consé~ 
quence  :  elle  contribua  surtout  à  décider  les 
Italiens  à  preiidiu  part  h  la  lutte  de  pape 
OODlre  ies  prétention»  imp^iales. 


9  n.^M«r.-JMiir. 


Nous  8avon<4  fort  peu  de  oho&es  sur  le  rc  ;ne 
de  Rachia ,  qui  dura  cinq  ans  (de744à74i)j. 

(1)  Il  ne  faut  pas  croire  avec  Lebret  (  Oneh. 
von  Italiên,  vol.  i,  p.  196,  $  165)  que  le  Aie  Ba* 

silitis  fin  ïc  (ii-rnier  dignitaire  qui  représenta 
I  emporeur  à  Kouic.  Basiliu^  n'ctait  pas  même 
un  foDCiiuunaire  inipèrial  ;  mais  le  litre  de  duc 
(  dux  )  passe  déjà  à  cette  époque  (probablement 
par  iniitatiun  des  titros  lién  ililaires  de  duos  chez 
lc<;  î.^nîiroh.Trds)  connue  fifre  (i'Ip.iKi.'iir  lirn^ilt- 
laire  aux  llls  et  aux  dnsccndanlS'liSilucs  [ducet]. 
On  cite  trop  d<>  duee$  pour  qu'il  soit  possible  de 
supposer  qu'il  y  avait  à  la  f(<is  autant  de  dif^ni- 
(atres  ini|ii  riaux  ;i  oi'ito  i'iin  de  l'autre,  et  nous 
savons  posiiivemeui  du  duc  Basilius,  qu'à  l't^fm- 
que  où  il  esicité  le  délégué  impérial  Sfiaihahus 
MofiHu*  occupait  le  duché  de  Borne  (  Aoastas. 
Bibl.,  1.  c,  p.  156].  C'est  celui-ci,  et  nonBasilius, 
qae  Ton  peut  réeUeœeut  citer  comme  le  der- 


H  tenta  de  re[)rendre  l'eni;^!,!  Péroii'^i^  ,  qui 
à  celte  époque  était  entre  les  mams  des 
Grecs,  et  soumit  effectivement  les  c6te8.  Les 
représentatiooe  et  Mrloet  lee  préseets  de 
Zacbarle  (1)  le  déddèreiic  à  ee  déaisier  de 
son  entreprise ,  et  à  foire  le  pitti  evec  les 
Grecs.  Les  paroles  du  pape  paraissent  avoir 
laissé  une  profonde  impressinn  rtans  l'es- 
prit de  Haclus.  Peu  de  temps  après  il  se 
rendit  à  Home  avec  sa  femme  et  ses  enfants, 
et  tous  déclarèrent  qa^its  voulaient  se  vouer 
■'  ■  \' 

oîer  ronctioensire  impérial  à  Rome.  On  retrouve 

encore  dans  cette  ville,  long-temps  après  sa  sé- 
parniion  delà  cour  bvzantine.des  fonctionoair^ 
qui  portent  le  litre  de  ducs  ei  exercent  quelquea- 
imes  des  foectioea  des  anciens  ducs  isàjtéffian» 
(1)  Anast.  Bibl.,  ï.  c,  p.  t6k  1 1 Impto*^  ^ 
dem  régi  plurimis  muneribBi..a 
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à  la  vie  âu  cloître.  Rachis  fut  ordonné  prêtre, 
et  dépo^  ia  couronne;  il  eut  pour  succès- 
loar  inr  le  trône  des  Loogobards  son  frère 
Aistalf ,  «meiiii  acharné  des  Romains.  Oo 
pooiraH  taèm  supposer  que  la  coodesoen- 
dttice  de  Rachis  envers  le  pape  fut  la  cause 
de  son  abdic:^lion  ;  peut-être  celte  condes- 
cendance avait- f  ile  si  fort  irrité  ses  sujets, 
qu'il  ne  lui  était  plus  possible  de  se  tuainte- 
nir  comme  roi  (1  ),  et  qu'il  fut  obligé  de  se  faire 
prêtre.  Ce  qn'il  y  a  de  œrtsin,  c'est  que  dans 
la  soite  il  se  repentit  de  cette  résolution. 

Âistuif  s'empara  deRsTenne  (2);  il  vou- 
lait poursuivre  ses  conquête? ,  ce  qui  décida 
le  pape  Etii une  III ,  qui  succéda  à  Zacharie 
ea  752  à  lui  envoyer  des  ambassadeurs 
pooracbeiar  noetrère  de  quarante  ans.  Ais- 
tidf  accepta  les  présents,  conclm  la  pals,  et  la 
rompit  quatre  mois  après ,  en  exigeant  des 
ludbiiants  de  Rome  un  tribut  annuel  qu'il 
fila  à  une  pièce  d'or  j>ar  tête  :  en  mémo 
temps  il  réclama  la  suzeraineté  sur  Rome  et 
sur  son  territoire.  11  reçut  avec  mépris  les 
envoyés  du  pape ,  duirgés  de  M  Mrs  des 
représentations,  et  leur  ordonna  (ils  étsîeni 
abbés),  de  retourner  incontinent,  et  sans  voir 
Ëtienne ,  dans  leur  cloître.  Dans  son  indi- 
gnation, Eliennf^  essaya  de  renonor  avec  la 
cour  de  Constanlinople  pour  la  décider  à  lui 
prêter  secours;  elle  refusa.  Les  proce&siout»  et 
les  prières  publiques  restèrent  sans  effet; 
les  présents  les  pins  riches  ne  purent  Ciire 
renoncer  Aistnlf  i  sa  demande  (3).  On  ne 
▼oyait  de  secours  à  espérer  que  de  Pépin , 


f1)  ÏI  rst  facile  de  supposer  un  tel  conflit  ontrc 
le  peuchuot  personnel  du  roi  et  les  exigences  po- 
pDlaireSfSil'on  réflècbitqus  Rachis,  su  cornsMo* 
cernent  de  son  règne,  accorda  aux  territoires  ro- 
mains une  paix  de  vingt  .Tn«  qu'il  rompit  bicntul 
après.  Cf.  Borgia,  Memorie  di  Benevento,  vol.  i, 
p.  fO,etLeb>et,  Gefek.vonlialien,  part.  i,p.  193. 

(2)  Ravenne  dot  tomber  entre  les  mains  d*Ais- 
tuir  en  juillet  751;  car  un  acte  de  lui  (Fantuzti, 
vol.  V,  dip.  8)  porte  cette  souscription  :  «  Dat., 
Juss.  Raveuna:  in  palatio  4.  die  mensis  Julii  anno 
MIcisstmi  regnl  nostri  9  per  Ind.  é  Mciter.  » 

(3)  «  Immeniis  vicibus  inoumeraMUt  triboens 
muuera.  »  .Anast.  Dîbl» 


CHAP,  V. 

qui  était  devenu  roi  des  Fraoks  par  l'iofluenoe 
du  pape  Zacharie  ,  et  qui  depuis  était  tou- 
jours resté  i'ami  dévoué  du  siège  romain. 

Étienne  lui  envoya  on  ambassadeur,  et  lai 
exposa  sa  situation  critique;  Pépin  proaiit 
des  secours.  Cependant  les  Longobards  pres- 
saient sans  rclAche  Rome  et  les  châteaux  des 
environs.  Enfin  Étienne  prend  la  résolution 
d'aller  parler  lui-même  à  Aistuif,  et,  s'il  ne 
peutTarréter  daus&es  entreprises,  il  espèreau 
moins,  par  sa  présencepenonnelleen France, 
amener  plus  promptement  Pépin  à  son  but. 

Étienne  partit  pour  Parie  avec  une  suite 
d'ecclésiastiques  et  de  laïques  romains,  et 
dans  la  comp.ifïnie  df  l'évêque  frank  Rodi- 
gang  et  du  cninie  frank  Auichar.  Aisiuif 
resta  sourd  à  ses  représentations  ;  les  me- 
naces des  comtes  franks  qui  accompagnaient 
Étienne  lui  procorèreot  un  libre  pessaseen 
France.  Aistuif  frémissait  de  rage  en  con- 
templant ce  voyage  (1);  mais  il  craign?iit  trop 
Pépin  pour  y  mettre  obstacle.  Étienne  arriva 
en  France  en  75i;  il  sacra  et  couronna  en- 
core une  fois  solennellement  Pépin  roi  des 
Franks ,  après  que  celoi-d  ent  promis  son 
secours  contre  les  LoogcbaKls.  Il  le  nomma 
pairice  de  Rome ,  et  lui  confia  la  charge  de 
protêf'cr  réfjlise  romaine  ,  démarche  qui 
montrait  clairement  qu'Etienne  s'était  mis 
au-dessus  des  droits  de  la  cour  byzantine,  et 
qu'il  se  les  arrogeait  plutôt  lui-même.  Ce- 
pendant les  rapports  politiques  étaient  alors 
al  inoensins,  les  princes  fiûbles  ou  en  danger 
étaient  si  dépourvus  de  caractère  dans  leurs 
n(^{;i)c  iiUirtn8  ,  que  malgré  cette  conduite  on 
ne  poiivnit  pas  encore  regarder  toutes  rela- 
tions avec  Constanlinople  comme  rompues. 
Si  une  heure  plus  tard  la  nouvelle  s'était  ré' 
pandue  que  l'empereur  pouvait  secourir  le 
pepe  plus  prmnptement  et  plus  efficacemmit 
que  le  roi  des  Franks,  il  aurait  pu  se  foire , 
conformément  à  la  politique  du  temps,  que  le 
pape  eût  envoyé  un  de  sm  abbés  à  la  cour 
de  CoDSiantinople ,  pour  déclarer  menson- 
gers tous  les  bmits  qui  couraient  sur  les 
transactions  ponrsiiivies  en  France. 

(I)  «  Vt  Ico  dentlbns  rremcbat.  •  Anast.  ftbl. 
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HIST.  DES  LONGOBARDS  JUSQU'A 
Pépin  envoyn  «n  junbassadeiir  à  Aistulf 
poar  lui  intimer  de  renoncer  à  toutes  le^ 
œnquétes  qu'il  avait  faites,  et  de  les  resti- 
tuer à  l'église  romaine  comme  sa  propriété. 
AîBtalf  fitmie  réponn  négaiif  e,  €C  Fépiaié- 
mIbc  la  gtwite.  Il  entra  m  lialSe  par  m 
passage  prèi  de  Fenestrelle,  et  marcha  sans 
s'arrêter  jnsqtte  devant  Pavie,  où  il  assiégea 
AîsinTf.  Le  pape  Ht  des  propositions  de 
paix  qui  firent  agréées  des  deux  parla,  et 
dont  les  principales  conditions  étaleat  de  loi 
ûmdonûÊT  Raveme  et  les  envinuiB,  et  de 
lendreki  dofiiaiiMs  et  lea  tmkoUsm  tippÊir^ 
tenant  à  1*  Église.  Aistalf  et  tous  ses  ducs 
jurèrent  d'obserfer  le  traité.  Pépin  qoiita 
l'Italie. 

Aussitôt  Aistulf  viola  son  serment,  et  ne 
remplit  aucane  de  •«  obHgatioiie.  Feor  pu- 
nir le  pape  d'avoir  appelé  lea  AnDgera,  et 
rendre  nne  leNe  coodnite  impossible  à  l'ave- 
nir ,  il  convoqua  tout  Theerbann  tongo- 
bard  (1),  marcha  rapidement  snr  Home,  et 
assiégea  )a  ville.  Dans  sa  détresse ,  le  pape 
appela  une  seconde  foi»  Pépin,  qui  passa 
anp-le-chattp  lea  Alpes  à  latéle  d'onefpmnde 
armée» 

Dans  le  moment  où  le  pape  loi -même 
appelait  le  roi  des  Franks  en  Italie ,  arri- 
vèrent à  Rome  donx  envoyés  impériaux , 
à  qui  l'on  fit  croire  que  les  Kranks  entre- 
prenaient cette  expédition  de  leur  propre 
nioo?enieat.  Pour  Rassurer  de  la  vérité»  les 
ambasaadeors  se  rendirent  à  MaraeiRe,  et 
apprirent  que  c'était  le  pape  lui-^méne  qui 
avait  appelé  iVpin.  Ils  en  furent  fort  tron- 
blés,  et  accoururent  près  du  roi  frank,  pour 
obtenir  an  nniuis  que,  si  Aistulf  était  vaincu, 
on  ne  livrât  puint  Kavenne  et  son  territoire 
an  pape,  mais  an  Mg^tinie  propriétaire,  Tem- 
perenr  de  Gonatantinople. 

Depuis  le  temps  dn  roi  Unlpmid,  les  évé- 
qu€9  de  Rome  avaient  essayé  d'introduire 
un  droit  politique  particulier.  Quand  les 
Longubards  enlevaient  des  territoires  aux 
impériaux,  les  papes  représentaient  ces  con- 


(1)  Lleeibann  eomprenatt  tons  lea  bonimes 
Ubres  sUiBéa  an  lerriee  mOllain.  (IM.  4$8  lr.| 


LA  FIN  DE  LEUR  DOMINATION.  t06 

quêtes  comme  des  possessions  illégitmae ,  et 
ajoutaient  de  riches  présents  à  leurs  paroles; 
de  celte  manière  les  rois  longobards  se  lais- 
saient souvent  persuader  de  céder  leurs  con> 
quêtes,  non  pas  à  Teiiiperear,  mais  aox 
apAtrea  saint  Pierre  et  saint  Paul,  on  ce  qof 
revient  an  même ,  au  pape,  qui  les  adminis- 
trait comme  possessions  indépendantes ,  sur 
lesqoflirs  l'empereur  avait  perdu  tous  droits 
par  suite  de  la  conquête  longobarde.  C'était 
Sut]^  qui  avait  fourni  la  première  base  à 
cette  formation  d*nn  territoire  papal  indé- 
pendant, d*nn  ïtat  de  FEglise  (1).  Les  quatre 
places  suivantes  :  AraeHa,  Orte ,  Bomarzo  et 
Bieda,  et  probablement  même  Narni  et  Pe- 
ru{;ia,  furent  aussi  acquises  de  cr  ttp  m;?niére, 
et  c'était  le  projet  de  l'évéque  de  Home , 
ainsi  que  du  prélat  de  Ravenne ,  qui  à  cette 
époque  était  intimement  dévoné  î  ta  canse 
papale,  de  traiter  de  même  Rarenne  et  tout 
ce  que  les  Longobards  seraient  forcés  de 
céder  de  leurs  conquêtes.  Pépin  était  d'in-  , 
teliigencc  avec  eux,  et  il  répondit  aux  en- 
voyés imi)ériaux  qu'il  n'avait  aucun  droit 
d'ôter  à  saint  Pierre  ce  qui  lui  appartenait. 

Cependant  Aiatnif  était  serré  de  si  près , 
qu'il  se  tronro  fort  hrarenx  de  foire  la  paix 
anx  mêmes  conditions  qu'auparavant.  Tl  fut 
convenu  qu'il  céderait  sur-le-champ  A  saint 
Pierre  les  villes  d'Amelia,  de  Flaminia  et  de 
la  Peniapole,  qui  avaient  été  conquises  de- 
puis Liutprand  (  par  conséquent  à  peu  près 
tont  le  district  renfcnné  dans  nn  triùigle 
dont  les  o6tés  sont  Gomacchio,  Bologne  et  -  ï1  /  r 
Anotae).  On  ne  saurait  déterminer  exacte- 
ment les  limites  de  cette  donation  de  Pépin  ; 
dans  tous  les  cas  elle  ne  comprenait  pas  une 
plus  grande  étendue  (2) ,  et  des  districts  cé- 
dés même  Aistulf  retint  presque  la  totalité. 


(1)  Anosu  Bibl.,  1.  c,  p.  158. 

(2)  DattB  tons  les  eas^ricte  de  Pépin  rapporté 

d  ] n ^  !'antuzzi,J|fottttin«n(.  Ravmn.,  Ti,  dipU 90, 
an  733,  et  par  Ifqiiel  Pépin  fait  don  au  pape  da 
tout  le  territoire  qui  s'étend  depuis  la  Corse , 
PIstosa,  Lmia,  jusqu'à  Vérone»  MonseUee  «t 
aise,  est  fou,  quoi  q^cn  dise  FantossidsBi  ss 
préface^  %  tô* 

•7* 
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malgré  le  traité  (1)  ;  Ravemie  ei  ses  eay'i- 
rons  jusqa'A  Kimioi,  Faeosa»  Lcnola»  Ferrare, 
Bologoe,  ÛBiiDO,  ÂasàWf  n'étaient  pai  en- 
core Unéa  en  756. 

Ravenne  et  les  autres  villes  cédées  con- 
servèrent, comme  Rome ,  sous  la  souverai- 
neté du  pape,  leur  ancienne  constitution, 
utoilié  oitliuirc,  Dioilié  mumcipale;  ntaia, 
dans  tons  l«s  districis  jadis  dé|iandani8  de 
renpire  gne,  FEgliie  nxerça  sur  h»  vat- 
Mux  et  les  serfis  de  ses  domaines  la  même 
juridiction  qu'elle  avait  exercée  sous  les 
Longobards.  L'archevêque  de  Kavenne  fut 
depuis  cette  époque  un  personnage  extré- 
nemeut  imponani  pour  les  relations  politi- 
qoes  de  cai  contrées,  i  cause  des  ïnunenses 
ridiflsses  et  des  nonibreos  vassanz  de  son 
.église;  et  comme  l'évéque  de  Rome,  suivant 
toujours  sa  politique  cauteleu<:e,  n'osait  pas 
rompre  tout- à-fait  avec  l'empereur  de  Cons- 
tantinople,  voulant  pouvoir  l'appeler  à  son 
secours  en  cas  qu'il  eftt  besoin  de  Ini  contre 
les  Franks»  il  n*esc  pas  fteile  de  dire  qui 
.raercait  la  sonveraina  puissance  à  Ravenne; 
dans  le  fait  elle  était  entre  les  mains  de  l'ar- 
chevêque, des  magistrats  numicipaux  et  de 
la  noblesse;  mais  elle  était  ausai  réclamée  par 
le  pape,  et  eu  même  temps  celui-ci,  daus  des 
traités  particuliers»  reoonnait  encore  une  es- 
pèce de  snseraineté  de  rempirebyxaniin  (9). 

Ln  puissance  de  Farchevéque  de  Ravenne 
s'accrut  rapidement,  et  en  moins  de  vingt 
années  elle  prit  un  tel  di-veloppemeni,  qu'il 
voulut  s'arroger  sur  l'exarchat  de  Ravenne 
la  même  autorité  que  le  pape  avait  sur  le  du- 
.ché  de  Rome.  En774,  rnrchevéque  Léon  prit 
possession  de  Gomacchib,  Ferrare«  Bologne, 
Faen/a ,  Imola ,  Forli,  Forlimpopoli  et  Cé- 
sène  ^3j.  Tous  les  fonctionnaires  et  magis- 
trats furent  installés  en  son  nom  ,  comme 
peu  de  temps  auparavant  ils  l'avaient  été  au 
nom  du  pape,  du  moins  avec  une  apparence 
de  légitimité;  nom  apprenons  aussi  à  cette 

(1)  Psntnui,  vel.  r,  dipL  % 
.  \i)  Cf.  par  exflolpk  ce  que  rapperte  Anast. 

Bibl.,  p.  182. 
i3)  Fanluzzi,  vol.  v,  dipl.  17. 
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occasion  que,  depuis  la  cession  d'Âistidf,  tous 
les  juges  de  Ravenne  ei  des  villes  de  1  exar* 
chat  étaient  nommés  par  le  pape ,  prêtaient 
serment  on  son  nom»  el  que  lee  dneit  on  les 
comités,  comme  on  les  appelle  aasai  souvent, 
étaient  conBrmés ,  souvent  même  installés 
par  lui  dartg  lotirs  charges  (1:.  Toutes  ces 
conUrées  étaient  parugées  en  duchés,  dout 
nne  ville  formait  toujours  le  centre  ;  les  cam- 
pagnes se  subdivisaient  à  leur  tour  en  tribu- 
nats.  U  j  avait  ordïnairemsnt  auprès  di|  duc 
un  prêtre  chargé  de  diriger  les  affaires  eo- 
clésiastiques  du  doQbé»en  tantqu'ellieeoo»- 
cernaient  le  pape. 

iUstolf  ne  survécut  f>as  long-temps  à  ses 
revers;  il  mourut  des  suites  d'une  chuta  dan- 
gefiuseàlaohasseenTfia  (8).  Ilmiaissait 
pas  de  fils,  et  la  vie  de  mstea  était  deveone 
dans  l'intervalle  fort  eonujeose  à  son  frère 
Hachis.  Il  te  présenfa  comme  héritier  du 
trooe,  et  trouva  de  nombreux  partisans; 
mais  Desiderius  (Didier),  duc  longobard  de 
Tnede»  en  avait  davantage,  et  il  augmeou 
anenra  ses  ehancee  an  gagnant  lepape«  qui 
possédait  alors  une  al  grande  lulnease 
en  Italie.  A  la  mort  d'Aistulf,  les  villes  qu'on 
devait  céder  en  vertu  du  traité  n'étaient 
pas  encore  toutes  livrées  ;  Desiderius  promit 
entre  autres  avnntag«s  de  reconnatlre  et 
d'eiéeoier  complètement  le  trpké  dn  Péf»in. 
U  pape  lie  alors  ioviier  Bachie  è  rentrer  dans 
son  clottre  de  Monte-Cassino ,  ménagent , 
en  cas  de  refos ,  de  réclamer  de  nouveau  le 
secours  des  Frank»,  et  d'en  appeler  à  toutes 
les  puissances  qui  lui  avaient  garanti  ses 
nouvelles  possessions.  Rat^hitt  retourna  a 
Monte^Mno,  et  Dcsiderius  fi«  proolemé 
roi  des  Longobards  l'an  757. 

Comme  le  pape  tenait  singulièrement  à 
voir  les  ducs  de  Spoîèteel  do  Bénércnl  indé- 
pendants du  roi  des  Longobards,  pour  en  cas 
de  besoin,  ^tre  en  état  de  lui  résistpravec 
le  Secours  de  ces  deux  pnaces ,  li  est  pro* 

baUa  qna  en  fut  Ini  qni  atiatiha  la  liuehé  de 
SpoMia  à  la  flnnoa  paruneioiii  dapra- 

(1)  Fantuzzi,  vol.  v,  dipl.  18.  ^ , 

(2)  Fsntuzzi,  vol.  v,  dipl.  9, 
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vectoni.  <>ii»nt  à  RénôveiU ,  •&  giiuation  | 
éloigDée  l*  proipgeaa  d  elle-m^me ,  et  il  j 
étfiiiiula  d'avoir  daa»  le  liuc  de  celle  vtU«  ua 
«i^iB  mi  êàà  ayMî  ^màiàlêtûML  îniUtnta- 
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Spolèie  choisireniun  noaveau  duc.Alboin» 
sans  cousulier  Didier,  mais  à  rinâii{;.itiun  du 
pape  et  sont  la  proteciioa  des  Franks  ;  ce 
fiUi  anm  Im  pmiAm  boiiiliiAf  «vao  1» 
du  Iifliifébiritii 


$  m,  DUkr  jusqu'à»  7i». 


Didier  éiait  tellement  irrité  de  ia  condoUe 
du  pape  relativement  au  docMa  de  Spolèie 
ei  de  léiépol,  qiew  iwteawiiHiwftMa 
itlNter  Boi*9iie,  tada,  Ombom  AmcAUi 

etattMfnaleadeax  dacsjmaiaencorequ'aprèe 

«Toirvftinc?!  pnn  Athoin,  fontraint  )c  doc 
de  liéijéveiu  a  fuir  a  (Crante,  li  fMMclut  a  Na- 
pies  une  atUaaceav^  les  Ostro-Homaiot,  (»r 
tuim  éf  laquelle  il  «'engagea  à  lei  aider  à 

Bénévenl  à  0mm  (I  ) . 
Comme,  malgré  »  conduite  hostile  envers 

le  p»f>«,  Didier  étsii  un  hoaune  pieui,  ei  que 
I^pin  inierpoaa  «on  mâoenoe,  on  en  vint 

tniHéwçmmAn  iMcaéeiiiioB  eslièit^lM 

iMei  et  les  domainej  siloés  daae  les  terri- 
toires d'Amelia  et  de  la  Pentapole  furent 
HmaiÊ,  ei  hm  autfM  pu da  pape 


dans  le  royaume  loagobard  lui  furent  con- 
iméaf.  Partout»  et  daaa  tooMi  lea  vite 
ék  FéfliM  raniM  en*  paawîr  lédaaMV 
quelque  ehose ,  les  ooiaBissaires  du  pape , 
de  Pépin  et  de  Didier,  examioèreat  la 
chose  en  commua,  et  ordonnèrent  tout  pour 
le  mieux.  Une  paix  durable  paraissait  i  nsi 
établie  ;  les  Grecs  Tinrent  trop  tard  poui  ai- 
taquer  RaveaMaClaatanitaiNt  mains  (  1 }  ; 
laa  Loa§abarda  aacméaMa  aUéMoi  i  lea 
lapaaasar  »  ai  lea  ralalians  amicales  entre  le 
pape  et  le  royaume  longobard  se  maintin- 
rent saaa  iraaUas  iaaqa'à  Ja  mart  de  Péfùo 
en  768. 

Lesévénemeais  suivants^  qui  amenèrent  eur 
Od  la  chote  du  wfmm  daaLoagobarda»  m 
paatum^jw  caa^tiia  al  fan  s'a  pas  devant 

les  yeusanainiage  exacte  én  développement 

ultérieur  que  prit  en  lUilie  la  constitution  UMI- 

nkipala  que  naii»  avoaa  ai(ici|ée  pltv  bant» 


Nooa  avons  dit  plus  haut,  en  exposant  la 
eondilioa  dea  Ttlles  roÏDaines,  que  bi  qualité 
dea  déearîona»Oa comme  ils  s'appellent  main- 
tenant, des  consuls,  é'^it  héréditaire  5  , 
que  leur  classe  était  par  conséquent  limitée  et 
dans  le  fait  la  |>remière  deTétat.  Les  consuls 
formaient  un  collège  qui  s'appelait  le  Cm* 
9dare  (3};  ce  Coiuviafe  aTec  aes  magistrale 


(1)  Cf.  la  lettre  du  pape  Paul  I"an  roi  Pépin, 
8D,  758,  ap.  Fantuzzi,  vol.  v,  dipl.  10. 

Dans  les  actes  recueillis  par  Fantuzzi,  on 
treavB  ecs  mais  ifjonlés  sut  iM>ras  propres  :  Ém 
§mm  saaseftiiw. 

(8)  A»Ma.  Bibl.,  1.  e^    181  et  1». 


n'était  pat  raulofhé  la  plan  41aféa  da  la 
elté;  Il  n'avait  qne  fadaiifiisiration  dae 

biemr  municipaux  et  ta  juridiction  crkmaele 
f'ivi]fl  sur  les  h<>nr|»eois.  T.;t  piM<»cfin'"f»  po- 
litique était  à  Ravenne  entre  les  mains  de 
l'exarque ,  à  Rome  et  à  Nafnles  entre  ceilea 
d«  dae,  danak  Ténéaie,  deptiis  qu'on  avait 
ét*  «tnfratnt  de  rsÉandooner  à  ena-méaie, 
tonr  à  tour  enatn  eèllaa  d'an  dae  on  d'an» 
maître  des  niilici»?!.  Il  ftiut  supposer  que,  d'a- 
bordd»n8lestern!rrirP9rom»m«iAf^UT  l'^^mpire 
pouvait  donner  nn  peu  d  ap^i ,  oi  pr>fin  dans 
tons,  les  corporations  {tehoke)  des  marchands 

aFaaiaaiw i^  di|il.  tf»  4»  J^i»  m 
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61  (les  artisans  n'avaient  pas  seulement  la 
forme  militaire,  mais  qu'elles  coDCOoraient 
réoSemmit  à  la  dAfeme  de  la  TSto.  Dans  la 
Vénétiê,  ppab  Too  poafaic  le  nioim  seocmir, 
presque  toute  la  puissance  passa  entre  les 
mains  des  cheis  militaires;  à  Naplcs,  l'an- 
cien ordre  de  choses  se  mainiinl  ;  à  Uavcnne 
et  à  Rome,  tout  fut  bouleversé;  il  n'y  eut 
plus  d'exarque,  dès  que  l'exarchat  dépendit 
de  révéque  de  René.  Le  pape  délégua  un 
doc  pour  RaveoDe  et  pour  lei  terrîtoirea 
d*Âmclia,de  Flaminia  et  de  la  P^ta{>ole;o«itre 
cola  cliaque  ville,  chaque  bourgade,  souvent 
mtMnc  dp  simples  ch;\tcaux  avaient  leurs  ducs 
ou  iiiaitres  de  milices,  et  l'influence  des  rap- 
ports intimes  qui  s'établirent  avec  les  Lou- 
gobards  ei  les  Franka  se  noiitraic  en  ce 
que  les  ducs  s'appelaient  aussi  qoeiqnefiNS 
comtes,  et  surtout  en  ce  que  ces  petits  du- 
chés étaient  des  dignités  et  des  titres  héré> 
ditatres.  Tl  e«t  probable  qn'on  plaçait  à  des- 
sein l'homme  le  plus  ri'  !ir  fie  la  contrée  à  la 
téle  des  corporations  de  la  ville,  et  que  l'hé* 
Tédité  de  la  dignité  troaYait  «c  appui  naturel 
dans  rhévéditë  de  la  fomne. 

n  parait  que  la  vanité  des  officiers  placés 
à  la  tête  des  localités  situées  autour  des 
grandes  villes  (comme  Rome  et  Ravennol , 
affectait  le  titre  ducal  et  avait  pour  cela 
l'assentiment  du  pape;  ces  duc^  avaient 
leorfésideiica  ordinaire  dans  la  grande  ville. 
Gomme  en  ontre  c'étaient  les  anciens  décu- 
rions ,  les  consuls ,  qui  avec  l'Église  possé- 
daient les  propriétés  les  plus  étendues ,  c'é- 
taient ordinairement  des  familles  formant  ie 
comulare  des  grandes  villes,  qui  possé- 
daient héréditairement  la  dtgmiu  de  duces 
on  de  magistri  miiUim  dans  les  chftieaux , 
bonrgadeaei  TiOes  des  envîtons. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  la  défense 
de  la  plupart  des  villes  paraît  avoir  été  en- 
fin confiée  aux  corporations  do  la  bour- 
geoisie. Dans  la  résidence  de  l'évêque  ro- 
main au  contraire,  les  êchoiœ  mililum  se 
mtàatàagmi  c'était  une  aorte  de  corpora- 
tions de  soldats.  BlIaejoassaiBot  d*anejari- 
diction  particulière  sons  leurs  chefo,  qui 
a^appolaient  aussi  ducs  ou  maîtres  des  mi- 
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lices.  Chaque  schola  avait  son  patron  (1)  ou 
tribun  (2).  C'étaient,  à  ce  qu  il  parait,  ces 
patrons  et  cbeft  supiréons,  cas  dmst  etoes 
magiÊên  qu'on  appelaitoyiiMMissmtIMs  (3). 

Les  schoke  prises  ensemble  s'appelaient  l'ar- 
mée (exercitusj  (4}  ;  les  familles  des  consuls 
(en  tant  que  Ipurs  membres  ne  possédaient 
ni  charges  militaires  ni  dignités  ecclésiasti- 
ques), cives  homsti  ;  le  reste  du  peu]>le  qui 
n'appartenait  à  auennecorporation,  populus, 
nom  qui  emportait  une  idée  de  asépris. 

Conmie  les  limiSlea  des  eives  honesti  s*^ 
taient  emparées  en  grande  partie  des  hautes 
charf^es  militaires ,  de  même  les  hautes  di- 
giiiies  ecclésiastiques  étaient  presque  exclu- 
sivement réservées  a  leurs  membres.  Ces 
fiunilles  sénatoriales  finvaient  donc  à  loma, 
et  même  A  Ravenne,  bien  qiiedans  une  moin- 
dre proportion,ono  noblesse  toute -puissante, 
an  sein  de  laquelle  et  par  laquelle  l'évêque  de 
Rome  était  presque  tonjours  choisi.  Au 
'  moyen  <lc.s  cr)i  |j(iraiiOiis  qui  leur  étaient 
soumises,  des  magistratures  qu'ils  occu- 
paientdanala  ville,  do  rinluoosadesprookH 
parents  qu'ils  avaient  dans  le  haut  dorigé^  an 
moyen  de  leurs  nombreux  clients  et  vas» 
saax,  les  anciens  décurtons,  qui  avaient  été 
vers  les  derniers  tentps  la  classe  la  plus 
panvre  de  l'empire  romain  ,  étaient  devenus 
de  puissants  barons,  qui  avaient  sur  leurs 
propriétés  et  dans  les  territoires  qu'ils  com- 
mandaient autour  de  Rome  et  de  Ravenne, 
comme  dans  ces  villes  elles-mêmes»  leurs 


(1)  Anast.  Bibl.,  I.  c.,  p.  185:  «Schofae  mi- 
lilix  cum  paironis.  » 

(2)  Cf.  IS'otilia  dignitaium ,  cd*  Psncirollî  : 
«  Tiiboid  majores  tegionum  prcfeeti  vocaban- 
tur,  minorer  priserant  colioriibus.  » 

(3)  Aiiast.  Bibl.,  1.  c,  p.  175. 

(4)  Cf.  Cod.  Carol.,cp.  4,  où  la  suscripiion  de 
la  lettre  porte  :  c  Stepfaanus  pape  »  et  omnes 
episcopi,  presbyteri,  diacones,  scu  duces,  car- 
tularii,  comités,  tribuni  et  univcrsii<? 
ete««rdIu«Roinanorum.»  II  n'est  piusqucstioa 
ici  des  fenctioonsires  drils;  tous  les  fene-. 
Uonoaires  temporels  ont  dos  atltillittions  urill* 
taires. 
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châteaax  forts  >  «t  kan  §fl08  toajoan  prête 

au  combat. 

Par  leurs  chaiiges,  leurs  richesses ,  et  les 
liDiDei  doBt  éllee  diepoaaUmt»  cet  familles  no- 
bles aviisnt  acquis  la  plus  graode  influonoe 
sur  toalai  les  autres  classes  dn  peuple,  et 
c'était  presque  d'elles  seules  que  dépendait 
la  nonnnation  aux  plus  hatites  dipniiés ,  par 
eiemple,  à  celles  de  pape  et  d'archev  êque  de 
Raveane.  Lors  de  l'élection  au  siège  arcliié- 
piscopal  de  BaTenne,  s'il  y  avait  diviaîoo» 
et  ijo^ii  sa  fonnit  des  partis,  oo  pouvait  du 
moiaa  toujours  réctamef  riotarreatioD  de 
Rome»  qui  décidait  souyerainement.  A  Rome 
on  ne  pouvait  attendre  de  df^cision  de  per- 
sonne ;  l'empereur  de  Cons[;iiitin<ipie  avait 
perdu  toute  influence,  grâce  à  1  habile  politi- 
qaeda  févéque ,  aidé  des  barons  romsins ,  et 
anono  antre  prince  n'avait  encore  acquis  le 
droit  d' i  ntervemr.  Aîmi  lonqu'à  Rome  les  fia- 
milles  les  plti'?  influentes  ne  ponvnipnts'acrnr- 
der  sur  le  choix  d'un  pape ,  elles  se  mettaient 
aussitôt  en  présence  comme  deux  parties  bel- 
ligérantes; mais  après  que  l'empereur  eut 
pcnin  aoB  crédit»  cane  division  nednrait  pas 
lonf-tampa ,  pare»  qu'il  était  trop  important 
pour  chaque  Emilie  de  voir  comme  pnpe  à  la 
tête  de  toutes  les  affaires  un  parent .  nu  du 
moins  un  homme  bien  disposé  pour  t  lli'  s  et 
parce  que  ,  dans  un  temps  où  de  nouveaux 
rapports  se  formaient,  où  rien  n'était  stable, 
cTeùt  été  un  véritable  malheur  pour  une  h- 
mille  romaine  d'avoir  un  ennemi  dans  l'évé- 
que  de  Rome.  La  nomination  aux  duchés  , 
aux  magistratures  et  aux  dignités  ecclésiasti- 
ques dépendait  de  plus  en  plus  de  ce  poniifo, 
et  c'était  principalement  à  ces  magistratures 
età  CM  dignités  que  se  trouvait  attachée  la 
durée  de  la  haute  et  poissante  posttîott  de 
chaque  famille  de  la  noblesse. 

Après  la  mort  du  pape  Paul  l" ,  une  de  ces 
fomilles  nobles,  qtii  avait  surtout  ses  posses- 
sions dans  le  territoire  de  la  Tuscie  romaine, 
et  dont  un  membre  était  duc  de  îséyi ,  ci  ai- 
gsait  rélévatioo  d*nn  prêtre,  qui  devint  plus 
tard  le  pape  Étieone,  et  pour  Tempécher, 
Us  quatre  frères  dont  se  composait  la  fa- 
niUe  tirèrent  nne  armée  des  scAote  des  villas 
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de  Tuscie,  qui  leur  étaient  soumises  ou  dé- 
vouées, rassemblèrent  en  outre  leurs  vas- 
saux cl  les  armèrent.  Un  des  frères,  Toto , 
duc  de  Népi ,  se  mit  à  leur  tête.  Us  entrèrent 
dansla  ville  par  la  porte  de  Seiat^Pancrado, 
et  se  jeiéieot  dans  la  maison  fortifiée  que 
Toto  possédait  à  Rome  ;  là  ils  élurent  pour 
pape  le  second  des  frères  ,  Cfmstantin.  L'é- 
ïêquo  de  Palesirina,  Geiii  î;ius,  présent  à 
Rome,  fut  forcé,  par  les  ntenaceset  les  mau- 
vais traitements,  d'ordonner  Constantin,  qui 
était  encore  laique(l).  Le  nouveau  pape  prit 
possession  do  Lairan,  et  se  fit  prêter  serment 
de  fidélité  par  les  Romdns  t  malgré  ce  ser- 
ment il  ne  se  Bait  pas  trop  aux  Romains,  et  il 
conserva  encore  lonf^-temps  sa  garde  armée 
auprès  de  lui.  Il  se  maintint  pendant  toute  une 
année  à  la  téte  de  la  chrétienté  catholique,  qui 
le  supportait  plus  patiemment  que  ne  le  tolé' 
raient  ses  ennemis  parmi  la  noblesse  romaine. 

Deux  d'entre  eux,  le  primieier  Christophe 
et  son  fils  Sergius,  surent  enfin,  8on«  im  pré- 
texte feint,  se  procurer  la  permission  de  quit- 
ter Rome.  Ils  se  rendirent  aussitôt  près  de 
Théodich  (Tbeodicius) ,  duc  de  Spolète ,  et 
cdoi-oi  »  qni  ne  voulait  pas  agir  eontre  le 
nouveau  pape  sous  sa  propre  responsabilité» 
les  fit  conduire  à  Pavie  près  de  Didier.  Après 
qu'ils  eurent  obtenu  l'assentiment  de  Didier, 
Théodich  leur  donna  une  escorte  armée  tirée 
des  campagnes  du  duché  de  Spolète,  et  Ser- 
gius A  là  brune  t^avança  avec  ses  troupes 
jusqu'à  Ponte*  Salaro;  le  lendemain  matin  il 
[<nssa  Ponic-Molle  et  pénétra  jusque  auprès 
du  Jariicnle ,  où  ses  parents  s'étaient  déjà 
emparés  de  la  porte  Saint-Pancrazio,  qu'ils 
lui  livrèrent. 

Toto  et  son  plus  jeune  frère ,  Passivus ,  ac' 
coururent  ponr  repowser  les  asssiHants; 
Toto  toa  le  phis  vaillant  des  Longobards ,  on 
certain  Reginpert»  et  en  le  voyant  tomber 
tous  les  Spolétin«i  prirent  la  Fuite.  Tout  sem- 
blait perdu  pour  Sergius  ;  mais  Toto  avait 
parmi  les  siens  des  ennenns  secrets ,  qui  le 


(1)  Dans  sa  lettre  à  Pépia,  Coostantin  cherche 
i  ftdrs  eroireqn'it  s  été  élu  isns  son  consente-  * 
ment  et  en  qudqne  sorte  malgré  lui* 
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tuèrent  par  derrière.  Paasivus  s  eutiiit  alors  j  comme  une  sorie  de  irahismi,  et  tirent  croire 


au  Latraa ,  près  de  son  frère  Coottantin ,  et 
tous  deux  tflBtéMMM  éè  i*éehapper  ;  maif  ils 
fiirenfdéeoaTerla  dans  le  lieu  où  ib  s*éuieiK 

réftigiés,  et  arrêtés  parlée  juges  des  tckolœ 
de  soldats  (l).  Un  des  ennemis  de  Constan- 
tin ,  un  prêtre  nomnip  ^^^^lriipert ,  se  rendit 
avec  sa  baade  au  couvent  de  S.-Viio  ,  et  ea 
tira  uu  certain  Phllippuë ,  qu'il  fit  pape,  et 
qu'il  cottdiiiwt  an  Latran.  Queiques-ooe  des 
eoeléaiaMiqttea  ei  <lee  neUee  les  ploa  diaito- 
fués  le  recODiMiray. 

Quelques  jours  après,  le  primicier  Christo- 
phe lui-même  revint  à  Rome  ,  et  fil  (jrand 
bruit  en  apprenant  i  èlévation  de  Philippe. 
GratÎMi»  p  anewiriar  de  Toto ,  se  plaça  à  la 
Kte  d*Qm  noovelle  iMade,  et  chaisa  Philippe 
du  LatnA ,  d*oà  eeloi-d  retourne  dane  aoo 
couvent.  Le  lendemain  Chriatophe  convoqua 
le  haut  clergé  ,  le<'  principaux  chpv;i liera  , 
ks  s,  hn!fF  et  tome  la  noblesse,  tout  le  peu- 
pic  eu  un  mol ,  et  Etienne  fut  prodaaié  pape 
à  rnaaniariié.  On  «t  anbir  é  PaNÎvie  lee 
pins  orueli  itaitenenit»  et  on  loi  cvova  lee 
yeux}  Constantin  fut  conduit  à  travers  les 
rues  de  Rome,  .i^sis  à  cheval  sur  une  selle  de 
femmp ,  ei  1 1  ulei  nié  ensuite  dans  un  cloître. 
Ciracilt&,  qui  i»ouâ  Constautin  avait  été  tnbuo 
la  campagne  (2) ,  et  était  par- 
:anxBo«ain«»  fotégaie- 
maltraité  de  la  manière  k  plne  cmellau 
Le  parti  de  Christophe  et  de  Scrgius  n'é- 
tait pas  encore  satisfait.  Ils  étaient  irrités 
contre  Wdldiperi,  qui  avait  osé  faire  Philippe 
pape  6»Q>i  leur  aasentimeat  ;  en  même  temps 
île  n'avaient  anoone  envie  de  donner  àaa 
LooQûbtarda  ce  qu'ils  leur  avaient  promie  m 
retour  de  l'appui  qu'ils  en  pounnient  reoe^ 
voir.  Ils  représentèrent  donc  renireprïee  de 
Waldipert  (qui  àtaii  Looeobardde  najamnoe) 


(1)  Anasf.  RiM..  p.  t73. 

(2)  A  cette  époque  nn  ne  trouve  bien  souvent 
que  des  tribuns  dans  les  petiti>9  localités ,  par 
eiempie  le  tribun  Leonatias  i  Anagni.  Aeasl. 
B;bl.,  I.  c,  p.  181.  Plus  tard  tous  ces  nta^fltrats 
s'appelèrent  auiii  duc»  (diM*>  et  eMnic»(«a- 
nUti), 


qu'il  voulait  livrer  Ja  ville  aux  Longobards. 
Ile  ckaMèrant  eeu-d  de  la  ville ,  jetèrent 
Waldipert  dam  nn  eaohat,  tt  Hii  ceevèfem 

enfin  les  yeux. 

Cette  manière  de  s'emparer  du  siège  pa~ 
f>al  eut  pour  consèqoence  naturelle  que  ceux 
qui  élevaient  un  pape  par  la  vuileiu  o  ,  se 
faisaient  préalablement  tout  promcitre  par 
leandidat,  qu'ile  tàehainnt nine tnanii» 
de  tenir  dane  mm-  eoMplètn  ièprodancn  i 
c'est  ce  qui  arriva  cette  Mft  Afiainpkn  » 
Serglus  et  Ifiir  parti  avaient  rotnpn  avec  1m 
Longobards ,  pour  ne  pas  être  obligés  do 
leur  payer  les  trais  de  la  guerre  :  il  ne  leur 
restait  donc  d'antre  parti  que  de  s'unir 
aneai  éifoitenent  que  potaHiln  aai  Vranh». 
Us  espéraient ,  par  rnntrHiiae>4e  ttm  qÊà 
étaient  à  AoaWr  nrttaeaMr-ln  mi  dm  Franke 
à  leur  c«iise  ;  appuyés  sur  eux,  ils  menaient  eA 
opprimaient  tout  à  Rome ,  riK^me  le  pape 
Etienne.  Comme  celui-ci  était  tout -à-fait  en 
lenr  poiaseuce ,  il  n'osait  rien  entreprendre 
contra  nn  ;  celle  iitnation  ne  poQVirii  dUM* 


pour  être  en  éiat  de  soutenir  In pMi^oppoaAy 

qui  Mm  alors  longobard ,  peree  que  Cbrie- 
toplie  et  Sergius  étaient  unis  aux  Franks  (1). 
Ce  parti  de  la  nobl^Oi  secréteioeot  dévoué 
ans  LongolNiidi ,  iPBt  à  an  téin  le 
lan  Panini  Aiiarto ,  et  iillM 
convenu  avec  lui  que,  souf  prét^te  de  viii<« 
ter  le  tombeau  de  Saint-Pierre»  Didier  vien- 
drait à  Rome  (-2  .  Ce  qui  prouve  qoe  ce  n'é- 
tait réellement  la  qa'un  prétexte,  c'est  que 
Didier  arriva  accompagné  d'une  armée. 

Loracpie  Didier  fut  ann  portée  da  Rone , 
il  fit  prier  le  pepnde  venir  à  8aint*PieiTn  pour 
s'entendre  avec  loi.  Il  parait  qu'on  aamitaloiff 
qu'il  f,ill;iit  prendre  de  nouvelles  meenrai 
pour  s'emparer  des  !>»iis-s:)ff»s  eK<»f>i  la  no- 
bl^se ,  ou  que  Didier  exigea  réellement  un 


(1)  Cf.  Cod.  Carol.,  ep.  ifi. 

{2j  Dans  sa  lettre  à  Bi>rtrada,  Ëiienne  indi- 
que atMi  le  bot  de  l'arrivée  de  Didier:  «  Pn  Ak 
ciendis  Mbii  dlveni*  jnMidIa  (dans)  totl 

Htlia 
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prix  trop  élevé  pour  les  secours  qu'il  avait 
fournis  conire.CoDstantin;  le  pape  et  le  roi 
M  retirèrant  s«n9  avoir  rien  fait,  ei  Paidus 
Asîarta,  peut-être  pour  persuader  le  pape 
de  l'existence  d'un  parti  nombrctix  opposé 
à  Christophe,  se  précipita  avec  uiip  iroupe 
considérable  vers  le  Latran.  A  la  voix  du 
pape  cette  troupe  se  dispersa  ;  mais  lorsque 
le  lendeDiaiD  EUenoe  r^TÏQt  à  Saiot-Pierre, 
qw  Didier  occupa  toutes  les  issues,  et  qu'a* 
^odonnant  toutes  les  autres  négociations  il 
demanda  qu'on  lui  livrât  ses  ennemis  Chris- 
tophe et  Sergius ,  le  pape  ne  put  laisser  è 
ceux-ci  d'autre  alternative  que  de  venir  à 
Saint-Pierre  et  de  se  rendre  aux  Longobards, 
on  de  se  fiiire  prêtres  et  de  dierdier  vn  asile 
dans  un  doltre.  Christophe  et  Sergius  ne  vou- 
lurent adopter  nirnn  ni  Fauire  de  ces  partis  ; 
mais  parmi  leurs  troupes  il  y  avait  beaucoup  de 
gens  qui  respeciaieiuplus  l'ordre  du  pape  que 
le  leur,  et  qui  les  abandonnèrent  ;  cette  défec- 
tion ébranla  même  les  plus  fidèles.  Sergius, 
qni  était  toumenié  d*inqaiétndes,  TOulat 
aller  tromrer  le  pape  à  Saint-Pierre  pendant 
la  nuit;  mais  il  tomba,  ainsi  que  son  pére,  en- 
tre les  mains  des  î,onwharH«!,  et  Didier  les 
livra  aux  nobles  roniaiiis ,  leurs  enneoiis,  qui 
les  maiirauerent  et  leur  crevèrent  les  yeux. 
Christophe BOOnit  trois  jours  après  :  Sergins 
languit  encore  quelque  temps  dans  les  fers. 

A  Rome  môme  le  parti  hostile  aux  Lon- 
gobaMs  fut  opprim(^  il  est  vrai,  mit?  les  né- 
gociations relativement  aux  indemniiés  que 
Didier  cnit  pouvoir  réclamer  pour  les  pre- 
miers secours  fournis,  et  qu'Etienne  ne  vou- 
lait pas  donner  (  ce  qui  avait  porté  le  roi  é  sè» 
qnestrer  les  patrimoines  de  F égKse  romaine), 
se  continuèrent  jusqu'à  la  mort  d'Etienne,  en 
772.  NatureilomeiU  I*'  s-irrpsvpur  d'Etienne, 
Hadrien  I",  avait  encore  moins  d'envie  de 
payer  au  roi  des  Longobards  le  prix  de  1  é- 
levaiioii  de  son  prédécesseur  ;  et  Vîdier,  qui 
ne  pouvait  venir  à  bout  de  toucher  son  ar- 
fsnt  d'WMOBe  Mtre  manièiu,  ae  vit  alors 
forcé  d*ooonper  mîHlairement  Faenza ,  Fer- 
rare  et  Comacchîo  ;  îl  bloqua  même  Ravenne, 
iraHrien,  d'une  noble  famille  romaine,  et 
fils  d'uQ  tiliç,  S€  prononça  lout-à-fait  pour 


LA  FIN  DE  LEUR  DOMINATION,  lit 
le  parti  frihk  de  te  noblesse ,  ei  rappela  tons 
ceux  qui  avaient  été  naguère  exilés  par  Paul 
Asiarta.  Léon ,  archevêque  de  Raveone,  lui 

envoya  trois  tribuns,  et  implora  son  secours 
et  son  intervention.  Ce  fnt  l'oi  rnsion  que 
choisit  Hadrien  pour  se  deljarrassi  r  de  Paul 
Asiarla.  11  l'ciivuya  à  Didier  pour  négocier 
avec  lui.  Une  négociation  ou  une  ruse  n'au- 
rait pasbéaucoup  avancé  les  alfiiires  dupape» 
si  précisément  à  celte  ('•poqne  les  rapports 
n\or  h  cotir  franke  n'avaient  pas  pris  une 
tournure  favc>r;(hlo. 

Le  pape  ne  pouvait  tout  au  plus  se  défen- 
dre contre  les  prétentions  et  la  puissance 
des  Longobards ,  que  si  les  rois  des  Franks 
et  des  Longobards  se  trouvaient  aux  prises. 
Le  pape  avait  conconru  lui-même  à  faire  dis- 
paraître !e  contre-poids  de  la  ptii<?sarteo  îm- 
pMale  :  aussi  ce  fut  un  vrai  coup  de  foudre 
pour  le  prédécesseur  d'iladrien,  quand  il 
apprit  qu'il  y  avait  un  double  mariage  pro> 
jeté  entre  Adelchis,  fils  et  héritier  présomp- 
tif de  Didier ,  et  la  sœur  des  rois  firanks , 
Karl  et  Karlmann  d'un  côté,  et  Karl  et  la 
<5œnr  d' Adelchis  de  l'aulrp,  Etienne  fit  tout 
ce  t|ni  était  en  son  pouvoir  pour  empêcher 
celte  union,  et  pour  représenter  à  la  cour 
franke  les  Longtibards  (1)  et  leurs  prinoea 
eomne  les  éine  let  phis  hideux  (ft).  Le  ma- 
riage eut  Heu  cependant  ;  mais  l'alliance  à 
laquelle  il  servit  de  base  fut  de  courte  durée  : 
elle  fut  même  cause  d'une  guerre  décisive. 
Karl-le-Grand  était,  surtout  dans  sa  jeu- 
nesse, fort  adonné  aux  femmes;  il  ne  restait 
guère  long-temps  fidéleè  aucune:  au  lien  donc 
de  Ibnder  une  aUianee  durable,  le  mariage 
amena  bientôt  une  querelle.  Karl  se  dégoûta 
de  la  fille  de  Didier,  et  la  répudta  :  son  frère 
Knrlmann  mourut,  et  la  veuve  de  ce  prince, 
qui  vit  ses  fils  exclus  de  la  succes:$ion  en 
faveur  de  Karl  (3) ,  s^enfoit  prés  de  Didier 

(i)  <r  Quis  de  vestro  nobilis«îmo  p<*nere  ron- 
tamiuare  cum  borrida  Lougobardorum  gente  di- 
gnatusest?» 

(S)  Cf.  Cod.  Carol.,  ep.  45.  H  résulte  de  cette 

lettre  que  Karl  nvait       <*t(^  marîi'  par  sonpére 
av(>r  une  Temme  frankr  qui  vivait  encore, 
^â)  Un  a  souvent  représenté  cette  exclusion 
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en  compagnie  du  comte  frank  Autchar.  Pour 
se  venger  de  la  répudiation  de  sa  Éille  par 
Karl,  Didier  voulut  faire  couronner  ses  ne- 
vettXp  ei  montra  par  là  qu'il  reoooiiiinait 
Imn  droHtau  tràne  des  Frtaks. 

Il  était  fecile  de  prévoir  le  ressentiment 
de  Karl  contre  Didier.  Hadrien  sévît  donc 
sans  crainte  contre  le  parti  dévoué  aux 
Longobards.  Sur  son  ordre  Paul  Asiarta 
Alt  arrêté  à  Ravenne  ;  on  devait  le  confier  à 
la  garde  do  due  de  Vénétie,  Maurice,  oa  à 
un  fonctionnaire  romain  ;  mais  le  fils  de 
Maurice  était  prisonnier  de  Didier,  et  l'on 
pouvait  craindre  un  compromis;  l'arche- 
vêque Léon,  de  concert  avec  la  noblesse  de 
Ravenne  (le  canni'are),  Éit  donc  exécuter 
Paul,  pour  provenir  fonte  poaiibiliié  de  réac- 
tion. Didier»  qui  jusqu'alors  avait  principa- 
lement pour  but,  en  attaquant  le  territoire 
romain ,  d'obtenir  son  indemnité ,  se  sentit 
personnellement  offensé  dans  l'exécution  de 
son  9m,  occupa  avec  une  promptitude  aur- 


S  y.-CJNUsdii 

Karl  avait  résolu  d'entreprendre  une  ex- 
pédition contre  les  Lonj^obards  ;  le  pape  l'a- 
vait sc^lkité,  et  lui  avait  rappelé  ses  obliga- 


comme  une  injustice  de  kari  ;  elle  n'était  rieu 
moins  ^  cela  t  car  ce  n'était  pis  encore  la  oais- 
ssnce  seule  qui  décidait  dans  Isa  alTsim  de  sue- 
cession  royale;  le  peuple,  ou  du  moins  certaines 

classes  du  peuple,  avalent  encore  un  droit  de 
contirmation,  qui,  dans  cette  circonstance ,  fut 
refusée.  Puis,  d*après  un  ancien  droit  germa- 
nique, droit  adoud  plus  tard,  le  petit- fils  de 
l'oncle  était  exclu  de  l'héritage  du  i^rand-père  ; 
par  conséquent  ceux  qui  prétendent  que  cette 
exelosioo,aprésquelepèreavait  hérité  du  grand- 
père,  atteignait  1epetit«fi1s  mineur,  sont  près  de 
la  vérité.  Quant  au  droit  do  confirmation  du  peu- 
ple, Karl-lc-firand  lin-mi^mf»  a  bi^sé  une  loi 
sur  ce  sujet ,  dans  la  Charia  dtvuionis  entre 
ses  trois  fils;  on  j  Ht,  cap.  5  (ap.  Canciani,yol.  i, 
p.  172, col.  2) :  «  Quod  si  tatis  8!tuscnillbet  isto- 
mm  trium  fntrum  natns  IttSEit,  qtnm  p^nlus 
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prenante  toutes  les  côtes  jusqu'à  ?ini(]aglia, 
passa  ensuite  les  Apennins ,  et  s'avança  jus- 
qu'à Olricoli.  Là  Hadrien  l'arrêta  par  des 
négodttions,  jusqu'à  ce  qu'il  eAt  reçu  des 
renforts  de  la  Pentapole,  du  docbé  de  Peru- 
gia,  de  la  Tuscie  romaine,  et  de  la  com- 
paona,  n  qu'il  eût  mis  Rome  en  k&t  de  dé- 
fense. J>i  jà  il  avait  fait  partir  des  ambassa- 
deurs pour  la  cour  de  Charlcmagne ,  afin 
d'implorer  son  secours  dans  ce  pressant  be- 
soin. 

Cependant  Didier  s'était  avancé  d*OlriooU 

jusqu'à  Viterbe ,  et  paraissait  vouloir  cette 
fols  mener  à  fin  son  expédition,  lorsque  des 
ambassadeurs  du  roi  des  Franks  arrivèrent 
près  de  lui,  et  le  sommèrent  d'abandoimer 
toutes  les  possessions  romaines.  Didier  per- 
sista dans  son  refus,  ma^  la  somme  de 
quatorze  miNe  tdidi  qaTon  lui  oAHt,  et  qui 
était  le  montant  do  sa  première  demande. 
Telle  fiit  cause  qui  prépant  U  chute  du 
royaume  iongobard. 


fsfsnatf  fsnjfsèird. 

tions  comme  protecteur  de  l'église  romdnn. 
Parmi  les  Longobards  mêmes  il  y  avait  une 
faction  hostile  à  Didier,  faction  composée  en 
partie  du  clergé ,  qui  était  dévoué  à  la  cause 
papale  »  en  partie  des  anciens  partisans  et 
amisdeBachis*  (1). 


eligere  velit,  ui  patri  suo  succédât  in  regni  hœ- 
reditate,  volumusut  hue  conscntiant  patrui  ip- 
sius  pueri ,  et  regaare  permittant  lilium  fratris 
sui  in  portione  regnl,  qnam  patw  sjns  fréter 
eorum  liabuit.n 

(1)  A  la  téte  de  ce  parti  de  mécontents  était 
Anselmo,  abbé  et  fondateur  du  couvent  de  No- 
nantohit  frère  de  la  femme  d'Aistnlf,  et  par  cea^ 
séqueot  beao-lrére  de  Rachis.  qui,  avant  d*sm- 
brasser  la  vie  monastique ,  était  duc  du  Frioul, 
et  possédait  de  grands  biens  dans  toute  l'ita- 
lie  septoitrionste.  Anselmo  avait  sons  lai ,  dans 
différents  couvents  qu'il  avait  en  partie  fon- 
dés, 1144  moines.  On  pouvait  bien  conduire 
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msr.  DBS  LONGOBABDe  JUSQtr A 
Kacl  arriva  k  Genèive  dans  Taoïomne  de 
773,fll  dhriflB  son  arnii'  e  en  deax  corps  ;  l'un 
•^avança  (lar  le  Munt-Cenis,  l'autre  par 
Montjoux  ;  Karl  conduisait  lui-même  le  pre- 
mier corps,  il  Hi  encore  une  fois  halte  sur  les 
Âlpes  »  et  offrit  à  Didier  un  accommodement 
aorical  ;  mais  te  firioce  longobard  se  reposa 
sur  rimpossibilité  de  franchir  certains  pas- 
sa^fs  dos  Alpes ,  et  repoussa  la  proposition. 
Kiirl  alors  n'hésita  plus;  guidé  p;\r  f1f>s 
liens  du  parti  des  met  oiileiits  ,  lumiméinent 
par  un  diacre  de  Uavcnnc,  il  avança  par  des 
diemins  qui  étaient  ioconniis  a'ox  garnisons 
ennemies»  tomba  sur  elles  à  rimproviste  et 
les  mit  en  déroute.  La  lerreurser^anditdnns 
le  camp  longobard  ;  les  ducs  ennemis  de  Di- 
dier s'efForcrrent  d*au{»menter  la  confusion; 
Tarmée  so  dc  banda ,  el  le  parti  des  mécon- 
tents passa  du  côté  de  karl.  Didier  et  Adel- 
cfais  ne  purent  retenir  qu'un  petit  nombre 
driunumes ,  svec  lesquels  le  pronier  occupa 
Pavie  ,  Adelchis  Vérone  :  celui-ci  svalt  près 
de  lui  Auidiar  et  la  beUe-samr  de  Kart  a?ec 
SCS  fils. 

Karl  fit  pillerle  camp  abandonné,  s'avança 
jusqu'au  Tessin ,  le  passa  et  assiégea  Pavie. 
On  n'était  pas  alors  très  avancé  dans  Tart 
des  sièges ,  et  quand  les  villes  ne  suc- 
oombaient  pas  à  un  premier  assaut ,  on  les 
bloquait  et  on  cherchait  à  t<  s  prendre  par  la 
famine.  Vôrono  succomba  an  mois  d'avril 
774  ;  Adelchis  s'était  ontui  a  l'ise ,  el  de  là  à 
Constantinople.  Pcttdant  que  son  armée  te- 
nait Ptvie  assiégée ,  Karl  se  rendit  i  Rome , 
y  célébra  la  féte  de  Pâques,  et  confirma  à 
cette  occasion  la  donation  de  son  père  Pé- 
pin ;  il  ajouta  même  à  cette  donation,  mais 
on  ignore  quelle  portion  de  l'Italie  :  le  bi- 
bliothécaire Anastase,  qui  parle  do  cette  aiig- 


quelques  remplois  avec  une  telle  armée  d'ec- 
clésiastiques. 
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meoiation ,  lui  donne  toute  réfeodoe  que  let 

papes  de  son  temfls  rédamsient;  il  n'y  com- 
prend rien  mo'm'i  que  tout  le  pays  an  tnd  de 
la  Vénélie  el  de  Parme,  ainsi  que  la  Corse. 
Les  écrivains  dévoués  aux  intérêts  des  papes 
soutiennent  opiniAtrément  cette  grande  do- 
nation de  Karl-le-Grand  ;  mais  tout  porte  à 
croire  qu'elle  fut  imaginée  postérieurement» 
quoique  Anastase  assure  avoir  eu  l'acte  soui 
les  yeux  [i).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c*est 
que  le  pape  obtint  la  confirmation  de  ce  qui 
lui  avait  été  donné  par  l^épio. 

Pavie  ne  se  rendit  que  quand  la  fiiim  et  la 
peste  commencèrent  à  eieroer  leurs  ravages 
dans  la  ville.  Didier  et  son  épouse  furent  em- 
menés en  France ,  et  demeurèrent  d'abord 
h  Lif^^p  ,  puis  au  couvont  do  florvey,  où  ils 
moururent,  I^es  neveux  de  Karl,  qui  étaient 
tombés  dans  ses  mains  à  Vérone,  eurent 
probablement  une  destinée  analogue  ;  il  n'est 
plus  question  d'eux  dans  1-bisloire. 

De  tout  le  royaume  longobard,  le  duebé 
de  liénévent  restait  seul  encore  indépendant, 
f  es  Spolétins  «e  dounèrent  au  pape,  qui  îpur 
ht  prèu M  sci  nieni  de  Hdeliie,  et  contirma 
l'élection  qu  lU  avaient  faite  du  duc  Hilde- 
brand  (2}.  Le  reste  des  territoires  longo- 
barrfs  forma  un  royaume  particulier  qui  fut 
inféodé  à  l'empire  de  Karl-le-Gimd  vers  le 
mois  de  mai  744. 


(1)  Cf.  Lebret.  Ûueh  mm  luUien,  psrt.  i, 

p.  .'>7. 

(2)  Le  bibliothécaire  Anastase,  qui  partout 
se  montre  favorable  aux  prétentions  des  papes, 

est  le  Sfiil  qui  rappprto  ninsi  lc<;  dinars  ;  rhi«- 
toiic  cl  U'.$  ;iri(s  ICA.  i't allnh,  Aceessionft  ai 
kiiloriam  ÀbbtU.  Catinentit ,  vol.  I,  p.  18) 
représentent  Hilddirsnd  comme  le  injei  imméN' 
diat  de  Kart-le-Grwd  ;  il  paratt  donc  que  Spoiê  te 
s' l  iait  soumise  rommo  les  autres  duchés  de  ta 
ijautc-ItaUe,etqucsculcmeniicpcupfeavaitolu 
Hildebrand  suivant  tes  inspinlions  du  pape. 
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LIVRE  III. 


LTTÀLIE  SOUS  LES  mMKS. 

CHAPITRE  PREMIER. 

CBANGEMBNTS  WTBODUITS  DANS  tB  BOYAITMB  DBS  L0NG0BARD8  PAR  KABL- 
LR-GBANO.  BT  BÊTABLIS5BMENT  DE  L'EMPIRE  FOCaOENT. 

S        JmfaUvM  itAtItidù*  pour  reievtr  le  royawne  dt*  longobardt. 


'  Kiil  avait  prii  pea  de  mesures  pour  la  eA- 
relé  de  sa  nouvelle  conqnéte;  il  s'était  con- 
tenté de  faire  prêter  serment  aux  ducs  lon- 
gobards  ,  et  de  placer  ^  une  garnison  de 
chevaliers  à  Pavie  (1),  Il  était  naturel  qu'en 
établissant  cette  garnison  il  introduisit  aussi 
le  système  de  la  féodalité  franke  dans  le 
royamne  des  Lon{*obards  ;  car  A  cette  époque 
la  flBanière  la  plus  convenable  de  payer  une 
troupe  de  vassaux  qui  exisudt  long-teaips 


(1)  Il  <^tait  naturel  qu'une  telle  garnison  ne  fût 
point  fompo=;éc  tli'.  l'hetrbann  ,  maie  souti  itionl 
des  vassaux,  des  gasindes.-  Les  Annal.  Btrii- 
ii<sttl  disent  pour  ru.77i:  «  Ordinata  cuatodia 
*       Frsnconnii  i«  Papia  d?itate  »  reversas  ca|,  » 


OQ  toujoui  dans  im  même  Jieu,  était  de 
leur  accorder  ooe  part  dans  les  revesas  det 

terres.  Comme,  lors  de  sa  {Mren^ére  expédi- 
tion en  Italie,  Karl-le-Grrand  laissa  subsister 
toute  la  constitution  dos  Lon{]ob.ird.s  cl  main- 
tint tous  les  ducs  dans  leurs  droits,  ilosl  pos- 
sible qu'il  n'eût  pas  beaucoup  à  donnor  outre» 
les  bièas royaux,  et  qu'il  ne  fut  {);is  en  tiat 
d'eotretenir  une  garaison  ailleurs  qu'à  Parie 
(dans  les  environs  de  laquelle  étaientla plu- 
part des  biens  de  la  couronne  ). 

Le  roi  des  Franks  reconnut  bientôt  que 
les  mesures  qu'il  avait  prises  pour  conser- 
ver l'Italie  éUiienl  insuffisantes.  Beaucoup 
de  grands  longobards  avaient  été  plutôt  pa- 
ralysés par  saprompUtudeac  aoaénergie,  que 
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privés  de  tout  attiïrhcmcnt  pour  le  royaume 
national.  Peu  à  peu  ils  revinrent  à  des  senti- 
ments plus  patriotiques  et  comprirent  vive- 
menila  honte  que  devait  fiaire  rejainirsureux 
la  souminioD  à  rétraagor ,  d'aaiant  plus 
qu'eux  senls  devaient  8*60  attribuer  la  faute. 
D^autres  qui  avaient  agi  de  concert  avec  Karl, 
s'étaient  attendus,  non  pas  à  la  domination 
permanente  des  Frauks  eu  Italie,  mais  à  leur 
propre  élévation;  contre  leurs  es[>érauces 
ib  se  sentirent  opprimés  sons  les  «vgueU- 
lenx  Franks  beaoooap  pins  que  sons  Didier. 
Le  parti  de  l'abbé  Aiiselnie  de  Nonentula , 
qui  avait  cédé  à  un  ressentiment  personnel 
contre  IHdier  (à  cause  du  bannissement  de 
Bachis  ) ,  et  dont  la  résidence  était  dans  ce 
doGfaédeFrioql,  qu'avaient  snooeasiTeoirat 
possédé  Racbis ,  Aistnlf  et  loi ,  ce  parti  dat, 
tpris  la  chnte  de  son  ennemi ,  reconnaître  la 
sottise  de  sa  oondoite.  L'histoire  ne  dit  pas,  il 
est  vrai,  qu'Anselme  se  soit  m^lé  aux  com- 
plots formés  pour  délivrer  l'Italie  du  jou;i; 
des  Franks  ;  mais  le  Frioul  et  sui  iout  ie 
■ord-cst  de  ritaBe,  où  il  jouissait  de  la  pltis 
grande  inflnence»  fiit  le  centre  de  la  oon« 
spiration.  La  Ténétie  qui  avait  ttMgours 
(quoique  depuis  lonj^-temps  l'empereur  n'y 
conservât  plus  au  ru  no  force)  d'étroites  liai- 
sons avec  Constantinople,  et  n'avait  pas  for- 
mellement rompu  avec  la  cour  impériale , 
■Mât  avait  été  pea  à  peu  abandMmée  par 
éOe,  ainsi  que  tonte  la  Haute-Italie»  la  Té- 
nétie s'offrait  comme  point  d'appui  à  Adel- 
chis,  qui  avait  trouvé  un  refoge  à  Oonstan- 
tinnple  :  il  entra  eu  relation  avec  Uotfjaud , 
duc  do  Frioul  (1).  Arichis,  duc  de  Héuévent, 
devait  être  ftdle  à  gagner  :  il  n'avait  prêté 
aimni  senneitt  de  fdéKté,  vivait  oonuM  nn 
petit  roi  longobard  dans  son  duché,  et  n'a- 
vait A  choisir  qu'entre  le  trop  puissant  prince 
des  Franks,  et  le  faible  Adelchis,  toujours 
détendant  des  grands  d'Italie.  Arichis  fut  le 
aeooad  qui  se  joignh  à  la  cmne  de  ce  der- 


(1)  AnntUeM  BerUnùmi,  ad  an.  775  :  Audiens, 
qnod  Roqsrados  Longobsrdns  frandirel  fldeni 
suam  ,  et  omaia  sMffamenta  mmpeof  volvt  Ita- 
liam  rebellare. 
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nier.  Hildebrand,  duc  de  Spolèto,  etRe{îi- 
nald,  duc  de  rhitisi  flj,  furent  du  raoins  tel- 
lement enveloppes  dans  la  conspiration,  que 
sa  découverte  les  compromettait. 

La  première  nouvelle  que  Karl  refiut  de 
ce  projet,  lui  fut  tranonuse  par  le  pape ,  qui 
avait  tout  à  craindre  de  la  vengeance  des 
Longobards,  s'ils  venaient  ;i  réussir,  parce 
que  c'était  lui  qui  avait  attiré  Kar!  en  Italie. 
Au  mois  de  n^s  de  77G,  Adelchis  débarqua 
sur  les  cfttes  dltalie,  et  son  arrivée  ftit  pour 
les  conjurés  le  signsl  de  la  révolte  ;  mais 
Karl  les  prévint,  et  marcha  contre  le  Frioul. 
La  mort  :iv,in  (>nlové  Rotgaud  au  châtiment 
qui  l'atlc  li  (  i .  1 1 1 , 1 1 1  ni  s  c  och  A  t  im  ent  fra  ppa  toute 
l'Italie.  La  cunsiiiution  longobarde  t'ul abo- 
lie ;  les  duchés  partagés  en  comtés ,  et  le 
comte ,  qui  habitait  et  joeeait  dans  la  viUe 
où  le  duc  avait  jadis  sa  résidence,  ne  con- 
serva lo  titre  ducal  que  dans  le  langage 
populaire.  Le  duché  de  Spolète  ,  le  plus 
méridional  de  ceux  conquis  par  Karl ,  fot 
divisé,  et  l'on  mit  des  chevaliers  franks  pour 
Qamisons  dans  toutes  les  viUes.quî  s^étaient 
révoltées  (2). 

Il  est  probable  que  par  la  confise»» 
tion  des  grands  duchés ,  Karl  avait  «c-   *  « 
quis  des  domaines  considérables  qu'il  put 
donner  en  fie&  aux  chevaliers  iranivs.  Deux  ' 
grands  dtangemenls  eurent  donc  lieu  en 
Italie  dans  l'année  776»  rintroductioD  de^ 
l'oi^tsation  franke  par  canionsou  comtéf,  * 
et  Toxlensiondela  féodalité  franke;  change^  '  **■ 
mcnts  qui  amenèrent  nécessairement  avec  eux 
l'introduction  de  Féchevinage  et  de  i'hecr- 
bann  franks,  et  la  nomination  des  messagcr& 
royaux,  et  des  comtes  du  palais.  • 

L'importance  que  ces  institntîiMis  «ueni 
dans  la  suite,  mérite  qu'on  en  traite  avec 
quelque  étendue.  L'Italie,  qui  était  devenue 
immédiatement  franke  ,  reçut  par  là  une 
forme  politique  tout  autre.  La  constitution 
longobarde  ne  se  maintbt  qn*à  Bénévent  ; 
car  dans  cette  «aéonde  expédition  Karl  n'osa 


(IJ  Cod.  Ctrol.,  ep.  59. 
(S)  ^iMMltt  JSfrlMsnl,  sdam  77|B.  «Bt^is- 
pMnit  per  cas  omaes  Frsncos.» 
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pas  encore  pousser  ses  conquêtes  au-delà  i  au  nord  la  lulle  la  plus  opiiùàire  coatro  tes 
du  Garigliano  ,  parce  qu'il  eut  à  souleuir  |  rebelles  saxons. 


$  il.  —  Chanijementt  inlroduilt  par  Kturl'U'Gnmd dWf  to temêUÊnUam  IwifotM. 


Nous  avons  déjà  indiqué  d'une  manière 
générale  les  changements  que  subit  alors  le 
royaume  longobard,  qu  on  appela  bientôt  lo 
royaome  d'Italio  (1);  ils  consistaient  :  ^  dans 
l'introduction  do  ror^janisniinn  iianko  par 
comtés  on  canions,  ^  daits  l'introduction  de 


réchevinage  frank  ;  ■  dans  Vintroduction 
de  la  féodalité  franke;^  dans  rintroduction 

des  mcssnfjprs  franks;  •  des  comtes  du  pa- 
lais fianks;  et  '  de  Thccrbaan  frank.  Nous 
allons  examiner  séparémeut  chacune  de  ces 
institutions. 


A.  Lctoomlâi  m  lialie. 


Ces  comtés  furent  établis  tout-à-fait  d'a- 
près le  système  frank.  Les  duchés  des  Lon- 
{jobards  furent  parta^^és  en  plusieurs  petits 
districts  q«i  étaient  {;ouvernés  par  des  com- 
tes ;  ces  districts  des  comtes  furent  ensuite 
■nbdiviiés,  ou  plutAt  on  Inssa  snbsister  les 
anôennes  divisions  fonoaant  la  jivîdicliondes 

•  scnldahis  et  des  gastaldes,  mais  en  leur  don- 
nant (îf^s  magistrats  qui  portaient  un  autre 
nom.  Karl-le-Grand  voulait  d'abord  anéantir 
toat  souvenir  de  la  constitution  longobarde; 
Yoilà  pourquoi  on  m  trouve  dant  ses  pre- 

,  iniéres  lois  que  des  comtes»  des  oente- 

•  nisis  (2),  des  vicaires  (3)  ;  pour  les  comtes , 
la  nouvelle  dénomination  prévalut  m(^me  f;é- 
!iér;>lonncnt ,  parce  que  c'étaient  réellement 
de  nouv  eaux  magistrats,  dont  le  séjour  dans 
l'ancienne  résidence  des  ducs  pouvait  seul 
rappeler  le  titre.  Ifaislesandennesdénomina- 
tioos  de  scnldahis  et  de  gastaldes  revinrent 
si  Of^iétrënrailt  à  la  place  do  celles  de  cen- 
Umrim  et  de  wmhm,  que  le  roi  Pépin  les 


(1)  Lcbrct,  Gesch.  von  Ilalien ,  vol.  i ,  p.  60, 
S  SS. 

(2)  CênXL  Msgni  Legg.  36^—37,  ap.  Gan- 

ciani. 

(3)  CaroUM.  Lcgg.  CO.  * 


remit  en  usage,  même  éa  vivott  de  Kait-I»- 

Gr;tnd  '1). 

Le  comte  étaitlepremiermagistraldu  dis- 
trict qu'on  appelait  puyua  (canton)  ;  tous  les 
habitants  de  ce  district  étaient  soumis  à  tajn- 
ridictiondtt  eemte»  àreieeplioiitovtefoisdo» 
évoques,  des  Hbbés»  des  comtes  en»  mOmes, 
et  généralement  do  toutes  les  personnes  qui 
relovaient  immédiatement  du  roi.  Celles-ci 
ne  pouvaient  être  jugées  que  par  le  roi  en 
personne ,  ou  par  un  comte  palatin  exprès» 
sèment  délégué  A  cet 

On  ne  ponvdl  porter  devant  le  tribunal 
du  centenier,  dont  la  jaridiciion  répondait 
{généralement  à  celle  du  scnldahis  longobard, 
aucune  cause  qui  concernait  la  vie,  la  liberté , 
ou  un  bien  immeuble  (3}  ;  toutes  lesautrescon- 
tesutions  civiles  moins  importantes  dépen* 
daientdocentenier,  et  étaient  réglées  par  loi» 
pour  ne  pas  accabler  le  comte  dToccnpations. 

La  constitution  franke  ne  r^nf^rmait  rien 
qui  ressemblât  à  l  office  primitif  du  gastalde; 
mais  la  position  do  refontionnaire  avait  consi- 
dérablemem  changé  dans  les  denâafS'tem|is. 
IIétaUjugedesétrangers,etcommetel»te|dns 

(1)  Capiiulaire  de  Tan  806 ,  c.  8  et  al. 

(2)  CaroUM.  Lcgg.  c.  V;J. 

(3)  CaroliM.  Legg.  36— 37. 
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propre  à  administrer  les  biens  royaux  situés 
dans  sou  district,  parce  que  daus  le  principe 
€68  Inens  élaisol  eniièniraiit  oihirés  par  des 
serft  loogobards  et  par  des  esdaves  et  Tas- 
saux  welch^  (étrangers).  Peu  à  peu  beaucoup 
d'hommes !î!^res  tnmbrrpnt  thuT;  un  tH<''l;it  de 
(jonioslîcué  ,  nu  ilslui  tinrnt  aussi  sriuinis; 
d  autres  contrées  renfermaient  trop  peu 
d'hommes  libres  pour  exiger  an  scnMabis  ; 
elles  fiareot  attribuées  à  ta  JiiridIctiOD  d«  gas- 
udde»  et  panoiit  le  gastalde  était,  eomnoe  ad- 
ministrateur des  revenus  royaux ,  chargé  de 
peroeroirîes  amender,  du  mains  la  part  qui 
revenait  m  roi.  La  jnruiiciion  du  (jaslalde se 
croisait  avec  celle  de  tous  les  antres  juges , 
stdana  ceitaia»  dfstricla  «lie  était  Ibrt  ana- 
logtte  à  ceH»  dn  oonte.  Awi  les  Franka  p*- 
raissont-ils  avoir  dèsleccHumeiioement  consi- 
déré losî^astaldes  rnmni"  ]cs  ricaircsles  plus 
coavenables  du  comu  ,  ou  plutôt  les  Lonf^io- 
bards  donaèrcut  aux  vicaires  introduits  par 
les  Franks  le  nom  de  gastaldes.  Coe  eir- 
awstaneé  qai  dtamua  beaucoup  ieors  attri- 
butions comme  administrateurs  des  domaine* 
d«  nn  et  dos  ducs ,  c'est  que  la  plupart  do 
ces  biens  furent  donnés  en  fiefs  aux  comte» 
et  aux  chevaliers,  ou  concédés  aux  éj^lises. 
n  failaa  que  la  dotation  d'uu  comte  fût  asses 
eoBsidétÉbla ,  pnisqifa  était  en  éut  et 
peut-être  obligé  d'entretenir  des  eoas-r»- 
sanx  (1).  Les  gastaldes  perdirent  la  per- 
ception des  amendes  appartenant  au  trésor 
royal,  et  Karl  institua,  pour  cet  objet,  à  la 
manière  fraukc,  des  messagers  royaux  parti- 
culiers (mM«t/i«caU'n»},des  officiers  du  Abc  (2). 

Le  nomde  gastalde  ne  resladonc  propre- 
neitt  qii*à  qoélqnes  administrateurs  des  do- 
loaines  royaux,  qui  avaient  juridiction  sur  les 
serfs  du  roi  (Jtscalini)  (3);  mais  le  peuple  le 
conserva  encore  lonf;-tcmps  aux  vicaires  des 
comtes,  ou  vicomtes, qm pouvaient  tort  bien 


(1)  CaroiU  H.  Legg.  ISl.  «Fortiores  Tassi 

eomitum.» 

(2)  Caroli  M.Lcpg.  9a. 

(3)  On  appelait  fitcalini  les  serfs  du  roi,  lili 
les  serik  de  r£gliic  :  Cf.  CaroU  II.  legg.  I<M». 
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aux  yeux  des  Longobards  se  comparer  aux 
anciens  {jastaldes  pour  l'étendue  et  la  nature 
delajuridiction  ^Ij.LesinstitiitioMfrankesae 
oonsotidèreatcependant  de  pins  en  plus  dans 
le  nouveau  royaume;  depuis  le  dernier  quart 
du  XIV"  siècle  le  nom  de  gastalde  s*étei{;nit 
peu  à  peu  dans  la  Haate-ltalie,  généralement 
dans  toutes  les  parties  de  l'Italie  qui  étaient 
immédiatement  aoombes  anx  Franks. 

Dans  tontes  les  villes  beanoonp  de 
Franks  s'établtoaie&t  coaome  ?assanx  dn 
roi  ou  do  leur  propre  mouvement,  il  p«rsit 
que  les  comtes  étaient  non-seulement  or- 
donnés à  la  manière  franke,  mais  qu'ils  de- 
raient  même  être  nés  Franks  (2>  ;  du  moins 
rhistdre  distingue ,  tant  que  Karl-le-Giand 
vécut ,  des  eomii»  £oii|oéflrdsrtim  et  des 
cmmiu  Kramcorum.  Après  la  mocc  de  IM 
cette  distînriîon  dif^panit. 

Mais  si  ia  dtsimction  entre  1rs  magistrals 
des  différentes  races  disparait ,  lu  différence 
des  droits  de  «es  racée  subsiste  ;  car  les  des- 
oendants  des  Franks  forent  encore  long- 
temps  jngés  d'après  le  droit  frank;  les  Lon- 
fjobards ,  d'a[)rc,s  le  droit  lon{;obard  ;  les 
Homaiiis,  les  ecclésiastiques  3  et  leurs  des- 
cendants, d'après  le  droit  romain  (4).  Les 
lois  de  Kari-^fr'Grand  formaient  le  droit 
Hfénéfal,  et  lenn  prescriptiotts  étaient  éga- 
lement obligatoires  pour  les  Fnols ,  pour 
les  Longobards  et  pour  les  Romains  (5). 

Outre  le  droit  de  présider  le  tribanal  can- 
tonal ,  le  comte  avait  encore  celui  de  eon- 
duire  à  la  guerre  les  humuies  de  sou  canton, 
et  de  les  convoquer,  oooandaas  touiea  les 
antres  parties  de  Peaspire  frank. 

(1)  rf.  Sur  Tonalogie  des  fonctions  du  vicomte 
et  du  gastalde  ,  mon  Exymsitinn  de  la  ronsiiiu- 
tion  des  villes  lombardes  au  moj'ca-ilgc,  p.  o8 
(enellemand). 

(2)  lien  était  partîculîôrcmcut  ainsi  dans  les 
villes  du  duché  de  Friuul ,  où  Karl-le-Grand 
plaça  partout  des  garnisons  frankes.  Cf.  de  Ru- 
beU)  JtfMNMMNie  tftrtwén  ^çHiltjttuit  f  p.  332* 

(3)  Ludovici  Pii  Lcgg. ,  55. 

(4)  Canili  M.  Legg.  CapttuMn^VmW^ 
c.  28— 41». 

(5)  Capitulaire  de  l'an  806,  c.  M. 
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B.  JwidklîMdMédMviHènilweiiklattniM. 


Ea  étudiant  iM.raees  germaniques  et  en 
observant  leur  orgvniMilion  jadKÛnre,  on 
remarque  que  les  déctaioDs  n'étaient  jamais 

rendues  par  nn  s<mi1  homme,  mais  bien  par 
un  certain  nombre  de  jiJ{;es  tous  é{;aux  en 
naissance  à  l'accusé  ;  tout  hunuiie  uccupaot 
une  position  sociale  plus  élevée  que  celle  de 
racoiMé  »  n*ea  était  pas  moins  oonsiiM 
comme  son  égal»  ponrrn  qn'il  fftt  de  mémo 
nainaDoe. 

Chez  lîî  nnfion  frankc  les  formes  juridi- 
ques étaient  réglées  avec  f>]'is  de  préci- 
sion. On  établissait  une  cii&uncuua  entre 
les  lAim  Ktigieuses;  les  mes  devaieiit  se 
porter  devant  raaaemblée  de  tons  les  hommes 
libres  du  district  sous  la  présidence  du 
comte  ;  les  autres  étaient  décidées  par  sept 
juges  présidés  par  le  vicaire  du  comte  ou  le 
centenier.  Toutes  les  affaires  concernant  le 
corps,  la  vie»  la  liberté  ou  des  biens  mobi-' 
liera,  étaient  dévolues  an  comte  et  aux  as- 
senriiléesdo  dyutrict  qui  se  réunissaient  à  jour 
fixe  de  diz-huit  semaines  en  dix-huit  se- 
maines (11 ,  et  qui ,  à  ranso  de  leur  destina- 
tion légale,  portaient  ie  nom  de  plaids  légaux 
(placita  generalia  légitima]  (2).  Tontes  les 
antres  sÂires  pouvdent  être  jugées  par  le 
comte,  ses  vicaires  on  sescenteniers,  qui  dé- 
signaient sept  hommes  libres  forcés  de  se 
rendre  dans  les  assemblées  locales,  que  pour 
celte  raison  on  appelait  plaids  convoques  (3). 

Pour  prévenir  les  abus  dans  le  cas  où  les 
comtes»  leurs  vicaires  ou  leurs  sobaltemes 
auraient  choisi  ponr  asaesseors  des  hommes 
vendus  on  complètement  incapables,  on  se 
seraient  fait  un  jeu  de  tourmenter  tel  ou  tel 
homme  libre  par  des  convocations  trop  son- 


Ci)  c  Tria  placila,  q/m  iasiitnta  nmt.»  Cf.  Ga* 

roH  M.  Le?g.  69. 

(2)  Cf.  Ludovict  Pii  Lcgg.  ^5, 

(3)  Cf.  CaroU  M.  Legg.  36»  37  ,  €9. 


veatrépélées  »  sans  que  ce  denner  pétréda* 
mer  nn  dédommagement ,  on  choisissait  dana 
toutea  les  provinces  du  royaume  des  Franks, 
comme  on  le  Bt  alors  en  Italie,  lesbonunesles 
plus  éclairés,  les  plus  pieux,  les  plus  considé- 
fcibles  (l)par  leur  position  sociale,  pour  les  in- 
stituer de  droit  assesseurs  tant  aux  assem- 
blées générales  qu'aux  petits plaidslocausjcea 
hommee  forent  noeunés  $eiÂini  »échffvînn  (3); 
ils  devaient  être  aussi  instruits  dans  le  droit 
que  les  notaires  attachés  au  tri!)unal  du  can- 
ton, jouir  d'une  bonne  réputation  et  prêter 
serment  de  rendre  la  justice  sans  retard,  d  a- 
prés  leur  conadenca»  et  aana  se  laisser  in- 
fluencer par  aucune  faveur  on  gratification 
(pielconque. 

Malgré  la  défense  de  Karl-le-Grand  de  ne 
tenir  dans  l'anurc  aucune  assemblée  provin- 
ciale hormis  les  trois  grandes  instituées  par 
la  loi  »  et  de  ne  forcer  à  assister  aux 
plaids  convoqués  que  les  échevins  à  ce 
commis,  les  comtes  n'en  continnèrent  pas 
moins  leurs  vexations»  afin  de  forcer  lef 
hommes  libres  qui  tenaient  à  en  étiedélivrés, 
de  leur  otïrir  des  présents  (3j. 

Tout  homme  un  peu  versé  dans  les  insii- 
tutions  germaniques,  comprendra  sans  peine 
que  les  échevins  ne  devaient  être  choiais  [h) 
qneparmi  les  hommes  libres  et  les  hommesde. 
f<noTre  (5).  Du  reste  il  était  défendu  d'entrer 
Cil  armes  dans  les  plaids  (6). 


(1)  8  Nobiles  et  sapicatcs  et  i)eum  timeates.» 

(2)  Cf.  Carofi  H.  Legg.  49-H6. 
{:{)  ï.oiharii  I  Legg.  60--61. 

(4)  Cf.  Lothariil  Legg.  9t.  aDejudicibns  m 
inquiraotur,  si  nobiles  et  sapieotes  et  Dcum 
timentas  comtituli'init.s 

(5)  V.  mon  Bipoiition delà conitttntion des 
villes  lombardes  au  moyen-Age. 

(6)  CaroU  M.  Lcgj;.  c.  20»  et  Pipioi  régis 
Lcgg.,  c.iS. 
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Le  nom  des  scabmt  ne  put  jaiuain  bien  1  remplacé  par  la  dénofttuialioD  de  jmdi- 
preiulrc  racino  en  Italie,  et  il  fut  bientût  [  ce$  (1). 

C.  U  féodalité  m  Italie. 


L'ÎDStitiiCion  des  offices  de  comte,  vi- 
comte ,  etc.,  en  Italie,  suffisait  di'jà  pour  y 
introduire  le  rc{;inio  féodal,  car  alors  tnntps 
les  charges  déférées  par  ie  prince ,  aiusi  que 
les  avantages  qui  y  étaient  attachés  «  étaient 
tegardés  comme  de  véritables  Uens  sur  les" 
l|iiels  le  délégué  se  constituait  un  droit  de 
propriété,  dont  la  durée  se  bornait  à  la  durée 
de  sa  faveur.  Les  institutions  féodales  pri- 
rent encore  un  plus  grand  développement 
par  suite  du  séjour  des  guerriers  frauks  en 
ganiisoii  dans  les  villes  itafiennes;  mais  ce 
qui  contribua  surlont  4  répandue  cette  par- 
tie des  moeurs  franques*  ce  fut  la  coutume 
des  grands  et  riches  vassaux  de  distribuer 
des  arriere-tiefs.  Quant  aux  relations  féo- 
dales des  ecclésiastiques  et  de  leurs  vas- 
.  saQX,  nous  en  traiterons  plus  spécialement 
dans  le  chapitre  suivant;  relativenient  aux 
sci{;neurs  laïques,  nous  trouvons  dans  les 
lois  de  Charlemafjne  (1;  et  de  son  fils  Pépin 
la  preuve  qu'ila  avaient  déjà  des  arriére^* 
vassaux. 

Je  çe  saurais  résoudre  d'une  manière  foi^ 
rncOe  la  question  de  savoir  si  les  gatmiii 
dont  il  est  encore  fait  mention  çà  et  là  {2) 
sons  les  Karolingiens  comme  soumis  aux 
comtes  longobards ,  ne  sont  autre  diose  (pie 
les  m'.^t  ou  bien  bassi,  connue  on  l'écrit  sou- 
vent eu  italien,  c'est-à-dire  des  vassaux 
dans  raoception  franke,  on  bien  si  à  o6lé 
des  nouvelles  mstimtions  frankes  se  main- 
tinrent encore  quelques  vieiHes  coutumes 
longobardes,  comme  cela  se  rencontre  plus 
tard  dans  la  principauté  de  Bénévent ,  où 

(1)  Caroli  M.,  Legg.  19^  1.  apé  Caaeiaal, 

vol.  I,  p.  164b 

(2)  P.  E. 


existaient  simultanément  des  fief-^  longobards 
et  des  fiefs  normands  transmissibles  suivant 
un  mode  tout  différent  (2).  Cependant  je  crois 
que  ce  mot  de  gasinde  n'est  ici  autre  chose 
que  le  nom  dont  se  servit  encore  quelque 
temps  le  peuple  pour  désigner  les  vassaux 
qui  avaient  remplacé  les  gasindes  d'autre- 
fois ,  car  au  temps  des  Karolingiens ,  partout 
où  il  est  question  des  {gasindes  ,  (»n  ne  nous 
parle  jamais  en  même  temps  des  vassaux.  Il 
parait  qu  u  cette  époque  les  vassaux  dti 
roi  portaient  le  titre  de  gasindU  donUnici  (3j. 

Les  fieb  n'étaient  du  reste  accordés  que 
pour  des  services  déterminés  (4)  et  pour  la 
vie  durant;  ils  rentraient  dans  los  m  iins  drf 
seif^neur,  non-seulement  (piand  \o  teudalairo 
ne  pouvait  plus  ou  ne  voulait  plus  prêter  le 
service  Imposé»  ou  à  sa  mort;  mais  encore  la 
jouissance  était  de  même  interrompue  si  le 
vassal  refusait  de  se  rendre  aux  plaids  (5). 


(4)  V.  mon  gelwfebfcay  tffr  Verfaumg  dtr 

loaUtardiichen  Stadte  t'm  MUlelalter,  p.  56,  n.  2. 

(9.)  V.  1  liistuire  des  Hoheastauflèn  de  Rauo 
mer.  m,  477  (en  allemand). 

(3)  Cf.  Lodovici  II  Legg.  addiu  i,  legai.,cap.4. 

(4)  La  vassalité  s'appelait  minù(erium  ,  et  un 
vassal  s'appelait  par  oi>ns«  (lunut  ministerialù. 

(5}  Capilulairc  de  I  au  806,  c.  8,  in  ûne  :  «  Et  si 
forritan  Francus  aat  Longobardos,  habens  bene> 
ficium,  justitiam  faccre  noluerit,  lUejudex»  in 
cujus  ministerio  fuerit,  coniradicat  ille  brncfl- 
cium  suum,  intérim  dum  ipse  aut  missus  cjus 
justitiam  fadau»  Les  lais  de  Karl-le4àranâ  reli' 
roit  mêBM  le  flef  dans  eertains  cas  où  le  vassal 
ne  veut  pas  aider  à  rendre  justice.  Carnli  M. 
Legg.  9.  Oans  d  auti  es  elles  recommandent  au 
comte  de  vivre  sur  les  biens  du  vassal  jusqu'à  co 
que  edni-cl  ftme  sen  devoir.  Ibid,  tS. 
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Oiielque  sages  que  fussent  les  institutions 
établies  dans  l'empire  frank  par  Karl-le* 
Grand ,  Oétait  naturel  qn'i  moins  (fun  con- 
trôlé «é^ère  dles  ne  tardassent  pas  à  dégé- 
nérer dans  un  i^ays  nouvellement  conqnis. 
D'après  îo'?  habit tnlrs  et  1rs  idées  du  temps, 
une  instituuon,  toute  bienfaisante  qu'elle  fût, 
disparaissait  bientôt  sans  un  contrepoids 
puissant;  noos  en  ironTons  la  preuve  la  plus 
complète  dans  les  lois  nombreuses  destinées 
k  réprimer  la  tyrannie  exercée  par  les 
comtes  ou  leurs  vassaux  contre  les  pau- 
vres hommes  libres. 

Bien  que  Charlemagne  eût  défendu  sévère- 
ment aux  comtes  de  vexer  les  hommes  libres 
par  des  couToealions  multipliées  (1)  ;  bien 
quTfl  eftt  déterminé  de  ta  manière  la  plus  pré- 
cise les  devoirs  de  ceux  qui  devaient  former 
Thecrbann ,  il  n'en  était  pas  moins  obligé 
de  répéter  sans  cesse  les  mêmes  instruc- 
tions d'une  manière  de  plus  eo  plus  formelle, 
de  plus  en  plus  sévère.  Déjà  sousLotber  1er 
nousToyons  les  hommes  libres  si  accablés  des 
aerrioesqne  leur  ia^MMl  les  comtes, qu'ils 
en  viennent  jusqu'à  wendre  Umt  ce  qn'ils 
possèdent  et  ronséquemment  se  réduisent 
d'eux-mêmes  en  scrrnfie  L'oppression 
ne  s'arrêtait  pas  à  cette  miposition  illégale 
de  services  publics,  les  comtes  obligeaient 
aonvent  les  hommes  libres  qpû  se  trouvaient 
sous  leur  juridiction  à  leur  tamr  table  ou- 
verte, à  leur  prêter  leurs  bras  pour  le  la- 
bour, les  semaillcsy  la  récolte,  la  plantation 
de  leurs  vignes,  la  préparation  de  leur 
via  (3)  :  et  par  là  ils  s'efforçaient  de  les 
métamorphosereitvérltaiileB  serft.  Phts  tard 
Vempamir  Guîdo  fbt  même  oblifé,  poiv 


(1)  CsreU  H.  Le«f.  ^$..Jt$^iH. 

LoChartt  I  1^.  6S  ;  Lolhvii  I  legg. 

22. 

(3}  Ludov.  li  L^g.  addit.  ii,  c.  32. 


mettre  fin  à  de  semblables  injustices ,  |dc 
menacer  les  comtes  de  les  punir  en  les  pri- 
vant de  leurs  offices  (1). 

Sons  KarUle-Grand,  les  vexations  de  celte 
nature  parais<ciU  être  devenues  plus  rares, 
55ans  doute  h  cause  de  la  sévérité  avec  la- 
quelle procédaient  les  juges  charges  par  lui 
de  les  réprimer.  Le  contrôle  le  plus  naturel 
s'exerçait  d'abord  du  juge  ecclésiastique  le 
plus  élevé  ,  cTesi-à-dire  révéquc,  sur  le 
juge  laïque  le  plus  haut  placé ,  c'est-à-diro 
le  comte;  mais  co  contrAle  ainsi  exercé 
dans  la  province  ne  sufhsail  pas,  car  il  pou- 
vait très  facilement  arriver  que  l'évéquc  et 
le  comte  fussent  d'iAelIig^ice.  Dans  un  cas 
pareil,  pour  foire  droit  aur  pMntes  des  op- 
primés, et  surtout  pour  introduire  Toitire  et 
l'unité  dans  l'administration  de  Fcmpire,- 
Karl -le -Grand  institua  ses  envoyés  royaux, 
missi  domi  nki.  Pour  un  district  qui  se  com- 
posait de  phisieurs  c<Nntés,  on  en  dioi^t  , . 
deux,  nn  ecclésiastique  et  un  laïque ,  afiQ 
quêteur  inspection  pÂt  embrasser  toutes  les 
affaires. 

Quand  les  envoyé<i'  roynux  trouvaient  que 
le  comte  avait  commis  une  injustice,  ils  le 
forçaient  à  réparer  ses  torts  ^2'  ;  de  plus ,  ils 
rendaient  compte  au  Muverain  de  l'état  dans 
lequel  ib  avaient  trouvé  le  comté ,  et  oehii- 
ci ,  par  leur  rapport ,  se  mettait  à  mémo 
d'apprécier  le*?  !ipsoîti<;  et  la  aitpation  do 
clKnpic  partie  (icl  cmpirc. 

Je  n'oserais  décider  si  ces  envoijés  royaux 
sont  les  mêmes  personnages  que  les  officiers 
ptiUics  (  ndvoeali  de  parte  jnMiea  ),  dont  il 
est  si  souvent  lait  mention  dans  les  formn- 
laîres  des  lois  italiennes  de  Karl-lc-Grand. 
Ces  officiers  publics  se  montrent  surtout  très 


(1)  Guidonis  Lcgg.  3. 

(2)  CaroU  M.  Legg.lS,  ap.  CsDClani,  vol.  i, - 

p.  150. 
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wedSt  «outre  les  particnyen  qui  oui  rofwé  i  on  deces  erinet  qnala  loioidMimde  poiir- 
les  Mnriew  dut  à  l'étal ,  ba  qui  oot  conmiii  I  suivre  (i). 


£.  Comtes  du  palais  eu  Italie. 


Le  comte  lia  pelais  était  le  premier  per- 
sonoai^e  jndielaire  dans  une  division  quel- 
conque de  l'empire  frank.  Il  rendait  la  justice 

dan<î  le  palatînat  royal ,  où  roi,  qunnfl  i! 
était  présent,  avait  contimie  de  [«résider  lui- 
même  le  tribunal  ;  devant  lui  se  débattaient 
par  eonséqoeot  tontes  les  causes  qui  eos- 
seot  été  portées  devant  le  roi ,  s*ii  se  fât 
trouvé  dans  la  province.  Qoelqnes  affaires 
seulement  restaient  exclusivement  réservées 
ati  roi  :  ceMc^  rnnrcrnant  les  évéques,  ab- 
bés ,  conites  ,  cl  principalement  les  offi- 
ciers qui  t  imniédiatement  soumis  au  roi , 
ae  dépendaieiit  d'aucun  corps  judiciaire , 
tels  que  les  envoyés  royaux,  les  messagers 
de  la  chamim,  les  hauts  dignitaires  de  la 
cour.  Sur  ces  sortes  de  personnes,  le  comte 
dn  palais  ne  pouvaitexercer  de  Juridiction  que 


d'après  nn  ordre  formel  et  spécial  du  aoove- 

rain  ;  en  toute  autre  circonstance  elles  avaient 
leur  plaid  immédiatement  devant  le  roi  (2). 

l  e  comte  du  palais  en  Italie  parait  avoir 
eu  constamment  sa  résidence  dans  l'ancienne 
ville  royale  de  Pavie.  Tous  les  recours  contre 
les  divers  arrêts  rendus  par  les  comtes  se 
portaient  devant  lui  ;  et  en  pareil  cas  il  agis- 
sait véritablement  comme  représentant  du 
roi,  car  ses  décisions  n'étaient  f)lus  snece])- 
tibles  d'appel,  même  devant  le  souverain  ^3) . 
Un  semblable  officier  était  indispensable  au 
roi  quand  il  venait  en  Italie ,  car  il  lai  était 
impossible  de  6ire  dnrit  lui-même  è  toutes 
les  rédamations  qui  s*élevaient  dans  ses  pro- 
vinces ,  et  il  M  trouvait  obligé  d'en  référer 
beaucoup  i  on  juge  apèdatemeni  institué 
cet  effet. 


F.  VkMAtm  fendt  traDi|porlé  on  Italie; 


Ilexistaitdé)ft  en  Italie,  depuis  réublisse- 

mentdu  royaume  lonjjobard,  quelqu'^  c'iose 
deparfaitement  semblable  à  l'iieerbann  frank. 
les  Longobards  tonnaient  toujours  une 
armce  active  ;  la  loi  ne  leur  enlevait  ja- 
mais cette  qualité  de  soldats  qu*i1s  ne  per- 
daient qu'arec  la  vie.  Les  divisions  et  diargcs 
militaires  furent  constamment  le  fondement 
de  toute  lotir  ronstitinion  ,  et  chaque  ari- 
manne ,  homme  libre ,  devait  obéir  à  la 
convocation  du  roi.  Mais  d'abord  l'amende 
pour  refus  de  service  ne  s'élevait  soos  le 
roi  Rothari  qu'à  90  soUdi  (f  ) ,  et  plus  tard 
elle  fîit  vraisemblablement  diminuée  comme 
tontea  les  antres  peines  ;  «i  second  lieu  les 

(t)  Rotbari  Legg.  21. 


rois  longobards  ne  firent  jamais  la  {guerre 
que  contre  les  pays  éloignés  ,  des  nations 
belliqueuses,  et  surtout  des  villes  très-opu- 
lentes ,  de  sorte  que  l'espoir  du  butin  était 
on  appftt  qui  attirait  r«rimanne  à  suivre  l'ar- 
mée, et  le  butin  le  dédommageait  de  la  né- 
gli[;ence  où  il  laissait  ses  propres  biens. 

A  l'époque  où  K;n  i-!«^-rir;tnH  mont  i  sur  le 
trAne  ,  tout  liommo  libre  qui  rchisait  te  ser- 
vice miliuire  était  tenu  do  payer  -iOsolidi  [k). 


(f)  GtroU  M.Legg.9,  dans  laFonmila  vHmi. 
Tudovici  Pii  Lcgg.  27,  dans  la  fWwnte  imAis. 

i'I)  r.nroli  M.  I.rpg.  -W. 
[3j  Vuy.  uuu  Exposition  de  la  constitution  des 
villes  lombardes  au  moyeo-Sge,  p.  59. 
(i)CiroUM.Legg.3S. 
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et  »'H  a«  \m  trait  pas ,  il  derenait  rhonmie 

du  roi,  jusqu'à  ce  qu'il  pùl  par  lui-même,  ou 
à  l'aide  de  ses  parents,  réaliser  celte  somme. 
On  ne  trouvait  pas  alors  chez  la  natiuii 
frankc  un  secoon  ooDire  le  roi  anprèt  de 
Ms  subordonnés,  comme  œla  s'était  rencon- 
tré quelquefois  sons  la  domination  des  ducs 
kmgobards.  La  guerre  contre  les  opulentes 
TÎlIes  romaines  du  lilloral,  et  sur  le  territoire 
romain,  venait  de  cesser;  il  no  se  livrait  plus 
en  Italie  que  quelques  combats  partiels  dans 
le  pays  doa  Veoèles  et  dans  les.montagnes  de 
BénéTent ,  aur  un  terrain  oft»  à  travers  mille 
Ihtigaes ,  on  ne  gagnait  que  honte  et  bles- 
sures, sans  qu'on  pùi  se  nailer  de  Tespoir 
d'un  riche  butin.  Outre  cela,  les  expéditions 
de  K;ir!-le-(irand  s  Tiendaieut  jusqu'aux 
dernières  limita  de  l'empire,  et  l'obligation 
de  aulne  Tannée  soffisait ,  à  cause  des  frais 
d'équipement  et  de  la  négligence  forcée  des 
afiaires  domestiques ,  poor  jeter  dans  la  mi- 
èvre loiile  nne  f^miille. 

Depuis  ce. te  o[)(H]ue  ,  et  [)endant  toute  la 
période  de  b  duuimaiion  des  rois  franks  en 
Italie ,  nous  voyons  les  hommes  libres  pau* 
vres  (l)»et  même  ceux  qui  jouissent  d'une 
certaine  aisance» se  fairesOTfs de  TÉglise  (-2), 
pour  échapper  aux  convocations  de  l'heer- 
bann.  Us  cèdent  leurs  biens  libres  à  une 


HAP.  I. 

congrégation  relfgiease,  qui  les  leur  rend 
quelquefois  augn>enté9,  mais  tonjnars  frap- 
pés de  servitudes  oi  d'im|)ôis,  et  seulement 
en  usulruit,  taniùi  pour  la  vie  du  do- 
nateur »  tantftt  ponr  ses  descendants  jusqu'à 
la  deuxième  génération,  et  quelquefois  avec 
un  droit  héréditaire  indéfini  (1).  Souvent  bi 
servitude  ne  portait  que  sur  le  fonds,  et  per- 
sonnellement l'usufruitier  resisit  p;«rf;iitfi- 
luent  libre.  Cependant  une  liberu  le  ce 
genre,  dans  le  cas  d'absence  de  tout  autre 
bien,  liberté  dont  ta  possession  suffisait  pour 
constituer  l'obligation  de  enivre  l'heerbann, 
n'était  pas  autre  chose  qu'une  espèce  de 
servage.  Car  un  homme  libre  sans  pro- 
priété aucune  ne  pouvait  se  présenter  fls^- 
vaut  un  tribunal  sans  caution  (2).  Son  in- 
digence faisait  qu'on  regardait  sa  pcrsouuâ 
comme  dénuée  de  tonte  garantie.  Or  cettn 
caution  constituait  nécessairement  comme 
une  espèce  de  servage  an  dénriment  da 
cautionné ,  qui  ne  jouissait  plus  alors  que 
d'une  demi-liberté,  ce  qui  est  le  pire  de  tous 
les  états. 

Cehii  qui,  panant  aveef  armée,  se  permet- 
tait de  la  quitter  sans  l'ordre  ou  l'autorisa- 
tion du  roi  ou  des  officiers,  encourait  la 
peine  de  BBOit  et  la  confiscation  de  ses 

biens  (3). 


S  lU.-'SiiuatioH  d*  l'ÈglUê  et  de  tes  pottei$km  m  ItaUê  tout  Karl-le-Grand. 


Ooe  transformation  encore  plus  frap- 
pante dans  toutes  les  institutions  de  l'Italie 
s'opéra  sous  les  successeurs  de  Karl-le- 
dnind  ,  mais  toujours  par  l'influence  de 
son  action  comme  législateur.  Du  moment 
o6  ritahe  se  tronva  eomplèiement  incor- 
porée à  l'empire  franit,  l'Eglise  y  fut  sur 
le  même  pied  que  dans  les  autres  parties  de 
l'empire. 

Chea  la  nation  franke  l'ÉgUse  avait  d'im- 


(i)  Lolbarii  1  Legg.  Si. 
{Q)  Caroli  tf .  Ugg.  1S3. 


menses  poneasions.  Le  clergé  exerçait  anr 

le  peuple  une  îniluence  très  aur<piée,  et 
jotiissait  de  la  prolectinn  et  des  respects  des 
rois  karolingiens,  qui  le  re{;iir(lau-ni  comme 
le  soutien  de  leur  trône.  Li>u  bituaii  )n  uussi 
heureue  avait  depnîalong-ientps  porté  ses 
froiu.  Les  églises  et  les  oouvenla,  à  l'aide 
de  laars  grandes  propriétés,  avaient  obtem 


(1)  Il  est  question  des  lumunes  libres  sur  les 
domsines  de  l'Église  dsns  Carott  M.  Legg.  50. 
m  Csroll  M.  Legg.  13L 
(3)CsroUll.Legg.81. 
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une  position  et  iino  iilfiuence  poliliqii«  éga- 
les à  celles  de  la  noblesse  féodale,  tonto  nrhc 
et  paissante  qu'elle  fût.  Le  derfjé  avait  su 
acquérir  des  immunités  pour  le  plua  grand 
nombre  de  ses  posscsi>ious. 

Ces  droica  d*lniiiiuiiUé  conaiitaient  en  ceci, 
que  penomie  ne  pmivaf i  exercer  de  jnridic- 
tfon  sur  les  arrière-vasiaiix,  les  dients  et  les 
serfs  (le  l  É{;lise  ,  de  sorte  qu'un  bénéfice 
ainsi  {jaranti  formait  une  portion  de  district 
enlevée  sous  plusieurs  rapports  au  gouver- 
eenient  du  comte.  On  ne  dépendait  plus  de 
ta  jostiee  cantomle  qne  diiu  ces  deui  cir-. 
constances  :  i«  JorM|a*no  htmime  qui  n'ap- 
partenait point  à  un  fief  jooîasant  de  Tinmiu- 
nité  rendait  plaint?  contre  nn  vassal  de 
rÉglise,  la  plainte  était  porti^e  devant  le 
siège  provindal,  où  le  set^^neur  de  l'accusé 
ponratt  prendre  ta  parole  pour  lui,  ou  le 
présenter  lui'méme  an  joge  ;  9*  dans  tous 
les  procès  criminels,  notamment  p<nir  le  cas 
de  meurtre  ou  de  roi  (1),  l'accasé,  s'il  ap- 

p;ir!Pnait  k  mi  fief  imit^Miitiorp,  devait  (Mre 
lirt'iiuL  devHiii  W  t«»iiik'  par  son  t;eiyueur  ou 
par  officiers.  8i  cette  extradition  était 
rehsée»  le  cossie  avait  tkn  le  droit  d'en- 
tier 4  Min  avniAa  dans  le  domaine  pri?ilé- 
pé,  de  s'eauparer  du  coupable  et  de  le  con- 
duire (lerant  mn  tribunal. 

Os  immunités  étaient  absolument  de 
même  nature,  soit  qu'il  s'a[;ît  de  hets  rcrlô- 
naftiques»  ou  de  fiefs  nobles.  Seulemcni  au- 
cim  seigneur  ecelésiastiqae  ne  pouvait  se 
prétoiuer  dans  les  plaids  provinciaux  comme 
déit^nsenr  et  représentant  des  vassaux  de  ses 
domaines  ;  tandis  que  ce  droit,  quand  il  s'a- 
gissait de  tiefs  nobles ,  était  fT(Vn,'.ralement 
exercé  par  le  selî^near;  chaque  église  était 
représentée  devant  la  cour  du  comte  par  ua 
iMqne,  son  procureur,  adoecatus  (1).  Pour 
ceux  qui ,  vu  leur  droit  d'immunité,  ne  rele- 
vaient pas  immédiatement  de  la  |uatice  dn 


{!)  Caroli  M.  Lcgg.  9— 102. 

liber  homo,  bonœ  opinionis,  laicus  autem,  non 
clericui,  qui  saeramentnm  pro  canm  eecleilc 
deducere  poidt.  Capitnlaire  de  Pan  806»  e.  7. 


L'EMPIRE  D^OCaOENT.  tSS 

I  comte,  il  fallut  nécessairement  ^blir  un 
1  jn|Te  dioisi  par  le  district  ou  pnr  la  cour , 
lequel  avait  à  l'égard  des  vassaux  immu- 
nitaires la  même  position  que  le  comte  en 
face  des  hommes  libres  de  son  comté.  Uns 
fonctions  de  celte  nature  étaient  ordinaire- 
ment, dans  nn  fief  noble,  rempltes  par  le 
seigneur  lui-même.  On  n'établissait  nn  juge 
spécial  (1)  que  d?în<:  do«!  rireon<^rription«  ter- 
ritoriales très  étendues  :  sur  les  domaines  do 
rÉgiise,  il  y  avait  toujours  un  juge  particu- 
lier qui,  dans  les  petites  localités,  était  le 
même  que  Vaivoeatitt  Mielfit0,maisqni,  dans 
cellesdTnne  pins  grandeétendue.oecupaftmie 
charge  particulière  avee  le  titre  de  vice-rn- 
mrs  (2] ,  Ce  titre  était  parfaitement  choisi  ; 
car  le  pouvoir  de  ee  Jufîe  sur  lea  vassaui  du 
dotuaine  était  absolument  le  même  que  celui 
de  comte  sur  tes  hommes  libres. 

Un  lerricoire  ainsi  faivorisé  dn  droit  d'im- 
munité prenait  le  nom  même  de  son  pt  ivi- 
lé{»e,  et  s'appelait  imviKvifis- ,  emuniins.  11 
parait  que,  dans  les  ronmieneements ,  le«  . 
propriétaires  d'immunités  eu  Italie  non- 
seulement  déclinaient  te  compétence  des 
comrs  provinciales ,  mais  encore  se  regar- 
daient comme  affranchis  dé  tons  les  services 
publics  auxquels  étaient  soumis  les  n^îtres 
habitants  du  district.  Ainsi  ils  eheri  liaient 
à  se  dérober  è  toute  coopération  pont  la  répa- 
ration des  églises,  des  ponts  et  des  grandes 
routes  (3/ ,  otilsseregardaientsnrtontcorame 
dispensés  d*obéir  à  la  convocation  de  l'heer- 
bann(4),  oblicationqvifonnelachargela  plus 
accablante  de  ce  temps.  Pour  remédier  ;'i  cela, 
il  ne  restait  plus  d'autre  moyen  rpir  d'établir 


(I)  Caroli  M.  Legg.  9.  Farton;  où  il  est  fait 
mention  des  hatri  comme  powesienrs  des  droits 

immunitaires  on  met  toujours  en  oppositionhs 
judicet  cl  advùcati,  de  sorte  qu'on  est  porté 
à  regarder  les  premiers  comme  juges  dans  les 
fiefs  nobles ,  cl  les  seconds  eomme  juges  dans 
les  fiefs  ecclésiastiques. 

(•2j  II  est  question  ponr  la  première  fois  des 
rire  comités  comme  magistrats  sur  les  terres  de 
I  Église.  Caroli  M.  Lcgg.  102. 

(3)  Capitnlaire  de  l'an  806» c.  5. 

(i)  Utharli  I  Legf , 
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une  loi  qtii  déclarât  que  lorsqu'un  homme 
libre,  non  [loint  par  pauvri  it^ ,  mais  pour 
86  dérober  aux  char^jcs  publiques ,  se  pla- 
çait sous  la  prolection  d'un  noble  ou  d'une 
églîBe,  BOB  noQveaa  Migneur  serait  tem  à  aa 
place  des  mêmes  obligations  que  lui  (1). 

Mais  cette  loi  fut  promulguée  quand  l'I- 
talie était  déjà  depuis  long-temps  sous  la 
domination  franke ,  et  ime  foule  immense 
d'individus  s'étaient  déjà  dérobés  à  l'ac- 
tion des  aasemUéea  provinciales,  en  s'mcor- 
porant  aux  immunités  de  la  noblesse  et  snr^ 
tout  de  rÉglise.  Que  la  noblesse  en  Italie 
n'ait  pas  acquis  par  oe  moyen  autant  de  serb 
que  l'Eglise,  c'est  une  rotiséqtipnoe  na!u- 
relle  du  sentiment  religieux.  Celui  qui  re- 
nonyail  à  sa  qualité  d'homme  libre  préférait 
suivre  une  Danèe  qu'il  croyait  devoir  lui 
obtenir  les  bénédictions  du  ciel,  et  qui  lui 
donnait  une  position  regardée  eommelaplus 
honorable,  plutôt  que  de  suivre  une  route  qui, 
d'aprrslN^piiiion  puhli(^MP,  pr;Mllnin  do  luiof- 
,  fnrlcsniéiiii's  nuuajjes. D'autre  part, on  peut 
encore  trouver  la  cause  de  cette  préférence 
en  observant  que  la  noblesse  d'Italie  émit 
on  grande  partie  d'origine  iîranite,  et  que 
personne  ne  se  soumettait  volontiers  aux 
étr?ingers.  Les  églises  et  les  cloîtres  italiens 
étendirent  bientôt  outre  mesure  lonrs  pos- 
sessions, pour  lesqupllps  ils  uo  màiKjtjaient 
pas  d'acquérir  peu  à  pou  des  droits  d'immu- 
nité; de  telle  sorte  que  je  ne  crois  point  fiiire 
un  calcul  exagéré  en  établissant  qu'à  la  mort 
de  Louis- le-Débonnaire  un  tiers  de  fllalie 
franke  (  tait  compris  dans  les  immunités  des 
églises  et  dos  couvents. 

Les  évêques  et  les  abbés  ne  tardèrent  pas 
à  obtenir  par  là  une  influence  politique  très 
importante ,  égale  à  celle  de  la  plus  haute 
noblesse.  Ib  occupèrent  de  plein  droit 
les  premières  places  dans  les  {grandes  as- 
semblées de  l'empire ,  institution  introduite 
par  KarMe-Grand  en  Italie.  Ces  assoniblées 
étaient  convoquées  par  le  roi  ou  son  i  eprc- 
aentant,  pour  traiter  des  affaires  les  plus  im- 
portantes do  pays,  et  elles  ne  se  composaient 

(l)LotbariiILcftg.2». 
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que  ^es  vassaux  et  des  officiers  pins 
considérables,  ainsi  que  du  haut  cierge.  Iles 
le  neuvième  siècle ,  les  évèques ,  dans  le 
royaume  firank  d'Italie  ,  nous  a(^paraissettt 
activementoccupésde  toutes  les  transactions 
politiques,  de  tout^  les  affaires  publiqoea; 
quelquefois  même  ils  y  sont  plus  fortement 
impliqués  que  ne  le  comportait  leur  vocation 
ecclésiastique. 

Cependant  toutes  ces  institutions  politi- 
ques, transplantées  en  Italie  par  les  Franka» 
aussi  bien  que  celto  nouvelle  position  du 
clergé,  étaient  bornées  à  lapartie du  paya 
occupée  par  eux. 

Les  Vénitiens  n'avaient  adopté  aucune  de 
ces  innovations ,  qui  n'avaient  pas  plus  pé- 
nétré ni  dans  les  possessions  romaines  de 
l'est,  ni  sur  la  c6te  ocddenule  du  royaume 
de  Naples,  nienCalabre.  Le  duc  de  Béoé- 
vent,  dernier  débris  de  l'empire  longobard, 
quand  il  se  voyait  menacé  par  1^  forces  su- 
périeures des  rois  karolingiens,  se  déclarait 
bien,  il  est  vrai,  leur  vassal,  mais  il  ne  se 
conduisait  pas  moins  dans  son  petit  euiL 
ca  prince  complètement  indépendant  ;  et  ce 
ne  fut  que  plus  tard  que  les  institutions  fran- 
kea  se  Èrent  jour  jusque  dans  cette  contrée. 
Le  pape  enfin  reconnaissait  bien ,  juM|a*i 
un  certain  point,  dans  les  affaires  tempo- 
relles, la  suzeraineic  de  karl-le-Crand  en 
sa  qualité  de  protecteur  de  l'église  romaine; 
mais  cette  reconnaissancen'allaii  |)as  jusqu'à 
transplanter  la  législation  franke  snr  le  ter- 
ritoire papal.  A  la  suite  de  la  conquête  fran- 
ke, il  n'y  eut  d'autre  changement  que  la  ten- 
tative de  l'archevêque  do  R  avonne  pour  s'af- 
franchir de  la  dominaiiuii  de  Uome(l) ,  comme 
cette  dernière  ville  avait  fait  à  l'égard  de  Coq- 
stantinople ,  et  se  constituer  dans  les  villes 
papales  d'Amelia  et  de  Flamiaia  une  espèce 
de  souveraineté  sous  ta  protection  immédiate 
du  roi  frank.  Ce  ne  fut  que  très  lard,  et  pas 
avant  la  dernière  nioiiii''  du  dixième  «iôcle, 
que  dos  immunités  turent  instituées  en  faveur 
de  l'exarchat  et  de  la  Pentapole  ;  jusqu'à 


(1)  Fanluszi,  jrsNuaiintf  JftMMMtatf,  vd. 
dip.  17—18. 
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eetio  époque,  rnnfqDe  rêtoltât  de  la  demi- 
nattOB  genminiqae  en  Italie  mit  été  poar 

ces  contrées  rexionsion  toujours  croissante 
lîfs  firopriciés  liltrlUirio  nnminc  ,  et  la 
transformation  successive  des  magunirats 
des  états  romains  en  Dobles  dam  (e  aeoa 
famaBîqoe»  «feai^-dire,  en  iMurona.  Les 
tMIarii  Amt  aana  donie  aussi  la  meil- 
leure préparation  et  le  vrai  principe  mo- 
dèle âe  CCS  immunités  des  églises  et  des 
grands  bénéfices  des  ^milles  nobles,  qui 
se  rencontrent  plus  tard  dans  ces  dis- 
tricts. 

L«t  Taïaainc  dievalien  de  l'Êgliie  et  de 
h  BObleaae  dans  ritaHe  fraoke  avaient 

iodJoots  été  el  restaient  encore  tenus  de 

suivre  î'heerbann  ?  et  depuis  les  orHon- 
nancet  de  Lotber  l**,  tons  les  iiotumes 


UBlIPmS  D'OGODENT.  tf5 

libres  et  ricbes  qnt  entraient  an  service  de 

rÉ{^Iise  ou  de  la  noblesse  n*en  restaient  |>as 
moins  soumis  (^{^aîcment  aux  marnes  oWifia- 
Ituns,  ou  plutôt  l'Église  ou  le  noble  qui  av.iit 
consenti  à  les  recevoir  ciaume  siens,  se  trou- 
vait tenu  aux  mêmes  engagements,  et  restait 
obligé  d'envoyer  désormais  à  rannée  antant 
d'hommes  qn'il  en  avait  ainsi  reçus  en  sw- 
vage.  A  la  téte  des  hommes  équipés  par  les 
éj'li«<^s  et  les  couvents  marchait  ce  jufje  des 
Immunités  dont  noua  avons  déjà  parlé;  de 
mémo  que  les  hommes  du  reste  du  district 
étaient  commandés  par  les  cententers  et  les 
vicomtes  ;  et  de  plus  la  totalité  des  hommes 
du  district,  aussi  bien  les  vassaux  inunn- 
nitaircs  qtie  les  vassaux  royaux  et  les  ari- 
mannes  libres ,  tons  marchaient  sous  la  con- 
duite du  comte. 


Au  temps  de  son  dcuxit^me  séjonr  en  Italie, 
K,jr!-!e-rTrnnd  avnit  hè  rappelé  dans  les 
contrées  du  nord  île  son  empire  nvantd'avoir 
pu  organiser  toutes  choses  selon  son  désir. 
Peur  ee  motif  il  tepassa  les  monts  ponr  la 
troisième  fois  dans  rantomne  de  780,  en 
conpagnie  de  son  éponsc  Hilrler;arde  et  de 
ses  deux  fils,  Lodwig  (Louis]  et  Pé[»in ,  qu'il 
voulait  faire  baptiser  et  ronronner  par  le 
pape.  Il  célébra  les  fêles  de  Noël  à  Pavie,  et 
celles  de  Pâques  à  Rome  (1). 

n  aplanit  par  sa  présence  plosienn  dif- 
fcuHés  qui  /étaient  élevées  entre  les  aoto> 
rités  frankes  et  papales;  et,  après  avoir  fait 
iM|'ii>pr  et  couronner  par  le  pape  Adrien 
'on  hls  Pépin,  il  le  nomma  son  n  jiK-seiilaiil 
dans  le.  royaume  d'Italie,  dont  l' administra - 
tiOQ  gagna  par  là  plus  d'unité,  en  même 
temps  que  l'autorité  royale  acquérait  plus  de 
dignité  par  la  présence  dn  prince.  Ce  iroi- 
dème  voyage  est  surtout  remarquable  par 
les  mo'îiires  que  prit  ("harlemagne  contre  un 
abomiuabie  trafic  de  ce  temps,  contre  le 

(t)  Annales  BerttnianI,  sd  an.  980—781. 


commerce  des  esclaves  qu'on  transportait 
dans  les  pays  des  Sarrasins. 

La  vent»^  des  serfs  avait  déjà  existé  dans 
l'anciennH  Germanie,  et  cette  coutume  n'était 
pas  inconnue  aux  Longobards  quand  ib  en- 
trèrent en  Italie;  mais  la  vente  à  l'étranger 
ne  se  faisait  que  très  rarement;  étle  était  con- 
sidérée ,  :^  ce  qu'il  paraît ,  comme  une  peine 
très  sévère  ,  analojTue  à  la  peine  de  mort  (Ij. 
Autrement  que  comme  [>eine ,  cette  vente  à 
l'étranger  n'avait  eu  lieu  que  pour  les  prison- 
niers de  guerre. 

Lorsque  les  Vénitiens  se  trouvèrent  peu 
à  peu  sans  protection  de  la  part  de  Gons- 
taniinopte,  ils  duTchèrent  et  réTi^^sirent  à 
s'élever  par  un  commerce  ii  d' ;m  ndant , 
même  avec  les  ennemis  de  la  clireiienté, 
les  Sarrasios,  qui  occupaient  alors  toute 
la  côte  septentrionale  de  l'Afrique,  et 
parcouraient  toute  la  Méditerranée  avec 
des  vaisseaux  marchands  et  pirates.  Un 
des  [irincipaux  ol)jets  dp  commercfl  pour 
les  villes  sarrastnea  consistait  en  esclaves 

(l)Eothir.I.egg.m 
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des  deux  sexes;  on  rechcn bail  surtout  les 
jeunes  fiarçons  euimques.  V  enise  se  fit  l'in- 
termédiaire de  ce  négoce  entre  tout  le 
Nord  et  Ifis  mabométaiii.  Des  pays  slaves 
et  même  germaniques,  ainsi  que  do  iesl«  de 
ritalie ,  on  conduisait  en  carayanes  les  pri- 
sonniers <le  {guerre  et  d'autres  esclaves  à 
Venise ,  de  môme  que  de  l'intérieur  de  l'A- 
frique ils  sont  maintenant  dirigés  sur  Sioui. 
Venise  était  alors,  comme  aujourd*iitti  Skmt, 
la  première  fUnriqoe  d'eannques  du  monde 
entier. 

Sons  les  Longobards ,  non-seulement  la 
vente  des  çnrls  aux  infidèles  paraît  avoir 
été  générale,  mais  encore  il  arrivait  que 
le  désir  du  gain  portail  u  voler  des  en- 
fants nés  de  parenlB  libres,  et  à  vendre 
avx  VéniUens  des  hommes  sur  lesqneb  on 
n'avait  pas  le  moindre  droit.  Il  fallut, 
poor  s*opposer  à  un  pareil  désordre ,  que 
Liutprand  fît  nnc  loi  par  laquelle  cette 
vente  était  considérée  comme  meurtre,  et 
punie  de  mort  [1).  Le  commerce  des  serfs- 
ne  8*en  eontinna  pas  moins,  sans  que  per- 
sonne ffj  opposât;  et  Ton  raconie comme 
nn  acte  pieux  du  pape  Zadiarie ,  que  les 
marchands  Vénitien!?,  ayant  acheté  sur  le 
territoire  romain  des  troupeaux  d'esclaves 
pour  les  envoyer  en  Afrique,  il  les  leur  ra- 
cheta, et  les  mit  en  liberté  pour  les  sau* 
ver  de  Tesdavage  des  infidèles  (S). 

L'nmnple  du  pape  Zacharie  eut  si  peu 
d*influence ,  qu'en  783  nous  voyons  à  Ra- 
venne  deux  hommes  investis  des  plus  hautes 
fonctions  judiciaires  abuser  tellement  de 
leur  poisition ,  que  non  -  seulement  ils  se 
plaisent  à  dépouiller  de  leurs  biens  las 
veuves  et  tes  orphelins ,  ainsi  que  tous  cens 
qui  se  trouvent  sans  protection,  mais  qu'ils 
lëi  vendent  encore  en  esclavage  aux  infidèles, 
sans  doute  pour  prévenir  leurs  plaintes  (3). 
Dès  long-temps  les  Juife  s'étaient  chargés 


(1)  Liutpr. ,  Leffg.  v.  19. 

(2)  Anast.  Bibl..  p. 
(3]  Fantusxi,lfoiitMiMiltfAs9.,vol.T,di|il.l9: 

«  In  venaiîtate  bominttm  apud  pBpnai  veoom- 
duitcsge&tes.> 
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spécialement  de  ce  genre  de  commerce ,  et 
la  tradition  populaire  en  Allemagne,  qui  dit 
que  les  Juifs  faisaient  périr  dans  les  tour-> 
ments  les  «nfiints  des  chrétiens,  repose  pro- 
bablement sur  ce  qne  cen-ci  volaient  do 
beaux  enfiinls ,  les  disaient  eunnqoes  pour 
les  vendre  aux  Sarrasins ,  et  que  sans  doute 
plusieurs  de  ces  infortunés  étaient  morts 
victimes  de  cette  cruelle  opération. 

Karl-le-Grand  fit  tout  ce  qu'il  était  possi- 
ble de  faire  dansée  temps-là  contre  on  abu 
aussi  inftme.  Il  émit  une  loi  portant  que 
la  vente  des  serfs  ne  pourrait  avoir  lieu  qoe 
dans  le  plaid  provincial ,  en  présence  du 
comte  ou  d^  envoyés  royaux  (1).  Il  défendit 
de  vendre  i  l'étranger  aucun  serf  quel- 
conque; celui  qui  se  rendait  coupable  de  ce 
délit  devait  être  puni  comme  meurtrier  (8)  ; 
la  n^me  peine  était  réservée  à  celui  qui  mn- 
tilait  un  homme  (3) . 

A  la  même  époque,  Arichis,  duc,  on  mieux 
prince  de  Bénévent ,  comme  il  se  nommait 
depuis  la  chute  de  l'empire  longobard,  pro- 
mulgua une  loi,  par  laquelle  il  pnnlsBait  éga- 
lement des  peines  les  plus  sévères  le  vol 
des  hommes,  et  leur  Tnnie  aux  infidèles  (4). 
Cette  loi  ne  parait  pas  avoir  été  suffisante 
pour  ce  territoire  lonf^obard  entrecoupé  et 
environné  partout  d'ennemis  et  d  »  irangers. 
Le  prince  Sicard  renouvela  plus  tard,  d'une 
manière  «apresse  (6],  la  oséme  loi»  qui 
toutefois  ne  protégeait  que  les  Longobnrds 
libres ,  sans  s*oecoper  des  serfs  ni  des  pri- 
sonniers de  guerre. 

Les  lois  de  Karl-le-drand  elles-mêmes 
étaient  inefficaces  tant  que  les  chances  de 
gain  restaient  les  mêmes.  Pour  y  remédier, 
ce  prince,  en  784,  fit  chasser  de  ses  pro- 
vinces et  du  territoire  papal  tous  les  négo- 
ciants VéniUens  (6),  et  prit  en  général  des  me- 
sures si  rigoureuses,  qu'il  parvint  à  délivrer 


(1)  Caroli  M.  Legg.  16,  V,  72—73. 

(2)  Caroli  M.  I-rgg.  72—73. 

(3)  Garuli  M.  Legg.  82. 

(4)  Capitulare  Ariehii,  prie.  Benev.,  c.  3. 
(5/  Capitulare  Sicardi ,  prln.  Benev.»  C.  3* 
(6)  Co<l.Carol.,ep.8l^ 
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pour  long-temps  ses  états  d'un  pareil  fléaa.  Cependant  Karl-le-Grand  était  déjà  de> 

Oans  des  traités  qui  eiral  lien  plos  tard  ftvec  fmis  l'année  799lteveoii  en  France  avec 

les  Yènitieii^ ,  on  remarque  aooveat  des  ar-  Hilde(;arde  et  Louis ,  laissant  son  fila  Pépin 

lidca  prdûbttifii  de  ce  commense  d'iionnnea.  ponr  son  TepiésMitaot  en  Ital». 


S  Y.  —  QwUriéme  vi^/age  de  Kwrl-U-Gtand  en  lialis ,  H  «m  raj^is  avec  Uêfrtneet  tf«  BiniwiU. 


Karl4e4}nnd  i  son  troisièdse  Toyage,  n'a- 
vait pas  encore  tronvé  l'occasion  defédnire 

les  princes  de  Bénévent  sous  la  suseraîneté 
franke.  Ce  fut,  à  ce  c|u'il  partit,  dans  ce  seul 
bat  qu'il  eiureprit  son  quatrième  voya{;c 
dans  l'automne  de  T8(),  11  célébra  les  fêles  de 
Noel  à  Florence,  se  dirigea  immédiatement 
▼ers  le  sad ,  et  se  porta  par  Rome  sor 
Capoue ,  poor  se  montrer  avec  tout  Tap- 
pareil  de  sa  puissance  dans  le  voisinage  du 
prince  longobard  ,  bien  qw  c*'  dernier 
parût  déjà  disposé  à  la  soninission.  La 
principauté  de  liénévent  joue  un  trop  gruad 
rôle  dans  l'histoire  du  moyen-âge»  pour 
qne  aes  commenoemenis  et  son  histoire  jos- 
qn'à  cette  époque,  n'aient  pas  besoin  d'une 
mention  plus  détaillée, 

n  n  est  guère  possible  rlo  prt'ciser  avec 
certiUide  lepoque  de  l'éubli&iiemeiit  du 
duché  de  Bénévent;  l'historien  Borgia  se 
dédare,  non  pas  cependant  avec  une  entière 
assurance,  pour  l'année  571  (1),  et  0  est  très 
▼raisemblable  que  cette  opinion  remonte  k 
quelques  années  trop  haut.  I.e  prrnuVr  duc 
se  nommaitZoïto.  Il  ne  devait  dans  1  origine 
occuper  vis-à-vis  du  roi  longobard  que 
la  position  de  tout  autre  doc  looiobard , 
mais  râoigneoiMit  du  point  central  de 
l'empire  »  et  la  nécessité  où  il  se  trouvait  de 
jouir  dani  îço'î  entrf'pri'ios  et  dans  ses  ac- 
tions d'une  plus  grande  liberté,  à  cause  du 
voisinage  de  puissants  ennemis,  tout  cela 
donna  aiveo  le  temps  à  Zotto  età  ses  succes- 
seurs une  position  plus  indépendante  que 
celle  des  autres  dvGS.  Nous  ne  savons  que 
fort  peu  de  chose  sur  les  prinMS,  se»  sue- 


(1)  Stcfano  Borgia,  Memorie  dî  BgMvmto  , 
yo\.  I ,  p.  1^3. 


cesseura  »  et  il  est  diSdIe  d'aAnettre  que 
l'énnmération  en  soit  complète.  Sons  le  roi 
Agilulf,  le  duc  de  cette  contrée  s'appelle 

Arichis,  et  nons  n'en  savons  guère  que  le 
nom  (1).  Ai>n's  Arichis  vint  son  fils  Ajo; 
ensuite  Rodoaid  qui  augmenta  beaucoup  ses 
états  par  ses  conquêtes,  et  fut  remplacé  à  sa 
mort  par  soin  frère  Grimoald  qui ,  comme 
nous  l'avons  vu  ,  sut  parvenir  an  toône  des 
Loiigobards.  A  cette  occasion  il  céda  sondu>- 
ché  à  son  tils  Romuald.  C'est  à  celte  époque 
que  l'empereur  grec  Constant  crut  que  !a  si- 
tuation embrouillée  de  l'empire  longob<ird 
serait  très  propre  k  Im  fournir  les  moyens  de 
reconquérir  l'Italie  (St.  Déjà  Bénévent  était 
presque  dans  les  mains  des  Grecs,  et  Ho- 
muald  cherchait  à  négocier,  lorsqu'un  Lon- 
{j'obard ,  nommé  Sesuald ,  vint,  au  péril  de  sa 
vie ,  lui  annoncer  que  son  père  arrivait  avec 
une  atmée.  Constairt  ae  vit  forcé  de  renon- 
cer à  son  expédition,  et  BorauaMp  auquel 
la  fortune  leMa  toujours  Qdcle  au  détriment 
des  Grecs,  agrandit  considéraU^ttent  son 
duché  ;  il  mourut  en  G83  :V. 

À  Komuald  succéda  son  tils  Grimoald  II , 
dont  le  régne  fot  très  court  ;  après  lui  vint 
son  frère  puiné  Gisulf  qui  régna  jusqu'au 
commencement  du  huiti^ne  siècle»  et  qui, 
à  l'exemple  de  son  père ,  augmenta  par  ses 
conquêtes  îa  puissance  du  duché  de  Béné- 
vent. Le  règne  de  son  tils  Gisulf  H  paraît 
assez  insignifiant;  il  était  neveu  par  sa  mère 
de  la  scenrdn  foi  longobard  Liutprand  ('»]. 
et  a  est  plus  célèbre  dans  l'histoire  par  ses 


(1)  GregDrii]I.Ep^Ub.Tr,«p.46. 

(2)  Granala  storic  civilfi  di  Cnpna,  p.  270. 

(3)  ].chi  vA,Geschich(c  von  Italien  voI.f,p.2SO, 
(i)  Gallola,  Acc€$tionet  adhùt.  abbal.  Catin, 
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ememif  que  par  Im>iiièiiie.  Pendant  qu'il 
était  élevé  à  la  cour  du  roi  Uutprand ,  Gré- . 

goire,  neveu  de  ce  dernier,  administrait  lo 
duché,  dans  lequel  s'était  insf  tmihlcnient 
formé  un  parii  qui  cherehail  à  l'aide  du  Saint- 
Siège  ù  s'affranchir  complètemcut  de  la  do- 
ndnatioo  longcftwTde.  Après  là  mort  de 
Grégoire  et  la  défaite  de  le  fiunionnippoaée, 
Gisulf,  qui  était  devenu  majeur^  prito^n 
possession  de  son  office  durai. 

l)^]h  avant  cette  i  jH  iijue  le  duché  de  Bô- 
névent  était  parvenu  à  une  telle  indépen- 
dance ,  que  non-aenlement  le  snc6eMenr  de 
Glaulf,  Lintprand ,  n'aralt  derepporu  avec 
l'empire  frank  que  par  rentremisc  du  pape  ; 
mats  encore  qnp  nmis  voyons  Ip  roi  Hachis 
considérer  le  duché  comme  un  territoire 
étranger  et  même  ennemi,  dans  le(;iiel  i! 
était  défendu ,  sous  peine  de  mort,  au  reste 
des  Longoiierds,  d*envoyer  un  oréasago 
qydoonque  sans  mie  permission  expresse 
du  souverain  (i). 

Pendant  la  vie  du  duc  Liutprand,  son  gen- 
dre Artt  his  s'était  déjà  acquis  une  réputa- 
tion de  brave  guerrier  par  la  conquête  d'O- 
Irante;  U  succéda  i  son  beau-pére  et  «• 
trouvait  duc  au  iemps.de  la  destruction  de 
l'empire  lon^obard  par  les  Franks. 

Le  duché  de  B<''névmt  eftibrassait  alors 
presque  toute  la  terre-ferme  d'Italie  qui 
compose  aujourd'hui  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  (2).  La  Calabrc,  qui  alors  comme  au- 


vol. I.  aCisulfus juniorncpos  Liutpranili  rcgis 
toagobardoram,  qui  post  GOTtcalcuin  Bene- 
ventanorum  dnx  extitit.  d  (;ottsphalk  était  ce 
duc  uon  reconnu  de  Ltatpraud,  qu'une  faction 
avait  nommé. 

(<)  Vof.  les  lois  de  Kseliis,  C.  S.  Bénévent 
7  est  placée  far  la  même  Bgne  que  Ravcnne, 
Spolëte,  la  France,  rAHenugae,  laGrèce,  et 
le  pays  des  Avaras* 

(Si)  Voy.  Tria,  Mmork  iêUa  dita  di  Larino 
(pagelOC  j:  on  y  mentionne  comnio  appartenant 
alors  au  duclu'-  de  Bénéveni  les  villes  d'A- 
quiuo,  Tiano  .  Acerenza.  S.  A  gâta,  Alifc  , 
Albe ,  Bogano ,  Cajazzi ,  Caivi ,  Capua ,  Celane. 
Chicii,  CoDza,  Carineii,  FomB»  Isemlo,  La- 
rme» Lesim ,  Uarà,  Vlgmao»  Holie,  Uoio- 
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jonrd'faui  était  presque  inattaquable  pa^  sa 

position,  de  plus  une  langue  de  terre  étroite 
sur  la  côte  ofcidentate, avec  villes  dcTcr- 
rrn  ine,(Jarte,  Naples  et  Amalh,  composaient 
à  peu  près  tout  ce  qui  restait  des  possessions 
de  l'empire  romain  sur  le  sol  de  Tltalie.  On 
omnprendra  fkdtement  qu'un  duc  de  Béné- 
vent,  mettre  de  si  Tastee  domaines,  ne  voulut 
se  soumettre  ni  aux  autres  ducs  longobards 
au  temps  de  l'empîre  lon{;obard,  ni  plus  tard 
àKarl-le-Grand.  IJénévent  était  alors  une  des 
principales  villes  d'Italie  ;  elle  gagnait  jour- 
nellement en  étendue  (1)  et  en  drilisalloa ,  et 
possédait  déjà  des  éiablisscneais  (3)  sden- 
tiflqoes  et  même  mie  bibliothèque ,  i  une 
époque  où,  si  l'on  excepte  la  cour  de  KarMe- 
Grand  et  celle  des  Anglo-iiaxons,  toute  ten- 
dance littéraire  semblait  être  bannie  de  l'Eu- 
rope germanique.  • 

Le  due  Arièhîs ,  après  la  destmciioii  du 
royaume  longobard  se  regarda  comme  le 
maître  indépendant  de  Bénévent.  H  adopta 
le  titre  de  prince,  portant  sceptre  et  cou- 
ronne (3)  comme  un  roi  longobard.  Légis- 
lateur et  roi,  il  agissait  eo  souverain  parfai- 
tement absolu.  Son  beao-frére  Adekhis  dés> 
espérant  de  reeouqnérir  rbériiage  patemeit 
s'était  enftii  i  Cousiantinople  ;  là  il  put  da 
moins,  en  ména{»eant  une  heureuse  alliance, 
unir  les  intérêts  des  Grecs  et  des  Bénéven- 
tinSy  et  l'on  vit  alors  ces  deux  ennemis  d'au- 
trefctla  innsformés  en  amis  intimes  pur  la 
crame  que  leur  Inspirait  Kml-le-Gvtmd  et 
par  leur  communauté  d'intérêts  (4). 

Karl-le-Gm^  savait  trèsbienreoomiakrs 


no,  Ponna  ,  Picirabbondantc ,  Ponte-Corvo,, 
Prescnzano,  Sangro,  Scslo,  SoratTelese,  Ter- 
moli,  Trajcito,  Valva,  "Venalh».  Il  y  en  avait  en* 
core  plusieurs,  notammcntireitrémité  orienials 
de  l'Italie,  qui  ne  sont  pas  nommées  ici,  et  qui 
appartenaient  encore  au  duché  de  Bénévent. 

(1)  Borgia.  Memorie  di  BraevuMle,  voL  I4>.35. 

(2)  Borgia,  Mêmorii  4i  B^mtnto,  vet.  i* 
dans  la  i)rrrace. 

(3)  Borgia,  3frmor>r  di  lienevenlo,  vol.  I« 
p.  37.  Fria ,  jlemork  di  Larino ,  p.  106. 

(4)  6nékkkl9  ton  litUtn,  par  Ubret,  vuL  h 
p.  9B7. 
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kl  difficulté  de  la  conquête  et  de  l'occupa- 
tion de  la  partie  sud  de  ITlaiie;  aussi  il  se 
fût  difficiljeaient  déôM  à  attaquer  le  princj 
de  Bénévenl  dans  ses  propres  états,  surtout 
depuis  que  oe  dernier  lui  avait  envoyé  à  son 
arrivée  ù  Rome  y  en  787 ,  son  fils  Romuald 
avec  des  prés^^nts  ot  <]os  assurances  fie  m\i~ 
mission;  la  s  ulr  i  onsidération  qui  jujt  l'y 
déterminer  clan  1  union  d'Aricliis  cl  d'A- 
ddcbîs,  qui  finsait  du  premiw  le  soutien  de 
tous  les  ItaUeos  mécontents  de  la  domina- 
•  tionfiranke. 

En  continurtTit  «on  ox^'odition  contre  Ca- 
pouckarl-le-Grand  uc  pouvait  avoir  qtfutie 
iotenlion,  celle  de  convaincre  Arichis  dei'im- 
possibilité  derétablir,  le  royaume  longobard. 
Ce  dernier  sentif^si  bien  la  supériorité  du 
roi  firank,  que  par  l'eniremiso  des  évoques 
de  son  pays  îl  demanda  et  obtint  à  Capoue 
la  paix  à  des  conditions  très  hnmiîiiintcs. 
Il  reconnut  Karl-lc-Grand  et  Uépin  comme 
ses  seigneurs  suzerains ,  paya  une  certaine 
«omne  pour  les  frais  de  la  guerre,  et  promit 
'    de  plus  une  redevance  annuelle  trte  considé- 
rablc.  Comme  caution  de  sa  fidélité  il  lui  fal- 
lut livrer  douze  otages  parmi  lesquels  deux 
de  ses  fils  ;  Karl  renvoya  l'un  d  eux  à  son 
ptTe,  iiiati»  il  cmniena  le  second  Grimoald 
en  Fjauce. 
Les  papes  fondent  sur  cette  expédition  de 
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Karl  leurs  prétentions  sur  Sora  ,  Arce  , 
Aquino,  Arpioo,  Trano  et  Capoue,  villes 
livrées  par  Aricbîs  à  Knrl  et  dîmt  ee  der^ 
nier  aurait  hk  don  à  l'Église  (1):  l'hy-  • 
pothèse  do  ce  don  se  fondait  sur  cinq  let- 
tre» du  code  Carolin  (2)  ;  quoi  qu  il  en  • 
soit ,  tonjour?;  est  -  il  que  le  y>;i|io  n'est 
pas  resté  loajî-tcnips  en  nn  ^  sMun  (le  ces 
dernières  villes,  s'il  les  a  jamaiis  possé- 
dées. 

Aussitôt  que  Kari  eut  loomé  le  dos, 
Arichis  suirit  absolument  cette  même  po- 
litique rnntelense  dont  s'étaient  servi  les 
IKipes  pour  perdre  une  pTiissanee  ])ar  l'nn- 
ire.  Il  s'offrit  comme  sujet  à  I  empereur  d'O- 
rient. a*îl  voulait  lui  concéder  en  fief  le  • 
duché  de  Naples ,  ainsi  que  le  palatinat 
de  toute  l'Italie,  et  Mi  prêter  secours 
contre  Karl-le-Grand  (3).  Au  moment  oi^ 
les  né{;ociations  allaient  être  conclues  par 
(les  députés  {^ro(  s ,  Arii  liis  succomba  ii  la 
douleur  que  lui  fit  éprouver  la  p.crle  d'un 
de  ses  fib. 

Cependant  Kui  était  revenu  de  Capoue 
dans  le  nord  de  l'Italie ,  il  avait  tenu  une 
diète  à  Pavie  et  envoyé  en  FriUK  e  plu- 
sieurs sei^yneurs  !on;;obnr(ls  qui  lui  éiaieiu 
suspects;  en  autumiie  il  traversa  le  Tyrol 
avec  rheeritann  lonqobard  pour  aller  com- 
battre en  Bavière  le  duc  Thas^ilo.  - 


Après  la  motrl  de  son  père  Arichis,  Gri- 
moald, son  encenseur  dans  le  duché  de  Bé- 
névent ,  non-seulement  se  trouva  de  fait  au 

fvouvoir  de  K.irî,  mais  encore  se  montra 
complètonienl  à  sa  dévotion.  Il  [ironiit 
tout  ce  que  désira  le  roi  trank,  le  re- 
connut pour  son  seigneur  suzendn  et  com- 
battit même  poo^  ses  intérêts  contre  les 
Grèce  et  contre  son  propre  oncle  Adelchis, 
qui  se  trouyait  dans  leur  armée.  Il  parait 
qu'Adc!chis  succomba  dans  cette  guerre; 
suivant  d'autres  il  serait  mort  à  Coa- 

HIST.  O'ITALIE.  t. 


siantinople  dans  un  Age  très  avancé  ;  avec 


(1)  Borpia,  MfrmBrie  di  Henevento,  I,  p.  43. 

(•2)  Fp.  81,  Sfi,  !M)  et  92;  — ep.  Rf  :  «  Pr.esertim 
el  parlibus  ducalus  Bcnevcniani  iUoneos  diri- 
gere  dignetor  misses ,  qui  nobis  secondum  ves- 
tram  donationcm  ipsas  oivilalcs  sub  intcgritate 
tradcrein  omnibus  valoant.»  B'aftn'slaSfi'îoltrc. 
on  remettait  au  pape  les  clefs  des  villes ,  tout  en 
déclarant  que  les  villes  seules  hil  étaient  suu- 
mises,  et  (]uc  les  habitants  n'étaient  point  ses 
sujets.  C'était  une  Irîrn  !;in^ulière  dérision. 

(3)  Cod.Carol.,cp.88.  , 
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Iiiî  flisparurcnt  aussi  les  dernières  prétentions 
au  léiablissemeut  du  royaume  longobard. 

Feu  à  peii  rékHgoenieiil  d«  la  cour  et  de 
la  penoime  de  Keri  fit  disparaître' diez 
Grimoald ce  respect  qu'il  avait  toujours  con- 
.  servè  pour  le  roi  des  Franks.  11  raya  le 
nom  (le  Karl  de  scà  monnaie^i ,  so  maria 
avec  une  princesse  grecque  et  forma  avec 
les  Grecs  uae  étroite  sdliance.  Co  man^ 
que  de  foi  eut  pour  ooDséqnenoe  une 
guerre  (1)  de  plrâors  orniéee  entre  Gri- 
moeld  et  le  roi  Pépin  représentant  de  son 
p^;  mais,  commo  cela  arrive  toujours 
dans  les  guerrei^  qui  se  font  dans  ces  con- 
trées, des  maladies  épidémiques  vinrent  en 
.  aide  aux  habitaïUa  du  pays  contre  les  en- 
nemis,  de  sorte  que  runtqoe  rétidlat  de 
toute  la  guerre  fut  la  conquête  do  Chiéiis 
et  son  incorporation  au  duché  de  Spolote. 
Lo  successeur  dp  GrimoalH  ,  Grimoald  IV, 
qui  avait  été  jadis  son  trésorier,  fit  la  paix 
avec  Pépin ,  reconnut  sa  suzeraineté  et  paya 
le  tribut  annuel  de  7,000  pièces  d'er  (S). 

Cluirtemagne  avait  lémis  presque  eniiâre- 
ment  à  son  fils  la  direcUon  de  cette  guerre  ; 
lui-même  ne  rotourna  en  Italie  et  à  Rome 
que  dans  rautoninc  de  799.  Ses  expéditions 
contre  les  Saxons  l'avaient  jusqu'alors  pres- 
que continodledient  occupé  ;  mais  il  fui  rap- 
pelé dans  le  midi  de  l'Italie  par  le  renouyel- 
lement  de  scènes  semblables  à  celles  que 
nous  avons  déjà  rencontrées  dans  les  colli- 
sions de  partis  fhez  la  noblesse  romaine. 
Au  mois  do  décembre  796,  Léon  IIl  avait 
succédé  à  Adrien ,  et  peu  de  ten^s  après  son 


(1)  et,  Bergia,  Mtmcriêdi  BetutenUt,  vol.  i, 

p.  71,  sq. 

(•2  Tcbrct,  Geschich(c  von  Jm/i>n, vol.  i,p.291. 
D'après  Icsauuales  d'Eginhurd,  aUa.  812,  lo  tri- 
but annuel  consistait  en  S5»000  pièces  d*or,  Cf. 
Borgia ,  Uc*,  p.  73.  Si  Ton  peut  réellement  tra- 
duire le  surnrtm  de  ^Sfor^w?::  que  portait  Gri- 
moaldIV,par  lu  nom  de  la  Grande-COtc,  comme 
ra  traduit  Sismcodi  (Bist.des  répub.  iul.,  vol.  i, 
page  SIO»1iol*i]t  nous  acquérons  par  là  une 
preuve  que  dans  le.  sud  de  l'Italie  on  parlait  en- 
core loogobard,  même  après  la  chute  de  l'em- 
pire longobardi 
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élévation  au  trAne  pontifical,  les  hommes  in- 
fluents sous  le  pape  précédent,  qui  ne  se 
voyaient  plus  à  la  léle  des  aISlinres»  avaiott 
fonné  use  Hsction  dans  le  but  de  renverser 
Léon  et  d'élire  à  sa  place  un  autre  pape  qui 
leur  aceordiU  la  même  puissance  dont  ils 
avaient  joui  auparavant.  Ce  parti  nvaitpour 
chefs  un  neveu  d'Adrien  ,  Campulus ,  et  ie 
primicier  Pasdial.  Au  printemps  de  799 ,  au 
milieu  d'une  procession,  Iàùù.  fut  toui-i~ 
coup  attaqué,  jeté  à  bas  de  son  cheval  et 
gravement  maltraité.  Après  s'être  emparé  > 
de  sa  personne,  on  le  traîna  dans  un  cloître  ; 
mais  la  nuit  suivante  il  fut  délivré  par  ses  . 
partisans  qui  étaient  revenus  de  leur  effroi. 
Leduede  Spolète  prit  parti  pour  le  pape  (1), 
qui  parvînt  i  se  rendre*ea  Germanie  aa« 
près  de  Kail,qui  se  trouvait  dorsiPh* 
derborn  et  auquel  il  demanda  protection  et 
vengeance. 

Accompagné  d'une  garde  suffisante  d'é- 
véques,  de  comtes  et  de  leodes,  Léon  re- 
tourna à  Rome ,  où  pendant  son  aiisenee  la 
foctioo  opposée  s'était  livrée  à  un  grand  ■  • 
nombre  d'excès,  et,  pour  excuser  mi  qudqne 
sorte  une  semblable  conduite ,  avait  ima- 
{îiné  une  suite  d'arcusations  tendant  à  prou- 
ver que  Léon  était  indigne  d'occm>er  la 
chaire  de  saint  Vkén,  Lorsque  le  pape  ar- 
riva i  Rome  avec  sa  suite,  il  ftit  ftcile  de 
reconnaître  le  peu  de  fondement  des  calom- 
nie? drbitt'cs  contre  lui ,  et  les  chefs  de  la 
faction  allèrent  attendre  dans  les  rnrhols  que 
Karl-le-Grand ,  qui  s'avanrait  avec  une  ar- 
mée ,  eût  décidé  de  leur  sort. 

Kail  arriva  à  Rome  en  noventbre  790 , 
ne  portant  encore  que  le  titre  de  «tes 
Franks  ;  Léon  ne  permit  sur  sa  c<niduile 
aiicuno  information  judiciaire;  seulement, 
pour  terminer  toute  chose  ,  il  ju  t^ia  spon- 
tanément un  serment,  par  lequel  il  auesiait 
son  innocence. 

(1)  Frodardiis  do  l.ourio  III,  papa  (ap.  Mu- 
ratori ,  Scrr. ,  rer.  U.  tom.  m ,  p.  n, p.  28t.; 

Tforidct  nt  Doœinus  rapto  solamina  scrro  : 
Spoictique  ducem  cunconim  robore  fq>tuin 
Dirigit  obieiiuiB,  luirantcio  uiunera  Ctt'Ii. 
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iusqn'k  cette  époque  Karl-le-Grand,  dans 
le  territoire  papal,  n'avait  jamais  été  consi- 
déré que  couine  un  défenseur  de  l'église  ro- 
'  naine  Ubrameot  choisi  par  le  pape,  sans  au- 
cnne  piétantioa  de  n  pân  à  la  anieraineté, 
soit  sur  le  pape  lui-même,  soit  mr  Rome. 
Cette  suzeraineté  appartenait  encore ,  du 
moins  do  nom  (1)  ,  aux  empereurs  ro- 
mains de  l'Orient ,  bien  que  dans  la  réalité 
ils  eussent  depuis  long-temps  perdu  toute 
ombre  de  pouvoir  sur  le  territoire  papal. 
Dans  celte  occurrence ,  soit  line  Karl  eût 
insisté  à  Paderimm  sur  le  titre  et  les 
droits  impériaux,  soit  qu'il  ait  étô  porté 
A  les  exii^er  par  suiie  du  refus  posté- 
rieur du  pape  do  reconnaître  sa  compétence 
joiHdaîre,  tooionrs  caMI  qa'U  fut  élu  et 
couronné  empereur  A  Rome,  non  point, 
comme  on  le  croit  généraleoBent,  f»u-iine 
surprise  du  pape ,  mais  après  tous  les  pré- 
par.uifs  Tii^cessaires  de  son  cAté  ,  et  ayee  la 
conviction  qu'on  ne  pouvait  refuser  le  titre 
suprême  à  celui  qui  dans  la  réalité  exerçait 
la  suprême  puissance. 

Si  Ton  fiât  abstnHitkm  de  foccopadon  de 
ritalie  et  des  changements  de  constitution 
qui  en  furent  la  suite,  il  n'est  point  dans  la 
%'ie  de  Karl-le-Orand  d'acte  aussi  riche  de 
conséquences  pour  ce  pays  que  le  renouvel- 
lement de  rempire  d'Ocddent,  Cet  empire 
différait  surtout  par  deux  circonstances  de 
tovt^j  les  autres  institutions  politiques  du 
temps.  1"  C'était  la  plus  haute  de  toutes  les 
dignités ,  par  conséquent  une  dignité  indivi- 
sible ,  ce  qui  n'était  pas  toujours  le  partage 
de  la  dignité  royale.  2°  L'obtention  de  cette 
dignilé  n*était  pas  tant  attachée  A  on  droit 
de  naimance  qvTaa  cooronnement  de  la  main 
du  pape. 

Par  rétablissement  (hi  frAne  impérial  le 
système  féodal  obtint  cntin  son  véritable 
complément.  En  effet  tout  ce  système  repo- 
saitanroeftit,  la  concession  d'âne  puissance 
et  d*mie  propriété  moindres  de  la  part  de  ce- 
lui qui  possédait  nne  puissance  et  «ne  pro- 


(f)  et,  Lebret,  QmhiAlÊ  «en  /lofteiii  vol.  i , 
p.  8t. 
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priôté  pins  grandes,  et  par  suite  on  fit  déri- 
ver tout  pouvoir  de  Dieu ,  comme  possédant 
lui-même  le  suprême  pouvoir.  La  vivacité 
de  l'esprit  occidental  a  de  tout  temps  empê- 
ché (1  )  la  perfection  abstraite  de  ce^stàme, 
comme  on  le  rencontre  dans  les  lois  indienne; 
mais  le  systcme  le  plus  analofjue  à  ce  dernier 
fut  le  système  féodal  du  temps  des  Karnltn- 
gicns.  Tout  ceci  est  une  preuve  qu'on  u'ciiiit 
dans  ce  temps  capable  que  de  pensées  très 
simples  et  de  déductions  très  peu  pompli-^ 
qu^.  Le  point  de  contact  de  la  puissance 
mondaine  avec  la  puissance  divine  se  con- 
centrait dans  le  vicaire  de  lësns-Cfirist ,  et 
comme  celui-ci  était  en  inétne  ii  lups  la 
source  de  toute  puissance  séculière ,  ou  en 
conduait  d'après  le  {;cnre  de  d6dneti<»i  siai-' 
pie  et  rude  en  usage  à  cette  époque,  que 
tnoiepuissance  temporelle,  là  où  elle  venait  à 
rencontrer  la  puissance  spirituelle,  dcMiii 
être  concentrée  dans  une  seule  personne,  et 
que  le  pouvoir  de  tous  les  autres  polcnlals 
devait  dériver  de  celai  de  ce  souverain  le 
plus  puissant  de  toua,  rempereor  de  Rome. 
On  pensait  alors  que  00  césar  avait  reçu  la 
plus  haute  puissance  temporelle  de  Dieu 
irK^me  par  l'intermédiaire  du  successeur  de 
saint  Pierre,  l'évéque  de  Rome  (2). 

Du  moment  où  karl-le-Grand  fut  proclamé 
empereor  romain,  il  fat  regardé  comme  le 
seigneur  suprême,  non-seidement  dans  son 
royaume,  mais  encore  dans  toute  la  chré- 
tienté catholique  ,  c'est-à-dire  chez  tous 
les  chrétiens  qui  reconnaissaient  la  supério- 
rité de  l'église  romaine.  C'est  ainsi  que*  les 
rois  d'Astnrie  s'appelaient  les  «M»«<ii(x.de 
Karl ,  et  les  rois  d^irlande  ses  terfs  (3). 


(1)  Y.  Millfl,  BMory«r.^M.liNl.,vol.l» 

book  II ,  c.  3. 

(2)  Depuis  cette  époque  le  litre  de  imperalor 
a  De^tonnait,  qui  comme  titre  par  la  grâce 
de  Dieu  n'était  d'abord  qu'une  forme  de  ityl^ 
propre  à  l;i  <  )i;uioellcric  romaine  (  Vid.  Marini , 
Papiri  diplomalici,  diplom.  VI,  à  la  lin^  prit  une 
signification  plus  réelle. 

(3)  Eginliûtlus  in  Viia  CaroU.  «Adeo-Adefon- 
sum  Galliciœ  atquc  Asturicaj  regem  sibi  soric- 
tate  devin&it,  ut  is ,  cum  ad  eum  vei  liticras  vol 
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Par  cela  môme  que  la  dignité  impériale 
était  la  plus  haute  de  toutes ,  elle  devint  le 
point  de  mire  de  tout, roi  de  l'occident  qui 
86  voyait  puittant  dans  son  pays,  en  posses- 
thAi  d'«M  tfaàmmB  maèà  on  defiBancM 
considérables.  C'est  ainsi  que  la  dignité  im- 
périale devint  la  cause  pour  laquelle  nous 
voyons  consliimment  des  princes  franks,  bur- 
gundes  ou  germains  se  mêler  des  ufiFaircs 
de  rilalie  ;  et  si  les  AllèHiaiids  depsia  Otto 
(Othon^Iw  îeitèreat  presque  exclasiTement 
m  ptwaessioiidc  la  couronne  impériale,  si  les 
papes  en  vinrent  ni(*mo  jus(]u'à  ne  ])lus  douter 
deleur  droit,  il  nous  le  (aut  attribuer  à  cette 

'seule  circonstance,  qu'au  moyen- âge  ils  for- 
maient le  peuple  le  plus  puissaitt  de  l'Eu- 

"rope. 

Cette  autre  circonstance,  qne  la  d^ité 
impériale  s'acquérait  par  un  couronnement 
de  In  mnin  du  pape,  donnait  à  ce  dernier 
une  intlueuco  considérable  pendant  tout  le 
temps  qu'on  désirait  l'obienir.  Ce  fut  aussi 
le  lîire  ën  Yertn  dntpiel  Févéque  de  Rome 
se  constituait  à  Té^ird  de  rempeigur  on 
droit  de  surveillance  et  de  déposition  ; 
il  dut  même  arriver  plus  tard ,  lorsque  les 
pa[  es  apprirent  à  connaître  leur  puissance  et 
à  regarder  les  rois  on  face ,  que  la  dignité 
impériale  devint  une  source  continuelle  de 
troaUes  et  de  cônibets,  tantftt  eAtre  les 
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princes  eiiz--iaéii^ ,  ^àaitl^  entre  eux  et  le 

pape. 

11  n'est  guère  posiiibie  de  dire  et  de  croire 
quelle  influence  énorme  tout  cela  ezer^snr 
le  développement  polttiqne  de  rEnrape  en- 
tière. Princes»  nobles ,  ecclésiastiques,  com- 
munes sous  la  dépendance  des  princes  franks 
ou  germains  qui  travaillaient  à  oltLnii  fn 
couronne  impériale,  trouvèrent  toujours  un 
soutien  dans  le  pape  ;  dans  tout  le  moyen- 
âge  noas  voyons  les  papes  s'nnir  à  ceux  qm 
cherchaient  à  renverser  la  rigide  constitution 
franke ,  et  plus  tard  les  magistrats  et  les  fie& 
germaniques.  Les  par  rs  e  montrèrent  tou- 
jenirs  les  défenseurs  de  louie  liberté  politique, 
ils  ue  songeaient  pas  que  les  hommes  qui  de- 
viennent réellement  libres  sons  im  point  de 
vue  qndoonqoe  de  la  vie»  ne  tardent  pas  à 
conquérir  leur  liberté  intellectuelle,  et  qne 
la  tendance  de  VK^^lisc  ronire  la  «^r-vèrocoo^ 
stitution  féodale  niou  ii  <  i  i  jue  en  eiitatiterail 
nécessairement  une  autre  contre  la  rigide 
constitution  hiénidiiqtte.Si  les  papes  appri- 
rent aux  hommes  opprimés  et  tjraqnisés  par 
les  rois  allemands  à  en  appeler  anx  droite 
de  la  raison  et  à  résister  à  une  puissance  pu- 
rement arbitraire,  il  était  naturel  que  ces 
mêmes  leçons  fussent  tournées  contre  eux , 
lorsqu'ils  voulurent  user  du  pouvoir  d'ime 
BanMro  arbitraire. 


S  Vif.  »  ïnfimm  4»  la  d'os! jnoIftMi  frunh»  mur  la  «MUtaHtn  ifoiimM». 


L'unité  et  la  rigidité  de  la  constitution  ka- 
rolingienne  semblèrent  d*abord  devoir  arrê- 
ter la  tendance  à  la  dissolution  morale  en 

Italie  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
que  toutes  les  issues  n'étaient  pas  fer- 
mées, et  bientôt  la  démoralisation  et  lere- 


Icgatos  mitteret ,  non  niitrrse  npniî  n!!?m 
proprium  suum  apellari  Jubcret.  Scoiorum  quo- 
quc  reges  sic  habuit  aâ  sutm  volnatatem  etmam 
monHIeêntlam  ioeliuiot,  utemnnnnqosm  sK- 
ter  quam  dominum ,  scqae  SUbditOi  tC  servos 
(jus  proDuntiareot.  » 


likiiement  de  tous  les  liens  n'en  marchèrent 
qn*avec  plus  de  rapidité. 
Le  pauvre  ne  tarda  pas  à  comprendre  en 

Italie  qu'il  ne  pouvait  vivre  Ûbre  qu'en 

changeant  de  fardeau  ,  en  remplaçant  un 
mattre  par  un  auin  .  C'est  en  vain  quf*  pen- 
dant long-temps  le  territoire  papal  n  otïra 
plus  un  asile  aux  fugitif  de  l'ItaKe  iknnke 
et  réciproquement;  bien  qne  iwfeiiBé  dans 
on  cerde  étroit  et  forcé  à  une  vie  de  Hgalilé  * 
par  tous  les  moyens  qu'avait  en  main  le  pou- 
voir séculier,  l'esprit  populaire  italien  n'en 
parvenait  pas  moins  à  découvrir  des  voies 
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légnlitees ,  soit  povr  te  dér(^)er  aux  senrtce» 
pobliOB»  aoitponrboolevttner  lontes  chom 
«npeadetemi». 

Dîna  les  cfMntéa  m  trouyaient  des  posses* 
sions  immunitaires  qui  ne  sedérobr^ient  pas, 
il  esl  vrai ,  complèiemenl  à  toute  juridiction 
du  comte»  mais  dont  les  vassaux  étaient 
protéigéf  devant  loi  par  le  propriéliire  riche 
eloou8idéffé»MDS<|ii6  ceuici  penJîaaeDt  pour 
cela  le  droit,  dans  le  cas  où  ils  auraient  été 
opprimés  par  ce  même  propriétaire,  de  por- 
ter plainte  contre  lui  dtnnnt  tribunal  du 
comte,  l^n  tuùi, quand  on  s'aperuu  il*':^ avan- 
tages d  une  pareille  position ,  ce  tut  a  qui  se 
féfiigienit  sur  les  terriioires  imimnitaires  ; 
kf  contes  euz-nitaiet  s'cfibtcireDt  d'obte- 
nir pour  leurs  biens  des  droits  de  même 
nature,  et  si  jadis  on  trouvait  chez  les  Ro- 
mains un  refuge  contre  les  Lon^obards  ,  et 
chez  les  Longobards  contre  les  liouiauis,  au- 
jourd'hui, pour  se  donner  le  privilège  d'une 
aitiiatioii  semblable,  il  o'éuitplusiiéeesaaire 
de  s'espatrier.  Comtes,  évéqnes,  riches  ba- 
rons. Ions  avaient  des  intérêts  séparés ,  sou- 
vent même  réciproquement  hostiles  ;  inlércHs 
qui,  surtout  en  France,  disparaissaient  de- 
vant la  grandeur  de  karl ,  mais  qui ,  après 
sa  mort ,  parvinrent  dans  toute  la  partie 
firanke  de  Tltalie  à  un  complet  développe- 
ment. L'évéque  agissait  contre  le  comte ,  le 
comte  contre  l'inique;  le  prétexte,  on  le 
trouvait  dans  les  droits  immunitaires,  et  les 
moyens ,  dans  un  pouvoir  réol  ;  ot  Ijicntôien 
Italie  toute  idée  do  généralité,  de  bien  com- 
mun, parut  complètement  effacée  et  oubliée. 
Si  jusqu'ao  neuvième  siècki  on  rencontre  en- 
core quelque  moralité  en  Italie»  si  l'on  y  re- 
conoalt  encore  quelque  frein  de  légalilé  et  do 
religion ,  tout  cela  ne  tarde  pas  à  disparaître. 
On  vit  bien  encore  poindre  çà  et  là  quelque 
bonne  âciiuo  :  ce  fut  toujours  une  œuvre 
privée,  non  plus  sous  la  forme  d'une  néeés- 
eité  morale,  mais  comme  le  résultat  d'âne 
résolution  particulière  et  d'une  liberté  pu- 
rement personnelle;  le  libre  arbitre  s'érigea 
en  souverain,  et  quand  il  en  arrive  ainsi,  il 
faut  nécessairement  que  le  mal  domine.  Le 
crime perdiiia  honte  et  1^ peines  qui  y  étaient 
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attachées.  Des  femmes  sans  pndav  m  rete- 
nue, des  papes  qui  agisseot  oomase  al  la  ro* 
ligion  chréiioine  n'existait  pu ,  des  princes 

saDs  honneur  et  sans  foi,  desbomnesqui 
sai  rifieni  li^chement  à  un  avantage  particulier 
les  plus  hauts  nUeréis,  tels  sont  les  faits  qui 
frappent  naturellement  nos  regards  dans  les 
siècles  sniyanis.  Aussi  pouvons-Dous  non- 
seulement  eicuser,  niais  encore  regarder 
comme  unenéoessité,  que  les  rois  et  les  emf> 
pereurs  qui  voulaient  régner  sur  un  pa* 
reil  peuple  n'y  p.irvinssent  (]u'en  lo  sur- 
I>;is8ant  en  perfiilii  et  en  ruse,  en  énergie 
barbare  et  en  arbitraire.  En  cela  ils  ne  mé- 
ritent aucun  reproche;  ib  ne  foisaient  qu'a- 
gir suivant  le  earaetère  de  leur  tempe. 

Une  des  conséquences  de  la  domination 
franke  tiit  la  haute  position  du  clergé.  Mal- 
gré Iç  bouleversement  général  et  les  crimes 
bien  connus  Je  tant  d'évêques,  ce  corps  sut 
toujours  se  maintenir  à  sa  hauteur  ,  par  la 
raison  que  les  hommes  libres  et  pauvres  qui 
se  réfogiaîent  daos  les  immanilés  dioisia- 
saient  de  prcféience les  domaines  de  l'Église, 
dont  la  puissance  acquérait  par  là  un  fon- 
dement trop  solide  pour  qu'on  pùt  songer  à 
la  renverser.  Le  pouvoir  du  clergé  devint 
plus  lard  un  accessoire  de  la  puissan<;e  poli* 
tique  des  princes,  et  cette  cireimsianoe 
seule  permit  k  Otto  I**  de  ramener  enfin 
r  Italie  à  l'ordre  et  à  la  légalité.  Une  telle  si> 
tnation  renformnit  en  elle  le  f;erme  de  toute 
liberté  civile  ;  on  doit  lui  attribuer  en  même 
temps  tout  ce  que  l'Italie  a  produit  de  beau. 
Sans  la  dbaolution  de  la  constitution  mtli- 
taire  des  Longobards  et  des  Franks ,  et  sans 
Tanéantissoment  complet  de  tontes  ces  bar- 
rières qui  sépar»ent  les  divers  peuples  d'Ita- 
lie au  commencement  du  moyen-âge,  ja- 
mais ce  pays  ne  fi'it  devenu  le  pays  de  l'hu- 
manité ,  et  nous  devons  bénir  la  main  de  la 
mort ,  qui  seule  est  oapable  de  foire  une  lar- 
ge place,  afin  que  puisse  se  former  une  nou- 
velle ère. 

Du  reste,  si  la  domination  franke  devint 
la  cause  qu'on  Italie,  plus  qu'eu  tout  autre 
pays  de  l'Europe  ,  le  clerfjé  exerça  pendant 
long-temps  une  grande  lotluence  sur  ies  aî- 

•9 
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fairefi  publiques ,  c'est  aussi  à  ceUe  même 
doninatiottqDe  Ton  doit  allribner  la  nam- 
Banco  d'idées  praqae  païennes  qui  nous 

rappellent  les  temps  de  Tantiquiié.  En  effet  i 
les  Italiens,  se  voyant  forces  de  défemlre  dos 
interdis  temporels  contre  leurs  seif^iieurs 
eecli^ï^iastiques ,  ou  cuiuiiiits  par  eux  contre 
d'autres  ecclésiastiques  pour  gagner  ou  sou-  ' 
tenir  les  armes  à  la  main  tdle  ou  telle  po- 
sition, finirent  par  oonqnèrir  poor  eus- 
mêmes  une  certaine  libnité  de  penser.  Le 
cler{»ê  se  revêtit  à  leurs  yeux  d'un  caractère 
temporel ,  et  le  peuple  se  trouva  bientôt  ; 
en  général  porté  à  se  placer  au-dessus  .  de 
Ini  dans  sa  propre  opinion. 

Cest  ans  chose  digne  de  remarque  et  ho- 
norable pour  les  Italiens ,  qae  les  tendances 
scientifiqnes  favorisées  par  Karl-le-Grand 
ne  disparurent  jamais  ropijtlètenierit ,  même 
au  milieu  des  troubles  funestes  des  époques 
suivaiues.  dous  Loiher  il  est  fuit  men~ 
tiondesgfindes  éeoles  de  Pavte,  Ivrée, 
TMn,  Crémone»  Florbnoe,  Fenno,  Vérone, 
Viceneeet  Frinli  (l),dans  l'Italie  franke. 
Certaines  ptirsonnes  mêmes  par;iissent  iivoir 
été  obli{»éesdcfi  équenter  ces  écoles dans 
lesquelles  on  enseignait  probablement  les 
sept  arts  lil>éraux.  L'allure  des  écrivains  ita- 
liens du  diiième  siècle ,  qui  surpassent  de 
beaucoup  les  auteurs  allemands  de  la  même 
époque  par  la  souplesse  de  l'expression  et 
la  f;r;\ce  du  lanf;Rf;o,  doit  nous  j>orier  à 
croire  que,  si  ces  écoles  ne  florissaiem  plus 
après  Loiher ,  elles  n'en  couiinuéreot  pas 
moins  de  subsister  :  nous  devons  ajouter 
aussi  que  les  etèdes  foirants  nous  paraissent 
lès  plus  remsrqaaliles  par  leur  décadence 
sousiepomtde  vue  littéraire.  Ce  fiit  à  cette 
même  époqno  qae  naquit  dans  Vftalie  rrnnkc 
un  des  hommes  les  plus  disim  Mies  dans 
les  sciences  philoso!>hiqties  nouvellement 
écloses  au  moyea-à(je  :  nous  en  parlerons 


(f )  Addftamenta  ad  Legg.  Lotharii  I,  c.  6. 

(2)  Ib.  : — Apta  lora  disiincto  nd  lioc  prnvidi- 
mus,  ut  ditGcuUas  locorunt  longe  positortun  AC 
paupertas  ntUii  fiêrtt  tseauaUo, 
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plus  au  long  dans  la  suite  de  cet  ouvrage* 
Nous  savons  déjà  qu'au  huitième  et  an  neu- 
vième siècle  Bénévent  était  le  siège  d*niie 

culture  variée ,  et  Rome,  qui  à  cette  t'  [toque 
voyait  affluer  dans  son  sein,  de  toute  la  chré- 
tienté catholique ,  les  jeunes  ecclésiastiques 
les  plus  avides  de  scienees  et  les  plus  in- 
struits, ne  pouvait  se  laisser  dépasser  en 
ciinHsation  par  le  sud  et  le  nord  de  l'Italie. 
Il  hii  follait  du  moins  marcher  d'un  pas  égal, 
et  c'est  lé  certainement  ce  qoTelIe  fit ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  par  le  'itvie  et  le 
tour  des  fienséesdes  écrits  qui  furent  ù  celle 
époque  publies  dans  cette  ville.  Des  écoles 
d'une  moindre  importance  se  rencontraient 
alors  dans  pr^qoe  tontes  les  vtRes  de 
tatie;  cependant  il  nous  faut  avouer  que 
toutes  ces  institutions  paraissent  déchoir 
beanconp  an  neuvième  et  au  dixième  siècle, 
(juani  aux  arts  linéaires,  il  n'en  estaueun 
qui  présents;  à  cette  époque  quelque  origi- 
nalité, excepté  peut-être  l'architecture  (1). 
La  peinture ,  dont  la  destination  était  toute 
rettgiense .  avait  des  modèles  0ies  dont  cHa 
ne  devait  pas  s'écarter.  L'architecture  ftit 
surtout  exercée  chez  les  Longobards  par  des 
sujets  d'f>ri;;ine  romaine,  principalement  par 
les  habitants  de  Como  ;  de  telle  sorte  que 
magiBler  comociruu  signifiait  maître  ar<^-> 
tecie  (S).  Cependant ,  do  tous  les  ouvrages 
exécutés  par  cette  école  d'architecture  do 
Como  sous  les  LoiqgdMb,  Une  nous  est  à 
peu  pré»  rien  resté  que  nous  puissions  con- 
stater avec  quelque  cerfitude  ;  nous  devons 
\  raii.euiblablement  aitribuer  cette  absence  à 
ce  que,  à  une  époque  postérieure  du  moyen- 
âge,  on  bftilt  avec  phis  de  (^oât  et  de  magnifi- 
cence, etquTalors  on  renversa  les  vieilles  con- 
structions, pour  en  éleverde  plus  belles  leur 
place  (3).  Les  progrès  que  Karl-le-Crand  fit 


(f)M,de  Rniri'^lir,  dum  ?f"?  f'tudo*;  çtirl'It.iîir, 
parle  de  miniatures  iongoljanlei»  qui  se  trouvent 
dans  un  manuscrit ,  et  qu'il  regarde  comme 
d'une  plus  haute  valeur  que  les  proiSaits  de  l'art 
danslc*;  >ièr!'  ? siiivntiis.  f<al.Sllîd.,V0l.l,p.l8i>. 

(il  l^nthnri  I,e^^^^  li-i. 

(3;  Beaucoup  deces  coostructioos  furent  plus 
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,  coBuno  aux  aotrei  arts. 


tard  détniitespar  le  feu,  parce  que  lesLongo- 
bartls  ne  lràti:ij^eiUgéDéralemeot  qu'eu  bois.  Sur 
kt  bAtimeiiu  ronuJiis  du  temps  de  Karl,  vojez 
liai.  SM  de  If.  de  Rmndir,  ^01.  i,  p.  198. 


notamment  à  la  musique ,  tiennent  surtout  à 
l'influence  des  modèles  ronnins  (raiiire- 
fois.  BientAt  après  Karl,  las  e\i};on(«'s  da 
moment  devinrent  trop  pressantes  pour 
qu'oQ  ne  mMMic&t  pas  à  toate  tendance  un 
peQélef)é6i 
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HISTOIRE  D'ITALIE  DEPUIS  LE  RÉTABLISSEMENT  DE  L'EMPIRE  D'OCCIDBNt 
JUSQU'A  LJL  MORT  DU  ROI  BERN'HARD  £.\  81& 

^  I*'.  —  Règne  de  Pépin  jutqu'à  la  guerre  avec  la  Yénétie. 


Après  avoir  été  cottroané  et  avoir  pro- 
noncé une  sentODce  de  banniaMmoDt  en 

France  contre  Campulus  rt  Paschal  Karl- 
lo-Grand  revint  hii-nu'^ino  à  Ravonne  et  de 
îâ  à  Pavte  ;  son  fils  I\''[)in,  à  qui  i!  abandonna 
de  nouveau  le  {jouvernemeui  d  iiulie,  pour- 
suivit encore  la  guerre  contre  le  prince  de 
Bénévent. 

Qoetqaes  années  après  son  retour  dans 
ses  ciais  du  nord ,  Karl-Ie-drand  partagea 
son  empire  entre  ses  trots  fils;  Pépin  oui 
non-spiiIcniciit  l'Italie  fraiikc  ,  mais  les  pays 
des  Alpes  jusqu  au  iJaiiube,  par  cunséqucnt 
un  royaume  qui  avait  à  peu  près  la  mémo 
étendue  que  cdui  d'Odoiiker;  il  n*y  man- 
quait que  quelques posiesftionsdlUilie.  Tous 
los  efforts  (le  Pépin  se  portèrent  vers  la  con- 
quête de  ces  territoùre«  qui  lui  manquaient 
encore. 

La  guOTre  contre  Bénévent  se  termina 
par  la  paix,  dont  on  sait  déjà  les  con- 
ditions ,  c'est^i'-dire  par  la  reconnais- 
sance de  la  suzeraineté  de  Pépin.  Celoî'Ci  ne 


considérait  paslespossessions  papalescomme 
entièrement  soustraites  à  sa  puissance  ;  il  ne 
voyait  là  qn*nne  gninde'immunité  de  l'église 

romaine ,  sur  laquelle  les  mnj^istrals  n'a- 
vaient pas  de  juridiction ,  il  est  vrai,  mais 
qui  était  soumise  à  celle  du  roi.  Il  résidait 
fort  souvent  à  Ravenne  et  regardait  cette 
contrée  comme  toat-à>&it  dépendante  de 
son  royaume.  Cela  alla  si  loin  »  que  Pépin 
chercha  à  enlever  au  pape  des  revenus  et 
des  droits  dont  cclui-ri  jouissait  depuis 
longues  années ,  tentative  qui  amena  une 
lonjjue  série  de  querelles  et  d  appels  au  père 
de  Pépin,  KarMe-Grand.  liais  la  lutte  la 
plus  sériMHe  que  Pépin  eut  à  soutenir,  fin 
contre  la  république  de  Vénétie,  qui  de 
toutes  les  anciennes  |K)9sessîons  romaine*? 
dans  la  Haute-Iialie,  était  la  seule  (pii  ne  se 
fût  pas  encore  soumise  aux  peuples  ger- 
maniques.' Avant  de  commencer  le  récit 
de  cette  lutte,  il  ^t  indiqiensablo  de  jeter 
im  coup  d'œil  sur  l'origine  et  la  constitution 
de  l'état  vénitien  lui-même. 
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n  m  peat  pM  wemn  ètn  question  de  la 
tOIo  et  d»  la  répoUiqne  de  Veniae  ;  c'est  de 
rHat  pdnilif  de  la  Vénétie  qu'il  s*agit.  Il 

ne  parait  pas  que  les  iles  qui  la  formaient 
aient  eu  dans  le  principe  un  centre  de  f;Ou- 
veriu  nieut  loca! ,  et  nous  ct-'m  ns  iju  tlU*s 
fc  iii  iinssèreot  plus  long-lcpipii  qu'on  ne  le 
suppose  géiitoleineiit.Les  notions  mènoAs  qui 
Dons  sont  par?eDiies  sur  la  oottstrnction  des 
cités  de  quelques-ânes  de  ces  Hes  n*ont  rico 
d'auiheniique;  ce  sont  presque  toujours  des 
inventions  des  écrivains  vénitiens  posté- 
rieurs (1  .  Quand  ces  écrivains  nous  vantent 
U  grandeur  et  l'indépendance  de  leur  répu- 
Uiqoe  a?ant  rinvasion  des  LoDgobards  (â), 
hnrs  takleaox  ne  métîteiit  guère  plos  lie 
confiance  :  ils  ont  moins  consulté  les  faits 
que  Volan  d'une  imac.inulion  poétique;  ils 
ont  cédé  à  la  faiblesse  rommune  à  toutes  les 
nations  ,  et  cherché  à  rehausser  les  premiers 
commencemeots  de  leur  patrie.  Ne  trouvant 
point  dans  les  doctnnenls  aoiheatiques  ce 
qaTAs  imniaot  tooIq  pour  appoyer  lenr 
thèse  favorite,  ils  ont  tAdié  dê  dOTioer,  et  se 
sont  avidement  attachés  à  toutes  les  inuW- 
tions  qui  les  flattaient.  Ce  n'est  point  là  qu'ii 
&ut  aller  chercher  la  vérité  (3).  Les  actes  et 


(1)  L'ancienne  notice  sur  la  constmoUon  de 
Bialto,  oitreprâe  par  suite  d'une  réaolmion 

des  consuls  de  Padouc  en  421.  <  si  évidt  nimont 
conlrouvée.  On  n«  conçoit  pas  comment  M.  î^ô 
ru  a  pris  cette  table  au  sérieux.  Cf.  Daru,  Jiu 
Mn  4ê  la  rif^tibUfiu  de  Teniu ,  vol.  ij  p.  31, 

Dot.  2. 

(2)  Daru ,  1.  c.,  p.  27. 

(3)  Tous  les  écrivains  sur  lesquels  s'appuient 
Maria  dans  son  eicellente  Hiitoire  cMle  «I  po- 
HUqui  d%  cmmtreê  d$  VmU$f  et  Dam ,  dans 

sa  superficielle  Hùioire  de  VenUe ,  rt« .,  sont, 
à  l'exception  de  Cassiodore,  de  beaucoup  pos- 
térieurs à  l'époque  des  événements  qu'ils  ra- 
content ,  et  l'on  peut  dire  qu'en  général  ils  se 
sont  moins  inquiétés  de  la  vérité  que  de  la 
licautè  et  de  l'intérêt  du  récit. 


les  témoignages  positiFs,  Toflè  nos  seuls 
guides.  La  Tènétie  fnt  dTabord  soamîae  à 
rempire  romain ,  puis  elle  passa  sotis  rem* 
pire  goth  de  Théoderich,  pour  revenir 

sfroTiflo  fois  sotîs  l'empire  romain.  Ne 
rontermani  aucune  ville  considérable ,  ces 
îles  n'avaient  point  de  magistrats  munici- 
paux ,  et  les  dignitaires impèrians ,  les  ducs , 
les  maîtres  des  milices  et  les  tribmis  y  furent 
long- temps  en  possession  de  toutes  les  fono* 
tions  publiques  ;  du  moins  à  côté  de  ces  au- 
torités militaires  on  n'en  nomme  pas  d'au- 
tres comme  à  Ruine  ,  en  Campanie,  en 
Toscane ,  daua  la  reniapole  et  à  Flami- 
nia  (1] .  Si  dans  le  principe  même  on  ne  dm 
que  des  tribona  et  point  de  ducs  ni  de  mat- 
ares  des  milices,  cela  s'explique  aisément; 
c'est  qu'alors  les  Wrs  vénitiennes  ne  for- 
maient paii  un  terri t(ùrc  indépendant;  elles 
étaient  sous  la  juridiction  des  gouverneurs 
romains  du  continent,  et  se  rattadiaient 
probablement  ans  lecritoiies  d'Aquilée,  de 
Padone,  etc.»  de  sorte  que  les  tribuns  de 
ces  Iles  se  trouvaient  sous  le  doc  d'une 
ville  du  continent,  comme  les  tribuns  d'A- 
nafjni  sous  le  duc  de  Rome.  Peut-être 
même  la  coutume  de  placer  des  ducs  k  la 
téte  de  quelques  villes  fortes  et  de  pràis 
corps  d'armée,  ne  s'èlendit-elle  Jaunis  ans 
lies  vénitiennes,  qui  ne  possédaient  point 
de  grandes  dtés  ;  ce  qui  cxpliqoeraSt  com- 
ment les  premiers  chefs  militaires  y  auraient 
rcru  le  nom  de  tribuui  majores,  et  les  officiers 
inférieurs  celui  de  Iribuni  minores  (2). 

Les  territoires  vénitiens  obtinrent  une  pins 
grande  importance  alors  seulement  que  les 
hordes  longobardes  inondèrent  le  pays  ren- 
fermé entre  les  Alpes  et  l'Adriatique*  De 


(1)  Ceci  toutefois  pourrait  bisa  n'être  que 
l'effet  de  Vabsence  de  tous  docoments  sur  l'or* 

gauisation  de  la  société  civile» 
^)  Daru ,  1.  c,  p.  ii* 
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môme  que  l'évéque  do  Milan,  ot  presque  tous 
les  habitants  riches  et  considérables  des  con- 
trées à  Tonest  du  96,  s'étaient  enfuis  snr  les 
côtes  de  G<"nes  ;  le  patriarche  d'Aquilée,  et 
1^  plus  ricbefl  citoyena  des  villes  qui  for- 
mèrent plus  tard  In  marche  de  Vérone  et  du 
FriouIfS'euluiront  sur  les  côtes  et  les  îles  vé- 
nitiennes, et  apportèrent  ainsi  un  grand  ac- 
croissement à  la  popolation.  Lenrs  lumières 
profitèrent  à  la  civilisation  de  ces  tles|  leur 
fortune  donna  une  plus  gntude  impulsion  è 
rindostrie. 

Depuis  cetlo  époque  les  îles  vénitiennes 
durent  avoir  une  beaucoup  plus  haute  va- 
leur pour  l'empire  romain  :  elles  étaient  un 
point  d'appui  pour  toutes  les  entreprises 
qu'on  voudrait  tenter  contre  les  Longobarda 
du  Frioul,  et  en  même  temps  elles  servaient 
à  proléger  Padoue,  Monselirr-,  MaTiloiie  et 
d'autres  villes  du  conuaent,  qui  ne  tombè- 
rent que  plus  tard  entre  les  mains  des  Lon- 
gobards.  Lorsqu'en  606  le  schisme  causé 
par  la  cmidiBttntion  daa  trois  décréta  du 
concile  de  Chileèdoin»  amemi  un  partage 
du  diocèse  d'ÂquUée»  que  le  patriarobe 
sehismaiiqne  ne  fut  plus  reconnu  que  dans 
là  partie  du  diocèse  soumise  aux  Lonfo- 
bards,  et  que  les  sujets  romains  élurent  un 
patriarche  qui  fixa  sa  résidence  à  Grado,  les 
Iles  vénitiennes  Airtut  eacon  d'une  bien 
plus  haute  importanoet  elles  fonnèrent  un 
district  ecclésiastique  à  elles  seules  ;  la  po* 
pulation  se  composait  en  partie  do  pauvres 
{jens  qui  vivaient  de  la  pêche,  do  la  navifja- 
tion  et  du  travail  de  leurs  mains,  la  partie 
de  nobles  et  de  riches  familles  romaîMa , 
établies  là  de  bonne  heuin^  ou  quia'y  étaieut 
réfugiées  lors  de  l'invasion  longobarde,  et 
qui  contribuèrent  beaucoup  é  donner  du 
dévolonpementau  commerce,  parce  qu'elles 
1  u  r e  t i  i  o  bl iff  ées  d e  s' y  livrer  elles-mt^m es  pour 
y  trouver  dei>  moyens  de  subsistance.  Dès 
lors  ces  Iles  auraient  formé  un  petit  monde  à 
elles»  un  état  indépendant,  si  les  premiers 
fonctionnaires,  \m  tribune,  n'avaient  pas  con- 
servé leurs  relations  militaires  avec  l'exarque 
de  Ravennc.  Toutefois  l'intérôt  de  la  Vénétie 
se  sépara  de  plus  en  plus  de  celui  de  Ra- 
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venue  :  sous  le  rapport  du  commerce,  les  ha- 
bitants des  deux  pays  no  pouvaient  se  re- 
garder que  cooune  ri  vans;  sous  le  rapport 
militaire ,  l'exarque  voyait  chaque  jour  son 
autorité  décroître ,  parce  qu'il  n'avait  le 
pouvoir  ni  d'aider  T<i  do  punir.  La  Vénétie 
ne  pouvait  compter  que  sur  elle,  si  elle  vou- 
hiit  rester  indépendante  des  Lon{;ol}ards  : 
dans  cette  position  le  patriarche  de  Grado 
voidut  suivre  l'esemple  de  Févèque  de  Rome» 
et  se  poser,  autant  que  possible,  comme cen- 
tredo  son  diocèse,  même  sous  le  rapport  tem- 
porel; mais  son  autorité  n'nvnit  pas,  ainsi 
que  celle  de  son  confrère  de  Home,  des  rois 
étrangers  pour  appui.  Comme  les  Vénitiens, 
pour  leurs  intéréu,  avaient  beaucoup  UMins 
besom  de  leur  patriarche  que  les  Romaine  du 
pape,  il  n'y  avait  pas  pour  le  premier  les 
mêmes  chances  de  succès  que  pour  le  second. 
Cependant  les  riches'«es  qu'il  possédait,  l'ac- 
croissement de  pouvoir  qu'il  acquit  eu  éten- 
dant sa  juridiction  sur  une  partie  de  la  côte 
orientale  de  f  Adriatique,  jcinta  au  besoins 
de  répoque  et  «  tespect  qu'hispinit  la 
dignité  épiscopale,  sufHrenl  pour  placer  le 
patriarche  Christophe  de  Pola  à  la  tête  de  la 
révolution  qui  ml  lieu  en  607.  Toujours  de 
plus  en  plus  négligés  par  i  exarque  de  fta- 
venue,  fatigués  d'nee  souveraineté  qui  les 
ymstk  sans  pouvoir  les  protéger,  provoqués 
peut^tre  aussi  par  les  divisions  et  la  coa- 
duite  des  différents  tribuns  qui,  délivrés  du 
frein  de  toute  autorité  supérieure ,  s'étaient 
faits  chefs  presque  indépendants ,  le^  habi- 
tants des  lies  procédèrent  au  choix  d'un  duc 
qui  eût  la  même  autorité  que  cdui  de  Rome, 
de  Naples,  etc.  On  cite  te  patriarche  comme 
ayant  surtout  fait  preuve  d'activité  et  d'in- 
fluence lors  de  cette  élection  (1) .  II  avait  donc 
déjà  dans  les  îles,  en  007,  h  peu  prés  la  niî'me 
position  que  l'évéque  «le  Home  dans  les 
environs  de  celle  ville.  Il  est  possible  que 


(1)  Iforin,  I?fortn  dcl  commrrcio  (h'' Venez., 
vol.  I,  p.  l  iï)  sq.  ;  Lcbrtit,  Histoire  d'Italie, 
vol.  I,  p.  2:2 i  sq.,  où  l'on  trouve  aussi  les 
prmcipaox  passages  (l(\s  Chroniques  de  Sager- 
DÎao  ot  do  Laun  de  MonachiSi 
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S"eni\»orotir  ait  donné  son  a'^sontinicnt  à  co\ 
acie  }K>li(i({ue  qu'on  doit  regarder  comme  le 
vMiablo  commencemeDt  de  l'état  véuiiien , 
el  que  le  patriardie  ait  préalablement  de- 
muidé  l'avis  de  l'év^quo  de  Rome.  Cepen- 
dinC  un  nuago  jusqu'à  ce  jour  impénétrable 
envelopjKî  tout  rot  événcmont ,  et  la  soulo 
chose  qui  soit  certaine  ,  c'est  (iu'aïu  i  s  Télec- 
tion  do  Pauluetus  Anafesius  (ainsi  s'appelait 
le  premier  duc)  on  oonserra  non-seolement 
leerelalions  politiques  avec  la  cour  d'Orient, 
maie  même  les  relations  miliiaires  avec 
l'exarque  de  Ravennc ,  et  qne  la  ^  cnétio  ne 
chercha  à  se  rendre  autant  que  possible  in- 
dépendante do  Constantinople  que  par  les 
mêmes  causes  qui  engagèrent  les  Romains  et 
leur  éréque  à  se  séparer  de  plus  en  pins  de 
Tempire  d'Orient»  c*est4-dire  parl'efietdes 
édits  des  empereurs  iconoclastes. 

Anastase  rapporte  qne  l'armée  »le  Vé- 
nélie  (  Vrnetiarum  i  xi  rcitua,  qui  évidemment 
n'était  alors  qne  la  population  même  des 
Iles  divisée  en  teholœ ,  puisque  la  cour  un*  1 
périaleponvait  A  peine  y  entretenir  une  fiiible 
garnison  )  s'aiTranchissant  de  l'exarque  Pau- 
lus  qui  voulait  poursuivre  l'exécution  des 
édits  contre  les  inianes ,  se  choisit  on  diic 
ayant  \n  même  autorité  (juc  ceux  des  villes 
de  la  Fentapole,  et  s*cfFor^;a  de  conquérir 
rimmunité  pour  elle  et  pour  le  pape  (2)  .  Or, 
à  cette  époque  où  rempereur  ne  pouvait 
Quére  songer  à  venir  en  Italie  et  A  faire  re- 
connaître sa  puissance  en  personne,  l'imnin- 
nité  approchait  beaucoup  de  l  indépendance, 
'  et  en  ei¥ct  l'empreinte  de  son  image  sur  les 
uionnaies»  et  rinseriîon  de  son  nom  dans  les 
inscriptions  et  les  actes,  semblent  plue&t  une 
dérision  de  son  impuissance  qu'une  recon- 
naissance de  sa  souveraineté. 

.Tiisqu'aux  décrets  de  la  cour  byzantine 
contre  les  images,  la  Véaéiie  partagea  donc 


(1)  Anastas.  Bibl. ,  p.  156. 

(2)  Paul.  Diac.  (vi,  rapporte  que  les 
^ifcRiift*  de  Ravenne  et  de  la  Vénélie  vonlnrent 
M  choisir  un  empereur  à  eux  ;  ce  projet  ne  pou- 
vait naturellement  être  du  goût  do  pape,  qui 
parvint  à  le  faire  échuucr. 
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tdiHes  les  destinées  de  lîonie.  Les  chroni^ 
<|ueiirs  vénitiens  ont  abaudamment  rempli 
cette  période  reculée  de  noms ,  de  dates  et 
d'événements  politiques.  Suivant  eux  Pan* 
iucius  Anafestus  aurait  oondu  en  Van  706 
un  traité  de  paix  avec  les  Longobards  (f),  et 
ils  s'étendent  d'une  manière  vraiment  risible 
sur  les  exploits  et  les  vertus  de  cet  liumme, 
dont  on  connaît  à  peine  le  nom,  ainsi  quo 
sur  la  constitution  poliii({ue  de  la  république 
vénitienne  A  cette  époque  (3).  Passons  sur 
celte  légère  vanité;  c'est  presque  encore  do 
l'histoire. 

Le  schisme  (pii  avait  si  long-temps  divisé 
Home  et  Aquilée  fut  apaisé  vers  ce  temps  : 
mais  les  négociations  qu'il  nécessita  don- 
nèrent fieu  à  de  nonÂreuses  difficultés. 
Après  avoir  été  de  nouveau  reconnu  par  le 
pape  comme  évéque  catholique,  le  patriarche 
d'Aquilée  réfîania  la  poriinTi  de  son  diocèse 
(pii  avait  été  accordée  au  patrianhe  do 
(■rado,  et  avait  formé  un  patriarcat  indô^ 
pendant;  mais  les  ecdésiastiques  vénitiens 
n'avaient  nuUe  envie  de  se  soumettre  au 
patriarche  longobard ,  et  l'inimitié  qui  avait 
régné  entre  Aquilée  et  l'Église  catholique,  se 
manîftf^sta  ^lors  >voc  une  double  force  entre 
Aquiléc  ci  drado.  . 

Analestns  vécut  et  dirigea  les  affaires  po- 
litiques de  la  Vénétie  jnscfa'A  716  ;  son  suc- 
cesseur Marcellus  jusqu'à  72G.  Sous  le  ducsni* 
vantUrsus  ,  les  Vénitiens  firent  une  expédi- 
tion contre  Ravenne,  qui  avait  été  occupée  par 
les  Longobards;  ils  s'en  emparèrent  el  (ircnt 
même  prisonnier  Hildebrand,  neveu  de  Liut- 
prand  (3)  :  ce  fait  prouve  (ju'il  y  avait  identité 
dintëréts  entre  les  Vénitiens  et  les  habitants 
des  autres  territoires  romains,  et  haine  com- 


(1)  Sagornino  :  Corn  Liutpraodo  vcro  rego 
inconvulM»  padi  vineulom  confirmarit»  apod 

qucni  paCi  siatiita  ,  qua;  nunc  iiiif  r  Vciiclico- 
nnn  et  ï.itiigobartionim  po|)uUini  niaocnt ,  iin- 
petravit.  Il  y  a  erreur,  ou  surle  nom  du  roi,  ou 
sur  la  date  indiquée'  de  706. 

(2)  Cf.  seulement  ce  ([uc  Marin  dit  de  Pau- 
tucius  Anafestus,  l.  c,  p.  I^sq. 

(3)  Paul.  Diac.  vi ,  51. 
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mmie  contre  les  Longobords.  La  puissance 
da  papo  contribuait  beaucoup  à  maintenir 
celte  espèce  d'inimitié;  elio  formait  comme 
le  centre,  le  ixiini  de  réunion  do  toutes  les 
cnlrcprises  hostiles  aux  Longobards,  el  c'est 
encore  lui  qu'on  peut  regarder  comme  T in- 
stigateur de  celle  expéditio|i  contre  Ra-> 
vernie  (1). 

Ursus  ftitassassinépeu  de  temps  après  son 
retour  de  Ravenne,  et  les  chroniqueurs  at- 
tribuent la  haine  qnc  boaucoup  avaient  contre 
lui  h  rorMiK'il  (jne  lui  avait  inspiré  la  vic- 
toire remporléo  sur  les  Lon^^obards.  Depuis 
Ym  737  on  trouve  plusieurs  maîtres  des  mi- 
lices nommés  l'un  a(ffès  fanire  comme  goo- 
vemaiit  la  Vénétie ,  et  Ton  ai  a  conclu  qu'il 
y  avait  eu  révolution  et  chr>nffement  de  con- 
stitution. Mais  le  fait  n'a  rien  qui  doive 
étonner»  si  l'on  se  rappelle  que  souvent  aussi 
dans  les  territoires  de  Bavenne  et  de  la  Pen- 
tapole  les  maîtres  des  milices  sont  cités 
çomme premiers  diefs  politiques,  etconfon* 
dus  avec  les  ducs  (2).  Pent-étrc  le  choix  d'un 
nouveau  duc  ne  fut-il  retardé  que  par  la  du- 
*  rée  de  la  {^uerro  do  partis  dont  Ursus  paraît 
être  tombé  victime  (3);  et  lo  maitre  des 
miKoes,  par  conséquent  le  dief  des  «cftote 
militem  de  la  Vénétie,  ne  se  présente  an 
premier  rang  que  parce  que  le  premier  ma- 
gistrat de  la  r^Hiblique  n'était  pas  encore 
nommé. 

Depuis  l'époque  où  la  guerre  contre  les 
images  tronÛa  la  première  fois  l'Italie ,  on 
doit  regarder  les  relations  de  ta  Vénétie  avec 
Ul  cour  de  Constantinople  comme  rompues  ; 
ce  n'était  plus  qu'une  vaine  ombre  de  dépen- 
dance politique.  Si  le  patriarche  no  réussit 
pas  à  étendre  sa  pnîssance  comme  celui  de 
Home,  c'est  principalement  parce  que  sa  po- 
sition comme  patriarche  a*était  pas  aussi 
sAre,  contestée  qu'elle  était  par  AxffOée,  de 
ma^éie  q«*i]  avait  A  eralndro  de  voir  son 


(1)  Daru,  1.C,  p.45. 

{•r^  no  Savlgny,  Geschiehte  dei  romUcktn 
KtclUê  in  MUtelalUr,  vol.i,  p.  ^6. 

(3)  Marin,  SiortaeMI$tpoimca  commit- 
«fo  dê'  Venninti,  volt ,  p.  17»  jq. 


CHAP.  n. 

autorité  nêooonve  par  les  Vénitiens  oa  du 
moins  par  une  partie  d'entre  eux  »  à  la  pre- 
mière tentative  qu'il  ferait  pour  l'augmenler. 

Il  était  donc  nnhirrl  co  filt,  non  pas  Té- 
vécjue,  connue  à  lioini',  mais  le  dnc,  comme 
à  Naples,  qui  se  plarài  à  la  tète  de  tout  l'é- 
tat. Conquérir  la  dignité  de  duc  pour  un 
membre  de  leur  forniHet  ou  du  moins  pour 
un  chef  de  leur  faction,  devint  dès  lors  Tob* 
jet  de  l'ambition  de^  nobles  Vénitiens,  et 
t'est  ainsi  que  ntnis  voyons  les  durs  attaqués 
violemment,  mulilés,  assassinés  à  Venise, 
comme  Les  papes  l'ont  été  plus  d'une  fois  à 
Rome. 

Plusieurs  années  après  lu  mort  dTrsos 

(en  742) ,  son  fils  Dmsdedit  ou  Theodat  par- 
vint enfin  à  la  di{^nité  de  duc.  La  victoire  de 
son  parti  fut  courte  ;  dès  l'année  755  ses  ad- 
versaires exciièreni  un  soulèvement  parmi 
le  peuple ,  qui  s'empara  de  lui ,  lui  creva  les 
yeux  etfassassina  (1).  Le  chef  dn  parti  vain* 
quenr,  Galla,  s'empara  ûots  par  force  da 
pouvoir;  niais  dès  rainiée  suivante,  le  peu- 
ple, qui ,  à  ce  qu'il  parait,  haïssait  toujours 
celui  qui  possédait  l'autorité  et  se  joigaait 
volontiers  à  tous  les  partis  de  mécoatcnts, 
lit  une  nonvello  révolte,  creva  égstonent  les 
.  yenxi  Galla  et  le  bannit.  On  éleva  à  napbee 
Dominicus  Monegtt^US,  dont  on  voulut  li- 
miter la  puissance,  en  lui  donnant  deux 
tribuns  pour  conseillers  (probablement  par 
i  intluciice  de  factions  ennemies].  11  ne  tint 
aucun  compte  de  cesbarrik'cs  qu'on  voulait 
meure  à  son  pouvoir;  et  an  bout  de  quel- 
ques années,  il  partagea  le  sort  de  son  pré- 
décesseur, il  fiit  privé  de  la  vue  et  de  sa 
di(;nité. 

Il  faut  voir  les  historiens  nationaux  expli- 
quer les  motife  de  ces  catastrophes ,  en  ex- 
poser toutes  les  droonstancesi  avec  quelle 
complaisance  ils  se  livrent  li-dessas  i  leur 
imagination.  Au  résumé,  9  parait  que  la  si- 
tuation de  Venise  était ,  comme  cela  est  fa- 
cile à  concevoir,  fort  analogue  à  celle  de 
liomo.  Les  deux  principes  différents  des 
deux  étato,  edul  du  coounerce  à  Venise» 


(f)  Lebret»  6nck,  von  Atfi»n;voL  ij  p.Si8. 
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cehi  de  la  hiéraidiie  à  Rome ,  ne  commen- 
cèrent  qu'alors  à  exercer  leur  influence  sur 
les  formes  de  la  constitution.  L'hérédité 
qa'on  avait  prise  pour  principe  foodaïuealal 
dans  l'empire  d  Orient ,  u  avait  pas  encore 
atMi  pénéiié  dam  tae  eiprita  pour  qu'il  ne 
dAtpM  ttéceitticcMttit  y  ayoir  laph»  grande 
ressemblance  entre  Rome  et  Venise.  Peu  à 
peu  la  tendance  opposée  du  patriarche  et  <1n 
dnc  donna  lieu  h  une  direction  poiitiijno  fijr  i 
équivoque  vis-à-vis  de  l' extérieur;  h  pa- 
triarcbe  <|in  avait  Iwaoin  d'un  pniBBaiu  appui 
contre  le  due,  le  charcba  prte  des  roiefraoks, 
le  duc  indina  davinlage  Ters  la  cour  grec- 
que ,  et  notis  verrons  comment  <  otto 
diver{;en(-e  résulta  ]iius  tard  l'opposition  de9 
factions  frankc  cl  grecque. 

L'inquiétude  qu'inspirait  Desiderius  (Di- 
dier) ,  qai  arait  pris  le  parti  dn  palriarehe 
d'Aquiléc  contre  les  Vénitiens  et  leur  pa- 
triarche (1),  et  après  la  chute  do  D(^derius, 
^^  «  r.linle  d'ôtre  ir*  ;(])!é  par  la  puissnncede 
harl  -  le  -  Grand,  [,'araissenl  avoir  maiiUonu  le 
calme  dans  Venise  pendant  long-lcœps.  Le 
dtu:  Ifauri  tiasfMaarice) ,  qui  mcc^en 764  à 
Doonnicoa  Ifooegarios»  resta  à  la  téte  de 
l'ctat  de  Vénélie  jusqu'à  l'an  787,  et  sot  si 
bien  se  concHier  l'aiFection  de  tous  les  par- 
tis, qu'on  lui  accorda  de  prendre  de  son  vi- 
vant son  fils  pour  collègue»  et  de  le  désigner 
pour  son  successeur  (2).  Sous  son  adminis- 
Iratioii  oa  fit  avec  Karl-le-Grand  no  traité 
de  dëliflattaiion,  dans  lequel  il  paraît  s'en 
être  tenu  aux  conditions  arrêtées  en  706 
entre  les  Longobards  et  les  Vénitiens  (3). 


(f  )  Anastas.  Bibl.,  p.  1!V2,  r.ironte  que  Di- 
dier fit  prisonnier  le  HIs  de  Maurilius  ;  preuve 
qu'il  y  avait  alors  guerre  entre  les  Vénitiens  et 
les  longobards.  Le  doeoment  le  fbaa  importent 
pour  le  temps  de  Didier  est  la  lettre  du  pa- 
triarcbc  ()(^  t'.mdo,  Jean,  au  pape  Êticnnp  (apud 
Ughelli),  Uaiia  taerat  tom.  T,  p.  1091  sq. 

(8>  Msrin.Kc.p.  199. 

(3)  Ce  traité  avec  KarMc-Grand  est  men- 
tionné dans  un  acte  de  Fr  "ftr  ric  !«•,  qui  a  été 
plusieurs  fois  imprimé,  noian^mcnt  dans  Mario, 
vol.  I,  p.  279.  Poar  Tanalogic  avec  le  premier 
Cnité»  w^x  h  c,  p.  9m» 
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Johannes  (Jean),  fils  et  successeur  de  Mau- 
rice, chercha  ■\  innier  la  i)oliti(jue  de  son 
père,  et  parvint  aussi  à  obtenir  qu'on  lui 
accordât  son  fils  Mauritius  pour  collègue ,  et 
qu'oD  le  désignât  pour  son  successeur  ;  mais 
il  parah  o'aveir  pu  prendre  que  rextérievi' 
de  la  nunière  de  f*oavemer  de  son  père.  11 
se  fit  homme  de  foction ,  et  comme  tel  il  ne 
put  éviter  do  se  laisser  entraîner  dans  le  tour- 
i)ill(in  des  plus  violentes  passiofis.  Naturel- 
lement le  patriarche  fournissait  toujours  le 
point  d'appui  le  plus  ferme  au  parti  eonewi 
du  duc  ;  ou  ne  sait  pss  combien  de  dillérenda 
parttcidierB  avaient  en  lien  précédemment 
entr^  CCS  deux  personnages  ;  mais  enfin  une 
querelle  sur  la  possession  du  siérc  épiscn- 
pal  d'Olivoio  mit  le  fils  du  duc  dans  une  telle 
fureur»  qu'il  assassina  le  patriarche.  Jean  ne 
put  empêcher  que  le  parent  de  la  victime  ne 
prit  sa  place ,  et  aussitôt  les  deux  partis  se 
préparèrent  à  lutter  l'un  contre  l'autre.  La 
faction  du  patriarche  fut  chassée,  et  quoique 
sur  la  terre  d'exil,  elle  se  choisit  un  duc  à 
elle  dans  la  personne  d'ObcIerius.  l*en~ 
dant  ce  temps  Jean  et  Maurice  abusèrent 
cruellenient  de  la  victoire  de  leur  faction  ; 
le  peuple  prit  parti  pour  Obelerius,  et 
Jean  et  Maurice,  qui  avaient  réclamé  du 
secours  de  la  cour  grecque,  furent  oblijjés 
de  fuir  et  ne  revinrent  jamais.  11  paruii  que 
le  patriardie  Fortnnatus ,  qui  avait  été  lui- 
mADoe  près  de  Karl*Ie-Graud,  avait  d'ab^od 
gagné  Ol)eleritts  au  parti  firank{l);  mais  que 
celui-ci  reconnut  bientAt  qu'il  n'avait  qu'à 
perdre  dans  cette  alliance,  que  Fortunat 
seul  y  gagnerait ,  et  il  profila  du  voisinage 
d'une  flotte  grecque  suffisante  pour  tenir  en 
échec  le  parti  frank»  chassa  le  patriarche,  et 
éleva  à  «i  place  qd  certain  Johannes,  Obe- 


(I)  Les  Annalci  lieTliniani  nipportcnt  qu'O- 
bclcrius  et  son  frère  Beaius  s'étaicai  rendus  près 
deKarl«Ie-Grand  ;  Cf.  Annal.  BerL,  ad  m.  806  s 
Statim  post  natalcm  domini  vcnerunt  Wiltcrie 
etBeatiis  duces  VencUa; — adpra»sen!iani  domini 
impcraloris  cum  magnis  donis.  Et  facta  est  or- 
diniAio  ab  imperatore  de  ducibus  et  populis— 
Vcnctie. 
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lerius  eut  ensuite  un  rival  dans  un  tribun 
iKMiiitt6  Félix,  qui  s'était  mis  à  la  léte  da  parti 
adlé,-deveniieaBuite  le  parti  frank;  Fortonat 

en  eut  un  aussi  dans  Christophe ,  évoque 
d'OIivolo.  Api  es  l'extUleFortuiiat,  Félix  et 
Christophe  se  trouvèrent  les  pruictpaux  ad- 
vertiaircj»  d'Obclenus;  et  bien  que  le  parti 
frank  eût  élevé  Obelerius  Ivi-méiue,  et  tàt 
par  oonséquent  vainqueur  en  apparence, 
'  œlnî-d  les  fit  arrAler  et  les  livra  à  la  cour 
grecque  pour  lesreteDiren  exil  ;  il  se  débar- 
rassa ainsi  do  tou<?  ceux  qui  l'onv.uent  faire 
obstacle  à  sa  puissance.  Le  duc  et  le  pa*- 


CIIAP.  II. 

ii  iarcliesc  trouvaient  vis-à-vis  i  un  de  1  auire 
dans  la  même  aiteatioa  oà  fnreot  plus  lard 
le  roi  d*Allemaeiie  et  le  pape.  L'on  ne  devait 
pas  s'élever  aO'Hlcssus  de  l'autre»  et  tous 
deux  exerçaient  dans  le  même  pays  une 
puissance  dont  les  liniitfs  n'étaient  ni  ne 
pouvaient  être  exactement  déterminées.  Ceci 
devait  nécessairement  amener  «a  lutte  qui 
pouvait  ne  se  termioer  que  par  la  ruine  de 
Venise»  on  la  aooDisaioa  de  l'un  des  deux 
'  partis  à  une  puissance  supérieure.  La  I  )onnc 
étoilo  (le  Venise  procora  enfin  la  victoire  au 
pouvoir  ten^ioreK 


S  III.  —  Guerrei  du  roi  Pépin  avec  let  VinUien», 


Pour  resserrer  ses  Kaltoiis  avec  la  cour 
d'Orient,  Obelerius  avait  envoyé  à  Constant 
Unople  son  frère  Beatus  que  le  peuple  lui 

avait  donné  pour  ronèjjne  :  rf»1iii-(  i  y  fut 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs,  et  dès 
lois  il  re{;arda,  ainsi  que  ses  deux  frères  Obe- 
ierios  etTalentiii,  Famitié  de  la  cour  grecque 
oouune  la  base  sur  laquelle  ils  devaient  ap- 
puyer leur  puissance;  bientôt  après  (809) 
ils  se  trouvèrent  entraînés  dans  une  guerre 
contre  le  roi  Pépin  qui  gouvernait  l'Italie 
sous  la  suzeraineté  de  son  père  (1)  ;  le  chef 
cTiuie  flotte  grecque  vola  à  leur  secours, 
nais  il  voulut,  à  ce  qu'il  parait,  traiter  la 
Ténétie  comme  pins  étroitement  soumise  à 
l'empire  d'Orient  que  cela  ne  convenait  aux 
trois  frères-  :  ils  rompirent  avec  lui  (2) ,  et 
con<  lurent  un  traité  de  paix  avec  Pépin,  par 
suite  duquel  Fortuoat  fut  de  nouveau  re- 
connu pourpatriarche  deGrado.  Il  Caut  croire 
que  les  conditions  de  cette  paix  blessèrent 
les  intérêts  du  peuple  ,  ou  du  moins  d'un 
puissant  parti  de  la  Vénélie,  ear  peu  de 
temps  n[)rès  lo  peuple  se  tourna  de  nouveau 
vers  l'empire  grec,  et  Obelerius  et  Beatuf 

(1)  Annale»  BertiiUana,  ad  an.  610.  Pippinns 

rrv  pirfidia  dufum  vcnoticonmi  incitât  us  Vc- 
ociiani  bello  terra  niariquc  jussit  appeicrc. 

(2)  Marin ,  I.  c. ,  vol.,  p.  235. 


lîirent  forcés  d'abandonner  leur  patrie  (I). 

Dans  ces  temps  orageux,  ob  les  rapports, 
tant  à  l'intérieur  qti';U'cxtéripur,  n'étaient  pas 
exactement  déterminés,  où  rien  n'était  stable 
et  sûr,  il  était  naturel  que  les  habitants  se 
rassemblassent  de  plu»  en  plus  sur  les  lies 
les  plus  considérables,  Dotanmentsur  celles 
de  Rivoalto,  Malainooco  et  ToroeUo  (i).  De- 
puis queces  Iles,  avec  quelques  autres  petites 
situées  en  face,  avaient  pu  seules  arrêter  lo 
succès  des  armes  de  l'èpin,  elles  avaient  ob- 
tenu une  prépondérance  marquée  ;  on  y  éta~ 
le  idége  du  ipwvOTnenent,  et  c'est  delà 
que  la  viÂe  actuelle  dè  Venise  tira  d'abord 
son  importance  (3].  Le  doc  ou  doge  (c'est  le 
nom  que  nous  lui  donnerons  désormais)  qui 
succéda  à  Obelerius,  Agnellus  Parlicipatius, 
fut  le  premier  (pii  établit  sa  résidence  dans 
l'endroit  où  fut  plus  tard  bàli  le  palais  du 
doge. 

Bi«i  que  Venise  ne  se  soit  pas  sépnée  de 
r^npire  d'Orient  par  un  acte  formel,  comme 

Rome,  nous  pouvons  d'  ormais  la  consi- 
rlérer  comme  formani  un  état  indépen- 
dant. L'influence  que  la  cour  byzantine  con- 
serva encore  pendant  long-temps  à  Venise, 

(1)  Marin    l.C,  p.  261. 

(2)  Manu,  Le.,  p.  2il. 
(3j  Marin,  1.  c,  p.  963. 
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fut  contrebalancée  par  l'influeDce  dit  pa- 
triarche (jui,  depuis  qu'il  avait  obtenu  les 
droiiâ  d'tiniuuiiiié  pour  ceux  Uo  ses  biens 
situés  svr  le  territoira  frank  {803),  s'é- 
lait  voué  à  la  délenie  des  intéréls  des 
Franks  (1). 

Liée  par  son  commerce  avec  les  états  sar- 
rasins, fdrmant  par  sa  position  une  espèce  de 
point  interiuédiaire  outre  le  [)lus  grand  em- 
pire de  l'Europe  orieniaK',  celui  de  Cuiistan- 
tinople,  et  le  plus  grand  empira  daFEurupc 
occidental^»  l'eiDpire  des  Fnuiks ,  la  fortune 
et  rindépendanoe  de  Venise  augmemitent 
d'âne  naniàreTnimeotauipMaanief  sur- 


fis 

tout  depuis  que  l'empire  frank  s'étnit  de  plus 
en  plus  divisé  et  affaibli  après  la  jiioi  i  do 
Karl -le- Grand.  Le  bulin  et  les  prisonniers 
de  tous  les  partis  qui  se  faisaient  la  guerre 
s'entaasftieat  à  Venise  comne  dans  on  mar- 
ché da  monde»  et  pendant  que  presque  tow 
les  états  et  tous  les  peuples  étaient  trop  oo» 
cupés  cbezeuxj  ou  delours  luttes  contre  leurs 
ennemis,  pour  pouvoir  y  pnser  h  étendre  leur 
comnicrco  extérieur,  tous  les  efforts  de  Ve- 
nise tendaient  à  co  but ,  de  manière  que  cet 
état  étaiten  quelque  sorte  te  canal  par  lequel 
tous  les  antres  opéraient  leurs  échanges  lé- 
eiproques. 


S  l\,-l4  roi  Btmhard. 


Pépin  nonmt  nvanl  son  père»  en  811» 
laissent  cinq  filles,  et  nn  fils  qui  se  nom- 

iBiatt  Bemhard.  II  fut  enterré  à  Vérone  dans 
réf»!!'??»  <le  Saint-Zénon.  Peu  de  temps  après, 
proV  aljk  menl  en  octobre  812,  il  fut  remplacé 
par  son  iils  bernhard,  qui  avait  été  envoyé  à 
aon  grand-père  sur  les  bords  dn  Rhin ,  et 
qui  Alt  reconnu  par  celui-^  pour  régent  dn 
royaume  d'Italie.  Une  assemblée  génémiede 
l'empire ,  dans  laquelle  Ksrl  s'associa  son 
fils  Lodwig  (Louis'  ,  qui  rerut  plus  tard  le 
surnom  de  Pieux,  confirma  à  Bernhard  le 
titre  de  roi  d'Italie  (2),  et  décida  qu'aprèsla 
mort  de  KnrI-le- Grand,  il  conserverait  ce 
titre  A  la  même  condition,  c'est-Antifo 
qu'il  devrait  reconoaltro  la  suzeraineté  de 
l'empereur  Louis.  La  position  d'un  roi 
frink  de  l'époque  karolingienne  soumis  à  un 
euipereur  frank  était  tout-à-fait  analogue  à 
celle  de  l'empereur  lui-même  ;  seulement  les 
rois  étaient  les  vassaux  de  Fempereur,  par 
conséquent  obligée  de  lui  rendre  foi  et 
bonunage;  et  aumitôt  que  r  empereur  se 

(1)  En  l'an  803.  Cf.  Ughelli,  JUdiaStuta, 
vol.  V,  p.  1095,  où  l'acte  se  trouve. 

(2)  Ânnalês  B«rtiniani,  ad  an.  B13  :  <i(Ca- 
rolus)  Beraardnm  oqKttem  iunm,fllinm  Pipini 
fllU  sni,IlBii»pneièi^t»et  rcgem  appeihui  jusNt.s 


-trouvait  sor  le  larritofare  de  Tna  d'eux,  il 
«argeit  lepeovoirdans  touiaeleebtanobea 

du  gouvernement ,  comme  le  souverain  lui- 
même.  Pépin  avait  dôjfi  été  ainsi  placé  vis- 
à-vis  de  Karl,  et  iieruiiard  resta  dans  la 
même  situation.  Mais  iiari  mourut  peu  de 
temps  après  avoir  doté  son  petit^fils  de  cette 
manléie  (en  janvier  Sih  ). 

Sur  l'ordre  même  de  Lodwig,  lent  Benn 
hard  se  rendit  à  Aix-la-Chapelle ,  probable- 
ment  pour  pr<^!or  serment  de fidclitt''  ;iunon- 
veau  suzerain ,  et  revint  en  Italie  comblé  de 
présents  par  son  oncle. 

Depma  iottg-ieB^)8  déjà  les  Italiens  ne 
supportaient  qu'avec  peine  la  domfamtidn 
sévère  et  bien  réglée  dee  Franks;  la  docilité 
n'était  pas  dans  leur  caractèi«,  et  yii  m 
pouvaient  être  contenus  que  par  une  force 
supérieure.  Il  paraît  tju  un  des  partis  hos- 
tiles aux  Franks  se  souleva  aussitôt  après 
la  mcrtde  Kari-le«Ginnd  (1),  et  que  le 
jeune  Bernhard  n'eut  pas  aseei  d'énergie 
pour  se  soustraire  &  son  influence.  Peut-  être 
cette  circonstance,  qui  ne  put  rester  igno- 
rée de  l'empereur  Lodwig ,  le  détermina  à 
mander  Bcrobard  à  Aix-la-Chapelle.  La 


: 


(1)  Cr.  Lebret»  BM.  r/loMi,  vol.  r,  p. 92. 
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jeunesse  et  le  caractAre  facile  de  Bernhard 
le  lui  firent  paraître  si  peu  siaitfrereux,  qu'il 
le  renvoya  comblé  des  marques  de  sa  bien- 
veillance. 

A  cette  époque  le  pape  Étôenne  TV  flt  an 
voyage  ea  Fimee,  et  eoimmn«  Lodwig-lé- 
PienxâRhràni,  en81€*  Il  mourut  peu  de 
temps  après  son  retour  à  Rome.  On  élut  à 
sa  place  Pascal  !•%  à  qui  Lodwij;  fit  encore, 
dit-on,  présent  d'un  territoire  fort  éteiulu  :  le 
seul  témoignage  ancien  deoe  feitest  celui  d' A- 
nMiase-le-Bibliothteaire,  pauvre  éerîTaîn, 
qui  épouse  loujonraet  aana  examen  les  inté- 
rêts dea  évéqoea  de  Rone»  et  dont  en  outre 
l'ouvrage  ne  nous  est  pan-^enu  que  chargé 
d'interpolations.  On  a  donc  pleine  raison  de 
douter  de  l'étendue  qu'Ânastase  attribue  à 
la  donation;  et  la  biographie  de  Lodwig,  qui 
n'a  pour  but  que  de  oonUrmer  lea  piiviléges 
déjà  concédés  précédemment  au  Saini^ge, 
ne  mérite  pas  seulement  plos  de  croyance 
par  la  m^iniére  dont  elle  rripporte  tous  les 
faits  antérieurs  »  mais  elle  indique  seule  les 
relations  telles  qu'elles  se  laissent  recon- 
naltio  dtna  la  aoite. 

Cependant  le  parti deaméoontenia enicalie 
avait  complètement  entraîné  Bernhard  dans 
sesvuesfl).  T  o  hvig  reçutà  Aix-Ia-Chapello 
Ja  nouvelle  que  Bernhard  occupait  les  pas- 
sages par  lesquels  les  pays  franks  lu  nord 
communiquaient  avec  l'Italie.  Aussitôt  il  leva 
une  grande  armée  en  Firanoaelen  Allemagne, 
«tniarehtcontreBemhard,avaotqneoeloi-ci 
ftt suffisamment  préparé;  les  perftdea Ita- 
liens ,  efTmvés  r;ipproche  de  l'empereur, 
abandonnèrent  leur  roi ,  et  il  ne  resta  plus  à 


(1)  «  Per  exhortationem  malorum  hominnm 
ektollensseadversnspatruum  suum.  Opus  The- 
^tkanpttc  IWv.,  AtfMfft.  LÊd,,  ap.  Du- 
ehesoe,vol.ii»p.9Ba. 
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celui-ci  d'antre  parti  que  de  faire  sa  soumis^ 
sion.  11  y  avait  à  la  cour  un  pani,  ayant  l'im- 
pératrice à  sa  téte,  qui  voulait  se  débarrasser 
de  Bernhard,  pour  faire  <le  l'Italie  l'apanage 
da  fils  de  celte  princesse  ;  roccaaion  était 
trop  belle  ponr  qu'il  la  manquât.  Le  prince 
ayant  été  condamné  à  mort  comme  violateur 
du  serment  de  fidélité  î\  son  S'r/er;iin,  sa 
peine  fut  (  unniuce,  et  Tempereur  le  con- 
damna seulement  à  avoir  les  yeux  crevés  ; 
mais  le  parti  de  Timpératrice  fit  en  sorte  que 
cette  peine  fftt  exécutée  avec  tant  de  cruau' 
té,  que  Bernhard  mourut  trois  jours  apréa 
(probablement  au  commencement  de  818). 

Lorsque  Lodwjg-le-Pieux  fut  informé  de 
la  mort  de  son  neveu,  il  se  >  appela  les  pro- 
messes solennelles  qu'il  avait  faites  à  Aix-la- 
Chapelle  àson  vieux  père,  promesses  par  les- 
quelles il  sTétait  obligé  4  remplir  aea  inten- 
tions envers  tous  ses  descendants»  et  il  se 
désespéra  de  sa  condescendance  ;  il  gémit  pu- 
bliquement de  sa  fiiiblesse,  pleura  et  chercha 
à  racheter  par  ses  larf^esses  envers  le«;  pau- 
vres et  les  églises  le  péché  qu'il  avait  commis. 

Do  reste  la  révoltede  Bembard  est  le  pre- 
mier événement  â  propos  duquel  lea  évéqiei 
s'arrogèrent  dans  l'Italie  iîraoke  la  même  in- 
fluence politique  que  possédaient  déjà  depuw 
ion temps  les  éyéques  de  France  et  d'Al- 
lemajjiu'.  Anseime,  de  Milan,  et  Wolfold, 
de  Crémone,  en  furent  les  pr  incipaux  insti- 
gateurs, eta'ila  ne  fimnt  pas  privés  de  la 
vue,  comme  les  aotrea  comtes  et  chevaliers 
franks  et  longc^rds,  si  l'on  se  contenta  de 
les  déposer  et  renfermer  dans  un  cloître,  c'est 
à  leur  di;;nîté  et  à  la  quîilité  de  leurs  juges 
(  c'étaient  d  autres  évéques  )  qu'ils  durent 
celte  indulgence;  1^  laïques,  moins  coupa* 
bles,  furent  bannie  on  contraints  d'embrasser 
la  vie  monaatique,  et  lea  eocléaiaaiiqaea  ren* 
formés  dans  des  couvents. 
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CHAPITRE  III 


HISTOIRE  D'ITAtlB  SOUS  LOTUBR  I«  ET  tODWIG  II* 


Pea  de  temps  après  la  mort  de  Bemhard, 
Lodwig-lr-Piniix  (!onn;i  l'Italie  à  son  fils 
Lother,  comme  kart-lc-(irand  l'avait  d'abord 
donnée  à  son  fils  Pépin  ,  et  ensuite  â  Ber- 
nhard.  Lother  m  rendit  en  Italie  comme 
Bentenaiit  de  son  père  aotts  le  tiire  de  roi , 
et  depuis  823  il  fût ,  par  un  couronnement 
solennel,  associé  à  Tempire,  sous  le  titre 
môme  d'empereur.  T.o  «onvernrmont  do  î.o- 
iher  en  Italie  ne  s  est  disiiiigué  eu  rien  ; 
les  guerres  qu'il  a  faites  conire  son  père 
et  ees  frères  eont  en  dehors  de  l'Italie 
mène ,  et  n'ont  dlmponance  ponr  ce  pays 
qu'en  ce  qu'elles  reooaTelèrent  souvent  le 
fléau  de  rheerbann  et  des  grandes  expé- 
dilions. 

Les  institutions  karolingiennes  sù  maintin- 
rent intactes ,  et  leur  influence  se  développa 
de  pins  en  plos.  Lodwig-le>Pienx  ^  Lother» 
comme  Karl  et  Pépin  ,  voulurent  jouer  le 
rcMe  de  législateurs  en  Italie  ;  mais  leurs  lois 
ne  sont  que  des  dévelof^pements,  ou  des  ex- 
plications des  princiiH  s  [iomvs  par  Karl-le- 
Grand.  Les  devoirs  et  les  droits  des  missi 
donilmn'  forent  phis  exactement  déterminés  ; 
on  imposa  des  bones  aux  piétcntions  des 
évéqpes;  mais  on  prodigua  â  leors  églises 

mST.  n'lTAUB.1 


des  libertés  et  des  privilèges  de  tontes  sortes; 

on  fit  nit^mc,  qiKmjMo  inutilement ,  quelques 
tenlaiives  pour  riuiuMici  la  noblesse  romaine 
à  une  vie  plus  civilisée ,  (»our  1  engager  à  so 
livrer  au  commerce.  Le  pape  ne  pouvait  dé- 
sirer l'intervention  constante  de  rempereur 
dans  les  affaires  de  la  principauté  de  Rome» 
parce  qu'il  avait  à  craindre  de  se  voir  lui- 
m^^nie  tout-n-fait  soumis  h  la  puissance  tem- 
porelle; mais  il  ne  voyait  aucun  inconvénient 
à  une  intervention  passagère,  parce  qu'il 
était  trop  fitibte  par  Ini-méme,  et  qa*il  se 
trouvait  alors  impliqué  dans  les  ftctkms  de 
la  noblesse. 

Loij\vi(j-îc-rienx  moarul  en  840,  et  après 
une  tentative  infnirturtise  pour  s'empa- 
rer de  tout  1  empire  karolmgien,  Lother  fit 
avec  ses  frères  en  843  le  Anneux  traité  de 
Yerdun ,  par  lequel  il  obtint,  outre  Tltalie  » 
les  pays  situés  entre  le  Rhin  et  la  Meuse» 
l'Escaut,  la  SaAne  et  le  Rhdne,  par  consé- 
quent le  centre  mc^c  de  l'empire  frank.  Lo- 
ther resta  dans  cette  partie  de  ses  étais  :  il 
transmit  le  gouvernement  d'Italie  à  son  fils 
Lodwig  II ,  qui  reçut  le  titre  de  roi  d'Italie. 
C'est  sous  Lodwig  n  que  commencèrent  eii 
Italie  toas  les  tronbles  qui  agitaient  d^  de- 
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puis  long-temps  la  partie  septentrionale  do 
r empire  de  Karl-le- Grand.  Ces  troubles 
fuient  les  plaies  du  pays ,  et  d'autres  causes 

de  misère  vinrent  s'y  joindre  encore  :  les  in- 
térêts des  riches  vassaux,  des  (lir;nitaircs 
puissaiils  et  des  erclésiasttquos  se  séparo- 
reiu  de  on  plus  de  ceux  du  gouverne- 
ment :  les  uns  luttèrent  pour  étendre  leurs 
privilèges,  les  autres  pour  les  leur  enlever; 
mais  ce  qui  fit  plus  de  mal  que  tout  cda>  ce 


CUAP.  III. 
furent  les  attaques  des  barrasins  et  des  Nor- 
mands, et  la  guo're  des  Romains  et  des 
princes  de  Bénérent. 

Le  récit  des  descentes  des  Sarrasins  se 
lie  Hroitoinoni  à  l'iiistoirp  <lo  la  Sicile  ,  et  il 
I  importe  par  conséquent  de  retracer  d'abord 
cette  histoire  que  nous  avons  presque  com- 
plètement laissée  de  cùlé  jusqu'à  présent , 
avant  d'exposer  les  événements  qui  se  sont 
passés  sous  leiégne  de  Lodwig  II. 


S  U,—Hisloire  de  la  Sieite  depuis  Viavation  det  Long(^>ardi  jusqu'à  Lodwig  11. 


Jamais  la  Sicile  n'avait  été  conquise  par  les 
Lopgobards;  elle  était  restée  provincede  l'em- 
pire d'OrtwtetavaitcommeteUecottservé  son 

ancienne  constitution.  Un  gouverneur  impé- 
rial ,  qui  portait  le  titre  de  patrice ,  était  h  la 
téte  de  radmiiii&iiation  civile  et  militaire , 
qui  était  analogue  à  celle  des  autres  provin- 
ces romaines.  Après  Tinvasion  des  Longo- 
bards,  la  cour  grecque  confia  au  patrice  de 
Sicile  le  gouvernement  de  toutes  les  autres 
possessions  qu'elle  conservait  sur  le  conti- 
nent di'  l'Italie,  au  sud  de  >'aples,  parconsé- 
queiu  dans  la  Calabrc.  Toutes  les  possessions 
grecques  au  nord  de  cette  ville  »  et  Naples 
elle-même ,  demeurèrent  sous  le  pouvoir  de 
l'exarque  «îo  Ravenne*  La  Sardaigne  et  la 
Corse  dépendaient  du  gouvernement  d'A- 
frique. 

Pendant  long -temps  la  triste  situation 
de  l'empire  d'Orient  n'avait  eu  d  autre  in- 
fluence sur  la  Sicile  que  de  feire  tirer  presque 
d'elle  seule  tous  les  revenus  que  fournissaient 
autrefois  les  possessions  plus  étendues  de  l'oc- 
cident. Dans  la  dernière  moitié  dti  vii«  siècle, 
en  t)62,un  empereur  byzantin  ,  (Constant  H, 
s'avisa  de  faire  en  Italie  uno  visite  qui  res- 
semblait beaucoup  k  une  expédition  de  pil- 
lage; toutoe  qu'il  yavaiti  Rome  et'i  Naples 
en  objets  d'art  et  en  travaux  précieux  et  qui 
pouvait  se  transporter  ,  fut  enlo\  é  et  conduit 
en  Sicile.  Pcuuîaiii  ce  voyage  l'entretien  de  la 
cour  retomba  tout  entier  sur  la  Sicile,  la 
Calabre ,  l'A^ique ,  la  Corse  et  la  Sardai- 


gne ,  qui  succombaient  sous  le  fardeau  des 
impôts  ;  car  dans  ces  pays ,  notamment  en 
Sidie ,  l'église  romaine  possédait  la  plupart 

des  domaines,  de  manière  qn*une  grande 
portion  des  produits  sortait  chaque  année  du 
pays  sans  rien  rapporter  en  retour.  Le  far- 
deau qui  pesait  sur  ces  provinces  était  si 
lourd ,  que  la  domination  des  Sarrasins  pa- 
raissait préférable  en  comparaison ,  et  que 
beaucoup  d'habitants  s'enfuyaient  (1)  auprès 
des  Arabes  qui  étendaient  alors  de  toascù" 
tés  leur  puissance. 

Constant  fut  enfin  assassiné  dans  le  bain 
avec  un  seau  (2) ,  Tan  6G8 ,  et  un  certain 
Miris  »  Arménien ,  prodamé  empereur  de 
Sicile.  Ce  qui  lui  avait  gagné  la  fsveur  et 
l'enthousiasme  des  Syracusains  ,  c'était  la 
beauté  cxtraortlinaire  dont  la  nature  l'avait 
pourvu  (3).  Constantin  IV,  HLs  de  l  empereur 
assassiné ,  marcha  contre  Miziz  ;  celui-ci , 
voyant  que  seul  fl  ne  serait  pas  assez  fort 

(1)  Beaucoup  quittaient  leurs  femmes  oi  leurs 
enfants  jiour  s'irhnpper  :  a  et  alia  mulla  itiauilila 
perpessi  sunl,  ut  nlieui  spcs  vit<e  non  remane- 
ret.  »  Gf.  Code»  i^^bmat.  SkOtm  t^leg.  Johan- 
nes  de  Johannc  Tauremenitaaufl(PaDomii  17199» 
tom.  I,  p.  307. 

(2)  MiTà  ndJ^iau.  Georgti  Cedf^,  Histor, 
Compend.y  edU  Venet.,  p.  314;  ed.  Paris, 
p.  436. 

'i)  'Uv  -^àp  eûwptirr,;  xaî  wpaiOTXTCî.  CedrcnUS, 
I.  c,  et  Thcophanes,  in  Chronoj/raphia ,  e^.  Ve- 
nd. ,  p.  233  ;  cd.  Paris,  p.  293. 
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pour  résister,  a|>(>e!a  à  mn  secours  les  Arabes 
d' Égy pte  ;  mais  avaiii  qulb  fusenc  arrivés , 
Conaiantia  avait  déjà  pris  Syractne.  Mim  Ait 
fidt  prisonnier  et  perdit  la  vie  avec  (es  plus 
distingués  de  ses  partisans.  Constantin  r(^~ 
tourna  en  triomphe  à  Dunstantinople.  Quand 
les  Arabes  arrivèrent ,  il  était  trop  larU  ; 
pour  venger  Miziz,  ils  se  Uvrèréiit  aux  cruau- 
tés les  plus  inouïes,  pillèreot  et  OMasacrèfeot 
toat.  De  Syracuse  ils  se  répandirent  dans 
toute  l'ile  qu'ils ravagèrentetabandonnéreot 
ensuite  '1  ). 

Quoique  ()p|)rimée  par  les  officiers  de  l'eni- 
pereur  et  les  délégués  du  pape,  1  ilere«>ta  du 
moinsdans  on  état  assea  paisible  depuis  cette 
Cfioqne  jusqu'en  718.  Mais  cette  année , 
un  eertain  Basile  se  fit  proclamer  empe- 
reur sons  le  nom  de  'l'iherius,  11  dut  priii- 
cipalement  son  élévation  au  patrice  Ser- 
gius,  et  conserva  le  pouvoir  en  Sicile  tant 
que  Gonstantinoplc  fîut menacée  par  les  Sarra- 
sins. Qoand  la.capitatefut  délivrée»  un  non- 
▼eau  patrice  fut  envoyé  en  Sicile  »  et  Sergius 
s'enfuit  près  des  Longobards  avec  son  em- 
pereur. Coux-ci  livrèrent  ïiberiiia,  qni  fut 
décapité  [2). 

Après  cet  événement  tout  reprit  en  Sicile 
aen  andnnne  nurdie ,  seulement  la  querdie 
sur  le  enlte  des  ima^s  amena  la  confiscation 
despatrUnoineB{8)  que  l'église  romaine  pos- 


(1)  Paul.  Diac.  v,  13.  Toutes  les  choses  pré- 
cieuses que  Constant  avait  entassées  en  Sicile 
tombèrent  entre lesnisinsdes  Sarrasins. «Au» 

fercntcsquoqtip  prredam  ulminm,  et  nmne  illtirl 
quod  ('.onstims  Angustus  a  Roma  abslulcrat, 
urnaaieulum  in  acre  ctdivcrsis  spccicbus,  sic- 
que  AleiandriBmreveni  snnt.»  Abu  Abd  Allah 
al  Novairi,  dans  son  histoire  de  Sicile,  parle  éga- 
lement de  ces  choses  f)réeieusc8 ,  et  dit  que  le 
chef  de  cette  expédition ,  Abd  Allah  bcn  Kais  al 
Penwi ,  les.  enieja  au  Mwllfe  :  «  isqae  sd  In» 
diameatransmisit  rUt  iUorum  prctium  augeret» 
idque  œgre  tuleruiit  Moslemi.  »  Cr.  Rerum 
arab*  qux  ad  hist.  Sic.  spcc tant  colicctio,  opéra 
Km*  Gregorio  (  Panormi,  an.  1790),  p.  2. 

(9)  Theophaues  m  C h rooog raphia,  ed.  Ve- 
DCt,  p.  20.').  eti.  Paris,  p.  :m. 


LOTHER  I"ET  LODWIG  H.  H7 
sédait  en  Sicile ,  et  les  revenusde  l  empei  ('^lt• 
s'al^gnlenlèrent .  ainsi d'une  manière  qui 
n*ln^posa  aucune  dwrge  :anx  babitants  de 

nie  (1).  Lorsque  le  pape  s'unit  aux  Franks 
et  s'affranchit  de  l'empire  d'Orient ,  la  Sicile 
se  sépara  aussi  de  sa  juridiction  et  reconnut 
celle  du  patriarche  de  Constantinople.  Ce  qui 
améliora  encore  im.  peu  le  sort  des  Siciliens, 
c'est  que  les  lieutenants  des  eanpereurs ,  lee 
patrices,  comme  ils  s'appdaient,  arrivè- 
rent peu.  à  peu  à  la  position  ordinaire  des 
gouverneurs  des  états  orientaux  :  ils  li- 
vraient à  la  caisse  impériale  les  sommes  «{ut 
leur  étaient  demandées,  et  dans  tuui  le  reste 
agissaient  comme  princes  iodépendanis.  lia 
prirent  ainsi  plus  dlntèrèt  .au  pays  qu'ils 
gouvernaient,  et  en  même  temps  les  habi- 
tants virent  on  eux  une  sorte  d  apjuii  coriirf 
les  oppressions  «'xtraurdinirn».-  <ie  la  cour 
byzantine.  Les  choses  eu  viurciiiau  point  que 
le  patrice  Elpidius,  se  liant  sur  l'attachement 
des  Siciliens ,  osa,  vers  la  fin  du  vni*  siècle, 
résister  à  main  armée  à  rim|)ératrice  Irèno». 
Il  est  vrai  qu'il  finit  par  être  vaincu  et  fut 
oblif^é  fie  chercher  un  refufje  près  des  Sarra- 
sins, qui  venaient  de  s'emparer  de  l'Afri- 
que (2).  A  ses  instigations,  ceux-ci  conuncu- 
eèrent  de  nouvelles  attaques  contre  la  Sicile. 
El|ûdina ,  qui  prenait  cbea  eux  le  titre  d'em- 
pereurgrec,  nourrissait  l'espoir  d'être  bientôt 
mis  en  jvfissession  des  territoires  qtril  reven- 
diquait; mais  cet  espoir  fut  trompé.  La  Sicile 
resta  encore  quelque  temps  soumise  à  l'em-* 
pire  d'Orient. 

En  8S0  les  Sarrasins  s*empar^ent  de  Pa^ 
lorme,  qu'ils  possédèrent  peu  de  temps;  les 
Corses  qui ,  en  défendant  la  Sicile  contre  les 
conquérants  nui.>iulni;ins,  '^:>v;iien!  bien  (|u*ils 


ixx>.r,atxt;  ixiïxXot  Ttpu^uya  }^uaicu  -oÀavTa  rfi% 

(Théophanes  ,L  c,  ed.  Venet.^p.  974;  cd« 
Paris ,  p.  343  sq.  ) 

(1)  L'élévation  des  impôts  au-dmus  du  tient 
du  produit  ne  Ait  qu'une  mesure  lempersirt 
prise  par  Léon  TArnoénien  pouT  Compenser  la 
perte  d'une  flotte. 

(2)  Tbeopbanes,  L  c*,  ed.  Veoet.,  p.  c4 
Paris,  p.  384. 
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travaillaient  à  leor  propre  défea8o,entre- 
primiiuM  eipéditkm  «o  AfUqm  néiM,  «t 
IbreéMAt  ainsi  les  SarranM  d'abandonner 
lears  concpiètes  de  Sicile  pour  voler  à  la  dé- 
fense de  leur  patrie.  Les  (Corsos  ne  purent  se 
maintenir  long-temps  en  Afnquo  ,  ei  en  825 
la  ville  de  Girgenti  tomba  de  nouv  eau  entre 
iM  nain*  des  inittiilinaiit.  Cet  esprit  d'inao- 
bordittHioii,  qii  légmit  alen  tiir  toMe  11- 
talie»  qui  poriail  à  dMidiar  secours  contre 
toute  espèce  d'oppression  près  de  l'ennemi 
de  ropprc5<?cnr ,  qui  faisait  excuser  toutes 
les  infractions  à  la  foi  promise,  qui  pour 
èfîMr  le  cbàiiflMnt  «o  appelait  à  reomni  de 
oihii  qai  Miit  chw^é  de  rappliquer,  cet  es- 
prit s'était  peu  à  peu  répandu  Sieiie  et 
s'Atirtt  emparé  de  toutes  tes  classes.  Quicon- 
que était  m<^content  du  pouvememenl  des 
Grecs,  s  entuyail  à  Girgenti,  ou  s'embar- 
quait pour  l'Afrique  et  cherchait  pr^  des  mu> 
indnaaswiatOe,  e«  dee  seyens  de  ven» 
feanee,  Qund  une  fou  les  eliOMe  en  étaient 
arrivées  M  »  la  position  forçait  souvent  même 

(vtractères  les  plus  honorables  à  foirodé- 
fection  ;  rnr  il  devenait  facile  de  représenter  h 
Coiistautinopie  les  fonctionnaires  cumnie 
alliés  des  SarraiiasM  traîtres  à  l'empire,  et 
raoauM  le  plas  inonoeat  »  que  la  oioaHiie 
stniiiainsi  atteint ,  a^araii  gaère d'autre  res- 
source que  de  chercher  eonealot  dans  ane 
trahison  réelle  (  1  ) . 

Pendant  que  Pbolin  était  pairicede  Sicile, 
un  certain  Ëupbemius  gouvernait  comme  duc 
m  district  militaire  de  l'Ile  (S).  EapMas 
éiail  im  0nerrier  pléln  de  Inwoara ,  qii»s*é- 
lait  particulièrement  distingné  eontre  les 
Samnns,  leur  arait  pris  beaaconp  dabntia. 


(1)  Les  accnsatioDs  de  cette  sorte  se  présen- 
tent ssvventdsns  IcséorivdasbjnatinB.  On  en 
tnmvera  astssMMnk  en  ensqil»  dans  Xisnft 

6r<immattei  ehonagnfkiê,  sd.  Venst.,  p.  858, 
ed.  Paris,  p.  450. 

(S)  Abo  Abd  Allih  al  Novairi  nomme  Pbolin 
Phasttn  et  dit  qu'il  Ibc  enroTéea  8iolleea8le. 
Mais  le  Tait  qu'il  raconte  arrÎTa  en  836;  I!  y  a 
id  emor  de  date,  ou  faute  de  copiste.  Plintm 
qui  ait  Un  èfidanuMut  le  Phastin  de  Novairi! 
devint  patries  de  Sieile  en  834. 


CHAP.  III. 

et  que  ses  snocès  mêmes  pouvaient  porter  à 
s*aftnneiiir  de  toute  rifle.  Il  a'étrit  point 
difficile  àlan  à  nn  général  aimé  de  ses  sol~ 

data  de  commettre  impunément  les  plus 
grandes  violences.  Euphemius  aimait  une 
jeune  fille  que  ses  parents  avaient  drsiinée 
au  cloître  dès  son  enfonce.  11  I  cuieva  du 
doltre  par  violence  (i)  et  eSe  récnt  easaiie 
arec  lai  ceanne  oenenbine. 

La  jeune  fille  était  d'une  famiBe  distin- 
guée ,  et  ses  frères  pf)rtArent  leurs  pTaintes 
au  patrice.  Olui-cî  cdunaissaii  le  crédit  et 
la  puissance  du  c*uupable;  il  prévoynt  les 
oonséqaences  que  pourrait  entralaer  une  ré- 
pressiott  violente  et  9  ee  sentait  par  oaosé- 
queat  disposé  à  sacrifier  le  droit  d'une  seedé 
fomille  au  bonheur  de  Tile  entière.  Mais  les 
frères  ne  s'arr<^tèrcnt  pas  là;  ils  portèrent 
leurs  plaintes  jusqu'à  la  cour  de  l'emiMîreur , 
qui ,  moins  bien  instruit  de  l'état  des  choses, 
demanda  an  patrice  In  chàtiaeni  d1Bn|ihe- 
miue(9).  Leduc  trouva  de  Happai  piéadîeses 
subordonnés  ainsi  que  près  éêê  antres  chefo 
militaires;  s'il  était  puoi ,  tous  pouvaient  être 
inquiétés  pour  des  fautes  semblables  ;  iis  le 
défendirent  donc  et  le  proclamèrent  leur  em- 
pereur. Trahi  plus  tard  par  «n  dea  siens  et 
vaiacn  dans  une  bataille  paraaite  de  «un 
trriiîson ,  Euphemius  se  rendit  en  Afrique 
près  des  Sarrasins ,  et  offrit  de  leur  payer 
tribnt ,  s'ils  voulaient  le  reconnaître  comme 
empereur  de  Sicile  et  l'aider  à  conquérir 
l'île.  Le  prince  aglabiie  de  Kairwan,  ZiadaA 
Alldi  ben  IMibn  (n) ,  en  apprenant  com- 
bien laSicile  était  prtsdesantres  possesaioos 


(f)  Ufk  imrii»  àmtKt  éf».  Georgii  Ccdreni . 
Hùtcr.  Cr^mp^,  ed.  Venet. ,  p.  403  ;ed.  Pa- 
ris  ^p.  5hA 

(â)  Abu  Abd  Allah  al  Novairi  ,  hiiU  fik. 
i«r  cto^>  in  rer.  ersb.  qne  ad  hiit.ttc«speot4 
collect.  RosariiGregor,  p.  3. 

(rt^  î.o<i  noms  arabes  ont  éié  étrangement  dé- 
figures par  les  écrivaioj>  occidcauui.  Di^uis 
quelque  temps  les  savants  Iss  sot  bsaneeap  ree- 
Ûfiés.  Nous  laissons  ici  pour  ces  non»  l'ortbo- 
f^rnphf^  .le  Leo  ,  qui  s'appuic  tOUfOUfs  surit 
texte  arabe  et  le  cite  nésoa  d«w  ses  notes. 

(  ^fsl.  dis  Irad»  ) 
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de  l'empire  grec,  et  combien  elle  était  éloi- 
gnée de  l'Afrique,  nepenstpliHièeDfiirela 

conqn^iepourlui-ni<lmo  ;  mai*  pour  .ippuyer 
£uptieuiius,  il  ordoniu»  de  lenier  une  ex[)édi- 
tion,  dont  il  conâa  la  direction  à  son  général 
Kadi  Àaad  ben  al  Ferath.  Eiqpheeiiw  mint 
en  Sicile  en  SSTaTec  ses  propres  vaisseaux  et 
cent  bâtiments  sarrasins,  qui  portaient  700 
cavaliers  oi  10,000  hommes  de  pied.  Lesgens 
deKatli  Asad  mirent  toute l'îloà  feti  et  ;\  sann-: 
tont  ce  qui  ne  passa  pas  à  Euphemiiis  s'en- 
fuit dans  les  places  fortes,  et  Syracuse  m^ine 
fiil  Tîvement  passée,  i'avtdité  de  Kadi 
Asad,  qui  ne  voulait  accepter  aucune  oondi' 
tion,  sauva  Syracuse.  Il  tomba  malade,  et 
monrot  pendant  le  si^;  l'armée  musul- 
mane nomma  pour  son  successeur  Moham- 
med ben  Abi  al  Giauari,  et  continua  d'assié- 
gerSyracuse,  jusqu'à  ce  qu'une  flotte  grecque 
arrivftt  pour  la  délivrer.  Euphemius  se  porta 
alors  contre  Enna,  sous  les  murs  de  laqudie 
il  périt  par  un  assassintt  (1). 

Les  Sarrasins  restèrent  encore  en  Sicile 
après  la  mon  d'Euphemius  ;  une  armée,  que 
le  patrice  Theodotus  avait  rassemblée  en  Ita- 
lie, et  qu'il  mena  contre  eux,  fut  taillée  en 
pièces  en  S&9*  Après  la  mort  de  Mohammed, 
fls  cboisirent  pour  le  remplacer  Zafaar  ben 
ItoKgut.  Us  éprouvèrent  d*abord  des  revers 
sons  son  commandement;  mais  bienlAt  fla 
reçurent  d'Afriqno  pi  d'Espagne  des  secours 
qui  sauvèrent  la  conquête. Theodotus  mournt; 
Messine  tomba  en  831  au  pouvoir  des  infi- 
dèles (2]  ;  les  antres  viOes  éprouvèrent  suc^ 
oeasivement  le  même  destin  (Païenne  dès 
Tannée  suivante)  (3).  Bient6til  ne  resta  pins 
aux  Grecs  que  Syracuse  et  Taormina.  n  pa- 
raît que  les  grandes  ville<î  qm  tombèrent 
entre  les  mains  des  Sarrasins  ohimrent,  par 
capilulalion,  de  conserver  leui  i  lois  et  leurs 


(1)  C'est  ainsi  que  Novairi  indique  le  \im  de 
n  mort;  Cedrenus  rapporte  quTuphcmius 
mourut  peodani  le  siégo  de  Syracuse. 

(2)  Chronic.  Sic.  Catitîihri},'.  ad  an.  831. 

(3)  C'est  la  date  que  donne  lu  Cliromcon  Cant. 
IVevdrî,  I.  c,,  p.  7,  place  la  couqu^te  de  Pa- 
ïenne en 


ynm  i*'  et  wmm  n.  lu 

institutions  ;  car  les  ducs  (  que  dans  le  grec 
corrompu  de  la  Sicile  on  appelait  straticoti] , 
qui  naîiirollement  perdirent  beaucoup  de  leur 
importance  militaire,  conservèrent  la  juri- 
diction criminelle  sur  la  population  romaine 
des  viOes,  et  se  maintinrent  dans  cette  posl- 
tton  tout  le  temps  de  la  domination  des  Sar* 
rasinaetdes  Normands,  jusqu'à  l'avènement 
de  la  maison  des  Bohenstauffen  (1).  Novairi 
dit  explicitement  de  Palerme  qu'elle  se  ren- 
dit a[)rès  avoir  obtenu  une  capitulation  (2). 

Depuis  la  prise  de  Palerme,  les  princes 
aglabhea  oonsidéTèrent  la  Sicile  comme  une 
de  leurs  provinces.  Mohammed  ben  Abd 
Allah  ben  al  Agiab  fut  le  premier  toir  qoi 
fixa  sa  résidence  dans  l'Ile.  Le  gouverne- 
ment que  les  Sarrasins  y  établirent  ftit  1© 
mf'me  que  nous  trouvons  dans  tous  les  pays 
qu'ils  subjuguèrent.  Toute  Ttle  était  sous  le 
pouvdr  d'un  émir  ;  à  la  téta  de  dmque  Tille 
et  de  chaque  disuict  était  un  alcade»  su- 
bordonné à  l'émir,  quoique  ayant  des  attri- 
butions d'administration  et  de  police  fort 
étendues.  Les  l<adi«»  rendaient  la  justice ,  et 
l'on  trouve  encore  des  imans  dans  l'Ile 
après  qu'elle  fiit  rendue  aux  chrétiens  (3). 
Cette  constitution  «.qui  ne  créait  paa  seola^ 
ment  le  despotisme  dans  le  voisinage  le  pins 
Immédiat  do  prince,  mais  qui  Msaît  de  cha- 
que bourgade  la  cour  d'un  despote,  déve- 
loppa bientAt  sa  funeste  influence  :  la  Sicile, 
celle  île  si  belle  et  si  icriiio  ,  fut  réduite  àun 
état  de  désolation  dont  elle  n'a  jamais  pu  se 
relever  depuis. 

Telle  était  la  situation  de  la  Sicile  lorsque 
Lothar  confia iLodwig  II,  son  flb,  le  go«i> 
vemement  de  l'Italie.  Les  gouverneurs  greca 
se  retirèrent  dans  les  possessions  que  la  coar 
byzantine  conservait  sur  le  continent  de  l'I- 


( i  )  C'est  ainsi  qu'on  trouve  encore  le  SiratU 
coiut  de  Messine  dam  la  Contiit,  Fridtr,  U, 
lib.  I ,  tit.  69,  coQStit.  ii. 

(S9  Novairi, Le., p. 7. 

(3)  Un  iman  nomme  Abd  Allah  mourut  le  12 
aoiH  1173.  Cf.  l'inscription  euflquo  in  Gre- 
gorio ,  Coiltct.  fer.  Arab.  ad  hitt.  Sic.  iptct.. 
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talir  ;  mais  comme  les  Grecs  étaient  trop 
vains  pour  renoncer  an  titre  ,  cette  partie  de 
rilalie  reçut  alors  celui  du  Sicile  cismarine. 


C«at  cette  Tanitft  qoi  feit  qifaDjourd'huî 

encore  le  royatimc  de  Naples  porte  le  titre 
de  «  Koyaume  des  Detix-Siciles.  » 


S  Ul.—RègM  de  Lodusig  II{Loutt  ). 


L'histoire  da  règne  de  Lodwig  IIso  divise 
en  nne  série  d*eatreprises  pirticulières  ayant 
pour  but  deooiuerver  eo  Italie  les  territoires 
et  la  constitution  firanks,  et  de  combattre  la 
dissolution  intérieure  et  extérieure  qui  tra- 
vaillait les  peuples. Tous  les  oflorts  dri  imm  r' 
furent  inutiles,  car  la  constaution  rentcrmait 
dans  le  système  dès-lors  bien  établi  des  im- 
nmoités  le  gennedesa  diiiolation  ;  et,  quand 
même  ce  prinape  de  mort  eût  été  éloigné  , 
la  oorruptioa  des  moemu  eo  Italie  en  conte- 
nait un  autre  qui  ne  pennectaii  pas  de  rien 
fonder. 

Il  y  avait  peu  de  temps  que  Lodwig  Ilavait 
pris  le  gouvernement  de  l  ltalie,  lorsque  les 
Sorraeins  de  Sieile  firent  noe  attaque  sur 
Home  même,  lit  entrèrent  dane  le  Tibre 
arec  nne  flotte,  remontèrent  le  fleuve  juqu'à 
Rome ,  et  débarqnr  lent  sous  la  ville,  où  ils 
pillèrent  l'églibo  .s.  Pa  do  Fuori ,  puis  se 
retirèrent  et  tenuient  de  nouveaux  dé- 
barquements sur  d  auires  poinis.  Ils  brû- 
lèrent Fondi,  et  finirent  par  s'emparer  de 
Ga£te.  Qnelqoee  Tictoires  que  l'on  remporta 
sur  eux  n'aboutirent  à  rien;  car  le  moreel* 
lement  de  l' Italie  méridionale  en  provinces 
grecques,  lon{i;obardes  et  papales,  dont 
les  souverains  avaient  des  intérêts  différents, 
.  et  appuyaient  souvent  les  Sarrasins  pour 
«'en  tervirles  nos  contre  les  autres,  eu- 
pécba  toujours  d'expulser  entièrement  ces 
dorniera. 

En  7^0 ,  les  habitants  longobards  do  l'an' 
clen  duché  de  Béncvcnt,  érigé  alors  en 
principauté,  se  divisèrent  sur  le  choix  d'un 
nouveau  prince.  Une  espèce  de  droit  hérédi- 
taire s'était  introduite  dans  ce  duché  ;  le 
père  fideait  en  aorte  que  de  mni  vivani  un 
de  set  fil*  fttdéeigoé  pour  son  imccmociB, 


et  qu'outre  la  Toix  du  peuple  il  eût  encore 
pour  lui  rassentiment  du  roi  loogobard  : 
après  le  cbangement  de  dynastie  >  les  rois 
ûrolingiens  réclamèrent  aussi  ce  droit  de 

confirmation  ;  mais  ce  fut  presque  toujours 
en  vain.  Lopeu[)le  ,  r'est -à-dire  les  descen- 
dants des  Longobards  libres ,  et  la  noblesse, 
c'est-à-dire  les  officiers  des  princes ,  les  ga- 
sindes,  les  scoldahia  et  les  gastaldes  ou 
comtes ,  comme  on  appelait  ces  derniers  de- 
puis  rintroduction  des  institutions  frankes, 
décidaient  seuls  du  choix  ,  et  il  est  facile  de 
s'expliquer  comment  ce  droit  ouvrait  les 
portes  aux  luttes  de  partis. 

Déjà  Grimoaid  avait  eu  continuellement  à 
lutter  avecles  Actions  de  la  noblesse  qui  ne 
Toolait  point  reconnattro  son  élection ,  et 
conspirait  pour  mettre  de  nouveaux  princes 
à  la  téte  des  affaires.  H  fut  enfin  assassiné 
en  8i7,etSico,  noble  longobard  do  Spolctc, 
qui  en  avait  été  chassé  à  canse  de  sa  haine 
contre  les  Franks,  et  qu'Âricbis  avait  fait 
gastalde  d'Acereoa,obtint  la  divinité  deprio- 
ce  de  Bénévent*  A  Naples ,  où  la  constitution 
romaine  avait  pris  le  même  genre  de  dévelop- 
pement qu'à  Venise,  et  où  les  factions  nobles 
se  persécutaient  et  se  bannissaient  tour-à- 
tour  pour  établir  un  duc  choisi  dans  leur 
propre  sein,  tout  était  aussi  dans  un  désor- 
dre complet  ;  et  Sico ,  qui  s'attacha  à  une 
de  ces  factions  >  se  laissa  entraîner  par  là 
dans  leurs  luttes,  et  guerroya  avec  la  ville 
jusqu'à  sa  mort  en  832  ou  8:]'î  (1  . 

Son  fils  Sichard  suivit  les  ni^^mes  errements 
politiques;  il  espérait  pouvoir,  avec  l'aide 
de  la  ftiction  la  plus  faible ,  s'emparer  entia 
de  Naples  ;  mais  le  parti  contraire  trouva  un 
appui  cbez  les  Franks ,  et  Sichard,  le  deimer 

(1)  Cf.  LdMret»  BUt.  éTJkUie ,  p.  291 
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l»iiice  qol  goitvflnia  tout  le  duché  de  Bioé~ 
Test» était  si  follement  entêté  dans  son  pro- 
jet ,  qu'il  s'attira  l'exécration  de  ses  sqeiSy 

qui  l'assassinèrent  en  RVO  (1). 

Les  habitants  de  la  ville  do  Béoévent  et 
voe  {Mortie  -de  la  principauté  reconnurent 
dors  pour  leur  furioce  Riadelehis,  trésorier 

de  Sicliard  [i] .  Mais  Salerno  et  Capoue  se 
séparèrent  de  Bénévent ,  et  formèrent  une 
nouvellf*  principauté  longobarde  sous  Si- 
connlf  ,  fuTo  de  Sichard  f3)  :  biontôl  le 
yasialdé  ou  comte  de  Capoue  ,  Landolf , 
se  sépara  aussi  de  Saleme,  et  forma  me 
troisième  principauté»  ceUe  de  Capoue  (4). 

Ces  petits  princes  s'adressèrent  à  Tem- 
pc»TPnr  Ldther  pour  obtenir  sa  protectiDii 
coMlre  les  Sarrasins,  et  Loibor  cliarfjea  le 
roi  i^odwig  de  diriger  la  guerre  contre  ces  en- 
nemis de  la  chrétienté  ;  mais  les  princes  lon- 
gobards ,  qui  avaient  été  prodamés  par  les 
fKtions ,  et  do'nt  rélévatioa  semblait  insul- 
terà  toute  justice,  sentant  qu'on  ne  devait 
toujours  les  considérer  que  comme  tyrans, 
n'avaient  pas  beaucoup  de  confiance  dans 
leurs  sujet:»;  eu  même  temps  qu  iis  deuiaii- 
daient  des  secours  contre  les  Sarrasins,  ils 
prenaientà  leur  soldedesmeroenairesdecette 
nation ,  de  manière  que  dans  ces  cmitrées 
il  y  avait  presque  constamment  une  f;nerre 
(le  Ictus  contre  tous,  une  anarchie  etl'rova- 
ble.  Ajoutez  à  cela  que  depuis  lonj^-ieuips 
h  soif  des  plaisirs ,  un  sensualbme  ef- 


(1)  Cf.  de  Blasio  ,  Prine.  Salem.,  p,B. 

rV'St  le  ilnuii'iiie  trésorier  qtio  l'nn  cite 
comme  iiuccesseur  des  princes  do  ni-névcnt  (le 
premier  était  Grimoald  IV}.  Ou  vuit  combien 
ûh  lors  l'argent  l'emportait  sur  tonte  autre 

ronsidération.  L'élévation  du  trésorier  Mean- 
drios,  qui  succéda  à  Polycraie  dans  l'île  de 
Samos ,  présente  assez  d'aoalogic  avec  ces  évé- 
nements. 

(3)  Il  existe  un  acte  de  Radelchis,  qui  se 
trouv  e  dans  le  recueil  dr  C  inrlmi ,  sous  le  titre 
de  Capilutare  Radelchûii  pTiacijnê,et  renferme 
le  traité  de  partage  avec  Siconnlf.  F.  ann.  851. 

(4)  Xicola  TiTcn/io  ,  dvir  hteria  M  rtgno 
a  Sopoli  (  Nsp. ,  1816  ) .  Toi.  I ,  p.  46  sq. 


OriIEIl  1*  £T  LODWiG  II.  151 
fréné  (t)  s'étaient  emparés  de  la  société  ;  que 
tout  lien  social  était  brisé.  Chaque  gastalde» 
chaque  cloître  ,  cliacjue  noble  riche  forii-  * 
fiait  SB  maison  le  mieux  qu'il  pouvait ,  et  les 
villes  qui  renfermaient  une  nombreuse  et 
puissante  bourgeoisie  offraient  seules  un 
peu  d'ordre  et  de  sëenrité  :  partout  aOleun 
régnait  la  violence. 

Kn  H.'iO  Lodwig  fut  associé  à  Tempire  par 
son  père,  et  couronné.  En  852  le  nouvel  em-  ' 
pereur  voulut  prendre  Bari ,  dont  les  Sarra- 
sins s'étaient  emparés,  et  dont  ils  avaient 
fiiit  un  point  d'appui  pour  leurs  entreprises 
contre  le  continent  de  l'Italie  i  mais  il 
échoua  ;  car  quoiqu'U  eût  entrepris  le  siège 
de  la  ville  h  la  prière  des  Capouans  et  d'au- 
tres habitants  (le  l'Italie  méridionale ,  ils  ne 
l'appuyereul  point,  parce  qu'ils  crai{;naient 
qu'il  n'aoqntt  une  trop  grande  influence; 
ils  ahnaient  mieux  miner  tout  pouvoir  nà  ' 
peu  considérable  que  d'avoir  un  protecteur 
cap;d)l('  do  les  défendre.  En  855  l'empe- 
reur I.n'!inr  etiira  (l;u»«  un  cloître  ,  et  laissa 
1  Italie  a  son  his  Ludwij;  comme  royaume 
indépendant  ;  mais  ce  royaume ,  surtout  la 
partie  méridionale ,  était  dans  Tétat  le  plus 
déplorable.  Aux  rayages  qne  les  Sarrasins 
commettaient  chaque  année  sur  les  côtes, 
vinrent  se  joindre,  en  857,  les  terribles  in- 
cursions  des  Normands.  îls  dri)arqijèrent  en 
Toscane,  saccagèrent  Pise  et  les  environs, 
et  recommencèrent  l'année  suivante. 

En  même  temps  la  mort  du  pape  Léon  IV  ' 
(  855  j ,  qui  avait  du  moins  fortifié  la  viDe 
contre  les  attaques  des  ennemi.s  extériears, 
princi[)alenîen4  des  Sarrasins,  par  lii  con- 
struction de  la  ville  Léonine  et  des  rem- 
parts» amena  de  nouveaux  troubles  parmi  les 
Romains.  Une  partie  de  la  nobtease  et  du 
clergé  nomma  Benoit  III  (3),  une  autre 
partie  tâcha  de  gagner  l'empereur  en  dveur 
d'un  certain  Anastase;  ce  dernier  parti 


(1)  Que  I  on  compare  seulement  le  CSpitUo 
laire  d' Arccliis ,  cap.  4  et  12  ,  etc. 

(2)  L'histoire  de  la  papesse  Jeanne  ,  que  l'on 
place  à  cette  époque ,  est  depuis  long-temps 
recennné  pour  une  AiUe. 
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obtint  iTaboPil  quelques  tfaniages  par  la 
nisett  la  Tîolaoce;  il  i'flopiniiiièiiie  de  l'é^ 
{^lisc  de  Saim-Pierre  et  enfin  da  Latran ,  où  il 

fit  Benoit  III  prisonnier  et  proclama  Anastase 
aaccesseur  de  saint  Pierre.  Mais  la  plupart 
des  évéques  et  le  peuple  restèrent  tidcicâ  à 
BenoU,  et  en  vAimtaMat  le«n  eilbrteiis  fiai- 
rentpar  obtenir  la  déposiiioD  d'Anattaw.  La 
mort  de  Benoit  suivit  de  près  celte  idctoin. 
Louis  vint  à  Rome  lui-m^me  ,  et  fit  t;(nt  qne 
Nicolas  fut  élu  i\  runanimilé  ;  on  avril  858). 

La  reconnaissance  d'un  chef  spirituel 
commun  ne  fit  pas  cesser  tous  les  désordres 
danalatérrltoIredelUNMïloin  de  là,  les 
tnublef  et  lea  divuione  fadmient  des  pro- 
grès  oontinoeis ,  non-seulement  dans  cette 
contrée,  ninis  dans  toulr»  l  ltaîi'e.  llans  le  sud 
il  y  avait  des  luiicw  incessantes  t-iitre  les  émirs 
des  Sarrasins ,  les  straiicotes  des  (îrecs,  les 
ducs  dea  NapoKtaiiM ,  les  priooee  des  Lon- 
geiMvda»  le  papeet  les  aolilearoinaini  ;  èha- 
cnD  psssait  successivement  d'un  parti  dans 
Vautre ,       favorisait  celui  qui  lui  offrait  le 
plus  d'avantages ,  sans  ^gard  pour  la  race 
et  la  religion.  Peu  à  peu  il  en  lut  de  même 
aussi  dans  le  nord.  On  avait,  il  est  vrai ,  des 
lelations  très  amlesles  avec  Venise;  mais 
loas  les  Aigîtifs  trouvaient  asile  dans  cette 
république ,  y  jouissaient  de  la  liberté  ,  et 
les  Slaves  des  rives  opposées  de  l'Adriati- 
que faisaient  de  continuelles  invasions  daos 
le  Friuui.  Les  immunités  des  égii&es  et  des 
dollfns  pcaoaient  diaqae  jour  une  plos 
liranda  eitensloo ,  et  diminuaient  par  là  le 
reeoun  à  la  violence  pour  toutes  canses ,  la 
venfieance  de  famille  exceptée.  Les  comtes 
eux-ni(^mes  et  les  autres  grands  trouvaient 
que  le  meillcar  moyen  de  défendre  leur  puis- 
sance contre  les  empiétements  de  l'Église , 
était  de  prendre  pour  eoi  à  titre  de  tei^ 
iHoires  dépendants  et  avec  droits  d*im- 
munités ,  les  domaines  que  TEglise  ne  pos- 
sédait pas.  L'Italie  septentrionale  marchait 
à  grands  pi»  à  son  destin ,  qui  était  de  se 
dissoudre  en  une  série  de  petits  territoires 
ecçMsiastîqoes  et  m^es,  et  Ton  ne  Irov- 
vait  plus  que  dans  les  grandes  villes  des 
communes  (out-à-firit  libres  >  qui  obéis- 
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saient  ans  eomtes»  non  pas  personnellement, 
mais  oonmie  fooctioanaîies  et  magistrUs  du 

royaume.  Des  châteaux  et  des'  forteresses 
s'élevaient  d'une  extrémité  de  l'Italie  à  l'au- 
tre. Tout  voyage  qu  on  entreprenait  était 
une  expédition  militaire  ;  les  armes  étaient 
anxnutesdetons,  et  personne  ne  iTen  ser- 
vait qoepoor  son  avantage  personnel.  Qoand 
nne  fois  tm  comte  puissant,  ou  doué  d*un  ca- 
ractère éncr{;ique  ,  avait  assuré  un  district 
contre  les  hordes  de  brigands  nationaux  et 
contre  les  invasions  des  peuples  étrangers , 
fort  du  crédit  que  cela  lui  donnait ,  il  se  fai-* 
sait  lui-mémo  tyrsn  de  oe  nséme  district,  et 
volait  00  qn*ll  avait  défendu  contre  les  an- 
tres. 

Commo  în  rnnso  de  la  dissolution  reposait 
plus  dans  le^ principes  de  la  constitution,  dans 
la  reconnaissance  et  l'étendue  démesurée  des 
immunilés  qne  dans  mi  mal  venant  dn  de- 
hors, on  ne  ponvaitia  prévenir  i|tt*eB  fi»* 
sant  disparaître  la  constitution  elle-même  ; 
mais  bien  que  les  différents  possesseurs 
d'immunités  eussent  des  intérêts  très  diffé- 
rents de  ceux  des  officiers  de  l'état ,  et  que 
les  collisions  et  les  hostilités  entre  les  pos- 
sesseurs de  biens  eodésiastiqnes  et  les  com- 
tes n'eussent  pas  de  terme  (1) ,  tous  se  se- 
raient cependant  bien  vite  réunis  contre  nne 
tentative  de  renverser  la  constitution  exis- 
tante et  auraient  chcrcti*  à  en  introduire 
une  qui  n'aurait  fôit  que  tiàter  la  ruine  de  Fao- 
toriié  royale.  On  ne  saunât  donc  repmte 
à  Louis  d'avdr  contemplé  tranquillement  les 
progrès  du  mal  ;  il  ne  lui  restait  pas  d'antre 
parti  à  prendre.  11  résista  avec  énergie  à  tons 
les  empiétements  contraires  l;i  constitution, 
quoique  presque  toujours  sans  succès.  C'est 
ainsi  qu'il  tenta  encore  une  fois  de  s'emparer 
des  principautés  longt^rdes.  Capoue  Ait 
réellement  oUi|^  de  se  rendre  après  on 
siège  de  trois  mois;  Saleme  le  recommt 


(I)  le  citerai  comme  preuve  un  acte  qui , 
bien  que  p<istérlcur  de  quelqu*"!  années  ,  indi* 
que  parfaitement  les  causes  de  ces  coUisionSf 
c*eit  le  23e  du  vd.  v  de  la  GoHeciion  de  Fan- 
tusii. 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  D^lTiaiE  SOIS 
pour  seigiNNir.  Il  convoqua  eiMuile  rbecr- 

bann  de  toute  l'Italie  ,  pour  onlcvcr  lîari 
aux  Sarrasins  ;  mais  avant  qu'il  eût  utteiiii 
celle  ville  ,  une  grande  partie  de  son  anuée 
{iut  laîllée  en  pièces  par  l'ennemi  qu'il  allait 
juaquer,  mie  autre  ae  dispersa ,  et  i!  fol 
cbUfiè  de  reveoir  sur  ses  |»as  sans  avoir  riea 
fait.  Il  s'adressa  alors  à  son  frère  Lothcr , 
qui  régnait  sur  la  moitié  soplenirionalo  des 
états  paternels ,  la  Lorraine.  Mais  Loilier 
était  absorbé  dans  une  querelle  conju- 
gale qui  arait  esdté  desftetioM  panai  le 
«lergé  et  la  noblesse  de  sou  royaume,  et  lui 
avait  si  fort  aliéné  le  peuple,  qu'il  résolut  en- 
fin de  se  rendre  en  Italie  pour  demander  <;a 
réadmission  dans  le  sein  de  l'Église ,  cl 
enlever  ainsi  k  ses  adversaires  leurs  prin- 
cipales armes.  11  mourut  ù  Lut  ques  pen- 
dant le  Toyage ,  et  Lodwig  ,  qui  pouvait 
à  peine  souleuir  ses  droits  en  Italie,  fot 
forcé  de  laisser  le  royaume  de  son  frère  à 
ses  deux  oncles,  les  rois  do  Franc  e  et  d'AI- 
lo!na;;ne.  Le  secours  qit'il  avait  allcmlu  du 
nord  lui  manqua,  et  Uari  resta  entre  les 
mains  des  Sarrasins  Jusqu*au  3  février  871 , 
oft  elle  fut  enfin  prise  d'assaut  (1). 

II  espérait  aussi  pouvoir  reprendre  aux 
Sarrasins  l'autre  forteresse  dont  ils  s'étaient 
emparés,  TareTifo  M;iis  il  avait  fait  preuve 
d'une  trop  {grande  junssanc©  en  prenant  Ilari, 
et  toul  le  monde  s'occupa  aussitôt  de  1  atfai- 
Mir.  Loneoberds,  Grecs,  Sarrasms,  touss*u-> 
nîrent  secrètement  contre  lui.  Les  révoltes 
succédaient  aux  révoltes  ;  les  villes ,  sur  les- 
quelles Il  avait  le  plus  compté ,  les  lioninies 
en  qui  il  s'était  confié,  passèrent  aux  Grecs. 
11  avait  déjà  ramené  à  la  raison  quelques- 
uns  des  révoltés ,  lorsqu'il  se  laissa  prendre 
par  le  prtnoedefiénéveat(2).  Lodwig  fut 


(f]  Cf.  anonym.  Salcm.  Ghroq. 

(à)  Solvant  la  relsiion  d'Heremport  »  c'est 

auï  cxc^'S  tk'S  Franks  qui  formaient  li^  rnr- 
tége  de  Louis  qu'il  faut  attribuer  m  rvcnc- 
mcat.  Il  n'indique  évidcmmcul  que  Ita  causes 
extérieures ,  telles  qu'elles  perureot  dans  le 
moment ,  et  non  la  raison  fondamcatalo  :  «  Vi- 
dens  diabolos  sues  extermijiart  Cbristoque  uni» 
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enfermé  etassiègédans  le  palais  de  Bénévent 

avec  sa  femme  et  un  petit  nombre  de  fjctis. 
Lorsqu'un  eut  mis  le  feu  an  palais  ,  il  monta 
au-dessus  de  la  plus  haute  tour ,  où  il  s»e  liut 
trois  jours.  Mais  enfin  le. manque  de  vivres 
le  força  de  se  rendre.  Il  ne  recouvra  sa  liber- 
té.qu*aprâ8  avoir  prêté  serment  denese  ven- 
ç^cr  d'aucune  des  offenses  qui  lui  avaient  été 
faites.  Les  Karolingiens  durent  abandonner 
pour  toujours  le  projet  de  soiiineitrc  la  Rasse- 
Italie  au  sud  du  (iarigliano.  Lodwig  manda  à 
sa  fémme  de  convoquer  une  diète  italienne  h 
Bavenne,  afin  de  réclamer  le  secours  de  ses 
vassaux ,  pendant  que  lui-même  marchait 
contre  le  duc  de  Spolèif .  fini  ^  ait  i  iô  d'in- 
lolIiî;enceavcc  le  prince  de  Bénc  venl.  Le  duc 
fui  déposé  et  un  serviteur  plus  fidèle  revêtu 
de  son  emploi,  liais  de  noivrellos  bordes  de 
Sarrasins  arrivèrent  biemét  de  l'Afrique; 
la  prise  de  Bari  avait  irrité  l«ur  orfin^îlet 
ils  brûlaient  de  la  venger.  Les  territoires 
de  Sa!f  nie  ,  de  Napics,  de  Bénévent  ,  tout 
le  sud-ouest  de  l'Italie  fut  saccagé ,  et  la 
CaUte  presque  réduite  en  désert.  Lodwig 
tenta  quelques  efforts  contre  l'ennemi  et  rem- 
porta d'abord  de  légers  succès.  Mais  le  mal 
n'était  point  susceptible  d'une  guérison  com- 
plète ;  à  peine  les  princes  lonf;obards  virent- 
ils  qu'il  combattait  avec  avantage  t  onlre  les 
Sarrasins ,  qu'ils  le  redouièrcni  de  nouveau 
et  s'unirent  avec  les  Grecs.  Lodwig  assië* 
gea  en  vain  Bénévent,  il  lut  obligé  de  con^ 


versa  testaurari ,  principia  recollens  et  damna 
inrerni,  agerc  sluduit  sua  oequitis.  Cttperunt 
ergo  Gain  j^raviter  Benevcntanns  pcrsequi  ac 
crudciîter  vcxare  ;  qua  de  rect  Adclgisius  prio- 
ceps  agressus  Ludovicum  Aagustum ,  cum  suis 
Beuevenll  intra  UKenia  da(|;entem  ae  aecure 
quicscenlcm,  actn  tloloso  saactissimum  vinim, 
salvatorcm  scilicel  bcucventaoa;  provincia-  , 
ccpit  et  cuslodiis  mancipavit ,  bonaque  pjuii  di- 
ripiens  dîtatus  est,  cunctosiiue  vires  ejus  pri- 
mates cxspoliavit  (H  fngerc  rompiilit  et  de  bonis 
eorum  subonustatiis  rst.  »  Ainsi  donc  l'envie 
du  butin  que  Louis  avait  lait  sur  les  Sarrasins  se 
joignsit  encore  aux  autres  mobiles.  Le  passage 
se  trouve  dans  Heremficrii  Epiiom.  Cbron«^ 
apud  Mnratori ,  Scrr. ,  voL  v,  p.  22. 

10- 
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sentir  ô  ini  traité  de  paix,  par  le(|iii  l  roite 
pruu  ipauié  était  séparée  du  royaume  d  Italie 
et  placée  en  apparence  sous  la  dépendance 
de  remptre  grec  (874).  Vtmé&  mivante 
Lodwi|(  moamt  A  Breacia  dans  la  Haate- 
Italie. 

Sous  son  n'-fino  les  invasions  des  Sarrasins, 
des  Normands  et  des  Slaves,  et  les  divisions 
intestines  avaient  réduit  l'Italie  à  la  plus  pro> 
fonde  misère  »  et  la  misère  à  son  tour  avait 
amené  vue  didocaiion  générale  dans  lout  le 
corps  politique.  Les  puiasanis  vassam,  les 
ducs,  les  comtes,  les  évôques,  les  abbés  et  les 
principaux  dn  (n  de  la  noblesse  agissaient 
en  quelque  soriu  avec  une  entière  indépen- 
dance dans  la  circonscription  de  leur  terri- 
toire. Vea  àpea  ib  a'babitaèrent  Aoooiidérer 
lee  paya  qot  leur  étaient  confiés  oonune  leur 
appartenant,  comme  formant  leurs  proprié- 
lés.  La  pensée  qu'ils  ne  les  tenaient  qnedela 
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confiance  des  rois  pour  les  administrer  dut 
se  perdre  aussitôt  que  les  biens  de  quel- 
ques familles  ou  des  maisons  religieuses  eu- 
rentobtenu  des  privilèges  importants,  comme 
oeui  des  îmnraniiés.  Ces  privilèges  devin- 
rent bientôt  l'affaire  capitale  des  dignitaires, 
l'exercice  de  leur  charge,  la  chose  accessoire. 
Dans  chaque  cercle  le  désir  d'une  admi- 
nistration propre  et  indépendante  dut  encore 
se  développer,  lorsqu'après  la  mort  de  Lod- 
wig  l'Italie  fut  abandonnée  tont^-Cût  A  elle- 
même.  D'un  autre  cAlé  cet  abandon  venait 
principalement  do  ce  que  les  princes  icafiens 
craignaient  que  lesKarolingicns  de  l'  Allema- 
gne n'eussent  la  volonté  et  le  pouvoir  de  ré- 
tablir l'ancien  système  d'administration.  Pour 
ne  point  perdre  lesdroits  de  sowvwains,  qu'ils 
s'efibrpaient  d'usurper  de  plus  en  plus,  9s 
différèrent  pendant  long-temps  de  noDBMr 
un  suooesseuran  dernier  roi. 
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CHAPITRE  IV. 

riTALIB  SOUS  LES  RÉGNES  DB  KARL-LE-CHAUVB,  DE  KARLOIIANN 

ET  DB  KARL-LE-GROS. 


Deos  partis  Opposés  M  IbcniiraBl  â  Rime 
après  la  mort  de  rcropereurLodwig;  à  la  téte 

de  l'un  était  rimpératrice  veuve.  Comme  c'é- 
tait le  plu»j  faible,  il  avait  besoin  d'un  pro- 
tecteur puissant,  du  moins  il  ne  devait  guère 
plus  le  craindre  qa'uD  roi  feible  >  mais  qui  86 
trouverait  eotre  les  duûds  de  gmis  ay  tat  des 
iniéréts  diSéieats.  L'antre  parti ,  au  contraire, 
qui  avait  pour  chef  le  pape  Jean  YIU ,  dési- 
rait non  pas  un  protortour  puissant,  mais  un 
prince  que  sa  position  torcciaiidelaisscr  con- 
tinuer les  abus  des  grands,  la  confusion  cau- 
séeparlesaUaqmBdesSarraainsetledéflMiii- 
breîiieatdn  pays  en  petits  terriioncs.  Karl^ 
le-Chauve,  roi  de  France ,  était  précisément 
ce  qu'il  fallait  pour  ce  parti .  L'impératrice  En- 
{jelbcrga  de  son  côté  s'unit  étroitement  à 
Lodwig-le-Germanique.  Les  deux  factions  se 
rendirent  â  nne  diète  italienne  conToqnée  à 
Pavie  ;  mais  le  rapprodienient  n'amena  pmnt 
l'union,  et  Tancien  jeu  reoomme  n  ça  en  Italie. 
Deux  souverains  se  présentèrent  à  la  fois  en 
fiKB  l'an  de  l'aiiire  (1).  Jean  et  son  parti  ap- 


(1)  On  cite  généralcnicat  comme  principale 
Murce  pour  ces  événements  la  hrtve  Cknmktm 
d'Andréas  presbyter  ;  le  passage  se  trouve  dans 
0enekên  Ser^,  ter,  G*rm,,  to1.i,  p*  100; 


pelèrentKafflM3unive,*nnipèratrice  venve» 
Lodwig-le-Gennnnîqno,  Ce  dernier  envoya 

à  sa  phK'p  nvpr  une  armée  son  fils  Kar!,  lo 
même  qui  régna  ensuite  sous  le  nom  de  Karl- 
le-Gros;  Bérengar,  comte  de  Frioul  et  tes  au- 
tres partisai»  de  Timpératrice  se  rallièrent 
à  Ini ,  mais  il  tronva  Kail-le-GbanTe  arrivé 
avant  td.  Par  dépit  de  voir  ses  projets  dé* 
joués  »  et  pour  se  venger  du  parti  ennemi , 
l'armée  de  la  fnrtton  allemnnde  rlév?îsta  les 
provinces  <lr  I  -mmobartiie  par  lesquelles  elle 
passa ,  ravagea  surtout  les  cantons  de  Ber- 
gamoetdeBrescîa,  jusqu'à  ce  que  Kari-le- 
Gros,  trompé  par  nne  manœuvre  de  son  on^ 


mais  il  oe  faut  pas  croire  à  cette  folie  d'appeler  à 
la  fois  deux  rois  dans  le  pays,  pour  se  donner  en 
qnciipieiortele  pasM^temps  ^  voirleur  mimitlé. 

Les  paroles  ftavum  egfrunt  eonsOium,  quaienui 
md  éuoi  mandwrtnt  regnun  ne  doivent  être  con- 
sidérées qne  comme  ropinion  du  bon  Andréas , 
qui  pouvait  n'ôtrc  pas  trop  versé  dans  ieeom> 
mcrce  du  monde  ,  et  jtipcait  d'après  ce  qu'il 
voyait.  Dans  la  suite»  Andréas,  en  parlant  des 
ftoMAwft  firf  m  CmitÊa  «ijutMxrunt  (c'est 
ahuâ  que  les  Italiens  sppeltient  Xari-le-Gns) , 
cilo  lui-m^me  les  deux  partis  en  oppOlîliOD  k 
celui  de  Karl  de  France. 
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clc  ,  qui  fit  sontblnni  de  vouloir  attaquer 
mniAdialemtnii  les  pays  d'Allemagne,  se  hâta 
lie  se  retirer  pour  coivrir  h  Barière ,  et 
abandonna  ritalte  k  son  adversaire. 

Lodwifi-lc-Germanique  envoya. aussitôt 
son  second  fils  Karlumann  avec  de  nouveaux 
renforts  pour  reprendre  les  hosliliiôs  contre 
Karl-le-Chauve ,  et  tenter  de  le  chasst  r  du 
pays.  Mais  Karlomann  se  laissa  à  son  tour 
tromper  par  son  oncle  ,  qui  profita  d'un 
armistice,  pour  se  rendre  à  Aome,  et  s'y 
faire  cc»uroRDer  empereur  pen<ihint  les  fêtes 
de  Noël  de  875. 

En  Franco  Karl  ne  s'était  maintenu  au 
pouvoir  royal ,  et  ne  s'y  maintenait  encore 
qu'à  l'aide  do  parti  pinssant  de  la  no- 
blesse» auquel  il  avait  été  oUi^  de  fiiire 
des  concessions  immenses  et  de  sacrifior 
les  droits  de  la  couronne  (1)  ;  do  nièmo 
il  fut  forcé  en  Italie  do  céder  prcsciiie  en  tout 
à  son  parti,  et  quoi((u' il  ne  soit  pas  vrai , 
comme  le  soutiennent  les  historiens  qui  dé- 
fendent les  iniéréts  dn  pape,  que  Karl  ait 
renoncé  i  ses  droits  impériant  sur  Rome ,  il 
y  a  néanmoins  une  remarquable  différence 
entre  l'iuiiorité  exercée  dans  cette  Vi!le  p;ir 
les  Karolin{;iens  avant  lui ,  surtout  lors  des 
élections  des  papes,  et  celle  dont  ils  joui- 
rent depuis  qu'il  eut  obtenu  la  couronne. 
^  la  vérité  les  droits  impériaux  ne  fàrent 
point  abandonnés  par  acte  authentique  , 
mais  ils  tombèrent  de  plus  en  plus  en  dis- 
crédit ,  et  ils  ne  furent  rétablis  dans  toute 
leur  plénitude  que  par  les  Otto,  parce  qu'ils 
furent  les  premiers  suzerains  de  l'Italie  qui 
d^uis  la  mort  de  Lodwig  II  purent  de  nou- 


(1)  Il  fout  chercher  la  sonrcede  cette  conduite 
dans  les  pierres  que  so  firent  les  fils  de  Louis-lc- 

Débonnair*'.  \.h  on  !a  couronne  est  dispulce  par 
plusieurs ,  le  uiuiiis  furt  ne  peut  gagner  des  par- 
dsiosque  par  de  grandes  concessions.  KarMe- 
Chauve  parait  surtout  s'être  montré  bien  faible 
coniro  les  Bretons.  Cf.  lUiegino,  ap.  Pisl., 
Sirur. ,  1 ,  69 .  ad  an.  8(i6.  Les  concessions  qu'il 
avait  été  forcé  de  faire  è  la  noblesse  en  France 
se  trouvent  dans  Capit.  Caroll  Caivi*  ap.  Bu- 
chesnc .  il,  p«  163,  et  dans  plusieurs  autres  en- 
droits. 
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veau  ajouior  le  poids  des  armes  dans  la  ba- 
lance de  l'influence  pulilitpie. 

Karl  quitta  bientôt  après  l'Italie,  en  y 
hiissant  son  beau-frére  Boso ,  pour  lieute- 
nant. Il  maria  ce  dernier  (1)  h  une  fille  de 
l'empereur  I^dwig  II  ,  et  les  historiens 
de  l'époque  lin  donnent  tantôt  le  titre  de 
rejc  (5^ ,  tantôt  celui  do  diix  ;  c'est  un  fonc- 
tionnaire suprême ,  tel  qu'était  sous  Karl- 
le-Grand  Lolher;  sous  Pé[)in ,  Lodwig-le- 
Débonnaire  et  ensuite  Lodwig,  fils  de 
Lother  :  de  là  le  titre  de  rra;  donne  à  Boao, 
mais  non  f»;i8  avec  tous  les  privilèges,  parce 
(pi  il  ne  descendait  point  d'une  race  royale; 
c'est  pour  cela  qu'on  1  appelle  ordinaire- 
ment dtix  (3). 

Si  le  roi  lui-même  était  déjà  sans  ponvoiren 
Italie,  son  lieutenant  en  eut  moins  encore  ;  et 
toutes  les  fois  que  ce  dernier  essaya  d'agir 
contre  un  des  farauds  en  sa  qualité  de  vicaire 
royal,  il  ne  lit  qu'^ceroitre  le  nombre  de  ses 
ennemis.  Boso  n'avait  m  assez  de  force  pour 
protéger  le  faible ,  ni  assez  de  crédit  pour 
punir  on  grand ,  et  bientôt  le  pape ,  les  dncs, 
les  margraves  et  les  comtes  gouvernèrent  en 
princes  indépendants  dans  les  parties  du 
pays  qui  leur  étaient  attribuées.  plupart 
des  petits  vassaux  royaux  no  trouvèrent 


(1)  Il  parait  que  ce  fut  Surtout  co  msriage  qui 
gagna  Bèrcogar  et  Bngelberga  à  ta  cause  de 

Karl-le-Chnuve.  Bérengar,  qui  était  margrave 
du  t'rioul ,  obtint  probablement  dans  ce  pays 
une  position  pareille  à  celle  que  ponédait  Base 
en  Longobardie,  et  cette  limnr  le  fit  oonsenlir 
au  maria^^e  de  Boso  avec  sa  cousine.  Annai, 
Bert.,  ad  an.  «Tfi  :  «  Beren^'arli  factUmiBii^ 
tiiengardcni  m  nialrimunium  suiiipsit.  » 

{%  Rhegino,  p.  79,  ad  an.  877. C'est  dans  la 
même  sens  que  le  titre  de  rex  fut  donné  aussi  à 
rioiffrlefl-lp-Nonnand  ,  pendre  de  Lother  II, 
iorsqu  il  eut  obtenu  ia  Frise  en  fief.  Âpptnd.  ad 
a.  jFbld  >  sd  an.  fifiS. 

(3)  C'est  jusqu'à  un  certstu  peint  de  ces  apa- 
nages doiun's  aux  fils  des  rois  (  qui  s'appelaient 
tous  regeê  ) ,  pour  le  temps  que  vivrait  leur  père, 
et  à  leurs  gendres  et  fils  illégitimes,  qui  dans  ce 
cas  recevaient  le  titre  de  duces  pour  tonie  leur 
vie ,  que  dértra  dans  la  suite  la  charge  des  ducs 
allemands. 
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KAAL-LËrCUAUVE,  KARLO 
plus  aucun  appui  dans  le  roi  ;  ils  préférèrent 
donc  s'attacher  aux  noblos  puissants,  qui 
exerçaient  les  droits  fiu  roi ,  ou  bien  aux  évô- 
ques  et  les  recomiaUTe  poor  suieritiBs.  Les 
droits  el  les  possessions  des  souverains  légi- 
limesse  perdirent  les  uns  après  les  autres, 
cl  les  grands  d'kalie  ac(iuirenii)eu  à  peu  un 
Ici  pouvoir,  qu'ils  se  irouvèrem  cnéiatdans 
la  suite  d'aiiptrer  à  la  couronne  imjiériale. 

Mais  ce  fut  siutout  le  corps  des  évéques 
qui  grandit  en  isBaonoe;  le  nombre  des 
possessions  et  des  vsssaox  des  églises  sug- 
meniait  chaque  jour,  et  le  cleri;^  acquérait 
un  crédit  toujours  croissa?)?.  Tes  {gran- 
des villes  seules  offraient  une  exceiilioii;  là 
les  communes  des  hommes  libres  étaient 
asset  fortes  par  elles-némes  pour  se  proté- 
^yer  sans  le  secours  du  roi ,  et  là  seuleatenC 
se  niaiatenaient  encore  sous  les  comtes 
des  restes  assez  considérables  de  l'anctonne 
constiluiion  par  cantons,  pour  qui  Is  aient 
po  avoir  dans  la  suite  une  grande  in- 
fluence sur  le  développement  des  institutions 
municipales.  Partout  ailleurs,  les  communes 
libres  disparurent  entièrement ,  et  passèrent 
soos  la  domination  des  prélats  ou  des  comtes 
et  des  ducs ,  qui  ne  les  gouvernaient  plus , 
comme  auparavant,  en  qualité  de  magistrats  1 
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nommés  p;!r  le  roi ,  mai*;  <  omme  seigneurs 
qui  avaient  obienn  les  <iroiis  royaux,  soit 
par  usurpation  de  leur  part,  soit  par  des 
concessions  de  la  pan  des  rois. 

Lodwig-le-Germaniqnecottsemit  encore 
un  parti  puissant  en  Italie,  même  après  le 
couronnement  de  rcmpcreur  Karl ,  surtout 
dans  les  provinces  du  nord-est,  où  Bérengar. 
fils  de  Gisela ,  sœur  de  Lodwig ,  parait  avoir 
profité  des  circonstances ,  pour  s'y  assurer 
un  pouvoir  qui  lui  permit  dans  la  suite  de 
prétendre  lui-même  à  la  dignité  impériale. 
Bérengar,  dont  les  rapports  avec  Bosoei 
Karl  furent  toujours  équivoques,  resta  néan- 
moins partisan  des  Karolingicns  allemands, 
et  tant  que  Lodwig  vécut ,  l'impératrice  Eo- 
gelberga  le  reconnut  toujours  pour  sonveraiii 
légitime  d'Italie.  LodwIg-le-Geffmaniqne 
mourut  en  876 ,  et  l'année  suivante,  pendant 
le  séjour  de  Karl-ic-Chauvc  en  Italie  ,  le  fils 
ahié  deLodwijj,  Kar!nmrinn,y  vint  avec  une 
armée,  pour  en  chasser  son  onde  :  non-seu- 
lement cela  lui  fot  très  facile,  parce  qu'un 
grand  nombre  des  anciens  partisans  de  Karl 
étaient  las  de  sa  domination  et  que  le  nouveau 
prétendant  pouvait  Faire  des  offres  avanta- 
p,euses ,  mais  Karl-le-Chauve  tomba  mahdc 
pendant  sa  retraite  et  mourut  la  même  année. 


%  ll.'JTiirlMNaaii. 


r'rinit  à  la  vérité  rabaenced'un  souverain 

à  la  fois  puissant  cl  Terme  qui  nvnii  réduit  le 
pape  à  se  faire  tnbiiiaire  des  Sarrasins  (1)  ; 


(t)  A  cette  époque  les  Sarrasins  avaient  Tondé 
nnétabiisMaDentsnrleGarigiiino,d*où  iIsréfMn. 
daient  la  consternation  jusque  dans  les  environs 
de  Komo.  mettant  toulàfeiictà  sang.Di  Pietro, 
Uem. sioriekedeila cilkt diSolmona,  p.  91, afait, 
d*sprAs  les  cbronlciuesde  ritsHeffléridlMde,nne 
énumdralkin  complète  de  leurs  atrocités  et  de 
leurs  brigands^es.  I  ne  letiro  dn  pape  Jean  VIII 
i  KarMe-Gros,  qui  se  trouve  parmi  celles  impri- 
mées par  Dnfteme ,  dans  flSnr.  IHM.  fVmte. , 
Tel.  3  »  dépeinC  vivement  la  misère  du  tes riloire 
de  Rome  :  «Quanta  et  qualis  per  Impiam  gen* 


mais  eitsuite  O  aima  mieux  se  somnetire  à 

[>a\ en  liaque année  ee  tribut  honteux,  *pio  de 
contribuer  en  quelque  t  hose  à  procurer  à 
un  empereur  un  pouvoir  qui  répondit  à  sa 
dignité. 

Quoique  Jean  Vin  ait  été  on  des  bommei 

tem  patiamnr  Sararenorum  :  quid  dicam?quîa 
scriberc  quilibct  slylus  non  sufticit ,  cum  omnia 
ligna  liivarnro»  A  vertsniuf  In  linguas ,  enar- 
rarc  non  valcsnt.»  —  Et  «nsoile  :  «r  Beat»  sté- 
riles ,  qua;  non  gcnucrunt  !  »  Dans  sa  18-  lettre, 
le  pape  Jean  ajoute  :  «  Omnibus  etiain  Roma» 
subnrbanis  adco  depro'datis  ,  ut  nulius  in  ipsis 
jam  habilator  vet  cnjusHbet  «Utis  incols  vidée* 
tnr  coasf  siere.  » 
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les  plas  éncrfîrqnc<î  qui  bp  soîont  assis  sur  le 
trône  papal,  il  tio  pui  néanmoins  soiimcUre 
les  factions  de  la  noblesse  romaine  ;  l'énergie 
de  sa  conduite  lai  valut  même  bientôt  la 
haine  d'une  deces  foctions.  Cette  fois,  comme 
attpeiwrant,  le  parti  le  plus  faible  trouTa 
nu  appui  actif  danslo  duc  de  Spok^tp,  et 
comme  Je^i'i    ^lit  ^li'  ï<^^^^^      ^^^^  V^^^^ 
qui  favorisait  le  roi  de  France ,  il  était  tout 
naturel  que  ses  ennemis  cherchassent  à  faire 
cause  communeatec  les  Allemands.  Après  la 
mort  de  KarMe-Ghauve,  la  fiMitîon  de  Spolète 
àRomepSÛre  detrouvcr  un  soutien  dans  Kar- 
lomann,  commença  Inrdimcnt  los  hostilités 
contre  le  pnpe.  Jean  fut  assicf.c  dans  la  ville 
Léonine  (1)  :  les  partisans  qu'il  avait  parmi  la 
noblesse  furent  forcés  de  prêter  serment  de 
fidélité  à  Railomann,  et  lui-même  enfin  se 
trouva  serré  de  si  prés,  qa*it  ne  vit  plus 
'd'autre  ressource  que  de  se  sauver  en  France 
'sur  un  vaisseau  (2). 

'  De  France,  Jean  V!IÎ  lança  les  foudres  de 
l'excommunication  contre  ses  ennemis  d'Ita- 
lie, mais  personne  n*y  attacha  la  moindre 
importance.  Il  anrait  bien  voulu  opposer  le 
rot  de  France  Lodw  if;  à  Karlomann,  mais 
Loilwig  était  trop  faible,  et  .loan  ne  trouva 
■un  appui  plus  ferme  que  dans  l'ami  et  le 
Ijeau-frère  de  Karl-le-Gros,  Boso  (3) ,  comte 


(1)  Cf.  Joliannis  Yill,  Ep.  (ap.  Diioh^'sno  ) 
111 ,  28.  Le  sicge  de  i'égUse  Saint-Pierre  dura 
vn  mois. 

(9)  Cf.  lohanois  yill  > Fp.  (ap.  Dnchcsnc) 
m ,  2f7.  La  20»  lettre  prouve  qu'il  avait  déjà 
formé  d'avance  le  projet  de  se  rendre  en  France. 
Il  ne  put  dans  ce  moment  exécuter  ce  vojage 
que  par  mer,  parce  que  loulcB  les  roules  par 
terre  lui  étaient  fermées. 

(3)  Annal. Bcrt.,  ad  an.  878,  suppl.  Aimoni, 
c.  iixXVII  :  «JoanucÂ  papa — Roma  exiit  et  na- 
Tigio  Aiebtomin  die  S.  Pentecostesapptdit, 
suosque  nuntios  ad  Bosonem  coroitem  nysit  ;  et 
per  ejus  auxilium  nsque  Lugdunum  venit  cl 
indc  missos  aoos  ad  rcgem  Ludovicum  Turonis 
niiiiit.  »  Quand  Jean  deMnller et  tfantresdisent 
que  Ksrl-le-Chauvc  avait  trsnsmiB  i  Boso  l'ad- 
minislralion  dr  ta  l'rovonrc,  ils  se  trompent. 
La  Provineia  qui  fut  donnée  k  Boso  n'était  autre 
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de  Vienne  et  duc  de  Lonf;obardio.  On  peut 
affirmer  avec  certitude  que  le  projet  de 
fonder  un  nouveau  royaume  de  Bourgo- 
gne ,  projet  que  Boso  exécuta  l'année  sui- 
vante (879),  ne  fut  point  ignoré  du  pape  »  et 
que  même  il  en  fut  peut-être  Finstigatenr. 
Pour  ne  point  succomber  à  sa  faiblesse , 
[)Our  ne  point  conserver  romme  évécjuc  de 
Home  une  autorité  purement  locale,  iî  f.illnit 
que  le  pape  pût  opposer  aux  puissants  rois 
d'Allemagne  un  oonire^ids  non  moins  puis- 
sant Les  Karolingiens  de  Franoe  étaient  de 
plus  en  plus  incapables  de  servir  à  ce  bnt; 
c'était  donc  wne  saj^e politique  qued'engager 
Boso  à  ériger  un  nouveau  rovnnme  dans  une 

contrée  peu  éloignée,  où  ré|;lise  romaine  avait 
une  grande  influence  et  possédait  de  nom- 
breux patrimoines,  et  d'attirer  par  là  dn 
moins  ratteniion  des  Karolingiens  aile- 

mnnds  sur  un  |)ays  plus  éloigné  de  Rome 
que  le  duché  de  Spol^te.  Cette  politique  de 
Jean  Vlfï  nous  explique  clairement  pourquoi 
les  évéques  furent  les  premiers  à  reconnaître 
Boso  (!].  Jean  lui-même  donne  claire- 
ment à  entendre  qn*il  connaissait  ce  plan  ; 
il  écrit  à  la  belle- mère  de  Boso  (probaUe- 
menf  pour  la  détacher  du  parti  allemand,  et 
en  détacher  avec  elle  Bérennar),  qu'il  voulait 
élever  Boso  aux  plus  grands  honneurs  (2); 
et  mande  à  Rarl-le-Gros  qu'il  avau  adopté 
Boso  pour  son  fils,  afin  que  son  entra- 


que  le  dmdié  de  Longobardie.  L'usage  fréquent 
de  ce  nom  Prùvineia  prouve  qnll  n'était  point 

alors nomen  proprium  d'tin  distriet  :  p.  e.  Bhe- 
gino  en  parlant  de  (iottfriecl ,  de  Frise  ,  ç'rx- 
prime  ainsi  :  a  Si  ei  niuoere  régis  Frisia  provin- 
eia cencederetur.» 

(1)  Aniial.Bert.,  adan.879,c•zmx;«IB- 
terca  Boso  persuadente  uxore  9U8,qu8BnoHe 
vivere  se  dicebat ,  si  fiUa  imperatohs  Italie  et 
despoosata  imperateris  Gracias  maritmn  smm 
regem  non  facwet,  partim  comminatione  con- 
strinis ,  pnrtini  riipîditate  illectis  pro  abbatiis  et 
villiâ  eis  promissis  et  postea  datis,  episcopis  illa- 
nim  partiun  penoasit ,  ut  eum  in  regem  uoge- 
ront  ctcoronarcDt.a 

(2)  Jobannis  VIII,  Ep.90:  «Ad HHijaresex- 
celsioresque  grados.  » 
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prise  eût  l'air  d  être  revôlue  d'une  haute 
approbation  (1). 

Si  Jean  Vin  mit  limiî  m  Fnmttce  par 
•et  oégodatiow,  en  Lombardie  penonne  ne 
'VMfalt  mitcndrc  parler  du  roi  Boao  qni  l'ac- 
compagnnit  ;  l'évéque  de  Pavie  seul  se  laissa 
^iier  par  Tespoir  d'être  délivré  du  joug  de 
Tarchevéque  de  Milan ,  et  placé  sous  la 
dépendance  immédiate  du  pape,  peut-être 
Msti  par  miin  de  la  rivafilé  qui  «littaiC 
depuis  kmg-tempf  entre  HHan  et  Pavie; 
tous  les  autres  prélats  et  seigneurs  se  dé- 
darôront  contre  Boso,  qui  retourna  vers 
la  Provence  f  pour  y  eotru*  du  moins  en 
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qualité  de  roi.  Jean  VIÎI  revint  5  Rome. 

Aitôpert,  archevêque  de  Milan,  èiau  alors 
nn  dee  partinns  let  pins  Bdèlee  dee  Karo- 
liDgientd'Alleniagne.  Laliaine  qn'il  éprouvait 

contre  Boso,  eClliritation  (]uc  lui  causait  le 
mépris  que  le  pape  avait  fait  de  ses  droits 
dans  SCS  transactions  avec  l'évêquc  de  i*avio, 
le  rendirent  inébranlable;  il  ne  se  préj>euta 
à  aucim  des  synodes  convoqués  par  le  pape, 
et  a*atiaclia  à  Karl-le-Gros  l  son  frère Kailo* 
mann  étant  tombé  malade,  lui  avait  oédé  see 
prétentions  sur  l'italie)  aussitôt  que  celui-ci 
parut  en  Lonj^fib.irdie,  Tautomne  de  Tannée 
ÏÏId  :  JCarloffiann  mourutaa printemps  suivant. 


%  ni.  — Karl  le-Groi, 


Le  refus  positif  des  Longobards  de  ae  dé^ 

tacher  des  Karoliiifjieris  d'AIlemaf^ne  ,  et  do 
se  soumettre  à  rinflueiice  de  Jean  VIII  et  à  la 
royauté  de  Hoso,  mit  le  pape  dans  une  situa- 
tion critique  :  hors  de  la  Provence  il  n'avait 
pas  on  appd  «inr  lequel  i!  pût  compter ,  et 
Kait-le-Cfros  qui  venait  {u^sémcnt  d'être 
couronné  roi  d'Italie»  menaçait  d'un  danger 
sérieuiL  le  nouveau  royaume  de  Boso.  Qw 
faire?  le  cas  était  embarrassant;  il  ne  restait 
guère  d'autre  parti  à  prendre  que  celui  que 
lean  choisit  lui-même  avec  beaucoup  dlia- 
bUeié  :  il  te  réconcilia  arec  Kail-le-GnM, 
rengagea  à  venir  à  Rome,  où  il  voulait,  di- 
sait-il ,  le  couronner  empereur.  Le  pape  es- 
pérait atteindre  p;ir  îr(  plusieurs  buts  secon- 
daires, licluuriiei  Kai  l  d'attnquerle  royaume 
de  Boso ,  et  le  gagner  tellement  à  sa  cause 
qu'il  pounait  se  venger  par  lui  d*Anspert, 
ardievéqae  de  Milan. 

Jean  Vin  et  Kari-le-Gros  eurent  une  en- 
trevue à  Ravcnne;  mais  ce  dernier,  mnlj^ré 
la  condesrendance  de  son  caractère,  ne  vou- 


(1)  Johannis  VIII,  Ep.  41  :  «  Bosonem  glorio» 
mm  principem  per  adoptionis  gratiam  fiOnm 

neum  eflcci.  ■>  «  Excommuuicamus  omnes , 

qui  contra  prasdictnm  illiam  nostrom  insargerc 
teniaverint,» 


lut  jamais  consentir  à  entreprendre  la  guerre 
contre  les  Sarrasins  de  ritalie  méridio- 
nale .  et  à  suspendre  les  hostilités  contre 
Boso  ;  ce  ne  fut  que  quand  le  pape  déclara 
anooler  rade  d'adoption  de  Boso  (1)  que 
Karl  conaentit  à  se  rendre  i  Rome,  où  il  re- 
çut la  couronne  impériale  ptmdant  les 
tes  de  Noël  de  l'an  881;  encore  rcsia-l-il 
fort  peu  de  temps  dans  l'Italie  méridionale. 

Il  paraît  qu'en  {général  le  séjour  d'Italie  ne 
plaisait  pas  beaucoup  au  nouvel  empereur  :  il 
a*en  retonma  bieni6t  dana  eea  posaeaaiona 
dn  nord.  Partoat  il  n'avait  rencontré  que 
des  factions  :  dans  l'Italie  septentrionale 
c'était  Engelberga,  belle- mère  de  Boso ,  qui 
luttait  contre  les  Allemands ,  et  l'on  n'avait 
pu  l'empêcher  do  nuire  à  la  cause  germa- 
nique qu'en  la  forçant  de  quitter  la  Longo- 
hardie  (S)  :  il  n'y  avait  pas  non  plua  à  se 
fier  au  pape ,  et  dana  tonte  Tlialie  les  chosea 


(1)  Jonmii  YIII ,  Bp.  79t  «De  Bosone  qoo- 

que  ccrtos  vos  esse  volumus ,  quia  neqne  «11- 
qupm  famniaritatîs  locum  aut  receptinnis  nos- 
trœ  anxilium  apud  nos  babebit  aot  poterit  in- 
vcnire  :  eo  qnod  tes ,  nt  prelibavinrai ,  «micimi 
et  adjutorem  queiivimiis  et  toco  chariniml  filB 
retinerc  toi"  mf-rtiis  cnnaminerolumuiia 
j     (â)Cr.JoaQnis  Viil.Ep.6i. 
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en  èuôent  déjà  venues  au  poiot»  qu'un  roi  ou 
onempereurnepottiraitrienparloi'mêine  (1] . 
Il  ne  restait  presque  i  Kaci^le-Grofl»  pour 
acquérir  plus  d'autorité»  d'autre  moyen  que 
do  suivre  lapoUliqiK*  des  FhiHens,  c'est-à-dire 
d'opprimer  les  grand!»  vassaux  les  uns  par 
les  autres,  et  de  hâter  ainsi  leur  ruuic. 

Kai1>l»'Gr<M  vint  encore  quel(|uelbii  en 
Italie  ^panicofièreiiMBlen  883,  lofequ'aiirès 
la  anortde  Jean  VIII,  qui,  suivant  un  anna- 
liste ,  aurait  été  assassiné  par  ses  amis  les 
plus  intimes  (2),Marinus  î"  fut  élevé  au  siège 
papal  par  le  parti  de  la  noblesse ,  opposé  à 
Jean.  BienlAtaprèsla  présence  du  faible  em- 
pereur fiit  réclamée  de  ions  o6tés  :  le  trône 
devint  vacant  en  France ,  et  Karl-le-Groe  y 
fut  appelé  ;  les  Normands  faisaient  des  in- 
cursions en  Allemiigno ,  et  il  fallnit  les  re- 
pousser ;  en  Italie  le  pape  ini[)ioraii  son  se- 
cours et  des  renforis  contre  les  Sarrasins,  et 
lei  nobles,  laïques  et  ecclésiastiques,  divisés 
en  nombreux  partis,  s'efforçaient  tout  à  la 
Ibis  de  le  C'^gner  à  leur  cause,  et  de  le  priver 
do  ses  droits. 

Marions  mourut  bientôt,  et  doux  papes 
du  mémo  parti  se  succédèrent  rapidement  : 
Hadrien  III  mourut  pendant  un  voyage  en 
AUeniagne,  où  il  se  rendait  pour  eifacer  de 
sa  pleine  puissance  sacrée  la  tache  d'illégi- 
timité qui  pesait  sur  Bernhard,  fils  naturel 
de  Karl ,  et  ne  lui  permettait  pas  d'aspi- 
rer légalement  à  la  couronne.  A|)rés  lui , 
£ticnue  V  fut  choisi  à  1  unaniaiiié  pour  chef 
de  r Église,  sans  qu*on  eût  aucun  é({ard  i 
ravis  de  renperevr.  Le  peu  de  eonsidéra- 
tion  dont  Karl  jouissait  encore  en  Italie 
disparut  tout-à-fait ,  lorsqu'il  eut  perdu  lo 
royaume  de  France  de  la  manière  la  plus 
honteuse,  et  qu  il  fut  généralement  reconnu 

(1)  Johannis  Vlll.  Ep.  75  et  surtout  ep.  80. 

(2)  Dans  Mnralnri  ,  .Srrr.  Rer.  It.  ,  tom.  II , 
P.  I,  p.  570  ad  an.  88 :  «  Komae  pra«5til  nposto- 
licn  sedte  Johannes,  prias  de  prupinquu  suo 
vencno  potatus,  ddnde  cum  ab  illo  linulque 

aliis  "îiirr  iniqnitntis  consoftihus  longius  victu- 
rus  puiatus  est ,  quam  corum  saiisrarium  cssct 
cupiditaii  —  maUeolo ,  dum  usque  iu  cercbro 
eensttlMt ,  pereuasus  ex^rarit,  » 


CHAP.  iV. 

en  Allemagne  comme  incapable  de  régner 
à  cause  du  délabrement  de  ses  focdlés  iniel^ 

Icciuelles. 

Il  n'y  avait  alors  ni  en  France  ni  en  Aile» 
ma|]nc  aueun  prince  assez  puissant  pour 
soutenir  la  dignité  impériale ,  et  réelaojev 
la  suzeraineté  de  i'iialie.  Mais  en  Italie 
même  deux  princes  sYlevaient  an-dessus 
de  tous  les  autres  par  lenr  parenté  avec 
la  aaiscm  impériale,  par  Téiendue  <fe  km» 
possessions ,  ainsi  que  par  leur  caractère 
personnel  :  c'étaient  Bt'rcnfjar,  mdr{]rave  la) 
du  1-rioul,  etGuido,ducde  S|K>léte(lj.  A  i'é- 
poque  o&  Boso  gouvernait  la  Haute-Italie, 
comme  lieutenant  de  Xarl-le-Chauve ,  Bé- 
rengar  avait  déjà ,  sinon  soutenu  ouverte- 
ment le  parti  allemand  dans  les  provinces 
orientales  de  ce  pays,  du  moins  joué  un  rôle 
si  équivoque,  que  le  chan{»emeut  du  gou- 
vernement, qui  chassa  Bosu  d'Italie,  ne  fit 
qu'accroître  son  pouvoir  et  son  crédit. 
Quant  au  duc  de  Spoléte ,  il  avmt  prmdpale* 
ment  grandi  en  puissance,  depuis  qu'il  avait 
paru  aux  rois  d'Allemagne  le  contre-poids  lo 
plus  convenable  à  opposer  aux  prétentions 
des  papes ,  et  aux  papes  la  dernière  ressource 
qii'ilseussent  contre  les  Sarra^t  il  était  sér 
de  trouver  toujours  un  appui  auprès  des  Sar- 
rasins contre  Tempoeur,  et  auprès  de  l'em- 
pereur contre  le  pape.  Cette  position  ren- 
dit Guido  presque  aussi  indépendant  de  l'un 
qu'il  l'était  déjà  de  l'autre.  A  peine  Karl-le- 
Gros,  qui  venait  d'être  détrôné  par  Arnolf, 
fib  naturel  de  Karlomann ,  éiait-il  mort ,  que 
les  deux  rivaux ,  Bérengar  cl  Guido  se  hâ- 
tèrent de  faire  valoir  leurs  droits  à  la  cou- 
ronne. L'intervalle  qui  s'écoula  entre  cette 
époque  et  l'arrivée  d'Otto-le-Grand  en  Italie, 
et  l'union  durable  de  ce  pays  avec  l' Alle- 
magne, (brment  è  juste  titre  un  chapitre  spé- 
cial de  nûstoire  d'Italie.  H  y  a  surtout  une 


(a)  Les  margraves  ou  marquis  étaient  les  com- 
tes des  Marches,  les  grands  oMciers  chargés  de 

garder  Ici,  Tronlit  rrs.  {NoUée$  lraduet.) 

(f  )  T.iiitprandi  ,  Jfistoria  ,  i ,  6  :  «  Duo  ex  Ita- 
lia  prai{K>lcules  |)riacipes. — quorum  alter  WidQ, 
.  dter  dictas  est  Berengatius,» 
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chose  qu'il  ne  faut  pas  oublier  en  considé- 
rant les  cvcnemcnts  qui  vont  suivre ,  c'est 
que  l'Italie,  h  cette  époque,  formera  encore 
beaucoup  moins  qu'auparavant  un  tout  poli- 
tique. Son  union  avec  le  royaume  des  Karo- 
lingiens  avait  cessé  ;  l'unité  des  formes  do  la 
langue  et  des  mœurs  ne  faisait  que  do  naltro  : 
les  habitants  du  royaume  de  Provence  ou  de 
Bourgogne ,  nouvellement  créé  par  Boso  , 
ressemblaient  plus  par  leur  langage  aux  Lon- 
gobards  que  les  habitants  de  Rome  et  ceux 
des  frontières  méridionales  du  marquisat  do 
Spolète.  L'union  de  l'Italie  avec  la  Franco 
et  l'Allemagne  sous  les  Karolingiens  avait 
amené  un  certain  rapprochement  entre  les 
provinces  limitrophes  de  ces  trois  pays.  Si 
donc  pendantl'époque  suivante,  où  (la France 
septentrionale  seule  exceptée)  la  ligne  légi- 
time des  Karolingiens  s'éteignit  partout ,  on 
rit  non-seulement  les  princes  italiens  alliés 
à  cette  famille  ,  mais  encore  les  princes  de 
Bourgogne,  se  présenter  comme  prétendants 
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au  trône  d'Italie  et  à  la  dignité  impériale  ,  il 
n'y  a  rien  là  qui  doive  exciter  l'étonnement. 
Quant  à  l'extinction  même  de  la  ligne  mâle 
et  légitime  des  Karolingiens,  on  ne  doit  l'at- 
tribuer qu'à  la  profonde  corruption  qui  ré- 
gnait parmi  ces  princes.  Si  en  politique  on 
changeait  de  parti  suivant  les  exigences  et  les 
avantages  du  moment ,  on  n'était  pas  moins 
prompt  à  changer  de  femmes.  Les  grands 
comme  les  rois  avaient  leurs  harems ,  aussi 
nombreux  que  ceux  des  Turcs  :  Arnolf ,  roi 
d'Allemagne,  qui  peu  de  temps  après  crtvahit 
l'Italie,  emmena  avec  lui  toute  une  troupe  de 
concubines ,  et  les  historiens  contemporains 
nous  assurent  que  les  rois  de  Bourgogne  ne 
lui  cédaient  en  rien  à  cet  égard  :  tous  ne  fai- 
saient que  suivre  l'exemple  des  derniers  Ka- 
rolingiens. C'est  à  quelques  papes  célèbres 
et  au  fond  moral  des  Allemands  seuls  qu'on 
doit  attribuer  l'amélioration  qui  s'opéra  plus 
tard ,  et  qui  rendit  au  mariage  toute  sa  con- 
sidération et  sa  rigidité  primitives. 


*ii.|'>0'in  J* 
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HISTOIRE  D'ITALIE  D£PIIT«;  r  A  ^fOKT  DE  £.ARL-LE-ûaOS  JUSQU'A 

D£R£.\GAK  11. 

S  h^^lUvàUtiiê  Bércngar,  dut  i$  IHoni,  «I  itê  êm  de  SpolUê. 


Les  événemeatfl  qui  se  passèrent  eo  Italie 

pendant  l'époque  suivante  n'ofFront  par  eux- 
iii(*'nies  aucune  espèce  d'intArtM  ;  l'on  n'y 
voil  que  le  jeu  continu  et  ia.suUieux  de  la 
force  brutale  qui  ae  nunifitMte  p«r  les  factions; 
enoore  ces  fecttons  Tealeot-elles  sans  impor- 
tance, et  comme  chaque  particulier  qui  aide 
A  les  former  ne  cherche  qu'à  proBicr  de  l'avan- 
tage du  moment ,  elles  changent  continuel- 
lement de  for  me  et  de  couleur,  comme  les  in- 
dividus dont  elles  se  composent.  Ordinaire- 
ment tous  ceux  <pri  veulent  gagner  quelque 
chose,  on  conserver  ce  qu  ils  ont  acquis,  se 
rangent  dans  deux  partis  opposés  ;  les  inté- 
rêts indécis  et  les  hommes  à  double  face  se 
tiennent  entre  les  deux  ,  et  il  faut  regarder 
le  pape  conune  centre  de  toutes  les  intrigues 
ourdies  pour  mettre  à  protit  les  circonstances. 
Le  parti  yicUMrieux,  fier  de  son  triomphe,  fai- 
sait naître  par  son  arrogance  des  passions  et 
des  oppositions  nouvelles;  les  vainqueurs , 
après  avoir  cpuisè  tous  les  avanlaijcs  de  la 
victoire,  se  ralliaient  souvent  à  la  faction  en- 
nemie, pour  courir  après  une  nouvelle  proie; 
presque  toujours  les  vaincus  parvenaient 
promptement  A  reprendre  le  dessos ,  on  à 
rassembler  des  forces  nouvdles,  pour  enlever 


anz  vainqueurs  leurs  couronnes;  et  les  évé- 

nemenls  de  cette  époque  en  Italie  nous  pré- 
sentent ainsi  l'imaf;e  d'une  balance  à  poids 
inégaux,  dont  les  bassins  monteniet  baissent 
alternativement,  et  dont  le  saint-père  tient 
l'aiguille.  Gelnî-ci  8*efforce  de  ne  faire  tov- 
ner  qn'A  son  avanlafie  la  confusion  de  tona 
les  rapports  et  la  foiblesse  de  tous  les  per^ 
sonnages  qui  se  présentent  sur  la  si  ('■ne,  jus- 
qu'à ce  que  les  factions  de  la  noblesse  nient 
enfin  assuré  une  nouvelle  force  aux  lac  lions 
proprement  romaines,  et  que  le  pape  soit 
deVenn  la  créature  el  le  serriteor  du  parti 
victorieux. 

Toute  cette  époque  qui  nous  montre  l'Ita- 
lie descendue  au  dernier  der^ro  d<>  l'avilisse- 
mciit  moral,  perfide  et  inconstante,  ronf^ée 
d ï^joisme  et  plongée  dans  les  plaisirs  des 
sens ,  n'a  d'autre  importance  que  de  noos 
montrer  dans  chaque  individu  TexciMlion 
d'une  sollicitude  plus  énergique  pour  ce  qui 
le  touche  de  plus  près,  et  le  large  développe- 
ineiU  donné  h  des  éléments  politiques  de  for- 
mation récente,  et  tenus  jusqu'alors  à  l'état 
secondaire.  A  une  époque  où  souvent  per- 
sonne n'aurait  pu  dire  avec  assurance  quel 
était  le  roi  légitime,  tea  communca  les  plus 
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&ÊéMfûAm  des  hommiB  KbiM  pouvaient 

senïes ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  se  main- 
tenir sous  la  jiîrifliction  du  roi  et  de  so^ 
comtes,  et  pour  se  défendre,  pour  se  con- 
serrer,  elles  étaient  obligées  ds  se  tenir  fer- 
meneat  ooIm.  Tout  m  qui  ne  tiwnSi 
ptSnt  plaee  et  appd  dans  ces  oonnnunes , 
n'avait  de  refage  que  dans  les  immunités  de 
la  noblesse  et  du  clergé,  qui  s'aifranchireni 
peu  à  peu  de  tout  rapport  avec  le  canton. 
Ainsi  naquirent  dans  l'éiat  deux  puissnnces 
disuacios  :  la  puissance  des  communes  de  la 
bourgeoisie  et  celle  des  seignenn.  (Test  là 
qif  il  fiiat  voir  les  fondements  de  la  consiitn- 
tion  qui  s'établit  phn  tard. 

De  même  qoe  pendant  la  chasse  de  nuit 
les  alouettes,  effravA*»*?  p^r  les  lumières  qui 
s'approchent,  s'enfuii mi  d  u  côté  où  régne 
l'obscurité  et  tombent  dans  le;*  filets  do  l'oi- 
eelear  ;  de  ntew  les  Italiens  de  la  dernière 
noitié  do  nenvlène  siècle  et  de  la  première 
dn  dixième  ne  font  que  se  ptépai'ci  des  cbal' 
nés  plus  fortes,  plus  conformes  à  la  nature 
du  pays  et  Hn  y><»up!e,  pondnnt  qu'ils  s'i- 
maginent fuir  toute  entrave,  et  qu'ils  sacri- 
fient tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré  et  de  noble 
SH  jsQ  pefftde  de  Fégoïsme  et  do  la  sen- 
sualité. 

Qoaad  «o  apprit  eo  luKe  qne  oon-senle- 

ment  le  gendre  d'un  Karolingien,  Boso, 
établissait  une  nouvelle  dynastie  en  Pro- 
▼ence,  mais  encore  qu'un  descendant  illi^- 
gilime  de  la  taniille ,  Ariiuif,  en  voulnit  é(;;i- 
kmeiit  foader  une  en  Allemagne,  et  qu'un 
troinéoM,  le  princeOdo  (Endes) ,  ostirpait  la 
coaroone  de  France  au  préjudice  des  des- 
cendants légitimes  de  la  famille  de  Karl,  Bé- 
renpfar,  le  plus  puissant  et  le  plus  in  ducat 
des  princes  de  l'Italie  septentrionale,  comme 
petit-fils  (1)  de  Lodwig-le-I)éhonnaire,  crut 
aussi  pouvoir  à  juste  titre  élever  ses  préten- 
tions à  la  couronne  d'Italie.  La  noblesse  et  le 
cfeiigé  de  Lombaidie  ne  s'opposèrent  point 


fl)  La  tnble  gônf'ulogique  snivnntf;  rfnrlra 
plus  ioielligiblc  la  filiation  des  différents  mem- 
ftiesde  la  IMle  karollngîsaae  I 


nu  désir  de  Béreagar,  et  il  Alt  covronné  A 

Pavicen888  (1). 

Arnolf ,  (|ui  considérait  la  nation  alle- 
mande comme  centre  et  véritable  fond  do 
l'empire  frank,  ei  qui  se  tenait,  en  qualité  do 
Karolin^icu ,  pour  le  plus  légitime  des  noo' 
▼eaux  rois,  marcha  saocessiveinent  contre 
chacun  d'eux,  et  les  força  du  moins  à  con- 
clure avec  loi  des  capitulations ,  dans  les- 
quelles il  paraît  s'être  réservé  une  esprce  de 
snzeramelô  et  la  possession  des  domaines 
impéiiaux.  La  capitulation  avec  Bérengar, 
qui  ne  se  souciait  point  de  soutenir  par  les 
armes  une  lutte  contre  les  AUemanids,  lut 
oondne  à  Tirante ,  où  1m  deux  rois  eurent 
une  entrevue  amicale  (3).  Cette  eoomission 
eut  des  con.s(^(piences  qtie  Bérenj^nr  n'at- 
tendait pas  ;  non-seulement  Guido ,  de 
Spolète ,  qui  réf^nait  sur  la  Toscane  et  la 
territoire  de  Bénévent ,  cessa  de  le  recoa- 
nattre  pour  roi,  mais  encore  il  se  porta 
lui-même  comme  prétendant  au  titre  de 
roi  d'Italie.  Deux  motifs  avaient  pu  concou- 
rir à  l'y  déterminer  :  le  ressentiment  i^u'il 
nourrissait  contre  Béren[]ar,  qui  lui  avait 
été  contraire  à  la  cour  de  Karl-le-Gros ,  et 
la  répugnance  qu'il  éprouvait  à  se  soumettre 
à  un  usurpateur  qal  n'était  pas  plus  puissant 
que  lut. 

L«>tiwia.i.(-Pil:irz  on  Lm  Pîaoniitiig. 


Arnotf. 


AiUilxrt.  Uikcla. 


(1)  Auctor  anon.  de  lamUbut  BawgwUÂU' 
guHi,  ap.  Muratori,  Serr.  m*,  iit.,  tom.  H» 

P.  ï,  p.  'i^^. 

{i)  Annaics  Bettm.,  ad  an.  888  :  «  Missis  ante 
se  princi()ibns  suis  îpse  vero  op|^  Tarentine 
régi  se  prBseatayit,  Ob  id  crgo  et  a  rega  estete» 

meuter  suseeptiis,  niliilqnr  ci  antequaîsli  rcgni 
«nbstrahitur.  i'^xctpiuuiur  cartes ,  novium  et  sa> 
gumfoJe  Dc  comprends  point  la  siguillcation 
de  ces  deux  derniers  mots*  SojjfHiR  veut  peut- 
être  dire  ici  le  manteau  royal;  ot  comme  Ar- 
nolf ne  l'avait  pas  donni^  à  IJtMHriirnr.  r'rtait 
pcutrétre  un  signe  que  celui-ci  n'était  roi  d'ita> 
Ùe  que  sous  la  suseraineté  de  l'antre. 
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m  Liv.  III, 

Les  deiu  premiers  combats  n'eurent  de 
résultat  décisif  ni  pour  i'un  ni  pour  1  au- 
tre  (1)  :  mais  bientôt  ou  vit  accourir  de 
France  des  enaims  de  chevalien  et  de 
■oldaCt  qoi  Tenaient  an  aoooon  de  Gnido  » 
et  qui  le  mirent  en  éUi  de  chasser  8é- 
ren{»ar  de  la  Lombardic  et  de  presque 
toute  la  Haute-Italie.  Celui  ci  réclama  alors 
l'appui  de  son  cousin  et  suzerain,  le  roi 
Arnolf.  De  son  cùié  Guido ,  non  content 
dn  titre  de  roi  d*Italie»  m  fit  coorooner  em*- 
pereur  à  Bmne  |iir  le  |Mpe  £tienne ,  pour 
indkiaer  qu'il  n*élait  nullement  disposé  à 
reconnaître  la  suzeraineté  du  roi  d'Alle- 
magne. De  même  que  Guido  avait  été  sou- 
tenu par  la  France ,  Bérengar  trouva  des  se- 
cours en  AUema^e  :  les  anciennes  que- 
relles de  Karl-le'GhanTe  et  de  Lodwig-lc- 
Germanique  panireot  revivre  dans  Guido  et 
son  antagoniste.  Amolf  prévoyait  fort  bien 
que  si  Bérengar  succombait,  il  perdrait  non- 
seulement  toute  influence  sur  l'Italie,  mais 
encore  tous  les  domaines  de  la  couronne  et 
les  droits  de  suzeraineté  qui  lui  avaient  été 
concédés  par  un  traité  :  son  propre  intérêt 
loi  oonunandait  donc  de  aonleoir  Béraogar; 
et  nous  en  croirons  voloBtiers  le  panégy- 
rista  anonyme  de  Bérangar,  qui  prétend 
qn* Arnolf  était  déjà  l'ennemi  de  Guido  avant 
que  le  duc  de  fc'rioiil  n'e&t  imploré  son  se- 
cours (2)» 

Une  première  armée  anemande  firancbit 
les  Alpes  sous  les  ordres  de  Zwentebold , 

fils  d' Arnolf;  mais  elle  était  trop  peu  consi- 
dérable et  à  peine  suffisante  pour  soutenir 
Bérengar  dans  lo  nord- est  de  l'Itali»',  Avec 
d'aussi  faibles  secours  on  ne  pouvait  <]uo  ne 
tenir  sur  la  défensive;  mais  bientdt  le  parti 
aUemand  trouva  ansnd  im  allié  plus  influent, 
lepape  Fonnoaos.  Celui'-ci,s^apercevantde  la 
nidlité  des  Franks»  et  inquiet  de  l'influence 
excessive  de  l'empereur  Guido  dans  tous  les 
territoires  les  plus  voisins  de  liome»  recon- 


(i)  Comparez  la  pr«Mace  d'Adrien  de  Valois  à 
Ànonymut,  d«  Lavd&nu  Btr.  iâuy.^cbap.  vi. 

(d)  Cf.  Muraiori»  Senr.  rsr.  Il,,  ii,  p.  396, 
lib.  m*  inc. 


:h\p.  V. 

niit  bieruô^  qu'il  ne  pouvait  esp<^rer  nnopo- 
siiiuii  plus  libre  que  d'un  cotnpelileur  puis- 
saut,  et  qui  en  même  temps  régneraitsnrdes 
coDtréeséloignées.  Ilinvita  Arnolf  à  seiendre 
à  Rome  :  eelni-ci  passa  les  Alpes  en  S9i. 
Vérone  était  au  pouvoir  de  Bérengar»  et  nal 
obstacle  n'arrêta  l'entrée  de  son  allié  en 
Italie.  Berf^amo  fut  pris  d'assaut  ,  et  on 
pcikltt  le  comte  qui  y  avait  été  installé  par 
Guido.  Lue  terreur  panique  s'étant  emparée 
de  aon  armée,  elle  évacua  les  villes  de  la 
Haute-lialie  (1)»  dont  les  habftasisae  smi- 
mirent  sans  hésitation  aux  Allemands. 

Arnolf  quitta  la  Lombardie  pour  marcher 
contre  le  roi  Rodolf ,  qui  s'était  arrogé  le  ti- 
tre de  roi  dans  la  Iiaute-Bour[;ogne,  comme 
Boso  l'avait  fait  en  Provence ,  et  qui  de  plus 
s'était  approprié  une  partie  de  l'empire  ka- 
roliogien.  Les  inaccessibles  pays  des  Alpes 
assurèrent  l'impunité  à  l'usurpaieur,  et  tout 
ce  qu' Amolf  put  fiûre  fut  de  ravager  par  le 
fer  et  le  feu  une  portion  du  territoire  usurpé. 
Il  rentra  ensuite  en  Allemaf^ne  ,  au  mo- 
ment même  où  l'on  y  recevait  la  nouvelle 
que  Guido  était  mort  à  la  suite  d'une  hénoT' 
rhagie  prés  de  Tnro  >  pendant  qu'il  s'elRpp- 
«ait  de  fl^empaier  de  noovean  de  la  Hiuie- 
Italic. 

Dès  892,  Guido  s'était  associé  son  fils  Lam- 
bert ,  et  l'avait  fait  couronner  eni])  !  !  ir;  sa 
mort  parut  donc  ne  devoir  cuiranicr  aucune 
suite  immédiate  pour  son  parti ,  Lambert 
ayant  continué  sans  intermpiion  rentreprise 
de  son  pére.  Mais  Guidoavaiiplusd*amiéeset 
d'expérience,  et  comptait  de  nombreux  amis 
en  France  :  beaucoup  d'avant  v^e^  qui  le» 
naient  à  ses  qualités  personnelles  luieut 
égalemeut  perdus  [2). 

(1)  Hineigitiir  joTWiiiBSolvoiilurfngorenMiitSi; 
Urbibos  e&ceduni ,  laxUque  repagula  porlis 
AuciodoBly  hosleaqa»  fero»  ia  motoâ  Itnqaunt. 

(S)  Cr.  Valetii.  ap.  Mur.,  not.40»ad  Anonym. 
carni.  pan??.  «>Vidone  morliio,  mnlti  qui  eum 
secuti  craiit  ad  Bereogarium  regeni  Italia:,  duc- 
lorssilaltf  Posladlctum,  secoofBrunt,  veoism* 
qucab  eo  petunt  et  impétrant.  —  Erant  aoiein« 
qui  postWidonis  obitum^adBerengsriumtraBlr 
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Dans  raatomne  de  Tannée  suivante  (895) , 
Arnolf  entra  de  nouveati  en  Italie ,  à  la  ti^te 
d'une  armée;  mais  cette  fois  il  se  dirigea 
inunédiateiiMDt  tws  Tltalie  centrale ,  pour 
arracher  la  coaronne  et  le  pouvoir  aux  Spo- 
léliiui.  Son  amée  frandiit  les  Apennins  en 
deux  divisions  :  Tune,  composée  de  Souabes, 
se  porta  par  Bologne  sur  Florence  ;  l'antre , 
formée  de  Franks,  longea  les  cAtes  occi- 
dentales. Ayant  qu'elle  eût  atteint  Home , 
cette  amée  avait  perda  presque  toate  aa 
cavalerie;  cependant  il  lui  foi  feeile  de 
«baaaer  de  la  ville  Ageltrude ,  mère  de  Lam- 
bert ,  qai  élail  ie  véritable  cbef  do  parti  de 
son  fils. 

Après  avoir  rom  la  couronne  impériale  à 
Kooie ,  Aruuii  ne  put  se  uiaiuteoir  en  Italie. 
Lea  hoidea  gennaDiqnef  étairat  trop  gros- 
aièffesponr  let  ItaMeoa  qui ,  tont  oorrompva 
qaTila  Aiaaent ,  se  glorifiaient  de  leur  vie 
polie  et  raffinée.  A  peine  le  prince  étran- 
ger parut-i!  avoir  assis  sa  puissance  d'une 
manière  solide ,  que  tont  se  ligua  contre  lui  ; 
son  propre  cousin  et  protégé  l'abandonna , 
paice  qu'il  le  voyait  maintenant  plus  puis- 
ianten  Italie  qoe  lui-même.  Enfin  pendant 
M  retraite  une  querelle  éclata  à  Pavie  entre 
ses  soldats  et  les  bourgeois ,  et  Amolf  ne 
rrmport  fi  d  lialie ,  outre  le  titre  d'empereur, 
qu  uue  baillé  affaiblie,  qui  lui  ftla  toute  pos- 
sibilité de  retourner  jamais  dans  les  pays  du 
midi. 

Bérengar  et  Lambert  avaient  maintenant 

lait  l'expérience  que  pononne  ne  gagnait  à 
rintervention  des  étrangers  dans  ses  affaires. 
Lambert  rTvîiit  suivilespasd'Arnolf,  et  s'était 
emparé  di  nouveau  de  Pavic,  pres(jue  aussi- 
tôt que  larnieo  d'Allemagne  en  était  sortie. 
U  les  deux  prince*  italiens  eenelnrent  nn 
trailé  l  par  lequel  Bérengar  obtint  tont  ce  qui 
était  au  nord  du  Pô  et  àTestdorAdda;  le 
reste  fut  pour  Lambert. 
Hélait  impossible  qu'un  tel  partage  satis- 

■ —  I 

iemot,  pars  Fraoci  e  GaUia,  pan Gamerini  ac 
Spoletim*. 


fît  tous  les  intérêts.  Les  possessions  des  no- 
bles et  du  clergé  ne  se  mesuraient  point  se- 
lon les  fleuves  :  les  vassaux  de  Bérengar,  les 
;lises  comprises  dans  ses  états  avaient  des 
demainea  dans  le  royamne  de  Lambert,  ei 
réciproqaement;  céla  devait  nécessairement 
conduire  à  des  désordres ,  exciter  des  divi- 
sions parmi  les  grands  de  chaque  royaume, 
des  querelles,  et  enfin  lo  désir  d'étendre  sa 
domination  au-delà  des  limites  fixées  par  le 
traité.  La  mort  inattendue  de  Lambert  pré« 
Vint  seule  la  lotte  qui  était  snriepointde 
s'engager. 

Tonte  la  puissance  d'Âmolf  en  Italie  avidt 

encore  sa  base  dans  la  ville  de  Milan.  Magîn- 
fred,  jadis  comte  palatin  de  Guido  en  Lom- 
bardie,  eti'omte  dcMilan,  s'était  rendu  à  Ar- 
nolf après  la  chute  de  Bergame  ;  mais  Arnolf 
considérait  ses  conquêtes  d'Italie  comme 
finies  pour  lui-mémey  et  non  pas  an  profit  de 
Bérengar;  il  laissa  Maginfired  dans  k charge 
de  comte  de  Milan  ,  le  nomma  son  mis^us ,  et 
il  se  proposait  même  de  lui  conférer  pins  tard 
le  pouvoir  de  duc  sur  toutes  ses  possessions 
de  la  Lombardie.  Bérengar  céda  à  Lambert 
SCS  prétentiona  sur  le  territoire  de  Milan,  et 
lorsque  la  ville,  après  une  opiniâtre  résis- 
tance, fut  tombée  entre  les  mains  de  Lam- 
bert ,  Maginfrod  paya  do  sa  vie  sa  perfide 
défection  en  faveur  des  Allenrmfi'î.  Son  plus 
jeune  fils,  llnjjo ,  cnj^na  les  bonm-s  grâces  de 
i  l'empereur,  et  Lambert  étant  mort  à  la  chasse 
peu  de  temps  après  (897)  (1] ,  on  dit  qu'il 
avait  péri  de  la  main  de  Hugo,  qui  avait 
voulu  venger  l'exécution  de  son  père. 

Après  1,1  mort  de  Lambert ,  Bérengar  fut 
généralement  reconnu  dans  toute  l'Italie, 
du  inoins  dans  toutes  les  parties  du  pays  qui 
avaient  appartenu  à  l'empire  karolingicn. 


(1)  Avia  trcd  pu&U|uam  imuio  clamore  laligant 

\  tOGu ,  ij>$«  ooo  comitaole  niiuistro 
I      fodsNt  cdeuibiH  ttmM  t 
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Il  n'f  avait  fiBg  long-tompt  qoA  Bérengar 

aTait  vu  succomber  ses  adversaires  directs 
en  Italie,  oi  qu'il  jouissait  d'une  souveraineté 
Uiiique  et  non  contestée,  lorsqu'un  nou- 
veau fléau  vint  désoler  le  pays.  Les  Ma- 
gyares ,  chanès  de  km  n  andennee  domeorM 
joaqne  dans  la  Hoagrie  actuelle ,  éteadireat 
•ar  la  Haate-Italie  les  incursions  dévasta- 
trices qu'ils  faisaient  fi(>[)Mis  plusieurs  années 
en  Allemagne.  L'un  'JUU,  ilj  se  précipitèrent 
par  la  utarcbe  du  Frioul  sur  la  Lombardie, 
et  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de  Milan, 
o&  Béreagar  les  arrêta  avec  des  forces  sa- 
périenres ,  et  les  rejeta  sor  le  lerritoire  de 
Vérone.  Si  l'Italie  présentait  beaucoup  d'at- 
raits  à  leur  avidité,  ckm  un  terrain  peu  fa- 
vorable pour  les  manœuvres  de  leur  cavale- 
rie; ses  nombreux  fleuves ,  les  places  fortes 
qui  cowraieat  sa  suftce,  éiaieat  comme  au- 
taat  d'èeiieils  devant  lesquels  le  flot  de  oes 
barbares  venait  se  briser.  Bientôt  ils  se  trou- 
vèrent tellement  pressés  sur  la  Brenta ,  qu'ils 
promirpnl  de  rendre  leur  butin,  et  do  donner 
dos  iiia;;ps  pour  garantir  leur  conduui'  à 
venir,  i>i  i  un  voulait  leur  accorder  uqc  libre 
letraita.  Les  Italiens,  qui  attrOMeat  à  leur 
courage  ee  qni  n'étaU  dA  qu'à  la  natare  da 
terrain»  crurent  qu'ils  pourraient  facilement 
exterminer  un  ennemi  déjà  découragé,  et  le 
foroArent  ainsi  d"en;;af;er  une  lutte  de  dés- 
csjxjir,  dans  laquelle  ils*  furent  b;)i!us,  cl  cjui 
livra  de  nouveau  luuic:»  les  plaïuus  de  la 
Lmnbardte  au  pillage  des  ftroces  Magyares. 

Immédiatement  après  cet  écbec,  qui  dot 
beaucoup  affaiblir  le  crédit  deBérengar  dans 
la  Haute-Italie  ,  puisqu'on  ne  voyait  plus  en 
lui  un  roi  rniKtblc  do  protèf^er  le  pays  contre 
les  élra(i|;ei  ^,  Adeibort,  marquis  de  Tus - 
cane,  et  plusieurs  auire9  princes  et  seigneurs 
de  la  Lombaidie,  appel^psnt  en  lldie  Lod^ 
wiQ  da  Proveooe,  flis  de  Boso  et  d'Hennen- 
garde;  il  parut  à  tous  conune  le  sauveur  de 
la  patrie ,  et  bitiatAt  B  M  f  «ta  plus  à  Bé- 


rengar  d'autre  parti  que  de  s'enfuir  en  Ba» 
vière.  Lodwig  fut  univpr<?o1lement  reconnu 
pour  roi ,  et  le  papo  Beuoii  ie  couronna  em- 
pereur à  Rome.  Le  ntarqui&at  ou  margraviat 
même  de  Vérone  et  du  Frioul,  que  Bérengar 
avait  loujonrs  conservé  an  milieu  de  tomes 
les  vidssitndes  de  sa  destinée,  fat  liiré  à 
Lodwig,  et  accordé  en  fief  au  comte  pr  in 
de  Lombardie ,  Sigcbort  :  mais  ce  fiit  y 
^'ire  précisément  celte  démarche  qui  ramena 
la  fortune  du  côté  de  Bérengar.  Lodwig 
avait  vu  d'un  œil  d'envie  la  magnificence  de 
laoonrd'Adelbert;  depoisoetempeil  le  fiivo- 
risa  moins  qoeSigebert,  et  îi  arriva  ainsi  "  j  à 
pen  cp'Addbert  et  Bérengar  entretinrer  ine 
correspondance  malgré  leur  éloif^cmf  ,  et 
s'unirent  contre  Lodwig  etSigebert.  Lodwig 
ne  vil  bieuioi  plus  de  possibilité  de  se 
maimenir  en  Italie,  et  les  grands  ne  lui  ao- 
cordèrent  la  fiMuIlé  de  se  retirer  libreouot 
qn'sprès  qu'U  eut  juré  do  ne  jamais  re- 
venir dans  le  pays.  La  domination  de 
Lodwû;  avait  été  de  très  courte  durée  ;  au 
milieu  do  l'an  901  Béren{^ar  se  retrouvait 
déjà  en  possession  de  Pavie,  dont  il  fi:  ^ia  ca- 
pitale, et  où  il  parait  mémo  a*étm  ré  4ieilé 
arec  le  comte  palatin  Sigebert.  Milan  seule, 
par  l'infloence  de  l'archevêque  André ,  resta 
encore  attachée  au  parti  de  Burgundie ,  jns- 
qu' cl  ce  que  Lodwifj  lui-même ,  malgré  son 
sermcui,  pût  revenir  avec  une  nombreuse 
armée  pour  faire  valoir  ses  prétentions.  Pa- 
vie ouvrit  da  nouveau  ses  portes  a*^  Bnr- 
«undes  dans  f  été  de  905  ;  Bérengar,  ^  ide 
sans  armée,  se  retira  à  Vérone,  et  'Dimtdt 
plus  loin  encore  :  le  bruit  de  sa  mort  sp  ré* 
pandit;  et  Lodwig  tenait  sa  cour  en  to-  - 
sécurité  à  Vérone ,  la  ville  la  plus  di 
lierengar,  lorsque  celui-ci  le  sur[)rit  \ 
la  nuit,  et  loi  fit  crever  les  yeux 

(1;  Auonymus,  de  Laudtbus  Jiereng.,  a^nd 
Mur.,  Le,  p.  4M:  < 
««•AdvsajiBt  nbmij  namius  ffofisqiiuit  i 
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pmiird^ayoirviolé  son  serment.  BiontAtaprès 
la  mort  de  l'archevêque  André  enleva  anx 
Burç^iindos  îeur  dernier  appui  ;  Lodwig  ob- 
tint la  liberté  de  se  retirer  dans  son  royaume 
de  Provence ,  et  Bérengar  fut  reconnu  dans 
loole  l'Italie  aeptentriooala.  Mais  il  parait 
que  oe  pays  ii*était  pas  destiné  à  jouir  d'un 
seol  moment  de  repos  :  dès  Vannée  sui- 
vante  les  hordes  des  Ma^jyares  franchirent 
de  nouveau  ses  frontières ,  s'avancèrent  jus- 
qu'au revers  ocddental  des  Alpes  et  au  pied 
des^Apennills»  el  saocag^ent  tout  oe  qui 
oV'éiyt  point  défenda  par  des  tenoparts  et  des 
'  :-:j^tÎ0D8.  Enfin  Bèrengar  acheta  hon- 
teusement leur  retraite,  et  leur  laissa  emme- 
ner leur  butin  et  leurs  prisonniers.  Tout  en- 
droit dont  le  propriétaire  avait  quelque 
pouvoir,  eut  bien  le  droit  alors  de  s'entourer 
dp  ^i^tiilcatioos»  et  d'année  en  année  le 
wiiifn  des  cblteanz  angmentn  sur  tonte 
la   H^face  du  pays. 

Le  royaume  de  Bérengar  ressemblait  k  la 
mais r»n  mal  tenue  d'une  famille  puissante  : 
pendant  qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  satisfaire  les 
premien  besoins  de  la  vie  d'nne  manière  ré- 
IpiKère,  et  que  les  étrangers  par  leurs  exi- 
gences interrompent  tome  tentative  d'intro- 
duire un  ordre  mcillcnr,  la  manie  de  l'édat 
extérieur  se  donne  librement  carrière.  La 
couro^e  impériale  s'otfrait  toujours  à  la 
vne/^^mme  le  Imt  attrayant  que  les  rivaux 
de  ^ranger  avaient  att^nt  les  uns  après 
les  autres, Gnido» Lambert,  Amolf,  I^odwig; 
Bérengar  lui-même  était  le  seul  (jui  n'avait 
pas  encore  pu  s'en  emparer.  Jean  X  ,  dont 
nous  exposerons  plus  bas  les  destinées,  ainsi 
que  la  situation  de  Kome  à  cette  époque,  se 
vit  enfin  en  915  si  étroitement  serré  par  lès 
Sarr;  ^''s , «fui  avaient  établi  nne  forteresse  à 
felni/O.  ohure  du  Garigliano»  {pi*il  envoya  à 
Béren|^r  des  ambassadeurs  chargés  de  lui 
^'^  ''•  des  présents,  et  de     iironicttre  que 

''**  '*ilé  impériale  serait  à  lui    il  délivrait 
de  Rome  do  la  présence  de  ses 


Qv>I«daifii»att:  wiNloi«pi«ilb|iieS|inlqM, 
El  pdcbrw  wÊmmA  ocnloi 
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redoutables  eonemts  (1).  Bérengar  accepta 

l'invitation,  et  reçut  la  couronne  impériale 
le  jour  de  Pâques  de  l'an  916.  Lui-même 
n'entreprit  rien  contre  les  Sarrasins  ;  il  laissa 
seulement  quelques  troupes  pour  la  défense 
de  Rome,  et  retourna  ensnile  dansTItalie  < 
septentrionale.  Il  semble  que  sa  nouvdle 
dignité  le  rendit  pins  exigeant  envers  ses 
vassaux  ;  car  presqtie  immédiatement  après 
que  nous  le  voyons  (généralement  reconnu 
dans  l'Italie  centrale,  un  nouveau  parti  so 
forme  contre  Ini  en  Lombardie,  parmi  la 
noblesae  et  le  bant  dergé. 

Addbert,  marquis  d'Ivrée, et Adelricb, 
comte  palatin  de  Lombardie ,  étaient  les  chefs  , 
de  ce  dernier  parti.  On  nous  a  transmis  soi- 
{jneuscnient  tous  les  abus  que  l'empereur  fit 
de  sa  puissance;  c'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il 
obligea  Lantbert,  an  moment  oè  cdni-ci  ve- 
nait de  monter  sur  le  siège  archiépiscopal 
de  Milan,  de  lui  payer  des  sommes  considé- 
rables pour  obtenir  l'investiture  de  sa  nou- 
velle dignité.  Adelrich,  qui  lui  paraissait  fort 
suspect,  fut  jeté  dans  une  prison  étroite,  et 
confié  à  la  garde  de  rarchevèque;  mais  Yar- 
chevéqne  ne  se  borna  pas  i  le  mettre  en  li- 
berté ;  plein  de  reasenUment  contre  renqpe- 
reur,  il  s'unit  encore  nvor  son  ex-prisonnier 
et  avec  Adelbert  qui  avait  d'abord  épousé  la 
fille  de  Béren{jar,  Gisela,  et  ensuite  la  fille 
d' Adelbert  de  Toscane,  Hermengarde.  Un 
certain  comte  Giselbert  adhéra  encore  à 
leur  cause,  et  Bérengarse  trouva  bttniôt  dans 
une  position  si  critique,  qu'il  crut  ne  pouvdr 
se  soutenir  contre  ses  propres  sujets  qu'avec 
des  troupes  auxiliiùres  majjyares.  Les  ré- 
voltés furent  surpris  el  défaits  à  Brescia; 
Adelrich  Ait  tué,  Giselbert  foit  prisonnier  et 
remis  généreusement  en  Kberié;  Adelbert 
échappa  ànn  destin  plus  sévère,  en  prenant 


(1)  An«oymat,de£mitf.il«rM]|r.,l.  e.,p.  40g; 

Ooni  duci  nulttt  tMsni  sdrfldR  miMitns, 
Qao  mmat  «strenl  triboalnia  Jnradiei 
BoiDarài  I  Ibrct  AntonuM  tfoo  mimiac  Imti , 
liqMrii  taajpInraB  «o  pro  onincre  aertian , 
Sofa»  «loocido»  €M«r  wdlaiidw  in  orbe. 
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lo  costume  d'un  vahx.  fiisolbcrt  rosf.i  in<icn- 
sible  àla  générosité  que  Btrengur  avait  inoD- 
tréo  à  son  éj^ard  ;  ia  prépondérance  de  Bé- 
rengar ,  première  cause  da  mécontentement» 
soboiatt  aussi ,  et  la  victoire  lui  donna 
même  une  nouvelle  force;  pour  la  briser, 
Giselbert  et  Adclbcrt  s'adressèrent  à  Ro- 
dolf,  roi  (le  la  Haute- Bourgogne,  et  rappe- 
lèrent eu  iiaiiu.  Rodolf  était  gendre  de  Kur- 
kud  f  doc  de  Sonabe  :  soutenu  de  ce  der- 
nier, il  marcha  sur  HtaKe.  L*arcfaev«qiie 
Lambert  passa  de  son  c6lé ,  et  son  exemple 
fut  suivi  par  presque  totjs  les  évèques  de  la 
Hasito  Iiiilie,  qui ,  par  1  extension  de  leurs 
ininmmiwi  et  le  développement  des  privilèges 
qu'ils  avaient  acquis ,  étaient  dès  lors  d'un 
plus  grand  poids  dans  la  balance  des  intérêts 
politiques  que  la  noblesse  temporelle.  Les 
deux  partis  se  rencontrèrent  entre  Piaccnza 
(Plaisance)  et  Rorgo  San  Donnino;  Bércngar 
fut  battu  et  bientAt  après  assiégé  à  Vérone. 

Rodolf  laissa  la  poursuite  de  la  guerre 
aux  panisaos  qu'il  avait  parmi  la  noblesse 
italienne;  lui-même  repassa  les  Alpes.  B 
avût  été  couronné  roi  des  Lombards  dés  922 , 
avant  mémo  qu'on  n'eût  livré  la  bataille  dc~ 
oisive.  Bérengar  appela  à  son  secours  de  nou- 
veaux essaims  do  Magyares ,  qut  ravagèrent 
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encore  eu  tous  sens  les  propriétés  de  ses  ad- 
versaires et  rédui^iirent  nièute  en  cendres 
Pavie ,  capitale  de  la  Lombardie.  L'évéque 
de  Pavie  et  celui  de  Vercelli  furent  tués  dans 
cette  droonstanoe  ;  Pavie  avec  ses  43  éf^isea 
et  ses  nombreux  palais  disparut  presque  en- 
tièrement ,  et  le  carnage  fut  tel ,  que  deux 
c€nts  habitants  tout  au  plus  y  échappèrent. 
Cette  sanglante  victoire  ne  procura  pas  le 
moindre  avantage  à  Bérongar  ;  au  contrairtt 
tout  se  délacba  de  plus  en  plus  de  sa  cause, 
et  à  Vérone  même,  qui  jusqa'alors  lui  était 
restée  constamment  fidèle  ,  une  pariie  des 
habitants  ayant  à  leur  téte  Fiambert,  con- 
spira contre  liû. 

Lorsque  dans  un  pays  quelconque  on  en 
est  arrivé  jusqu'A  fouler  aux  piedâ^ft.senti-' 
ment  moral,  la  bonté  devient  dangereuse; 
car  personne  né  se  croit  obligé  par  elle  à 
la  roeonnaissance ,  et  celui  qui  éprouve  de 
bons  traitements  est  persuadé  qu'il  ne  les 
doit  qu  à  l'impuissance  où  l'on  est  d'agir 
autrement.  C*est  ainsi  que  tons  les  témoi- 
gnages d'amitié  de  Bérengar  envers  Fiam- 
bert ne  servirent  qu'à  fortifier  celui-d  dans 
la  rt'snliition  de  perdre  son  bienfaitenr,  et 
Bérengar  fut  enfin  assassi»»-  à  Vérone  de  la 
main  d'tui  partisan  de  Fiambert  en  924. 


%  lit, -^Ètènemtnit  qui  suivirent  mmedialemenl  la  mort  de  Bérengar,  jusqu'à  l'avénetnent  de 


L'époque  qui  suivit  la  mort  de  Bérengar 
présente  sous  deux  points  de  vue  un  carac- 
tère qui  lui  est  propre  :  d*abord  le  pou- 
voir et  l'influence  des  évêques  prennent  un  tel 
développement ,  que  presque  toutes  les  af- 
faires et  toutes  les  résoluiioiis  des  princes 
comme  des  nations  dépendent  d'eux  ;  en  sc- 
condlieuon voit  régner  alorsdans l'Italie  cen- 
trale, et  bientèt  aussi  dans  ritalie  septen- 
trionale, une  femme  qui  n'avait  obtenu  ce 
pouvoir  ni  par  la  supériorité  du  j^éfiio  ,  ni  par 
hérita[;e  ,  ni  par  un  parti  fondé  sur  des  inté- 
rêts graves,  mais  par  le:»  charmes  de  sa  per- 


sonne ,  qu'elle  prostituait  à  tous  ceux  dont 
elle  poavdt  avoir  besoin  (1),  grands  et  petits, 
et  même  Ases  ennemis  déclarés.  Un  tel  phéno- 
mène ,  un  pouvoir  magique  comme  celui  que 
nous  voyons  exercer  à  cette  époque  par  l'at- 
trait de  la  volupté  charnelle,  ne  s'est  jamais 
représenté  dans  riiisloire  ;  ce  genre  de  poli- 

(1)  Liuipruiidi ,  lib.  m,  cap. 2:  «Causa  au- 
tempotenti»  ^  bse  erat,  qnontam.  qnod 

dictu  ctiam  rœdissimum  est,  rarnalc  cum  om- 
nibus, non  fiolum  prtnripibns,  voriun  ctiam 
cum  ignobilibus  commerciuni  ckcrccbat.  « 
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tique  y  ce  gouvoniemeut  de  prostituées , 
comme  l'hisloire  l'a  qualifié»  n'est  propre 
qa'à  ritalie ,  et  «noore  ii*éiait^  posnUe  qu'à 
mie  époqne^riiidtviihi  nanqMûl A  tel  point 
de  oonetttice,  que  soureirtle  natia  0  épou- 
soit  nn  parti  contraire,  il  embrassait  même 
des  principes  tout  opposés  à  ceux  f^u'il  avait 
défendus  la  veille  ;  chacun  ne  songeait  qu'à 
poursuivre  les  avantages  extérieurs  et  1» 
plaiaindee  sent;  et  à  cette  époque  de  die* 
eolotioa»  qn  enrail  pu  m  tin  vn.  re» 
proche  au  particulier»  quand  une  vie  de 
prostituée  n'imprimait  point  de  tache  à  la 
beauté  d'une  princesse ,  parce  que  tout  le 
monde  faisait  comme  elle,  et  que  fidélité, 
amour,  talent ,  habileté ,  tout  était  à  vendre , 
tout  éliit  eaeritt  A  la  ferav  dw  joaiiianeee 


Hermengarde ,  petite-fille  de  cette  Wal- 

drade  qui  avait  tellement  séduit  le  roi  T.o- 
iher  par  sa  beauté,  qu'il  avait  pn  fer(>  se 
brouiller  avec  le  siège  de  Rome  plutôt  que  de 
déplaire  à  sa  maîtresse ,  était  fille  de  ce  mar- 
qpie  de Totcaoe,  ei  eaMnueai de  le  OMgni- 
ficenoe,  Adelbert,  qei  de  ooneert  avee Bé- 
reogar  avait  chassé  d'Italie  le  roi  Hugo,  et 
de  Bcrtha,  Tune  des  filles  du  roi  Lolher.  Ber- 
tlia  avait  d'abord  été  mariée  à  un  comlo  d'Ar- 
les, lé  Dietbald  (1)  ;  et  dans  un  temps 
où  presque  lous  les  descendants  des  Karo- 
liogieu  en  ligne  ftniinine  eaaient  teotw  de 
B*appTOprier  une  portiM  de  Fempire  de  leur 
aïeul ,  Bertha  voulut  aoaii*  bien  que  l'Église 
considérât  sa  naissance  comme  iHégitime , 
acquérir  une  couronne  do  roi  à  son  fils  du 
premier  lit ,  Hugo  ;  et  comme  elle  mourut 
trop  tôt  pour  cela,  la  belle-sœur  du  jeune 
prinee,  Hermengarde ,  alors  Tea?e  do  puis- 
lant  marquis  d'fvrée ,  Adelbert ,  se  chargea 
de  mettre  à  exécution  le  plan  de  sa  mère. 
Tous  les  grands  de  la  Ha»nc-Ttalîe  lui  étaient 
dévoués;  ceux  auxquels  elle  se  livra  devin- 
rent bientôt  ses  partisans  les  plus  décidés  ; 
ceux  qui  furent  dédaignés  formèrent  un  parti 


(1)  Cf.  'WoUhart  et  Boehme  :  «Hege  wms 
AMlBienaU»  <  Upi.«  1738) ,  p.  & 
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hostile,  qui  prit  pour  chef  l'archevêque  de 
Milan ,  Undsert.  Mais  la  suite  de  l'his- 
toire montre  que  ce  fut  oniqeement  le  res- 

sentimoDt  de  ae  foir  dédaignés  qui  Isa 
unit,  et  qu'Hermengarde  les  eut  facilement 
h  m  disposition,  dès  qu'elle  voulut  leur 
leudre  la  m;un. 

Après  la  mort  de  Bérengar,  le  roi  Hodolf 
était  rereno  en  Lmnbardie,  cà  il  avait  d'a- 
bord  été  unifersaUeaMnt  reconnu ,  naia  oh 
irientét  il  vit  le  parti  d' Hermengarde  se  lever 
contre  lui.  Oiioique  Uodoif  lui-même  fût  vi- 
vement éjiriïi  *i  11(  rinenf;nrdr  ,  et  que  pen- 
dantassez  long-temps  li  se  lut  montré  esclave 
do  ses  caprices,  les  efforts  opinifttres  de  cette 
princesse  pour  proenrer  à  aon  beav-frère 
Hugo  la  conroone  d'Italie  »  flairent  par  Fen- 
traîner  dans  le  parti  de  raichevéqve  de  Bf  i-> 
hn.  JTfrm  en  garde  était  en  possession  de 
Pavio  (1)  ;  Rodolf  marchî^  contre  elle  A  la 
téte  d'une  armée  :  elle  lui  tit  savoir  qu  il  ne 
tenait  qu'à  elle  de  faire  un  traître  de  chacun 
des  princes  qui  reiitonitient»eilai,  qui  pou- 
vait mieux  que  personne  appréder  la  force 
de  la  passion  qu'inspirait  sa  beauté,  fut  tel- 
lement effrayé  de  cet  avis ,  qu'il  abandonna 
les  siens  pendant  !a  Tmii,  (lassa  le  Tessin  sur 
une  petite  iiarquc  ,  et  courut  se  jeter  aux 
pieds  de  sa  belle  ennemie.  Découragés  et 
pleine  de  colère,  Lantbert  el  lee  année  par- 
ti!4ans  de  Rodolf  se  retirèrent  i  Milan»  et  In- 
capables de  combattre  plus  long-temps  le 
projet  d'Hormenf^arde,  ce  forent  eux-mêmes 
qui  appelèrent  le  comte  Hugo  de  la  Pro- 
vence. Une  nouvelle  tentative  de  Rodolf,  qui 
était  retourné  dans  aon  royaume  de  Boongo- 
gne  pour  ae  rètabUr  en  ItJie  aiec  le  secours 
do  aon  bean*p^e,  le  comte  Burfcard  de 


(1)  Lebiet  (ITM.  éTUtÊk,  i,  p.  t»)»  en  con- 
clut que  te  sac  de  Pavie  par  tes  Magryares 
n'avait  pas  été  aussi  terrible  qu'on  le  dit;  il  ou- 
blie à  ce  propos  que  les  villes  de  la  Haute-Italie 
étaient  alors  construites  en  bois»  et  qn*mi  pee- 
vait  promptement  les  rdiàtir.  En  llâè,  deux 
mille  six  cent  q^iatorie  maisons  de  bois, 
Tertes  eu  chaume ,  brûlèceut  à  Padoue. 
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Sonabe,  ae  temiiuipar  la  mort  de  ce  der- 
nier. Aussitôt  qa'il  eut  roru  le  message  de 
Lambert,  Hugo  se  hâta  de  s'embnrquer  pour 
l'iiajiei  et  aborda  à  Pise«  qui  devait  trouver 
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en  loi  son  maître,  parce  qa'tt  aot ,  aiiKm  ex» 
pulier  entièrement  les  esprits  malins  avec  le 
secours  de  Belzêbuth  leur  chef ,  damoioslee 
forcer  de  se  plier  à  sa  volooté. 


$  IW, ^Hùloin  de  Borne  dtpuù  900  jesfif'é  Vmivit  de  Hugo  en  IMiê. 


liadominatioii  des  Karolingiena  n'amena 

aucun  chanffcment  dans  les  formes  do  la  con- 
stitutioti  (le  Home;  cependant  la  noblesse  de 
la  ville  (  les  familles  consulaires)  se  confor- 
mait de  plus  en  plus  à  la  manière  de  sentir 
de  la  noblesse  dans  le  reste  de  ritalie  :  elle 
derenait  de  plos  en  plos  nne  sorte  de  chef  ar 
lerie  urbaine  ;  on  conservait  encore  les  titres 
qui  rappelaient  la  domination  des  empereurs 
de  (^onstantinople  ,  ou  même  de  la  républi- 
que rooiaine      Mais  les  litres  n'empêchent 
point  de  reconnaître  quelles  sont  les  véri- 
tabtoa  rélaiîoae ,  et  ici  noos  voyons  arriver 
leconirairede  ce  qoe  piéseniaîsot  lee  poé- 
sies chevaleresques  du  moyeOr-lge,  qui  par- 
lent d'Alex?^ndre-Ie-Grand;carsi  c©spo<^sics 
donnaient  aux  héros  de  l'antiquitf^  îecostumn 
et  les  idées  du  moyen^àge,  les  chevaliers  ro- 
mains du  dixième  siècle  affectaient  au  con- 
traimles  Ibnnei  aniiqMa,  bien  que  les  prin- 
ce de  leor  conduite  ne  remontasesnt  point 
an-delà  du  moyen-âge. 

11  n'y  avait  plus  dans  le  territoire  doRnmc 
qu'une  classe  qn\  ne  se  fût  point  encore  res- 
sentie de  l'influonce  f^ermanique  , c'ctail celle 
des  cullivaieurs.  On  comptait  toujours  deux 
espèeee  de  propriétés  ;  il  y  avait  d'abord  de 
snodea  éieiid«i  de  tem  appelées  maifc. 


(1)  On  trouve  encore  à  Rome  en  1037  des 
dignités  et  dss  titres  qui  ai^tartkmient^  sut 
Institutions  admittislralivss  de  Pemplre  ronain, 

tels  que  rcxij.  pn'micrrixts,  strutidirrriu!!,  no- 
menculator.  jimioicrinariiu ;  soii  aux  magistra- 
tures municipales  romaines ,  tels  que  ceux  de 
■ftdtm  MUmt»  Mais  à  cMé  oo  reneoetre  aussi 
les  comUit  jMlSflf  St  1«8  vicomtes,  qui  appar- 
tiennent au  nioy('n-d^e.  Cf.  Mariai»  PapM  ét- 
ptonalM,  p.  71,  dtpl.  45. 


qui  formulent  un  domaine,  telles  que  les  égli- 
ses et  les  familles  \(m  plus  riches  en  possédaient 
seules;  puis  venaient  do  poh'tos  portions, 
qui  dépendaient  de  ces  domaines  et  étaient 
cultivées  par  des  colons ,  des  massaritea ,  des 
tributaires  et  des  angariales,  c'esl-à-^iire  des 
gens  qui  se  troavaient  encore  en  partie  dans 
le  situation  des  anciens  oolons  romains ,  et 
payaient  les  m^'mcs  redevances  en  fruité 
I  f  redevances  qn'f>n  appelait  maintpnnnt  da- 
\  tv/ws  ] ,  qui  outre  cela  étaient  obiifjt-s  à  des 
corvces  {functiones  et  angariu  ) ,  ne  payaient 
qu'un  cens  déterminé  (esnsiw et  qui  enfîa, 
conune  Joomalieity  appartenaient  an  do- 
maine ,  en  bieiient  partie ,  et  devaient  être 
nourris  et  entretenus  par  le  propriétaîte.  Le 
passaffe  insensible  de  Fancien  esclavage  au 
servage,  qui  fut  l'œuvre  de  l'Église,  nous 
fiait  voir  successivement  ces  différentes  nuan- 
ces dans  réiat  dee  cultivateurs.  Outre  ces 
massée  il  y  avait  encore  beaucoup  de  petits 
biens  qui  n'étaient  que  tout  jnsie  assez  éten- 
dus pour  qu'une  famille  de  paysans  pAt  y 
subsister;  ils  s'appelaient  co/oniVr  ,  et  ceux 
I  qui  les  faisaient  valoir,  colons  (1).  Des  rap- 
porta analogues  se  laissent  encore  observer  an 
unième aiéde,  etrétatdesmas<art  des  enyi- 
nnadeftoaNenestuQedérivntiondireete  (2}. 


(1)  Cf.  parUculiërement  deux  actes  dans  Ma- 
nm,  Pofixi  diplomaUei,  p.  32,  diplom.  24, 
contenant  une  denatiou  du  pape  siargins,  da 
l'an  906,  et  p.  75,  diplom.  26,  contenant  un 
acte  du  pape  Jean,  de  l'an  1027. 

(2)  Un  ouvrage  peu  connu  en  AUcmagne ,  la 
5lor<s  a  Omatm,  de  Nicola  Batti  (Roma, 
1797»  in-l« } ,  reolÎNroie  quelques  notions  pré- 
cieii^i^?  ^nrlYtat  postérieur  dcs  paynos dans  lei 
environs  de  Home. 
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De  l'état  des  cultivateurs  il  résuUi  immé- 
diatement qu'ils  foruiaieiil  une  rl.i<sr  sins- 
importance  politique  ;  la  population  uitimc 
des  villes  n'avait  non  plus  aucune  influence 
politique  et  vivait  soas  la  dépeodanoe  ei  la 
firotectioii  dea  éijttaat  et  des  ctottras ,  ou  de 
la  noblesae,  et  c'était  celle-ci  et  le  clergé , 
dont  les  membres  les  plus  considérables 
étaient  presque  toujours  de  famille  noble, 
qui  donnaient  des  papes  à  Rome  et  gouver- 
naient ou  bouleversaient  celte  Tille  et  aoo 
territoiie  ,  aelon  opie  les  deux  partis  étaient 
égaux  eo  ft)roes,ouqQe  l'an  était  trop  foible 
pour  s'opposer  aux  mesures  de  l'autre.  Les 
partis  enx-fTiAmes  ne  s'éteignaient  jamais. 

Peu  de  temps  après  le  départ  d'Amolf,  le 
pape  Formosus,  qui  l'avait  appelé  et  cou- 
ronné, était  mort,  par  suile,  à  ce  qu'on  croît, 
des  mauvais  traiteaMnis  du  parti  spolélin 
opposé  aux  Allemands.  Son  suocesaevr  Bo- 
nite VI ,  que  le  peuple  força  par  acclama- 
tions d'accepter  la  papauté  et  que  rÉ};lise 
regarde  comme  anti-pape,  mourut  au  bout 
de  vingt-quaire  jours.  Étieone  VI  se  déclara 
le  cbanipioo  du  parti  spolétin.  Qu'en  résulta- 
l-ll?  qi^aprèsnn  peu  plus  d'un  an,  il  fut  pris 
et  étranglé  par  les  chefs  tout- puissants  d  m 
parti  des  Allemands.  Romanus  porta  ensuite 
la  tiare  pendant  quatre  mois  environ;  Théo- 
dore II,  pas  trois  semaines  entières.  Les  fac- 
tions de  la  noblesse  disposaient  du  aiége  de 
saint  Pierre  oonune  d'nne  omnpaenie  de  ja- 
nissaires ,  et  si  nue  mort  naturelle  ne  venait 
pas  promptemcnt  délivrer  le  malheureux  élu 
de  son  fardeau  ,  une  nv^rt  violente  était  son 
inévitable  destin.  C'est  liaas  celle  siluaiioii 
qu  éwii  i  tl{jliso  vers  les  dmiières  années  du 
IX*  siècle.  En8061e  parti  spolétin  avait  élevé 
Jean  IX,  moine  et  natif  de  Tivoli  ;  le  parti 
contraire  tenU  de  lui  opposer  un  certain 
Ser[;ius;  le  premier  était  dévoué  à  Lambert, 
le  second  i\  Arnolf,  et  lorsqu'on  900  Jean 
mourut ,  ainsi  que  son  maître,  les  divisions 
ne  cessèrent  point  à  Rome;  car  Lodwig  de 
Provence , qoi , comme  nous  ravons  déjà  dit, 
disputait  ib  trône  d'Italie  à  Bérengar  ,  offrit 
un  nouveau  point  d'nppui  au  parti  spolétin , 
et  f«6nt  la  coaronne  impériale  do  Benoit  lY, 
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qui  succéda  à  Jean.  Cependant  le  marquisat 
(!(>  Spoléie  passa  àun  certain  Albericli,  sur  la 
iaaulie  duquel  on  ne  sait,  {>our  aiuiii  dii  e,  rien. 

Benoit  était  un  homme  habile  et  doué 
de  caractère;  il  eut  asseï  d'énergie  et  d'a- 
dresse pour  se  maintenir  pendant  trois  ans 
sur  le  siège  de  saint  Pierre.  Il  n'y  avait 
pas  encore  deux  mois  que  son  successeur 
Léon  V  était  pape ,  lorsqu'il  fut  jeté  en  pri- 
son et  assassiné  par  son  propre  chapelain. 
L'historien  de  nos  jours ,  qui  »  étranger  aux 
intérêts  privés  des  familles  alors  puissantes 
de  Rome,  ne  considère  que  ces  nombreux 
changements  de  noms  et  dé  violences,  cher- 
chera long-temps  eu  vain  la  dcf  des  événe- 
ments de  cette  éi>oque  ;  la  question  ne  corn- 
menoera  A  s'éclaircir  pour  lui  que  quand  la 
conduite  d'une  femme ,  qw  se  gline  avec 
adresse  entre  les  formes  flottantes  des  autres 
personnages  influents  do  Rome,  lui  crlira 
hautement  qu'il  se  trouve  ici  sur  un  terrain  de 
la  même  nature  que  celui  que  nous  avons  par- 
conm  naguère  dans  le  nord  de  l'Italie  avec 
Ermengarde  ;  qu'il  ne  doit  chercher  dans  les 
mobiles  d'alors  (]t]e  le  caprice,  l'avidité, 
l'inconstance,  le  mépris  de  Dieu  et  des 
hommes ,  qui  constituent  un  {gouvernement 
de  prostituées»  gouvernement  qui  ne  manque 
quelquefois  ni  dInteQigence,  nid*teergie. 

Christophe  ne  put  se  maintenir  sur  le  siège 
papal  contre  le  parti  des  marquis  de  Spc^léte» 
à  lalétc  duquel  élait  rettc  fameu'îcTliéodora, 
dont  l'origine  et  les  relations  de  famille  no 
nous  sont  que  bien  iniparlaitentent  connues. 
Scr^ius  III ,  qui  descendait  de  la  maison  des 
comtes  deTuscttIum,  Ait  élevé  sur  le  tr6ne  do 
saint  Pierre  »  et  resta  constamment  l'esdavo 
des  charmes  de  Mariuccia ,  ou  Maroiiay  fille 
deThéodora,  dont  la  beauté  surpassait  encore 
celle  de  sa  mère  (1).  Par  elle  ïhéodora  gou- 

(1)  Liotprandi  Hiat. ,  iib.  n,  e.  13  :  «Qua 

(C*est4-direThéodora)  diras  hahuît  natns,  Ma- 
roziam  atque  Theodoram ,  sibi  non  solum  coa;- 
quales,  venun  etiam  Vcneris  exorlivo  promptio- 
res.  Haram  ona  llarotia  ex  papa  Ser^o ,  cujus 
supra  fecimus  mcnlioocm ,  Joannem,  qui  post 
Jnannis  Ravcnnatis  obitum  S.  rDmanae  ceci,  ob- 
tïDUit  digoilatem ,  nefario  genuit  adultcrio.  » 
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verna  lo  saint-p4'To.  A  ccUc  mômo  (''pnqup 
Piorro,  ar(  li("vt\|iio  tic  Ravenno,  envoyait 
souvent  comme  négotiaicur  à  la  cour  do 
Rome  on  prêtre  nommé  Jean;  Théodora 
conçut  un  tel  caprice  pour  lai ,  qa'eNe  sacri^ 
fia  toute  autre  considération  an  désir  de  le 
posséder.  Elle  sut  bientôt,  avec  l'aide  du 
pape  ,  faire  en  sorte  que  ^on  amnni  fiji 
nommé  évéque  de  liolognc  ;  puis ,  lorsqu  a- 
prèe  la  mort  de  Sergios  el  de  son  «ncceseeur 
AnaaiaselO,  le  docile  Lando  fbtderenopape, 
elle  fit  ^rer  Jean  à  l'archev^hé  de  Ra- 
venno ,  contre  Irs  anrioniios  lois  do  TE- 
{{lise  ,  el  entin  ,  Lando  étant  mort  aussi 
en  89i  (  en  punition  (1)  de  l'installation  illé- 
gale de  Jean  ,  disait-on  ) ,  Théodora  pia^a 
Jean  lur  le  siège  papal  (3).  Dans  le  même 
temps  Mariuccia,  fille  de  Théodora,  vivait 
dans  des  rapports  très  intimes,  pcnt-étre 
léfiitimos ,  ;u  00  Alborirh  .  marquis  de  Spo- 
léle,  et  son  autre  liltc  I  lioodora  ne  laissait 
pas  chûmcr  ses  charmes.  L'Italie  centrale 
était  entièrement  soomise àtrois  femmes  mns 
podenr. 

AVec  leur  appui  le  pape  Jean  X,  homme 

p]<^in  (r/'noff^'e  et  d'habilclé  [31 ,  put  pondant 
qu(»iqtio  temps  défondre  l'iiaiie  méridionale 
contre  les  progrès  toujours  plus  menaçants 

(1)  D'après  Ips  rpclirrchcs  (J'Aiiiadesi ,  Jean 
aurait  ctr  rof  oniiu  archcvoquf  par  Scrpitis.  f!f. 
Amadcsii  iiiÂniiit.  Raven,  Chronoiaxim  disqui- 
êtUonUf  tom.  ii,p.€6  sq.  A  la  vérité,  Ama- 
dcsi  conteste  ses  liens  de  parenté  avec  Théo- 
dora, et  qualiQc  Liutprand  de  menteur. 

(2)  Liutpr.  :  «  Ne  amasit  ducentorum  milliario- 
mm  int'or])ositionc ,  qaibin  Ravcnna  teqneatra» 
tnr  a  Roma ,  rarissimo  concubito  poliretur.» 

(9)  Amadesi  »  I.  c. ,  p.  75. 


ClIAP.  V. 

des  Sarrasins.  La  p!ii<;<;rtnre  do  Tltéodora  sut 
anéantir  pour  un  icnips  lous  les  obstacles 
qui  empêchaient  les  partis  de  Rome  et  de 
Spoléte  de  se  réunir  contre  l'étranger  ;  les 
princes  grecs  et  longobards  des  contrées  mé- 
ridionales  furent  contraints  par  la  nécessité 
de  se  joindre  à  Jean.  Les  Sarrasins  forent 
battus,  et  l'Italie  sauvée. 

Sur  ccscntrefaites  Tiu  u(i(^ra  la  mère  mou- 
rut, et  si  fille  Mariuocia  prit  sa  place  ;  Albe- 
ridi  de  Spolèle  obtint  alors  une  inflneoce 
prépondérante  ;  la  victoire  remportée  sur  les 
Sarrasins  ,  ot  où  lo  p.ipo  lui-même  avait 
conimanilé  l'arm»''o  ,  oroasiona  bientôt  une 
querelle  entre  lui  cl  le  marquis;  les  préten- 
tions des  deux  parts  ne  purent  probable- 
ment se  concilier  long-temps;  le  marquis 
Alberich  fut  Chassé  de  Rome,  et  enfin  as- 
sassiné. 

Mariuccia,  qui  avait  partagé  d'abord  lo 
sort  d'Alberich  ,  parvint  après  sa  mort  à  se 
reformer  un  parti  à  Komc  ;  elle  avait  trouvé 
moyen  de  s'emparer  du  cbftteau  St-Aoge,  qui 
avait  déjà  servi  de  forteresse  i  son  mari ,  et 
de  là  elle  entretenait  l'agitation  dans  la  ville 
et  no  corsait  d'avoir  des  querelles  avec  le 
pape  ,  (ju  elle  pouvait  en  quoique  sorte  nom- 
mer son  beau-père.  Toujours  politique  au 
milieu  de  ses  galanteries ,  elle  avait  épousé 
le  frère  d*£rmengarde ,  Guido ,  marqnis  de 
Toscane ,  pour  16  ménager  un  appui  ferme. 
Ainsi  donc  au  moment  où  le  roi  Hugo  dé- 
barquait à  Pise ,  deux  femmes  devenues 
puissantes  par  la  ruse  et  la  beauté.  Tune 
dans  la  Haote-Italle  ,  Tautro  dans  l'Italie 
centrale ,  se  tendaient  la  main ,  pour  diriger 
les  affaires  de  leur  pairie  suivant  leun  buts 
particuliers. 
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%  \.  — Régne  de  IJugi  en  Ualie. 


De  Pise,  où  il  Ait  bien  acemilli,  Hugo  se 
rendit  i  F»m»  ponr  y  reccrotr  la  couromie 

de  roi  d'Italie  ;  puis  à  Mantoue,  où  il  ren- 
contra le  pape  Jean  X.  L'espoir  d'obtenir  la 
couronne  impériale  faisait  que  l'amitii'  du 
pape  était  toujours  d'un  graiid  prix  pour  un 
noQTeao  roi  d*Iial!e;  bim  que  Mcrioccte  eAt 
épooeô  lè  beau-frère  de  Uv^ ,  elle  crai^naii 
que  le  pape  et  le  roi  ne  se  réaaisaeotpoiirla 
soumettre,  ot  lorsque  Jean  fut  revenu  deMan- 
toue ,  elle  jugea  à  propos  do  les  prévenir  11 
8ps  partisans  se  précipitèrent  dans  le  palais 
du  Lairan,  luùrcni  Pierre,  frère  du  pape,  et 
ooodoisirent  le  pape  loî-mtoe  en  prison. 
Trois  papes  forent  sooeessivement  nommés 
par  finfluence  de  Mariuccia ,  Léon  VI  et 
Etienne  VII ,  deux  hommes  pni'jil'ics  et  qui 
îtii  /tnieiitdévouésîaj.ctcnbnsonproprefils, 
Ji  aa  XI  (  qu'elle  avait  eu  du  pape  Sergius)  (3). 

Dans  tout  ce  qu'il  entreprit»  Hu^o  suivit 
d*abord  les  conseils  de  sa  beHe-sœur.  Pour 
assurer  l'unité  du  gouvernemoot»  pour  avoir 
partout  des  rcpréscntanis  fidèles,  Ermen- 
gardc  pensa  qu'il  fallait  que  Hugo  associât 
son  filsiLotlier  à  la  royauté. Celte  association 
eut  lieu  en  931.  Pendant  ce  temps  Guido, 
niarquisdeToscane,étaitinort,  et  Mariuccia, 
dans  Inconscience  de  son  importance  poliii  > 
que,  forma  le  plan  de  soumettre  toute  r  Italie 
à  son  influence  en  se  mariant  ave»'  Hu{;o,  Ce- 
lui-ri  consentit,  et  pour  pouvoir  épouser  sa 
belle-sœur,  il  déclara  qu'Ermengarde,  Guido 
et  son  frère  Lambert,  qui  lui  avait  succédé 
dans  le  marquisat  de  Toscane ,  n'étaient  pas 


(1)  Liutprand  donne  comme  motif  de  celte 
conduite  envers  Jean  la  hstoe  de  Guide  contre 
ion  frère  Pierre.  Upurslt  que  Jean  tet  éteuffé 
en  prison,  Liutpr. ,  lih.  m  .  r.  12. 

(2)  Liuiprand  ne  fait  mention  ui  de  l'un  ni  de 
l'autre.  H  cite  immédiatement  Jean  XL 

(3)  Cf.  Lebret ,  BuMU  eon  ffaKni,  toI. 
p.  374,  remarque  K. 


ses  frères  et  sœurs;  qu'il  savaitavecccrtitode 
que  sa  mère  n'ayant  point  en  d'enfiints  du 

marquis  de  Toscane ,  son  second  mari ,  en 
avait  substitué  d'étrangers.  Lambert ,  qui 
voulut  prouver  ses  droits  par  un  jugement  de 
Dieu,  succomba,  fui  destitué  et  privé  de  la 
vue,  et  Hugo  épousa  Mariuccia  en  932.  Mais 
il  était  d'une  nature  trop  lourde,  trop  septen- 
trionale, pour  que  la  bonne  intelligence  entre 
lui  et  sa  nouvelle  épouse  durât  long-tempe; 
elle  avait  rlu  marquis  Alberich  de  Spolèie  un 
iils  du  même  nom  :  un  jour  que  celui-ci  pré- 
sentait l'aiguière  à  Hugo,  li  versa  maladroi- 
tement l'eau  sur  ses  mains,  et  le  toi  lui  donnn 
un  soufflet.  Alliericfa  Irrité  sortit  du  chfttemi 
et  appela  le  peuple  de  Rome  aux  armes,  pour 
le  venger.  Hugo  fut  assic<i;é  dans  le  château 
Saînt-An^e  ,  et  sa  position  devint  criti- 
que. Peut-être  Mariu(  (  ia ,  dont  les  cbarmes 
avaient  pu  perdre  peu  à  peu  de  leur  puis- 
sance, reconnut-elle  aussi  qu'elle  avaitmoins 
d'ascendant  sur  Hugo  qu'dle  n'avait  espéré, 
et  contribua-t-elle  à  le  mettre  dans  l'embar- 
ras. Pendant  la  nuit  il  descendit  par  une  fe- 
nêtre du  ch&teau  au  moyen  d'une  corde  et 
s'enfbit.  Une  armée  qu'il  rassembla  pour  se 
venger  des  Romains ,  ne. put  rien  fiiîre,  et  le 
jeune  Alberidi ,  qui  avait  obtenu  la  bveur  du 
peuple  de  Rome,  mit  sa  mère  en  prison  et 
gouverna  Rome  du  lond  du  châtenu  Saint- 
Ange,  pendant  que  son  frère  ntérin  Jean  pos- 
sédait la  plus  haute  diguilo  ecclésiastique  de 
la  TUle  et  du  monde  catholique  (i). 

Dans  le  même  teanps ,  Rodolf  de  Bour- 
gogne, qui  avait  de  nouveau  formé  un  nom' 
breux  parti  des  gens  mécontents  de  Hugo, 
voulut  tenter  encore  «ne  fois  de  s'emparer  de 
l'Italie,  mais  Hugo  se  réconcilia  si  bien  avec 


(1)  Liuipr. ,  111  ,il:<  KoniaiiK  urbis  mouar- 
cUam  Alberiens  lenuii,  fraure  Jeanne  sue 
summi  atque  naivensUs  prMidabis  ledi  pneti- 
deote.» 
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lui,  que  Rodolf  renonça  ft  FTialip  et  obtint 
en  retour  la  Bourgogne  niéridjouaie  (1),  de 
sorte  que  depuis  93i  les  deux  royamnea 
bourguignons  fîireiil  rénois  en  un  wA,  qui 
comprenait  la  Snûae,  la  Saroio  el  le  sod-est 
do  la  France. 

\h\po  sp  conduisit  avec  prudence  non-seu- 
lement dans  les  affaires  extérieures  ,  mais 
même  en  Italie;  il  avait  appris  de  sa  sœur 
Xmenifarde  comment  9  Mbit  gonTeraer 
le  imys.  Quoique  cette  princesse  eût  long- 
temps exercé  sur  lui  une  influence  extraordi- 
naire, Hufjo  n'était  nullement  un  homme 
sans  caractère;  il  avait  un  brillant  courage , 
une  intelligence  remarquable,  et  comme  tou- 
tes les  règles  de  la  morale  étaient  foulées  aux 
pieds»  line  lai  restait  d'antre  parti  que  la  rose 
et  la  TÎolence,  pour  se  défisèdre  contre  les 
grands;  ce  n'était  qu'en  recourant  sans  cesse 
à  une  cruauté  froide  et  décidée ,  qn  il  réus- 
sissait à  maintenir  une  apparence  d  ordre.  Il 
cruicependanttrouTereneorenaaiitre  moyen 
de  eodîolidar  son  pouvoir,  c*était  de  confier 
toutes  les  charges  et  toutes  les  dignités  à 
des  menibres  de  sa  famille.  Il  maria  sa  fîlle 
Aida  à  son  beau-fils  Alberich,  qui  l  avait  na- 
guère chassé  de  l'Italie,  mais  il  n'obtint  pas 
même  par  là  la  fiacultc  de  revenir  à  Rome.  Il 
donna  le  nanpiisat  de  Toscane  à  son  frère 
Boso ,  mais  il  le  loi  reprit  ensuite  et  le  donna 
à  son  fils  naturel  Hubert.  Il  maria  le  marquis 
d'ivrée  ,  Bérengar,  son  beau-neveu  (  si  l'on 
peut  ainsi  dire),  à  Willa ,  fille  de  lioso,  et  il 
voulait  procurer  l'archevêché  de  iMilan  à  un 
autre  de  ses  fils  naturels  nommé  TUoImM; 
mais  raichevéqoe  Hikloin  (S)  mourut  avant 
qneTbéobald  eàt  atteint  l'âge  nécessaire ,  et 
un  autre  ecclésiastique,  Ardcrirh,  t]ui  n'avait 
plus  lf>nf]-temps  à  vivre,  d'après  toutes  les 

(1)  Lorsque  Lodwig  Bosonides  était  revenu 
d'Italie  privé  de  la  vue ,  il  avait  remis  à  Hugo  la 

pln<5  grande  partie  dr  !.i  puissance  publique  dans 
SCS  états.  Dans  la  suîio  ihi^o  se  l'arrogea  tout 
entière,  et  11  ne  resta  plus  que  le  comté  de 
Vienne  su  flb  de  Iodwig.Cf.VeUlii;erli  et  Boch- 
vA:  aHugnrnmes  Arelatensisittuitratui»  (Ltpi., 
1738),  p.  i), note  G. 
(2;  Successeur  de  Lambert. 
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probabilités,  lui  succéda.  Ln  tro  sièmc  fds  na- 
turel de  iiujjOjBosc»,  était  ëvêque  de  Piaccnza; 
son  neveu  Ifanassés  réiait  de  Vérone. 

Mais  le  résultat  de  ce  népotisme  ne  répon- 
dit  point  aux  espérances  de  Hugo  :  il  ne  pon- 
v.iit  donner  assez  à  aucun  de  ses  parents; 
chacun  d'eux  ne  songeait  qu'à  s'assurer  <I(; 
plus  grands  avantages,et  comme  souvent  leurs 
prétentions  né  s'arrêtaient  point  devant  des 
droits  acquis,  les  princes  et  seigneurs,  qui 
n'étaient  point  alliés  à  la  maison  royale,  se 
virent  bientôt  menacés  dans  leurs  posses- 
sions. Nrtînrellement  les  inquiétudes  qu'ils 
éprouvaient  à  cet  égard  ne  les  disposaient 
pas  merveilleusement  pour  celui  qui  était  la 
soun»  de  tout  le  mal. 

Bérengar  d'ivrée ,  fils  d'Addbert,  le  seul 
seigneur  temporel  qui  eût  encore  quelque 
puissance  dans  la  Haute-Italie,  craignait  que 
le  roi  ne  lui  fll  crever  les  yeux ,  comme  Lo- 
iher,  fils  de  Hugo,  l  avait  averti  secrète- 
ment qu'il  en  avait  le  projet;  il  s*enluitea 
Altonagne,  prèsdeHermaim,  ducde  Souabe. 
Lorsque  du  fiond  de -sa  retraite  il  eut  appris 
combien  les  esprits  étaient  mal  disposés  pour 
Hugo,  il  revint  ,  eu  9i5)  avec  un  petit  nom- 
bre de  conipa(;auns,etofirità  Mauassés,  ne- 
veu de  Hugo,  l'archevêché  de  HOan.  Hugo 
avait  déjà  foit  la  même  promesse  à  cdui-d  » 
et  il  ne  l'avait  point  tenue.  Manassés  se  joi- 
gnit SMT  lo  champà  Bérengar. Guido,  évéque 
de  Mudcnc,  passa  aussi  de  son  c/kté  ;  et  Ar- 
derich,  lo  vieil  archevêque  de  !\lilau,  qui 
vinât  trop  long-temps  pour  Hu^o,  et  Ala 
vie  duquel  il  avait  attenté ,  inviu  Béren- 
gar à  se  rendre  à  Milsn.  Lorsque  Bé- 
rengar arriva  dans  cette  ville,  Hugo  était  ;\ 
Pavie  ;  tous  deux  entamèrent  des  né{^,ocia- 
tioas.  Hugo  fit  demander  aux  partisans  de 
Bérengar  a  siydans  le  cas  où  ils  ne  voudraient 
plus  de  lut  pour  roi,  ils  accepteraient  an  moins 
son  fils  Lother.  •  Bérengar  craignait  qu'en 
consentant  à  ces  conditions,  il  ne  procurât  à 
Hugo  l'occasion  de  quitter  l'Italie  avec  ses 
trésors,  qui  fiiisaieni  principalement  l'objet 
de  sa  convoitise  (1).  Il  lui  fit  dire  <t  que  lui- 

(1)  Il  redoutait  aussi  leur  magique  puisiiaucc  : 
«  Ne  iBomensa  pccunia ,  qqam  babobat ,  Dur- 
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mdtne  serait  de  nooreaa  reconnu  pour  roi.  » 

Cepf»nrlî\nt  flérenf^?^r  Avait  <;uivi ,  r^lalivf^ 
nienlau\evé(}ui's,  1*'  im'  me  s  \  siémoque  Hufjo. 
11  plaça  aussi  promptcrnoot  que  possible  ses 
ptftiBÎuii  Mir  Iw  tiéges  dM  Tînes  importan- 
tH  :  0  eroyiit  coiuolider  ainii  m  poimiKa 
temporelle.  Antoniiis  ftK  nommé  évéque  de 
Brescia,  Waldo  de  Como,  Adelhard  de  Reg- 
pio.  ïl  laissa  \^o<^<^ ,  fils  naturel  de  Hugo»  à 
l'uicfn/;!,  et  jnrf'a  m^me  nécessaire , moyen- 
nant uao  somme  d'argent,  de  gagner  par  des 


présents  Liatfired ,  évéque  de  Parie.  Bére»» 

garput  tenter  tout  ee!a,  parce  que  lo  môme 
symptôme  que  noua  avoiiH  déjà  souvent  ob- 
servé en  Italie  se  roproduisaii  par  rapport  à 
lui:  le  peuple  s'attachait  an  nonrel  usurpatmir 
pour  être  par  ImdéKTréde  rencieB.  Hagoet 
Lother  se  troaréreat  bientAt  aaai  aocon  pou- 
voir. Hago  se  retira  dans  k  Provence,  où  il 
mourut  peu  de  temps  après.  Lother,  qui  resta 
encore  à  Pavi>,  n'avait  t\  rrai  dire  que  le  titre 
de  roi.  Il  maurut  de  mort  subite  en  050. 


S  VI.— Gnv iTmO lar  tostnwMm  iê  tltOt^à le  «mt!  *  Msr. 


A  Rome,  la  république  r^nerrière  de  la  no- 
blesse urbaine  avait  donné  lieu  à  de  longues 
luttes,  pendant  lesquelles  les  peuples,  ou  des 
princes  Toisina,  avaioDt  par  lear  aooMsfoa 
procoré  la  victoire  tantdi  à  Xm,  tantôt  à 
Pantre  des  partis.  Enfin  Alberich,  comme 
un  nouveau  Pisistrate,  étant  parvenu  par  la 
faveur  du  peuple  à  s'emparer  de  l'Acropole 
de  Rome,  du  château  SaiiU-Anf[e,  triompha 
de  toute  opposition  et  gouverna  pendant  lonr;- 
temps  en  maître  abeota.  Pour  se  distinguer 
desantres  nobles,  paroonséqnentdeiconsule, 
il  prenait  le  titre  de  sénateur  et  de  prince  des 
RfîtiKiins,  et  ce  fut  son  pouvoir  et  son  in- 
fluence qui,  pendant  assez  long-temps,  Uiri- 
gèrcni  presque  exclusivement  les  affaires  des 
papes.  Ceux-ci  ne  pouvaient  presque  plus 
rien  bore  de  leur  sphère  ecdéeiastiqiie. 

L'Italie  méridioDaie  était  alors  ^iaée  m 
plusieurs  priDcipaatés  différentes  ;  on  y  dis- 
tinguait les  petites  principautés  des  Lom- 
bards, les  possessions  des  Grecs,  et  les  places 
furies  où  se  tenaient  les  Sarrasins  :  là,  comme 
toujours,  régnaient  la  ruse  et  la  violence.  Le 
peu  d^éteodiie  de  chaque  toritoire,  le  man- 
qae  d'intérêt  noral  que  présentent  les  évé- 
nements  particuliers  de  cette  portion  de  l'I- 
talie, nous  permettent  de  les  perdre  de  vue 
pendant  quelque  temps  ,  poui"  emi)raisser 


guuiiiuuum  atquc  aiiarum  gcntium  saper  le  po« 
palof  laTltaret.I4nlvr«f  k  c.,  t.  19* 


ensuite  par  grandes  maisee  ee  qoi  les  con- 
cerne. 

Quant  à  Tltalie  septentrionale ,  c'est  ici  le 
Ken  d*eiamnier  vanonvalélénimt  qui  prend 
cbaqoe  jo«r  des  dMoppeoeiite,  le  tyeiéme 

des  immunités. 

Comme  les  vassaux  des  éfjîises,  spéciale- 
ment les  habitants  des  dnmnines  qoi  jfiuis- 
saienl  des  innmunies,  se  trouvaieni  d!Sj>ersés 
dans  tout  l'ancien  canton  ou  comté,  le  comte 
et  les  magistrats  de  ces  domalM»  ne  poo* 
▼aient  qa'avtiir  de  fréqœnis  et  ftchenz  dé-t 
mêlés  ;  il  n'arrivait  que  trop  souvent  que  ToB 
ne  savait  devant  quel  tribunal  il  f  allait  por- 
ter une  «vuise.  Le  comte  devait  (  tre  d  ,i niant 
plus  porte  à  empiéter  sur  la  juridiction  des 
prévôts,  qu'il  pouvait  regarder  le  territoire 
qui  lear  éûùt  ooafié  comme  loi  appartenant , 
c<Mnme  enlevé  à  sa  province.  De  tontes  fa- 
çons ,  les  évôques  devaient  trouver  prudeot 
d'engager  tous  les  f^ens  libres  à  devenir  leurs 
vassaux;  et  do  resirein  ii  o  ainsi  le  pouvoir 
des  comtes  à  la  justice  criminelle,  ou,  quand 
ib  n'y  pouvaient  parvenir,  de  tàdier  do 
fiûre  passer  la  juridiction  dn  comte  sar  lear 
propre  prévôt.  Ils  durent  surtout  éprouver 
vivement  ce  désir  pendant  les  derniers  temps 
des  {guerres  civiles,  où  fort  souvent  le  comte 
éiail  dévoué  à  un  loi  liéren/^ar  par  exem- 
ple] ,  et  l'évèquc  à  l'autre  (comme  u  Lambert). 
La  gaerredvile  péliéiraaiMidawleaceAlea 
kipliureasenéado  k  société  ;  alla  t'iallini 

"11* 
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partout.  En  irit'mo  icmps  il  devait  être  de 
l'intért^t  du  roi  et  (lu  [>.ii)C  de  Wnm  cesser  cette 
division;  car  à  quui  leur  servait  i  attache- 
ment d'un  comte  on  d*im  évdque,  si  dans  k 
mtaw  vUleeelui^^ayaiii  à  oombattre  mi  âd> 
ver8air6,m  trooTait  dans  rimiMMibilité  d'al> 
1er  h  leur  secours  ?  Dans  une  ville  où  un  roi 
vainqueur  nvnit  pmir  lui  Tévéque,  et  contre 
lui  h:  rniiuo  expulsé,  il  put  d'abord  con- 
fier par  intérim  les  ionctions  de  comte  au 
prévM  de  révéqoe.  Dans  d'aniree  lîeiiz 
les  luttai  eontinnelles»  la  ganne  et  le  grand 
nombre  de  simples  hommes  libr^  qui  pas- 
saient à  l'état  de  vassaux,  firent  que  la  classe 
des  premiers  diminua  tellement  que  la 
charfjede  comte  y  devint  niuiiie.  En  général, 
celte  uccasiuu  de  se  rendre  les  évéques  favo- 
rables défait  être  fort  agréable  aux  rois, 
parce  qaf  Os  pouvaient  Sa  saisir  sans  avoir  l*air 
de  faire  des  sacrifices  ;  car  le  prévôt  épis- 
copal ,  quand  les  fonctions  du  comte  lui 
étaient  conHées,  était  naturellement  rpf^ardé 
comme  étant  tout-à-fait  le  magistrat  du 
roi.  Jamais  geut-étre  ces  fouclions  n'étaient 
transmisea  an  prévôt  dans  tonte  réten- 
due d'une  province  ;  plusieurs  inmumilés  se 
formaient  sans  doute  sur  la  surface  de  la 
même  province,  et  pendant  que  los  immu- 
nités ecclésiastiques  prédominaient  daus  les 
villes  et  leurs  environs,  ou  dans  lesenvirous 
des  cloîtres  les  plus  considérables ,  et  que, 
par  rdMention  des  privilèges  de  comtes,  de 
véritables  seigneuries  eedésiastiqnes  s'éta- 
blissaient, les  familles  nobles  les  plus  impor- 
tantes  s'étaient  acquis  des  immunités  sem- 
blables dans  le  plat  pays,  et  s'empar.i'ent 
ensuite  par  droit  d'hérédité,  dans  de  \)e\ati 
districts,  de  ces  mêmes  attributions  de  comtes 
<|n*enes  possédaient  auparavant  dans  tout  le 
canton  comme  magistrats  lempcnnires  (1).  U 
arrivait  aussi  quelquefois  que  le  juge  d'une 


(1)  Affi»,  dus  sa  S^ia  di  Forma  ,  vol.  t, 
p.  358,  rapporte  nn  artft  d'immunilê  t!:^  en 
genre  fait  en  faveur  d'une  famille  noble  qui 
avait  des  propriétés  dans  les  comtés  de  Lomelto, 
llilio.  nombino,  Ivréa,  Pavie,  Plaisince  et 
Parme.  L'acte  est  de  l'an  99». 
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grande  immunité  acquérait  les  droits  de 
comte  par  rapport  à  des  ioununités  voisines 
plus  petites  (1). 

ainsi  sTappéla  Corpu  êonekm.  Voici  Téty- 
mologie  de  ce  nom.  On  ne  considéfait  tou- 
jours l'évéque  ou  l'abbé  qy»*  çommo  h  vi- 
caire temporaire  du  saiut  auquel  1  église  ou 
le  cloître  était  consacré  :  c'était  le  saint  qui 
possédait  l'église,  ses  domaines,  qui  possé- 
dait l'immunité.  Ceini  qui  donnait  ou  vendait 
un  bien,  un  privilège,  à  l'église  archiépisco- 
pale de  Milan,  le  donnait  ou  vendait  non 
pas  à  l'archevêque  d'alors,  mais  à  saint  Ani- 
broise  lui-même.  Les  vassaux  de  l'arche- 
vêque étaient  au  fond  les  vassaux  de  saint 
Ambroiae  {famiUia  tancli  iiméroiu);  et  il  en 
était  de  même  ailleurs  pour  saint  Naiaire, 
saint  Zénon,  ettont  autre  saint  quelconque. 
C'était  la  totalité  dos  biens  et  des  privilèges 
d'un  saint  qu'on  appelait  Corpus  samtum  (2), 
nom  que  Ton  a  traduit  ensuite  en  allemand 
par  Weich-Bild  (3). 

An  commencement  du  dixiénm  siècle,  il 


(1)  Cett  liul,  par  eieniple,  que  l'immunité 

du  cloître  de  Saint-Ambroise  de  Milan  donnait 
au  vicomte  archiépiscopal  les  mOuies  droits  que 
possédait  auparavant  le  cumie  de  la  ville. 

(2)  A  Milao  le  domaine  delà  ville  s'appelait 
corpora  tanela,  aujourd'hui  corpt  Mn(i,  parce 
que.  plusieurs  immunitésecclésiastiqQes  y  avaient 
été  attachées. 

(3)  Que  le  mot  wtkk  signifiait  alors  «UMfitf 
dans  le  leoi  que  tes  Allemands  empiètent  main> 
tenant  gciatlich,  spirituel,  c'est  ce  que  prouve 

I  l'uiuii  n  siyli-  civil  des  Allemands.  Ou  ht,  par 
exemple,  daiib  un  acte  qui  confère  les  comUiva: 
aSdIlcn  und  mègen  aucli  Hanns  und  Weibs 
Personen,  Edcl  und  un  Edcl,  die  ausscrhalb 
dcr  luitigfn  Fhe  gohoren  scind,  —  sic  si  icn 
'gleich  vou  ledigenoder  vcrheurathcn ,  7.u  oahe 
gcsiptcn  Befrenndenund  Verschwagmen,  Os- 
v)eiehien,Hc.  Personen^egitàniirsn uad  Bbe» 
lich  niachen(e).» 

(a)  Le  mot  ivi'kli-tiild,  qui  thn*  l'acception  ordi- 
naire répond  au  mot  frantjais  banlieue ,  si^iTrt  doac 
tout  le  territoire  •pparlenanl  «ytnbolicpienieDt  M  pa- 
tBW  étt  la  TÎDe  ei  tMIament  à  IVvéque. 

{lIoUtiatnéÊKi,} 
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est  souvent  mention  de  villes  italiennes  dans 
lesquelles  la  juridiction  du  prévôt  épiscopal 
s'étendait  sur  lous  les  habitants  ;  mais  il  est 
certain  que  beaucoup  de  coiicesâious  du 
genre  de  celles  que  nouBTencms  de  nommer 
eoreot  lieu  i  cette  époqoe;  ce  qui  le  prouve 
déjà,  c'est  que  sous  le  roi  Hugo  oe  le  dte 
presque  plus  que  les  évô(]iio«  comme  ayant 
de  la  puissance.  Les  immunités  de  la  no- 
blesse laïque  comprenaient  des  territoires 
de  trop  peu  d'étendue  pour  que  cette  no- 
blesse  en  eAt  acquis  une  grande  impOT» 
tance  poKlique  nombreux  comtes  dont 
il  est  fait  mention  sous  la  domination  dcsKa- 
ro!in}{ions',  sont  de  plus  on  plus  reftiuléssur 
ramùre-plan  ;  les  marqui:»  ou  margraves  de 
Toscane  et  ceux  d'Ivrce  sont  presque  les 
eeuls  princes  temporeb  qui  conservent  en- 
core de  riofluence. 

Les  acios  les  plus  anciens  qui  accordent  la 
juridiction  de  comte  de  la  manière  que  nous 
venons  de  dire,  sont  cctix  de  Lodwif;  II  et 
de  Karlomann  en  faveur  de  Padoue  et  de 
Panne  (1).  Sigonius  place  en  Fan  916  l'exemp- 
tion de  Crémone  (  on  appelle  eiemption  la 

(1)  L'acte  concernant  Padooese  trouve  dans 
March.  Dondi  >  JHtêÊtt,  Ilm/pn  fltloria  eccle- 
siastica  diPadom ,  tlocumontunii.  Il  est  î  >  l' m 
855,  etila^té  ensuite  coiitinné  par  Bi  rengar 
en  918 .  par  Otto  !«'  en  9&i  (docum.  XTlu  ) ,  et 
par  Otto  III  en  998.  L'acte  coocernsnt  Parme 
«at  de  l'an  879.  Cf.  Affô ,  Storia  délia  eitlà  di 
Parma,  tomn  primo,  p.  '2*,>i.,  L"év«5qnc  obtient: 
«  Oroue  jus  puitlicum ,  et  teloneum  et  distric- 
tnm  dvitalis'»  aen  et  tmbitum  murornm  in  dr> 
cuitn  »  etprstoniquod  regium  nominatur.  »  Tu 
autre  acte,  qui  contient  des  privik'ges  d'une 
plus  grande  étendue  pour  Parme,  et  qui  porte 
U  date  de  880»  est  évidemment  apocryphe  et 
rédigé  par  on  igooiani.  Il  se  trouve  dans  AA, 
I.  c. ,  c.  2^^-  —  T  '  ict'^  dnnnë  par  Karlomann  en 
879  en  faveur  de  Paroïc  tut  conûrmé  par  Karl- 
le  Gros  en  885.  Cf.  Affô ,  I.  c. ,  p.  306. 


-GROS  JUSQU'A  BÉRENGAR  U.  177 
transmission  des  privilèges  de  comtes  à  des 
magistrats  seigneuriaux);  mais  j'ij^nore  le 
motif  qui  la  fil  accorder.  Il  paraît  qu'on  ac- 
corda à  cette  ville  une  banlieue  (  Weich- 
BUd  )  de  cinq  ndlles  de  dreooHfence.  C'est 
aussi  A  cette  époque  que  Novara  dut  être 
exemptée,  puisqu'on  dit  que  l'exemption 
fut  confirmée  par  Otto  I".  On  ne  fait  pas 
encore  mention  des  exemptions  des  autres 
villes;  mais  les  confirmations  que  Ton  cilo 
ensmte  prouvent  que  ces  exemptioDS  exis- 
taient déjà  aniérieurement.  Bans  les  villes 
les  plus  importâmes»  commé  à  Milan  et  A 
Vérone,  les  comtes  se  maintinrent  encore 
iong-tenifis  ,  [larce  que  là  le  nombre  des 
hommes  libres  était  trop  considérable  ;  mais 
toutes  ks  villes  de  l'Italio  firanke  (à  l'excep- 
tion peut-être  de  Vérone)  forent  converties 
en  eorpora  sancUtt  depuis  cette  époque  jtis- 
qu'à  Henri  II,  ou  du  moins  en  seigneuries 
exemptées  de  la  noblesse  toniporollo,  comme 
Crenia,  qui  n'était  alors  qu  un  château,  et 
qui  devint  plus  tard  une  ville. 

Ce  n'est  qu'à  dalw  de  ees  transmutations 
qu'O  peut  réellement  être  question  dune 
organisation  municipale  dans  l'Italie  occu- 
pée par  les  Lon{;obards ,  et  ensuite  par  les 
Franks  ;  ce  n'est  que  depuis  cette  épo(|ue  que 
tous  les  habitants  de  la  ville  sont  soumis  à 
une  juridiction  unique,  quoique  avec  des 
droHs  divers,  à  la  juridiction  de  l'évéque 
et  de  ses  subordonnés;  qu'ils  forment  une 
sorte  de  commune ,  sans  laquelle  une  organi- 
sation municipale  est  ini[)ossible.  Comme 
Otto  I"  fut  de  tous  les  rois  d'Italie  celui 
qui  se  montra  le  plus  fiiv<»nble  anx  «emp- 
tions  on  franchises  des  villes,  ainsi  que  nous 
le  verrons  pins  bas,  c'est  aussi  lui  qu'il  fout 
considérer  comme  le  prinripril  fdnflnJeur 
de  la  constitution  municipale  d  Italie ,  et 
par  conséquent  de  la  liberté  des  villes  ita- 
liennes ,  puisque  cette  constitutiott  est  deve> 
nue  avec  le  temps  une  constiintioii  Ubfo. 
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CHAPITRE  IV. 


DE  960  JUSQU'A  LA  CONQUÊTE  DE  L'ITAUB  PAR  OTTO  1».  — LA  COURONNE 

IMPÉRIALE  PASSE  AUX  ALLEMANDS. 


g        JltfyiM  d$  Bérmgttr  jutqu'àsa  défaite  ptw  Ut  Àllemandt, 


Lorsque ,  après  la  mort  subite  de  Loiher, 
Bérengar  fut  devenu  réellement  roî  ifltaKe»  il 
s*«8»ocîa  son  fils  Adelbert,  ei  poor  gi^er  les 
partisans  les'plus  fidèles  de  Lother»  il  Ibnna 

le  projet  do  marier  son  fils  avec  Adelheid 
(Adélaùle),  veuve  du  roi  dt'funt.  Adolhoid, 
princ  esse  de  noni  j;oi]ne,  qui  av  ait  été  DwiC€ 
à  Lother  à  l'iUge  de  seize  ans  et  qui  jeune 
encore  renaît  sur  tous  les  cœurs  »  refosudc 
contracter  cette  alliance  :  irrités  de  ce  refus , 
Bérengar  et  sa  femme  Wilta,  entre  !cs  mnins 
desquels  elle  se  trouvait,  !a  trnitrn  nt  ftirt 
durement;  la  (losirriié  a  embelli  les  malheu- 
reuses destinées  de  ta  belle  reine  do  légendes 
et  d'hisunm  romanesques  touchantes;  on 
laoonto  qu'elle  flit  battue,  traînée  fiar  les 
cheveux ,  et  qu'on  la  priva  de  toute  société , 
cxcepiéde  celle  d'unpscrvante(l).  Bien  qu'en 
soi  un  traiiemeniaussi  grossier  soit  tout-àfail 
conforme  au  temps  dans  lequel  on  le  place , 
il  n'en  est  pas  moins  focile  de  reconnaître 
combien  rimagînatioa  des  écrivains  posté- 

(I)  HrQsvitha  raconte  aussi  ce  dernier  f«it: 

Solam  com  icb  conniUM»  MQtqoe  pMll» 
Servurfani  cadiai  «MÛti  aoâ  jun  MqMoti. 


rieurs  y  a  ajouté.  Adelheid,  aidée  d'un  prêtre 
nommé  Maitm,  s'échappa  du  chAteau-fort 
de  Garda  (1),  où  elle  était  tenue  prisonnière» 
et  Ton  a  également  orné  le  récit  de  cette 

aventure  des  iléiails  les  plus  romanesques. 
On  reconnaît  dans  la  manière  dont  les  faits 
sont  exposés  l'influence  de  l'amour  des  con- 
trastes ;  à  la  grossièreté  brutale  de  Béren- 
gar on  oppose  les  grAces  et  la  patience  do 
l'aimable  victime,  A  hiquelle  on  prête  une 
foule  d'actions  merveilleuses ,  dont  on  peut 
hardimeiii  »<outenir  l'inexactitude,  sans  être 
en  étal  de  tnectre  la  vérité  à  la  place. 

Il  parait  qu  à  la  reeoamiandatiou  de  l'é- 
véque  de  Reggio ,  un  de  ses  vassaux  la  reçut 
au  chAteau  de  Canossa  et  la  protégea  contre 
ses  persécuteurs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  qu'Adelheid  se  sauva  à  Canossa  ;  que  de 
là  elle  tâcha  d'intéresser  à  sa  cause  tous  les 
ennemis  de  Béreugar ,  et  que  le  roi  d'Alle- 
magne, Otto,  qui  était  veuf  alors,  fut  invité 
à  recevoir  sa  main  et  avec  elle  le  royaume 
de  Lombardie*  On  ne  saurait  contester  la 
beauté,  la  sagesse  et  req)rit  entreprenant 

(1)  Les  détails  de  la  fuite  d'Adelhei^i  se  ^trou- 
vent dans  nrosiritha,  ap.  Meib.^  p.  790— 7SI. 
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LA  COURONNE  IMPÉRIALE 
d'Adelhotd  ;  mail ,  si  elle  n'avait  pas  épousé 
Otlo  1'^,  nous  apparniirnît-ellf  sous  mi  plus 
bei  aspect  ijtif  ses  i  oiitempot aines  ,  £r- 
SMO^de  ei  Àianuccia  ?  C'éiaifiot  précisé* 
■Mot  M  |MriHl«iiQ8  0t  at  beauté  qui  la  nh- 
daieat  ndontabla  à  Bénapr ,  umit  qu'elle 
Beaenii  pas  alliée  à  sa  famille  (1). 

Dans  ritaiio  du  nord,  c'étaient  les  Milanais 
qui  étaient  le  plus  hostiles  à  Bérenyar.  Même 
sous  les  rois  lougubards,  époque  pendant 
bqaalle  TÉgUse  avait  éié  dans  une  grande 
dépendaDM,  Mîlaa  avait  eu  le  privilège  de 
choisir  tes  évéqnee,  ou  du  moiai  d*exercer 
le  droit  de  refuser  ceux  qui  ne  lui  conve- 
naient pas ,  et  elle  avait  conservé  ce  droit 
Ju«qtr',iii  lemps  des  derniers  usurpateurs 
qui  avaient  boulevei&e.  1  luilie  ;  mais  alors  il 
deviiit  encore  d'une  tout  autre  inipuriance. 
Autrefaîa  les  éréquee  de  llilaa ,  quoique  les 
plue  riches  et  les  plus  poiieaMs  delà  Lon- 
banfie,  étaient  néanmoioe  reatés  spéciale* 
ment  ecclosiastiqties ,  renfermés  dansTexer- 
cico  de  leurs  fonctions  spirituelles  ;  mais 
peu  à  peu  ils  eiaieut  devenus ,  après  le  pape 
tt  le  roi,  les  premiers  princes  d  Italie ,  et  il 
SB  était  vMié  que  le  droit  da«lei||ft  et  dea 
bourgeois  de  Milan»  do  pioudso  fiart  A  leur 
élection  ou  à  leur  rejet ,  avait  placé  oeuK-cà 
dsfK  la  position  politique  la  plus  importante 
de  l'Italie.  Les  rois  durent  nécessairement 
chercher  à  s  airogor  le  drou  de  nomination, 
aussitôt  que  leur  politique  s' appliqua  à  rena- 
pSr  les  Sièges  épiscopaui  de  leurs  anris  et  de 
leufa  parents.  IMîà  le»  denriars  rois  y  afaieut 
travaillé  de  plusieurs  manières  ;  tantAt  ils 
avaient  réellement  disposé  ,  tantôt  essaye  de 
disposer  de  i'arcbevécbé  de  Milan  «  tout  en 


(1)  Quand  rJM/MUawen,  en  pariant  de  Bè- 

rcagar,  dit  ;  aVoritus  virtutrm  singularis  pru- 
denli»  reginae  Adelcidis  ,  »  ii  faut  traduire  ces 
paroles  par  :  o Craignant  l'effet,  le  pouvujr  de 
la  prodencê  nervdUeose  de  la  reine  Adclheid,» 
car  les  historiens  du  moyen-âge  attachent  rare- 
mont  au  mnt  lirhia  \c$em  mciral  que  lui  nttri- 
buent  les  ancii-us.  Ils  expriment  |)âr  virlus  le 
poneotr,  la  fore$,  la  smlruéK»,  quelquefois  j 
leoM«  I 
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ayant  cependant  é(]ard  aux  anciens  droits  des 
Milanais ,  du  moins  en  apparence.  LMiuibcrt 
et  Arderich  n'avaient  pas  encore  été  noni- 
otés  contre  la  voloulé  du  cler^jé  et  du  peu- 
ple milanais;  mais  après  la  mort  d'Ardu 
rich  (9tô)»  Lbtber,  qui  vivait  encore» 
poussé  par  le  tout-puissant  Bérengar,  avait 
donné  l'archevêché  à  Manassès ,  à  qui  lié- 
rengar  l'avait  autrefois  promis.  I.c  peuple  se 
souleva  cuutre  cet  em|>iétemenl  public  sur 
ses  droits.  Los  vassaux  les  plus  considéra- 
bles defarcbevéque  se  regardaient  comme 
ayant  paiticulièrement  le  droit  de  concourir 
à  son  élection ,  et  il  était  facile  d'y  intéres- 
ser les  autres  ,  ainsi  que  lo  derjjé.  11  y  avait 
déjà  plusieurs  années  qtio  les  Milanais  se 
trouvaient  ainsi  en  opposition  avec  leurs  sou- 
verains ;  ils  s'étaient  donné  uu  auirearcbevé- 
que ,  et  s*e8iorfiaient  par  tous  les  moyeos  da 
maintanir  leurs  privilèges.  He  plus,  tons  lai 
évéques  que  Bérengar  avait  nommés  moyen- 
nant de  l'argent ,  ou  à  cause  de  leur  parenté 
avec  lui ,  devaient  naturellement  se  sentir 
dans  une  dépendance  pénible ,  et  désirer 
s'en  affranchir  en  élevant  un  nouvel  usurpa- 
teur. Tout  ce  peni  do  mécontents  eadmMa 
plus  on  BM>ios  ouvertement  la  causa  d'Adel- 
beid ,  et  envoya  desmessageca  en  4^^fffnflgT*f 
près  du  roi  Ollo. 

T,es  rois  d'Allemapno  obtenaient ,  quant 
aux  ufEaires  d  itulie,  la  préférence  sur  ks  au- 
tres princes  voisins  ;  c'était  à  eux  que  la  Pé- 
ninsule reconnaissait  le  plus  de  droiu  dln-* 
terveuirdans  ses  diiii&rends.  L*AUeniagne« 
ou*  comme  on  l'appelait  encore  souvrat,  la 
France  orientale  {Ont  FrauJireich  ^  était  pro- 
prement l'ancijMi  siège  d<?  l'enipii  p  frank  ,  et 
les  rois  allemands  étaient  considères  dt  pré- 
férence comme  les  véritables  successeurs  de 
KarWMrand;  dans  le  Ait  ils  n'avaient  non 
pins  janmis  renoncé  é  leurs  prétentions.  Ar- 
nolf  s'était  d'abord  fuit  reconnaître  pour  su- 
zerain par  Bérengar:  puis  lui-m^niB  était  de- 
venu roi  et  empereur  fl'ffiilie  :  si  Lodwifj  ne 
le  devint  pas  ,  ce  fut  avant  tout  sa  jeunesse 
qui  l'en  empêcha.  Mais  déjà  Konrad  ,  bien 
qu'étranger  i  bi  SuniHe  karôlingienoe,  avait 
nnouvelé  ses  prétentions  de  l'Allemagne  à  la 
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suzeraineté  de  l'iialie  ,  ei  c'était  Hatio ,  ar- 
chevêque de  Mayence ,  qui  avait  personnel- 
U  nieni  conduit  toute  cettp  affiiire  en  Italie. 
lies  guerres  conliouelles  en  Allemagne  et 
une  mort  prkoee  n'amdent  pas  pennis  à 
Konnd  de  s'y  rendre  hri-mème  ;  Henri  I*' 
était  mort  aussi  au  moniont  même  où  il  te 
préparait  à  franchir  les  Alpes.  C'étaient  sur- 
tout les  papes  qui  avaient  les  yeux  fixés  sur 
les  rois  d'Allçmnfjnc  ,  dont  la  pubsance 
élui[;uéc  portait  moins  d'ombrage  à  leurs 
projets  queoelle  des  princes  d'Hâte. 

Otto ,  poussé  par  de  nombreusM  «cita- 
tions ,  entraîné  par  son  caractère  aventareiix 
cl  chevaleresque,  s'avança  vers  l'Italie,  pour 
délivrer  Adclheid  et  conquérir  un  royaume, 
l'up  \ûUre  et  une  bague ,  cachées  Hans  nue 
llèclic  ,  furwjt ,  dit-on ,  portées  à  Caiiossa  par 
un  cavalier,  et  remises  à  Àdelheid.  Le  dergé 


avait  une  nombreuse  armée  à  ses  ordres. 
Milan  fut  forcée  de  se  soumettre ,  et  Adel- 
mann.l'archevêqueélu  pariesbabilants,  ren- 
tra dans  la  vie  privée  pour  céder  sa  place  à 
Manassès.  Cependant  Henri,  duc  de  Bavière, 
fîére  d'Otto ,  était  allé  A  Ganossa  «ïbercher 
Adelheid.  Elle  trouva  Otto  àPavie,  et  les  do»> 
veaux  époux  célébrèrent  la  oooe  le  Jour  de 
Noël  de  l'an  961  (1). 

Mais  Bérengar  n'était  pas  abattu,  il  n'était 
que  mis  hors  de  combat,  pour  ainsi  dire;  il 
s*était  retiré  dans  ses  ehfti^aux  forts,  situés 
an  miHea  des  gorges  des  Alpes,  et  y  attendait 
tranquillement  que  les  Italiens  fîusent  aussi 
fatigués  d'Otto.  Getui-ci  ne  tarda  pas  à  re- 
tourner en  Allemagne  avec  «a  jeune  épouse , 
et  confia  radministrMion  d' Italie  à  son  pendre 
Konrad,  duc  de  Lorraine.  Il  comptait  spécia- 
lement  sur  l'appui  du  puissant  Hanassés.  M«s 


et  ses  vassaux  8*étant  rangés  du  cété  d'Otto   le  rusé  prélat,  pourne  pas  rester  trop  dépea- 


aussitdt  qu'il  eut  mis  le  pied  en  Italie,  il  prit 
tont  le  pays  sans  effusion  de  saii{;.  Le  même 
Manassès,  comblé  de  bienfaits  par  Bérengar, 
et  qui  séjournait  toujours  dans  son  évéché 
de  Vérone,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  pu 
prendre  possession  de  Farchevêdié  de*  Mi- 
lan ;  qui  possédait  en  outre  les  évéchés  de 
IVente  et  de  Mantouo ,  et  tenait  parconsé' 
qnrnt  les  clofs  dc  l'Italie  entre  ses  mains,  se 
joijjnit  I  roni[)lemenl  à  Olto  :  il  espérait  !e  (;>î- 
{^ner  [).ir  celte  adhésion  empressée,  et  se  faire 
donnei  sur-le-champ  l'archevêché  de.Vlilun. 

En  octobre  951 ,  moins  de  deui  aos  après 
la  mort  de  Lother ,  Otto  était  en  possession 
de  Pavie.  Au  miHeu  do  tous  les  changements, 
les  Ilalions  étaient  re-tés  tellement  fidèles  à 
leur  systènje  de  perfidie ,  que  Itérenijar ,  qui 
pouvait  presque  tout ,  tant  qu'il  avait  eu  à 
lutter  contre  un  rival  (Lother) ,  vit  tous  les 
esprits  s'éloigner  de  lui  dès  qu'il  régna  seul , 
jusqu'à  ce  que  la  présence  d*on  nouveau 
rival  (Olto)  vint  lui  reconquérir  quelque  sym^ 
palhie. 

De  Pavie  Oiio  se  rendit  h  Milan  ,  pour  y 
installer  Manassès,  qui  1  avait  complètement 
séduit  par  sa  conduite  adroite ,  et  lui  avait 
rendu  de  nombreux  senrtces.  U  y  parvint 
plus  lïicîlemcnt  que  Bérengar ,  parce  qu'il 


dant  des  Allenumds,  a'dforica  d'amener  une 

réconciliation  entreOltoet  Bérengar.  Le  gou- 
verneur Konrad  se  laissa  facilement  (jajrn^^r. 
II  fut  convenu  que  Bérengar  recouvrerait  le 
royaume  d'Italie,  mais  qu'il  le  gouvernerait 
eoBune  un  fief  altemand,  de  nmiéie  que  le 
foi  d'Allemagne,  en  vertu  de  sa  sonveraioeié, 
aurait  naturellement  le  pouvoir  dè défendre 
tous  les  droits  contre  les  usurpations  de  Bé- 
renf{ar.  Ce  dernier  se  r»-  ulit  en  Allemagne, 
à  Aujjsbourj],  où  Otto  ii  nait  alors  sa  cour. 
Mais  Adelheid,  élevée  à  l'école  des  fem- 
mes  italiennes,  avait  déjà  semé  la  «fiscorde 
dans  la  Ilinîille  d'Otto.  Il  avdt  deux  enfiints 
du  premier  lit,  un  fils ,  le  jeune  roi  Lu- 
dolf,  et  une  fille  nommée  Luid;;arda,  épouse 
du  dur  Konrad.  Il  paraît  qu' Adelheid  les 
avuii  bksàés  de  toutes  les  manières,  pendant 
qu'elle  témoignait  une  amitié  fort  suspecte  à 
Henri ,  due  de  Bavière,  personnage  plein  de 
mauvaises  paasions»  maû  roiommé  pour 
sa  beauté  et  ses  nombreuses  intrigues  (2). 


(1)  Cf.  Hroswitba>,  ap.  Meib.,p.723. 

(2)  Hroswiiha  nous  raconte  afnsi  cette  cir* 
constauce: 

EHt  4|IKM]a0  Nfiin^  fnttetSft  viMtiM  ttURSy 

Affcctoqu  pio  fii«r«tililectui  sj^ilk»  ' 
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Elle  porta  môme  si  loin  ses  excitations ,  que  i 
Liidolf  ot  Konrad,  mari  de  Laidgarda,  se  sou-  ; 
levèrent  ouvertement  contre  Otto.  Telle  était 
iâ  situation  des  choses,  lorsque  BérengarTÏnt 
inmver  Otto  4  Angibourg,  et  oe  fec  eneof* 
Addbeiâ  qui  flmmiKa»  roit  povrveoi^  tor 
hn  ses  outrages  passés,  soit  pour  irriter  son 
iieia-fili  Konrad,  qoi  avait  appuyé  rn* 
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roi  de  sa  recomnuindation.  Celui-ci  atten- 
Hit  plnsïpurs  jours  avant  d'obtenir  audience. 
£ntin  ii  fut  admis  et  se  reconnut  vassal 
d'Oito  en  présence  des  évéques  de  Milan , 
Pavie,  Ravenne,  Padoue,  Tortona,  Brescia, 
Como ,  Parna,  Modéne,  Raggio,  Plaisance 
et  Acqui,  et  recouvra  le  royaume  d'Italie 
eonoio  hoinnio*lige  du  roi  d'AUemagne. 


S  U.  —  Règne  de  Bérengar  pugu'à  U  mwd«  MfMUioH  ttOUo  «n  Ita/îf. 


Béreogar,  i  peine  de  retour  dans  ses  états, 
dierdiaiTeager  sur  tous  ses  ennemis  les  hu- 
miliations qu'il  avait  éprouvées  ailleurs.  Otto 
fulbientAi  trop  orr-upé  en  Allemafîne  par  ses 
guerres  contre  Ludolf  el  Konrad  pour  pou- 
voir penser  aux  affaires  d'Italie.  Quiconque 
oTtoit  point  défendu  par  des  murs  et  des 
tours  contre  Bérengar  ne  pouvait  se  croire 
en  sûreté.  Il  réduisit  en  omdres  Bologne , 
dévasta  la  Romafifne,  parce  que  l'archevêque 
de  Ravenne  ;n  au  été  contre  lui ,  porta  le  fer 
et  la  flamme  dans  l'évéché  de  Heggio,  parce 
qu'Âdelheid  avait  trouvé  un  asile  à  Ganossa, 
pourauivit  à  Milan  Manassès»  et  même  Adel- 
mano ,  quoique  celui -d  véoftt  tout-à-feit 
retiré. 

A  la  même  époque,  une  nouvelle  révolu- 
tion avait  éclaté  à  Home;  à  la  phice  du  puis- 
sant sénateur  Albericb ,  un  parti  avait  élevé 
son  fib  Octavien  (1]  ;  et  pour  réunir  toute 
l'autorité  publique  dans  une  seule  personne, 
Octavien  avait  été  nommé  pape.  Cet  événe- 
ment lit  sortir  l'autorité  papale  delà  nullité  où 
elle  avait  été  retenue  pondant  le  long  régne 
d'Alberitli.  Octavien  }jrii  le  nom  dr»  Jean  Xll  ; 
et  comme  les  papes  possédaient  de  fort  gran- 
des propriété  en  Romagne ,  et  on  dnHt  de 

(1)  Un  document  Tort  important  de  955  sur 
'  Alberlch  le  trouve  dans  Marim  {Papiri  diplom., 
p.  89»  difri.  sxviii  ).  Cet  acte  lui  donne  le  titre 

de  sennior  omnium  Bomanorum ,  et  à  son  fri're 
t'nns!  ird  ia  celui  de  nobilù  vir.  Il  avait  doux 
sœurs,  uommées  toutes  les  licui  Berta.  Ce  do- 
coment  contient  atisii  dss  notices  sur  les  pro- 
INriétéadesafuniUe. 


soMraineté  sur  rarcbevédié  et  la  ville  de 
Ravenne  ;  comme  ces  priviMgea  avaient  été 

conservés  même  sous  le  régne  des  papes  les 
moins  considérés  ,  Jean  Xîî ,  devenu  le  plus 
puissant  prince  du  centre  de  l'Italie ,  sa  dé- 
clara naturellement  contre  Bérengar,  qui  ra- 
vageait toute  la  Romagne.'  Aussitôt  qu'Otto 
eut  soumis  les  rebelles  d*  Allemagne  et  vaincu 
les  Hongrois  sur  les  borda  du  Lech,  tous  les 
mécontents  d'Italie,  ayant  à  leur  tête  Jean  XTI 
et  Wilpert,  qui  dans  l'intervalle  avait  succédé 
â  Manassès  comme  archevêque  de  Milan , 
s'adressèrent  à  lui,  et  le  supplièrent  d'en- 
treprendre ime  seconde  expédition  en  Italie. 
Otto  commença  par  fidre  quelquea  remon- 
trances amicales  è  Bérengar,  et  l'engagea  à 
cesser  ses  violences  contre  l'fij^Iise  et  le 
clergé.  Cet  avertissement  n'ay;int  produit 
aucun  effet,  el  Ludolf,  qui  avait  d'abord 
entrepris  seul  une  expédition,  étant  mort  (1), 
Otto  se  mit  de  nouveau  en  marche  avec  une 
grande  armée.  Il  soumit  la  Lombardie  sans 
presque  tirer  Tépée  (3).  Bérengar  essaya  cn- 

(1;  11  parait  que,  lors  de  ia  piemière  révolte, 
les  complicet  de  Ludolf  n'avaient  obtenu  leur 
grfice  qu'à  la  condition  qu'il  les  emmènerait 
hors  de  l'Allemagne.  Telle  était  la  cause  de  rrftc 
expédilioD.  Cf.  Wittecbiod.Corb.,  p.  (>à9  :  «  Liu' 
dulft»  flttusinqiMateris,  cum  Aûm  vult  ser« 
vare  amiciÉ»  palria  cessît,  Italiunqae  tmn  éa 
adiit. »  D'après  TIroswitlia,  ap.  Meib.,  p.  725, 
il  paraît  que  Ludolf  devait  tout-à-fait  preudre 
la  place  et  le  rele  de  Bérengar. 

{i)  Rheghio  cent,  ad  an.  K/7t  ap,  Pistor., 
lUr.  i,p.  IQS. 
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core  de  lui  opposer  quelque  résistance;  mais 
SCS  propres  troupes  rassemblées  demandè- 
rent qu'il  abdiquât,  et  rabandonnèrent  dès 
i\'.e  sa  femme  Willa  voulut  l'empèclier  d'ac- 
céder à  cette  invitation. 

Les  cvéques  et  les  comtes  d' Italie  pronon- 
cèreni  la  déposiiion  de  Bérengar,  ei  Uiio  lut 
couronné  roi  ;  après  quoi  il  se  rendit  à  Rome, 
pour  y  réclamer  auui  la  couronne  impériale. 
Oito  confinpi  aui  papes  leurs  anciens  pri- 
vilèges. Les  historiens  qui  reconnaissent 
aux  anciennes  donations  toute  l'éicnduc  que 
leur  donne  la  cour  de  Homo,  accordent  na- 
turellement aussi  la  mùim  ciundue  aux  con- 
cesmons  d'Otto.  Hais  ces  prfteadiMS  dona- 
tions ottoniqnes  doivent  être  rangées  dans 
la  m^me  catégorie  que  celles  des  roîs  karo- 
lingiens  (1). 

Otto  re(.ut  la  couronne  impériilo  au  mois 
de  février 9(>-2;  à  PAquosilAtiiiidt  j  i  li^  retour 
à  Pavio,  pour  y  faire  de  nouveaux  pri>para- 
ÛH  contre  Bérenjar.  Celai-ci  s'était  tenbrmA 
an  chftteao-fort  de  St>Léoo  prés  de  Honte- 
Feltro  ;  sa  femme  Willa  avait  ocenpé  Tlle  de 
S.-Giiilio,  et  SOS  fils  Adolbort  et  fitiido  s't'- 
laîoFiî  mtrn  K  ht  s  dans  les  châteaux  situes  sur 
les  bords  des  lacs  «le  Garda  et  de  Como.  r>cs 
rété  de  96*2,  Oito  se  rendit  maître  de  l'iiu 
de  St-luUen  ;  il  permit  cependant  A  Willa 
d'aller  rqoindre  Bérengar  A  St-Léon.  Il 
passa  tout  l'hiver  en  Italie,  espérant  que  l'été 
prochain  il  ponrrr^it  prendre  St-Léon  ;  nmis 
Bérengar  cl  W  lila  lui  opposèrent  une  ré- 
sistance d<^sesp6rée.  Pendant  le  siège,  les 
Romains,  qu'Alberich  et  son  fils  Octavien 

(1)  C'étaient  non^enlement  des  coneessiiuit 
de  terres,  niais  encore  des  octrois  de  privilèges, 

qui  so  trouvent  niontitinncs  dans  les  décrets 
apocryphes  qu'on  attribue  à  Otto.  Celui  qui  ne 
vent  pas  se  borner  à  consulter  sur  ce  sujet  les 
oufrages  de  Barooim  et  Fontiniai,  n'a  qu'à  lire 
Borgia,  Memorie  di  Benevenlo,  vol.  i .  p.  93 , 
5qq.:  il  verra  combien  l»  s  «'•crivîîins  papiste«  ont 
brodé  sur  ce  su. et.  Jusqu'à  présent  leur  pré- 
tcntioa  a  contre  elle  lous  les  bistgricos  ssf  «ces 
et  qu'un  intérêt  personnel  n'aveugle  pas.  Je  me 
contente  de  renvoyer  à  i'ottvrage  de  Lebret, 
1. 1,  p.  476  sqq. 


(Jean  XII)  tenaient  depuis  û  bug-tempe 
duis  l'oppression,  résoloront  de  secouer  ce 
jông  A  l'aide  d'Otto.  Ils  lui  envoyèrent  A  aon 
camp  sous  les  murs  de  St-Léon  une  dépu- 
tation  qui  lui  exposa  la  triste  situation  de  la 
ville  de  Rome.  11  était  tout  oaiurei  qu'un 
pape  comme  Jean  XII  menât  un  train  de 
vie  peneonfomeancaraetAreeccléeiaatiquc; 
il  avait  recherché  la  tiare  dans  des  vues 
toutesmondaines,  et  vivait  tout-A«fieiit  comme 
un  prince  séculier;  il  portait  l'armure  et  le 
costume  des  chevaliers,  entretenait  des  con- 
cubines, et  dès  qu'il  se  vit  délivré  du  pou- 
voir de  Bérengar  par  Otio,  il  ne  songea  plus 
qu'aux  moy  ens  de  se  sonslraire  ^lement  A 
celui  d'Otto,  et  de  devenir  ainsi  le  prince  le 
plus  considérable  de  toute  l'Italie.  Otto  était 
beaucoup  plus  à  craindre  pour  le  pape  que 
Bérengar  ;  il  étendait  ses  prétentions  beau- 
coup plus  loin  qu'aucun souverainn'avait  osé 
le  faire  depuis  ioug-temps  en  Italie;  Jean  XII 
s'était  donc  alfié  avec  les  fils  de  Bérengar, 
et  Adelbert  lui-même  s'était  rendu  A  Boom. 
Otto  leva  aussitôt  le  siège  de  St  -  Léon , 
marcha  sur  Rome,  et  força  Jean  Xll  et  Adel- 
bert à  i  liercher  leur  s;dni  dans  la  fuite.  Otto 
fut  reru  p.ir  les  habitants  avi  i  K  s  plus  vives 
acclauiaitons  de  joie.  Il  assembla  uu  concile^ 
auquel  assistèrent  un  grand  nombre  d'évé- 
ques  iialtens.  Deux  prêtres  romains,  portant 
tous  deux  le  même  nom  de  Jean  (a)»  ae  pré" 
sentêront  devnnt  rassemblée  comme  accusa- 
teurs du  :  ils  l'accusèrent  d'avoir  célé- 
bré les  olTu  I  ^  divins  dans  un  costume  mon- 
dam,  sacré  un  diacre  dans  une  écurie,  vendu 
les  sièges  episcopaux  A  des  enfiuts  mineurs, 
enireienn  des  concubines»  dont  Fune  avait 
été  maîtresse  do  son  père,  privé  delà  vue  et 
mutilé  plusieurs  prêtres,  et  bu  maintes  fois  A 
la  ."«anté  de  Vénus  et  do  Pîutnn  (I). 
C'est  là  sans  doute  le  tableau  que  pré- 

(ri'  M.  tin  Sismondi  ne  cite  qu'un  seul  ,irrn«»- 
teiir,  l'iei  rc,  cardinal-prâtre.    (ZV.  des trad.) 

(I)  Ceux  qui  s'étomimieirtde  vohr  la  mytho- 
logie païenne  alasi  mêlée  aux  nsegei  du  moyeu- 
âfçe  ,  n'oni  qu'à  se  rappclfr  que  le  roi  Hugo 
nommait  une  do  SCS  concubines  r^auf  *  l'antre 
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sentiiii  alors  la  vio  de  tous  les  princes  iia- 
lions  :  la  m  uN  dilTt  i  l'ixe,  c'est  que  chez 
ka  mis  i  uumoraiui:  eiuil  plus  grossière,  diex 
les  autres  plus  raffinée.  L'accusation  ne  ren- 
ferme rien  d'incroyable  *  elle  Ait  affirmée 
5008  serment  ;  lean  XII  fut  déposé  et  Ton 
noinin;!  à  sa  place  un  prntoscrinairederéfilise 
rouiaiuc,  LéoQ ,  qui  prit  le  nom  de  Léon  Yill. 
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Pendant  qu'il  était  encore  à  Rome ,  Otto 
apprit  la  cliuic  du  château  de  Garda  défendu 
par  Guiiiu  iiia  de  Béreng^ar.  Mais  ayant  ma- 
nifesté Tintention  de  tout  feire  courber  sous 
son  jong,  maioienant  quil  ne  restait  plus  que 
la  forteresse  de  St-Léon  à  soumettre,  il 
devint  aussitôt  à  charge  aux  Italiens  etpsr- 
ticulièrcmoDl  aux  Romaios. 


Les  années  allemandes  et  italiennes ,  com- 
posées pour  la  plupart  des  vassaux,  des  che- 
valiers et.  (le  l'heerbann,  n'étaient  oblifv'es  , 
suivant  les  luis  du  moyen-âge  ,  qu  a  servir 
pendant  nn  m  sons  irâ  ordres  du  roi.  Otto 
se  vit  donc  forcé  à  la  fin  de  l'année  de  congé- 
dier presque  tous  ses  soldats.  Los  mécon- 
tents deïlome  se  rccont  ilièrent  de  nouveau 
avee  Jean  XII,  et  crurent  (pj'ils  {loiuraient 
facitoment  triompher  d'Otto.  Au  cumnieoce- 
ment  de  964,  ils  tentèrent  une  révolte  ou- 
verte; nuûs  ce  tumulte  fut  promptement 
apaisé  et  Otto  quitta  Rome  pour  aller  atta- 
quer Adelberl,  fils  de  Rérengar,  qui  avait 
ras<;etnb!é  une  armée  î\  (^atnérino.  A  peine 
était-il  sorti  de  la  ville,  que  le  peuple  se 
souleva  de  nouveau,  et  rappela  Jean  XII, 
qui  tira  la  vengeance  la  pins  terrible  de  ses 
ennemis,  et  excommunia  Léon  VIII,  comme 
feux  pape. 

Jean  XII  ne  jouit  pas  long-temps  de  son 
triomphe  :  on  rapporte  qu'il  se  {jlissa  sous 
un  déguisement  chez  une  femme,  avec  la- 
quelle il  avait  une  iotrigne  d'amour;  qu'il 
fiit  surpris  par  le  mari,  et  qu'en  se  sau- 
vant il  f:t  tme  chute  si  grave  qu1l  mourut 
pen  de  temps  après.  Néaunoins  les  Romains 


Juno,  et  une  troisième  Senuh,  et  qu'à  cette 
^NMioede  dégradation  morale  la  noUesae  so 

ftisait  une  sorte  d  orgueil  de  braver  1  Église  et 
ses  préceptes ,  en  ayant  sans  cesse  .à  la  bouche 
les  noms  des  divinités  païennes. 


persistèrent  dans  leur  révolte,  et  élevèrent 
à  la  place  (le  Jean  XII  un  nouvel  anti-pape 
ajjpclé  Rcnoîi.  Ottc  conduite  mil  Otto  dans 
la  plus  grande  fureur  ;  it  marcha  à  l  iastant 
même  sur  Rome,  et  for^  la  ville  à  se  rendre 
par  fiunine. 

Benoit  demanda  humblement  pardon  ;  il 
fut  dc'posé  et  envoyé  en  Allemagne.  En- 
tiu  Sl-Léon  était  aussi  tombé;  les  Hls  do 
Sérengar  erraient  en  fugitifs  dans  les  Iles 
voisines  d'Italie  et  dans  les  provinces  do 
l'empire  grec.  Bérengar  loi -même,  et  sa 
femme Willa,  que  les  Italiens  haîsssient en- 
core plus  que  lui,  à  r^use  de  sa  eu[iidité,  Ri- 
rent avec  leurs  lilles  lransporl(' s  en. MIcmMyne, 
où  Bérengar  mourut  à  Baniher};  en  !)(»<).  l'en- 
dant  Tété  àe9&k ,  OtIO  retourna  dans  1  itaito 
septentrionale,  et  dans  l'automne  de  la  mémo 
année,  il  prit  Isola,  sur  te  lac  deComo,  der- 
nière place  forte  en  Italie,  qu'occupait  encore 
le  parti  de  R(Veri[;ar.  L'hiver  suivant,  Otto 
revint  entin  en  Allemagne,  après  une  longue 
absence. 

Adelbert,  fils  de  Bérengar,  profila  du  dé- 
part d'Otto  d'Italie ,  pour  essayer  encore  une 

fois  de  chasser  les  Allemands.  Les  troubles 
qui  s'étaient  élevés  dans  le  nord  du  pays  fu- 
rent bientt^t  apaisrs:  junis  il  fut  bien  plus 
difficile  de  rétablir  ia  trauquillilé  à  Home  :  car 
après  la  mort  de  Léon  VIII,  Jean  XIII  ayant 
été  élu  pape,  les  Romains  se  révoltèrent  de 
nouveau ,  et  dirigés  par  plusieurs  scigneora 
méconff^ni?,  ils  firent  'e  p.ipe  prisonnier  et 
le  bannirent  de  la  ville.  Ces  événemenia 
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forcèrent  Otlo  de  se  rondro  prmr  h  troi-  fluence  qu'exerçn  dôs  le  commencemeni  li 

sième  fois  on  Italie;  mais  avant  de  donner  fermelé  de  la  dotnination  allemande  snr 

les  dctuili»  de  celte  troisième  campague  ,  les  rapports  pulilique^i  de  l'iaiérieur  du  l'I- 

DOiM  crojM»  defoir  faire  connaître  l'in''  lalie. 
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LITALIB  SOUS  LES  BOIS  ALLEMANDS  DES  DYNASTIES  SAXONNE , 

SALIQUE,  ET  DES  HOHENSTACFFEN. 


CHAPITRE  PREMIER. 

ÉVÉNEMENTS  ET  SITUATION  DE  LITAUB  JUSQU'A  LA  MOBT  D*OTrO  I*. 
S  I*.— CtniMm  4eê  vtUtê  ê»  te  Lmbmik  mm /m  MUmemii. 


Depuis  Otiv»  iiuus  reniitrquons  un  change- 
ment frappant  dauâ  la  politique  de  toute  l'Ita- 
ie  septentrionale  :  pendant  aaaea  long-temps 
peiaonne  ne  aonge  plua  àr  itaMir  an  anti^roi  ; 
les  souverains  d'Allemagne  exercent  dans  la 
Lombardie ,  la  Toscane  et  la  Romagnc ,  un 
pouvoirde  plus  en  plus  grand,  de  plus  vu  plus 
incontesté,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  un  laps 
de  quarante  ans,  une  petite  tentative  est  ftite 
pour  renouveler  l'ancien  système  ;  encore 
s'exécute-t-eOe  dans  de  tout  autres  vues  et 
dans  do  tout  autrps  circonstances.  Maiiitcnant 
on  j)cui  se  demander  quelle  a  pu  être  lu  cause 
d'un  tel  changement;  par  quels  actes  Otto 
a-t-il  réussi  à  établir  cette  nouvelle  situation 


politique  ;  et  cette  question  nous  ramena  aux 
anciennes  exemptions  de  la  juridiction  des 
comtes,  dont  nous  avons  déjà  parU. 

Cefiirentlesef  empUons  quicircomcrivirent 
tout-à-coup  l'attention  des  grands  d'Italie, 
spécialement  de  tous  l^^  seif^neurs  ecclésias- 
tiques, dans  une  sphère  politique  plus  étroite: 
car  coosidéraot  dès  lors  comme  leur  appar- 
tenant pins  immédiatenientf  soit  les  villes 
avec  lenia  banliencs,  aoît  1m  cbftteanx  avec 
les  territoires  exraqités  qui  les  entouraieot»iIs 
tinrent  par-dessus  tout  à  étendre  et  ;\  con- 
«f>!i(!er  leurs  droiisdans ces  limites  resserrées; 
ils  durent  même  nalurellementavoir  des  luttes 
à  soutenir,  ne  fût-ce  que  pour  défendre  ces 
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iscnqptioiitcoiMrotM  «implethoiiiiiies  libres, 
qui  poui«ient  oe  pas  les  respecter.  Ceux-ci 

foraiaient  des  observateurs  atteati&  de  la 
rnnduito  des  iioblos  et  dos  évt^qucs,  aux  prc- 
vùtsdesqucls  ils  étaient  soumis;  et  Icsévôques, 
pour  maintenir  ei  exercer  leurs  nouveaux  pri- 
vilèges, avalent  constammeiit  besoin  de  l'ap- 
pal  do  roi  et  de  ses  magistmis,  soit  de  Iwr 
appui  direct,  soit  de  la  croyance  générale 
qu'aa  besoin  cet  appui  ne  leur  manquerait 
pas. 

DepuisSigonius  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
il  a  été  Généralcrocnt  reconnu  que  c'était  à 
dater  du  règne  d'OtU»  que  les  villeBdltalie 
avaient  commencé  à  jouer  un  r6Ie  politique 
plus  in-iportant;  que  depuis  cette  époque  de 
nombreux  changements  s'éuuent  opérés  dans 
la  condilion  de  la  soci^ié.  Quant  aux  dou- 
tes quelque  peu  hasardés  qu'on  a  élevés 
nagu^  sur  ce  sujet,  nous  les  avons  déjà  ré- 
futés dans  un  ouvrage  précédent  (1).  Il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  démontrer  maintenant 
que  les  exemptions  ont  éié  accorilét^s  à  la 
plupart  des  villes  de  la  Haute-Italie  par  los 
Ouo,  ou  que  celles  qui  les  possédaient  dcja 
les  virent  confirmées  par  eux,  pour  faire 
reconnaître  Tinfluence  de  ces  princes  comme 
la  cause  de  la  révolution  que  nous  venons 
d'indiquer.  Mais  ce  ne  ibt  pas ,  comme  on 
a  cru  devoir  !e  supposer  ,  la  réunion  de  la 
bourgeoisie  romaim ,  qui  n'a  jamais  existé 
comme  société  (2}  dans  le  royaume  longobard , 
aveclea  Longobards  et  les  Allemands,  mais 
bien  tu  contraire  ta  réunion  des  pqfians  et 
des  vassaux  (pour  la  plupart  d'origine  ro- 
maine )  avec  les  communes  d'hommes  libres 
qui  ne  descendaient  presque  que  des  (ier- 
mains,  qui  tut  effectuée  par  les  exemptions, 
et  qui  donna  une  tout  autre  importance  atix 
villes  italiennes. 

Les  exemptions  ont  en  denx  résultata  qui 


(1!  EntwicMung  ê&r  7*ff«uê»ng  der  Lom- 
hardischen  Sladte  bit  :ur  ÀHÈiÊnfl Kaùer  tHtd- 
rieki  I.  Hambourg ,  1821. 
(S)  Excepté  dans  les  villes  qui  furent  enlevées 
>  les  dernières  aux  Bemains  et  seulement  parcs- 
pUulatlen. 
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frappent  surtout  ;  d  un  côté  elles  ont  procuré 
une  influence  extraordinaireaux  évéquesd'I- 

talie  ;  elles  en  oaH  fidt  phw  que  partout  ail- 
leurs des  princes  puissants  ;  de  l'aulre  elles 
ont  formé  le  principe,  la  première  base  de  la 
constitution  républicaine  que  se  sont  plus 
tard  donnée  les  villes.  Jusque  là  la  noblesse 
féodale  avait  été  beaucoup  plus  dépendante 
du  suzerain  qiie  les  simples  hommes  libres 
ne  l'étaient  des  comtes  ;  les  deux  classes 
furent  alors  soumises  à  un  «oui  tribunal ,  et 
les  écbcvins  de  la  noblesse  ci  les  échevins  de^s 
simples  libres  furmaieni,  sous  la  présidence 
du  prévôt  on  vicomte  (les  deux  dénomina* 
t  ions  se  confondent  ) ,  un  collège  qui  rendait 
la  justice  et  avait  en  mains  la  plus  grande 
partie  de  l'administration  de  la  police. 

Les  hommes  libres  réclamèrent  leurs  an- 
ciens droits  dans  ce  collège,  et  prirent  nato- 
rcllementen  beaucoup  de  choses  une  autre 
position  que  les  vassaux  ;  mais  avec  le  teohps 
ceux-ci  ne  voulurent  point  étreplaoés  au-des- 
sous des  simples  libres,  et  il  s'éleva  ainsi 
une  rivalité  de  liherié ,  qui  passa  par- 
dessus les  rap[)oris  que  créaient  les  obliga- 
tions lièodales ,  et  qui  dans  la  suite ,  lorsque 
les  rois  allemands  forent  en  guerre  avec  les 
papes,  trouva  un  champ  d'autant  pins  vaste 
pour  se  développer,  que  les  institutions  ger- 
maniques ne  prirent  jamais  racine  en  Italie, 
et  que  leur  base  primitive,  la  Trmie,  la  Trust 
(hdélité],  avait  lout-à-fait  disparu.  Au  lieu 
de  reconnaître  un  des  deux  évéques  qui  se 
trouvaient  comprisdans  la  lutte  du  pape  «t  de 
l'empereur,  on  ne  reconnaissait,  autant  que 
possible ,  ni  l'un  ni  l'autre,  et  conséquemmcnt 
point  de  vicomte  (la  validité  douteuse  de  leur 
c  Icction  fournissait  le  plus  plausible  prétexte }  ; 
les  ciritég»  des  échevins  réunis  adminis- 
traient la  ville  d'une  manière  indépendante, 
et  appelaient  au  besoin  le  commun  peuple  à 
leur  secours.  C'est  ainsi  (pio  les  constitutions 
républicaines  furent  un  résultat  indirect  de 
l'accroissement  de  pouvoir  des  évéques. 

J'ai  prouvé  ailleurs  (1]  que  les  villes  de 


(f )  Foycs  mon  SwfotiUm  d»  la  CbmfftuMm 
itt  rUitt  hmbvrdujusfn'A  Miifk  I^,  p.  V3. 
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EVENEMENTS  DE  L'ITALIE 
Paniic,  Acquiy  Lodi.  N'ovara,  Crémone, 
Reggio,  liolo{*t»e,  Como,  iîorj^anie  cl  Floren- 
ce [1]  dureiu  aux  Ouo,  soil  leurs  exemp- 
tion» de  la  juridictloii  des  contes,  soit  la 
eoafinutiott  de  celles  qu'elles  possédaient 
déjà;  il  a  ctédémontré  de  plus,  |)ar  le  rappro- 
chement des  dates,  qu€  la  v  i  1  Ip  de  Milan  a  éga- 
lement dù  son  exemptiou  à  Utto III,  et  que  les 
villes  situées  dans  le  district  de  Havenne  (âj, 
ainsi  que  ceUes  dn  patriarcal  d'Aquilée  (3) , 
reçurent  égalenient  les  leurs  à  cette  épo- 
qoe  :  mais  connue  en  outre  noas  remarqiioos 
partout  le.s  ni(>mes  t  han(^rmcnts,  que  louie 
la  Haute-italie  devient  politiquement  un  tout 
autre  pays ,  et  que  plus  tard  nous  retrouvons 
tas  mânes  rapports  dans  presque  toutes  les 
Tilles  de  cette  province,  il  est  probable  que 
ce  sont  les  Otio  qui  fondèrent  cet  ordre  de 
ch(»ses, qu'ils  poursuivirent  systéinati(]uement 
rcxéculion  d  un  |)l<in  qui  avait  pu  leur  être 
suggéré  par  TetTet  fortuit  des  circonstances, 
et  que  si  l'on  n'en  peut  pas  produire  des  preu- 
ves positives,  c'est  uniqaenient  parce  que  les 
actes  ont  été  brûlés  ou  se  sont  perdus,  et  que 
foo  ne  possède  pas  de  notices  sur  ce  sujet. 
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^  A  cette  époque  la  ville  de  Vérone  formait 
bien  encore  une  exception  ;  il  est  probable 
que  ce  fut  surtout  en  repréaeaianl  à  Oiio 
comt^  il  importait  i,  un  prince  allemand, 
qui  voulait  régner  sur  Tlialie,  de  posséder 
Vérone,  celle  clef  du  pays,  que  Manasscs  le. 
décida  à  lui  donner  l  archevArlu*'  de  Mihui 
Vérone,  que  Manasiiièâ,  qui  eu  ctail  à  la  luis 
le  chef  civil  et  ecclésiastique  (1],  céda  pour 
avoir  Milan,  fut  séparée  du  royaume  d'Italie 
et  réunie  à  TAlleniagne. 

Uenri,  duc  de  Bavière,  frère  d'Otto,  qui 
possédait  une  haute  influence  p;ir  ses  rela- 
tions plus  que  suspectes  avec  Adelheid ,  ob- 
tint Vérone  et  les  territoires  qui  y  étaient 
annexés,  c'e8t4-dire  la  marche  de  Vérone 
ou  do  Frioul  (2),  qui  fut  pendant  quelque 
temps  unie  à  la  bavicrc.  Le  patriarche  d'A- 
quilce  possédait,  ilestviaî,  de  j;raudsdislricls 
cxenipti  s;  niai-^  .'i  \  érone  même  la  position 
dus  niagislralâ  purement  politiques  rcsiu 
idle  qu'elle  avait  été  jadis  dans  l'Italie 
franke.  Les  couvents  et  les  églises  ne  pos- 
sédaioitqtte  des  înununités  et  non  desexemp" 
tiens. 


S  II. —  CondiUon  du  vflitt  dans  lapiwlie  de  tlUUk  aulufoii  occupé*  par  le*  OUro-RimaiM  (3), 


11  a  déjà  été  question  plus  haut  de  la  con- 
sdtution  de  la  capitale  do  district  indiqué 

(1)  T.cs  dtV  rels  (jiii  accordent  les  exemptions 
àPistoja  dalrnt  aussi  rte  rottf  (époque,  c'est-à- 
dire  du  règne  d  Oilo  1  II  et  de  l'an  'Ofèl .Ci. Ânec- 


Pùlorien$0us  cotlectio  a  Francisco  Antenîo  Za> 

ch^rvA   1705,42),  p.  287. 

(2j  L  luvesiiture  avec  les  droits  de  cumie  fut 
rétablie  en  1017.  Cf.  Fantttzxt,  vol.  m,  dipl.  is. 
L'exemption  de  Ravrnnc  est  de  l'an  W7. 

(3)  En  W>7;  voy.  Nolizie  délie  cofc  dcl  Friali , 
•crittc  da  G. -G.  Liruti ,  vol.  m,  p.  3U8.  L'exemp- 
tion de  Paijotte  fut  Mnfinnée  par  Otto  I«  en 
96*.  et  par  Otto  Ilien  M8.  Cf.  11  srchese  Dondi, 
disserl.  jr .  snpra  î'istoria  ecelet.  di  Padova, 
nidnuitu  ntiini  wiii  cl  xl.  1,'évcqiie  de  Vé-, 
roui'  lie  pu&sédait  pas  la  vilio  coiiime  corpus 


par  le  titre  de  ce  paragraphe.  Un  ordre  de 
décurions,  qui  était  devenu  unenoUessefaé- 

sanctum,  comme  domaine  du  saint  patron  de 
la  cathédrale  ;  mais  les  biens  de  son  église 
étaient  exemptés. 

(1)  Cf.  LintprsndîHnt.,  Ub.iT,c.  S:  «Hugf» 
autom  rcxsercgnum  securîusobtiooro  spcrans, 
si  affinitate  sibi  eonjiinclis  rcgni  oflicia  largire- 
tur,  contra  jus  fasque  Verooeoscm ,  Tridenli- 
nam ,  Hanluanam  commendavit  illl ,  seu ,  qnod 
veriiu  est ,  in  cscam  dédit  ecclesias.  Ao  no  liis 
qtiidem  fonicntiis  Tridentinam  adeptus  rsi 
niarcbiani.  »  La  marche  de  Trente  était  en 
grande  partie  composée  du  m^Die  territoire  qui 
forma  plus  tard  la  marche  de  Vérone. 

(2:  î.iriiti ,  1.  c. .  vol.  m ,  p.  299. 

(3)  Uourtout  ce  paragraphe,  je  renvoie  au 
recueil  de  Fanluzxi.  J*al  peu  cité,  m*!»  je  trais 
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ré(ii(airc,  {joiivemnit  1rs  affaires  de  la  ville; 
des  consuls  choisis  dans  son  sein  formaient 
un  iribunal  municipal  à  la  téte  duquel  était 
probablement  le  pater  eMioHg:  d'autres 
membres  de  cet  ordre  présidaient  à  chaque 
tribunal»  et  s'appelaient  datm,  parce  qu'ils 
étaient  nommés  par  le  pape ,  souverain  de 
Ravenne,  de  la  môme  manière  qu'ils  rAtaiont 
autrefois  par  l'empereur.  L  arnu'e ,  ainsi  que 
la  bourgeoisie,  depuis  qu'elle  avait  pris  une 
forme  militaire,  étaient  coranundées  par  des 
tribana  (1)  qoi  avaient  au-dessus  d'eux  des 
dncs  ou  maîtres  des  milice^.  Tel  était  l'état 
des  choses  lorsque  les  Franks  entrèrent 
pour  la  première  fois  en  Italie. 

La  constitution  militaire  fut  celle  qui  chan- 
gea le  plus  prompleoient  ;  il  y  a  lien  de  croire 
que  peu  de  tempsaprès  qoe  ritdie  se  fut  sé- 
parée defempire d'Orient,  le  système  byzan- 
tin des  troupes  soldées  fut  abandonné.  Dans 
ces^contrées ,  comme  dans  d'autres ,  il  fallut 
donc  confier  la  défense  du  pays  aux  vassaux 
du  pape  ou  à  ceux  des  archevêques ,  et  ce  fut 
peut^tre  cette  ciroonslance  qui  donna  pour 
fa  première  fins  l'idée  d'introduire  les  insti- 
tutions germaniques  dans  les  provinces  ro- 
maines proprement  dites.  Naturellement  le 


qu  au  besuiuje  pourrais  prouver  aulhenlique- 
meni  el  garantir  tout  ce  que  f  avance.  Que  celai 
qui,  au  premier  coup d'œil  jeté  sur  ce  recueil , 
trouverait  çà  et  là  des  cootradictions  avec  re  que 
j'ai  dit  plus  baut^  se  rappelle  qu'il  faut  étudier  un 
recueil  de  ce  genre  des  snnéesentières  avant  de 
pouvoir  s'en  terv!r  avec  sécurité ,  et  que  celui 
qui  a  fait  une  telle  étude  peut  coordonner  et 
concilier  beaucoup  de  choses  qui  paraissent  sans 
liaison  à  un  antre. 

(f  )  Depuis  qn*oo  avait  divisé  en  idiote  nso- 
seulement  les  garnisons,  mais  encore  tous  les 
habitauis  des  villes;  que  la  vie  bourgeoise  et  la 
vie  militaire  se  trouvaient  mêlées»  et  que  toute 
rorganiniion  citadine  éUk  devcnaenne  véri- 
table organisation  militaire ,  les  tribuns  rem- 
plissaient ordinairement  les  fonctions  des  dalivi. 
Comparez  Codex  iradUionum  eccUtùe  Raven- 
«oiMuCif  edit.  J.>Bapt.  Bemhart.  On  trouve 
dans  le  registre ,  p.  128,  le  passage  qui  présente 
le  titri^  d'un  datiruton  iatitu,  Sor quatre dsIA^ 
il  y  avau  trois  tribuns. 
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commandement  de  ces  vassaux  devint  aussi 
un  fief  qui  fut  héréditaire  comme  tous  les  au- 
tres. Aussi ,  depuis  que  Ravenne  est  soumise 
au  pape ,  y  trouvons-nous  toujours  des  duces 
on  comittê ,  et  des  mo^rî  mUihm  hérédi- 
taires.  On  ne  confiait p(Nnt  ces  chargesàdea 
familles  sans  importance,  et  à  la  richesse  pa- 
trimoniale les  charges  ajoutaient  encore  de 
grandes  dotations  en  fiefs ,  parce  qu'alors  on 
ne  payait  presque  les  fonctionnaires  que  par 
le  revena  des  terres  anneiéesà  lenrs  dignMa 
et  la  pen^tion  de  certains  droits  déMcminéa 
par  la  loi.  Les  familles  qui  s'étaient  Aevéea 
de  cette  miniiVo  prirent  bientôt  les  noms 
de  leurs  {;raiuis  hefs;  c'est  ainsi  que  se  for- 
mèrent les  familles  des  ducs  ou  comtes  di 
Btrtmoro ,  celles  des  comtes  ii  Tracer^ 
tara,  et  tant  d'entrée  (1).  Une  JamiUe^sana 
doute  celle  qui  avait  ses  fieft  à  Ravenim 
mr^Tie  ,  et  qui  ne  pouvait  par  conséquent 
prendre  le  nom  d'aucun  domaine ,  apparaît 
encore  long-temps  dans  cette  ville  ,  tout 
simplement  sons  le  titre  de  genus  ducum  (2), 
titre  qui  finit  par  devenir  en  quelque  aone 
pour  elle  nu  nom  propre.  Les  maguiri  inOf- 
tum  ne  portent  pas  de  noms  de  terres  non 
plus ,  probablement  parce  qu'ils  étaient  uni- 
quement payés  sur  les  revenus  des  villes, 
ou  par  tout  autre  motif  incoimu;  mais  leur  - 
dignité  est  aussi  héréditaire.  Ce  qoe  nous 
venons  de  dire  de  Baveone  a'appliqne  à 
toutes  les  provinces  drcoBToiaines ,  depuis 
Ferra  re,  Imola  et  FaeDza  jusqu'à  Ancéne  et 
Osimo. 

Le  reste  de  la  constitution  resta  encore 
long-temps  intact,  conservant  la  forme  ro- 
maine» quoique  l'ancien  esprit  des  villes  eàt 

insensib!ementdlspam.II  est  probable  qne 
dans  la  Homagnc  ces  magistrats  municipaui 
avaient  au-dessus  d'eux  les  léj^ats  dti  pap^. 


(IJ  Ces  noms  deftmilte  sont  d^i  solidement 
étsNis  au  xe  siècle,  rsy-  sur  les  ducss  dt  Tn- 

venara,  l*oiivra?e  deFantnzrî,  m,  dipl,  .n, 
de  l'auaée  965,  et  i,  dipl.  lxiii  ,  de  l'année  î^. 

(2;  Cf.Fantussi,i,dipl.  XLviii,ao.  993.  On 
trouve  ces  ezpresrions  :  «Peims  ex  génère  dn« 
com.  B  Plus  loin  1 1  Andréas  es  geaars  magistri 
militum.» 
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cette  époque  sons  fat  dépendance  de  rardw- 

véqae  de  Ravenne  ,  on  doit  supposer  que 
des  magistrats  semblables  avaieat  été  éga- 
lement installes  dans  ces  villes. 

Comme  l'esprit  de  cette  époque  était  toM' 
à-fiito  étranger  aux  principes  de  la  conacita* 
tion  romaine,  ces  magistrale  étaient  rétribués 
d'après  le  système  {germanique,  c  est-à-dirc 
qu'ils  avaient  en  fiefs  dos  droits  (jui  étaient 
inhérents  à  leurs  charges;  et  comme  le  droit 
de  rendre  justice  était  l'attribution  des  com- 
tes, ils  reçureot  le  titre  de  comtes,  comttet, 
et  le  fcssort  de  leur  joridictkm  s'appela 
comté,  comitaius  :  ils  se  trourércnt  ainsi 
placés  sur  la  même  ligne  que  les  comtes  issus 
des  durps  romains,  tels  que  ceux  de  Berii- 
noru,  iraversara,  etc.,  et  duos  le  iait  ils 
descendaient  de  fiîaiiDes  déjà  puissantes  qoi 
devaient  leur  éiéniion  à  des  magistratures* 
D'ailleurs,  depuis  le  temps  des  Otto,  ces  fa- 
milles étaient  placées  sous  la  dépendance  de 
rarchev/kîhé  deKavenne,  etconséquemment 
elles  n'étaient  soumises  que  médiatemeui  à 
k  ccvnr  de  Rome*  L'eaiyefeiir,  oonune  pre- 
mier sonverain  temporel  do  toritoire  de 
Rome,  avaitanni  ses  droits  dans  lesdistricts 
de  Ravenne  et  sur  les  côtes  orientales.  Il 
poss/'dait  dfts  palais  dans  chaque  ville,  y 
rendait  constamment  la  haute  justice,  et  dans 
la  suite  il  fit  exercer  ces  droits  par  un  lé- 
gat (1),  qui  portait  le  titre  de  comte  ou  duc 
de  Romagne  {dux  Romandiolœ)  f^j. 

C'est  ainsi  que  depuis  le  conmencement 
du  xr  siècle  ,  de  nouveaux  rapports  s'éta- 
blirent dans  l'ancien  territoire  de  l'exarque 
de  Ravenne.  Là  se  représente  l'ancienne 

(1)  n  parait  que  ce  légat  pertaft  d'abord  le 

titre  de  logothela  $acrî palatii.  Cf.  Fanluzzi,  m, 
dipl.  VII.  I  *  Verrclli  tient  nne  cour  de  jus- 
tice en  avril  1001 ,  au  moment  où  ii  vient  de  re- 
cevoir cette  dignité  de  logothète.  Cf.  Fantnzsi, 
I ,  dipl.  LXi^ti.  Un  délégué  de  Lco  rendjostice 
à  Rimini  en  1001  :  FantuzzJ,  i,  dipl.  Lx\r. 

(2)  Sur  les  comHes  Romanim  et  duca  Roman' 
ikXm ,  Cf.  Fantutii ,  tv,  dipl.  lxxxi  ,  de  l'an- 
née 1195;  dipl.  xcv ,  de  Tannée  1209;  dipl. 
nv,  de  l'améelSSl,  et  dans  pluiieors antres 
endroits* 


qui  adalnistratent  aussi  les  patrimoines  de 

l'église  romaine  :  mais  l'archevêque  de  Ra- 
venne et  les  év<^ques  de  plusieurs  villes  do 
sa  province  réclamaient  aussi  une  ibule  de 
droits  comme  attachés  à  leur  dignité,  et  s'ar- 
rogeaient beaucoup  de  privilèges  qui  appar- 
tenaient exclusivementan  pape,  surtout  dans 
les  intervalles  où  la  possession  du  saint-siége 
était  contestée .  De  là  cette  lopfjue  suite  de  dis- 
pu les  (  1 1 ji  troublèrent  la  Honiayne  cl  la  marche 
xl'Ancono,  et  qui  durèrent  jusqu'à  l'arrivée 
des  Otto  en  ItsUcD  parait  qu'ils  arrangèrent 
enfin  ces  démêlés  et  concilièrent  les  prêtent 
tkms  des  deux  partis  de  la  même  manière 
qu'ils  avaient  déjà  réfjlé  les  choses  dans 
leurs  propres  étals  1).  Le  pape  obtint  la 
suzeraineté  sur  la  Houiagne  et  le  privilège  do 
nommer  le  président  des  tribunaux  des  villes; 
oMis  il  abandonna  ses  droits  relativement  à 
la  juridiction  des  ms^strats  ardnépbco- 
paux  de  Ravenne.  Depuis  le  commencement 
du  XI!'  siècle  on  trouve  ainsi  dans  chaque 
ville  des  magistrats  arcluépisco[)aux  qui  ren- 
dent la  justice  :  en  1017  (2)  on  cite  de  ces 
msgislnits  à  Bologne,  Imola,  Faena  (3)  et 
Cervîo,  et  comme-en  outre  ks  villes  de  Ge- 
sena,  Forli,  Foriimpopoli,Gomacchio  et  une 
partie  da  dbtrict  de  Ferrare  étaient  aussi  à 

(1)  L'eieniplion  que  le  pape  Grégoire  avait 

accordée  à  rarrhev<?ché ,  et  qui ,  à  ce  qu'il  pa- 
rait ,  n'avait  pas  tout  .Tpaisê ,  est  de  l'an  997,  et 
se  trouve'^dans  Fantuzzi,  i,  dipl.  xxxvi. 

^  Cr*  FsntuExi ,  m ,  £|il.  ix. 

^  Fantozzi ,  iv,  dipl.  xxv,  cite  particuliè- 
rement le  comté  de  Faenza.  Deux  décrets  pos- 
térieurs comprennent  les  comtés  de  Ilaveaue  ; 
rnn  rendu  par  Frédéric  I«  en  1100,  mentionne 
les  comtés  de  Geaène,  Vobio,  FerlimpopoH, 
Forlî ,  Comacchio ,  Tmvcrsara,  Decimano,  Ar- 
frenla  et  Ferrare.  La  banlieue  de  Ravenne  s'ap- 
pelle ditlTiclw,  et  le  décret  qui  lui  accorde  ce 
titre  en  réfère  i  «a  ancien  acte  de  l'empereur 
Otto  (  Fantuzzi,  V,  dipl.  tt  vii  );  le  second,  qui 
ost  h  peu  près  la  copie  littérale  dtt  premier, 
mentionne  imola  et  Faenza.  Il  serait  en  entre 
fedie  de  démontrer  qnlmoU  et  Façon  étûent 
des  comtésTdépcndaQts  de  Bavcane.  L'acte  est 
de  l'an  lâ09et  d'OttolV. 
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classe  des  décurions  romains  restés  libres» 
qui  avaioni  leurs  propres  consuls  sous  le 
nK^mo  jii[;e  que  les  vassaux  de  l'an  hovcquo 
ei  (les  évi^ques.  Les  conseils  municipaux  ne 
w  oonposèreiit  frfus  seulemenl  des  mem- 
bfes  de  cette  cbase  deboargeois  libres,  mais 
encore  des  membres  de  la  classe  des  vassaux 
archiépiscopaux.  Les  datiri  fii^jK^rai'^^fMit 
alors,  ei  si  jjIus  tard  leur  nom  se  re[)résenie 
encore,  ce  n'est  plus  qu'un  surnom  de  fa- 
mille, de  même  qa'en  Allemagne  beaocoup 
de  |»aysaoa  portent  le  nom  de  jfrof  •  comte. 
Lacharf^e  du poferetMtirfw subsistait  encore, 
Fi  l'i  II  s'en  rapporte  an  titre,  mais  elle  était 
réduite  ii  des  londinns  tout-à-fait  subal- 
ternes. A  Sa  léie  de  i  liaque  comté  étaient  des 
vicomtes,  comme  à  Milan  :  su-dessous  des 
▼icomtM  étaient  les  ea^fani  archiépisco- 
paux qai  gonvemaient  chacon  un  district 
particulier,  et  enfin  venaient  la  classe  des  au- 
tres vassaux,  des  vavasseurs  et  la  comnnine 
des  bourgeois  libres;  à  Milan,  comme  à 
Ravenne,  on  donnait  aux  capitaines  la  qua- 
lilé  de  vassaux  immédiats  de  Tardievéqne;  le 
territoire  de  rardieTéché  était  divisé  en  plu- 
sieurs districts,  et  chacun  de  ces  districts 
assif^né  à  un  rn|iitaine  qui  percevait  les  ré- 
gales de  1  èvêque ,  rendait  la  justice  et  com- 
mandait les  chevaliers  et  la  milice.  C'était 
donc  une  espèce  de  prévôts  subordonnés  an 
prévôt  supérieur,  au  vicomte;  et  dans  le 
territoire  de  l'arcfaevédié  de  Ravenne  ces 
prévôtés  se  formèrent  des  fiefs  nobles  des 
ducs,  des  maîtres  des  milices  et  des  comtes. 

Cette  triple  division,  telle  que.  nous  la 
voyons  à  Ravenne  et  à  Milan  [1} ,  en  capi- 
taines, vavasseurs,  francs  bourgeois  (dans 
qndqaeâ  contrées,  comme  Milan,  et  dans 
toute  l'Italie  lombarde  ,  ces  derniers  sont 
d'origine  gennanii]ue  et  vivent  comme  à  Ra- 
venne, suivant  le  droit  germanique;  dans 
d'autres,  ils  sont  d'origine  romaine  et  vi- 
vent selon  le  droit  romain  ) ,  se  trouve  depuis 
les  Otto  dans  toute  Vltalie  au  nord  du  terri- 
toire romain  proprement  dit ,  par  oonséquoit 


(1)  Ainsi  qu'à  Forli.  Cf.  Fsnluixi,  iv ,  dipl. 
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dans  la  Toscane,  la  Romagnc  et  les  territoi- 
res d'Anielia  et  de  F!aminia.d-!u«;  le  Fi  ioul  et 
laLombardie;  quei(juef()is  si'ulerncni  les  ter- 
ritoires attribués  aux  vicuuites  ou  comtes  li- 
ges n'avaient  pas  assez  d*étendue  pour  qu'on 
pût  les  partager  entre  des  capitaines;  dans 
ce  cas  la  classe  des  vassaux  nobles,  des  che- 
valiers 'milites]  de  l'évèque,  ne  se  subdivi- 
sait pas  en  familles  do  <  apiiaincs  et  de  va- 
vasseurs, elle  ne  turmait  qu  une  classe  de  vas- 
saux. 

Comme  on  admettait  dans  ces  tribunaux 

des  vicomtes ,  des  hommes  d*origine  germa- 
nique, du  moins  constitués  d'après  le  prin- 
ti|)e  Jjermanique,  c  esl-à-dirc  les  vassaux; 
les  familles  romaines  reunies  à  ceux-ci  du- 
rent prendre  une  tout  autre  forme  dan^  la 
Romagne.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  c'é* 
tait  toujours  an  sein  de  ces  classes  eermaal*  * 
({ues ,  ou  de  vassaux ,  que  l'on  choisissait  les 
échevins,qui  étaient  ordinairement  au  nombre 
de  six  ou  sepi ,  ei  (jui  formaient  les  assesseurs 
du  juge  (  en  Allemagne  et  en  France  ils  s'ap- 
pelaient seoitm,  en  Italie  tout  simplement 
judices  ) .  Ceci  fut  came  qu'à  Ravenne  le  col- 
lège du  tiers-état ,  le  cotisulare  des  francs 
bourgeois,  disparut  à  compter  de  cette  épo- 
que. Le  nom  du  dernier  citoyen  qui  ait  été 
consul  dans  cette  ville,  d'après  l'ancien  sys- 
tème, se  trouve  an  bas  d'un  acte  de  1031  ; 
encore  ce  consul  n'en  ponait^il  que  le  titre. 
On  rencontre  alors  A  la  téte  de  cette  classe, 
ainsi  que  des  autres,  six  jnj^es;  ces  juges 
sont  choisis  dans  la  classe  des  bourgeois,  au 
sein  des  mômes  familles  dont  ou  tirait  aupa- 
ravant les  consuls,  par  conséquent  dans  la 
classe  des  anciens  décorions.  V<rilà  pourquoi 
de  1031  Allfô  les  actes  de  Ravenne  ne  nons 
présentent  pas  de  consuls  (1),  mais  bien  des 
gens  qui  s'intitulent  ex  genrf  cmisulum,  de 
la  race  des  consuls.  Au  commencement  du 
XII*  siècle ,  la  coutume  se  rétablit  dans 
hi  Hante-Italie  d'appeler  coQéges  consulat- 


(1)  Le  demisr  eeuini  de  rsncien  ordre  est 
cité  dus  P«nuissi,  i,  dipi*  xcvi,  et  le  premier 
iiii  nouvel  ordre  dsas  Fsntnssi,  v,  p.  IS^ 

not.  27. 
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res  les  i  tdléges  deséclievins  réunis,  et  celte 
couiume  passa  oosuitc  à  Ravennc. 

Mais  il  ne  (aait  point  prendre  ces  consuls 
pour  les  «ndoM  oonsuli  des  décnrions;  de 
tous  les  consuls  qoi  se  représentent  dans  les 
ardiives  de  la  Komagne  depuis  1 1 15,  lo  lier. s 
seuIf>niotU ,  c'est-à-dire  les  échevins,  que 
nommaient  le  tiers  état, la bour(;eoisif,  ,ip|iar- 
tenail  aux  descendants  des  anciens  dccunons 
romains. 

De  toutes  les  instîtaiions  romaineB  il  n'en 
restait  plus  qu'une  à  Ranrenae»  encore  avait - 

elle  c()r()in  é  Hcs  changements;  c'était  l'or- 
ganisatiuu  pai  iribus.  .l'ai  déjà  dit  ijiio  dans 
les  derniers  icnips  du  la  douuiiaitoa  des  em- 
pereurs d'Orientcn  Italie  il  s*éiait  formédans 
toutes  les  villes  des  «ehofoe,  des  corporations 
d'arts  et  métiers.  Cette  classifîc.uioa  se  con- 
serva au  milieu  dos  institiuions  plus  germa- 
niques à  Ravenne  et  dans  les  vilks  qui  en 
di  [u  ndaiont,  par  exemple,  à  Bologne ,  parce 
que  c'éuiil  une  institution  qui  offrait  de  trop 
prédenx  avantages  pour  être  abandonnée. 

Conséquemroeni  chaque  métier,  par  exem- 
ple» la  classe  des  marchands»  celle  des  pé- 
cheurs, celle  des  'celliers,  OU  comme  on  les 
appelait  aussi, dcstuloiuors  [rallirnrii  ,elc., 
formaient  des  corporations  particulières,  qui 
étaient  en  même  tempe  des  divisions  mili- 
taires »  à  la  léie  desquelles  restèrent  les  déciH 
rionSy  tant  qoeTandenne  constitution  ro- 
maine subsista,  mais  qui  avaient  des  maf;is- 
trats  particuliers,  chargés  de  juger  les  affaires 
de  chaque  corporation  :  c'est  ainsi  qu'on 
trouve  des  consuls  des  mardiands,  des  pé- 
cheurs» des  culottiers  { eonwfes  Mj^ofiato- 
rum  »  pijratonmt ,  oMiairiorum  ).  A  la  téte 
de  chacune  de  ces  corporations  était  un 
caiiitulariiu  {i)  t  ainsi  nommé  parce  qu'il 
avait  pour  mission  de  veiller  au  maintien  des 

(I)  Fantuni*  i,  dipUzir»  rtte  un  eapiiuia- 
rinsen  l'an  953,  et  UQ  eapUular(u9 wutetUario- 
fwmen  1001;  i,  dipl.  lzzii. 
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cliapitrcs,  des  lois  qui  régissaient  la  corpo- 
ration. Chacune  de  ces  corporatiuns  avait  ses 
droits  particuliers  »  souvent  même  ses  mar- 
chés spécianx  ;  tonte  la  police  du  marché 
appartenait  au  capituloriust  qui  gérait  éga* 
lement  les  intérêts  de  la  corporation ,  tels  » 
par  exemple  ,  que  les  baux  emphytéfvtiques 
et  le  fermage  de  la  pêche.  Les  contestations 
qui  s'élevaient  à  ce  sujet  parmi  les  membres 
de  la  corporation  »  étaient  portées  non  pas 
devant  le  tribunal  du  comte  »  mais  devant  le 
capitularius  et  les  consuls  du  métier.  Ces 
consuls  des  métiers  subsistèrent  probable- 
ment pendant  la  première  moitié  du  xi  siècle, 
pendant  laquelle  nous  no  voyous  point,  à 
Revenue  de  magistrats  portant  le  nom  de 
Goasnli  municipaux  »  et  ce  fut  l'habitude 
d'appeler  consu's  ces  juges  des  métierB 
qui  fit  restituer  ce  nom  à  tous  les  ma{|is- 
irats  municipaux.  C'est  aiasi  qu'au  comuicn- 
cement  du  xii'  siècle,  les  collèges  des 
écheviof  redevinrent  les  collèges  des  con- 
suls. ' 

Il  parait  que  le  pater  ciiitatii  resta  tou- 
jours dans  les  villes  à  la  téte  des  juges  iles 
métiers,  puisque  ce  titre  se  présente  en- 
core sous  la  domination  des  llohonstauf- 
fen  ;  mais  qu'il  ne  s'occupait  que  des  ufTaiies 
qui  concernaient  chaque  corporation. 

Toom  cette  organisation  d'arts  et  métiers» 
qui  embrassait  Ravenne  et  les  villes  annexées 
à  cet  ardieviV-hé ,  sen'it  plus  ou  moins  de 
modèle  dans  la  suite  ,  lorsque  le  couimerce 
do  rit<die  prit  plus  de  développement  et 
d*activiié.  Partout  on  créa  des  corporations 
de  mardiands  et  avec  eUes  des  chefis  de  cor^ 
pora  tions ,  des  maîtres  deniétiers»capi<iJaru» 
et  des  consulta ,  comme  on  les  appelait  en 
Italie.  !1  paraît  (jue  la  charge  de  paler  cii-i- 
ItUis  trouva  de  l  imitation  çà  et  là;  c'est 
ainsi ,  par  exemple»  qu'on  rencontre  à  Gênes 
une  dignité  municipale  sous  le  nom  d'oUw» 
dignité  qui  B'élait  autre  que  celle  du  pater 
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S  III.^JMkImIi  finàmx  â*  tinfiti»nc$  «Mrefr  lir  tUalii  par  lu  tmueniiu  4e  ia  iwri«m 

d»Saie, 

9 


La  période  de  la  domination  saxonne  dé- 
posa en  Iialie  le  (^craie  de  deux  organisa  - 
lions  diverses,  qui,  s'entre-choquanietem- 
piélant  cootiDnàlemeot  Tune  sur  Tamn, 
donnèreot  anx  un*  et  xiv  siècles  tant  de 
mouvcmoTit  et  une  physionomie  si  variée. 
Dans  le  tableau  que  nous  avons  présenté  plus 
haut ,  les  deux  organisauons  sont  encore 
réunies ,  it  n'y  a  pas  encore  de  aéparaUoo 
dans  la  conathutton* 

Dans  tout  le  nord  de  l'Italie  iaaqa*au  Tibre, 
les  villes  sont  restées  sous  le  pouvoir  des 
comtes  liws  (Ml  vicnmtps  des  évéqucs  (quel- 
ques-unes seulcuicni ,  comaie  Crema  et  Vé- 
rone, sont  restées  sous  celui  de  leurs  propres 
contes};  aaniessons  d'en,  sont  les  juges 
(juiku) ,  ayant  diacan  sons  sa  joridiction 
une  des  classes  qui  habitent  la  ville  et  la 
banlieue.  On  distingue  trois  classes  :  les  ca- 
pitaines, les  vavasseurs  et  les  francs  bour- 
geois ;  souvent  la  classe  des  capitaines  maii- 
qoe  dhins  une  TÎIIe.  Les  libres  qoi  ne  sont 
pas  d'origine  noble  n'ont  pas  même  de  nu- 
l^trats  particuliers  qui  aient  influence  sur 
la  constitution  ;  ils  vivent  comme  sujets  sous 
les  magistrats  et  les  prévôts  des  évêques. 
Là  où  la  classe  des  nobles  s'est  éteinte ,  ce 
qui  arrivait  sourent  dans  les  petites  villes  et 
les  bourgades,  on  ne  troove  que  six  juHeet 
comme  édierins  des  vassaux  de  naissance 
noble,  des  vassaux  de  rév(!^que  oii  de  Vabbé. 

Telle  est  l'origine  d'une  série  d  institu- 
tions qui  forment  la  base  de  la  constiiuiion 
umuicipale  de  l'Italie.  Dans  toutes  les  parties 
du  pays  oè  l'aetiviié  dn  commerce  avait 
mvltiplié  les  grandes  tilles»  eet élément  ob- 
tint une  piépofidénnce  décidKe,  on  pl«itdt 
il  régna  en  maître. 

Mais  dans  cette  partie  de. la  Haute-Italie 
qui  s'adosse  au  Tyroi ,  dans  les  montagnes 
de  la  Ifarehe  de  Vérone ,  puis  snr  les 
frontières  de  la  Savoie,  dans  les  territoi- 


res de  Monlferrai  et  d'Ivrée ,  dans  l'A- 
pennin toscan  ,  la  Pentapole,  là  où  il  étend 
ses  ramifications  vers  les  cfttes ,  on  re- 
tnwve  encore  soit  des  débris  des  anciens 
bénéfices  des  comtes  et  des  mar(^raves» 
soit  des  domaines  exemptés  de  U  noblesse , 
dont  l'assujettissement  importait  peu  aux 
villes ,  soit  enfin  de  ces  vicomtes  et  de  ces 
prévôtés  des  évéqucs  et  des  dotlres,  qui, 
parleur  position  isolée  et  insienifiante  pour 
le  conmwce,  restèrent  d'abord  tout-à-fait 
en  dehors  du  mouvement  rèpûblicaia  de 
l'Italie. 

Ces  familles  de  comtes  et  de  margraves  , 
ces  vassaux  nobles  ou  ces  vicomtes  des  vil- 
les, qui,  à  la  foveur  de  l'abaissement  ^dv 
pouvoir  épiscopal,  s'élevèrent  an  niveau  de 

la  noblesse  libre  ;  telles  sont  les  classes  qoi 
forment  le  «eeond  élément  de  la  société  ita- 
lienne peniiani  les  siècles  suivants. 

Les  châteaux  de  cette  noblesse,  quoique 
abandonnés  et  tombant  en  ruine,  s'offrent 
encore  en  f;rand  nombre  sur  les  Apennins  et 
sur  les  revers  des  Alpes,  constnrits  sur  des 
hauteurs  inaccessibles,  ou  commandant  d'é- 
troits passages,  ou  attestant  par  leur  seul 
aspect  au  sein  de  contrées  fertiles,  qu'ils 
étaient  jadis  le  centre  de  la  population  agri- 
cole qoi  les  entourait  (1) . 

C'est  de  ces  châteaux  que  sortirent  dans 
la  suite  la  plupart  des  condottieri  et  des 
podestats  municipaux;  souvent,  lorsque  les 
villes  furent  devenues  imissantes ,  rene  no- 
blesse prit  le  droit  de  bourgeoisie,  i  uuie- 


(f  j  Si  Ton  désire  des  détails  plus  précis  sur 
cette  partie  de  la  soeiété  julienne ,  on  les  trou- 

vcra  dans  un  livre  dont  le  titre  ne  fait  guère 
soupçonner  sa  valeur  purement  historique,  dans 
la  Troya  dcî  veliro  allegorieo  di  DaiUe,  Fireoze, 
18S6* 
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fois  elle  se  résif^naîl  rarement  à  deaieurer 
daits  la  ville  pluji  loiig-iemps  que  no  duraJl 
la  guerre;  en  tout  autre  taDpe  diè  restait 
dans  ses  cliAteaux-forts  et  goavernaitset  do- 
maines ,  qui  souvent  égalaient  en  étendue 
les  petits  étals  alleniïuuis ,  et  qui  les  surpas- 
saieiii  presque  toujours  par  Taclivilé  de 
leurs  liabiiauis,  par  la  beauté  du  paysage  et 
ta  sûreté  de  la  position.  Cette  vie  de  la  no- 
Uesee  italime  explique  seule  tout  le  mou- 
vemeot  qui  se  manifeste  dans  les  villes, 
toute  cette  liberté  qui  se  fait  jour  de  toutes 
pdrts.  Là  où  des  familles  puts^anies  lialii- 
taieiit  dans  lesvUles.couuuelcscomtes  CiUido 
(  qui  conimandaieDi  depuis  la  source  de  TAr- 
au  jusqu'au-delà  de  la  Toscane)  à  Florence, 
Iss  comtes  ^ella  Gherardesca  à  Pisc,  les 
ceiDEca  do  Carpigna  à  ftimini ,  leur  train 
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du  (jraiids  seigneurs  leur  attirait  bientôt  ou 
le  dévouement  ou  la  haine  de  leurs  compa- 
triotes ,  et  si  leur  simple  apparition  état  ca- 
pable d'engendrer  de  sanglantes  loties,  leurs 
vastes  possessions,  leur  nombreuse  parenté  et 
les  (  liAtoaux-forts  de  leurs  partisans  leur  of- 
frait  iu  lies  moyens  de  subsistance  et  d<>s  re-* 
fuges  assurés ,  pour  attendre  que  le  parti 
qui  était  resté  vainqueur  dans  la  ville  etlil 
à  son  loor  encouru  la  habe  du  peuple ,  on 
qu'il  se  fiH  divisé  lui-même,  ou  qu'un  puis* 
sant  secours  dti  dehors  vint  les  mettre  en  étal 
de  rentrer  de  force  dans  la  ville. 

Celle  existence  ugiice,  particulière  aux 
vflles  d*ltalîe,  avait  son  principe  dans  la  pu« 
sïtion  toute  particulière  de  la  noblesse,  et 
cette  position  c'étaient  les  insiibitions  fon- 
dées par  les  Ouo  qui  l'avaient  laite. 


I  IV. — Atra^s  apparUio»  é^OUo  I"  en  Itâiie. 


Ouo  ,  qui  do  tous  les  rois  que  l'Allemagne 
a  donnés  à  l'Italie  paraîi  avoir  montré  la 
poUlique  la  plus  hal  i!e ,  vil  bien  que  ce  (ju  il 
y  av;iit  de  plus  intporiaut  pour  sa  [josiiion 
c'étaient  ses  rapports  avec  le  pape.  Aussi 
tenait-il  par-dessus  tout  à  régler  ces  rap- 
ports ,  ainsi  que  ceux  du  pape  lui-même 
avec  la  ville  do  Rome ,  el  résolut-il ,  peu  de 
temps  après  son  retour  dans  sa  patrie,  de 
faire  une  seconde  expcdiiion  en  Italie,  expé- 
diiii>u  qu'il  etlectua  en  septembre  %0. 

Tous  les  évéqntt  et  1m  nobles ,  qui  s'é- 
talent laissé  entraîner  de  nouveau  dans  Fal- 
ilanoe  d'Addbert,  furent  bannis  en  Alle- 
mafjnc  ;  les  Romains ,  pour  échapper  au  chi\- 
tiuieni  qu'ils  uiérilaient ,  s'étaient  liAtés  de 
rappeler  Jean  XIU  et  de  le  replacer  sur  le 
siégo  papal;  mais  Otto  avait  appris  à  con- 
naître les  Italiens  et  était  persuadé  que  la 
sévérité  seule  pourrait  maintenir  l'ordre;  il 
lit  pendre  treize  des  princi[)aux  habitants  ; 
tous  les  consuls  qui  s'éluient  rendus  sus- 
pects lors  de  la  révolte,  furent  tiaiispui  us 
en  Allemagne,  beaucoup  d'autres  décapilts 
HttT.  B'rrAUB.  1. 


ou  privés  de  la  vue.  Otto  quitta  Rome  en 

compagnie  du  pape ,  avec  lequel  il  fit  à  Ra- 
venne  en  967  les  règlements  !<'s  plus  impor- 
tants pour  l'organisatifm  de  1  église  d'Alle- 
magne ;  il  rencontra  ensuite  son  fils  à  Vérone 
et  lé  désigna  pour  son  successeur  sous  le 
nom  d'Otto  II  ;  il  le  conduisit  â  Rome  et  le 
fit  couronner  empereur  aux  féies  de  NoCl 
de  la  mémo  année.  Ce  fut  i)rol)ahlement  à 
cette  occasion  qu'Otto  forma  les  plans  les 
plus  magnifiques  pour  l'avenir;  le  nom  d  em- 
perenr  n'était  pas  A  ses  yeux  un  vain  litre; 
il  voulait  du  moins  obtenir  la  souveraineté 
sur  toute  l'Italie.  Les  princes  longobards  de 
ITtalic  méridionale  avaient  reconnu  sa  sou- 
veraineté, parce  (lu'ils  avaient  mieux  aimé  se 
résigner  à  celte  dépendance  que  d'engager 
une  lutte  avec  un  aussi  puissant  monarque. 
De  tout  le  continent  de  l'Italie  il  ne  restait 
donc  à  soumettre  que  la  partie  occupée  par 
les  Grecs  et  le  |)oint  où  s'étaient  établis  les 
Sarrasins  :  il  espérait  qu'il  lui  serait  facile  de 
vaincre  ceux-ci,  une  f<»is  qu'il  serait  en  |ios- 
scssion  du  icrntoire  grec,  el  pour  parvenir 

13 
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à  ce  dernier  but,  il  entama  fios  rn^rjociations 
avec  l'empereur  do  Consianiinople  :  le  ma- 
riage de  son  fils  Otto  II  avec  une  princesse 
grecque  était  le  moyen  sur  lequel  il  comptait 
pour  obtenir  oet  objet  de  ses  taux. 

L'envoyé  d'Otto,  l'évAqne  Liutprand  de 
Crémone,  fut  reçu  de  la  manière  la  plus  in- 
solente à  Constantinople  ;  non- seulement 
l'empereur  Nicéphore  refusa  d'accorder  et  la 
princesse  et  le  territoire,  mais  il  demanda 
même  <fo  quel  droit  Ottoprétendattrégner  sur 
ritalieetsar  Rome,  ajoutant  que  c'était  uo 
usurpateur,  qui  s'était  permis  les  plusgrandes 
yiolences  sans  aucun  droit  ;  il  finit  par  récla- 
mer Ravenne ,  la  Pentapolo  et  Rome  ,  en  un 
mot  tout  ce  qvi  du  temps  des  Longobards  ap- 
partenait encore  aux  Grecs ,  et  en  outre  les 
anciens  dndiés  de  Spdète  et  de  Bénévent. 

Après  beaucoup  de  pourparlers  et  de  con- 
ttssatîons»  Liutprand  revint  enfin  en  Italie 


CHAP,  I. 

avec  cette  peu  satisfaisante  réponse.  Ottr,  fit 
sur-le-champ  ses  préparatifs  pour  prendrede 
force  ce  qu  on  ne  voulait  pas  lui  céder  de 
bonne  velouté ,  il  entra  sur  le  territinre  grec 
au  printemps  de 969.  Une  révolte  qui  eut  lieu 
à  la  cour  impériale  de  Constantinople  amena 
peu  de  temps  après  des  relations  plus  ami- 
cales. Jean  Zcymiscès  monta  snr  le  trAne  des 
Rhigès  (1)  et  consentit  à  donner  une  prin- 
cesse (grecque  à  Otto  II.  Théophania ,  tille 
de jl  empereur  RomanusII,  fîit  envoyée  en 
Italie  et  l'on  eonchit  la  pttx»  mais  sans  ao- 
corder  les  torrittrires  grecs  à  l'empire  d'Oc- 
cideni.  I.e  mariage  fut  célébré  vers  le  milieu 
d'avril  de  l'an  U72;  après  une  seconde  ab- 
seitcc  de  plusieurs  années,  Otto  retourna  en 
Allcma<;ne  et  y  mourut  au  printemps  de 
l'année  suivante  (978). 

(1)  'Fn^  était  le^titre  des  empereurs  d'Orient. 
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ÊVfiNBMBNTS  KT  fiTAT  DS  L'ITALIE  lUSQII'A  L'EXTINCTION  DE  LA  MAISON 

DE  SAXE. 


%  W. Tàbttm  4» emmerce  UalUn  deUte ^m^im. 


On  croit  ordinairement  que  la  décadence 
poliliquc  de  l'empiio  dOccideiU  eniraina 
avec  elle  la  décadence  complète  du  com- 
neroe ,  la  perte  de  ses  reaoorce»  et  de  ses 
dâtonchés;  en  cela  on  va  beaucoiq)  trop  loin  ; 
précisément  à  l'époque  où  l'empire  était  des- 
cendu â  son  plus  nr^Hi'l  êlat  (rabaissement , 
Venise  se  foriifia  tellenient ,  qu'elle  put  à 
elle  seule  tenir  tète  aux  LuugobardÂ  et  aux 
Franks  ;  Ravenne  jouit  d'une  prospérité  non 
mterrompi»,  si  bien  que  ses  instiintione 
oommerciales,  ses  règlements  de  métiers  ser- 
TirenC  de  modèle  à  toute  l'Italie  septentrio- 
nale ;  Amilfi ,  ville  jusque  \h  i{;norée ,  sans  la 
moindre  iin[tortance  ,  s'éleva  si  haut,  qu'elle 
créa  les  lui^i  de  la  aavi^aiiun  (Ij. 

La  principale  cause  qui  contribua  i  hke 
eonstamnimit  flenrir  le  commerce  en  Italie 
fbt  reiieneioii  de  la  domination  musulmane 
•nrtomea  les  côtes  méridionales  de  la  Médi- 


(1)  Comparez  E.  3k'yer,  de  hisloria  legum 
narUimarum  medii  avi  celébtrrimanmt  p.  SA: 
«  Amalfitani  (  cires  tac.  x  )  primi  propier  prœs- 
tantia  eorum,ad  rcs  nauiîcas  decidendas,  ju- 
diein  cdebrautur,  ita  ut  ipsi  CoostantinopoU- 
tam  ab  ilUsjudiciarefcruuturk» 


lerranèc.  De  même  qu'autrefois  les  Phéni- 
cien» étaient  sortis  des  îles  de  Bahrein  pour 
s'étendre  par  leurs  colonies  sur  les  côtes  de 
Syrie,  le  long  des  côtes  méridionales  de  TA- 
frique ,  en  Espagne  et  dans  les  lies  occiden- 
tales de  la  Méditerranée,  de  môme  le  Levant» 
cette  terre  mère  des  peuples  commerçants, 
produisit  alors  les  Arabes.  Bien  qu'ils  se 
soient  répandus  par  les  voies  militaires  ;  bien 
que  tontes  leors  conquêtes  fassent  occupées 
et  défendues  par  des  colonies  de  dievdiers 
(  pour  parler  des  mahométans  avec  des  ter- 
mes chrétiens) ,  tous  leurs  établissements 
étaient  néanmoins  des  stations  pour  le  com- 
merce, et  ils  allaient  bien  au-delà  de  leurs  con- 
quéteschercherannord  des  esdares ,  des  ar  • 
mesp  des  matériaux  de  construction,  dnbois , 
de  la  poix»  des  laines,  du  dianvre  et  des  four- 
rures: l'Italie ,  bai};uée  presque  de  tous  les  cô- 
tés par  la  mer,  offrait  tant  de  points  de  liaison 
po  u  r  ce  commerce  dans  son  prolongement  vers 
le  sud ,  que  les  grandes  routes  par  terre  n'y 
étaient  point  nécessaires;  la  mer  était  la  pins 
commode  etpresque  la  seule  voie  (f  ).  Dans  le 

(1)  On  a  de  nombreux  documents  qui  prou- 
Tent  que  le  esounerce  entre  les  côtes  de  l  ltalic 
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pays  plat  do  l'Italie  septentrionale ,  les  villes 
étaient  fort  rapprochées»  et  depoia  les  gran- 
des  migrations  elles  avaient  été  amenées 

par  leur  voisinage  à  de  nombreux  rapports 
entre  elles  :  les  lois  des  empereurs  karolîn- 
{;ions  avaient  d'abord  pour>'u  h  l'erUretien 
des  roules;  plus  tard  ce  fut  l'iiilérêl  propre 
des  cités.  Les  rapports  avec  Rome  mainte- 
naient toujours  1»  llaisona  entre  la  haute  et 
]ft  moyenne  Italie  ;  Florence  étaKencore  peu 
considérablo  :  cependant  les  empereurs  de  la 
maison  de  Saxe  reconnurent  déjà  son  inif)()r- 
tancc  comme  station  intermédiaire  eiiirc  le 
centre  et  le  nord  du  pays ,  y  séjournèrent 
^nvent  et  y  établirent ,  dit*on  ,  an  cer- 
tain nombre  de  chevaliers  allemands.  La 
rniHc  la  plus  ordinaire  nllaii  de  Mo{iéi:o  ;\ 
LncipK's;  la  montagne  intermédiairo  appar- 
ieriail  à  un  seul  sci{]ncur,  au  marquis  de  Tes- 
cane  ;  de  Lucijaes  et  Pise  on  prenait  le 
plus  souvent  le  chemin  de  la  mer. 

L'autre  route  descendait  le  long  des  eûtes 
orientales  jusqu'au  territoire  du  marquis  de 
Spolète.qui  s'étendait  de  la  marche  d'Ancônc 
aux  environs  de  Rome.  C'était  à  travers  ces 
montagnes  que  passait  la  seconde  route  de 
communication  avec  R<mie. 

L'existence  de  ces  stations  n'a  pas  besoin 
d'être  appuyée  de  preuves  partiôiliôres;  il 
suffit  fîe  onniparer  les  données  qui  nous  res- 
tent sur  les  chemins  que  suivaient  les  rois  du 
nord  pour  se  rendre  à  Rome  ;  elles  démon- 
trent que  c'étaient  bien  11  les  principales 
routes  de  communication. 

Bologne  formait  la  station  entre  la  Pen- 
tapnle  et  le  territoire  de  Ravenne  :  Vérone 
et  Aquilée  la  station  entre  \'enise  et  TAlIe- 
magne;  Milan  entre  la  llaute-italic  occiden- 
tale et  r  Allemagne  :  le  marchand  se  rendait 
ordinairement  «m  Bourgogne  par  la  route 


méiidionale  et  rintérteur  du  pays  était  très  ac- 
tif. Les  traités  contiennent  toujours  des  clauses 

(îo^tinros  à  protr<;('r  ce  Comnicrro  '  f/.  Cnpi'lu- 
lare  Sicardi princ.  Benetcnl. ,  r;i[i.  v  ,  do  l  an 
836).  Le  monastère  de  Monie-Cassino  po^sédaii 
déj&  sous  les  Hobenstauffeu  une  banque  qui  re- 
montait même  a  une  époque  plus  ancienne. 
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d'ivrée  ;  les  expéditions  des  princes  franlis 
et  allemands  montrent  que  les  principales 
routes  qui  traversent  aiqonrdlmi  les  Alpes 
existaient  déjà(l].  Quant  aux  routes  arres- 
soires  elles  n'étaient  y^ns  encore  établies, 
même  du  temps  des  Lon^obards  ;  cette  épo- 
que ne  connaissait  point  les  travaux  gigan- 
tesques par  lesquels  on  a  jeté  des  ponts  sur 
les  Alpes  dans  ces  derniers  temps,  mais  elle 
connaissait  toutes  les  autres  routes  qui  nous 

sont  ouvertes. 

line  l»ranche  de  commer<e  fort  lucra- 
tive ,  qui  a  disparu  de  notre  partie  du 
monde,  le  trafic  des  esehives»  suppléait  au 
manque  presque  absolu  d'objets  fabriqués; 
elle  livrait  des  hommes  au  lieu  des  arttclea 
que  nous  érlianfioons  aujourd'hui  contrôles 
productions  de  l'Orient.  La  fondation  des 
marches  allemandeî«  dans  les  provinces  sla- 
ves (2^  sur  les  bords  de  l'Elbe,  qui  donna  lieu 
à  tant  de  guerres  sanglantes  pendant  la  pé- 
riode de  la  dynastie  de  Saxe,  et  même  avant, 
fournissait  presque  constamment  des  masses 
de  prisonniers  de  {»uerre  aux  trafiquants 
juifs,  qui  les  condoisaientà  Venise,  ou  à  Gon- 
slantinople  (3). 


(1)  Sur  les  routes  qui  passaient  par  Chiavenoa 

et  Coiro  comparez  Paul  Diacre,  vi,  21.  J  al 
trouvé  dans  Marini  [Papiri  diplom.,  p.  , 
dipl.  LXl )  une  notice  remarquable  sur  le  com- 
merce des  Lmigoberds  à  l'époque  où  kior 
royaume  sub^stait  encore.  Les  Longobards  se 
rendaient  aux  foires  de  Paris ,  et  y  rencontraient 
les  marchands  des  Saxons  (  probablement  dos 
Anglo-Saxons),  des  Provençaux  et  des  Espa- 
gnols, tàntà  que  de  toutes  les  nations  de  reni' 
[lire  frank.  I.'arto  est  de  Tan  629. 

(2)  Ain^i  (juc  les  guerres  des  Slaves  entre 
eux;  car  la  perlidie  et  la  cruauté  de  leurs  prin- 
ces les  uns  envers  les  autres,  partieuiièrement 
dans  le  x«  et  au  commencement  du  xi«  iâècle. 
est  un  dicne  pendant  de  l'histoire  des  premiers 
McrouingK'Qs. 

(3)  le  dois  ce  reoseignement ,  ainsi  que  beau- 
coup  d'autres  sur  la  société  do  moyen-âge ,  aux 
ouvrn;;es  d'un  homme  que  je  ne  connais  point 
ptTsonocUcment ,  mais  que  je  ne  saurais  m'cm' 
pécher  de  réméré^  pour  les  secours  que  ses 
écrits  m'ont  fourni.  L*ouvrsge  que  j'ai  sous  les 
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Le  commerce  direct  du  Levant  était  pres- 
que tout  entier  entre  1m  mains  dee  villû  d'I- 
talie qui  n'étaient  point  umibéesan  pcuToir 

dos  Allemands  ;  Venise  et  Aninlfi  surtout  en 
rtaieni  les  centres  principaux  (1).  La  pre- 
mière cuuuner^ait  alors  spécialemeni  nfùc 
GHistaulinople  et  la  mer  Noire  ;  elle  exportait 
anari  en  Syrie  et  en  Égypte»  buûs  presque 
en  cachette  (2).  Le  pape  et  remperenr  de 
Constantinople  faisaient  ce  qu'Us  ponvanot 
(  précisément  dans  la  seconde  moitié  du 
dixième  siècle ) ,  sinon  pour  oni|)(*cljer ,  du 
motus  pour  entraver  le  commerce  euire  V  e- 
niae  et  les  infidèles. 

Amalfi,  an  contraire»  trafiquait  sans 
crainte  avec  les  cAtes  musulmanes ,  parti* 
colièreaient  avec  le  Caire  (3).  L'Italie  mé- 


jenx  dans  ce  cas  particulier  est  :  HflUmum* 
S(aed(eicescn  imMUMUr  (État  des  Villes  an 

moyen-âge). 

(1)  Cf.  beaucoup  d'ouvrages  relatifs  à  l'his- 
toire d'Italie ,  surtout  Rovelli ,  SloH9diComo, 
vol.  Il  ,  p.  l.xiv  sq.  Les  Italii  ns  paraissml  avoir 
surtout  apporté  dans  le  ronimcrco  los  produits 
(le  l'agriculture,  qui  cuit  chez  eux  daus  un  étal 
très  florissant. 

(2)  Cf.  Uallmann,  SteRstssM»  dsi  MUttial- 
ieri  ,  vol.  I ,  p.  92. 

(3)  On  appelait  babylone  une  partie  delà  ville 
da  Caire.  Cf.  Beneeke,  ilwiwriiiiiijiffli  «luf 
Wôrterbuch  zum  Wigaloù,  p.  i82.  J'ai  trouvé 
dans  les  arrliivcs  iW  l'It.ilie  méridionalp  de  nom- 
breux documents  des  voyages  des  Amalfltains  à 
celte  Balirlone.  Le  monument  le  plus  clair  (  ap. 
Hmio,  S*ne$  jwineilwm  gui  Ltmfobwâorum 
•Mrs  Sslcml  Isqwranml ,  dipL  71,  p.  cnxvii } 


ridionale  ne  restait  pas  non  plus  sans  Bai- 
son  avec  Constantinople,  qui  pour  une  partie 
de  son  territoire  était  mâme  le  centre  des 

rapports  politiques  I]. 

Les  observations  qm  pré<  {'dcnl  n'ont  pas 
pour  but  de  représenter  le  commerce  du 
dixième  siècle  plus  grand  qu'il  ne  fut  réel- 
lement. Nous  avons  voulu  démontrer  seule- 
ment la  possibilité  et  Teiistence  d*un  com- 
merce plus  étendu  qu'on  n'a  coutume  de  le 
supposer.  La  prenn«Me  cause  qui  lui  donna 
ensuite  une  nouvelle  impulsion  ,  ce  furent  les 
croisades,  dam  lesqueliei»  les  éiais  chiéiiens 
soutinrent  contre  le  monde  mabométan  une 
gnem»  de  neutralisation,  teUe  que  les  Grecs 
en  avaient  jadis  soutenu  une  contre  les  Per- 
ses et  les  Carthaginois  contre  les  Romains. 
Ce  ne  fut  qu'après  cette  neutralisation,  qirand 
le  mouvement  des  peuples  eut  fati  connu  tire 
les  jouisaanott  de  la  vie  orientale,  qu  il  en  eut 
eicité  le  besoin  et  le  désir,  et  que  Ton  com- 
mença à  savoir  quel  parti  on  pouvait  tirer 
des  produits  d'une  vie  plus  civilisée  ;  ce  ne 
fut  qu'alors ,  disons-nous ,  que  les  ccban^ics 
se  firent  sur  une  telle  ccbellc  que  le  com- 
merce influa  sur  la  politique  et  ob^t  une  vé- 
ritable importance  bisiorique. 

est  dt'  Fan  <J73  ei  se  rapporte  par  Conséquent  à 
l'époque  où  nous  sommes. 

(1}  Les  portes  d'airain  du  palais  arcliié]ris- 
copal  d'Aoïain  furent  conrectionnées  i  Cou* 
stantinople.  Didier  (  Besidrriiis  )  .  abbé  de  Mon- 
te-Cassino  ,  en  lit  auiCiier  de  semblables  de 
Constantinople  pour  Téglits  de  son  couvent* 
Cela  prouve  déjà  un  commerce  actif  par  mer. 
Gattola ,  ad  BiH,  oMsI.  CnsAi.  ocesM. ,  p.  172. 
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LIV.  IV,  CHAP.  II. 


S  11.— (rOttwmcmeia  d  OUo  il  en  llalie. 


A  peine  te  nouvelle  de  la  mf»rt  d'OiU)  I*' 
(  taii-f'llc  parvenue  en  Italie,  que  les  Romains 
recommencèrent  leurs  révoltes.  Jean  XIII 
était  mon  avant  Duo,  et  lienoit  VI  lui  avait 
saocédé.  Un  parti,  qui  avait  jpour  dief  1« 
cardÎDftl'diacre  Bonifine,  se  fiônna  à  Rome 
contrecepapc  (1).  Bonifoce  s'empara  de  Bé- 
nott,1e  fit  mourir  de  faim  en  prison,  et  le 
remplaça  sur  le  saint-sié;;c  sous  le  nom  de 
Boniface  VU.  Le  c  hef  temporel  et  le  véri- 
table point  d'appui  de  ce  parti  était  un 
descendant  de  ces  femmes  dépravées  qui 
avaient  pendant  quelque  temps  gouverné 
Rome  :  il  s'appelait  Crescentius  ,  ou  par 
abréviation  Ccnsius,  et  passait  pour  étro  le 
fils  de  fhéoil'Tn  (  probablement  de  la  der- 
nière). Une  liaiiic  de  famille  le  porta  à  se 
déclarer  contre  Benoft,  qui  était  Romain 
et  descendait  de  parenU  illustres.  Bontlàce 
avait  été  âevé  par  Crescentiua ,  et  il  fut  as- 
sez safje  pour  entrevoir  que  s'il  restait  à 
Rome  il  ne  serait  que  son  instrument  :  il 
réunit  donc  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  de 
précieux ,  puis  il  partit  de  Rome  et  se  rendit 
à  Consiantinople.  Le  parti  de  Crescentius 
avait  contre  lui  celui  des  comtes  de  Tuscu- 
lom,  la  seconde  dos  familles  les  plus  puis- 
santes de  la  noblesse  romaine;  à  sa  téte 
était  un  certain  Alberich  qui ,  appuyé  par 
la  haine  du  peuple ,  était  devenu  plus  puis- 
sant qtie  Crescentius ,  depuis  te  fuite  de 
Bonifoce.  Une  guerre  civile  s'alluma  dans  la 
ville;  les  autres  familles  patriciennes  se 
joi{;nircnt  soit  à  Crcf^fntitts ,  soli  h  Albe- 
rich ;  toutes  avaient  a  ïUnw  des  maisons 
fortiBées  qu'on  appelait  tours,  et  dans  tes 
environs»  des  cliftteaiix  et  une  nombreuse 
clientelle;  de  manière  qu'un  parti  qui  en 


(  1j  L'Hcrmann.  CotUraelut,  année 974,iioninio 
Boniface  Fenudi  fiU» ,  et  Crescentius  Iheo- 


venait^à  une  révolte  ouverte,  mettait  tou- 
jours la  ville  et  les  environs  en  état  de  {juerre, 
et  chaque  pas  fait  hors  de  sa  maison  était 
en  quelque  sorte  une  petite  eipédition  miH* 
taire.  Après  le  départ  de  Boniface,  la  faction 
d'Alberich  éleva  sur  le  s\é^,e  papal  un  de  ses 
neveux,  Benoit  VU,  qui  était  évéque  de 
Sutri. 

Otto  II  ne  put  intervenir  dans  ces  évé- 
nements avant  d'avoir  tout  apaisé  en  AU 
lenygne.  o&  le  retenaient  des  querelles  de 

famille.  Il  arriva  oufia  à  Pavie  en  980.  Au 
printemps  de  981  il  se  rendit  à  Rome  par 
Ka venue.  Comme  le  parti  des  comtes  de 
Tusculuut  avait  le  dessus ,  et  que  ce  parti 
s'était  déjà  adressé  à  lui  et  avait  réclamé 
sa  confirmation  pour  la  nomination  du  nou- 
veau pape ,  la  présence  d'Otio  A  Rome  ne 
produisit  aucun  changement  ;  il  partit  sur- 
le-champ  pour  la  Rasse-Italie,  a6n d*y com- 
baiire  les  Sarrasins  et  d'obtenir  autant  que 
possible  la  domination  des  territoires  grecs^ 
comme  son  père  se  Tétait  proposé. 

L'empereur  Basile,  qui  dans  riotenralle 
avait  succédé  à  Ziqfmiscès,  tâcha  d'entre- 
tenir la  paix;  mais  ses  envoyés  près  d'Otto 
n'ayant  rien  pu  obtenir,  il  se  lia  avec  les 
Sarrasins.  Après  quelques  victoires  insigni- 
fiantes qn'Otto  remporu  sur  les  Sarrasins  et 
les  Grecs,  il  se  laissa  tromper  par  une  lutte 
feinte,  et  fut  battu  11;  presque  toute  son 
armée  fut  exterminée;  l'empereur  lui-môme 
s'enfuit  sur  les  bords  de  la  mer,  et  caj^na  à 
la  nage  un  vaisseau  grec,  et  par  conséquent 
ennemi ,  qui  était  en  station  dans  le  voisi* 
nage.  Comme  il  n'était  pdnt  connu,  on  Tac* 
cueillit;  mais  un  marchand  d'esclaves,  Id 
qu'il  y  en  avait  beaucoup  alors  datis  les  ar- 
mées grecques,  le  reconnut  et  lui  offrit  un 


(I)  Près  de  Basciuello.  (X  Muralori,  Annali 
d'IttUia,  vol.  v,  p.  405;  Arnulph.  Mcd.,  i,  8< 
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moyen  d'informer  de  soq  malheur  sa  féimmo 
qoiétaitàRossaao.  Lorsque  ensuite  les  sieos 
arrivèrant  tw  le  rkage  atec  dos  Anes  Char- 
ly de  CuileaiixqinMiiiblaiflDt  destinés  à  sa 
faucon,  Fempereur  s'élança  dans  les  flots, 
{^agnala  terre  à  la  nage ,  et  une  fois  en  sûreté 
parmi  ses  gens,  il  laissa  partir  les  Grecs  sans 
leur  donner  la  moindre  rançon. 

Otio  se  iWHfit  précipHannieiit  ptt  Eome 
à  Vérone,  oA  a  tint  une  diète  (1] ,  dans  la- 
>  AoaTéUes  mesures  pour  soop 


mettre  l'Italie  méridionale,  li  laissa  à  Pavie 
sa  mère  Adelheid  comme  régente  dela^Haute- 
Italie,  et  s'avança  rapidement  par  la  Tos- 
cane vers  les  contrées  du  sud.  11  lomba  sih 
bitemeot  malade  à  Rome  (1),  et  mourut  Je 
7  décembre  h  la  même  année,  à  l'âge  de 
28  ans.  Pou  de  temps  auparavant  Otto  avait 
fait  nommer  pape  à  la  place  de  Benoit  Vil , 
décédé ,  son  arcbidianeélier,  Pierre ,  évé- 
que  de  Pavie,  <pd  avait Ipris  le  nom  de 
Jean  XIV. 


%  m. -^Événement»  d'Ualie  jusqu'à  la  mort  cTOlto  lll. 


Bien  que  Tltalie  fut  de  nouveau  abandon- 
née à  elle-même  pendant  <|uelque  temps, 

comme  au  commencemmtdarègne  d'Otto  II, 
il  n'y  eut  cependant  pas  la  moindre  t*  titat i\  e 
pour  établir  un  anii-roi,  et  Ton  recuiitiut 
constamment  dans  la  Haute-Italie  les  dro\is 
d'Otto  m ,  encore  minenr.  Cela  venait  uni- 
qnonent  de  ce  qn'Otto^e-Grand  avait  étroi-* 
tement  lié  les  intérêts  privés  des  grands  ita- 
liens à  ceux  des  rois  allemands. 

Il  n'y  eut  que  dans  le  territoire  de  Rome 
que  les  choses  reprirent  leur  ancienne  allure. 
A  peine  Benoit  YII  était-il  mort ,  Jean  XIV 
élevé  à  la  pqiauté,  etl'empereor  Otto  II  qui 
était  l'appui  de  Jean  et  d'Albcrich  descendu 
dans  la  tombe,  que  Bonlfaco  .VU  revint  do 
Constaniinoplo ,  onirfx  h  Homo  avec  ra|i[)ui 
delà  tactioii  uiijjosto,  fil  le  pape  .Ican  pri- 
sonnier, et  le  jeta  dans  les  cachut.s  de  la  tour 
deCrcacentias(diflt«mSaint'Ange] ,  où  il  le 
laissa  mourir  de  faim  on  rempoisonna.  A 
Constantinople  Boniiuse  avait  (inverti  en  or 
pur  les  objets  qu'il  avait  emportés  de  Home, 
et  au  moyen  de  ces  trésors  il  lui  fut  facile  do 
se  conserver  un  parti  puissant  jusqu'à  sa 
mon,  qm  arriva  en  965.  Haia  le  peuple 
donna  alom  nn  libre  eoors  à  sa  foreor  contre 
cet  homme  qn'il  détestait,  maltraita  son  ca- 
davre, le  traîna  par  les  mes,  le  mil  en  pièces, 
et  le^laissa  enfin  sur  la  Piazza-Colona,  où  le 

(1)  Dithmaros  Vers. ,  éd.  Wagn*,  p.  <IS» 


clergé  alla  le  chercher,  et  renterra.fOn  ne 
sait  pas  bien  positivement  qui  fîit  pape  im- 
médiatement après  la  mort  de  Boniface;  il 

paraît  que  les  deux  factions  nommèrent  rha- 
cuno  un  pape,  qui  tous  deux  s'appelaient 
Jean  (2);  et  que  Jean,  fils  de  Léon,  resta  en- 
fin vunqoeur  ;  du  moins  on  lui  donne  le  nom 
de  Jean  XV,  sans  tenir  compte  de  son  ho- 
monyme. Les  papes  de  cette  époque  ne  sont 
pas  autre  chose  que  dos  hommes  de  parti  ;  la 
faction  qui  les  soutient  à  Rome  est  leur 
monde  ;  ils  ne  fout  guère  servir  leur  influence 
sur  l'Église  qu'à  se  procurer  de  l'argent,  et 
cet  argent,  fls  l'emploient  pour  soutenir 
leurs  partisans  et  écraser  leurs  ennemis. 
Jean  XV  fut  chassé  par  Crescentius  en  987, 
et  se  tint  pendant  assez  long-temps  en  Tos- 
cane. Il  ne  pouvait  {jut-rc  attendre  de  secours 
d'Allemagne  à  cause  de  la  minorité  d'Otto; 
ce  n'était  que  dans  les  comtes  de  Tuscolui 
qu'il  pouvait  espérer  trouver  un  oontre^poidA 
au  pouvoirde  Crescentius.  Tant  qu'.\lberich, 
qui  était  de  cette  famille,  avait  vécu,  il  avait 
conmie  sénateur  exercé  une  sorte  de  souve- 
raineté à  Rome,  ainsi  que  l'avaient  fait  avant 
loi  le  comte  Alberich  et  son  IHs  Octavien  (le 
pape  Jean  XII).  Depuis  sa  mort  Cresoentfna 
avait  pris  sa  place,  et  régnait  sur  R<mie  du 
fond  du  chftiean  Saint- Ange.  Pour  mettre 


(1)  Diihniarus  Mers.,  f'd.  Wagner,  p. (i3. 

(2)  JùhamuiRcèerlifititttiiJ^umMiUoMt. 
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fin  à  cette  usorpation  et  rame&er  le  pape, 
s'il  était  possible ,  rimpèratrioe ,  TeareThéo- 
phenia,  eptreprit  enfin  élte-méme  nne  expé> 

(liiion  en  Italie.  Crcscentius  enl  la  prudence 
de  se  n  concilier  aussitôt  avec  Jean  XV,  et 
(io  le  1  t-atiineiire  à  Rome,  où  celui-ci  fut  eo- 
6n  obligé  de  se  soumettre  à  son  jnfloence. 
Lorsque  Théopbanîa  arriva ,  elle  tronTa  tout 
lo  monde  en  bonne  intelligence,  et  sans  qne 
rien  tie  remarquable  ait  si-jiialé  son  voyapc, 
elle  retourna  eaÂlIemag&e,  où  eUe  mourut 
en  OUI  (1). 

Adclbcid,  aïeule  d'Otto  Itl ,  qui  voulut 
alors  prendre  les  rênes  du  gonvemementen 
Allemagne»  ne  put  se  sonienir  long-temps  : 
car  on  sut  représenter  à  son  petit-fils,  et  non 
sans  raison,  qu'Adclheid  était  une  femme 
impérieuse  qui  voudrait  toujours  le  retenir 
sous  son  pouvoir.  En  91iâ  Oito  lui-môme  prit 
en  main  le  eonvememcnt ,  et  au88it6t  que  la 
chose  ftit  possible,  il  entreprit  nne  expédi- 
tion pour  ritalie.  Il  se  rendit  directement  i 
Rome  par  Pavie  et  Kavennc. 

Nous  ne  remarquons  h  celte  époque  au- 
cun mouvcuieui  dans  la  liaute-italie  contre 
la  domination  des  Allemands.  Les  seules 
agitations  qni  se  manifestent  consistent  dans 
les  luttes  des  communes  contre  les  évéques, 
notamment  h  Milan  et  à  Crémone.  Otto  par- 
courut toute  l'Italie  septentrionale  tranquil- 
lement et  sans  aucun  incident  remarquable. 
A  Rome  le  siège  papal  venait  d'être  vacant, 
Jean  XV  était  mort,  et  Otto  eut  occasion 
d'installer  an  pape  qui  n*apparttnt  à  aucun 
des  deux  partis,  son  cousin  Bruno  (2),  petit* 
fils  de  Konrad,  duc  de  Lorraine,  et  de  Luit- 
garde,  fille  d'Otlo  Bruno  prit  comme 
pape  le  nom  de  Grégoire  V.  Il  couronna 
Otio  in  empereur,  et  pour  bien  disposer  en  sa 
laveur  les  deux  fiictiona  de  Rome ,  et  ne  pas 
dépendre  uniquement  de  celle  des  comtes 
deTust  ulum ,  dévouée  aux  Allemands,  il  dé- 
tourna par  ses  représentations  le  châtiment 
qu'Otto  réservait  à  Cresceniius.  Pour  toute 


(1)  Cf.  rUa  Bertoardi ,  £p.  UUd. ,  ap.  Lcib- 
nils,t,p.443* 

Cf.  IMUunsr.  Hers. ,  ed.  Waga,  »  p.  8t. 
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reconnaissance,  Crescentins  le  cbana  de 
Rome  aussitôt  que  rempereur  fut  fetonmé 
eh  Allemagne.  Crescentins  fût  excommunié 

à  Pavie ,  où  Grégoire  assembla  un  conrile. 
Sans  s'en  mettre  en  peine,  Cresceniius  éleva 
un  anti-pape,  et  tenta  même  de  détacher 
tottt-à-fitit  Rome  de  l'empire  d'Occident* 
Otto  10,  dont  l'imagination  enthousiaste  (1) 
se  reportait  constamment  sur  les  terres  clas- 
siques de  Rome  et  de  la  Grèce,  cl  qui  avait 
reçu  une  éducation  presque  eniièrcmeni 
grecque ,  voulait  comme  son  père  prendre 
une  Grecque  pour  épouse  :  dans  ce  but  il 
avait  envoyé  à  Constantinople  un  Grec  de 
Calabre,  nommé  Jean;  celui-ci  revint  à  Rome 
avec  deux  ambassadeurs  byzantins.  Cres- 
centius  noua  des  né;^ociaiions  avec  eux  :  il 
éleva  Jean  sur  le  siejjc  pa[)al ,  et  les  ambas- 
s  .deurs  grecs  entièrcni  avidement  dans  le 
projet  de  détacher  Rome  de  l'empire  d'Oe^ 
ddent,  et  de  la  replacer  sous  celui  d'Orimtt. 

Lorsque  la  nouvelle  de  ces  intrigues 
parvint  à  Oiio,  il  entra  dans  une  fureur  inex- 
priin;d)le;  Rome  était  le  joyau  le  plus  pré- 
cieux de  sa  couronne,  et  il  espérait  bien 
même  avec  le  temps  y  ajouter  la  Grèce.  Il 
partit  sur-le- champ  pour  l'Italie  à  la  téte 
d'une  nombreuse  armée,  et  marcha  sur  Rome 
par  la  route  ordinaire  de  Pavie  et  de  Ra- 
venne.  A  Rome  tout  était  dans  la  consterna- 
tion ;  on  se  rappelait  le  chAiimeni  cruel 
qu'Otto  I"  avait  tiré  d'une  précédente  per- 
fidie. L'anti-pape  Jean  votdut  fuir;  mais  le 
peuple,  pour  échapper  i  la  vengeance  qui  le 
menaçait,  se  souleva,  le  retint,  et  le  jeta  en 
prison.  Enfin  Otto  et  Grégoire  lui-même  ar- 
rivèrent à  Rome.  Jean  fut  placé  à  rebours 
sur  un  àne  et  promené  dans  la  ville  au  milieu 
des  huées  de  la  populace.  On  déchira  ensdle 
sca  habits  ;  on  lui  coupa  le  nez  et  les  ormUes, 
puis  la  langue  et  les  mains.  Crescentius  se 
réfu{;ia  dans  le  château  Saint-Anj^e,  où  il  fut 
assiégé.  Au  mois  d"avril  998  cette  forteresse 
lut  prise  d'assaut,  et  Crcscentius  exécuté 


(1)  Dithmar  de  Mcrscbourg ,  é<i.  Wago. , 
p.  9S  et  suif. ,  a  rassemblé  ungrsnd  nombre  de 
traits  du  caractère  lluitastique  d'Otto  III. 
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avec  les  chefis  les  plus  distingués  de  sua 
{Kirti. 

Grégoire  V  oe  jooU  pas  loog-^temiM  de 
ton  triomphe  rar  aea  adversaires  ;  il  mounit 
dès  Tannée  suivante,  et  comme  les  afTaires 
d'Allemajîne  réctamaioni  la  présence  fl'Oito, 
et  qu'il  désirait  laisser  à  la  tête  du  {jouver- 
nement  de  Rome  un  homme  ferme  et  sûr ,  il 
éievu  sur  le  siège  pa(>al  son  («ouverneur  Ger- 
bert,  de  Rheimi,  auqoel  il  a?ait  déjé  donné 
rardievécbé  de  Ravenne.  Cette  fois  le  stionr 
d'Otto  en  Allemagne  fut  fort  conrt;  il  revint 
en  Italie  dès  l'an  1000. 

Beaucoup  de  familles  nobles  s'étaient  exi- 
lées de  Rome  pour  échapper  aux  éternelles 
di^ordes  qui  la  déchiraient,  et  s'étaient  reti- 
rées dana  lea  cUteanx  forts  qn'ellea  avaient 
au  environs.  Lorsque  la  Intie  ent  ceesé, 
et  qne  la  faction  de  Crescentius  fut  COB- 
pTètement  abattue,  la  haine  et  les  que- 
relles continuèrent  entre  la  noblesse  de  Ti- 
voli et  celle  de  Rome.  Comme  Otto  éiaii 
tout-à-lût  dans  Tiotérét  de  la  faction  de 
Rome,  la  noblaase  de  Tivoli  le  regarda 
emne  son  ennemi,  assasmna  on  duc  qu'il 
In  avait  doané»  et  força  ainsi  Otto  à  en- 
treprendre une  campagne  contre  cette  ville. 
Après  une  défense  opiniâtre,  Tivoli  se  rendit 
eahD  à  discrétion  ;  Otto  pardonna  aux  habi- 
tants et  montra  beaneonp  de  clémence.  Les 
Ronanaa  oonsîdéfférenft  eette  réeonciliation 
avee  kort  ennenia  eomaaeuo  acte  d*lu»iilité 
envers  eux-n»Sin«i,  et  refiosèrent  de  recevoir 
Otto  dans  leurs  murs  lorsqu'il  reTÎni  de  Ti- 
voli. La  résistance  ne  lut  pas  lonj^uc,  et  Otto, 
qui  se  plaisait  toujours  à  imiter  les  anciens 
empereurs,  se  présenta  devant  le  peuple,  et 


Il  ^attaflhftaortovt  Aridée  de  létaUir  ran-> 
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cien  empire  romain  fl^.de  faire  de  Kome 
la  capitale  de  ses  étals ,  et  n'eut  besoin  que 
de  vanter  anx  Romains  sa  prédileetion  pour 
eux,  et  de  flâner  leor  vanlié,  pour  exciter 
leur  forevr  contre  les  promoteurs  de  la  ré- 
bellion. 

Le  premier  pas  pour  arriver  à  l'exécu- 
tion de  son  plan,  c'était  d'épouser  une  prin- 
cesse grecque,  et  d'obtenir  en  dot  toute 
ritalie  méridionale.  Déjà  il  avait  envoyé  é 
Constantioople  Amolf,  évéqne  de  Milan; 
déjà  celui-ci  avait  reçn  un  brillant  accueil  et 
obtenu  le  consentement  de  l'empereur,  lors- 
qu'Oito  mourut.  11  était  revenu  à  Kome  après 
un  court  séjour  dans  le  nord  de  l'Italie  ;  là 
il  eut  de  nouveau  beaucoup  à  lutter  contre 
la  baioe  de  quelques  membreede  la  noblesse» 
et  qnitu  Rome  poor  «onmettre  eonpléie- 
tement  ses  ennemis  avee  le  secours  des  nou- 
velles troiqies  qa*U  attendait.  II  tomba  su- 
bitement malade  h  Lodi  à  la  hn  de  l'année 
1001,  et  mourut  à  P<iterno(2l],dans  le  voisi- 
nage de  Civita-Castellana,  en  1003.  Amolf 
dUmquait  précisément  en  Italie  avec  la  prin- 
cesse grecque,  lorsque  la  noovèlle  de  la  mort 
d'Otto  se  répandit. 

La  tradition  a  embelli  sa  mort  de  plusieurs 
légendes,  et  en  a  accusé  la  jalousie  ou  la  ven- 
geance de  Stophania,  veuve  de  Crescen- 
tios  (3).  Le  carae^ie  romanesque  d'Otto 
contiilMia  beaoooop  à  Caire  lyonter  foi  à  ces 
légendes,  n  ne  laissa  point  d'enfants,  et  n'é- 
tait âgé  que  de  22  ans. 

(1)  llascovii  CinmtiuiU.,  p.  17S. 

(2)  Cf.  Adelbold,  in  VUa  ITrnrici  TI.  r.  i, 
surtout  Vita  Bericardi ,  Fp.  îîilil.,  .ii».  r.eihn., 
I ,  p.  457,  C.43.  Léo  0.stiens.,  in  tkron.  C'asm., 
lib.  II,  e.M* 

(9)  Undnlph.  S<n.,ii,  18—19. 
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S  Wt^ÉviMments  d'Iiaîie  jusqu'à  la  mort  de  Senri  IL 


Après  la  mort  d'Otto  TII,  TTlalio  ont  encore 
«ne  fbis  un  souverain  natiun<il.  Mais  on  so 
tromperait  grandement  si  on  l'aMimilait  uux 
aneîeiu  rois  anti-rois  qui  se  suecédaient 
jadis  avoe  tsnt  de  rapidité;  ceoz-d  étsient 
toujours  potMsés  et  proclamés  par  nu  parti  s 
le  nomreaa  monarque  s'éloYS  par  see  propres 
Ivrces. 

Voici  quelle  était  la  situation  du  pays  après 
le  partage  des  cantons  en  petits  fiefis  nobles 
et  en  bénéfices  ecdésiastiqnes.  Bn  dehors  du 
dodié  de  Spolèie,  qui  ven  la  fin  dn  x* 

siècle  fut  pendant  quelque  teinps  soumis  à 
Pamlolf,  un  des  princos  lombards,  il  ne 
restait  plus  comme  grands  princes  temporels 
que  les  marquis  do  Toscane ,  de  Vérone  et 
d'Ivréa.  Ces  seigneurs  tenaient  d'abord,  en 
leur  qualité  de  margraves  00  marquis,  des 
fieb  considérables  de  la  couronne;  de  pins 
leurs  fendlles  possédaient  de  grands  domai- 
nes allodiaux  qu'elles  augmentaient  facile- 
ment, et  sur  lesquels  elles  s'arrogeaient  les 
droits  do  comtes  comme  privilèges  héré- 
ditaires ;  enfin  beaucoup  de  cloîtres  et  d'é- 
Téqoes  les  dioistonimt  pour  patrons,  ou  bien 
eux-mêmes  imposaient  eepatronage,  quand 
ilsle  pouvaient.  Naturellement  tosroisd*  Alle- 
magne clierclièrcnlAs'attachercesprinccspar 
la  dourftir  et  les  bons  offices ,  et  notam- 
meni  Ai  Juin,  marquis  d'ivrca,  qui  avait 
encore  reçu  d'Otto  la  charge  de  comte 
palatin  de  tome  la  Lombardiew  II  était  en 
outre  plos  puisamt  que  les  anciens  mar- 
graves d'Ivréa ,  parce  qu'Ollo,  tout  en  divi- 
sant les  bénéfices  après  la  soumission  de  Bc- 
rnnijar,  avait  néanmoins  h^^^sr*  le  margraviat 
au  u>aue,  ou,  comme  on  I  appelait  alors  à 
cause  du  voisinage  des  frontières  de  Bour- 
gogne ,  an  margrave  (comte  des  Hardies) 
de  Sose.  Ardaio  était  de  cette  flunille,  et  pos- 
sédait par  èonséquent  Ivréa,  Aoslc,  Suse  et 
tpa(«  la  campa^e  enriroiiiiaQtef   od  l'Ita* 


lie  <!f»  perd  dnns  ]c9  movtt^irne  de  la  Savoie  (i)  ; 
de  plus  il  éiail  juge  suprt^e  pour  toute  la 
Lombardie.  Cette  puissance  le  porta  à  com- 
mettre des  abos;  Il  fit  eiéouler  Pierre,  évé» 
que  de  YercelK,  et  brAler  son  cadavre; 
Otto  le  mit  au  ban  de  Fempiro,  et  déclara 
ses  biens  confisqués  an  profit  de  l'église  de 
Vercelli. 

Arduin,  se  confiant  h  sa  puissance,  h  \:\  so- 
lidité de  ses  forteresses  et  à  ses  nombreux 
parents,  se  soManalt  encorelorsqn*Otlo  moo- 
mt.  Cette  mort  inattendoe  lui  inspim  la  témh 
lution  de  se  proclamer  lui-même  roi  d'Italie, 
pour  écliapper  à  tout  chAtiment.  Il  eut  bien- 
tôt gagné  y  h^ipiirs  évéqnes,  tant  par  des 
sommes  d'argent  que  par  des  promesses,  et 
il  ne  resta  plus  alors  aux  autres  prélats 
de  Lombardie  d'autre  parti  que  la  soumis- 
sion } car  slle moroalleaîent de  l'Italie  en pt- 
tites  principautés  ecclésiastiques  avait  fiût 
que  personne  n'était  plus  asse?  puissant  ponr 
résister  seul  au  roi  de<5  Al!oi»ands,  il  en 
était  aussi  résulté  qu'on  manquait  également 
d'unité  et  de  force  contre  les  usurpateurs. 
Après  s'être  amuré  des  hommes  les  plus  con- 
sidérables, Arduin  convoqua  une  diète  à 
Pavie,  et  ses  amis  le  proclamèrent  roi  d'I- 
f:iHe  T.:i  plupart  des  évéques  voisins  de  la 
marche  d'Ivréa,  qui  connaissaient  la  bruta- 
lité d'Arduin,  étaient  contre  lui;  et  s'ils  cé- 
dèrent à  la  force ,  ce  n'était  qu'en  attendant 


(1)  Qe  qui  tendrait  surtuut  à  faire  croire 
qu'Arduin  appartenait  à  la  I  î  il!  des  mar- 
quis de  Suse,  ce  sont  ses  propriétés.  La  seule 
notice  précise  que  l'on  ait  sur  sa  parenté  te 
trouve,  anlant  qoe  je  sache,  dans  un  acte  de 
l'année  1011. Cf.  Koeler,  Dw,  de  Ardoino  mar- 
chione  Epnreâim  {  AltorQi,  1730},  p.  8  sq.  Son 
père  y  est  appelé  Dodo,  et  son  oncle  Adelbcrt. 
Ce  dCHvIer  nom  a  Ûiit  supposer  que  Dodo  étiit 
fils  de  Bérongar  II  ;  cette  hjpotliftie  est  tsnt^l- 
f^t  ssQS  foiideoMiit, 
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qu'un  roi  allemand  vint  faire  valoir  ses  droits. 
Ardnm  ne  put  rien  sur  l'Itatie  centrale.. 

Qannc  à  oe  qui  restait  des  comtés  de  Mo- 
dèneetdeReggio,  après  qu'on  eut  accordé 
un  corpus  sanctum  à  l'église  de  cette  dernière 
ville,  ce  même  chevalier  Albert  Azzo,  qiiiaviiit 
jadis  reçu  Adelhcid  à  Cauossa  (1),  l'avait 
obtenu  en  fief  d'Otto  he,  devenu  Tépoiii  de 
cette  princesse»  et  à  ce  bénéfice  déjà  consi- 
dérable il  avait  encore  joint,  sous  Otto  II,  le 
comté  deMantouc  comme  fief  de  la  couronne, 
el  le  comté  de  Ferrare  comme  fief  de  la  ville 
de  Ravenno.  Il  était  dans  la  nature  des  choses 
quecettefuDine  restât  conManmentatiachée 
aux  Alleniands*  Tliedald ,  fils  atné  d'As»»,  lui 
succéda  dans  ces  comtés  (2);  \c  second ,  Got- 
fri<l,  fulévAque  de  Kirscia  (3).  II  ('-lait  natu- 
rel encore  que  {>rosf]iie  tous  les  évêques 
qui  pouvaient  compter  sur  la  protection  de 
Thedald  se  déclarassent  contre  Arduin  pour 
les  Allonands,  particulièrement  rarchevéque 
de  Ravenne  et  l'évéque  de  Modène  ;  en  outre 
la  marche  de  Vérone  n'appartenait  à  l'Italie 
que  par  sa  position  et  l'origipe  de  ses  babi- 

(1  Son  fils,  à  riiiisi"  di-  ces  {\v(s,  ]wrU'  1<!  litre 
de  Thedaldus  tnarchio  et  cornes  comiialut  Mu- 
IHun^.  Un  tm*$  eomOattu  est  louiours  comte 
d'uD  comté  dont  on  a  distrait  un  bénéfice 
exempté,  conte  del  coniado ,  conlado  indi- 
quant le  territoire  en  dehors  delà  ville  et  de  sa 
banlieue»  HameU»  est  le  titre  que  portent  alors 
tous  les  vrsis  comtes  en  Italie,  par  op^osiiioa 
aux  comités,  qui  ne  le  portent  que  comnif  litre 
de  famille,  coutume  qui  parait  s'éirc  introduite 
de  bonne  heure  en  Italie  et  dans  le  tcrrltidre  du 
rancicn  exarchat  de  Ilavcnnc.  C'est  à  tort  qu'on 
a  vtMilu  faire  d'Albcrl ,  Dis  d'Azzo,  le  iii;!r([uis 
de  Toscane.  Cf.  Fontani ,  Memorie  di  Maiilda , 
9e  édit.  (  Luccs ,  1756) ,  p.  12 ,  remarque  de 


(•2)  Avant  ni<*me  qu'il  ne  se  filt  rendu  en  ïta- 
lie.leroi  Henri  considérait  le  coinic  riictlald 
comme  sou  principal  appui  dans  le  pays,  et  il  le 
nuntlonne  avec  honneur  dans  les  actes.  Cf. 
Landi ,  Histoire  des  jm'nces  de  la  Maison  de 
Saxe,  traduit  en  allemand  pnr  Mebcs,  p.  h^H. 

l.c  comté  de  Brescia  devait  aussi  appar- 
Irnir  i  Tbcdald.  Tbiraboacl,  UmotU  tlmUHiâ 
JMmeH,  vol.  i,  p.  9Q. 


ION  DE  LA  MAISON  DE  SAXE.  20;i 
tants  (  1];  clic  devait  naiureilement  être  contre 
hii .  L'évéque  de  Veroelli,  qui  avait  des  droits 
sur  l'alleu  d'Ardutn,  était  aussi  son  en- 
nemi.  On  peut  donc  dire  qu'Ardoin  ne  régna 
que  dans  le  uord-otipst  de  l'Italie,  et  que  là 
même  li  ne  fut  recoium  que  dans  quelques  cn- 
droiiii,  où  son  or  et  ses  donations  lui  avaient 
créé  des  partisans. 

Henri  II ,  qui  succéda  à  Otto,  Ait  d'abord 
trop  occupé  en  Allemagne  pour  pouvoir  se 
rendre  en  Italie.  En  attendant  il  envoya 
une  armée  sur  les  bords  de  l'Adifje,  pour 
combattre  Arduin;  mais  celui-ci  l'avait  pré- 
venu ,  avdt  battu  les  Yéronais  ,  occupé 
les  passages,  et  s'était  même  avancé  jus- 
qu'à Trente,  dans  le  Tyrol,  pour  baiTer 
le  chefuirt  aux  Allemands.  De  là  il  battit  en 
retraite,  à  la  vérité;  mais,  favorisé  par  le  ter- 
rain, il  rem|)orta  une  victoire  sur  ses  enne- 
mis près  de  Vérone;  ils  furent  contrainte 
de  reprendre  la  route  d'Allemagne  (2). 

Thedald  craignait  d'être  accablé  par  Ar- 
tluiu  ;  mais  l'archevêque  de  Milan ,  qui  jus- 
(pi  alors  s  était  montré  partisan  d'Arduin, 
eut  peur  aussi  de  tomber  dans  une  dépen- 
dance oppressive.  Ces  deux  hommes,  et  avec 
eux  presque  tous  les  autres  princes  de  Lom^ 
bardie,  s'adressèrent  à  Henri  et  le  prièrent 
de  se  rendre  lui-même  en  Italie. 

Henri  so  mit  en  marche  en  1004.  Cette  fois  il 
put  occuper  Trente  avant  Arduin,  et  celui-ci, 
malgré  les  garnisons  avec  lesquelles  il  avait 
cherché  à  fermer  la.  vallée  de  l' Adige,  ne  put 
empéchcrimo  partie  de  l'armée  allemande  do 
passer  dans  la  vallée  de  la  Brcnta.  Ileut  bœn  le 
dessein,  comme  Napoléon,  de  faire  attaquer 
(le  d('ti\  côtés  à  la  fois  près  de  Vérone;  mais 
il  ne  trouva  pas  la  môme  résolution  dans  les 
siens,  qui  étaient  pour  la  plupart  plus  atta- 
chés mm  Allemands  qu'à  lui  et  l'abandon- 

(1;  Le  margrave  ou  marquis  de  Vcroiic  était 
alors  OUu  de  Karmlhic.  Cf.  Dithmar.  Merscb., 
od.  Wagn.,p.  133. 

(-2)  Arnulphus  Mediol.,  i ,  13.  L'armée  des 
Allemands  se  composait  de  cinq  rents  hommes, 
Arduin  en  avait  un  peu  plus  de  mille,  l.'évéquo 
de  Ratiaboone  fnt  le  premier  i  prendre  la  fuitsw 
Cf.  Koeter,  D(s»,d9Ariotno,  p.  16  sq. 
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Démis.  Heori  entra  à  Vérone,  otdés  que  cette 
vUlo  fui  retombée  au  pouvoir  des  Allcmaiuls, 
toute  In  f.nmbnrdie  se  trouva  soumise.  Ar- 
duin  fui  refoule  dans  ses  montagnes,  d'où, 
•  à  proprement  parler,  il  n'avait  fait  que  jouer 
le  rMe  de  roi  en  grand  brigand  (1).  Bien- 
tôt oqiendaQl  la  bratalHé  des  Allemands 
loi  rendit  pins  de  puissance  qu'il  n'en  es- 
pcrait. 

Henri  g  était  rendu  triouiphalement  A  Pa- 
vie  parBrescia  et  Bergame,  et  y  avait  été 
couronné  :  mais,  soit  qne  paimi  les  Pavésans 
il  se  trooTât  beaucoup  dliomnes  dévoués  à 
Ardttin,  aoit  que  oe  ne  Iftt  qu'une  effer- 
▼escence  momentanée  causée  par  les  excès 
des  Allemands,  une  révolte  éclata  pendant  la 
féte  du  couronnement.  11  n'y  avait  dans  la 
▼âle  qu'un  peiit  nombre  d'Allemands»  et 
Henri  lui-même  courait  de  grands  dangers; 
hettreusement  l'armée  qui  était  campée  sous 
les  murs  arriva,  ledélivra,mais  en  même  temps 
elle  réduisit  Pavie  en  cendres.  On  attribua  ce 
malheur ,  les  partisans  d'Arduin  surimit,  au 
ressentiment  du  roi ,  de  sorte  que  aoa- 
seulement  les  Pavésans,  mais  ntéme  tous 
les  autres  Italiens,  qu'une  telle  oonduiie 
a  va  it  remplis  d'Indignation ,  passèrent  ducôté 
d  Arduin  (2),  Cependant  Henri  retourna  en 
Allemaffno,  en  passant  par  Milan  et  en  sui- 
vant le  lac  Majeur,  sans  avoir  rien  fait  pour 
asseoir  son  pouvoir  en  Italie.  A  peine  était- 
il  parti,  qn* Arduin  redescendit  de  ses  mon- 
tagnes ,  et  fit  de  nouveau  reoonnaUre  sapuis-^ 
sance  sur  le  Piémont  et  îc  comté  de  Wontferrat 
jusqu'à  Pavie.  Cette  fois  même  il  rencontra 
beaucoup  plus  d'adhésion  quauparav;uu. 

A  Rome  mène  Otto  III  avait  établi  un 
état  de  choses  qui  après  sa  mon  ne  pouvait 
manquer  de  ramener  promptement  les  an- 
ciens troubles.  Après  avoir  fait  exécuter  Cres- 
ccntius,  i!  nv^ii  pris  sa  veuve  pour  concubine 
et  s'était  laissé  eatraîner  par  amour  pour  elle 
é laisser  à  son  fils,  Jean,  non-seulement  les 


(1)  DUbmar.  Mermb.  dit  de  lui  qu'il  était 
âesiruendipotiuêariù  quam  regendi  gnanu. 

(2)  «  ilurniii  uiiuiis  Itiiiia,  similepertimes- 
çeos.  s  Ara.  Mcd. ,  i ,  H. 


CHAP.  U. 

propriétés  paternelles,  mais  môme  à  le  fiûre 

jirtfet  do  Rome,  maffistrat  qui  en  l'absence 
de  l'empereur  excrrait  tous  ses  droits.  C'v.st 
probablement  celte  conduite  d'Otto ,  par  la- 
quelle il  parut  prendre  parti  pour  une  des 
factions  de  Rome,  qui  CMitribua  i  exciter 
les  révoltes  des  Romains  pendant  les  der- 
niers temps  de  sa  vie.  Après  sa  mort  le  pré- 
fet de  Rome  et  les  comtof  do  TiKculuni , 
c'est-à-dire  les  deux  laujiiics  Uuiii  la  haine 
durait  déjà  depuis  plus  de  cent  ans ,  se  re- 
trouvèrent en  présence.  Aussitôt  qu*il  n'j 
eut  plus  d*emperNir  près  de  lui ,  Jean  déposa 
sa  dignité  de  préfet ,  qui  ne  poavirit  plus 
guère  lui  ùlrc  utile  ,  et  gouverna  Rome 
comme  pairicc  ou  sénateur,  de  la  même  ma- 
nière que  l'avait  gouvernée  son  père  Cres- 
centius,  et  avant  celui-ci  Octavien  et  Al- 
bericb. 

L'ancien  ))récepteur  d'Otto  Ifl,  ou  le  pape 
Sylvestre  II ,  était  mort  dès  1003.  A  sa 
|>iace  les  comtes  de  'l'usculum  avaient  élevé 
Jean  XVII  (1),  et  à  celui-ci  avait  succédé 
Jean  XVIII ,  homme  aussi  insignifiant  que 
son  prédécesseur.  JeanXVIlIétait  sons  Hn- 
fluence  do  sénateur  Jean,  etoeiui-d  resta  le 
souverain  presque  indépendant  de  Rome, 
tant  ()ue  les  Allemands  n'y  vinrent  point 
avec  de  {^randes  forces.  C'est  encore  sous 
son  influence  que  fut  nommé  Sergius  iV, 
qui  occupa  le  siège  papal  de  i009  à 
mais  son  successeur  appartenait  à  la  maisoii 
des  comtes  de  Tusculum  :  c'était  Benoit  VU, 
qui,  appuyé  de  ses  frères  Romanus  et  Albe- 
rich ,  obtint  la  tiare,  mais  fut  aussitôt  atta- 
qué par  la  faction  dépossédée.  Jean  avait  en- 
core un  frère,  noimné  Ben(rft,  et  edui-d' 
avait  deuufils,  Jean  etCrescentiu8.Cétaieoi 
là  les  cliefs  du  parti,  qui  éleva  contre  Be^. 
noîi  \  III  un  nouveau  pape  sous  le  nom  d(> 
Grégoire.  Grégoire  ne  put  se  soutenir  et  se 
rendit  en  Allemagne  auprès  de  Henri  II  ; 


if)  C'est  le  cliiffre  qu'on  ajoute  ordinairc- 
meni  au  nom  de  Jean ,  parce  que  Platioa  eb 
d'autres  comptent  Jean,  fils  de  Robert,  au 
nombre  des  papus,  et  donnent  à  Jean,  fi.lsdO' 
Iléon,  le  nom  de  Jean  XVI. 
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mais  l'affectioii  passagère  d  Utto  111  pour  la 
maison  de  Cresccntius  n'avait  poiot  changé 
la  politique  de  la  cour  germanique^  qui  avait 
toujours  appn^pé  la  fiutioa  des  comiesdeTas- 
culvni.  Grégoire  ne  trouva  aucun  secours  en 
AIIema{^e  ;  toutefois  sa  démarche  hftia  l'exé- 
cution du  projet  qu'avait  Henri  de  se  reodre 
lui-mémf  en  Italie. 

Dès  que  Henri  parut  en  1013,  Ârduiu 
regagna  ses  montagnes  ;  Pavio  se  sonmît, 
et  Ardutn  offrit  de  renoncer  à  la  dignité 
royale,  moyennant  la  restitution  du  marquisat 
qu'<Hto  m  lui  avait  confisqué.  Mais  Henri 
aurait  cru  s'humilier  on  traitant  avec  un 
homme  qu'il  considérait  coounc  un  chef  de 
brigands,  et  Ardninw  vit  ainsi  forcé  de  oon- 
tittuer  encore  quelque  temps  son  r6Ie;  mais 
de  jour  en  jour  il  perdait  de  son  ancienne 

imporh'.nto. 

Henri  arriva  sans  obstacle  A  Rome,  où  il 
reçut  la  couronne  impériale  en  février  1014, 
et  d'où  il  repartit  pour  rAUemagnc  vers  le 
priniempe,  aprèsavoir  réglé  quelques  affiures 
ecclésiastiques  peu  imporuintes.  A  peine 
avait-il  quitté  l'Italie,  qu'Arduin  reprit  Ver- 
cclli  et  en  chassa  l'évêque  Léon  ,  puis 
marcha  sur  Novara  et  Tomo,  et  assiégea 
ces  villes  ;  mais  avant  qu'il  les  eût  rc- 
dniies.en  sa  puissance,  les  partisans  des 
Allemands  se  réunirent;  il  fut  obligé  de  lever 
le  siég^,  de  céder  de  nouveau  'Vercellî,  et 
abandonné  de  tous  les  siens,  il  ne  lui  resta 
pins,  dans  l'impossibililé  de  se  soutenir, 
d'autre  parti  que  de  se  retirer  dans  le  cou- 
vent de  Fruttuaria,  et  d'y  terminer  ses  jours 
comme  moine  (1). 

Tonte  son  histoire  nous  le  montre  dans 
une  autre  position  que  les  anciens  antt-rois 
(le  rita'ie.  Toutefois  son  règne  ne  laissa 
pas  que  d'avoir  beaucoup  d'influence  pour 
la  aodété  italienne.  D'abord  In  haine  des 
Pavésans  et  des  Milanais,  que  des  rivalités 
d'intérêts  oommerdauz  entretenaient  depuis 
long-temps,  trouva  dans  la  querelle  d'Arduin 
et  de  Henri  une  oee;ision  de  se  nianifesler 
ouvertement.  C'est  alors  que  Pavie  et  Milan 


(1)  Ditbmar.  Herscb. ,  ed.  Wagn. ,  p.  215. 
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commcncèreni  leur  lutte;  dans  la  suite, 
lorsque  d'autres  villes  fureut  aussi  devenues 
assez  puissantes  pour  défendre  leurs  intérêts 
tes  armes  à  la  main,  elles  se  joignirent,  soit 
à  Pavîe,  soit  à  Milan,  selon  qn  elles  voyaient 
leurs  avantages  dans  Tune  ou  l'autre  alliance; 
de  sorte  que  plus  tard  ces  deux  cités  se  trou- 
vèrent à  la  trie  de  deux  cou lédérat ions  ilo 
villes,  qui  cliaugcreut  tellement  leurs  seu- 
timents  qœPavie,  d'abord  si  bosttle  aux 
Allemands ,  leur  devint  ensuite  complète* 
ment  dévouée. 

I  no  seooîule  conséquence  du  rè(pfie  d'Ar- 
duin  (ut  que  ,  pour  naî^ner  des  partisans,  ce 
prince  se  montra  dans  les  commencements 
prodigue  des  droiu  de  régales  envers  les 
évéques,  et  qu^eosuite  les  évéques  se  firent 
focilement  Ciwfirmer  ces  droits  par  Henri , 
parce  que  cette  confirmation  était  le  pri\ 
auquel  on  pouvait  acheter  leur  abandon  du 
parti  d'Arduin.  Entin  il  fallut  bien  nécessai- 
rement accorder  de  sembidries  privilèges  aux 
év^oes  restés  constamment  fidèles,  si  on  ne 
voulait  pas  wnÂT  l'air  de  mieux  récompenser 
la  trahison  que  la  fidélité.  Les  banlieues, 
c'est-à-dire  les  bénéfices  du  patron  de  la 
ville,  les  propriétés  des  églises  furent  consi- 
dérablement augmentées;  les  privilèges  de 
battre  monnaie,  de  peroevoir  des  droits  do 
douanes,  des  péages,  etc.,  tombèrent  de  plat 
en  plus  entre  les  mains  des  évéques,  et  furent 
exercés  en  leur  nom  par  les  vicomtes  et  les 
collèges  des  ik  hevins.  IS'alurellenient  1  éten- 
due de  ces  privilèges  variait  dans  chaque 
ville.  La  soumission  de  tant  de  seigneurs 
temporels  qui,  bien  <;pie  peu  considérables 
en  eux-mêmes,  s'étaient  pourtant  arrogé  les 
droits  de  comtes  sur  leurs  domaines,  comme 
les  comtes  de  Seprio,  présentai l  une  excel- 
lente occasion  de  doter  les  évèchés.  Ar- 
duin entra  le  premier  dans  cette  voie;  ceux 
qui  vinrent  après  lui  forent  forcés  de  l'y 
suivre  (1). 


(i)  Tï-oîs  fkircs,  Hugo,  HeziloetEcelin,  tous 

trois  comtes,  et  un  quatrième  comte,  Obizo  , 
qui  avaient  abandonné  IJenri  pour  rrnirer  dans 
le  i»arli  d'Arduin ,  et  qui  furent  faits  prison* 


* 
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Quand  ÂrduiD  eut  disparu  de  la  scène, 
ce  furent  les  Grecs  et  les  Sarrasins  qui  four- 
nirent à  Heori  l'oceasioii  de  foire  om  nou- 
velle expédition  au-delà  des  Alpes.  Us  pres- 
saient tellenu'nt  les  juissossions  papales  dans 
le  sud  de  l'Italie ,  que  Benoit  VllI  appela 
l'empereur  à  son  secours.  Celle  invitation 
fui  faite  avec  d'autant  plus  de  succès  que 
le  pape,  pour  aatiafoire  on  caprice  de  Rnné- 
gfàéiB,  foinnie  de  Henri»  ae  rendit  loi-m^me 
en  Allemagne,  et  saen  aoleoneUemeni  Té- 
Téque  de  BaiHher;y 

Henri  partit  pour  la  iroisiiVuc  ïuis  pour 
riialic  dans  1  automne  de  1021.  L  anuée  im-  , 


,  cuAV.  a. 

périale  traversa  en  plusieurs  corps  la  haute 
et  moyenne  Italie,  et  s'avança  jusqu'à  Troja 
en  ApuKe»  qu'elle  assiégea.  Les  Greca  dé- 
fendirent cette  place  avec  la  plus  grande 
o|viniâtreté  ;  mais  enfin  ils  forent  obligés  de 
se  rendre  (1).  Pandolf,  prinro  rni>oMe, 
dut  se  soumettre  aussi,  parce  »iue  ses  sujets 
cherchèrent  protection  contre  lui  près  de 
Henri;  il  fot  foit  prisonnier  et  envoyé  en 
Allemagne.  La  peste  qé.  éclata  dans  rannée 
de  Henri  le  força  à  s'en  retourner.  11  re- 
gagna par  Lacques  la  Hatite-Italie ,  et  de  là 
l'AIleniaf^ne ,  eu  faisant  de  grandes  perles, 
il  mourui  ca  1(^4  dans  son  château  deGroaa. 


S  V. — aUMn  des  prine^fmMê  Im^oMm  jusqu'à  fan  1094. 


Noos  avons  laissé  en  874^  les  prindpaniés 
loDgobardes  de  l'Italie  méridionale  au  traité 
de  paix  relatif  à  Bénévo?it,  p-ir  lequel  l'em- 
pereur Lodwig  (Louis)  permellait^que  celle 
principauté  fût  séparée  du  royaume  franco- 
italien  ,  et  placée  en  quelque  lorte  sous  la 
smeraineté  des  Grecs .  Cette  paix  engendra 
aussitôt  deux  factions  parmi  la  n<^les&e  bé- 
néventine,  une  faction  franke  et  une  faction 
grecque;  et  dans  la  suite  ces  fartions  jouèrent 
avecleursprincesà  peu  près  le  même  jeu  que 
ediea  de  la  Haute-Italie  jouaient  aveelesrob 
et  les  empereurs.  Après  le  meurtre  d'Add- 
cfais,  son  neveu  GaÛeris  se  mit  à  la  léte  de 
la  faction  grecque;  la  faction  iranke  avait 
poMP  chef  f  .r\ndo,  beau- frère  de  Gaideris. 
Ce  serait  peiae  inutile  que  de  vouloir  cher- 
cher daus  ces  factions  quelque  opposilion 


niers ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  nobles,  fu- 
rent bannis  cl  leurs  bleus  confisqués  en  grande 
partie  au  profit  des  évéques  et  des  seigneurs 
qui  étaient  restés  fidèles.  Sur  les  persécutions 
des  partisans  d'Arduin,  voyex  Kodor  ,  de  Ar- 
docso,  1.  c.,  p.  29  sq.  Henri  en  appelle,  lors 
de  ees  confiscstiofu,àrueien  droit  longobard. 
Cl  dit  expressément  quilen  a  conféré  vum  ustf- 
ci*  IM.  par  conséquent  avec  Usccdétiaitlquas, 
avec  les  évoques. 


inonde  f  quelques  vues  d'amélioration  ;  on 

n'y  trouverait  que  les  effets  des  plus  vils  mo- 
tifs personnels;  des  haines  do  familles,  ime 
vanité  blessée ,  l'éfioïsme ,  la  sensnaliie  ,  la 
vengeance  :  tels  sont  les  mobiles  qui  dé- 
terminaient chaque  individu  à  se  joindra  A 
tel  ou  tel  parti,  ou  à  quitter  l'autra.  On 
entrait  dans  un  parti,  parce  que  la  personne 
dont  on  voulait  se  ven(;er  était  dans  l'autre, 
ou  bien  parce  que  d'autres  disposaient  des 
choses  qu  ou  vouiaii  s  approprier.  Si  ces  fac- 
tions s*appèlaient  faction  grecque  et  franke, 
une  telle  dénomination  n'avait  sa  raison  que 
dans  le  voisinage  des  deux  grands  états» 
qui  leur  prêtaient  appui ,  mais  qui  ne  pou- 
vant entrer  dans  des  intt  r»Hs  purement  de 
localité,  protégeaient  toujouis  rehii  ipii  s'a- 
dressait à  eux  le  dernier.  Si  dix  étali»  sem- 
blables avaient  eiisté  dans  les  mêmes  con^ 
trées ,  la  ville  de  Bénévent  eAt  été  divisée  en 
dix  partis,  comme  elle  l'était  en  deux,  parce 
qu'il  n'y  en  avait  que  deux.  Moralenienl 
aucune  différence  ne  sépare  les  factions; 
celle  qut  s  appelle  franke  aujourd'hui  peut 
se  dire  grecque  le  lendemain,  sans  risn 
changer  à  ses  principes,  en  se  bornant  tout 


(f  )  Cf.  Léo  Oiliens.,in  CAnm.  Ca§*,  Ub.  ii. 
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sirt)ftlomont  à  prendre  on  autre  aoQtien  et  un 
autre  nom. 

Gaideris  fut  fait  prisonnier  par  ses  advcr- 
•aires ,  et  li?r6  aux  Franks  ;  il  parrint  â  s'é- 
chapper» s*eofiiit  auprès  des  Grecs,  et  avec 
leur  secours  il  fit  la  guerre  à  la  faction  qui 
roj^nait  ;\  Rénéveut.  Adolrhis  et  Ajo,  frères, 
et  tous  deux  fils  de  cet  Adeichis  qui  avait 
^té  assassiné ,  se  succédèrent  rapidement 
dans  cette  ville.  Ils  étaient  opposés  ù  la  fac- 
tion {p-ecque  et  aux  Grecs,  et  fiùsaîenC  con- 
stamment une  petite  guerre  contre  ceux-ci. 
Après  la  mort  d'Ajo  en  fiOO,  son  fils  Ursus 
Im'  succéda,'  mais  celui-ci  succomba  sous  les 
cffuri*  de  la  faction  grecque  :  Bénévent  resta 
sous  la  domination  grecque  jusqu'en  896,  et 
eut  pour  gouvemenrs  des  boînmes  cPune 
cruauté  inouïe*  Cette  droonstance  rendit  de 
ta  force  à  la  faction  franke  ;  elle  appela  à  son 
secours  le  prince  frank-italicn  le  plus  proche, 
Guido,  ducde  Spolètc,  qui  chassa  les  Grecs, 
et  s'empara  lui-même  de  Bénévent.  A  cette 
époque,  Bérengar  de  Frioul»  et  Lambert, 
frère  de  Guido,  se  di^nlaient  la  couronne 
d*Italie.  La  mère  de  Lambert  était  sœur  de 
Radelchis  qui  Tirait  en  exil ,  et  d'Ajo ,  qui 
venait  de  mourir;  elle  profita  donc  de  la 
puissance  dont  jouissait  son  fils,  pour  faire 
rentrer  Kadclcbis.  La  tactiun  opposée,  qui 
avait  déjà  attirésur  Sénérent  la  malheureuse 
domination  grecqne,s'adrena  alors,  pour  ne 
pas  retomber  sons  cette  domination ,  à  Ca- 
pour  qui ,  comme  non';  Vnvons  vu  plus  haut, 
était  devenue,  ainsi  que  Saleroe,  une  princi- 
pauté indé[iendaaie. 

A  Capoue  la  souveraineté  avait  été  pen- 
dant quelque  temps  entre  les  nuûns  de  l'é- 
véqaeLandolf  (1)  :  comme  naturellement  il  ne 
pouvait  pas  laisser  la  principauté  un  fils  par 
héritage,  il  l'avait  de  son  vivant  partagée 
entre  ses  parents.  A  sa  mort  la  [principauté 


(1)  lMusic::rs  princes  avaient  déjà  régné  à  Ca- 
poue, depuis  que  cette  ville  avait  été  séparée  de 
Bénévent  et  de  Saleme  par  le  gaitsMe  Landol  f. 
L*évéque  Landoir  s'empara  de  la  principnutë, 
lorsque  son  neveu  Pandolf  put  quitté  fa  ville  en 
colèrcpour  ne  pas  rester  soumis  à  son  influence. 
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fut  donc  divisée  en  quatro  comtés,  qui 
furent  t"  lo  comté  de  Teano  et  de  Ga- 
sei  la  ;  2"  le  comic  d  Allacapua  et  de  Sues- 
sa  ;  3o  le  comté  de  C^famo,  et  le  comté 
de  Galvo.  Mais  bientôt  chacun  des  qua- 
tre comtes  s'effinr^  de  s'emparer  de  la 
totalité  de  l'héritage.  H  s'ensuivit  une  anar- 
chie ,  une  division ,  que  I  on  peut  bien  nom- 
mer une  guerre  de  tous  contre  tous.  Enfin 
Pandolf  doTeanoetCaserta  soumit  presque 
tous  les  autres ,  ou  1m  chsssa.  Les  vaincus 
s'adressèrent  au  prince  Waifiaur  de  Saleme 
et  trouvèrent  près  de  lui  accueil  et  pro- 
messe d'appui.  T)e  son  côté  Pandolf  s'allia 
avec  les  l'irecs  de  Naples.  Il  s'en(»a{»ea  donc 
dans  ces  contrées  une  guerre  longue ,  con- 
tinuelle ,  qui  se  fit  de  la  même  manière 
que  les  premières  guerres  des  Romains 
contre  letna  voisins.  Pendant  le  temps  des 
moissons  on  se  jetait  sur  les  terres  les  uns 
des  autres,  on  incendiait  les  moissons  et  on 
enlevait  les  troupeaux.  Enfin ,  soit  que  les 
Grecs  parussent  i  Pandolf  des  amis  dange- 
reux ,  soit  qu^ils  ne  Taient  pas  soutenu  asies 
vigoureusement ,  el  que  lui-même  fût  forcé, 
pour  se  mettre  en  sûreté ,  de  disposer  de 
l'évéché  de  Capoue  (1) ,  U  s'adressa  au  pape 
et  se  reconnut  vassal. 

Les  Grecs  s^adressèreot  au  parti  con« 
traire ,  qui  était  resté  sans  soutien  depuis  la 
mort  de  Waifar,  prince  de  Saleme.  Atha- 
naso  ,  évé<pie  de  Naples,  s'empara  enfin  de 
Pandolf  par  ruse,  et  les  cousins  de  ce  der- 
nier retournèrent  à  Capoue  ,  pendant  qu'il 
restait  prisonnier  à  Naples.  Athanasc  voulut 


(1)  Cr.  Granats,  SfeHa  tMU  di  Capua, 
p.  368.  On  ne  considérait  plus  alers  dans  cette 

contrée  la  dignité  épiscopalc  que  comme  une 
importante  charge  politique;  le  christianisme  ne 
paraissait  y  être  pour  rien.  C'est  ainsi  qu'on  lit 
dans  le  punfe  dlé  ei-deaftn :  «fia  queaio  stcsBO 
anno  879  Paodonulfo  ,  conte  di  Capua,  avendo 
discaccialo  dal  proprio  i  j  i^^f  opio  Landuifo  vns- 
covo  d'essa  città,  cationicamenle  eieiio,  as- 
sume al  reMovade  Landeuulfo,  auo  fntello,  ' 
chierico  già  ammogtioto  (il  avait  dfls  euGuiti)  e 
lo  mande,  in  Koma,  rercando  con  mille  inganni 
indurrc  il  pappa  Giovanni  VIII  a  coosacrar  lo.  » 
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alors  rêfflcr  lui-même  sur  Capouc  ;  pour  arri- 
ver h  cp  but  i!  t  nirptini  la  haine  et  les  que- 
relles dans  la  famillf^  do«  princes  capouans. 
Lorsqu'entin  ou  découvrit  uù  il  en  voulait 
venir,  il  appela  les  Sarrasins,  pour  s'emparer 
de  Capoue  avec  leur  secoors.  Hak  le  vieax 
Guidode  Spolète(l]  fut  appelé  par  la  faction 
contraire  et  se  rendit  maître  de  Capoue.  De 
dépit  Athanase  remit  en  liViert;''  le  prince 
Pandolf,  et  celui -ci  ayant  probablement  péri 
dans  celte  {guerre,  Alénolf ,  le  plus  jeune  des 
cousins  de  l'èvéque  Landolf  »  se  trouva  en6n 
seul  prince  de  Gap<Nie»  grâce  an  secours  de 
Guido ,  dont  il  se  reconnut  vassal. 

C'était  donc  cet  Aténolf  qui  ré{»nait  à 
Capoue ,  lorsque  la  ftietton  grecque  de  Réné- 
vent  implora  l  appui  de  cette  ville.  Elle  in- 
irodaisit  aecrètemeat  Aiénolf  dans  la  vflle , 
s'empara  da  palais,  fit  Radelcbis  prisonnier 
et  proclama  Aténolf  de  Capoue  prince  do 
Bénévenl  (en  l'an  000].  Celte  courte  histoire 
de  la  réunion  des  principautés  de  Capoue  et 
de  Bénévent  peut  servir  d'échantillon ,  pour 
prouver  quels  intérêts  dominaienl  dans  ces 
contrées  et  la  nanière  dont  ils  étaient  dé- 
fendus. 

Les  descendants  d'Aténolf  restèrent  en 
possession  de  la  principauté  de  Bénévent 
plus  d'un  demi-siècle  (2).  Leur  histoire  ra- 
contée en  détail  aurait  aussi  peu  d'intérêt 
qa*eo  murait  lliistoire  des  anciens  comtes  de 


CHAP.  n. 

Waldedt  dans  nue  l^stoiro  générale  d'Alle- 
magne. Leur  résidence  était  Capoue ,  et  tous 
les  membres  mâles  de  la  famille  ré[;naieiit  cri 
commun  ,  quand  ils  avaient  atteint  leur  ma- 
jorité ;  toutefois  il  y  ca  arait  toujours  un  qui 
était  le  premier  de  tous. 

L'histoire  des  princes  de  Salenie  présente 
à  cette  époque  le  même  caractère  que  celle 
des  princes  de  Capoue  et  TJénévent.  La 
famille  d'Aténolf  reprit  dans  la  suite  posses- 
sion de  Salenie.  Pandolf  Têle-de-Fer  s  éiail 
déclaré  pour  Otto  l",  et  grâce  â  l'appui  de  ce 
prince  il  remporta  plnsiews  avantages  sur 
les  Grecs ,  qui  le  pressaient  toi^ours  de  plus 
en  plus.  Il  fut  fait  prisonnier  dans  un  combat 
({u'il  leur  livra ,  et  ne  fut  rendu  à  la  liberté 
que  quand  Jean  Zcymiscès  entra  dans  des 
relations  amicales  avec  Otto  I*  et  qu'Otto  II 
éponsa  une  princesse  grecque.  Peu  de  temps 
après, Ci isulf,aîors prince  de  Salerne,  (ut  chas- 
sé, ll  nlln  implorer  le  secours  de  Patuîciîf  Co- 
lui-<  i  le  ramena ,  et  comme  disulf  n'avait  pas 
de  fils,  il  adopta  par  reconnaissance  Pandolf, 
qui  après  Im  devint  prince  de  Saterne ,  et 
lémût  par  conséquent  sons  son  pouvoir  tons 
les  états  louj^obards  de  la  Basse-Italie.  Des 
fils  de  Pandolf  Téte-de- Fer,  Landolf  IV  ob- 
tint Capoue  et  Bénévent,  Pandolf  Salerne. 
Peu  de  temps  après  la  mort  de  Pandolf  I"^, 
Pandolf  de  Salerne  succomba  sous  les  aiia- 
ques  de  Hanso ,  dnc  d'Amalfi. 


Noos  n'avons  encore  eu  occasion  de  par- 
ler que  d'une  manière  incidente  d'une  cer- 
taine partie  des  possessions  grecques ,  de  ce 
district  de  l'Italie  méridionale  qui ,  comme 
Venise,  d^ndait  autrefois  de  l'exarque  de 
Ravemse ,  et  qui,  comme  cette  ville ,  eut  en- 
suite son  gouvemement  indépendant  sous 
ses  propres  ducs,  lorsque  Ravenne  fut  tom- 

(1)  Qin  devint  plus  tard  empereur. 

(2|  Voici  la  table  gém  nlopiiino  des  princss  dO 
Bénévent  telle  que  la  doDuc  Lebre^  : 


bée  au  pouvoir  des  Franks;  je  veui  dire  le 
territoiro  de  Naples. 


AténoVII. 
LMidoir  II  ,940—961. 

^al»ll>lf  I ,  <la  Ti-tr  tlf  -Frr.  9»  1 . 


Laaiivif  I,  910 — 94 J. 

Ai#iiffnt 

«rail  èt  lliliiaiM  m  941. 

UnAnU  lu  .  rfii. 


"TVi.  VinJlviV.  L».uril. 
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L  ITALIE  JUSgi'A.  L  EXTINCT 
Naples  était  jadis  {»oii  vernée  par  un  duc  quo 
nommait  l'oxarque,  et  elle  [lossédait  du  resie 
la  Dii'me  cuniiiiiution  municipale  que  celle  que 
mm  avons  dé|itro«vée  à  Raveone  (1).  L*bis< 
totre  dacea  diici,  oa»  cmmiieoaies  appelle 
avMÏ,  do  ces  maîtres  des  milices»  offre  natu- 
rellement bien  peu  d'iuiérét,  tant  qu'ils  dé- 
pendent de  Uavenne.  A  répo(iue  où  Ra- 
venne  était  moiiacée  de  tous  côtés  et  la  Pen- 
lapole  presque  enUèreoMttt  conquise,  l'esar- 
que  se  tenait  soorent  à  Naples,  et  depuis  le 
temps  où  Ravcnnc  mémo  tomba  aux  mains 
des  Longt)h.u  (U  ,  jusqu'en  70ô,  on  ne  fait 
mention  d  aucun  duc  à  Naples.  Peut-^tre 
l'exarque  lui-même  y  résidait-il  sans  consi- 
dérer âes  rapports  avec  iiaveniie  comme 
finéanlis  poor  toojoara  (2).  Dans  la  suite  la 
di^Hlé  d'exarque  cessa  loul^à-Mt. 

En  765  les  actes  fbot  meation  d'uii  nou- 
veau duc  à  IVaples;  mais  il  arriva  au  pouvoir 
tic  ta  même  uiuuière  que  les  premiers  durs 
et  maîtres  des  milices  de  Veuisc.  11  lui 
choisi  par  le  peuple.  L'archevftqi»  d'alors, 
raul,  s'atiaclûi  au  pape ,  etcherclia,  comme 
l'archcvéi^ue  de  RaveoDe  et  le  patriarche 
de  Grado,  à  se  séparer  autant  que  possi- 


(1)  Des  mn^isiraîs  compris  sotis  le  nom  coni- 
Ditin  de  judicet,  cl  un  sénat  administraient  la 
ville  «ous  raulorllé  d'un  duc,  qui  se  donnaii 
aussi  le  litre  de  Maghter  militum  ou  de  Pro- 
losebatlot.  CA.  J.  C  Capacii //«(or/cp  AV^r/joA- 
Uma  libri  duo  (  Neapoli ,  1T71  j ,  vol.  i ,  p.  92  — 
93.Sile  duc  avait  siégëauparairantdstts  lesénat, 
il  s'appelait  consul ,  ou .  d'après  la  terminologie 
de  la  chanrellcriL'  ç^rorqtic  ,  '-arc-;.  C'est  ninsi 
qu'on  lit  dans  une  in^(  i  ii>îiou  :  Biw-îwfo;  liitaT-.; 
*nivil.  Cf.  J.  C.  Capacii,  1.  c,  p.  97.  Quelquc- 
Ib»  OU  choisissait  des  étrani^crs  pour  ducs.  Dans 
lasuito,  ce  casse  prr'>rntn  r^ms'\  âc  temps  en 
temps  à  AmalQ,  lorsque  celle  ville  devint  indé- 
pendante. 

(9)  Capacc  rensidère  ai»!  la  situation  de  Na- 

pl«îs  de  726  à  765  comme  provisoire.  Cf.  J.  C. 
Capaeiî ,  I.  c. ,  p.  100  :  «  Idroque  tiilins  crHen- 
dura,  quodalium  ducem  ca  tcmpestate  Xeapo- 
In  non  habebat  (  que  l'eunuque  Bulichius,  dé- 
légué extraordinairemenl).  Is  est  qui  Raven- 
mm  prtiit  n  Ravennatesioiperiistudiosos  facile 
io  Udc  retiuuii.  » 

UIST.  D'ITALIE.  I. 


ION  DE  LA  MAISON  DE  SAXE.  2(» 
blo  do  l'empire  grec,  et  à  devenir  le  pre- 
mier persuiuiafje  politique  de  sa  province. 
Il  paraît  que  le  peuple  et  la  noblesse  pre- 
naient nne  part  particnUère  aui  affaires 
politiques,  et  obéissaient  à  rarchevéqoa.  Il 
serait  donc  possible  qn'id,  comme  à  Venise  » 
le  choix  d'un  nouvean  duc  se  fût  fait  sous  la 
direction  de  rarchevOque.  Après  la  mort  de 
Paul,  le  duc  Éiienne  fui  revêtu  de  sa  dignité. 
Il  gouverna  Niqdes  et  les  enrirons  jusqu'à 
Sorrente  ^  Amalfi  «  en  qualité  de  duc  et. 
d'évéque,  suus  la  suzeraineté  de  ren^», 
If  ur  d'Orient ,  ;ibsolimiPnt  cmini^»  les  pre- 
miers diiis  do  \  enise  gouveriialeut  ces  îles 
et  les  eûtes  voisines.  A  Klienno  succéda 
son  gendre  Tbéophylaktus ,  qui  régna  jus- 
qu'en 788.  Cekii-ei  et  ses  successeurs 
paraissent  dans  une  sorte  de  subordination 
vis-à-vis  le  palrice  de  Sicile;  qui,  si  les  lia- 
hicants  de  Naples  ne  pouvaient  s'iiciorder 
siip  le  choix  d'un  duc,  en  nommait  un  hii- 
mîmc.  Mais  le  palrice  n'était  pas  en  état  de 
proté^icr  suffisamment  Naples,ct  cette  ville  fut 
contrainte  de  se  foire  pendant  qudque  tempa 
tributaire  des  Longobards  de  Bénévent  (I). 

Ce  rapport  de  dépendant  e  avec  lîi  névont 
devait  naturellement  aliéner  de  plus  en  plus» 
Naples  au  palrice  do  Sicile,  et  quand  on  voit 
commentlamoblesse  et  le  [leuple  lottentdaitt^ 
cette  ville;  comment  le»  princes  do  Bénévent 
interviennent  dans  les  querelles;  comment  il 
arrive  que  tnntc^i  un  dur  est  assassiné  sans 
(juOu  fasse  aucune  intormaiion  ;  que  t;tn(ùt 
un  autre  est  élevé  sam  qu'on  s'en  inquiète , 
on  doit  nécessairement  supposer  que  les^e- 
lations  avecrempiie  d'Orient  ne  s*étendaîent 
pas  au-delà  des  rdations  de  commerce,  ne 
consistaient  peut-être  qu  à  payer  un  tribut 
déterminé,  et  à  lui  reconnaître  une  certaine 
suzeraineté,  mais  une  suzeraineté  tcUeuieni 
illusoire,  que  Naples  formait  au  fond  une 
répijbli(pio  aussi  indépendante  que  Venise. 
On  fit  plusieurs  fois  la  guerre  aux  princes 
de  B^^^ent  ponr  se  soustraire  nu  tribut 
promis ,  et  même  avec  le  secours  des  Sarra- 


\  Cf.  CapUnhire  Sicardi  prindfit.  —  jloo- 
nvmi  Sdlern.  Chron. ,  cap.  47. 
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sins;  mais  tous  les  efforts  furent  intttiîo^;.  I.o 
tribut  fut  maintenu  jusqu'il  ce  qoe  la  princi- 
pauté longobanl(>  so  fût  divisée  à  un  tel  point 
qu'il  nj  avait  plus  lieu  de  penser  à  faire  la 
loi  à  Naples.  Dana  la  dmii^  moitié  da 
IX*  fliède ,  Naples  parait  preaqoa  con- 
stamment alliée  avec  les  Sarrasins;  cette  al- 
liance lui  semblait  en  quelque  sorte  le  moil- 
Icur  moyen  de  se  meftre  h  l'abri  contre  le 
pillage  des  infidèles.  L'oubli  des  principes 
dirétieos  y  était  poussé  si  loin,  qae  le  firère 
du  dam  Sergins,  révéqiie  Athanaae,  dont  91 
a  déjà  été  question  à  propos  de  l'histoire  de 
Capouc ,  attaqua  celui-ci  et  lui  fit  crever  les 
veux,  se  proclama  luî-roéme  due,  tont  en 
restant  évéqu'c,  hi  alliance  avec  les  Sarrasins, 
et  dMKha  contiiioelleinBt  à  exdt»  des 
querelles  entre  tous  ses  voisins.  H  dla  enfin 
jusqu'à  entrer  fonnéDtfnent  en  société  avec 
le«!  infidolos  '1),  lenr  fournit  l'occasion  de 
piller  les  territoires  de  Capoue  et  de  TEtat 
de  l'Église,  et  partagea  le  butin  avec  eux.  Le 
pape  rexconununia  (2)  ;  à  Naples  les  fondn» 
de  l'Église  produisirent  peu  d'impression. 

Athanase  avait  chet  les  Sarrasins  une  re- 
traite  assurée  contre  le  pape,  de  sorte  qu'il 
continua  d'a{jir  de  nirnie  jusqu'en  000.  \  sa 
mort  son  neveu,  le  duc  Grégoire,  lui  succéda 
et  gouverna  jusqu'en  915. 

fin  l'an  900  Aténolf  réunit  de  nourean  Ga> 
pone  avec  Béoévmt  ;  Grégoires'allîa  avec  lui  ; 
tous  deux  combattirent  contre  les  Sarrasins  » 
et  ils  réussirent  à  contenir  ces  hordes  ptl- 
lariles.  Les  ducs  de  Naples  qui  sncn^dèrenià 
Grégoire  suivirent  son  exemple ,  et  restèrent 
toujours  plnsattacbésauiétatsitalteiMqD'aiix 
Sarrasins. 

A  l'époque  où  les  prinees  de  la  maison 

«le  Saxe  portaient  leurs  vnes  sur  l'Italie  mé- 
ridionale ,  le  duché  de  Naples  avait  sa  po- 
litique à  lui;  il  va  sans  dire  (ju'il  futoblii^ô 


fi)  Cf.  Anoayiui  Salcro. Cbron. ,  c.  128, 133, 
13V.  etc. 

^  Cf.  Capaeii  HM.  Neapol* ,  toC.  i,  p.  135. 
nestdit  cxprossi-mcnt  dans  l'acte  d'excommn- 
nioatinn  qu'Athanasc  avait  accepté  d«  ftméQk 

Saraçcmrum  parlem. 


CIIAP.  il. 

(]c  reconnaître  les  rois  allemands  potirsuze- 
rams,  aussitôt  qu'ils  se  montrèrent  ihm  lo 
pays  à  la  tête  de  leurs  armées.  Les  >  a  poli- 
tains  se  soumirent  à  Otto  en 970;  ils  se  sou- 
mirent encoreplosieurs  fois  à  ses  snecesseurs 
jusqu'à  Henri  (  deuxième  du  nom  pour  l'Al- 
lemagne, premier  pour  ritalie],  lorsqu'il 
arriva  dans  les  campar^nes  voisines  en  1021; 
mai-*  toujours,  aussiiA?  nue  les  empereurs 
commençaient  leur  reiraiie ,  les  Napolitains 
s'unissaient  de  nouTem  aus  Gieca,  on  même 
i  des  étrangers»  pour  ae  soustra'ire  à  la  dé- 
pendance qu'on  leur  avait  imposée. 

On  sait  peu  de  choses  sur  l'iHrit  intérieur 
du  duché.  1>C8  consuls,  choie  s  dans  la  no- 
blesse, l'ancien  ordre  des  décurions,  admi- 
nistraient lesalUrM  ramic^kBlM  aom  rmito> 
rité  do  dt». 

Dans  la  première  moitié  du IX*. siècle,  une 
portion  du  fauché  de  Naples,  nommément  la 
ville  d'AmnIti,  était comftlètement  tombée  au 
pouvoir  des  Ixingobards  ;  ensuite  les  Amal- 
fitains^  lors  du  partage  de  la  principauté 
de  Bénévent ,  a*unirent  à Saleme.  Ce  fat, 
à  ce  qu'il  parait,  en  retour  de  cet  attaéhe-i 
ment  qu'on  leur  accorda  une  constitution 
municipale,  qui,  évidenmient  modelée  sur 
rancieane  organisation  rouiauie  établie  an- 
térieurement à  Amalh ,  n'avait  peut-être  pour 
but  que  de  compléter  les  débris  qui  avaient 
pu  s'en  conserver  dans  cette  ville  commer- 
ciale (1).  Les  habitants  obtinrent  le  droit  de 
se  choisir  un  préfet,  qui  les  gouvernail  sous 
la  su/craincié  du  prince  de  Salerne.  Avec  le 
temps  les  préfets  changèrent  de  litre  et  s'ap- 
pdôrent comtes  et  ducs;  au-desions  de  ees 
préiiMs  on  ducs  on  trouvait  ensuite,  comme 


(1)  Fraucesco  Pansa,  dans  son  Histoirt 
d'Àmalfit  place  rétabUisemcnt  de  la  consiiiu* 
tioB  municipale  avant  le  temps  ait  Sdeme  lut 

séparée  de  Béor-ri  nt.  Cf.  1. 1 ,  p.  28.  Il  suppose 
que  le  premier  |iréii'l  fut  nomnir  en  8-20.  Peut- 
être  la  séparation  d'Amalli  d'avec  iNaplcs  n'a-t- 
die  rien  changé  dans  la  eonititutien  de  e^ 
ville,  cl  Amalii  avait-elle  déjà  des  préfets,  lors- 
qu'elle était  encere  sous  le  pouvoir  du  duc  da 
Naples. 


Digitized  by  Google 


L'rTALTE  JUSQU'A  LTATmCTlON  HE  LA 
m;if^!sirats  municipaux,  coosula  choisis 
dans  la  nobicssc  de  la  yille  (1).  Amalfî  était 
CDlièrement  adonnée  à  la  uavigaiion  y  et 
oomme  dani  tons  les  états  nmitiims»  oomme 
à  Venise  liiea  anténourauent,  la  bas  peuple 
y  prit  une  grande  lofluenoe  par  l'éncrcie 
qu'il  sentait  en  lui ,  tontes  1t*s  fois  qu'on 
voulait  le  froisser;  aussi  cite-t-on  une  sérip 
de  révolutions  qui  eurent  lieu  dans  cette 
Yine;  les  ducs  étaient  déposés  on  assassinés 
à  chaque  instant  (2)  ;  mais  en  même  lenaps  se 
développait  dans  le peaple  une  audnoe  extra- 
ordinaire. Les  vaisseaux  (les  Amalfitiuns  visi- 
taient les  pays  les  plus  lointains;  leur  com- 
niord'  se  faisait  sur  la  plus  grande  échelle, 
ei  idiidi  s  que  les  Napolitains  ne  faisaient  sou- 
Tont  avec  les  Sarrasins  qu'un  miiériÉle  trafic 
de  friperies  et  d*acliat  de  botin ,  les  Amalfi- 
taim  o»Be1aaîent  ayec  eux  des  traités  de  com- 
merce, fréquentaient  presque  tous  les  ports 
sarrasins  (3),  pour  y  chercher  les  produits 


(1}  A  Ainalfi  les  magistrats  s'appelaient 
cevane  à  Naples  judie«$;  c*est  le  titre  qu'ils 
prennent  en  signant  les  actes.  r<qr*  par  exem> 

pie  Pansa ,  htoria  d'Amalfi,  C  i ,  p.  W. 

(2;  Jo  ne  donnerai  pour  échantillon  qu'un  pas- 
sage que  rapporte  Pansa  dans  son  I$(oria  delV 
mMw  ropnWwi  éràmaift  (  U  i,  p.  S3).— «  Ksri- 
oaipnefcctuseratanDo87L  ut  inactls  Alhsnasii 
episropi  Xonpoliiani.  Item  quatuor  annos  rem- 
publicani  aUiutiiiâtravil,  cl  ejectus  est.  Subro- 
gatom  Vrsam,  Marinî  comltis  de  Pantaleone 
comité  filium,  Canacci,  Marci  (c'osi  ainsi  que 
dans  l'Italie  méridionnlc  (mi  faisait  alors  à  pro- 
pos de  chaque  nom  Ténumération  de  toute  ia 
race,  à  riiôitatîeD  des  masahnans  )  post  sex 
qnoqne  «yeeerunt.  Suceesiit  Ursus  Ca> 
lis,  Johannes  Salvus ,  Romani,  Yitalis 
filius.  Post  sex  menscs  ilcm  ejectus,  rediit 
Alaurus  Coccus  »  etc.  d 

^)  Les  Amalfitâins  avtient  descompt(rir8non> 
seulonient  dans  tdulcs  IfS  villes  maritimes  des 
mahomctans,  mais  ils  avaient  m<^me  un  hôpital 
et  une  église  à  Jcruialeni.  Yoy.  Pansa,  I.  c. , 
p.  48.  Ib  viraioit  dans  la  meilleuro  intetligeacc 
avec  lei  infidèles.  La  Chronique  de  l'Anonyme 
deSaleme.c.  110,  conlieni  aussi  une  preuve 
des  relations  amicales  qui  existaient  entre  les 
Amalfilains  et  les  Sirrarias  d*Afriqne. 
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des  pays  méridionaux,  et  )e«?  transporter  dans 
ceux  du  nord,  priu!  niriii  sur  les  côtes 
frankes  et  ligurienues  du  la  Méditerranée. 
Pea  à  pea  ka  Amalfitâins  agrandirent  leur 
territoire,  ooonpérent  en  partie  les  petites 
lies  des  environs  de  Napha,  et  forent  pour 
le  temps  de*  emnoreurs  saxons  ce  que  fitt 
plostard  Venise  pour  le  (  (niKiiercc  européen. 

Le  rapport  de  dépendance  envers  Sa- 
lerae  dura  jusqu  à  Tan  963-  Quelques  mois 
auparavant,  Manso,  dnc  d'Amalfi  (t),  avait 
réussi  à  soumettre  Pandolf,  (HÎnoedeSaleme, 
et  à  prcr.dro  sa  filiico.  Oiio  se  rendit  alors 
dans  la  Jiassc-lialie ,  et  après  avoir  réduit 
Naplcs,  il  assiégea  1  usurpateur  Manso  k  8a- 
leme.  Maoso  se  soumit  et  obtint  la  prin- 
cipauté sons  la  protection  d'Otto;  lors* 
que  celui-ci  mourut  (  en  D83  ] ,  les  habitants 
de  Salerne  chassèrent  le  prince  amalfitain. 
A  dater  de  cette  époque ,  Saîerne  eut  de  nou- 
veau son  petit  prince  à  elle  ;  nuis  Manso  resta 
prince  d'Amalfi,  sans  plus  reeounaitre  ia  su- 
zeraineté des  Salernitains,  et  ses  successeurs 
suivirent  ses  tracée.  Us  restèrent  cheis  indé- 
pendants  de  celte  petite  répnUiqne  commer- 
ciale, qui  n'en  obtint  le  titre  que  de  l'empe- 
reur grec.  C'est  dans  cet  état  que  se  trouvaient 
encore  la  principauté  longobarde  de  Saleme, 
et  la  république  d^Aaulfi  A  reztinction  de  la 
dynastie  saxonne,  en  lOSè. 

Un  duché  indépendant,  qui  n'était  lié  que 
sous  certains  rapports  avec  l'empire  grec , 
s'était  formé  à  (iaôle  (2)  de  la  môme  manière 
qu  à  Naples  et  à  Amalfi.  La  situation  de  la 
placefûaaitparatireencore  plus  chancelante, 
pk»  fisible  la  snsemineié  que  s'était  réservée 
cet  empire.  Tantôt  le  dncde  Gaëte  relevait 
immédiatement  des  Grecs ,  tantôt  il  était  con- 
traint de  reconnaître  la  suzeraineté  du  pape 
ou  celle  du  prince  do  Capoue.  Enfin,  dans  la 
dernière  moitié  du  ix«  sièdc,  le  duc  Docilis  sut 
se  rendre  indépendant  en  s'alliant  ans  Sar- 
rasins ,  et  établit  une  colonie  sarrasînesur  le 
Oari{^liano  'H'  ,  d'où  elle  tenaiten respect  aussi 

(1}  Cette  ville  était  dev»iuc ,  par  son  com- 
merce ,  plus  importante  que  celle  de  Ssleme. 

(2)  Le  nom  de  Gaèta  vient  du  Kal^s;  n  Sparte. 

(3)  Docilis,  i  1  instigation  du  pape,  avait  aidé 
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bien  le  pape  cjue  le  prince  de  Capouc.  Depuis 
ic  temps  les  ducs  liu  Ga<  te  n'étaient  soumis 
que  de  nom  à  Tempire  {jirec.  Ib  étaient 
élDS  par  les  babitanie  de  la  ville,  qui  avaient 
une  oomlilution  municipale  romaine. 

Outre  ces  dnrli'''^ ,  (jui  avaient  une  sorio  de 
p;ir(MUé  d'miyiiic  avec  rem|>ire  grec  plutôt 
qu  ils  ne  lui|éiaicnlsoumis,  les  Grecs  avaient 
encore  en  Italie  nne  province  qui  leur  appar- 
tenait en  profn,  et  qui  se  composait ,  sur 
le  continent,  de  la  Calabre  ;  en  Sicile,  des 
villes  de  Syracuse  et  de  Taormina.  Cette  pro- 
vinco  ('(ait  {;oaverii^o  par  un  patrice:  chaque 
locahié  posijcdail  sous  lui  Tor^^anisation mu- 
nicipale romaine ,  ou  plutôt  elle  n'en  avait 
que  la  forme.  Le  patrice  était  à  peu  près  in- 
dépendant; U  envoyait  louslesans  un  certain 
tribut  k  Conatantinople ,  comme  un  pacha 
turc  de  nos  jours;  il  rançonnait  le  mieux 
qu'il  pouvait  les  grandes  villes ,  qui  presque 
iiidépendantes  formaient  de  petites  républi- 
ques :  eRes  lui  payaient  des  «xnmes  déter- 
minées. Ce  qui  lui  manquait  pour  compléter 
son  tribut  et  satisfaire  sj  pro|)re  avidité, 
il  l'extorquait  ries  faibles.  Dès  le  IX«  sir^rlp 
une  ville  flcTalabre,  Tarentc,  passa  des  ^ 
iirecs  aux  mains  des  Sarrasins  ,  et  leur  servit 
comme  do  point  d'appui  pour  leur  projet  de 
s'emparer  de  toute  riialie  méridionale.  Les 
Grecs  ne  pouvaient  guère  s'opposer  à  leurs 
progrès;  mais  pln^ietirs  querelles  t'c!alèrent 
successivement  entre  les  Sarrasins  d'Italie  et 
ceux  de  Sicile  ;  ccsdisscnsions  donnèrent  aux 
chréiicos  le  temps  de  se  reconnaître. 

£n  879  «ne  armée  sarrasine»  sous  les  or- 
dres de  Témir,  se  présenta  devant  Syraeuse* 
La  ville  souffrit  le  siège  le  plus  terrible  ;  les 
Gre  s  se  défendirent  avec  toute  l'opiniâtreté 
que  l'on  a  si  souvent  remarquée  chez  les  peu- 
ples méridionaux  dans  la  défense  de  leurs 
viles.  LaCunine  fiit  telle,  que  les  pareolsman- 
Qeaient  leurs  enfants  :  la  peste  éc?ata  et  exerça 
de  grands  ravages;  rien  n'y  Bt  ;  lorsque  les 
remparts  furent  pris,  on  défendit  diaque  rue, 

lui>in<nie  à  détruire  une  eoloine  de  ee  genre 

«établie  pr^ii  do  Fniuli.  Cf.  Jnlii  C.T-î.iris  Capacii 
Historiée  Neapolilanœ  libri  dwf  {  Ncapoli , 
JÏTi:,  vol.  Il,  p.2J2. 
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chaque  maison,  et  la  ville  se  trouva  ainsi  pres- 
que complètement  détruite  (1;.  Lntin  l'en- 
nemi prit  te  commandant  grec  dans  la  cita- 
delle avec  soixante-dix  soldats  et  tous  furent 
passés  parlesannes(2).  Après  cette  perle  les 
Grecs  concitirent  irève  sur  trêve ,  et  conser- 
vèrent par  ce  moyen  seul  'l'aorinina  jusqu'en 
95)vS.  Les  descendants  dos  tirées  en  Sicile, 
qui  habitaient  les  villes  de  Tlle  comme  sujets, 
tentant  cette  année  une  révolte  générale: 
les  souverains  de  Kairwan  envoyèrent  des 
armées  considérables  au  secours  de  leur 
émir;  toutes  les  villes  grecque*,  qui  avaient 
pris  part  à  l  insnrrertion ,  furent  réduites  en 
cendres;  Palerute,  la  preutière  capitale  des 
Sarrasins,  fut  reprise  par  eux  les  armes  à  la 
main  (3). 

Le  fils  du  roi  Ibrahim  ben  Afamed,  qui 

commandait  l'arnit  c  sarrasine  ,  montra  en- 
core aux  yeux  de  son  jière  iro[»  do  douceur 
pour  les  clirt  liens,  qu'il  iit  seulenieul  eimne- 
neren  esclavage  ;  Ibrahim  art^va  lui-inème 
d'Afrique,  et  parut  tout-à-coup  devant 
Taormina  :  il  [>rit  la  viHe  avant  qu'on  eût  pu 
songer  à  se  défendre;  elle  fut  incendiro,  et 
i  les  habitants  massacrés.  Ibrahim  mourut  pen- 
dant cette  expédition,  ainsi  que  son  iils,  et 
un  Fatimite,  Abuabd  Aliab  al  Sciai,  a'euk- 
para  du  pouvoir  à  Kàtrwan. 

n  en  résulta  que  les  Sarrasins  se  divisè- 
rent en  Sicile,  et  que  delong-temps  les  Grecs 
ne  furent  plus  inquiétés.  Une  partie  se  sou- 
mit A  la  dynnsiief.;  limite;  les  autres  se  main- 
tinrent comme  état  indépendant  sous  leurs 
propres  émifs  ;  ce  ne  fut  qu'en  919 ,  lorsque 
l'émir  fatimite  et  l'émir  indépendant  eurent 


(1)  .N'ovairi ,  Uittor.  Afri.  dynast.  Àijlab. ,  ad 
an.  hep.  26i.  Chron.  Cantabr.,  ail  an.  i  hr.  STS. 
La  description  détailléu  du  siège  se  trouve  dans 
Codex  diptom^.  Sk&i»  tolleg. ,  Jobannes  de 
Joliannc  l'aiiormi,  1713),  tom.  I,  p,  393, 
dans  Epittola  Thmtfnsii  monfirki. 

(2)  On  imagine  bien  que  Ici  vainqueurs  n'é- 
pargnèrent aucone  espèce  de  cruautés.  Un  cer- 
Isîn  Niceiss ,  qui  avait  insulté  Mahomet  du  haut 

des  murs .  fut  i^corclié  tout  vivant. 

(3)  La  Chroniem  Sic.  Cantabr.  place  la  prise 
Uc  Païenne  eu  l'an  90L 
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conclu  h  I  (r  ,  qiio  le;^  Grecs  furent  de 
nouveau  aiiatiués.  Bari  ,  Oria  el  d'autres 
villes  en  Calabre  tombèrent  successivement 
et  en  peu  de  temps  entre  les  mains  des  Fait- 
mites,  qnien941  se  rendirent  enfin  mtiires  de 
tonte  nie  de  Sicile.  Salem  ben  Asnd  a)  Ken- 
nni ,  comme  l'ajif  »  !1p  Novairi ,  ou  Salem  ben 
Vrraschid  ,  couiiuc  1  appelle  Abulfeda  ,  avaii 
par  sa  conduite  comme  vice-gouverneur  de 
SieOe  denné  nn  nnnvean  point  d'appui  aux 
adreraaires  des  FaiîoutesMi  eKCitani  la  ré- 
volte de  la  ville  de  Girgenti  (2)  ;  Il  mourut  en 
9i0 ,  et  l'année  qui  suivit  sa  mort ,  Girf;enti, 
le  dernier  appui  des  Sarrasins  indépendants, 
tomba  (*ntre  les  mains  des  Falimiles.  Les  chefs 
du  parti  vaincu  qui  devaient  être  transportés 
en  Afrique ,  fiirent  embarqués  :  le  bateau  fit 
eau  au  milieu  de  la  mer  et  ils  furent  engloutis 
dans  ks  flots  (3).  La  Sicile  devint  un  désert; 
Ips  {guerres ,  les  ins-irroftions ,  la  f  iniiîio  V 


{1}  Chron.  Sic.  Caniabr.,  ad  an.  Il  faut 
eoosuker  ces  écrirsim  pour  Tblstoire  des  Ara» 

bi's  en  Sicile,  dans  la  Cvllectio  Rer.  arab.  ad 
histor.  Siciliœ  spccl.  d<;  (irogorio,  et  non  dans 
la  mauvaise  version  du  Carusius,  que  Lebrct 
avait  sous  les  yeux,  et  qui  Ta  induit  co  plnsieura 
erreurs.  C'est  ninsi  qu'il  s  pris  le  titre  de  fta^rè 
pour  nn  nom  d'homme. 

(â)  Il  est  remarquable  que  l'expression  mo- 
derne McUi  vieeiie  du  nom  do  tricot  que  les 
Siirrasins  exig:eaicDt  alors  de  la  Calabre.  Cf. 
Gregorio  ,  Cotlecl.  Rer.  arab.  ,  p.  H,  nol.G  r 
«Jam  vcro  vox  arabica,  quo;  hic  usurpatur 
( .'Idscfalsia ) ,  tribttinmillud  proprie  si goificet . 
quod  a  chrisliauis  et  juda'is  victis»  quo  Ubcrt> 
possint  suam  profiteri  religionrm  ,  quotannis 
penditur  mahommcdanis.  a  Ce  mot  adschisia , 
eu  d'sprës  l'oriho^rraplie  des  archim  nonnan- 
des*9«ils,  gitib,  fit  que  quand  radminisiration 
de  FriNjrrir  II  clrvint  un  mod"'!c  ponr  ritalif  vl 
pour!  Europe ,  les  motsciie  et  accite  iurml  em- 
ployés pour  désigner  certaiusimpOts.  Sur  les  coo« 
quêtes  des  Arsbes  en  Calabre,  Ct  Novairi,  flïU. 
Sie.fC.  V,  pt  Chron.  Sic.  Caniabr. ,  ad  an.  926. 

(3)  Cf.  Al  Kadi  Sheaboddini .  Hist.  SicHiœ , 
ap.  Gregorio,  CoUecl.  Rer.  arab.,  p.  59;  Is- 
nsdis  AboUed»  Amuàu  ma^mkiêdaim,  ht- 
girœ  325. 

[il  I!  est  souvent  question  <î  ■  fiimiiies  et  de 
disettes  dans  les  Annalet  Sicii.  A(ric,,H  de  ia- 
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et  la  ])eslc  avaient  y  lus  do  ciiu}  fois  décimé 
sa  pupulaiioii.  La  misère  et  l'anarchie  ache- 
vèrent l'œuvre  do  ces  premiers  fléaux. 

Depuis  que  la  Sicile  fut  soumise  aux  Fati- 
mitoSy  les  Grecs  ne  firent  plus  la  guerre  con> 
irc  tes  Sarrasins  qu'avec  les  flottes  de  Venise 
el  d'Amalfi  ,  qu'ils  achetaient  prix  d'or  et 
par  des  |iriv  ilé{;ps  lommcrciaux.  Les  (  hoscs 
ne  cliaugèrent  qu  à  1  avéaenieui  des  empo- 
reors saxons,  qui  depuis  Otto  II  s'avancè^ 
rent  de  plus  en  plus  vers  le  sud  de  Tltalie  et 
menacèrent  de  chasser  les  Grecs  aussi  bien 
que  les  Sarrasins.  Les  deux  peuples  firent 
alors  une  trêve  el  s'unirent  cmure  les  Alle- 
mands; après  cette  époque,  des  invasions  de 
pirates  désolaient  presque  chaque  année  les 
céies  grecques;  nulle  trêve  ne  prouvait 
long-temps  contre  Icsattaques  des  iuHd  U  s; 
mais  eux-mêmes  n'avaient  plus  la  nièiiie  \  i- 

1  ;^uoiir  qu'ils  avaient  iiu»iitrte  lors  de  leur 
]  remier  établissement  en  Occident.  Pendant 
long- temps  l'histoire  ne  imnis  parle  d'aucune 
conquête  importante  faite  parleurs  armes. 
Les  insurrectioosdecbaque  ville  et  de  chaque 
pr.ys  étaient  trop  dans  la  nature  des  insti- 
tutions des  Sarrjîsins,  pour  qu'on  s'étonne 
d'en  rencontrer  de  si  fréquentes  dans  l'Iiis- 
loirc  de  leur  domination  en  i^icilc. 

Depuis  Tan  999  le  gouverneur  grec  ne 
porte  plus  le  titre  de  patrîce ,  mais  celui  de 
k;)tapan. 

La  Snrdai{»no  ,  qui  s'était  maintenue  jus- 
qu'en 8G.')scius  rcnipit  e  j.roc  ,  d'uljoid  sous 
l'autorité  du  {<ouverneur  d'Afrique,  puis  par 
elle4néme,  lorsque  l'Afrique  Ait  conquise 
parles  Sarrasins»  devint  aussi  vers  cette 
époque  la  proie  de  ces  peuples ,  qui  l'avaient 
déjà  visitée  et  même  occupée  plusieurs  fois. 
Après  la  soumission  complète  de  1  ile  par  tes 
infidèles»  les  habitants  les  plus  considérables 
s'enfoirent  sur  le  continent  de  nulle;  et  de 
même  que  Gènes  avait  dû  le  premier  accvoia* 
sement  de  sa  population  et  un  commence- 
mcnt  d'importance  à  la  fuite  des  possesseurs 
romains  des  villes  de  la  Haute-Italie,  de 


mines  telles,  ({(11*  les  parents  étaient  réduits  à 

i  manger  leurs  enfants. 


Digitized  by  Google 


2f4  LIV.  IV, 

iin'^mp  h  fuite  dos  Sardes  dut  augmenter 
rinipoi  tauce  des  Pisaus.  Pisc  s'était  consi- 
défaUement  élevée  depuis  l'époque  des  rois 
iMHirgiiignoiis  el  saxons  ;  la  marine  de  eetie 
ville  oommeraaie  oommcnçait  déjà  à  riva- 
liser peu  à  pea  avec  celle  d'Amalfi;  la  plu- 
part des  fugitifs  durent  naturellement  se 
rendre  dans  cette  ville ,  qui  de  toutes  les 
villes  ioiporiaiilcs  était  la  plus  proche  ; 
ina!s  il  était  encore  plos  naturel»  lorsque 
ensuite  les  papes  cherdièreitt  an  commen- 
cernent  du  IX*  siècle  à  délivrer  la  Sar- 
dai{{ne,  et  qu'en  vertu  du  droit  qu'ils  s'at- 
tribuaient de  disposer  de  tous  les  territoires 
possédés  par  les  mahométans,  ils  assurèrent 
la  propriété  de  l'tle  aux  libérateurs  »  il  était 
enooreplns  naturel,  disons-nous,  qu'alors  les 
Pisanssechaigeassent  de  la  {];uerre,  pour  con- 
quérir une  souveraineté  indépendante.  Après 
une  longue  lutte  qui  dura  depuis  lOOi 
jusqu'en  1022,  iesPi.sans  [)arvinrent  enfin  à 
vaincre  l'émir  Mergel  el  à  conquérir  la  Sar- 
daiipie.  La  fiiiblesse  des  musulmans  sardes 
s'explique  en  ce  qu'ilsne  s'établirent  d'abord 
qu'en  petit  ncmbredans  cette  Ue,  probablo- 
ment  parce  qu'on  pouvait  compter  poiu"  la 
défendre  sur  les  priaripanx  pays  sarrasins  et 
que  de  riches  proies  auiraicnt  ailleurs.  Plus 
tard  des  disridenees  de  secte  privèrent  uon- 
seulement  l'Ile  des  secours  d'Afrique ,  mais 
les  Fatimitcs  attaquèrent  même  les  habitants 
de  Sardai^pie  i  l'égal  des  chrétiens  d'Ita- 
lie (-2) . 

Les  Pisans  partagèrent  i'ile  en  quatre  dis- 
tricts ou  judicats,  dont  les  chefs-lieux  fu- 
rent Gagtiari,  Galliira,  Arborée  et  Torre.  Ils 
ne  pouvaient  nommer  ces  districts  comtés , 
parce  que  les  comtes  faisaient  toujours 
supposer  des  rapports  de  v;>-;sa1iu''  avec  des 
suzerains ,  rois ,  empereurs  ou  princes  ecclé- 
siastiques ;  la  république  nommait  les  juges 
[judices  ) .  Ils  étaient  pris  dans  les  familles  les 


(i)  Cf.  Fonlanini ,  Memorie  delta  gra*  eom- 
MtOkUia  { Locca ,  1756,  seconda  cdisioue 
dcl MaDS.),P- 

(^)  Cf.  Abolfedie ,  Anm,  moitm. ,  ad  an. 
323  hcg. 
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plus  nobles  de  la  ville  de  Pisc,  qui  peu  à  peu 
s'accoutumèrent  par  là  à  des  trains  et  à  des 
manières  de  princes.  Dans  la  période  sui- 
vante Pise  nous  apparaîtra  comme  une  des 
villes  italieones  les  plus  iuqwrtântes. 

La  Corse  qui  avait  toujours  partagé  le 
sort  de  la  Sardaif^ne ,  tomba  entre  les 
mains  des  Sarrasins  dès  la  fin  du  viir  siè- 
cle. Les  papes  avaient  déjà  exprimé  des 
prétentions  sur  cette  Ile ,  comme  ib  le  firent 
dans  la  nûte  pour  la  Sardaigne  ;  ils  soute- 
naient que ,  comme  toutes  les  Iles  voirimede 
l'Italie ,  elle  leur  avait  été  donnée  par  Cons- 
tantin '1^  l'ne  armée  conduite  par  des  no- 
bles Hontaias  était  partie  de  Rome  dans  le 
ix*"  siècle,  avait  abordé  en  Corse  et  déli- 
vré nie  :  plusieurs  fiunilles  nobles  de  la  Cône 
prétendent  descendre  de  ces  libérateurs  (2) . 
A  la  tète  des  habitants  on  plaça  alors  des 
romtes,  qui  eurent  pendant  lonf^-lemps  A 
soutenir  une  guerre  continuelle  avec  les  Sar- 
rasins, qui  voulaient  reprendre  l'Ue  :  les 
comtes  partagaîent  souvent  leurs  propriétés 
entre  leurs  fils  ou  avec  leurs  frères  ;  par  con- 
séquent  il  existait  là  les  mêmes  rapports  que 
dans  la  principauté  de  Capoue.  Les  guerres 
de  famille,  les  haines  héréditriircs,  les  ven- 
geances dusangformcnt,  pour  ainsi  dire,  le- 
lémentde  la  vie  iaiérieure  de  File;  toutefois 
on  ne  sait  pas  grand'ebose  sur  les  premiers 
temps  de  la  Corse,  et  les  fables  n'y  ont  que 
plus  beau  jeu  ;  six  ou  huit  nobles  formaient  à 
eux  seuls  un  parti.  Comme  aucun  des  grands 
états  ne  s'inquiétaient  d'un  aussi  petit  terri- 
toire, et  qu'aucune  attaque  générale  ne  ren- 
dait nécesnire  une  récondliatioii  (générale, 
toute  nie  était  divisée  par  des  haînessauva- 


(ly  Cf.  RaccoUa  di  Scelii  diplômé  Visani 
fatta  M  Càv  flMal» ,  tUU  Borgù,  nobil  pa- 
trizioPis.  (Pisa,  1765) ,  p.  270,  dipl.  xwv  : 
«  r.um  ontn*":  in<;u)a?,  secundum  statuta  Icgalia, 
juris  puhlici  habcantur,  constat  eliam  eas  reli- 
giosi  imperatoris  ConstaatiBl  llberayte  se  pri- 
vilégie in  B.  Pétri  vicaiiorumqoe  ^  jus  pro- 

priiim  cs^c  rn!!ni:i''  " 

(2)  l.cbrct,  (jefchUktc  von  UcUicn,  vol.  l, 
p.G25. 
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ges ,  par  des  veu(;canccs  implacables ,  (|ui  en  I  sassinatsau  commencement  du  XI*  siècle  ausai 
disaient  un  théâtre  de  twigaiidages  et  d'as-  [  bieu  qu'aujourd'hui. 


Jiéiloirt  de  Venue  jusqu'au  ettmmencemeiu  Uu  xi«  tiède. 


Nous  avons  déjà  cscposé  plus  haut  l'origine 
cl  les  premiers  temps  de  Venise  jusqu'au 
«mmenceneot  dv  ix*  siède.  Nous  noof 
permettrons  île  ^iter  de  l'hisloire  de  cette 
république  formée  des  débris  de  la  conetita- 
lion  romaine,  avec  ['lus  d'éiondue  que  de 
celle  de  Naples,  d'Amalfi  et  de  darie,  et  la 
raison  de  cette  différence  est  simple.  Venise 
a  Joué  daoi  Thisloire  dn  monde  on  rôle  plus 
important,  et  ses  premiers  lempB  DOW  mon- 
trent le  jen  des  mAmee  priadpes  qne  ceux 

des  villcH  <ins-noTnm<Vs  :  rioti<^  ;ivons  donc 
pu  n'siini<n  rapidement  leur  histoire ,  parce 
que  nous  savions  que  celle  de  Venise  leur 
serrirtit  comme  tfeipœant.  An  lien  des  re- 
lations miUtaîfes  qne  les  états  do  sod  entre- 
tenaient arec  ke  Sarrasins ,  Venise  en  avait 
d'analogues  avec  les  habitants  slaves  des  ri- 
ves opposées  de  l'Adriatique.  T  (»s'  r^uerres 
avec  les  petites  villes  {grecques  des  côtes  de 
Dalmatic ,  ([ui  étaient  presque  toutes  vis-à- 
▼isVempire  grec  dans  les  mêmes  rapports  que 
Veoiseniéme>ne  oontribnArant  pas  peu  à  for- 
mer dans  cette  ville  une  marine  ndontable. 
Aussitôt  <\uo  lo  fommorro  fut  venu  ajouter 
au  coiu'age  et  à  I  habileté  des  richesses  tou- 
jours croissantes,  Venise  devint  un  des  états 
les  plu  eonridérables  de  tltatie ,  et  enfin  un 
dos  pins  important!  dn  monde. 

Les  querelles  entre  les  fils  du  doge  Agnel- 
lus,  dont  le  plus  jeune,  Jean,  puis  après 
son  bannissement ,  l'ainé ,  Justinien ,  avait 
été  associé  à  son  père,  n'eurent  pas  de 
suites  durables  pour  Venise  ;  l'ancien  agita- 
teur Fortnnat  était  mort  et  l'on  avait  élevé  à 
sa  place  JesUi  abbé  di  S.-Serrolo  ;  Agnellus 
mourut  enfin  aussi  en  8S7 ,  et  Justinianus 
Participatius  venait  précisément  (folitenir  le 
pouvoir  sans  contestation ,  liirs(|u  uiir  iiiitte 
vénilienue  de  dix  vaisâcauj^ ,  iuui{;rc  la  dé- 


fense de  commercer  avec  les  musulmans , 
aborda  en  Egypte,  poussée,  comme  on  le 
dit  »  par  des  Tonts  ooobraires  et  co  remporta 
les  refiqnes  do  saint  Marc,  quîdevintensuite 
le  patron  de  la  république  (1).  Nulle  époque 
ne  pouvait  »Mre  plus  favnrnble  pour  l'intro- 
duction du  saint  évan^jiliste  que  celle  du 
pieux  Justinien,  qui  ne  s'occupait  que  de  fon- 
dations relfgienses  (2).  ÀTUitsa  mort,  qui 
arriva  pffobÉUemsDt  la  mémo  année  oft 
Venise  reçut  une  sorte  de  protection  mo- 
rale de  son  nouveau  patmn  ,  Justinien 
avait  admis  son  lirére  Jo  ui  a  partager  son 
pouvoir;  celui-ci  lui  succéda,  mais  pour 
fort  peu  de  tempe.  On  venait  de  conclure 
un  trtité  de  paix  avec  une  peuplade  slave 
et  d'entreprendre  de  propager  le  chris- 
tianisme chez  elle  ,  lorsqu'en  850  l'exilé 
Obelerius  revint .  appuyi-  nm  le  parti  qui  lui 
avait  toujours  été  dévoué,  et  que  le  mécon- 
tentement contre  les  Participatii  avait  beau- 
coup augmenté;  fldâtarqoa  à  Vigiia  (3)  et 
menaça  de  cbasaer  Jean.  A  la  vérité  Jesn 


(1)  Marin ,  Stoiia  «Mit  «  foHtka  M  Om- 

merdode'Veneziani,  vol.  ii,  p.  19,  ad  an.828.Lc- 
brcl,  Staatsgrschichtevon  Venedig,yo[.i,  p.  l.W. 

(2)  Cf.  Les  legs  de  Justinien,  dans  Marin, 
l.c.,p.99l. Illlt  élever  dans  son  patiis  (sor 
l'emplacement  où  fui  bâti  dans  la  suite  le  palais 
du  doge)  une  cliapollc  à  saint  Marc  ,  qui  de- 
vint l'église  du  môme  nom.  Jean  ne  lit  construire 
que  la  chapelle. 

(3)  Lieu  qui  n'existe  plus  dans  Pétat  vénitien. 
Pour  l'exposition  des  évcnpnifnt'^  du  i\'  siècle  , 
je  suis  les  données  reconnues  pour  vraies,  teUes 
que  les  recherches  les  pins  réoenlsslsi  ontcen- 
firmées.  On  peut ,  dans  un  sens  générsl,  regar- 
der cnnimc  vraice  qui  nous  a  été  transmis  sur 
les  niouvpnifnts  et  les  lutter  intérieurs  de  cette 
époque,  i'crâonuc  uc  saurait  dire  quelle  est 
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soumit  Viyîia  et  fil  exécuter  Obelerius  ;  niais 
le  [uii  li  ne  succomba  point  avec  non  chef;  il 
86  souleva  de  nouveau  avec  plus  de  force,  et 
Jean  n'eut  plus  d'autre  parti  que  la  fuite. 

Son  successeur  Carosus  cul  les  yeux  crc~ 
vés  et  fut  banni.  Jean  revint  encore  une  fois. 
Bientôt  de  nonvcros  n  voltos  éi  laiércnt;  il 
fut  contraint  de  se  faire  prêtre.  î^on  succes- 
seur Tradenicua  associa  incontinent  le  pro- 
pre fils  de  Jean  au  pouvoir.  La  constitution 
élail[ encore  loin  d'être  éiablic  telle  qu'elle  le 
fut  plus  tard  ;  le  do{;e  n'avait  pas  encore  à 
redouter  de  contrôle  sévère;  l'abus  de  la 
force  était  facile,  et  les  intérêts  de  parti  ren- 
daient de  tels  abus  fréquent-;.  Le  bas  peuple, 
comme  à  Amilfi,  s^échauffoit  facilement  et 
recourait  à  la  révolte  pour  la  moindre  veia- 
tion.  il  recevait  son  pain  des  nobles ,  du 
cler;;é  et  des  marchands;  or  ceux-ri  étaient 
tous  divisés  en  factions.  Diiiis  les  (grandes 
villes  de  commerce  la  populace  est  facile  à 
remuer ,  selon  que  ceux  qm  la  font  vivre 
l'excitem  ou  ne  lui  donnent  pas  le  salaire 
promis.  De  nouvelles  guerres  avec  les  peuples 
slaves  ,  puis  avec  les  S;irrasins  dans  l'intérêt 
de  la  cour  grecque,  vinrciu  enrore  uoublor 
la  république  ;  les  premièi-es  furoiu  sonio- 
nues  avec  des  succès  variés  ;  dans  les  der- 
nières le  fils  du  doge,  Jean,  essuya  «nedé- 
fiiile  complète.  Peu  de  temps  après  cet  échec 
les  chroniques  font  mention  d'un  traité  con- 
clu avec  T.othcr ,  sonvcmin  frank  de  l'Italie, 
tr;iit('  ii:ir  IimiuoI  !;i  i  .■'i)iib!i(juc  aurait  obtenu 
la  paix  du  tùlu  de  la  terre ,  de  l'appui  contre 
les  Slaves,  la  liberté  du  commerce  en  Italie 
et  un  abaissement  dans  les  droits  de  douanes, 
é  condition  de  renoncer  au  commerce  d'es- 
claves avec  le  royaume  d'Italie  (i  J. 


reuctitndede  chsqne  fait  psrtieulier.  La  plus 
ancienne  chronique ,  celle  de  Sagornino  i  est  du 

XI*  siècle. 

(1)  Ce  sont  les  clauses  que  spécifient  les  aa- 
cienucs  chroniques.  Eu  général  on  n*y  trouve 
rien  de  contradictoire  ;  mais  je  ne  crois  pas  <[iir 
Vacte  mCmc,  tel  qu'on  le  trouve  dans  Fan- 
tuzzi ,  Montm.  Ravcnn. ,  vol.  Vl ,  p.  2C8  sqq. , 
année  640,  soit  authentique. 
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La  bonne  intelligence  que  1  ou  voit  ré^jner 
depuis  celle  époque  entre  la  république  et 
les  princes  franks ,  ressort  encore  bien  plus 
clairement  de  la  visite  qu'y  fit  Lodwig  II 
en  855  ;  il  y  a  lieu  de  croire  que  l'empereur 
confirma  plutôt  l'indépendance  de  la  répu- 
blique à  telle  occasion.  Jean  mourut  peu  de 
temps  après;  son  père  iradcnicus  fut  assas- 
siné ,  cl  en  864  le  pouvoir  revint  entre  les 
mains  des  Participatii  ;  Ursus,  membre  de 
cette  famille ,  fut  élu  pour  doge.  Il  battit  les 
Slaves  et  les  Sarrasins,  et  Voniso ,  après 
beaucouj)  de  guerres  intérieures  et  extérieu- 
res, vit  sa  puissance  prendre  de  grands  dé- 
veloppements Sous  la  conduite  d'un  aussi  ha- 
bileetaussi  vaillantcbef.  Il  mourut  en  881  (!). 

l'rsos  eut  pour  successeur  son  fils  Jean. 
Un  frère  de  celui-ci  demanda  et  obtint  du 
pape  la  dignttr  do  duc  de  Comacchio  ,  qui 
faisait  partie  des  domaines  échus  au  sié;;o 
papal  avec  la  ville  de  llavcnac  et  qui  n'était 
pas  encore  un  fief  archiépiscopal.  Un  certain 
Marinus  en  appda  à  une  invëslilure  anté- 
rieure et  chercha  à  se  maintenir  dans  la  pos- 
session du  duché ,  tandis  que  le  Participa- 
tius  était  appuyé  i)ar  son  frère,  le  do|;o  ,  et 
entraînait  ainsi  ia  république  dans  une  guerre 
étrangère  à  ses  intérêts  proprement  dits  (2). 
Msrinus  trouva  du  secours  à  Kaveone;  il 
s'ensuivit  une  ^erre  entre  Kavenne  et  Ve- 
iiisi' ,  (|u'on  pouvait  alors  regarder  comme 
rivales  sous  le  rapport  commercial  et  qui  se 
portaient  une  haine  violente.  I  n  traité  ,  qui 
parait  avoir  été  conclu  à  celte  époque  avec 
Karl  (GharIes]-le-Gros,niit  sans  doute  fin 
è  cette  guerre. 

Le  doge  Jean  ayant  volontairement  abdi- 
qué en  886 ,  il  eut  yiour  successeur  Pierre 
Candianus.  Dès  l'an  887  celui-ci  succomla 
dans  une  guerre  contre  les  Slaves.  On  élut 
alors  Pierre,  fils  d'un  certain  tribun  Domi^ 
nîcus ,  neveu  de  Candianus.  Les  incursimis 
des  Hongrois,  qui  fondirent  sur  Pltalie  à 
cette  époque ,  firent  peu  de  mal  à  Venise ,  à 


(  I  l  r,r.  Marin. ,  I.  c. ,  p.  f)3. 
(•2)  Cf.  I.obret ,  StaeUtgetchichte  von  Yenedig^ 
vol.  I,p.  176. 
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LITAIIE  JUSQU'A  L'EXTlNCTIi 
CMMD  d0  h  iMliife  do  temb,  pea  finrMile 
an  moovemeots  de  la  cavalerie  magyare  ; 
tootefiMS  ces  incursions  génèrent  Venise  dans 

gon  commerce  ,  ot  on  {U\nt  de  rôlémoni  qni 
semblait  les  protéger  contre  un  pareil  (Jus- 
tin, ses  possessions  furent  ravagées  par  i  m- 
cendie;  il  oe  luit  dose  pa»t*élooMr  devoir 
tes  Vénitiens  illiés  avee  iènoga  contre  cas 
farouches  étrangers. 

Un  Participalius  «uccéfl.1  de  noavcau  à 
Pierre  en  911  ;  il  portait  aussi  le  surnom 
d'Ursus,  fort  ordinaire  dans  celle  famille. 

Veoise  ne  prit  presque  aucune  part  à  k 
furre  qui,  aa  ooaunenoeoieQt  d«  X'ii^la , 
dÎTÎM  le  ocmlineal,  et  «pi  éiail  cuniée  par 
lu  différents  prétandiOti  ile  cotmane  d'I- 
talie. Bienveillante  pour  quiconque  était 
puissant  dans  le  moment  ,  elle  resta  généra- 
lômeat  neutre,  et  ne  s'occupa  que  do  défen- 
dre ses  intérêts  cooiinerciaux.  Les  anciennes 
chroniques  fontde grandi  éloges  d'UrsMjl)  ; 
M  les  esploits  qn'on  loi  préie  ne  sont  pas 
trèiantlMsillques.  Lorsqu'il  se  retira  dans 
QD  cloître  9  en  93â ,  il  fut  remplacé  par  Can- 
diaous  II.  Sous  celui-ci  *  la  querelle  pour 
Coraacchio  se  réveilla  »  et  fut  décidée  par  le 
roi  Hugo  en  faveur  de  Aavenne.  Pierra  Pai^ 
ticipaUne  davini  de^e  an  998  { PisefaCa»- 
disane  III  aa  043.  Ces  deux  Mlles  des 
Hrtieipitii  et  des  Gandiani  avaient  presque 
COostannneot  possédé  h  di;;niU'  de  doge 
pendant  les  cent  dernières  annties.  Pierre 
Candiaous  lll,  tUs  et  successeur  du  dernier 
doge  précité ,  tenia  de  l'aMurar  aidvtivf- 
Matàsaaiaisoa. 

n  était  doge  lorsqu  Otio  W  était  roi  d'I- 
talie; non^seulement  il  conclut  on  traité  avec 
cehi-cî ,  mais  il  épousa  même  une  soeur  du 
marquis  de  Toscane  (2).  11  se  créa  [>ar  \\  des 
relations  étendues ,  acquit  de  grandes  pos- 
sessions dans  la  royamaedltaHa»  et  a^aa- 
tonra ,  ooauna  les  antres  princaa  ItaHeBa , 


(1)  «Ingeolo  preelams,  sanelltale  pradHos, 
JvsiîlH»  snatart  etoemotriMi  dapsIMs*  emaihas* 

(-2)  Lebret»  Uiiloir$  ét   Yt^iUi  toI.  i, 


N  DB  U  MAISON  DE  SAXE.  «T 
d*nae  coor  brillante  dé  d^ralian  at  da  vaa> 

saux.  Il  était  sans  contredit  le  personnjfa  la 
plus  riche  et  le  plus  puissant  de  Venise  ;  son 
[>onvoir ,  et  non  pas  seulement  ses  terres  et 
ses  riels  ,  ilcvaii  n  sn  i  à  sa  famille  :  tel  ét^it 
son  vœu.  Mais  ie  peuple  ne  put  su{)purier  cet 
éelatde  piiaca,  eeiia  aanrftstMuse;  il  se 
léfolia.  Le  palais  éuit  trop  bien  défendu 
pour  qu'on  pût  le  prendre  d'assaut.  Pour 
forcer  le  doge  à  se  rendre  ,  on  mit  le  feu  aux 
maisons  d alentour;  plus  de  mille  bâtiments 
forent  réduits  en  cendres  :  le  dofje  s'échappa 
de  sa  forteresse  ;  mais  à  quelque  disitaucc  lui 
etlaa  siaoi  toaBbàraal  soua  las  poignarda  de 
laaia  eaoamie  {!).  8a  Tauvia  parvint  à  ae  aat* 
ver  prés  d'Adelbeid,  épouse  d'Otto  I». 

Pierre  Urseolus,  qui  succéda  à  Candianas, 
semble  avoir  été  un  homme  plein  de  modéra- 
tion et  de  prudence,  V  italis ,  iits  alué  du  dor^Q 
assassiné ,  que  sa  dignité  de  patriardie  do 
Grade  avait  aoastrait  A  la  veageamsa, 
clama  l'appui  d'Otto  II,  pendant  qnaaabélle- 
mère  Waldrade  savait  aussi  intéresser  Adel- 
hcid  ;  du  moins  il  fut  oblif^é  de  payer  à  la  ré- 
publique le  présent  de  mariage  que  Candianus 
avait  promis  ^  sa  femme,  (  t  Dundoio  a  même 
oonaerré  daaa  aa  chronique  la  quittance  du 
paiement.  Qoa  sont  davaaua  les  adea  de  l'é- 
poque antérieure  k  Urseolwt  Dieu  le  sait. 
Un  traité  de  ce  temps  dit  en  termes  daiif  qve 
dans  le  tumulte  où  le  doge  Candianus  perdit 
la  vie,  toutes  les  archives  de  l'état  furent 
brûlées ,  et  que  cela  obligeait  à  renouveler  les 
traités  avec  les  peuples  voisins  (2).  On  peut 
bien  avoir  conservé  dam  ce  renouvelleoieot 
la  sobetance  des  premiers  actes,  maisi  il  n*en 
est  pas  de  même  relativement  à  la  forme ,  et 
pour  ma  part  jo  rejetterais  volontiers  tons 
les  actes  \  (  niiiens  qni  remontent  au-delà  de 
976.  il  suffit  de  refléchir  que  la  maison  du 
doge  et  la  cbapelle  de  ialni^llareéiafeaC  an- 


(1)  Ëo  i'au  '.>76. 

(SI  «Bgv  Siaavdas  censsiM  Gam  pfoplsr 

decesium  antecessoris  toi  Pétri  Casdiaal  eea« 
atet  cunctas  cbartiilas  osw  «h  ipno  rrcTUatas, 
tam  vettras,  quam  similùier  et  nostras,  itc* 
pm^  ete,  t  Çf*  Marfat  ^  I.  e.,  p«  107.  ^ 
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core  éot  éâlfÈem  eonstniils  «n  boit  (  1  ]  »  po  u  r 
comprendre  combien  il  est  invniaembleble 
que  les  actes  des  tem{is  antérieuri ,  qui  y 

étaient  gardés,  nous  soient  parvenus. 

Lorsqu'en  977  l'rseolus  déposa  la  di;;ti;t« 
de  (\o{]c  ,  il  fut  remplacé  par  Vitalis  Caiidia- 
nus ,  oiicle  du  patriarche  de  Grado  et  frère 
dv  doge  assassiné.  Le  patriarche  rentra  dans 
sa  ville.  La  politique  des  femilles  nobles  qui 
avaient  le  pouvoir  à  Venise ,  cette  politique 
qui  consistait  à  donner  à  leurs  membres  !a 
dignité  do  patriarche  et  toutes  les  autres  di- 
gnités  ecclésiastiques  ,  doit  être  regardée 
comme  la  principale  cause  de  la  constance 
avec  laquelle  cette  ville  resta  toujours  atta- 
chée an  siège  de  Rome.  Il  pouvait  bien  arri- 
ver ,  il  est  vrai,  qie  la  patriarche  servit  une 
autre  faction  que  le  pape,  qu'il  s'nttarhât  au- 
dehors  à  d'autres  puissances  que  celles  avec 
lesquelles  le  doge  était  lié  ;  mais  en  général 
l'intérêt  de  la  noblesse  vénitienne  fiit  too- 
jonrs  cehBt  dodeiigé  vénitien.  Le  respect  pour 
1m  reNqiiM  de  saint  Mare  ne  contriboa  pas 
peo  é  cette  harmonie  du  clergé  avec  l'état  ; 
on  peut  dire  qu'il  opéra  de  vrais  miracles  sous 
le  rapport  historique.  Les  reliques  jouissaient 
alors  d'une  vénération  extrême.  De  même 
que  les  banlieues  formaient  comme  des  êtres 
mystiques  dans  la  personne  du  saint  leur 
|ntron  (9) ,  ei  que  Voa  oonaidéitit  les  privi- 


(t)  Ce  qui  le  prouve ,  c'est  la  ùdlilé  avec  la- 
quelle elles  brûlèrent ,  et  plus  encore ,  c'est 
quTrseoIns  put  les  foire  rebstir  dans  la  seule 
année  où  ii  fut  doge. 

(2)  Quand  en  voulait  cenquteir  des  viUsSi  en 
cherehiit  avant  tout  à  iTemparer  des  reUques  de 
leur  patron  ;  dès  lors  on  crovait  s'être  en  quel- 
que sorte  emparé  de  la  ville  inéme.Cf.  Anouym. 
Salera.  Chroo.  cap.  47,  pour  ne  citer  qu'un 
enample  vMtattlonieBt  A«ppant.  Souvent  Pen* 
lèvement  de»  reliques  Afnit  ri'-pllrmrnt  le  Cou- 
rage anx  assi<^^<^s.  On  attribuait  la  prospérité 
d'uue  viUc  à  la  taveur  dont  elle  joniisait  auprès 
da  saint  dans  leeiel;  et  I  une  époque  phis  ré* 
eente»  on  crut  encore  qu'en  transportant  les 
reliques  des  trois  Rois  do  Milan  à  Cologne,  on  y 
avait  transporté  les  sources  de  sa  prospérité, 
ifâ  n'étaient  cependant  qnerhenrsusc  «tuatteo 
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lé^es  obtenus  par  caa  banlienea  comme  étant 
acquis  par  le  saint  Ini-même,  mnsi  aaint 

Marc  et  l'état  de  Venise  devinrent  identio 
qtîcs\  ï  c  peuple  de  Venise  paraissait  morale- 
ment ne  taire  qu'un  avec  les  reliques  :  comme 
autrefais  les  Juifii  s'étaient  crus  sous  la  pro- 
tection de  Jébovab  ,  de  même  le  peuple  de 
Venise  se  crut  bientftt  sons  la  protection  spé* 
ciale  de  saint  Marc.  Lee  premiers  et  les  plus 
puissants  fonctionnaires  de  l'administration 
aprô^  le  dof;e  portent  même  le  titre  de  pro- 
cureurs de  saint  M^rc  1).  Le  service  public 
était  une  obligation  envers  le  saint ,  devant 
lequel  s'abaissa  de  plus  en  plus  la  supériorité 
ecclésiastique  du  patriarche  do  Grado. 

An  bout  de  quatone  mois,  Vitnfit  ÛndSa- 
nus  déposa  sa  charge  pour  se  faire  moine , 
et  Tin  homme  riche  et  très  populaire,  le  tri- 
bun Memus  ,  prit  sa  placC'  U  n'eut  pas  assez 
de  crédit  pour  contenir  la  haine  de  deux  fa- 
milles nobles,  des  Goloprini  et  des  Moro- 
sini.  On  savait  akm  combien  Otio  Ildwr- 
chait  à  étendre  son  empire  sur  tonte  Fltalie. 
Le  chef  de  la  maison  des  Coloprlni  s*a-^ 
dressa  à  lui  ;  sous  la  promesse  de  rendre 
Venise  suinti-  du  royaume  italien,  il  espé- 
rait obtenir  de  l'empereur  des  secours  con- 
sidérables pour  accabler  les  MoroofaiL  Mais 
Otto  monrat  avant  qne  rien  ne  Itttoiécaiépet 
Adelheid,  an  nom  do  roi  mineur  Henri  III , 
conclut  avec  l'état  de  Venise  un  nouveau 
traité ,  qui  rétablissait  les  rapports  de  com- 
merce qu'Otto  II  avait  interrompe»  (2). 
Morosini  eurent  bientôt  triomphé  en  tont  des 
Goloprini  ;  Memns  se  retira  dans  nn  doliro 
en  991* 

Pierre  Ufwolnsn,  ttadnpraiiardogode 


de  la  ville  et  ractivité  de  ses  habitants.  On  m 
Msait  souvent  la  guerre  peur  se  disputer  U 

poss<»sioa  des  restes  des  saints. 

(1)  Il  y  en  eut  d'abord  deux ,  et  il  parait  qu'ils 
étaient  principalement  chargés  de  la  police  de 
fhitérieur»  brsaelM  des  aflUres  publiques  qui 
n'eut  dlmportanœ  qu'après  la  construction  de 
Rivo-Alto.  et  quand  les  charges  d'ybord  (ontes 
miiiiaires  des  tnbum  ne  forent  plus  sufiisanlt^s. 

(2)  Marin,  l.c,  p.  20$. 
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L'ITALIE  JUSQU'A  L  EXTINCT 
ce  nom ,  prit  alors  les  rênes  de  l'état.  11  était 
actif  et  sa;;o;  il  sut,  au  crand  avantage  de  sa 
patrie ,  se  maintenir  dans  de  bons  rapports 
vmc  léft  Samisios  elles  Grecs»  de  même  qu'a- 
rec les  rois  d'Italie  ;  jamais  le  commerce  do 
Venise  n'avait  été  aussi  florissant  ;  jamais  les 
pirato»;  «sîsn'cs  ne  ftirent  aussi  vir^oiircusemcnt 
contenus  que  sons  ce  (l(v;e.  l'iotiiôt  les  villes 
commerçantes  des  rives  ojiposées  de  TAdria- 
liqoe  désirèrent  se  mettre  sous  la  protection 
de  Venise;  le  tribut  que  la  Vénétieavaitlone- 
teinps  payé  aux  villes  des  corsaires  croates 
ct'ssa  [  I  i,ot  le  repos  fut  maintenu  à  l'intérieur 
par  des  lois  sévères  contre  les  promoteurs 
de  troubles  (2).  Les  victoires  que  les  Vcni- 
tiensreiDportèreiit  sur  les  Sarrasins  dansfin» 
férétde  Teinpire  grec,  procnr^nt  enfin  au 


(1)  Marin,  I.  c,  p.  216. 

(2)  Maria,  l.c,  p.  167. 
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fils  du  dof»e,  Joan,  l'honneur  d'épouser  une 
princesse  byzantine  ;  honneur  qui  était  alors 
assez  grand  pour  eidter  l'envie  des  rois  et 
des  empereurs. 

Il  paraît  quecefiitsous  Pierre  Urscolus  I 
que  l'on  enircprit  pour  la  première  fois  de 
construire  d'une  manière  solide  le  palais  du 
doge.  Jean  était  mort  avant  son  père;  Pierre 
eut  dmic  pour  successeur  Otto  Urseoloa,  son 
plus  jeune  fils,  qui  épousa  une  princesse  hon- 
groise, la  sœur  de  saint  Éticnne.  L'empe- 
retir  Henri  était  parent  d'Ouo;  lo  frore  d'Otto 
était  patriarche  de  Grado.  Jamais  r  mt  de  tir- 
constances  nes'étaientréuniesj>our  taire  pa- 
raître la  puissance  d*un  doge  inébranlable  ; 
car  lui-même  était  aussi  brave  et  aussi  habOe 
que  son  père;  mais  ce  fut  précisément  la  so- 
lidité (|iii  parut  s'attacher  à  son  pouvoir  qui 
lui  suscita  des  ennemis,  il  fut  banni  do  V&- 
Dise  en  1026,  par  suite  d'une  conspiration. 
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ÉVÉNEMENTS  ET  ËT.\T       J.  IT.M.If-  JI  SQU  A  LA  GTIANDE  LUTTE  DES  ROIS 
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Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Uenri  se 
fut  répandue  en  Italie,  les  Pavésans  crurent 
pouvoir  faire  éclater  sans  crninie  leur  res- 
sentiment. Ils  se  réjouirent  de  se  voir  dé- 
barrassés de  leur  tyran,  car  c'est  ce  nom 
qu'ils  donnaient  an  aonrcrain  d'Altemagne 
qd  avait  fait  tant  de  mal  à  leur  ville.  Us 
démolirent  le  palais  royal  qui  subsistait  à 
Pavie  depuis  le  temps  de  Theoderich,  et 
conclureat  ime  alliance  avec  quelques  an- 
denspartisansd'Ardnin  que  l'empereur  avait 
enpartie  dépouillés  de  leurs  biens.  Les  alliés 
s'adressèrent  à  Robert,  roi  de  France,  et 
l'engajîèrent  à  venir  en  Italie  prendre  la 
couronne,  soit  pour  lui-même,  suit  pour  son 
fils.  Mais  Robert  n'accepta  point,  parce  qu'il 
était  trop  évident  que  les  alliés  cherchaient 
moins  son  intérêt  que  le  moyen  de  se  main- 
tenir par  son  secours.  Ils  firent  les  mêmes 
offres  au  duc  Guillaume  d'Aquitaine.  Celui-ci 
céda  à  l'attrait  d'une  couronne  royale,  écri- 
vit au  roi  de  France,  et  le  pria  d'exciier 
le  duc  de  Lorraine  à  déclarer  la  guerre  à 
PAUemagne,  afin  qu'à  la  foreoir  de  cette  di- 
version il  pût  s'emparer  pins  sûrement  de  la 
Lombardie.  H  envoya  même  son  fils  en  Italie; 
mais  bientôt  les  événements  monirprent  qu'il 
fallait  élre  fou  pour  compter  sur  les  Lom- 


bards.D'abord  leparti  ennemi  des  Allemands» 
et  dont  Pavie  était  la  téle,  ne  disposait  pas  de 
grandes  ressources  :  de  plus  il  ne  s'accordait 
pas  dans  ses  vues;  plusieurs  disbidences 
existaient  parmi  ses  membres.  Enfin  tons  ne 
voulaient  se  servir  dn  roi  nommé  par  eu 
que  pour  recouvrer  avec  son  aide  lêi  bieia 
qu'ils  avaient  perdus,  pour  chasser  quelques 
évéques,  et  en  {jénéral  pour  courir  après 
leurs  intérêts  privés.  Il  était  facile  de  pré- 
voir qu'à  rapproche  d'une  armée  allemande 
les  Lombards  s'empresseraient  de  se  sou- 
'mettre,  à  condition  que  les  Allemands  re- 
connaîtraient le  stnfu  ffun  :  qu'ils  sauraient 
ainsi  atteindre  Icnr  but,  et  que  le  duc  d'A- 
quitaine en  serait  pour  sa  peine  et  son 
argent.  Attssi  Ouillamne  ouvrant  tes  yeui 
donna  aux  Lombards  le  nom  qn'ib  méri- 
taient, et  se  sépara  d'allii  s  aussi  perfides. 

Pendant  que  les  Pavésans  et  leur  parti  ré- 
clamaient en  vain  le  secours  des  princes 
franks,  Iléribert,  qui  venait  d'être  promu  au 
siège  archiépiscopal  de  Milan,  rechercha  l'a- 
mitié dn  roi  Konrad,  qui  venait  d*étre  élu  en 
Allemagne  (1).  Il  était  alors  d'usage  que  les 


(1]  rr.  Arnulph.  Mttl.  ii,  2.  RelaUvcment 
aux  évéucmeots  qui  conceroent  plus  ou  m<Has 
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mis  proclaméii  en  ce  pays,  après  avoir  cé- 
lébré à  Mayencc  la  fôle  de  leur  éIccUon , 
visitassent  les  quatre  principales  provinces 
delaiiatioii>  pourreoevoirleor  foûLa  cA- 
fémooie  avait  habituellement  lieu  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  Morscboiirg ,  Ratisbonne  et 
Constance,  honrad  se  rendit  donc  à  Aix-la- 
(lluipelle  et  delà  à  Constance.  C'est  en  cette 
ville  qu'Héribert,  de  Milan,  accompagné  des 
seigoeun  iuliena  de  «»  parti,  vint  offrir  ses 
liesninagesà  Konrad.  Quelque  grand  que  fut 
le  désir  des  villes  do  la  foclion  pavésane 
d'enlever  la  couronne  de  la  Lonibardie  à 
l'Allemagne,  il  ne  leur  resta  cependant,  après 
l'abandon  du  roi  de  France  et  du  dac 
d'Aquitaine ,  d'aotre  alternative  que  de  se 
«omettre  à  cette  ftniaBaiice.  Elles  vinrent 
donc  aussi  faire  acte  d'hommage  et  deman~ 
dcr  grilcc  de  la  destruction  du  palais  royal  ; 
mais  leur  démarche  resta  sans  fruit.  Konrad 
les  congédia  en  maître  courroucé,  tandis  qu  il 
fil  tout  pour  s'assorer  de  ramitié  des  Mila- 
nais.' n  alla  jnsqa^à  accorder  (chose  inouïe 
jusqu'alors  en  Lombardie)  la  suzeraineté 
deLodi  à  l'archevêque  lléribert;  c'est-à- 
Hiro  que  rév(V|ne  do  Lndi  devait  bien  encore 
obtenir  le»  (loraames  de  son  église  et  les 
privilèges  et  les  droits  qui  y  étaient  attachés 
|iar  investiture  royale,  mais  non  plus  immé- 
diatement; celui  qui  devait  donner  désormais 
l'investiture  immédiate,  c'était  l'archevt'qnc 
deMilan.  Il  semble  qu'on  ait  voulu  établir  en- 
tre eux  les  mêmes  rapports  qui  existaient  entre 
l'archevêque  de  Eavenne  et  les  béoMoes  ec- 
dé^iqaee  de  la  Romagne  qui  étaient  bien 
«temptéa,  mais  sur  lesquels  les  prévôts  épis- 
copaux  obtenaient  les  droits  de  comte ,  non 
pas  immédiatement  du  pape  ou  de  l'empe- 
reur, mais  de  l'archevêque  de  Ravenne,  dont 
ils  étaient  feudaiaires,  et  qui  seul  relevait  de 
raulorilé  supràae. 

Les  Milanais  s'élevaient  ahm  d'une  ma- 
nière rapide  ;  leur  prospérité  avait  déjà  pro- 
voqué la  jalousie  et  l'inimitié  des  Pavésans. 

(lirertcmcnt  Hcriherl  ,  je  renvoie  à  mon  Expo- 
tilion  de  la  ComUlulion  de*  villes  lombardes, 
jusqu'à  l'arrivée  de  Frédéric  I»  en  Italie. 


Peu  à  peu  tous  les  étals  voisins  de  cette  ville 
furcut  remplis  de  terreur,  car  elle  cherchait, 
ou  plutôt  le  seisaeur  de  ta  ville,  Héribert, 
chmrchûti  les  réduire  tous  sous  sa  domina- 
tion. La  même  haine  qui  animait  Pavie  et 
Milan  éclata  bientôt  aussi  entre  Milan  et 
Lodi.  Lorsque  Konrad  arriva  lui-même  en 
Italieea  1020,  il  s'efforça  de,  jjagner  l'évêque 
de  Como,  le  plus  puissant  prélat  après  TaT'- 
chevAque  de  Milan.  Non-seulement  Como 
avait  déjA  sous  las  empereurs  saxons  obtenu 
pour  sa  banlieue  une  immunité  qui  l'exemp- 
tait de  la  juridiction  du  comte  du  (  anton , 
mais  l  évèque  avait  encore  su  persuader  à 
Otto  II  de  lui  concéder  les  droits  de  comte 
pour  Bellinzona  (1)  :  Konrad  les  lui  accorda 
aussi  pour  Chiavenna  et  BIusocco  (2).  De 
même  que  c'était  la  grande  faveur  dont 
jouissait  d'abord  Milan,  qui  avait  fait  naître 
la  haine  entre  Lodi  et  Milan ,  ce  fut  cette 
fois  la  trop  grande  bvenr  qu'obtint  Como 
qui  causa  l'inimitié  de  cette  ville  et  de  Mi~ 
lan;  car  les  Comasques  étaient  dans  la  per> 
sonne  de  leur  éviupie  maîtres  des  deux  prin- 
cipales rnuteâ  qui  conduisaient  de  Milan  en 
Allemagne,  circonstance  qui  dut  nécessaire- 
ment donner  lieu  à  une  multitude  de  que- 
relles et  de  vexations  au  sujet  des  péages 
pour  les  ponts  et  les  chaussées,  du  libre 
passage  et  autres  questions  du  même  genre. 

C'est  de  Vérone,  où  il  s'était  réuni  pour 
la  jiremière  t'ois  à  ses  partisans  d'Italie,  que 
Konrad  voulut  marcher  en  droite  ligne  sur 
Pavie,  pour  chAtier  la  ville  et  mettre  sur  sa 
téte  la  couronne  de  Lombardie.  Mais  ayant 
trouvé  les  portes  de  la  ville  fermées,  il  re- 
tourna à  Milan,  où  lléribert  le  couronna 
dans  l'église  de  Saint-Ambroise  (3).  Ren- 
forcé par  un  grand  nombre  de  partisans  ita- 
liens, il  marcha  sur  Pavie,  Fassiégea,  ravagea 
les  environs ,  et  abattit  les  châteaux  qui  ap- 
partenaleot  à  des  bourgeois  de  Pavie  oo  A 

(1)  Cf.  Rovclli ,  Storta  di  Cvmo^ynA,  ii,p.9|. 

(2)  Cf.  Rovclli ,  I.  c. ,  p.  iOt— 105. 

(3)  Cf.  Arnulph  Med. ,  ll, '2,  npiid  ^Tiirator., 
Scr,  Rer.  liai.,  h  9*  remarque  sur  le  chapitre 
dté. 
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des  amis  de  b  ville.  Les  soifîneurs  temporels 
qui  avaient  souieiiu  le  parii  opposé  furent 
tontraini»  tie  se  soumettre;  la  vUIecileiiiêiiie 
résista. 

De  Milan  Konrad  entreprit  une  expédi- 
tion contre  Ravcnne,  dans  leié  de  10'2G; 
mais  dès  que  los  {jrandcs  rhaîetn  s  an  i\  orent, 
il  rpr»a{;nales  rejjiou.s  |*lusi  levées  (Je  la  Lom- 
bardie  pour  méDaijcr  son  armée.  D'ivrcc 
il  invita  le  roi  Rodolf,  de  Bourgogne,  à  rac- 
compagner flans  son  voyage  à  Kome,  et  se 
mit  eu  marche  en  1027  avec  ce  prince  et 
nériljert.  Le  marquis  de  Toscane,  qni  n'avait 
pas  eiuorc  rendu  liommage  à  Konrad,  fui 
forcé  de  taire  sa  soumission,  et  l'empereur 
arriva  à  Rome  avx  environs  de  Pâques. 

Noos  avons  conduit  Thistoire  des  papes 
jusqu'à  BenoU  YIII  ;  ce  pontife  était  mort 
en  102'»  ,  et  sou  firre  lui  avait  succédé 
sons  le  nom  de  Jean  MX  :  cest  de  ce 
dernier  que  Konrad,  Conduit  par  les  rois 
Kodolf,  de  lîourgogne ,  et  Canut ,  de  Dane- 
mark, reçut  la  oonromie  impériale  avec  son 
épouse  Gtsela.  Lors  du  oonroonement,  de 
légères  querelles  eurent  Vu'n  (^itre  les  arche- 
vêques do  Ravcnne  et  de  Milan,  et  r':i!re  des 
Allemands  et  des  lUunains.  llicn  ne  prouve 
mieux  cambion  lo  moyen -àgo  manquait 
d'idées  larges  et  d'intérêts  élevés  que  les  ré- 
élis de  ces  diapotes  particulières,  qui  trou- 
veraient difficilement  place  dans  les  livres 
d'histoire  de  notre  temps. 

Après  le  couronnement, Konrad  poussa  sa 
marche  jusqu'à  Capoue  et  J{énôveni,  et  re- 
vint dans  la  Haute-Italie.  Les  Pavésans  se 
soumirent  alors,  et  s'obligèrent  à  relever  le 
palais  royal.  La  première  expédition  do 
Konrad  en  Italie  lui  valut  les  droits  do  suze- 
raineté royale  et  les  honneurs  iî!>;»ériaux , 
tels  que  les  avaient  possédés  ses  i)rédéces- 
scurs.  £n  quittant  ce  pays  il  y  laissa  pour 
ainsi  dire  comme  défenseur  de  ses  intérêts 
l'archevêque  Héribert  de  Milan. 

Iléribert  était  un  homme  fier  et  hardi.  Il 
était  déjà  très  puissant  par  ses  riches  béné- 
fices ot  les  vastes  domaines  do  l'archevéclié 
de  Miluu  ;  l'amitié  du  roi  semblait  devoir  lui 
rendre  désormais  tout  possible.  Un  acte  de 
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relie  époque  dit  qu'IIériberi  omne  regnum 
ilaitcum  ad  sutim  nutum  disponebatf  et  qu'un 
de  ses  neveux  même  oroyait  pouvoir  tout  sa 
permettre.  Lors  donc  qu'A  la  mort  de  Tè- 
vrquc  do  Lodi,  Héribert  voulut  faire  valoir 
scsdroiis  de  suzeraineté,  ce  fut  une  vériiablo 
folie  de  la  |)ari  des  Lodésans  que  de  lui  re- 
fuser l'exercice  de  ces  droits  que  lui  avait  ac- 
cordés l'empereur.  Uéribert  s'avança  à  U 
tête  de  ses  va^aux  contre  Lodl,  ravagea  les  . 
environs ,  et  fit  le  siège  de  la  viUe.  Elle  Ait 
forcée  de  se  rendre,  d'accepter  l'évèquo  Am- 
broise,  investi  par  Héribert,  et  de  plier  sous 
l'ascendanl  nulattais  :  car  investir  un  év(^quc, 
ou  l'élire,  était  alors  presque  synonyme;  et 
il  n'était  pas  difficile  de  prévoir  que  les  ar- 
chevêques de  Ûilan  n'investiraient  iamais  un 
évéque  de  Lodi  sans  s'être  préalablement 
assurés  de  son  rriticr  dévouement.  La  hnîno 
la  [lins  ini|)l.!r;ibie  subsista  toujours  entre  les 
bourgeois  des  deux  villes,  et  le  plus  léger 
moUf  suffisait  pour  exdter  de  nouvelles  que- 
relles. 

A  part  cette  guerre  avec  les  Lodéaans, 

tout  suivit  en  Italie  pendant  plusieiU'S  an- 
nées une  ninrcfie  réf^iliére,  et  lorsqu'à  la 
mort  de  llodolt,  de  Bourgogne,  arrivée  en 
1032,  Konrad  hérita  de  son  royaume,  cet 
événement  n'eut  d'antre  suite  pour  la  hom- 
bardio,  sinon  qu'il  grandît  encore  le  crédit 
d'Héribert.  Konrad  fiit  obligé  de  dispn> 
ter  la  liourgogne  à  Odo  (Eudes) ,  conito  de 
Champaj^ne ,  et  convoqua  pour  cette  guerre 
outre  riiecrbann  de  l'Allemagne,  tous  ses 
vassaux  italiens.  Héribert  oommandait  ceux 
de  la  Haute-Italie,  et  le  marquis  Bonifece  de 
Toscane  (1)  ceux  de  Tltalio  centrale.  La 
Bour{io{jne  se  soumit,  et  Héribert  trouva  do 
nouveau  dans  Konrad  un  souverain  et  un 
ami  généreux. 

Bans  b  consdencc  de  sa  puissance ,  Hé- 
ribert ne  pouvait  voir  de  sang  froid  qu'une 
grande  partie  des  habitants,  descendants 
do  i;ens  libres  ,  qui  ne  relevaient  autrefois 
que  du  comte,  restassent,  qtioiqu'îls  fus- 


(1)  Cf.  Tirubosclu,  Memoric  tloriche  Mode- 
ne$i,  vol.  i,  p.  110. 
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sont  placés  sous  la  juridiction  do  son  vi- 
comte (  vice  cornes  ) ,  presque  entière- 
Mat  indépendants  de  lui ,  car  le  ttoomte 
a»  trouvait  vifl-4-Tis  d*eQx  dans  le  même 
rapport  dans  lequel  était  autrefois  le  comte 
vis-à-vis  des  habitants  libres  du  comté. 
A  Milan  l'exemption  ou  immunité  de  la 
banlieue  avait  suscité  des  difficultés  ex- 
inNMrdi&aircs  ;  la  bourgeoisie  OTaît  en  contre 
rarchevéqoe  vne  latie  dans  laquelle  le  pére 
de  celui-ci  avait  perdu  la  vie.  Iléribert 
fliercha  en  vain  à  [;a[;ner  beaucoup  de  {;pns 
libres  en  leur  accordant  des  fîefs;  la  com- 
mune ne  céda  puiat,  et  il  follut  transiter 
avec  elle  pour  avoir  la  paix.  Le  traité  conclu 
en  celle  occasion  assura  la  liboné  des  mem- 
bres de  la  oommane ,  quand  même  ils  au- 
raient des  terres  enfief^de  rarclievéque(I), 
parce  que  leur  naissance  noble  le  Ictir  per- 
metfait.  Les  vassaux  de  cette  espèc  o  rwiaient 
toujours  personnellement  dans  la  classe  des 
libres,  et  quand  Ils  ne  voulaient  plus  remplir 
les  servîcedi  attachés  à  leurs  fieft ,  Us  pou  - 
raient  rompre  leur  rapport  do  vassalité,  en 
quittant  le  domaine.  Hérilx  rt  voulut  traiter 
ces  vassaux  des  classes  libres  et  leurs  pareils 
de  la  même  manière  que  ceux  qu'on  appe- 
Ul  mmistérianx  (mtfiûterialBt);  ils  s'éle- 
Tèrent  contre  oesptélentions,  et  ponr  main- 
tenir leur  liberté,  ils  formèrent  entre  eux 
nne  lif|;ue  étroite.  Los  empiétemcnis  d  IK  - 
ribert  excitèrent  en  quelque  sorto  l'cnm^ 
lation  de  tous  ses  sutïragants,  les  évô- 
qoes  de  Lombardic,  qui  avaient  encore 
dans  les  ▼illee  des  classes  d'hommes  libres. 
Cela  causa  une  grande  fermentation ,  des 
mouvements  inquiétants  dans  tome  la  Lom- 
bardic, non  -  seulement  dans  les  villes, 
mais  aussi  dans  les  campagnes;  car  on  trou- 


(t)  C'est  sans  doiifc  à  cet  ffat,  où  le  m(^rnr 
homme  pos^cilr  à  la  fuis  une  pruprioté  libre  et 
un  &cf,quc  funl  allnsiuu  les  luis  féodales  données 
peu  de  temps  après  par  Tempereur  Konrad.  On 
y  lit  :  «  Kfo  vero  i|«a  tesent  proprlctario  jure , 
antper  prn?ceptum  stium,  sivc  per  rectum  li- 
bcilum,  sivc  per  prccarium,  ncmocos  injuste  dc- 
resiire  andest.» 
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vait  encore  çà  et  là  dans  les  districts  souTiii« 
à  des  prévôts  épiscopaux,  des  hommes  libres 
eomme  proprMtaires  de  fieft  nobles,  on 
même  des  communes  entières.  Mais  une 
autre  circonstance  vint  encore  donner  plus 
do  force  A  ce  mouvement. 

.lusrpi 'alors  une  coutume  s'était  iusensi- 
blcmcni  établie,  que  dans  les  familles  qui 
n'étaient  dépendantes  qu'à  canse  de  leurs 
fiefii,  les  ils  succédassent  aux  fie6  du  pére  ; 
mais  dans  l'Italie  morcelée  en  tant  de  petits 
territoires,  où  l'intérêt  personnel  exerçait 
une  si  {»rande  influence,  où  la  plupart  des 
princes  alors  les  j)his  puissants,  les  évéques, 
n'appartenaient  pas  à  des  familles  princières, 
et  éuient  élus  par  la  noblesse  et  le  dergé 
presque  entièrement  composé  de  nobles»  un 
évéque  dont  l'élévation  avait  blessé  les  es- 
pérances ou  les  intérêts  d'autres  familles,  ne 
pouvait  pas  voir  aver  indifFéreiice  que  le  lils 
d'un  bouinic  qui  avait  été  son  ennemi  lui 
succédât  dans  le  fief  que  sa  mort  laissait  ou- 
vert. Aussi  souvent  les  évéques  n'avaient 
aucun  égard  aux  prétentions  des  BIsàlaMio» 
cession  du  père ,  et  trouvaient  l:*!  un  moyen 
elTicace  pour  tenir  leurs  vassaux  sous  leur 
dépendance;  car  celui  qui  désirait  avoir  son 
fils  on  son  parent  pour  successeur  dans  son 
llcf  »  devait  nécessair^ent  chercher  à  s'atta- 
riter  l'évêque  et  A  se  mettre  dans  ses  bon- 
nes {;rAccs. 

Celle  conduite  des  évrqDes  avait  ai[;ri  la 
classe  des  chevaliers  qui  était  le  fondement 
de  la  féodalité  ;  ils  voulait  savoir  leurs bé- 
nifices  aussi  snrs  et  aussi  transmisstbles  par 
héritage  que  ceux  des  autres  libres ,  et  cher- 
chaient en  général  à  se  placer  dans  la  m(*mc 
position  que  ces  derniers,  s;!ns  renoncei'  eu 
riea  à  leurs  droits  honorifiques.  En  Lom- 
bardic plusieurs  vassaux  des  évéques  tirent 
donc  canse  commune  avec  cette  ligne  des 
hommes  libres.  Héribert  sut,  il  est  vrai, 
gagner  les  principaux  citoyens  de  Milan ,  et 
quand  il  les  eut  détachés  de  leur  parti,  il  es- 
péra venir  facilement  à  bout  des  autres.  Les 
capitaines,  c'esi-à-dirc  les  premiers  d'en- 
tre les  vassaux  que  riniérét  personnel  sépa> 
rait  de  plos  en  plus  des  antres  kommes-liges. 
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et  qui  en  opprimant  leurs  frères  croyaient  se 
frayer  un  chemia  à  de  plus  grands  hon- 
neurs,  eoibrassèraDt  tons  sans  Mception  le 
Iiarti  de  rarchevéque.  Mais  les  autres  hom- 
mes libres  et  vassaux  coururent  aux  armes 
dp  (!ôses]>oir.  Ils  eurent  d'abord  le  dessous 
cl  fiiroiii  expulsés  de  Milan  en  1035.  Comme 
leur  liyuc  avait  êlé  suivie  de  révolte ,  elle 
reçut  le  nom  de  MoUa ,  qui  est  probable- 
meal  us  vieux  naot  longobaid ,  et  signifie 
ligue,  confédération  (1). 

Iléribert  n'avait  pas  songé  a  la  force  que 
la  motta  milanaise  pourrait  acqtiérir  en  se 
posant  coniuiu  (entre  des  nncontcnts  de 
toute  la  Lombardie.  A  peine  eut-elle  quitté 
la  ville  que  les  habitants  des  environs  de  Mi- 
lan, qui  avaient  les  mômes  motifii  de  plainte, 
se  joignirent  à  elle  »  ceux  principaleOMBt  des 
territoires  de  Seprio  ,  de  Maniiesnna  et  de 
Lodi.Ccs  derniers  conservaient  encore  loni 
leur  ressentiment  contre  Uéribert  :  dans  les 
Tillesmémes  qui  ne  ae  soulevèrent  pas  entiè- 
res Q  y  eut  do  moins  toujours  une  partie 
des  habiianis  qui  se  joignit  à  la  motta.  Toute 


(1)  On  lit  dans  le  poème  italien  le  plus  ancien, 
celui  deYicenzo  d'Alcamo,  qui  date  du  xii* 
siècle: 

Doom  ni  K»  dt  pcrpcri , 
D*«aro  naaaaa  auotino. 

Je  suis  inaiU^îc  de  sequin»; , 
Je  ramasse  des  monceaux  d'or. 

.^moa'naresigniGcdanc  ramau9r,réitiUt,  et  ce 
nVsl  que  dans  l'italien  moilornc  que  le  mot  am- 
muiinartidi  changé  de  sens  et  désigne  une  liLuo 
illégale,  une  sédition,  jtmotfnorva  inconiesia- 
blemeui  la  même  origine  que  mefe,  puisque  la 
première  syllabe  rst  (S  idi  mnient  une  préposi- 
Uoo.  — Ceux  qui  font  descendre  le  nom  de 
JfoCted'unfortou  d'un  rciranchcmcDl  où  ce 
parti  s'èuit  retiré ,  ont  pour  eux  cette  clrcon- 
Staoce  que,  dans  le  xiri'  sicrle,  le  mot  molta  si- 
gnifiait encore  un  fort  dans  le  lanpfre  populaire 
de  la  naote-lialie.  Cf.  Muraiori,  Scr,  Rer. 
liai.,  vol.  VIII .  p.a03.-RolaiKiin.  :  «lu  etUiro 
*tt:tMoHa  Ànoale  Tmrviniti dùtrktui,» 
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celte  vaste  confédération  avait  pour  [)ut  de 
défendre  les  droits  acquis  contre  Icspréieu- 
tioos  des  évéques.  Ces  prétentions  devaient 
nécessairement  se  produire  aussitôt  que 

les  princes  ecclésiastiques  commencèrent  à 
jouir  en  toute  séenrité  de  în  situ  iti m  (yio 
leur  avaient  faite  les  empereurs  aaxuiis ,  et 
qu  il:i  eurent  oublié  les  intentions  primi- 
tives des  donations,  qui  n'étaient  pas  de 
luire  d'eux  les  véritables  souverains  du 
pays. 

H(  ril)ert  entreprit  une  expédition  contre 
la  nioiia  et  ses  alliés.  Kn  l()3(i  les  deux  partis 
se  rencontrèrent  dans  Canipu-Malu  :  aucun 
des  deux  ne  remporta  des  avantages  décisifs; 
mais  Oiderich  ,  évéque  d'Asti  et  partisan 
d'Héribert»  ayant  été  tué,  sa  mort  inspira  un 
nouveau  courage  à  la  molta,  qui  s'attribua 
la  victoire.  Tous  ceux  qui  jusqu'alors  avaient 
douté  du  triomphe  de  sa  cause ,  ehangcreul 
d'avis;  de  tous  cùlés  de  nouveaux  défen- 
seurs accoururent  grossir  ses  rangs,  et  ses 
forces  s'accrurent  à  un  tel  point  qu'Héri- 
bert  se  vit  obligé  d'appeler  à  son  seonirs 
l'emperour  Konrad  ,  son  protecteur  l  ui  et 
les  autres  evéques  s'efForcèrcni  de  presenler 
la  chose  sous  le  jour  qui  leur  convenait; 
ils  désignèrent  les  confédérés  comme  des 
vassaux  rebelles  qui  refusateni  de  satisfiaire  à 
leurs  obligations  légales;  ils  se  représentèrent 
dans  li^ur  rapport  comme  attaqués  dans  les 
droits  que  l'empereur  leur  avait  accordés.  Il 
é  (ait  naturel  qu'Héribert  lui-uiéme  envisageât 
la  chose  sous  ce  point  de  vue;  m^s  c'était 
précisément  la  cause  de  la  querelle  :  on  s'é- 
tait révolté  parce  qu'il  regardait  et  voulait 
traiicr  comme  ses  vassaux  bennroup  de  ceux 
qui  pn  lendaieni  ne  pas  l  ôire,  et  qu'il  es- 
sayait do  laire  prévaloir  contre  les  vérita- 
bles vassaux  l'idée  que  leurs  fiefis  étaient  des 
bénéfices  accordés  à  titre  de  grAces,  idée 
qui  sans  doute  était  primitivement  inhéroate 
aux  fiefs ,  mais  qui  se  trouvait  maintenant 
contraire  A  l'usage  établi.  Le  jour  de  Noël 
103()  lionrad  arriva  à  Milan  par  la  route  de 
Vérone;  Tarchevéquc  le  rc^ut  avec  de 
grandes  solennités  dans  Fégltse  de  Saint- 
Ambroise. 
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La  justice  des  réclamations  de  la  motta    qui  oonnaîssaienl  les  iBtendons^de  l'emiic- 


iic  pouvait  échapper  ^  rompercur ,  cl  do  plus 
î'ciifreprisc  de  cctic  li[;iic  ne  devait  pas  lui 
Wôpiaire,  car  le  pouvoir  croissant  de  l'arche- 
vêque devenait  iuquiL  tani,  et  il  était  urgent 
ffen  arrêter  les  proj^rés, sil'onne  voulait 
IMS  voir  bientôt  l'ambitieux  prélat  se  foire  de  ' 
la  l.ombardie  un  éiat  ecclésiasliquo  tout- 
à-f.iil  imlt'poiuîaiit  :1c  soulcvemont  do  la 
nintia  pouvait  donv  v\re  aux  yeux  del  empe- 
lour  un  utile  contre-poids.  Il  est  probable 
que  le  sentiment  du  roi  à  l'égard  d'tléribert 
80  manifesta  de  quelque  manière;  aussitôt 
l'agitation  la  pins  vive  éclata  parmi  le  peu- 
ple, (jui  depuis  le  di'i  .iri  do  la  mnttn  no  se 
composait  plus  (p:o  dos  partisans  de  I  ar- 
chevêque. !.e  bruit  se  répandit  que  l'empc- 
rcur  avait  contesté  à  lléribert  les  droits  d'in- 
vestiture sur  Lo<fi ,  et  qu'il  inclinait  pour  la 
motta.  Le  tumulte  sur  lequel  Héribcrt  oomp- 
taltprobablement  pour  intimider  rempercur 
ne  servit  qti'à  rendre  ce  prince  plus  cir- 
ron«pori ,  plus  fenno  dans  la  résolution  de 
brist  i  lu  puissance  des  ésètpîes,  que  depuis 
long-temps  les  rois  d'Allemaoïne  n'avaient 
cessé  d'augmenter.  Konrad  sentant  qu'il  lui 
serait  impossible  de  tenter  quelque  chose  à 
Milan  contre  Héribcrt ,  se  transporta  sans 
rien  diro  do  ses  dossoins ,  à  l'avio ,  où  il  as- 
.sembla  une  dioïc  italienne;  là  ii  rendit  la 
souveraine  justice ,  et  punit  ks  coupables 
selon  la  coutume  du  temps,  c*esi<à-dire  qu'il 
leur  fit  crever  les  yeux,  couper  les  mains  ou 
la  léte.  Après  que  beaucoup  d'affaires  curent 
»  té  jugées ,  un  comte  allemand  ,  nommé 
llnjyo,  porta  enfin  plainte  contre  les  préten- 
lions  de  l  archevéque  de  Milan,  et  Taccusa 
do  ravoir  lésé  dans  ses  droits  sur  une  terre 
noble.  lléribert  fot  fort  surpris  de  l^udaœ 
do  comte  qui  osait  l'appeler  en  justice ,  lui  le 
premier  prince  de  la  I.omhardie,  Itii  qui 
en  Italie  occtipriit  le  premier  ran}j  après  l'em- 
pereur et  le  pape.  Il  ne  répondit  pas  à  la 
plainteetchercha  desdélais,  sans  doute  pour 
trouver  on  moyen  de  se  rendre  à  Milan  sous 
la  protection  des  vassaux  et  sujets  qui  lui 
étaient  restés  tidèlos;  mais  les  partisans  de 
la  Diotta,  pi  ésiius  à  la  dioto,  et  les  Allemands, 
UIST.  d'italui.i. 


reur,  criorcnt  hnutement  contre  l'archevê- 
que, ft  KoîT  ui  oxi;;ea  qu'il  présentât  sur- 
le-ciiamp  sa  detoii>e.  lléribert  crut  encore 
s'ouvrir  une  porte  de  salut,  en  rappelant  la 
foveorqueloroi  lui  avait  témoignéeauirafois; 
mais  les  droonstances  avaient  changé.  Jadis 
Çonrail  avait  l'o-^oin  d'Horiheri  pour  mainte- 
nir la  I.oaihai  dio:  à  présent  il  devait  craindre 
do  se  la  voir  enlever  par  sou  anr  i  'n  protéjjé. 
Trulitant  de  cet  bcitreux  prétexte  pour  briser 
le  pouvoir  dlléribert,  il  n*hésita  point  A  le 
foire  arrêter  ainsi  que  les  évêques  de  Ver- 
colti.  de  Plaisance  et  de  Oémone,  qui  avaient 
snivi  la  même  marche  qu'lléribert  et  qui  se 
trouvaient  aussi  à  Pavie. 

Dés  que  l'empereur  se  fut  déclaré  contre 
rarchcvéquc,  le  parti  de  la  motta  prit  un 
accroissement  de  puissance  considérable. 
Les  Pavéaans ,  dans  leur  haine  contre  les 
Milanais ,  leurs  voisins ,  oubliôrent  même 
celle  qu'ils  avaient  contre  les  .MIemands,  et 
s'allièrent  à  eux.  On  peut  considéror  celte 
révolution  do  la  politirjuo  pavésane  comme 
le  principal  résultat  de  tous  les  événements 
relatifo  à  la  rootta,  du  moins  conuoe  le  rësul^ 
tat  qui  a  eu  historiquement  la  plus  grande 
influence.  On  ne  «aurait  dire  combien  l'his- 
tniro  d'Ttalio  anraiî  suivi  un  tout  anlro  cours, 
si  .Milan  était  restée  amie  des  Allemands  et 
Pavie  à  la  téte  de  l'opposition.  Jamais  le 
parti  anti-allemand  n'aurait  acquis  les  lbr> 
ces  dont  il  disposa  bientôt  ;  car  Pavie  ne 
pouvait  se  comparer  à  Milan  ni  pour  la  ri- 
chesse, ni  pour  l'étentluc  du  territoire. 
Toutefois  il  faut  rcc  omiaitrc  qno  ce  revire- 
ment des  partis  atu  ail  eu  lieu  tôt  ou  tard  , 
quand  même  H  ii*eâtpas  été  provoqué  par  la 
motta.  Milan  sentant  toute  sa  force»  aurait 
bieniAt  (Sni  par  voir  dm  -  l  -  rois  allemands 
des  tuteurs  incommodes.  Pavie  courant  ris- 
que d'être  écrasée  par  Milan,  se  .«ïprntt  à  la 
première  occasion  réfugiée  sous  la  protec- 
lion  du  plus  puissant  prince  d'Italie,  du  roi 
d'Allemagne. 

Le  parti  opposé  h  la  motta  parut  snccom^ 
ber ,  mais  il  ne  perdît  pas  courage.  Les  capî- 
taiues  de  Milan  chercliorcni  et  trou vèreal  des 
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alliances  dans  loute  ia  Lombardio  chez  les 
évèques  et  leurs  capitaines ,  par  conséqueni 
les  nobles  les  plue  paiasimis  ;  la  Lombardie 
se  divisa  en  deux  grandes  factions.  Les 
capitaines  oiTrircnt  des  otages  à  Tempe- 
reur  pour  qu'il  rondil  la  liberté  à  Uéribcrt. 
Konrnd  accriiUi  les  ota^jos ,  mais  garda  aussi 
rarchev  cque  :  celui-ci  ne  vil  donc  plus  d  au- 
tre moyen  que  la  faite. 
.  Après  de  longues  marches ,  les  AUeinands 
avaient  enfin  assis  leur  camp  près  de  Plai- 
sance sur  les  bords  de  la  Trebia.  Le  table  ai 
que  présentaient  les  environs  était  m;i;^,iiih- 
que  ;  la  beauté  et  la  richesse  de  la  cani|/agiie 
auraient  fait  croire  plutôt  à  une  partie  de  plai- 
sir qu'à  la  présence  d'une  armée  étrangère. 
De  là  Héribert  écrivit  à  Td^besse  d'un  cou- 
vent voisin  qui  lui  était  toute  dévouée. 
Elle  lui  envoya  de  nombreuses  provisions, 
du  vin,  des  fruits,  de  ia  vinnde,  des  volailles 
et  y  ajouta  une  quantité  sultisaute  d'amandes 
et  de  noix  pour  exciter  les  ABemands  à 
boire.  Les  gardiens  d'Héribert  cédèrent  h- 
cOement  à  Finvitation  de  se  régaler  avec  ses 
serviteurs ,  et  landis  qtie  les  Tiaîieiis  ne  bu- 
vaient qu'en  apparence,  ou  ne  pren.Tient 
que  du  vin  dans  lequel  ils  avaient  mis  se- 
crètement  de  l'eau,  et  faisaient  semblant 
de  s'enivrer,  les  AUemands  s*enivrèrent 
tout  de  bon.  Dès  qu'ils  furent  endormis , 
Héribert  prit  la  fuite  avec  ses  serviteurs;  ei 
il  y  avait  déjà  long- temps  qu'il  était  en 
sûreté  ,  lorsque  les  Allemands  sonf^ércnt  h 
le  poursuivre  avec  des  torches' et  en  pous- 
sant de  grands  cris. 

La  fuite  d'Héribert  fit  échouer  le  plan  de 
Konrad.  Il  avait  espéré  écraser  entièrement 
le  parti  ennemi ,  et,  afTrnncIii  de  la  tutelle  des 
évèques,. faire  valoir  son  autorité  roynîe  h 
l'aide  de  la  noblesse  inférieure.  La  déli- 
Tranee  dHéribert  donna  à  l'opposition  une 
nouvelle  consistance  et  on  chef.  Konrad 
mit  bien  la  ville  de  Milan  et  son  archevêque 
au  ban  de  l'empire  ;  il  porta  bien  des  lois 
(lui  assuraient  la  succession  de  leurs  fiefs 
aux  vassaux ,  qui  les  plaçaient  dans  une  po- 
sition presque  indépendante  des  évéques,  et 
ne  les  sotunettatent  pins  qu'aax  tritnmaox 
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de  leurs  pairs 'i).  Il  confirma  bien  h  ceux 
qui  avaient  des  propriétés  entièrement  ii- 
bres  rindépendanee  Ulimitée  de  ces  pro- 
priétés ;  mais  11  ne  put  faire  d'autre  mal 
à  Milan  que  d'en. ravagw  les  environs.  Le 
climat  du  Milanais  est  un  des  plus  mnn- 
•  vais  i)our  des  camps  situés  en  plein  air  ; 
il  ne  se  passe  presque  pas  de  jour  sans 
qu'il  ne  tombe  de  Aortes  ondées  ;  des  orages 
mêlés  de  gréle  y  sont  fréquents.  Konrad 
dut  renoncer  au  blo.  us  de  la  ville  et  se  reti- 
rer fi  Pavie.  Il  avait  nommé  à  l'archevéchô 
de  Milan  Ambroisc,  chanoinn  de  celte  ville  ; 
mais  il  lui  fut  impossible  de  l  uisialler.  Héri- 
bert se  sentit  même  si  puissant  qu'il  invita 
le  comte  Odo  de  Champagne ,  qui  «vait 
déjà  disputé  la  Bourgogne  à  Konrad,  à  se 
rendre  en  Lombardie  pour  prendre  le  litre 
(Ir  roi  Mais  avant  de  pouvoir  obéir  à  cette 
invitation,  Odo  fut  lue  dans  ime  bataille  con* 
trc  le  duc  (îoltfrid  de  Lorraine. 

Jean  XIX ,  qui  grâce  i  l'influence  de  m  lii- 
mille,  les  comtes  de  Tusculum,  avait  régné  en 
paix  sur  Rome,  était  mort  au  mois  de  mai  do 
l'année  où  Konrad  avait  déclaré  la  (^tierre  à 
Milan,  et  avait  eu  pour  successeur  son  cousin 
Theopbylaktus,  sous  le  nom  de  fienoit  IX.  Un 
dit  que  lors  de  son  avènement  au  siège  pon- 
tifical Benoit  ne  devait  pas  avoir  plus  de 
douze  ans.  Qudque  exagération  qu'il  y  ait 
dans  roîto  assertion  ,  il  n'en  est  pas  moins 
certain  que  le  nouveau  pajjeét  iit  fort  jeune, 
et  qu'il  ne  se  maintint  que  par  1  a[)i)ui  de  son 
père,  Alberico,  comte  de  Tusculum.  Dès 
que  la  mort  lui  eut  enlevé  cet  appui ,  la  ftc* 
tion  ennemie  qui  avait  été  fbroée  de  sup- 
porter successivement  trois  pap^  de  la 
mille  de  Xuscolum»  à  cause  de  la  puissance 


(1)  «Umullus  miles  episcoporum,  abbatum, 
abbatlmamm,  msrehkwum  vel  eosiftnm  vel 

omnium  qui  bont  iicium  de  nutris  publicîs bo- 
nis aiu  (io  «Tolosiarnm  prrpdiis  nunc  tcncnt  aut 
tcnucrinl  aut  bac  tenus  injuste  pcrdidcrint ,  tam 
de  nostris  m^orfbes  vahassoribus,  quam  eorum 
militibus.  dnc  certa  et  convicla  culpa  saum  be* 
ncficium  perdat ,  nisisecundum  rnn^MrtTirbnî^m 
aotcccs&tirum  nostromm  et  judicium  pohum 
saorom.» 
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de  cette  maison  et  de  la  protection  des  rois 
olleinaiids  so  souleva  et  chassa  lieaoUIX, 
qui  s  ciituu  auprès  do  l'empereur,  et  le  re- 
joignit à  Crémone.  Konrad  lui  promit  de  lui 
prêter  son  appui  anstitôt  qu'il  n'aurait  plus 
à  combattre  pour  hii-m6me  dans  la  Haute- 
Italie. 

A  Parme,  où  Konrad  célébra  les  fiMcs  de 
No€»l  de  l'an  1037,  une  cause  insignifianlo 
provoqua  un  combat  entre  se»  troupes  et  les 
habitants  (f).  11  ne  fiillalt  souvent  qoetesu- 
jet  le  plus  firtTolepour  feireéclatcr  l'incom- 
patibilité des  caractères  allemand  et  italien 
et  rinimitié  secrète  qui  réjjnait  entre  les 
deux  naiions.  L'armée  allemande  prit  Parme 
d'assaut;  une  grande  partie  de  la  ville  iut 
réduite  eo  cendres  »  et  pour  punir  l'insolence 
des  habitants ,  Konrad  fit  abattre  les  rem- 
parts (2). 

Tette, sévérité ,  ainsi  que  Tédioc  do  l'on- 
trcpiisc  contre  Milan  ne  servirent  qu'à  ac- 
croiirc  ia  puissance  de  ses  ennemis,  et  l'éioi- 
gncment  de  l'empereur  vint  encore  donner 
un  diamp  pins  libre  à  leurs  mouvements. 
Konrad  se  rendit  par  Lucques  et  Peru^-ia  à 
Rome,  où  il  rétablit  Benoit  IX  et  punit  les 
chcfe  du  parti  ennemi.  iJenoit  [X,  pour  mar- 
quer sa  reconnaissi-.nr.e  ,  oxcoinmimia  l'ar- 
cljcvéque  Iléribert.  konrad  se  dirigea  par 
Monte  ^lassino  vers  .Capoue  et  Bénévent 
pour  relever  l'autorité  impériale.  Des  épidé- 
mies qui  éclatèrent  dans  ces  contrées  le  for- 
cèrent à  'a  reîraiie.  Lorsqu'il  arriva  en  Lom- 
b-r'!ip,soii  .'.rave  étnit  tellement  affaiblie 
qui!  !i  était  plus  en  ctal  de  rien  entrepren- 


dre contre  Milan  ;  il  se  contenta  donc  do 
faire  prêter  i\  ses  partisans  !e  serment  de  ra- 
vager tous  les  ans  le  terriluire  de  celte  viile. 
11  espérait  séparer  par  lé  l'intérêt  des  Mila^ 
nais  ^  celui  de  leur  ardievéque,  et  priver 
celui-ei  de  tout  secours;  car  quelque  .grand 
que  fût  leur  attachement  pour  leur  prélat,  ils 
ne  devaient  pas  moins  être  désespérés  de  voir 
chaque  année  leurs  arbres  et  leurs  vignes  cou- 
pés ,  leurs  moissons  brAlées ,  leurs  prairies 
foulées,  et  leur  oommercearrétéde  tous  côtés. 

L'archevêque  nonuné  par  Konrad ,  Am- 
broise,  parvint  à  se  créer  un  parti  dans  la 
ville  même  et  se  mit  en  état  de  tenter  une 
expédition  contre  elle.  Iléribert  ne  né^li^ea 
rien  pour  organiser  une  bonne  et  vaillante 
armée,  et  dans  ce  but  il  introduisit  àmiaii 
un  usage  qui  fut  bientôt  adopté  par  toutes 
les  autres  villes  d'Italie.  Il  Gt  placer  perpen* 
difulai rement  sur  tm  chariot  en  bois  une  an- 
tenne dont  la(  inie  riait  surmontée  d'un  gtobo 
doré  entre  deux  voiles  blanches:  au  milieu 
de  l'arbre  était  attadié  un  crucifix.  Dans  la 
suite  on  orna  davantage  ce  char ,  on  le 
lendit  enti^ement  do  drap  rouge ,  et  on 
éleva  dessus  un  autel ,  devant  leipiel  un  prê- 
tre disait  la  messe  pendant  la  liataille  ,  etc. 
Ce  char  s'appelait  carovium  et  devait  ser- 
vir do  point  de  ralliement  et  ûq  centre  à 
toute  l'armée.  Cétait  toujours  aux  troupes 
les  plus  braves  que  l'on  oonfiait  le  soin  do  le 
garder.  Mais  avant  que  les  deux  partis  en 
vinssent  aux  mains,  on  ap[»ril  que  Korr.uî 
était  niortàl  trcchtiejourdcla  Peulccùlc  de 
l'au  1039. 


^  II. —  Règne  du  roi  Henri  111  {éevuttàmit  du  nosisosiSM  «mperoir)  jusqu'à  Tan  tOSâ. 


.  La  mort  de  Konrad  entraîna  la  chute  de  la 
motta;  car  son  fils  Henri ,  qui  lui  succéda  en 

(1)  Affo ,  Sforia  délia  ciUà  di  Parma,  vol.  ii, 
p,  36  sqq.  ,  où  Von  démolit rc  ri;alemcnt  la  faus- 
seté de  la  narraliou  de  Donizo. 

^  WlrpO}in  Tita  CMraâi  Saliet» 


Allemagne,  se  vit  obligé,  pour  affiermir  son 
nouveau  pouvoir  en  Italie,  de  recourir  à  Hé- 

ribcrt ,  comme  l'avait  Tilt  autrefois  son  père. 
Avec  la  puissance  dont  Héribcrl  disposait 
toiij')urs,  il  aurait  pu  pendant  la  vacance  du 
trône,  sinon  établir  un  autre  roi  en  Italie, 
dumoins  créer  mille  obstacles  aux  AUemandi 
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<  hi  (lit  que  Henri  u  .ivait  pas  toujours  a[>- 
prouvé  les  mesures  de  ion  père  contre  Héri- 
bert ,  et  qu'il  avait  vécu  généralement  en 
bonne  intelligence  avec  le  prélat.  Aussitôt 
^ti'il  fi!t  sur  le  tiùne,  il  lui  envoya  des  mes- 
sagers ei  conclut  un  traite  avec  lui.  Soit  que 
ce  traité  renfermai  des  dispositions  relatives 
Ala  motta ,  suli  que  pourenoontreolMlaiicer 
l'effet ,  la  motia  en  efti  conclo  un  autre ,  lou- 
jours  est-il  que  868  membres  retournèrent 
dans  les  villes ,  et  qu'à  Milan  la  classe  des 
francs  bourgeois  se  maintint  comme  une 
classe  indépendante  sous  le  nom  de  motta, 
jusqu'au  temps  des  Yisconti.  Plus  tard  on 
vit  se  joindre  i  elle  tous  ceux  qui  d'artisans 
oensitaires  s'étaient  élevés  à  une  position  plus 
lHri>le,  telle  que  celle  de  docteurs  en  droit 
et  en  médecine,  do  banquiers,  de  néj^oci.ints, 
cl  de  même  tous  l(>s  nobles  qui  reiioneant 
à  leur  vie  de  chevaliers  se  décidaient  ù  se  li- 
vrer A  une  oecttpation  bourgeoise. 

La  motta  se  composa  dans  la  suite  de  la 
classe  des  bourgeois  riches  et  considérés, 
qu'on  appelait  popolo  grasso.  La  première 
réconciliation  entre  la  motta  et  les  capitaines 
et  vassaux  de  l'arcbcvéque  fut  de  courte 
durée,  l'exaspération  était  encore  trop 
grande  ;  aucun  des  deux  partis  n'était  devenu 
plus  souple  par  le  malheur,  et  loui  Taci  oni- 
modement  n'avait  probablement  été  conclu 
que  par  rirabilo  intcrvtMilinn  d'IIéribert.  La 
haine  (ini,  i)eii(laul  la  {juerie, s'était  allumée 
entre  les  uieiteurs  des  factions  subsista.  Une 
querelle  qui  s*é1eva  entre  un  vassal  de  Tar- 
chevéque  et  un  partisan  de  la  motta  fut 
l'étincelle  qui  ralluma  l'incendie;  les  épisco- 
paux  mnitraitcrent  le  dtMnier;  la  motta  prit 
de  nouveau  les  nr  ines,  cl  un  des  capitaines  se 
mil  à  la  léie,  soit  qu  il  eût  été  personnelle- 
ment offensé  par  Tarchevéque ,  soit  qu'il  fût 
animé  de  haine  contre  d'autres,  familles  des 
capitaines,  soit  qu'il  fût  mu  par  f  ambition 
de  se  rendie  i  nis-ant  :  il  s'appelait  Lanzo. 
par  sa  conduiie  prndeiite  ,  par  !<*  f^rand 
nombre  de  ses  partisans  et  l  appui  du  peu- 
ple, ce  chef  parvint  à  chasser  de  la  ville 
la  noblesse ,  qui  alla  occuper  les  châteaux 
qu'elle  possédait  dans  les  environs»  ainsi  que 
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ceux  de  l'archevêque.  Comme  cctio  luiic  avait 
pour  motifii  un  événement  particulier,  fortuit 
et  les  passions  des  habitants  d'une  seide  ville, 
l'archevêque  n'eut  pas  de  peine  à  isoler  la 
motta  ,  et  à  lui  enlever  les  auxiliaires  des  au- 
tres villes  voisines,  qui  l'avaient  soutenue 
lorsqu'il  s'agissait  d'un  intérêt  général. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  &  cette  occa- 
sion que  MiUin  se  donna  pour  la  première  fois 
un  gouverncmentindépendantet  républicain  ; 
car  il  éiaii  tout  nr.turel  que,  tant  que  l'arche- 
vêque et  la  noblesse  féod.de  étaient  exilés  de 
la  ville,  la  motta  ne  recourût  {«as  aux  magistrats 
archiépiscopaux,  et  que  Lanzo  et  les  écboviiuf 
exerçassent  toutes  les  fonctions  de  l'adminis- 
tration civile  et  judiciaire,  en  un  mot  qu'ils 
gouvernassent  la  ville  avec  une  pleine  indé- 
pendance. Tout  ce  q\ic  pouvait  faire  la  no- 
blesse (jui  (uni[),iii  le^  environs  ,  c'était  de 
fermer  tous  les  aiccs  de  la  ville  et  de  lui  cou- 
per les  communications.  Mais  comme  du  sein 
de  la  ville  elle«méme  on  pouvait  défendre 
les  alentours  les  plus  immédiats ,  et  que  l'on 
ét  iit  '  ;blif;é  d'ailleurs  de  fiiircle  plus  souvent 
le  commerce  à  main  armée,  on  ne  manqua 
de  rien  après  l'expulsion  de  la  noblesse  et  de 
ses  serviteurs ,  et  la  ville  se  défendit  pendant 
trois  ans.  Il  parait  cependant  qu'A  la  fin 
Lanzo  conçut  des  inquiétudes;  il  se  rendit 
donc  en  Allemagne,  probablement  en  com- 
pagnie d'une  (les  expéditions  do  marcliands 
milanais,  oll'iii  au  roi  Henri  de  ridios  pré- 
sents, et  sut  si  bieu  preseniei  l'atluire,  que  ce- 
Ini^ci  lui  promit  un  secours  de  4,000  cava- 
liers, année  extraordinaire  pour  ce  temps'ià. 
Fier  de  cette  promesse,  Lanzo  revint  à  Mi- 
lan ,  et  représenta  A  ses  adversaires  con<- 
ment  1rs  Allemands  avaient  coutume  de  pro- 
céder; comment Konrad  en  avait  agià  l'égard 
d'IIéribert  et  de  Milan  ;  qu'il  vaudrait  donc 
mieux  se  réconcilier  avec  lui ,  avant  Farrivée 
des  Allemands,  conclure  une  paix  juste  et  éga- 
îeinont  utile  aux  deux  partis.  De  sou  t  ôié  II  <  i  i- 
bert  engagea  aussi  à  la  concorde.  Le  traité  fut 
conclu  et  la  noblesse  rentra  dans  la  ville.  La 
motta  conserva  ses  anciens  privilèges ,  et  de 
lA  vient  ()ue  plus  tard,  du  temps  des  Bohen- 
staufrett,des  marcbands^dçsjoaiDiersetméme 


Dlgitlzed  by  Google 


LUTTE  DES  ROIS  D  ALLEMAGNE  WB!  L'ÉGLISE  DE  ROME. 


929 


de»  boarg^is  res[)cctabl€8  et  riches,  purent 
obieDÎr  la  lî<saiié  de  chevalière.  Tout  ce  qui 
entrait  éya  la  classe  de  la  motta  aTatt 
droit  au  oj&ne  rang  qoe  ses  membres  pri- 
mitifs. ^ 

Celte  récorcili.iiiiin  de  la  motta  avec  la  no- 
blesse semble  louiboi  dans  ranitée  10»'». 
Peu  de  temps  après  (104-5]  Uérîbert  mourut 
et  Ait  enseveli  à  Milau  >  dans  Véglise  de  Saint- 
Dcnis.  Non-seulemeot  c'est  lui  qui  a  pose  la 
lutse  (le  riniportancc  politique  que  Milan  ob- 
tint par  la  suite ,  m;m  il  eommence  aussi  une 
certaine  pét  iode  dans  1  histoire  du  clergé  ita- 
lien ,  et  peut  passer,  si  je  puis  m'exprimcr 
ainsi»  pour  son  chef  de  file. 

L'exemple  de  Rome  >  la  position  politique 
que  les  empereurs  saxons  avaient  donnée 
aux  ôvéques,  et  les  idées  qui  dominaient  à 
leUe  cpoque,  avaient  fait  de  ces  derniers 
de  véritables  princes  tcinporcls.  La  consé- 
quence la  plus  immédiate  qui  en  résulta  fiit 
que  la  haute  noblesse ,  spécialement  les  la- 
milles  des  capitaines,  mirent  tout  en  œuvre 
pour  accaparer  les  sièges  épisropaux ,  et  en 
général  toutes  les  hautes  foiiLtions  ecclésias- 
tiques. Ce  ne  fut  plus  une  vocation  rccUc, 
mais  la  naissance  et  la  richesse ,  qui  «mdui- 
sirent  aux  dignités  de  l'Église  »  et  il  arriva 
ainsi  que  loutesles  passions  du  BMmdc  finirent 
j>ar  pénétrer  dans  des  ri'[;inns  qni  avaient 
primitivement  été  destinées  à  servir  de  r«'fti;;e 
contre  ces  mêmes  passions.  Le  goût  de  la 
guerro  et  de  la  chasse ,  l'amour  du  plaisir  et 
du  luxe,  un  train  de  princes  souverains ,  des 
intrigues  politiques  ;  tels  étaient  alors  les  mo- 
biles qui  dirigeaient  le  haut  clergé  de  la  Lom- 
bardie  [V.  El  toujours  nous  vnyoTîs  Héri- 
L(M  t  le  [iromier,  parmi  les  oliels  d'armée 
louuiie  dans  le  conseil,  plein  d'orgueil  et  de 
ruse,  doué  de  nobles  qualités»  mais  égale- 
ment sujM  à  bien  des  faiblesses. 

On  comprend  facilement  quelle  influence 
l'ciistence  agitée  de  cette  époque  dut  avoir 


(1)  Une  cxccitcatc  description  du  la  vie  des 
ecclésiastiques  de  ce  temps  se  trouve  dans  Ro- 
vclli ,  Sfarfo  i(  Como,  parte  ii ,  p.  90  sq. 


sur  des  ecclésiastiques  d'une  trempe  moins 
forte.  Le  caractère  de  Tesprit  mondain ,  tou- 
tes les  fois  qu'il  est  descendu  jusqu'à  la  bas- 
sesse, s'est  toujours  montré  le  même.  Le 
clergé  menait  alors  une  vie  fort  peu  édifiante, 
non-seulement  à  Milan ,  mais  dans  tout  1  em- 
pire romain,  et  principalement  dans  le 
royaume  d'Italie,  ob  la  riche  nature  du  sot 
et  la  beauté  de  la  population  excitaient  da- 
vantage à  la  débandîof  et  où  le  conimert  e 
otTrait  tous  les  moyens  de  satisfaire  legpùt 
du  luxe. 

En  face  de  cette  société  dissolue  se  pré- 
sentaient bien  sans  doute  des  principes  purs, 
austères ,  qui  la  condamnaient  hautement ,  et 
qui  trouvaient,  sinon  accès,  du  moins  appro- 
bation chez  ceux  h  qtii  la  pauvreté  ne  permet- 
tait pn<;  de  prendre  pîirt  à  tous  ces  i«îaisirs 
et  à  cette  nuilK'Sse.  C'était  sia tout  parmi  les 
paysans  el  les  artisans  malheureux  que  l'on 
entendait  toujoun  citer  des  passages  de  l'É- 
criture et  des  maximes  delà  raison  contre  la 
viedu clergé.  Les  ecclésiastiques  devaient, di- 
sait-on, doniier  l'exemple  des  bonnes  mreurs; 
rependant  on  les  voyait,  entourés  de  fonmies 
el  de  f  oncubines ,  mener  une  vie  luxurieuse , 
tandis  que  le  pauvre  peuple,  forcé  de  travail- 
ler pour  eux,  gémissait  sous  les  oppressions 
des  prêtres  el  de  leurs  vassaux.  Ce  fut  cette 
licenee  cfFri'iu' e  (|ui  fit  altacher  alors  tant 
de  |irix  au  principe  «le  ta  chasteté.  Nous  fou- 
clions  à  une  période  où  les  ordres  monas- 
tiques se  propagèrent  rapidement  el  acqui- 
rent la  plus  grande  influence;  où  le  célibat 
fut  aussi  imposé  au  elerî^é  séculier,  et  oit 
dans  les  ordres  do  <  lievalerie  religieuse  l'é- 
lément abstrait  île  l  Église  dut  prendre  une 
mari  hc  lout-à-fall  o[)posée. 

Après  la  mort  d'IIéribert  on  procéda  à  l'é- 
lection d'un  nouvel  archevêque,  dans  une 
réunion  générale  du  clergé  milanais,  de  la 
noblesse  et  de  la  motta,  et  l'on  présenta  à 
cette  assemblée  quatre  candidats.  LTiistoiro 
milanaise  arruneri  alors  une  grande  impor- 
tance, parce  tiu'elle  se  raliache  bien  jilus  à 
l'histoire  du  pape  Grégoire  VII  que  ceUe  de 
la  ville  même  de  Rome.  Les  noms  des  quatre 
candidats  ne  sont  pas  non  plus  tellement  dé- 
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pourvus  d'iniérét,  que  nous  puissions  les 
ometirc  dans  uoe  histoire  générale  d'Italie. 
CTéiaient  Landolf ,  de  lafiunille  de  Coitts; 

Anselme,  de  la  famille  de  Bagf^io  ;  Ariald,  de 
la  famille  des  Alzatc,  et  enfin  Atho ,  cardinal 
de  l'église  de  Milan,  dont  la  famille ,  proba- 
blement d'une  haute  noblesse,  est  restée  in- 
connue. Le  parti  contraire,  probablement  la 
motca ,  opposa  à  cee  quatre  candidats  de  la 
luMesse  Guido  de  Velate,  homme  qni  ne 
descendait  pas  de  vassaux ,  mais  qai  était  le 
secrétaire  privé  de  Henri.  Lo  roi  nfipuvnl'é- 
Icclion  de  Guido  et  la  tit  ivh-mi  :  die  était 
absolument  dans  ses  inlérèls  ;  car  un  arcbc- 
Yéque  imposé  aux  capitaines,  se  trouvait  for- 
céinent  dans  la  dépendance  da  roi. 

Les  quatre  candidats  reponssés  se  mirent 
à  la  tétc  du  peuple,  qui  de  jour  en  jour  expri- 
mait plus  hautement  et  plus  impétueusement 
son  désir  de  voir  une  réforme  du  clergé.  La 
conduite  du  roi ,  quoiqu'eUe  fUt  conforme  i 
rusage,  avait  cependant  offensé  ouverte*- 
ment  la  hiérarchie  de  l'Éi^ise  et  blessé  les 
droits  du  chapitre  :  les  nouveaux  chefs  du 
peuple,  déjà  mécontent  (îes  mœurs  relAchécs 
«lu  clerj^é,  saisirent  le  prétexte  de  la  si- 
monie pour  l'irriter  davantage  encore. 
Dans  le  oodunencemeot  la  répugnance  des 
eociêttastiqaes  contre  l'archevêque  imposé 
alla  si  loin,  qu'ils  le  laissèrent  une  fois  tout 
seul  devant  l'autel  et  monir»  rent  ainsi  aux 
yeux  de  tout  le  peuple  qn  ils  ne  voulaient  en- 
trer dans  aucun  rapport  avec  lui.  Mais  l'ar- 
mée de  Henri  en  Italie  semble  avoir  change 
le  sentiment  du  clergé  et  de  la  noblesse. 
Henri  arriva  en  lO'iO  ,  cl  reçut  la  couronne 
des  Lombard?  nu  mois  dot  timbre,  proba- 
blement h  Pavie.  Mais  le  but  de  son  voyage 
était  moins  la  Lombardie,  où  tout  était 
tranquille  cl  suivait  une  marche  légale,  que 
Rome,  où  les  plus  grandis  troubles  venaient 
d'éclater. 

Benoit  ÏX,  qui,  élevé  au  rang  de  pape  par 
les  comtes  de  Tn^mlum,  ses  parents,  avait 
déjà  été  chassé  une  fois  de  Rome ,  niais  y 
avait  été  ramené  par  Konrad,  fut  expulsé  de 
nouveau  par  un  parti  qui  avait  pour  chef  un 
noMe  Romam,  le  constd  Ptotémée;  ce  parU 


CHAI',  m.  » 
ne  se  bonia  pas  à  l'cxpulsnin  gimple  de  son 
ennemi,  il  alla  jusqu'à  nommer  pi^vî  un  cer- 
tain Jean,  qui  monta  eflfeciivenidiit  sur  le 
saint-siége  sous  le  nom  de  SyliAstre  IIL 
Au  bout  de  tr  is  mois  les  comtes  \le  Tuscu- 
lum  reprirent  le  dessus ,  et  ramenèrent  lic- 
noît  IX ,  qui  excommunia  Sylvestre.  Mais 
lienoit  ayant  ou  rccoiniu  i  iai|)ossibiIité  do 
se  maintenir,  on  trouvé  la  charge  de  papo 
trop  pénible,  vendK  sa  dignité  àrarchi-prètre 
Jean  Gratien,  homme  du  reste  très  savant  et 
très  intègre.  Celui-ci ,  à  ce  qu'il  paraît ,  no 
l'acheta  que  pour  faire  revivre  l'ancien  éclat 
de  la  papauté ,  qui  avait  tout-à-fait  disparu 
depuis  que  la  noblesse  rcHOiaîne,  mue  par  des 
intiirèts  particuliers,  choisissait  ordinaire- 
ment pour  papes  des  hommes  q^i  n'avaient 
aucune  des  qualités  nécessaires  pour  remplir 
convenablement  leur  haute  dignité.  Jean 
Gratien  prit  le  nom  do  Grégoire  VI.  Comme 
dans  son  marché  Benoît  s'était  réservé  le 
titre  de  pape,  ainsi  qoe  le  palais  du  saint- 
père  et  une  grande  partie  des  leveons,  il 
y  avait  réellement  trois  papes  en  mémo 
temps ,  un  pape  et  deux  anti-papes.  Lors- 
que Fïenri  se  porta  de  Pavie  vers  Plaisance, 
Grégoire  Vi  vml  au-devant  de  lui  pour  le 
disposer  en  sa  fiiveur  (1};  mais  Henri  voulut 
faire  valoir  ses  droits  sur  Rome  dans  toute 
leur  plénitude;  en  conséquence  il  commença 
par  assembler  à  Sutri  un  concile  (2),  oii  il  fit 
révoquer  les  denx  autres  papes,  Grégoire  VI 
ayant  spontanément  résigné  sa  dignité,  et 
imploré  le  pardon  du  prince.  Grégoire  se 
rendit  ensuite  comme  exilé  en  Allemagne, 
où  il  mourut. 

Arrivé  à  ]\ome,  Henri  fit  élire  un  nou- 
veau pape,  Allemand  de  naissance ,  l'évéque 
Suidger  de  Bamberg  (3) ,  qui  prit  le  nom 
de  Clément  IL  Suidger,  dii-on,  fut  long- 


(1)  Cr.Hermanni  Contracti,Chron.,ni  an.f  OUS. 

(^)  Cf.  sur  ce  concile  Lco  Ostiens. ,  ia  Cbro». 
CSmA».  ,  lib.  n,  e.  79,  et  te  développement  his- 
torique do  ce  passage  dans  Muratori ,  vol.  IV. 

rf,  Marianus  Scolus,  ad  an.  1016;  I.am- 
bci  i.  SchaCaab.,  ad  au.  1047  i  Ucrmaimi  Cim- 
tnet,,  ad  an.  iWf, 
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temps  avant  de  pouvoir  se  décider  à  accep- 
ter la  dignité  \y.\\r^h ,  et  il  n'avait  pas  lort, 
car  la  position  tli'î*  souverains  pontifes,  au 
niiiiuu  des  factions  romaines ,  n'était  pas 
chose  fedie. 

Cest  dément  «pn  mit  la  couronne  impé- 
riale sur  la  tétc  de  Henri.  GeIttUci  songea 
ensuite  à  régler  d'une  autre  manière  les 
Sections  des  évéqucs  de  Rome.  Jusqu'à- 
iors  le  parti  dominant  do  la  noblesse  avait 
lorcé  le  peuple  et  le  dorgé ,  soit  par  de 
l'argent ,  soit  par  des  menaces  »  à  élire 
(c'était  un  abtts  qu'il  TOnlait  faire  ces- 
ser^ ou  à  reconnaître  le  pape  qui  lui  conve- 
nait. Pendant  les  derniers  tcm[)s  la  maison 
des  comtes  deTusculum  avaii  jnesque  lou- 
jours  disposé  de  la  dignité  papale,  llenri 
mit  tout  d'mi  coup  fin  à  ces  intrigues  en 
anréiani,  de  concert  avec  le  pape  Clément, 
que  les  élections  des  évéques  de  Rome,  ainsi 
que  celles  fit^s  ;uitrcs  cvèquos  «lo  ses  états, 
devraient  désormais  être  lanclionnées  par 
l'empereur.  Celto  convention  mit  le  saint- 
siége  et  par  conséquent  toute  l'Église  sous 
la  dépendance  du  pouvoir  séculier  des  rois 
allemands.  Daiw  le  chapitre  suivant  nous 
jiarlerons  d'uno  m.miAro  ]>lus  détaillée  de  la 
position  que  ces  princes  prirent  vis-à-vis  de 
IKglise. 

Henri  alb  de  Rome  i  Mdnte-Cassîno,  et 
fit  valoir  ses  droits  sur  Gapoue  et  Bénévent. 

H  régla  ensuite  quelques  afFairos  avec  les 
Kormands  1),  qui  depuis  quoUpio  temps 
s'étaient  établis  dans  ces  contrées  ;  nous 
nous  occuperons  d'eux  dans  le  paragraphe 
suivant,  ainsi  que  des  états  de  Tltalie  méri- 
dionale. 

Henri  se  retrouvait  déjà  à  Mantouo  pour 
les  fêtes  de  Pâques  de  lOiT  (2) ,  et  de  I;\  il 
retourna  directement  en  Allemagne  par  la 
route  de  Vérone,  llenri  iH  était  un  homme 
prudent,  habile,  fier,  violent,  un  véritable 
tjnn.  B  Toidnt  briser  les  bornes  que  la 
constitution  fiodale  èt  odle  de  l'Église  im- 
posaient an  pouvoir  royal»  et  il  poursuivit 

(1)  Cf.  Hcrnianni  Conlracti ,  ad  au.  1047. 

(2)  Cf.  Lambert  Scbafnab.  ad  an.,  1047. 


ce  but  en  Italie  avec  la  môme  ténacité  qu'en 
Allemagne  ;  il  employa  pour  cela  tous  les 
moyens ,  tantôt  la  condescendance  et  la  sé- 
duction, tanlùt  la  cruauté  et  la  terreur  :  co 
trait  de  caractère ,  qui  consistait  i  trouver 
bons  tous  les  moyens  capables  de  mener  au 
but ,  lui  était  commun  avec  tous  les  rois 
de  la  maison  satique;  seulement  Konrad, 
Henri  III  et  Henri  V  possédaient  une  grande 
force  do  volonté ,  un  grand  courage  et  une 
finesse  d'esprit  extraordinatra,  tandis  qne 
Henri  IV,  énervé  par  les  excès  de  sa  pre- 
mière jeunesse,  manque  dr  caractère,  et  ne 
relève  par  aucune  qnaliii-  éclatante  cette  in- 
différence sur  les  moyens  (|u"il  choisit  pour 
l'exécution  de  ses  pauvres  projets. 

En  Italie  Henri  IH  avait  trouvé  moyen  do 
tenir  Milan,  et  par  là  même  toute  la  Lom- 
fiardie  en  sa  puissance,  en  imposant  à  cette 
ville  rarchevt'qiio  Ciuido,  qui  dépendait  en- 
tièrement do  lui  et  ne  pouvait  rien  sans  son 
appui;  à  Rome  il  avait  choisi  pour  pape  un 
Allemand,  qui  sans  lui  ne  pouvait  s'y  soute- 
nir. Le  seul  prince  qu'il  eût  encore  à  crain- 
dre en  Italie  était  Bonifàce,  marquis  dé 
Toscane.  Celui-ci  s'était  montre  favorable 
au  roi  en  toute  occasion  et  lui  avait  fait  de 
grands  présents  (1)  ;  mais  ces  présents  té- 
moignaient précisément  des  richesses  et  de  la 
puissance  de  Bonifàce.  Henri  s'était  efforcé 
de  détruire  en  Allemagne  les  barrières  que  les 
dignités  ductiles  opposaient  à  sa  volonté  arbi* 
traire, etpourcela  illcsavaiti  onccntréesdans 
sa  maison.  Un  tel  moyen  n'aurait  |>as  réussi 
auprès  de  Bonifàce,  quand  ii  lui  aurait  mémo 
enlevé  sous  un  prétexte  quelconque  les  fie£s 
de  la  couronne ,  parce  que  ce  prince  possé- 
dait par  lui<4nême  d*immenses  domaines  et 
jouissait  d'un  grand  pouvoir  (3).  Henri  n'é- 


(1)  On  raconte  que  Henri  s'étant  plaint  du 
manque  de  bon  vinaigre  à  Plaisance,  Bonifàce 

olTrit  de  Iiir  on  envoyer;  mnis  Comme  du  vinai- 
gre lui  paraissait  un  présent  trop  modique ,  il  fit 
bire  une  voiture  et  des  barriques  d'argwt  et  les 
envoya  i  l'empereur  avec  le  vinaigre. 

(t?)  Bonifàce  était  Tils  du  marqui';  Thedald, 
qui ,  aou5  Uenri-le-Saint,  avait  joué  un  rOle  si 
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tait  pas  bomne  à  se*  raboter  à  la  première 
difficulté;  il  résolut  de  s'amner  de  sa  per- 
sonne. A  cet  effet  il  l'invita  à  sa  cour  en  Al- 

loniiii^nc ,  mais  Bonifacc  déclina  l'invitation. 
iJpiii  i  nvisa  à  un  moyen  de  le  faire  prison- 
nier :  il  engagea  Boaiface  à  se  rendre  seul  à 
son  chÂteau  de  .Ifantooe.  Bonifiioe  n'eo 
amena  pas  moins  ses  vassaux,  et  ces  derniers 
ne  le  quittèrent  que  devant  l'appartement  do 
l'empereur.  Boniface  se  plaignit  de  la  con- 
duite des  {jardes  et  de  1  astuce  de  l'empe- 
reur. Henri  nia  y  cire  pour  quelque  chose , 
mais  en  môme  temps  il  fit  une  nourelle  ten- 
tative: elle  échoua  encore»  et  Ilenrl  retourna 
en  Allemaene.  Depuis  lors  il  eut  dans  la  fa- 
mille des  margraves  de  Toscane  des  ennemis 
acharnés,  qui  formèrent  plus  tard  le  centre  de 
tous  les  mouvements  rcliitcrent  en  Italie 
contre  les  Alieuiauds ,  e>i  faveur  Uo  la  pa- 
pauté. 

Lorsqu'il  retourna  en  Allemagne,  Clé- 
ment II  l'y  accompagna  ;  celui-ci  revint  la 
même  année  i-n  Italie,  et  il  se  rendait  à  Home, 
lorsqu'il  mourut  probablement  eni|)oisonné , 
dans  le  voisinage  de  Pesaro.  A  peine  Be- 
noit IX  eut-il  appris  la  mort  de  Oément  II , 
qu'il  rassembla  ses  partisans ,  et  reparut  sur 
la  scène  comme  pape*  Le  parti  opposé  des 
grands  romains ,  se  sentant  trop  faible  pour 
agir  seul ,  s'adressa  à  Henri  qui  leur  donna 
pour  pape  l'évôque  Poppo  do  Brixen.  Poppo 


important  pour  les  Allemands  en  Italie,  et  qui 
avait  possédé  la  plus  grande  partie  des  anelens 
cerotésde  Brescia,  de  Slodène,  de  Reggio  et 
rinviNtitnre  du  comlc  de  Fcrrarc.  Vdvpz  le 
r1ia|iitro  iide  ce  livre  ,  §  4.  Booirace  obtint  en 
uutre  cumrac  Bel  de  l'empire  le  margraviat  de 
Toscane,  qid  conSistaU  surtout  dans  le  comté  de 
Lucqucs.  Son  friic  'riiod.sld  fut  tvi^pio  d'A- 
rcr.TO.  es.  Foiitanini ,  Memorie  di  Matilda, 
2*  édit.  (  Lucca  ,  lïô<i),  p.  13.  Quant  au  comté 
de  Lacques,  et  pur  conséquent  auui  au  margra- 
viat de  Toscane,  Boniface  ne  l'obtint  probable- 
ment que  vers  Vnn  lOîîV.  Fontanini ,  I.  e. ,  p.  25. 
Il  parait  que  sa  mère  GuiUia  desceudait  de  la 
ImiOle  qui  était  antrsfeb  en  possession  de  ce 
margraviat.  TirsboscU,  Mwmf»  Modtneti, 
vol.  vin ,  p.  93. 


prit  le  nom  de  Damas  II,  et  arriva  à  Rome 
dans  l  Y'ié  de  1048  :  mais  il  mourut  aussi  au 

bout  de  quelques  semaines  ;  on  soupçonna 
qu'il  avait  été  également  empoisonné,  et 
<  ela  par  Benoît  IX  ;  mais  le  soupçon  n'a  rien 
de  vraisemblable,  puisqu'à  cette  époque  Be- 
noit renonça  volontairement  A  la  dignité  pa- 
pale» et  se  retira  comme  moine  dans  le  cou- 
vent de  Cirolta-Ferrata  sur  le  mont  Latin.  La 
mort  subite  de  lUunas  put  facilem«^nt  Hiire 
naître  la  supposition  d'un  cmpuisuiinemcut, 
et  une  loi  que  Henri  HI  porta  contre  les  cm- 
I)oisonneurs  vint  encore  fortifier  les  soup- 
çons (1). 

Les  messagers  des  Romains  étant  venus 

en  Allemagne  demander  un  nouveau  pnpc  à 
l'empereur,  celui-ci  leur  donna  son  cousin 
Briuo ,  évéque  de  Toul  (2) ,  fils  d'un  comte 
d*  Alsace,  £beibardd*£gisheini,  et  d'JIelwid 
de  la  fomîlle  des  comtes  de  Dachsbourg. 
Bruno  ne  se  distinguait  pas  seulement  par 
son  mérite  personnel ,  mais  ses  alliances  et 
son  éducation  l'avaioni  encore  familiarisé 
dès  sa  jcuno-sse  avec  les  alfaircs  publiques: 
chacun  pouvait  donc  à  juste  titre  s'applaudir 
de  ce  cboix.  Lui  seul  ne  l'envisageait  pas 
ainsi ,  car  il  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  le 
danger  que  courait  un  évéque  qui  n'était  pas 
Romain  ,  en  acceptant  la  di;;niié  papale.  Ce- 
l)eniiant  il  céda  au  vœu  généial.  Son  acti- 
vité ,  les  services  qu'il  rendit  à  l'iglisc ,  le 
montrent  à  la  postérité  comme  un  digne 
précurseurdeGiégoii^  VII,  et  quand  on  se 
rappelle  que  ce  dernier  avait  sur  lui  un 
grand  crédit ,  on  peut  présumer  avec  quel- 
que raison  que  ce  fut  à  j)ropremeiii  ])ar- 
ler  Hildebrand  dont  l'esprit  dirigea  toutes 
les  actions  de  Léon  IX.  Mais  tout  ce  que 

(1}  I!  fnut  que  les  nicurlrcs  fussent  alors  iri'S 
frHjiiL'iUs ,  car  on  trouve  dans' h  loi  eitt^c  :  fcQuo- 
niam  |jleruâ<pic,  proh  Uolorl  venelicio  ac  di- 
verse génère  ftirtîv»  mortîs  perire  audivimos, 
super  boc ,  dum  in  regAo  universali  conventu 
Longnbardonim  sedrrtMims  ,  hujusmodi  legem 
cpiscoporuni ,  niarcliionum,  comitum  aliorum- 
q»e  multomm  nostrorum  fidelium  consensu  et 
auctorilate  nostra  probari  scniimus,  etc.* 

(2)  HeVm.  Cotttr. ,  ad  an.  m9. 
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nndebrand  i»e  proposait  et  ce  qu'il  exécuta 
réeltemeot  dans  la  suite,  lorsqu'il  occupa 
le'«aiat-siég6  smu  le  nom  de  Grégoire  VU , 

forme  un  ensemble  si  bien  coordonné,  que 
iiiius  renvoyons,  pour  les  actes  de  Léon  qui 
s  y  rapiiurtciit ,  à  l'exposé  de  l'histoire  de 
Uiidcbrand  lui-môiue. 

Léon  IX  était  allé  à  Rome  et  y  araii  pris 
dilKreotes  inesures;  mais  il  s'était  bientôt 

convaincu  qu'il  ne  pourrait  s'y  soutenir  (Ii[;iR'- 
ment  que  s" il  i  tail  appuyé  par  I  tuiipereur.  Il 
retourna  en  Alleiuague.  Ce  voyage ,  ainsi 
qu'une  visite  qu'il  fit  à  la  France,  profitèrent 
encore  aux  projets  ooaçt»  par  Hildebraod. 

L'empereur  Henri  ne  put  prêter  à  Léon 
autant  de  secours  qu'il  le  désirait;  il  trouva 
une  excuse  dans  les  guerres  contre  les  prin- 
ces des  Pays-Bas;  et  le  pape^pour  aider  de 
son  c6té  à  vaincre  les  difficultés  qui  s  oppo- 
sawnt  à  ce  que  Henri  l'anisiAt  d*une  manière 
plus  efficace,  excommunia  le  duc  Gottfrid 
(Godefroi)  de  la  B.isse-L(»rraiiie  et  le  COmte 
Balduin  (Baudouin)  de  Flandre. 

Au  commencement  do  l'année  1050  Léon 
revint  à  Rqbm;  maie  Q  ne  semble  pas  s'y 
être  plo  beaucoup  ;  car  à  peine  eut-il  pris 
ks  mesnrM  nécessaires  pour  faire  valoir  eu 
Italie  ses  nouvelles  lois  d'église ,  qu'il  alla  de 
nouveau  trouver  l'empereur  en  Allemagne, 
dans  les  premiers  jours  de  l'auuée  1051. 

Pendant  ce  temps  c'était  Hildebrand  qui 
dir^eait  tout  en  Italie;  c'était  lui  qui  prépa- 
rait la  réforme  de  l'Église,  qui  en  faisait 
mntivoir  tous  les  fils  :  chacun  était  ainsi  dans 
Jo  T6Ie  qui  lui  convenait;  il  fellait  pour  l'en- 


fantcmcat  de  la  réforme  l'inflexibilité  du  ca- 
ractère de  Hildebrand;  tandis  qde  Léon,  par 
sa  haute  naissance,  par  son  activité  et  sa  con- 
naissance des  affaires  de  l'Allemagne,  était  le 
plus  propre  h  défendre  et  :i  t'  tiregoûter  leurs 
projets  à  la  cour  gt'rmanique. 

Tel  est  le  sens  dans  lequel  U  faut  expliquer 
les  fréquenta  voyages  qu'il  y  fiLEn  lOSl  il 
revint  à  Rome  :  il  séjourna  qudc]ne  temps 
à  Bêiiévenl  ;  niais  il  fut  attaqué  près  de 
Civiteila  par  des  cavaliers  normands,  qui 
massacrèrent  sa  suite.  Pour  obtenir  le  se- 
cours que  le  roi  d'Allema{jne  lui  avait  pro- 
mis tant  de  fins,  et  pour  tirer  vengeance 
des  Normands,  Léon  retourna  en  Allemagne 
l'auni-e  suivante  (1052)  ;  son  séjour  dans 
te  [)ays  lui  valut  cette  fois  une  nouvo!!e  aequi- 
sition  ;  il  obtint  de  Henri  le  droit  de  suze- 
raineté sur  Bénévent.  Ce  ne  fut,  il  esl  vrai» 
qu'une  espèce  d'édumge  ;  lès  papes  avaient 
des  droits  sur  plusieurs  églises  d'Allemagne, 
sur  leurs  revenus  et  sur  leur  patronage  :  mais 
ces  droits  étaient  difticilcs  à  taire  valoir.  Une 
partie  des  habitants  de  Bénévent,  après  avoir 
chassé  leurs  princes  longobards ,  deaunidè- 
rait  à  entrer  sous  la  domination  du  pape ,  et 
celui-d,en  renonçant  aux  anciens  droits  quH 
pouvait  avoir  en  Allemagne,  obtint  le  vica- 
riat de  l'empire  sur  U-  territoire  de  Béné- 
vent [Ij.  Mais  il  fallait  aussi  défendre  celle 
nouvelle  possession  contre  les  Normands»  de 
Aanière  que  plusieurs  motib  foisaîent  une 
loi  an  pape  de  réclamer  promptement  de 
l'empereur  le  secours  d'une  armée  alle- 
mande. 


$  ni  VMtt  mirUiimal*  iifuiê  102l/«<fe'«»  105*. 


L'empereur  Ilenri-le-Saint ,  lors  de  sa 
dernière  expédition  en  Italie,  avait ,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  fait  prisonnier 
le  prince  PandoIflY  de  Capoae,  et  après 
ravoir  exilé  en  Allemagne,  avait  mis  Pan- 
\l  à  sa  place.  Après  la  mort  de  Henri, 
"Kourad  rendît  la  liberté  à  Paudolf  IV;  et 
celui>ci  fut  à  peine  arrivé  en  Italie  qu'il  ga- 


gna son  beau- frère,  le  prince  Waimar  do 
Salerne ,  et  de  plus  r.il)bc  de  Mnute-Cassino, 
le  katapau  des  Grecs  et  les  chefs  des  Nor- 
mands. 


(1)  Borgia ,  MÊnurie  di  Bmevenlo ,  vol.  u , 
p.  10— 13 ,  et  Lebrci ,  GnAMUt  «o»  Aa/<m , 
t.  Il ,  p.  42. 
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m  T.iv.  IV, 

On  sait  que  tes  guerriers  allemands,  lors 
des  grandes  migrations ,  entraient  souvent 
à  Ia  M^e  des  princes  étrangers,  quand  ils 
n'avaieDt  pas  de  patrimoine  à  attendre  chez 

eux ,  ou  qu'ils  liaient  expulsés  de  leurs  de- 
meures, et  que  cet  usage  existait  oik  ore  plus 
tard  chez  les  Anglo-Saxons  ei  autres  habi- 
tants da  nord ,  qui  allaient  souvent  à  Coa- 
stantinople  pour  servir  comme  waranges. 
Il  paraît  qae  les  descendants  des  Normands, 
la  noblesse  normande  du  royaume  de  France, 
étaient  restés  hdèles  à  cotte  coutume.  Lors- 
qu'il y  avait  beaucoup  de  fils  dans  une  fa- 
mille qui  ne  pouvaient  espérer  vivre  tons  du 
revena  paternel ,  ils  partaient  pour  cherdier 
des  aventures  et  offrir  leurs  services  à  des 
princes  étrangers. 

C'est  ainsi  qu'ils  vinrent  dans  l'Italie  mé- 
ridionale (1).  Melusel  I)alus,deu\  seigneurs 
d'Apulie  (Fouille) ,  placés  sous  le  prince  de 
Capoue ,  mais  presque  indépendants  d'après 
Tusage  de  ce  temps  (S)»  furent  les  premiers 
qui  prirent  à  leur  service  des  Normands. 
Lorsque  Pandolf  VI  fut  nommé  prince  (}o 
Capoue  ,  les  parents  de  Klelus  devinrent 
comtes  do  Teano.  Pandolf  prit  pour  sa  garde 
des  Normands,  et  Henri  II,  qui  avait  promu 
Pindolf ,  leur  donna  comme  fiefs  de  l'em- 
pire des  terTiloiies  étendus  dans  l'ApuIie. 
Les  Normands  adoiiî  Vrni  hienlùl  une  po- 
litique particulière.  Ou  aurait  pu  se  passer 
d'eu  si  un  des  petits  princes  et  seigneurs 
avait  vaincu  tous  ses  voisins.  Us  cherchè- 
rent donc  à  établir  une  espèce  de  système 
de  bascule  et  de  eontro-poids  pour  se  rendre 
toujours  nécessaires.  Lorsque  Pandolf  IV 


(1)  La  première  connaisssnce  se  lit  par  des 
pèlerins  normands  qui  allaient  A  lénmlem,  et 

qni  appuyèrent  IcsSalcrnitains  contre  les  Sarra- 
sins. Les  services  qu'ils  rendirent  ûrcnt  qu'on 
prit  llubiludc  d'iuvoqucr  dans  la  suite  le  se- 
cours des  Normands  toutes  les  fois  qu'un  danger 
se  pré<;nntnit. 

i^)  C'étaient,  à  proprement  parler,  des  sujets 
grecs;  mais  ils  s'étaient  soulevés  contre  l'oppres- 
sion ,  et  après  leur  débite  ils  avaient  trouvé  un 
refuge  chez  les  Longobards.  —  Loo  Ostlcu. ,  in 
Ckron.  Conn.,  lib.  ii,c.37. 


CHAP.  m. 
revint  de  l'Allemagne,  ils  avaient  pour  chefs 
Raimond  et  Arnolîo. 

Pandolf  VI  se  voyant  ponué  de  tous  c6- 
tés ,  se  mit ,  ainsi  que  sa  principauté»  sous  la 
protection  du  katapan  grec,  qui  donna  Ca- 
poue à  Pandolf  IV  h  litre  do  fief  grec, 
en  1027.  Pandolf  VI  se  retira  ensuite  chez  le 
duc  de  Naples.  Pandolf  IV  envahit  le  terri- 
toire de  ce  derniw ,  et  le  chassa  à  l'aide  des 
Normands.  Le  duché  de  Naples  fîit  réani 
à  la  principauté  do  Capoue ,  jusqu'fi  ce  que 
Sorgius ,  le  duc  exilé ,  gagnât  les  Normand:^ 
et  rentrât  par  leur  moyen  en  possession  du 
duché  de  Naples.  Pour  les  récompenser,  il 
leur  abandonna  nn  districi,  oft  ils  fmdèrent 
la  ville  d'Aversa,  qui  devint  le  siège  d'un 
comté  indépendant  gonvemé  par  leur  chef 
Kainulph  ou  Raiuolf. 

Vers  le  même  temps  Où  Pandolf  IV  avait 
conquis  Naples ,  il  avait  wSxé  à  Capoue  et 
empoisonné  Tabbé  de  Monte-Gassino,  forcé 
ses  sujets  à  lui  prêter  serment  de  fidélité,  et 
administré  les  domaines  du  couvent  comme 
sa  propriété  (1).  Les  moines  se  plai{ynirent 
auprès  de  l'empereur  Ivonrad  ;  celui-ci  arriva 
en  1036  dans  les  contrées  méridionales,  des- 
titua Pandolf  pour  vidhition  du  traité  qnll 
avait  conclu  avec  lui ,  et  donna  Capoue  an 
ytrince  Waimar  do  Salorne.  l'andolf  qui  avait 
jiossédé  Capoue  à  titre  de  fief  grec,  réclama 
en  vain  l'assistance  des  Grecs.  £n  mémo  temps 
les  Normands  reçurent  rinvestilurc  du  comté 
d'Aversa  comme  fief  de  l'empire  romahi. 

La  réunion  de  Salorne  et  de  Capoim  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Lors  du  séjour  de 
Henri  en  ces  contrées  fen  10 17) ,  Pandolf, 
au  moyen  d'une  forte  somme,  sut  recouvrer, 
ou  plutôt  racheter  la  souveraineté  de  Ca- 
poue. A  sa  mort ,  en  1060 ,  il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fib  f  Pandolf  Y,  qui  choisit  pour 
co-régcnt  son  fils  Landolf  VIII.  Ils  étaient 
princes  de  Capoue  lorsque  Léon  vint  récla- 
mer en  Allemagne  secours  contre  les  Nor- 
mands, et  protection  pour  les  droits  qu'il 


(1)  «PandnUus  Itaque  universos  monasterii, 
hnminesinsiiiini  lidcliiatem  jurare  faciens,  sic* 
Léo  Ostiens. ,  in  Chnn,  Cas.,  1.  n ,  c.  59. 
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avait  tenté  de  faire  valoir  avec  une  [grande 
sévérité  l'ancicnno  doiinnatioa  que  s'arro- 
geueot  les  princes  de  Salenie  sar  Analfi.  La 
floHede  celle  tentaUve  fut  l'assassifiat  de 
Wainiar  en  lOSS  (1).  Il  avait  partagé  son 
territoire  avec  son  frère  et  laissé  la  princi- 
p<nité  de  Sorrenle  à  Guido.  r]elui-(  i  tltmnn 
la  principauté  doSulcmo  à  Gu>uit  ,  tiis  de 
WiBMDar(2). 

Dans  tes  derniera  temps  c'était  une  ligne 
collatérale  de  la  maison  princièro  de  Capoiic 
qui  avait  régné  sur  Pé'M'vcnt.  Cette  ligne 
ayant  traité  d'nne  inaiiuK!  inconvenante  la 
veuve  de  Kuiuad-lc-Salique  qui  se  rendait 
SB  pélerhiage,  avidt  toiyouii  vécu  depuis 
dans  des  termes  hostiles  avec les  rois  d'Alle- 
magne et  les  papes  (3). 

Clément  II,  pour  plaire  à  Henri,  avait 
lancé  les  foudres  de  rcxcommunication  con- 
tre Béoéveot.  Les  Normands  profitèrent  de 
ces  iniMntellîgences»  étendirent  Irar  puis- 
sance anx  dépens  des  princes  excoomniniés , 
stnne  partie  des  habitants»  ne  voolant  point 
parta{;or  In  (lisf^râce  de  ses  princes  ,  finit  par 
se  soumcure  au  pape.  Pandolf  111  et  Lan- 
dolf  Vi  (c'est  ainsi  que  se  nommaient  les 
derniers  princes  tongobarda  de  la  branche 
oollaténde  de  Capone) ,  forcés  do  quitter  Bé- 
nérent»  appdérent  lés  Normands  à  leur  se- 
cours contre  !c  pape.  Telle  fut  la  princi- 
pale cause  do  la  guerre  que  Léon  a\ait 
riiiieniion  do  faire  aux  Normands,  iorsqu'd 
vint  en  Altanaene  demander  des  troupes 
anxiliaires  i  l*empereur. 

Cette  fois  le  pape  obtint  réellement  de  Hen- 
ri III  une  armée ,  à  laquelle  se  joignirent  en- 
core beaucoup  do  volontaires,  surtout  des 
Lorrains,  compatriotes  de  Léon.  Maisl'em- 
perenr  se  ref»enlit  bientAt d'avoir  prêté  nn  si 
ton  appoi  na  pontife.  H  rappela  ses  soldats, 
et  les  volontaires  lorrains  et  souabes  fo- 
rent les  sente  4|iii  accompagnèrent  le  pape 

(1)  De  Rlnsio  ,  Srr.princ.  Saler n. .  p.  2'(. 
f2)  Lco  Ostiens.,  in  Ckron.  C'a*.,  I.  il ,  c.  8.3. 
(3)  Borgia,  Memorie  di  BmuvtnUt,  vol.  il , 
p.  Sain. 
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itîîur  Rénévent.  Waimar  de  Salcrne    en  Italie.  Arrivé  à  Rome,  1 1  on  leva  dans 

ses  états  italiens  une  armée  considérable,  et 
mit  à  la  tête  de  toutes  ses  forces  deux  Alle- 
mands, Rodolf,  qu^il  nomma  prince  de  Béné- 
vent,  et  Vemer.  Les  Normands  avalentponr 
chefs  le  comte  Richard  d'Avcrsa,  le  comte 
Ilumfred  d'ApuIie  et  Robert  Guiscard. 

Le  comté  de  Poaillo  ou  d' Apulie  avait  pris 
naissance  en  1043.  Les  Normands  avaient 
rendu  dea  sernoesimpOTtanisanxGreca  dans 
des  omnbats  contre  les  Sarrasins  de  Sidte. 
Payés  d'ingratitude»  ite  s'étaient  emparés  de 
la  ville  do  Mcifi  et  du  pays  d'alentour,  et  s'é- 
taient maintenus  dans  cette  possession.  Ils 
av aient  clioisi  pour  leur  prince  Guillaume 
Rras-de-Fer,  et  donné  à  la  nonveUo  princi~ 
panté  le  nom  de  comté  d'Àpulie.  Lorsque 
Guillaume  mourut,  en  1046,  son  frère  Progo 
fut  nommé  à  sa  place;  celui-ci  ayant  été 
assassiné  par  des  sicaires  grecs ,  le  troi- 
sième frère ,  Uumfred ,  fut  proclamé  comte 
d'ApuUe. 

Les  che&  normands,  lorsqulb  entendi- 
rent parler  des  préparatifs  de  guerre  d  u  pape, 
lui  demandèrent  la  paix  et  s'engagèrent  à 
lui  prêter  foi  cl  hommage.  Mais  Léon  ne  vou- 
lut traiter  qu'autant  qu'ils  quitteraient  l'Ita- 
lie. Les  hostilités  édatèrent  donc,  et  une 
nouvelle  bataille  fut  livrée  près  de  Givw 
tella  (i) .  Les  Normands  eurent  le  bon  es- 
prit d'attaquer  d'abord  la  division  des  troti- 
pes  italiennes  de  Léon  qui  prirent  aussitôt 
la  fuite.  Les  Allemands  firent  une  résistance 
désespérée,  mate  finirent  par  succomba  à 
la  supériorité  du  nombre.  Le  pai>e  lui-môme 
fut  f.iii prisonnier  ;\  (jvitella,  où  il  s  éiail  ré- 
fugie. Les  Normands  le  traitèrent  avec  le 
plus  grand  respect ,  et  le  conduisirent  à  Ré- 
né  vent,  où  il  demandait  à  aller.  Léon  fut  si 
content  de  la  condmte  des  vainqueurs  qu'il 
leur  dmina  sa  bénédiction,  confirma  tontes 
h's  conquêtes  qn'ils  avaient  déjà  finies,  et 
leur  assura  d'avance  toutes  celles  qu'ils  fe- 
raient encore  sur  les  infidèles ,  en  tialabre  et 
en  Sicile.  Léon  étant  tombé  malade  à  Béné- 

(1)  Borges,  Memorie  M  BmeveiUo,  vol.  ii, 
p.  2i  sqq. 
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vont,  80  fiiconduirepar  les  Normands  à  Ca-  i  et  mourut  peu  de  temps  après  son  retour  à 
poue.  n  visita  McHite^ssîno encore  uoe foi»,  )  Rome ,  an  prinleoi(M  de  l'année  1034. 


S  IV — DenUrti  annén  d»  BvkH  Ul. 


Après  la  mort  de  Léon ,  iliUiibrnnd,  alors 
économe  do  l'église  de  Rome ,  fut  envoyé 
eii'A.neiii8giie  pour  demander  à  rempmur 
un  nouveau  pape- 11  y  avait  en  oc  temps  à 
la  cnnr  de  Hoiiri  révêque  d'Aichstadt ,  Geb- 
h.ird  ,  homme  distingué  par  son  esprit ,  par 
ses  connaissances  politiques  et  par  sa  terme 
volonté.  Cet  évéquc,  jusqu'ici  enlièraiiieni 
dévoué  aux  intérêts  de  l'euipweur,  avait 
toujours  empêché  Henri  de  soutenir  Léon 
d'une  nvnrMÔrc  efficace.  Ilildebrand  sentit  fa- 
cilemeiit  jne,  si  l'on  parvenait  à  rendre  à 
iiebhard  1  intérêt  de  TÉglise  plus  cher  que 
Gelai  de  l'empereur,  il  serait  précisément 
nionune  le  plus  capalde  de  ndever  l'Église. 
B  pria  l'empereur  de  nommer  Gebhard  pape, 
et  Henri  accéda  à  cette  demande.  Gebhard, 
sous  le  nom  de  Victor  H ,  monta  sur  le  saint- 
siège,  l'an  1055. 

DansFiniervalte ,  le  margrave  de  Toscane, 
Bonifoce,  i  qui  Eenri  avait  tendu  des  em- 
bûches .  venait  de  mourir (1). 

Gotlfrid  de  la  Basse-Lorraine ,  qui ,  en  Al- 
lomaffne  ,  avait  toujours  éié  opposé  au  pape, 
avait  accompagné  Léon  IX  dans  sa  dernière 
espéditioo  en  Italie ,  où  il  s'était  marié  avec 
Béatrix,  veuve  de  Boniiace  (2).  Un  frère 
defioiirrîd,  Frédéric,  s'était  fait  prêtre  à 
Vi  omc.  Il  semblait  donc  que  si  Victor  H  f^ntrni  t 
l  i.i  1^  les  plans  de  Ilildebrand,  rempci  i  ui  lu 
titrait  plus  en  état  de  faire  respecter  son 
pouvoir  en  Italie.  Car  si  le  pape  s'entendsit 
avec  les  braves  Normands ,  avec  la  paissante 
Tiiarf[rave  de  Toscane  et  avec  le  peuple  mé- 
content de  la  Lombardte»  et  si  dans  le  cler- 

(1)  On  (!  •  p('Tir  n^sassinc^.  Voy.  Fontanini , 
Memortc  di  Malilda      édil,)  ,  p. 

Lambert.  Sehalbab.»  ad  an.  f063.  Réstrix 
était  Lorraine.  Fontanini,  MêPtOfif  M  Mtttitda 
(2*  édit.  Lucca,  1786) ,  p.  S7. 


gé  romain  il  avait  pour  conseillers  deux  hom- 
mes comme  Frédéric  et  Hitdebrand,  il  pour- 
rait A  la  rigueur  braver  un  rot  d'Allemagne. 
L'empereur  comprit  parfoilonent  le  dan- 

cor  11  ,  et  se  rendit  en  toute  hâle  en  Italie, 
avant  quo  toutes  ces  alliances  ne  fussent 
consolidées.  De  même  qu'à  l'approche  d'un 
vautour  les  poules  s'envolent, -à  son  arri- 
vée tous  ses  ennemis  se  dispersèrent.  La 
cardinal  Frédéric  alla  dans  le  couvent  de 
Monte-C  issiiio  ,  et  pour  échapper  à  la  colère 
de  Henri,  se  fit  em[)loyer  par  l'abbé  à  des 
messages  dans  des  contrées  lointaines. 

Un  certain  Adelbert,  qu'on  appelle  le 
Hargrave ,  et  qui  probablement  avait  des 
biens  vu  Lonibardie  eCdes  intelligences  arec 
Gottfrid,  fut  condamné  à  une  diète  tenue 
dans  la  plaine  de  Uoncalia  et  jeté  dans  les 
fers.  Béatrix,  qui  vint  à  la  cour  sous  le 
sauf-conduit  de  Fempereur ,  fat  détenue 
comme  garantie  de  la  fidélité  de  son  mari. 
I!  m  resta  à  Gottfrid  d'autre  ressource  que 
de  quitter  préci[)itammout  l'Italie  (2)  ,  ol 
de  retourner  en  Flandre,  auprès  du  comte 
Baudouin.  Henri  rencontra  Victor  II  à  Flo- 
rence, n  n'avait  pas  de  gridb  particuliers  à 
lui  repfoclier,  car  Victor  avait  été  d'abord 
un  fidèle  serviteur,  et  depuis  qu'il  était 
pape ,  il  n'avait  encore  rien  fait  qui  j)i*it  le 
montrer  sous  un  autre  jour.  Henri  l'inviia 
à  sa  cour  en  Allemagne  (3]  ;  Victor  accepta 
et  arriva  à  Goslar  en  1056.  L'empereur  qui 
y  était  retenu  mangea  trop  de  foie  de  cerf 
dans  un  festin  ;  il  en  eut  une  indigestion  qui 
amena  une  fièvre  violente ,  et  il  mourut  le  5 
octobre  1050. 


(!)  Lambert.  Scharnab. ,  ad  an.  f  05t — 1055. 

(2)  Tirabosehi ,  Mmorie  Modenesi,  vol.  i, 
p.  115.  —  Fontanini.  I.  c.,  p. 59. 

(3)  Bcrlbold.  Constantin. ,  sd  an.  10S6. 
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S  V,— JWwiloX*  généraux  d»  Vinfiutnet  exercée  tur  VltalU  par  In  deux  premier t  prince* 

rf«  (a  wMùw  eMf«9. 


Si  nous  avons  eu  occasion ,  en  pariant  de 
la  politique  des  empereurs  saxons,  d'expri- 
mer l'opioion  que  ce  sont  eux  qui  ont  donné 
en  quelque  aorte  naissance  aux  deux  prind* 
|Mux  éléments  de  h  constitution  politique 
postérieure  de  Tïtalie ,  la  noblesso  puis- 
sante de  ce  pays  et  les  communes  libres  de 
la  bourgeoisie ,  nous  devons  aaorUer  aux 
princes  de  la  nmison  saliquc  le  mérite  d*a?oir 
sa  développer  avec  habileté  ces  deux  élé- 
ments. 

Les  Otto  avait  doté  los  év(^(iiics  do  beau- 
coup de  droits.  La  suite  naturelle  de  ces  lar- 
gesses fut  que  les  évéques  cherchèrent  à  élen- 
dre  lenr  pouvoir ,  à  changer  leurs  territoires 
eodésiaatiqaes  en  véritables  étals ,  et  à  s'en 
arroger  la  domination  esdnsivc.  L'empereur 
Konrad  s'opposa ,  comme  notis  l'avons  vu,  à 
cette  tendance.  Il  défendit  les  hommes  libres 
et  les  vassaux  contre  les  empiétements  des 
évêques,  et  empêcha  les  pays  qu'ils  adminis- 
traient de  se  transformer  en  monardnes 
ecdésiastiqaes.  Ces  états  gardèrent  sous  la 
suprématie  impériale  le  car;if  t(  r(>  de  républi- 
ques, c'est-à-dire  de  communes ,  uù  le  pou- 
voir public  n'est  pas  livre  entre  les  mains 
d*nnsenl,  mais  se  trouve  réparti  entre  plu- 
sieurs personnes  et  corporations* 

Mais  on  ne  put  pas  s'arrêter  aux  anciens 
principes.  Dés  que  la  loi  avait  (^tabli  que  la 
possession  des  petits  vassaux  ne  dépen- 
drait plus  de  la  (jràce  de  l'évéquc  et  de  ses 
capitaines,  mais  qu'elle  ne  se  perdrait  que 
par  une  sentence  des  édievins  do  même  état, 
et  que  duresteelle  serait  hérédilaire  (  ommo 
une  propriété  libre,  le  plus  f;rand  nombre 
des  vassaux  était  réellement  arrivé  la  même 
indépendance  que  les  gens  libres.  Le  levier 
dont  révéque  avait  disposé  jusqu'alors  lui 
était  enlevé ,  et  toute  perspedive  de  devenir 
prince  politique ,  comme  nous  Tentendons  , 
avait  dî^ru.  Quant  aux  fiuniUes  des  ci^i- 


taines,  l'évc^que  n'avait  jamais  eu  un  {jrand 
pouvoir  sur  elles;  elles  étaient  trop  puis- 
santes, et  ordinairement  alliées  à  la  noblesso 
riche  et  libre  des  environs.  Dans  les  derniers 
temps  révéque  lui-même  était  le  pins  souvent 
(V\wo  de  ces  familles.  La  liborié  plus  étendue 
(pi  on  accorda  aux  petits  vassaux  fit  bien  aussi 
du  tort  aux  capitaines  ;  mais  ces  derniers 
avaient  de  trop  grands  fiefs,  des  biens  trop 
considérables;  et  dans  les  prévôtés  plus 
éloignées  du  cercle  des  villes,  l'habitude  et 
les  idées  religieuses  exerçaient  une  inflnence 
trop  puissante  pour  qu'ils  fussent  lésés  aussi 
directement  dans  leiu-s  intérêts  que  l'évêque 
nommé  dans  la  ville.  En  temps  de  détresse 
révéque  se  voyait  forcé  de  céder  on  de  ven- . 
dre  les  unes  i^rés  les  autres  les  régales  que 
l'empereur  lui  avait  accordées ,  telles  que 
les  droits  de  douane ,  le  privilège  de  battre 
monnaie ,  la  présidence  des  tribunaux ,  le  *  ^ 
droit  de  convoi ,  les  droits  de  mardié ,  pora* 
se  Cure  assister  ou  seulement  reconnaître  par 
les  vassaux  et  tes  gens  libres  de  la  ville,  qui 
se  réunissaient  toujours  de  plus  en  plus  en 
communes. 

A  mesure  que  la  faiblesse  des  évêques 
augmenta  dans  les  villes,  la  puissance  des 
capitaines  grandit  dans  les  juridictions  plus 

éloignées;  et  par  un  singulier  contraste  on 
vit  s'élever  à  cAfé  des  communes  des  villes 
les  familles  puissanies  et  nobles  des  capitai- 
nes des  provinces.  Le  pouvoir  des  évêques 
avait  été  le  bouton  qui  avait  renfermé  pen-^ 
dant  quelque  temps  la  fleur  de  la  vie  ita- 
lienne; le  bouton  s'ouvrit  peu  à  peu,  et  l'oit 
en  vit  sortir  une  fleur  féconde  dont  la  cheva- 
lerie italienne  fonn.Til  pour  ainsi  dire  la  cou- 
ronne et  l  ltalie  l'ornement.  Le  soleil  qui 
avait  fiiit  pousser  ce  bouton  était  la  maison 
impériale  de  Saxe;  le  soleil  qui  le  fltéclore  fut 
la  maison  salique* 
Si  l'empereur  Konrad  avait  affaibli  les 
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évî^qucs  on  prenant  sous  sa  protcctioa  les 
communes  de  leur  ressort  et  en  leur  enlevant 
les  moyens  de  te  créer  dans  oes  commones 
un  appui  contre  luioinAine»  aon  fils  recueillit 
di'jà  It  s  fruits  do  cette  politique  et  put  dé- 
velopper directement  une  plus  grande  auto- 
rité contre  les  évôques.  U  les  traita  comme 
des  subordonnés ,  investis  par  loi  de  leur 
dignité.  Il  parut  vouloir  détruire  entièrement 
les  degrés  établis  par  la  féodalité  et  la  biérar- 
cliie,  et  faire  de  ses  vassaux  'îos  sujets  dans 
le  sens  le  plus  strict  du  inot.  Il  ne  ménagea 
môme  pas  le  représentant  suprc^mc  du  pou- 
voir ecclésiastique  sur  la  terre ,  le  pape ,  et 
ne  le  considéra  plus  que  oommeun  fooction- 
naire  de  l'empire»  qu'il  pouvait  nommer  et 
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révoquer  selon  son  bon  plaisir.  11  attaqua  de 
cette  manière  tout  co  qui ,  d'après  l'opinion 
politique  do  ce  temps»  formait  la  liase  de 

chaque  ponvoir,  et  même  du  sien;  et  en 
chonliaut  ainsi  à  ravaler  l'évèfjuc  de  Rome, 
le  chef  lie  la  chrétienté  catholique,  à  une  po- 
sition tout-à-fait  subalterne,  il  provoqua 
cette  lutte  do  l'Église  contre  Fempirc,  qui 
fbwnit  un  point  d'appui  et  un  prétexte  à  tons 
les  sujets  séculiers  (]ui ,  opprimés  et  privés 
de  tout  droit ,  souffraient  impatiemment  lo 
joug  de  la  puissance  nouvellcmeut  établie. 
C'est  surtout  cette  lutte  qui  a  miné  les  an- 
ciens pouvoirs  établis  dans  des  temps  plus 
barbares  ;  c'est  elle  qui  a  produit  la  civi^i- 
sation  moderne  et  la  liberté  de  la  pensée. 
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lUTTE  DES  ROIS  HBNRl  IV  BT  HENRI  V  CONTRE  L'ËGUSB  DE  ROME. 


Les  membres  da  dorgé  avaieiil  su  profi- 
ter  de  bonne  heure  da  respect  que  leur  por- 
taient les  peuples,  et  de  l'influence  qu'ils 
exerçaient  dans  les  relations  de  iainille ,  pour 
acquérir  des  richesses  soit  pour  eux-mcMiifs , 
soit  pour  leur  église.  Ces  richesses  avaieui 
presque  toujours  été  en  augmentant  ;  rare- 
ment elles  ftvaîent  diminué;  et  quand  cela 
nrait  eo  lieu,  ce  n'avait  élé  que  d'une  ma- 
nière passn^ère,  dans  des  temps  de  crise  et 
de  violence. 

Mais  comme  l'ancienne  constitution  ger- 
manique, ainsi  que  la  fito&dité,  reposaient 
entièremait  sur  la  possession  territoriale , 
ane  fois  (pie  le  clergé  se  fut  rendu  maître 
d'une  grande  parlio  des  bietis-fonds ,  ses 
membres  se  trouvùrciii  char^jos  de  beau- 
coup de  droits  et  d'obligations  tout-à-fait 
inoompatil)les  avec  leur  sainte  mission.  Ils 
étaient  tenus  à  une  fo.n1e  d'obligations  po- 
litiques et  féodales.  Quoiqnlls  eussent  soin 
de  nommer  des  intendants ,  pour  s'en  occu- 
per le  moins  possible ,  ils  ne  pouvaient  ce- 
pendant pas  s'y  soustraire  entièrement  ;  et 

comme  les  membre  dtt  baot  elergé  tiraient 
presque  tons  leur  origine  de  maisons  nobleii, 
des  souvenirs  de  jeunesse  et  l'éducation 

agissaient  si  fortement  sur  leurs  esprits, 
qu'Us  se  mêlaient  non-seulement  aux  agita* 


lions  du  monde,  mais  qu'ils  allaient  mômo 
à  la  guerre ,  à  la  téte  de  leurs  vassaux , 
se  distinguaient  A  lâchasse  par  leur  adresse,  ' 

et  à  la  cour  par  leur  habileté  et  leur  sou- 
plesse. Enfin  les  évéque.s  et  la  plupart  des 
abbés  s'étaient  emparés  des  droits  de  comte, 
quelquefois  (comme  cela  avait  dtîjà  lieu  ;\ 
celte  époque  (1)  pour  Févéque  de  Parme) 
non-seulement  dana  la  circonscription  de  la 
banlieue,  mais  aussi  dans  tout  l'ancien  dis- 
trict du  comté.  Ils  s'étaient  ainsi  élevés  au 
même  rang  que  les  princes  temporels.  Sou- 
vent môme  les  chargesqu  ils  occupaient  à  la 
cour,  oulenr  dignité  ecclésiastique,  leur 
avaient  donné  une  position  snpérienre  à  ces 
princes. 

Le  roi  ne  pouvait  plus  voir  avec  indiffé- 
rence le  choix  du  chapitre,  puiscpi  à  la  di- 
gnité d'évôque  devait  se  joindre  une  puis- 


(1)  Fcyrr  dans  AfÏÏv,  Sloria  délia  cilla  di 
Pamui,  vol.  li ,  p.  302,  un  acte  de  l'empereur 
Konrad ,  de  Tannée  1<Ki!>  ;  p.  310,  un  acte  du 
môme  prince  de  rannée  1035  ;  p.  311,  on  troi- 
siômc  de  Tannée  iOM,  et  p.  321 ,  tin  nctc  ron- 
firmatifde  JlcnrilUde  l'aunéc  1017.  Si.  plus 
tard,  U  est  encore  qoestten  des  eomile*  Parmen- 
te»,  ce  ne  sont  phu  que  les  Ticomics  de  révé- 
que.  Affè ,  i.  c. ,  I».  56  sqq. 


Digitized  by  Google 


2^0  LIV.  IV , 

^a^cc  do  priiu  e.  U  fut  rc{;Ji;'  qu'après  !.i  mort 
d'un  évdt|ue  ou  d'un  abbé,sousucceââeui  de- 
manderaitdenoaveau  aa  roi ,  ftuiyaatle  droit 
fôodal  toi»  les  privilèges  et  biens  de  rem- 
l>irc,  par  conséquent  la  juridiction  de  comte 
Cl  trs  Rrfs  (le  l'empirecompris  dans  le  diocèse, 
el  que  celui-ci  investirait  le  nouvenu  pri'lai  do 
CCS  prérogatives ,  eu  lui  remctiauti  auneauct 
la  crosse.  U  arrivait  souvent ,  lorsqoe  le  cha^ 
pitre  avait  nonnné  un  prélat  qui  ne  convmait 
pas  au  roi ,  que  celui-ci  refusait  de  lui  don- 
ner rinvestiturc  »  et  fbn  aii  ainsi  le  diapitro 
à  procéder  à  une  nouvelle  élection. 

Les  résultats  de  cette  influence  ne  pou- 
vaient échapper  aux  rois  et  bien  moins  en* 
cure  à  ceux  qui  les  entouraient.  Quiconque 
cherchait  une  prclature ,  s'adressait  an  roi , 
et  par  promesses  ou  d'autres  movon«;  il 
obtenait  de  lui  une  déclaration  qu'il  n  inves- 
tirait personne  autre  que  lui  ;  de  iiorie  qu  il 
ne  restait  au  diapitre  qn*è  nommer  celui  que 
le  roi  protégeait.  Ce  qui  avait  été  d'abord  ad- 
mis  comme  exception  devint  plus  tard  une 
rè(}le  ;  !•>  roi  no  faisait  que  désigner  au  cha- 
pitre le  candidat  qu'il  avait  à  choisir. 

Ces  abus  commencèrent  à  s'introduire  dès 
le  temps  des  Otto  (1)  ;  mab  ils  ne  se  montrè- 
rent dans  toute  leur  étendue  que  sous  les|H'in- 
ces  do  la  maison  .s;\li(iue,  qui  u'avaiciit  pas  le 
moindre  respect  peur  le  <  lert^é  ,  parce  qu'ils 
voyaient  en  faveur  de  quels  iioinmes  celui-ci 
disposait  Inl-mâme  des  charges  ecclésiasti- 
ques. Sous  les  anperenrs  saxons  on  avait 
encore  eu  soin  d'élever  aux  hautes  dignités 
de  l'Eglise  des  personnes  recommandables 
par  leur  naissance,  leur  probité  ou  leur  éru- 
dition, ou  qui  jouissaient  de  la  iuvcur  parti- 
culière de  l'empereur.  Sous  les  princes  sali- 


(1)  Parmi  les  rois  d  Alicmagae,  Henri-le- 
Saint  est  encore  celui  qui  agit  de  la  manière  la 
plus  douce.  Toutefois ,  c'est  souvent  en  faveur 
(!(•  rf'trlisc  ,  contre  les  droits  du  chapitre  à]cc- 
id.  Uulimar  Mcrscb. ,  ediU  Wagner,  p.  133  sq., 
p.  190.  Bn  Allemagne  une  affreuse  simonie  et 
des  violences  contre  le  clergé  avaient  d^à  eu 
lieu  sous  les  Otto.  Frodoardi  Chrmk, ,  «pud 
Duchcsne,  ii,  p.  613,  in-K 
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quos  ,  les  bénéfices  n'étaient  considérés  que 
C0UUU6  n)oye»6  de  récompenser  toitt  individu 
qui  avait  renda  le  moindre  servioean  souve- 
rain ,  ou  bien  de  gagner  de  rargent  en  les  ao- 
cordant  au  plus  offrant.  Les  ecclésiastiques 
résistèrent  bien  dans  quelques  endroits,  en 
s'appuyaiu  sur  les  canons  de  l'Éj^lise ,  qui  no 
dépendaient  pas  de  l'autorité  du  roi  ;  mais 
leur  résistance  ne  fit  qu'aigrir  ces  princes  al- 
tiers  ;  souvent  môme  Us  donnaient  des  places 
d'évéques  et  d'abbés  à  des  hommes  perdus 
de  réputation ,  pour  {)rouvcr  au  clergé  qu'ils 
étaient  en  état  de  disposer  d'eux  comme  bon 
leur  semblait. 

&  le  désordre ,  sons  les  deux  princes  de 
la  maison  salique  dont  nous  avons  raconté 
l'histoire  ,  avait  déjà  été  poussé  fort  loin ,  il 
parvint  h  son  comble  sous  le  successeur 
de  Henri  III,  et  par  conséquent  durant  la  pé- 
riode qui  remplira  les  paragraphes  suivants. 
Lambwt  d*  Aschaifenboorg  et  Ibnno  ont  dé- 
pdnt  fidèlement  cette  époque,  et  ils  rap- 
portent une  foule  d'exemples  (jui  pronvcnl 
qu'on  faisait  un  commerce  régulier  des  places 
d'évéques  (1).  Des  usuriers,  des  gens  aux- 
quels le  roi  et  ses  am»  devaient  de  l'argent , 
obtenaient  sans  difficulté  les  premières  dt- 
gnités  ecclésiastiques;  ils  extorquaient  en- 
suite le  prix  du  marclié  aux  habitants  do 
leur  diocèse  ,  et  pour  rentrer  plus  prompte- 
ment  dans  leurs  fonds,  ils  vendaient  à  leur 
tour  les  cures  et  antres  charges  eodésîasti- 
ques  dTnn  ordre  inftrieur. 

Volet  des  vers  de  Bonixo ,  qui  attestent 
que  ce  scandale  ne  se  bornait  pas  h  l'Allema- 
gne, mai:»  qu'il  s'étendait  aussi  atut  pays  ita- 
liens des  rois  allemands  : 

Theutonicî  rcges  penrcrstini  doçma  sfqucntes 
Tcmpla  dabant  sunmii  Domini  s.i  iii.ssiiae  nummît 


(1)  Vid.  Lambert.  Scliafnab. ,  cdit.  Krause, 
p.  19,  ^43 ,4»,  36, 44, 47,  M,  55, 56,71, 
72 ,73  ,  77,  87  ,  88  ;  Marian.  Scot.,  ad  on.  1075} 
Bruno  ,  np.  Freher,  i,  p.  178 sqq.;  IKlIlmann  , 
Getchichie  der  Slande  in  DeuUchland,  t.  i, 
p.  90  et  suiv.  Ces  passages  donnent  une  Idée 
surHsante  de  la  dépravation  dans  laquelle  TÊ" 
glise  était  tombée  à  cette  époque. 
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IXriE  l)L  Hh.NiU  IV  ET  IILMU 
Prxsalilius  cunctù  ;  ied  et  omnis  c|>iMx>pia  wtb» 
VIAa  Teadcbat ,  qum  rab  w  quiique  rqiebat. 
EimpI»  «iHoniiiii  manilN»  aecnoa  lakomni 
IkidflMiCliriitîvaiMlelMiiiliir  uiladiclb 

Comme  un  lionnêtu  ecclésiastique  se  déci- 
dait rarfliimit  à  suivre  ww  telle  conduite, 
fmMjiie  tooies  les  places  tombèrent  entre 

!($  mains  d'hommes  vils,  débauchés  et  cupi- 
des ,  de  sorte  que  le  mépris  s'attacha  par- 
tout au  clorfjé.  Une  licence  effrciu:©,  les 
vices  les  plus  (jrosâicrs  s  élaietil  introduits 
partout ,  et  bien  que  la  coutume  permit  en- 
core aux  membres  du  clergé  inférieur  de  se 
marier  »  ils  entretenaient  néuomoins  des  con- 
cubines et  se  livraient  sans  retenue  à  tontes 
leurs  passions. 

On  avait  déjà  tenté  plusieurs  fois  de  met- 
tre ordre  à  ce  scandale  ;  mais  le  saint-sié^^e 
n'était  guère  mieux  traité  que  les  autres  èvè- 
cbés,  et  toutes  les  tentatives  do  faire  prendre 
à  l'Église  une  attitude  plus  noble  écfaouèrent 


V  CONTKE  E  ÉGLISE  DE  KOME.  m 
contre  la  dépendance  dans  laquelle  les  rois  te- 
naient les  biens  eculésiastiqnes.  L'Église  flé- 
trissait cooinie  pédiéde  simonie  toute  manoen- 
vre  employée  pour  se  procurer  des  dignités 
ecclésiasti^iuos ,  lellcs  que  sommes  d'argent, 
promesses  ou  autres  a\antap,es  offerts  à  la 
cupidité.  Néanmoins  elle  ne  pouvait  faire 
cesser  ces  manœuvres  ^l*  qu'en  instituant 
un  juge  à  qui  sà  position  indépendante  vis^i- 
vis  du  roi  pennti déjuger  et  de  pnniren  tonte 
liberté.  O  jiif^e  r.e  pouvait  être  que  le  pape. 
Le  choix  et  la  position  du  chcl  (lol  Éf^Iise 
devaient  donc  avant  toute  chose  être  sous- 
traiU  A  l'influence  du  roi.  2*  Pour  extirper 
la  simonie»  il  lallidl  que  l'Église  rendit  les 
prêtres  plus  indépendants  des  biens  et  des 
fiefs  do  l'ctai.  Cela  ne  pouvait  avoir  lien 
qu'autant  que  les  ecclésiastiques  n'avaient 
ni  famille,  ni  femmes,  ni  concubines.  Pour 
déraciner  la  simonie  il  fallait  donc  créer  et 
maintenir  l'i ndépendanoe  él  la  suprématie  do 
pape ,  et  poser  en  principe  le  célibat  de  tout 
le  clergé. 


S  II  TenlalIvM  fvttet  pmr  ttglite  {depuù  tavénment  de  Uon  IX  jufgti'd  ta  mari  ds 

Victor  II)  jfour  tstirper  la  timtmit. 


II  semblait  impossible  de  suivre  la  route 
indiqdce'pour  sauver  l'Église,  car  (ni  avait 
à  lutter  nou-seulenient  contre  le  rui ,  juloux 
de  maintenir  .sa  suprématie,  et  contre  près* 
que  tous  les  fonctionnaires  séculiers,  mais 
encore  contrôles  prêtres  amûi  de  la  licence, 
ainsi  que  contre  ceux  qui  ciaiput  tiM>riés.  Ces 
difficultés  ,  qui  auraioiii  f.iii  r('(  ulcr  tout 
autre,  ne  robutèroiii  \n\s  Hildebrand,  le 
plus  grand  génie  politique  que  le  moycn- 
Ige  ait  produit.  H  a  été  souvent  méconnu, 
en  botte  aux  injures  et  aux  imprécations  de 
son  siècle  (où  ses  réfornu  s  lui  avaient  sus- 
cité beaucoup  d'cnneu.is),  el  surtout  de  la 
posli  rité.  Lis  protcslaïUs  ne  voient  ordi- 
nairement en  lui  que  le  fondateur  de  la  pa- 
pauté telle  qu'ils  l'ont  représentée  plus  lard, 
mais  ils  ne  songent  pas  que  cette  papauté 

IltST.  D'iTALlE.  I. 


ét  ïit  nô  ps^  iirp  •>vaiU  qu'il  pût  être  question 
d'une  rètbruie  (;uelconque.  Sans  s'en  donter 
et  sans  le  vouloir  ,  les  empereurs  de  la  dy- 
nastie salique,  surtout  llenri  III,  avaient  en 
quelque  sorte  préparé  ta  voie  aux  projeta  de 
Hildd)rand.  Non-seulement  la  corruption 
toujours  rroiss;niif^  du  clergé,  qu'on  pouvait 
considérer  un  peu  couinie  leur  ouvrage,  avffii 
fait  désirer  au  peuple  une  réforme  pcrlé- 
siastique ,  et  t'avait  rendu  fevorable  aux 
idées  de  Hildebrand;  maïs  la  délivrance  des 
papMdu  pouvoir  des  fa  tious  de  la  noblesse 
romaine,  qtii  jusqu'ati  milieu  du  w  siècle 
s'étaient  jouées  des  cliofs  rie  la  rfirctienté, 
leur  donna  une  autorité  ei  une  indépeuda nco 
toutes  nouvelles.  Les  papes  allemands,  nom- 
HDés  par  les  empereurs,  se  sentaient  détestés 
de  la  noblesse  de  Rome,  mais  libres,  maîtres 
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(le  leurs  actes  ;  el  si  la  dignité  papale  parut 
s'abaisser  sous  le  pouvoir  impérial,  elle  s'é- 
leva d'un  antre  o6té  aa-^asw  iatéréts 
étroits  de  la  ville  de  Rome.Coiiiiiie  d'aillear» 
Henri  n'empèdbalt  pa  s  les  papes  de  (XMirsuivre 
le  développement  de  leur  système  ,  pourvq 
qu'ils  satistissent  à  ses  eNigences  el  roconnus- 
senl  sa  suprématie,  il  était  tout  naturel  de 
voir  naître  et  te  répandre  Tldéeife  la  papauté 
comme  centre  de  toute  r£||jliae,  de  larénnîon 
d'hommes  la  plus  noble  et  la  plus  libre,  qui 
devait  rester  supérieure  aux  vils  intérêts  du 
monde.  On  sent  bien  que  cette  idée  dut  pren- 
dre le  caractère  et  le  cachet  de  l'époque. 

Hildebrand  était,  dit>oD,  fils  d'un  forgeron 
de  Saooa  en  Toscane  :  élevé  à  Rome,  il  eut 
occasion  de  voir  de  près  le  mal  qui  af> 
fligeait  l'Église;  le  spectacle  de  cette  dégra- 
dation morale  le  révolta  ;  pour  v  échapper 
il  alla  se  rcfu[;ier  d;ins  la  soiiiude  d'un  cou- 
vent et  se  lit  moine  :  il  revint  cependant  à 
Rome,  et  quoique  Grégoire  VI,  qui  parta- 
geait alors  avec  deux  autres  le  titre  de  pape, 
eût  aèheté  la  dignité  papale,  Fesprit  et  l'éru- 
dition de  ce  pontife  captivèrent  tellement 
Hildebrand,  qu'il  le  suivit  dans  son  e\ilen 
Allemagne ,  où  il  apprit  à  connaître  l'infâme 
trafic  qae  l'oa  faisait  i  la  ooor  des  dignités 
eocléûasdqoes.  Après  la  mort  de  Grégoire, 
il  se  retira,  disent  les  uns ,  dans  le  couvent 
do  CUigny;  d'antres  prétendent  qu'il  resta  en 
Alleniague.  Ce  doit  être  dans  ce  dernier  i)ays, 
ou  en  passant  par  Ciugny,  que  Léon  IX  6t  sa 
première  connaissance.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, c*est  qn'HildelMand  décida  Léon  à  ne 
pas  regarder  sa  nemination  par  Tempereur 
comme  une  sanction  complète  de  sa  dignité* 
Léon  se  fit  donc  élire  de  nouveau  h  Rome 
par  le  cler{]é,  et  con6rmer  par  le  peuple. 
Il  se  prononça  énergiquement  contre  la  ma- 
nière arbitraire  dont  Henri  et  ses  courti- 
sans disposaient  des  places  eoclésîasiiqttes, 
promulgua  des  loi  s  sévères  contre  la  simonie, 
et  déclara  nulle  l'ordination  des  prêtres  par- 
venus à  leurs  fnnrnons  par  des  moyens  hon- 
teux. Mais  le  mal  éiaii  devenu  si  général  que 
Léon  se  vit  obligé  de  céder.  Il  ne  serait  pas 
resté  nn  seul  prêtre  d'ordonné,  s'il  avait 


CHAP.  IV. 
voulu  tenir  ri{;oureusement  à  l'oxécuiion  de 
ses  lois.  Il  les  modifia  donc  et  n'imposa  aux 
eedérisstiqaes  convaino»  de  rimoiiieqtt'inie 
pénitence  de  40  jours.  Nous  avons  déji 
mentionné  phis  haut  le  voyage  que  Léon  eo- 
treprit  ensuite  en  Allemaf^ne  et  en  France. 
A  Rheims  il  consacra  l'église  nouvellement 
élevée  du  couvent  de  Saint-Remi ,  et  y  tint 
en  même  temps  avec  les  évéqucs  et  abbés 
français  et  allemands  réunis  un  concile,  oà  fl 
renouvela  les  lois  contre  la  simonie  et  s*at> 
tacha  particulièrement  à  réprimer  la  vie 
licencieuse  du  clerfyé  :  car  il  y  avait  non-seu- 
lement beaiîcoup  d'ecclésiastiques  qui  re— 
nonçaieni  à  leur  état  cl  àleui^  couvents  [wur 
rentra  dans  la  vie  séculière  ;  il  y  en  avait 
même  un  grand  nombre  qui  comme  prêtres 
portaient  les  armes,  rançonnaient  et  rui- 
naient leurs  vassaux,  et  étaient,  comme  nous 
l'avofts  déj(\  dit,  aionnés  à  loule  sorte  de 
débauches. 

Hildebrand  annonça  dans  tons  ces  actes , 
dont  il  était  le  véritable  instigateur,  cet  esprit 
austère ,  ce  sentiment  inflexible  dn  devt^r 
qu'il  déploya  plus  tard.  Pendant  les  (réquenls 
voyages  que  Léon  IX  faisait  en  Allemagne, 
Hildebrand,  agissant  de  concert  avec  lui, 
restait  en  Italie  pour  tout  surveiller,  et 
saisissait  toutes  les  occasions  de  te  mettra 
en  rapport  avec  ceux  des  membres  dn  clergé 
que  la  dégradation  de  leurs  confrères  ré- 
voltait,  et  qui  étaient  par  conséquent  dis- 
posés à  servir  partout  de  chefs  cl  de  points 
d'appui  au  peuple,  dont  le  scandale  et  le 
mécontentement  commençaient  à  faire  explo- 
sion. Cétaitle  peuple  quisoufrait  le  i)lu8  delà 
vie  licencieuse  des  évéqoes  et  des  religieux 
des  couvents  auxquek  il  était  subordonné , 
et  malgré  sa  propre  misère  il  se  voyait  tous 
les  jours  forcé  de  travailler  pour  fournir  aux 
antres  les  moyens  de  se  livrer  à  une  cou- 
pable luxure  :  aussi  son  indignation  le  dispo^ 
sait^il  en  cas  de  nécessité  à  prêier  la  main 
à  toutes  les  rigueurs ,  à  toutes  les  violences 
contre  les  seigneurs  ecclésiastiques. 

Après  la  mort  de  Léon  I\  Hildebrand 
conseilla  de  demander  directement  un  autre 
pape  à  l'empereur.  Il  comptait  avec  bean- 
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coup  de  justesse  sur  l'effet  que  Fiotérét  réel  de 
h  papauté  prodairaît  toojoiin  quant  à  celui 
qoi  allait  devenir  chef  de  l'Églite,  et  aentait 

encore  queMt  intérêt  devait  nécessairement 
affaiblir,  sinon  rompre  eniicremeiuiesanciens 
lions  qui  pouvaieutexister  entre  1  empereuret 
lepoeseeseurdela  dignité  papale.  Uprévo}  mi 
m  outre  afie  ndwi  qu'un  pepe  nommé  par 
Pempeiw  povrtait  fonder  bkm  plw  1^- 
lement  un  noavean  aynAine,  qD*iiD  prélat 
obKgé  préalablement  à  solliciter  une  confir- 
mation qu'on  s'étudierait  peut-être  à  différer. 
Nous  avons  indiqué  plus  haut  que  ce  fui  par- 
ticalièroment  Hildebrand  qui  procura  ia  uare  1 
àTietorU. 

Après  la  mort  de  Henri  III ,  nne  régence 
fiit  instituée  pour  wn  flb  encore  mineur. 
L'impératrice-vcuve,  A{;nès,  dui  rt-nonccr 
entièrement  aux  manières  impérieuses  de 
son  époux  ,  et  cherclier  à  se  réconcilier 
avec  tous  ceux  qu'il  avait  otlénsé«.  Elle  Ht 
la  paix  avac  lai  Pays-Bat.  Grâoe  à  Tinier- 
cenlon  de  Victor  II,  qui  était  aacora  en 
Atteinagne,  Béalrix  ne  recom-ra  pas  seu- 
lement sa  liberté,  mais  Tintifrid  obtint  aussi 
son  pnrdon  et  le  mnrquisnt  de  Toscane:  il 
fiit  même  nommé  vicaire  impérial  en  Italie. 
Frédéric  revint  de  Monte-Gassino  à  Rome, 

^  m. — Tentative*  de  réformes  à  MiiM-^Le» 


y  CONTRE  L'ÉGLISE  DE  ROME,  m 
et  l'on  songea  de  nouveau  à  préparer  an 
pape  nnepoeîiion  pine  faMttpendanie  èfaide 
des  Normands  et  du  msrquis  de  Toscane. 

Frédéric  fut  nommé  abbé  de  Monte-Cassino, 
et  dans  cette  dignité  il  eut  à  disposer  d'un 
riche  pays.  Le  plan  parut  marcher  toujours 
plus  promptement  vers  son  exécution,  lors- 
qn'au  mois  de  juin  de  1057  Tictor  II  vint 
aussi  A  mourir.  Le  peuple  et  le  deigé  de 
Rome,  sans  consulter  rîmpératrice  d'Alle- 
magne ,  nommèrent  pape  le  cardinal  Fré- 
déric, abbé  do  MontP-C  «SHino  {V  ,  homme 
courajjeuN  et  éclairé,  qui  avait  alors  une  puis- 
sante uiiluence  sur  le  territoire  du  pape,  sur 
Monie^sslno  et  Rénérent,  par  lesNoi^ 
mands  sur  presque  tonte  Tltalie  méridionale, 
et  par  êon  frère  le  margrave  de  Toscane 
snrune  {grande  partie  de  l'Italie  septentrio- 
nale, tandis  qu'en  Allemagne  tout  le  [)Oiivoir 
était  entre  les  mains  d'une  femme  et  d'un 
enl^nt.  Aucune  époque  ne  parut  plus  propre 
à  délivrer  la  papauté  et  tome  Tltalie  de  la 
domination  allemande,  que  celle  de  Pélectton 
d'Étienne  IX,  nom  que  Frédéric  avait  pris  en 
montant  sur  le  saint-sîé{;e.  Dans  la  Lom- 
bardie  des  symptômes  très  favorables  pour 
le  saint-siége  venaient  aussi  de  se  uiani- 
fesler, 

papes  depuis  Èiienne  IX  jusqu'à  îiicolas  II. 


Pendant  les  dernières  années  delTenriTÎT,  | 
les  affaires  de  la  Lombardie  avaient  suivi 
nne  marche,  rinon  tranquille,  du  moins  gé- 
néralement légale.  De  nooveanx  intérêts 
s'étaient  formés ,  produits  et  hautement  eic- 
primés;  mnis  tant  qu'avait  vécu  l'empereur, 
on  n'avait  point  en  recours  à  larviolenoe  pour 
les  défendre. 

I>epuis  la  dernière  élection  de  l'évêque  do 
Milan,  la  eonftimon  était  defenne  de  pins  en 
pins  générale  dans  cette  ville.  Les  qvatre 
candidats  nobles  qne  l'emperenr  avait  fait 
Ttîpousser  formèrent ,  avec  une  partie  do 
la  noblesse  et  la  majorité  du  peu[)Ie,  une 
ftiction  f  I  11  iiiérabîe  contre  l'.^n  licvtMHie  | 
Guiiiu,  qu  il  leur  avait  imposé.  Us  clier-  ! 


I  cbèrentun  appui  1  ns  Hildebrand  ,  et  s'in- 
téressèrent d'autaai  })ius  a  ia  reforme  de 
l'Église,  qu'ils  considéraient  l*arclievèqne 
Goido  comme  nn  eoclésiastiqne  élevé  par  ia 
simonie ,  et  non  par  le  libre  choix  du  dergé. 
lisse  déchainèroni  avec  véhémence  contre  la 
vie  mondaine  des  ecclésiastiques,  que  Guido 
souffrait  sans  peine,  pour  que  le  clergé  vou- 
lût bien  aussi  le  tolérer. 

Une  antre  partie  de  la  noblcaie,  qui  voiir 
lait  maintenir  les  andena  nsagss,  la  vénalité 
des  places  et  l'infloenoe  da  roi,  et  qui  vivait 
en  bonne  intelligence  avec  Guido,  formait, 
avec  lui  et  la  m.ijorité  des  membres  du  haut 
I  clergé,  une  deuxième  faction.  Ces  derniers 
I  s'abandonnaient  pans  scrupule  à  la  vie  la 
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plus  Uceacionie,  Ib  lilinimt  mufi&r  le  hê' 
vice  T«ligieax  par  des  remplavantssiijwndiéf, 
tandis  qu'ils  allaient  à  la  chasse,  se  timient 
à  Tusurc,  ou  tenaient  des  auberges,  selon  que 
leur  penchant  et  leur  naissance  les  poussaient 
à  des  ()cnin;it!(»iis  nobles  OU  bnijr  ,;;coi;-es.  A 
la  Icté  du  purli  liu  pt'u[)lo  ou  disliuguail  sur- 
tout Anselme  da  Euggio»  bomme  dont  l'op- 
position n'arail  pas  pour  nniqoe  mobile  une 
vanité  blessée,  qui  entrait  tout-à-fait  dans 
les  idées  dellildebrand,  et  réclnniait  vivement 
une  reforme  de  rÉ;;li5e.  (juido,  ne  sachant 
plus  cumment  sortir  d'euibarrus ,  finit  par 
envoyer  Auscloie  eu  AHeniagnc,  à  la  cour  de 
renperenr. 

L'en^wrenr,  que  Guido  nvait  probable- 
jcaeni  prévenu,  donna  Tevéché  de  Lucques  à 
Anselme.  Guido  espérait  bien  en  être  ainsi 
débarrassé  ;  mais  il  se  trompait  :  Anselme  se 
mit  d'autant  plus  facilement  en  rapport  avec 
les  Mdanais  et  llildebrand,  que  Lucques 
pouraii  êire  amsidérée  comme  le  véritable 
siège  du  pini  toscan,  enoeoû  dan  AUen^nds. 
Guido  ayant  de  nenvem  ordonné  diacres 
sept  hommes  dont  la  mauvaise  ^  io  Inisait 
scandale,  Ansp'me  se  rendit  sen  i  u  ment  à 
el  se  eoucerta  avec  Landuii  de  Cotus 
et  Ariald  d'Âlzate  snr  les  moyens  de  Iwcer 
le  clergé  milanais  i  ^amender.  Depois  long- 
temps  c'était  particulièrement  Ariald  qui  se 
trouvait  à  latéte  des  mécontents,  et  il  n'a\'ait 
cessé  de  demander  que  !e  cU^f^é  menât  une 
vie  plus  sobre,  plossuupie,  otat'ab^tiut  >  I  n  im- 
riage.  Ces  trois  hommess'cDgagèrciit,  au  peni 
delavfiekianiiaarnneréfonnedansrÊglise. 

Après  qn*  AnaolflM  firt  reienmé  i  Lncqnes, 
Landolf  et  Ariald  commencèrent  à  agir. 
Ariald  déclama  publiquement  contre  le  cler(;é, 
et  engagea  le  peuple  à  la  résistance,  Lan'iolf 
parla  encore  avec  plus  d'éloquence ,  et 
tout  ce  que  le  clergé  put  op[>oser  à  ces  ac- 
cyations  reaiidtsanseSiit,  parœqne  l'esprit 
le  plus  ordinaire  n*nvait  pas  de  peine  A 
CQMpftmire  qne  la  der^é  ne  remplissait 
pas  sa  sainte  vocation;  on  le  trouvait  mé- 
prisable, roal{{ré  le  rarnrtèro  sacré  dont 
il  était  revêtu.  Le  parti  d  Ariald  et  de  Lau- 
dolf  s'échauffa  ;  il  y  eut  une  espèce  d'émeute  ;  1 
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on  piUa  et  on  almuitleimaiioii  dneod^ 
siastiqaes  lieanciem,  on  fimligen  et  Ton 

chassa  leurs  femmes  et  leurs  concnbinea»  Le 
clergé  de  Milan  demanda  du  secours  h  l'ar- 
chevêque et  à  ses  évèques  suffra{;aiils;  mais 
le  nièuies(  ntiuienl  s'était  répandu  dans  toute 
la  Lombardie,  et  les  évéques  ne  pouvaient 
prêter  d'assistance ,  puisqu'île  afàient  i  se 
défendre  onntre  les  mèmen  nttaqnes.  Dana 
cette  positiea  critique,  le  clergé  milanais 
s'adressa  au  pape  Étienne  IX.  Mais  aucun 
chef  de  l'Église  ne  s'était  encore  prononcé 
plus  éner(;i(iuemcnt  en  faveur  des  lois  de  la 
chasteté  et  contre  les  abus  de  la  simonie. 
Cette  démarche  ne  pouvait  donc  qnetnnmer 
an  proBt  de  t4mdolf  et  d'Ariald. 

Le  pepe*  conformément  é  rnaageétnfaK, 
renvoya  toute  Triffaire  dev?^in  un  synode 
provincial.  Landolf  et  Ariald  no  parurent 
pas.  Ils  furent  condamnés  par  contumace  et 
excommuniés.  Mais  comme  ils  pouvaient  m 
dernier  reaaort  compter  snr  l'appui  dopapo, 
ils  ne  sMnqniéiirant  nnllemant  de  rexcooi' 
nnnioatioD ,  et  iront  prêter  A  leur  parti  le 
serment  de  ne  pas  cesser  de  poursuivre  le§ 
ecclésiastiques  indignes.  Pendaul  que  de 
nombreux  partisans  défendaient  Landolf  à 
Milan  jour  et  nuit  centre  le  fmhomkiilndé 
ses  ennemis ,  Ariald  alla  lui-même  k  Rome, 
pour  exposer  au  pape  l'état  de  l'église  mila- 
naise, et  pour  lui  peindre  la  dépravation  du 
cler;]é.  Mr<ts,dans  l'intervalle, quelques rhan- 
'<  m<  lits  s  étaient  d^  opérés  dans  l'esprit 
du  samt-siégo. 

Étienne  IX  avait  marché  hmrdimoot  dnae 
k  voie  tàt  û  était  entré.  11  avait  décrété 
que  nul  eedésiastiqiie  ne  serait  cité  an- 
tre part  que  devant  un  tribunal  eerlè^ias- 
tique  ;  qne  r.ul  pouvoir  séculier  n'aiirait 
droit  d'ini[)oserau  peuple  des  ecclésiastiques 
non  légalement  élus.  11  envoya  en  mémo 
tem^  une  mrfwssade  à  Coostantinople  pour 
s*assttrer  Tappul  de  Fempereur  grec  contre 
les  Allemaixls.  vi  il  se  préparait  A  faire  pro- 
clamer son  frère,  le  margrave  Gottfrid ,  roi 
d'Italie  (1) ,  lorsqu'il  mourut  A  Florence  au 


(1)  Footaniai ,  Mmorit  diMaiiléa,  p. 
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mois  de  mars  lfl'>H.  Pour  qwe  ses  projets  ne 
fassent  pas  abandonnés  après  lui,  il  avait, 
peu  de  temps  avant  sa  mort,  fait  jurer  au 
deriB^  romain  qo'il  ne  dioisinit  pas  de 
pape  avant  le  reiow  de  Hildebrand»  qu'one 
mission  retenait  en  Allemagne  (t).  Mais  la 
famille  des  comtes  de  Tiiscuium,  qui  depuis 
la  première  expédition  do  ilonri  lii  à  Uome 
avait  vu  avec  peine  plusieurs  évoques  alie- 
nands  monter  saocessivement  sur  le  aiége 
papal,  crut  qne  le  momoit  était  vena  de 
rétablir  l'ancien  étatde  chose»  et  de  nommer 
des  papes  de  sa  propre  maison,  ou  du  moins 
soDS  son  influence  (2).  Elle  décida  une  partie 
du  clergé  et  du  peuple ,  tant  par  de  l'argent 
que  par  des  menaces,  à  choisir  TevOque  Jean 
de  Velletri ,  qni  monta  rar  le  aaint-siége 
Bons  le  nom  de  Benott  X,  Hildébrand ,  ainai 
qoe  les  antres  cardinaux  qui  soahaitaient 
une  réforme  de  l'Église,  sentaient  que  si  les 
papes  étaient  f^ouvernés  par  une  faction 
de  la  noblesse  romaiue,  l'Église  en  souf- 
lîirait  bien  plus  qne  s'ils  étaient  placés  sons 
l'infloence  des  rois  d'Allemagne.  Les  inté- 
rêts de  cette  noblesse  auraient  rendu  toute 
réforme  impossib'e.  Ils  préféraient  donc  des 
pa|:>es  nommés  par  le  roi  d'A!loTiKi[^np,  ef  rpii 
fiissent  surs  de  trouver  en  lui  un  ap[)ui  con- 
tre la  noblesse  romaine»  qui  du  moins  ne 
fussent  pas  soumis  aux  pauvres  comtes  de 
Tuscnlum  (quelque  puissance  que  ceux-ci 
conservassent  encore  à  Rome).  Reaucoup  de 
Komains  et  la  plus  grande  partie  des  cardi- 
naux envoyèrent  une  députation  ;\  l'impéra- 
trice-mèrc»  Agnès,  pour  lui  demander  un 
pape.  Hildébrand  se  trouvait  encore  i  la 
eonr  impériale,  et  à  son  iiutigation  etdeoon- 
cert  avec  le  margrave  Gottfrid  de  Toscane, 
Gerhanl ,  évéque  de  Florence  ,  fut  nommé 
pape ,  et  prit  le  nom  de  Nicolas  U  (3). 

(t;  I.<  0  OtHeu. ,  in  Chra».  CoiAi. ,  Hb.  ii» 

c.  100. 

(2)  La  nuiison  des  comtes  de  iusculum  avait 
alors  pour  chef  Grégoire,  fils  du  comte  Albe- 
rico.  A  c^té  de  lui  venait  se  placer  un  Romain 
de  noble  extraction  ,  Girard  de  Gal«ra.  Cf.  Léo 
Ostiensis,  1.  c,  lib.  ii,  c.  101. 

(3)  Fonianim,  I.  c. ,  p.  63. 
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C'est  devant  Nicolas ,  qui  était  complète- 
ment entré  dans  les  plans  de  réforme 
d'Etienne  IX  et  de  Hildébrand,  que  se  pré- 
senta Aiialdde  Milan, eicônununié  par  le 
synode  provincial.  Le  pape  chargea  aussitôt 
l'évéque  d'Ostie ,  Pierre  Dnmiani ,  de  négo- 
cier avec  les  èvôques  sufFra^ants  du  diocèso 
de  Milan  le  retrait  de  re\rffnununication. 
Ces  démarches  étant  restées  sans  succès, 
Pierre  Damiani  et  Anselme  da  Baggio  fu- 
rent dépaiés  eux-mêmes  à  Milan.  Uardw- 
▼éque  elle  clergé  lurent  obligés  de  se  sou- 
mettre à  la  sentence  qu'ils  prononcèrent; 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait  acte  de  péni- 
tence qu  iKi  les  rc( onnut  de  nouveau  comme 
ecclésiastiques.  Guido  fut  confirmé  dans  sa 
dignité;  quand  on  les  ent ainsi  ramenés  à 
l'obéissance,  on  les  traita  avec  douceur, 
dans  l'espoir  qu'on  pourrait  les  disposer  en 
faveur  des  lois  contre  le  n!:?riage  des  prêtres 
et  contre  la  simonie,  si  on  ne  leur  faisait  pas 
concevoir  des  inquiétudes  pour  leurs  propres 
places.  On  parvint  àélouSér  de  la  même  ma- 
nière qu'à  Milan  la  fimnentationdes  esprits 
dans  les  autres  contrées  qni  y  avaient  pris 
part.  Toute  la  Lombat  die  partagea  plus  ou 
moins  les  iniérèts  et  les  destinées  de  Milan. 

Ariald  et  l>auduit  n'étaient  rien  moins  que 
satisfiiils  de  ces  mesures  de  conciliation; 
ils  prévoyaient  que  Guido  et  son  fHirti  n'a-> 
valent  cédé  qao  momentanément  à  la  force 
des  (  irconstances  ,  et  qu'après  le  départ  des 
nonces  IN  reprendraient  leur  ancieti  fr-tin 
de  vie.  Landolf  voulant  retourner  à  Rome, 
pour  appeler  un  nouvel  orage  sur  la  téte  de 
rardievé(|oe,  fut  maltraité  à  Plaisance  par 
le  parti  épiscopal ,  ce  qui  robligea  de  retomv 
ner  à  Milan.  Lui  et  Ariald  continuèrent  à 
faire  une  opposition  active,  et  Landolf,  à 
force  de  parler,  fut  attaqué  de  la  pulmonie, 
dont  il  mourut.  Mais  avant  de  rendre  le  der- 
nier soupir  ,ilgs{|nai  son  parti  son  frère  Her- 
li'mbald ,  champion  encore  plus  iniréfMde  que 
lui.UnjourlIcrIembald avait  surpris  un  prêtre 
auprès  de  sa  feuime  qui  était  jeune  et  belle , 
et  n'avîHit  osé  ^en{jer  cet  outrage  dans  lo 
sang  d  un  homme  revêtu  d'un  caractère  sa- 
cré, il  avait  abandonné  sa  femme  et  était 
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allé  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Sou  ressenti- 
uietit  s'était  nourri  dans  la  solitude  ;  il  re- 
viol animé  de  II  haine  la  phis  violenta  con- 
tre le  clergé,  et  ae  mit  à  la  tt'te  du  peofde 
tOWme  chef  temporel.  Herlembald  et  Âriald 
so  rendirent  d'abord  à  Rome  pour  s'assurer 
l'appui  (lu  pa[>e.  Cet  aftpui  nepouv;iit  {juère 
leur  uiaaquer;  car  ISicolas  11  étant  venu  à 
mourir,  Anselme  da  Baggio»  évéque  de 
Lacques,  qui  avait  provoqué  les  querellea 
de  iMilan ,  lui  avait  aoooèdé  sons  le  nom 
d'Alexandre  II. 

Benoît  X  avait  sponianénieut  déposé  la 
tiare  aussitùi  qu'il  avait  appris  l'élévalion 
deHicolas  11(1).  et  il  avait tiwivégrftoe aux 
yens  de  cetni-d.  La  même  année ,  en  1059, 
Ntoolas  avait  tenu  un  concile  et  en  partie 
renouvelé  les  anciennes  lois  qui  devaient  is- 
surer  l'indépendance  de  l'Eglise,  en  partie 
ajouté  de  nouvelles  dccrétales  conçues  dans 
le  même  esprit. 

Il  s'était  sommt  attaché  i  régler  les  éiec- 
lions  des  papes  pour  Faventr.  Il  accorda  aux 
cardinaux  seuls ,  par  conséquent  aux  ecclé- 
siastiques attachés  nnx  paroisses  de  Rome, 
le  droit  de  nommer  un  pape ,  et  déclara  illé- 
gale toute  nomination  qui  n'aurait  pus  été 
fiiite  parles  cardinanx  et  confirmée  par  le 
peuple  romain*  H  décida  en  outre,  qne  tout 
^lé$iasti<{ue  qui  aurait  une  concubine  se- 
r  iit  suspendu  de  ses  fondions  jusqu'à  ce 
que  le  pape  eûtpris  une  décision  a  Sun  i  ;  ird; 
que  nul  no  chercherait  a  obtenir ,  à  l  aide 
de  la  aîmonie ,  les  ordres  et  les  chariges  ec- 
clésiasiiqnes ,  et  qne  cehii  qui  enfrândrait 
cette  règle  serait  destitué.  Toutefois,  lo 
pape  avait  réservé  ,  du  moins  en  apparence, 
les  droits  du  roi  d'Allemagne  en  ce  qui  con- 
cernait l'élection  du  pape ,  et  ajouté  à  la  loi 
électorale  les  mots  suivanla  :  «  Salvo  debito 
»  honore  et  reveventia  dilecti  filii  noairi 
»  Uenrici ,  qui  in  prosenliamm  rex  habetor 
»  et  futurns  imperator,  Deo  concedame, 
9  Bperatur. » 

On  avait  bien  prévu  que  la  nouvelle  loi 
d'élection  exaspérerait  au  dernier  point  la 

(t)  Penttanii,  1.  c. ,  p.  6é. 
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factiuu  des  comtes  de  f  usculum  (1) .  il  n'en 
était  que  plus  nécessaire  de  resserrer  l'al- 
liance contractée  avec  les  Normands.  Raio 
nulph  avait  eu  pour  successeur  dans  le  comté 
d'Aversa,  d'abord  Asclittin  deGardlis,et 
bieniiSt  nprès  ce  même  Ilicbard  qui  avait 
fait  l'i  isniinier  Léon  IX  à  Civitella Ri- 
chard avait  épousé  ea  Norwuxidic  une  fille 
du  chevalier  Tancrédç  de  Hanteville ,  et  lea 
frères  de  sa  feoome  él^ent  avee  hii  les  phn 
considérés  des  chevaliers  normands.  Peu  do 
tem[is  après  avoir  donné  ses  lois,  Nicolas  11  se 
ri  unit  ians  un  c  oneile  à  Mclfi  avec  Richard,  et 
conclut  avec  lui  l  alliance  la  plus  étroite.  Pour 
se  rattacher  encore  ^vnntage,  il  lui  accorda 
l'investiture  de  la  principauté  de  Capoue  (3), 
dont  le  pape  n'a\  ait  nullement  le  droit  de 
disposer,  et  que  Rieliard  ne  possédait  pas, 
mais  qu'il  ambitionnait,  ci  h  l'occupation  de 
laquelle  il  voulait  du  moins  être  autortjié 
pour  la  forme.  Paodolf  V  avait  déjà  acheté 
mie  fois  la  reiraiie  de  Richard?  ,000  florins 
d'or.  Après  la  mort  de  ce  prince ,  son  fib 
Landolf  VU  ne  put  se  maintenir  plus  long- 
temps. L'an  1002  Landolf  fut  obligé  de 
livn-r  Capoue  et  de  quit'er  sa  prinripauté. 
Le  territoire  longobard  de  Capoue  se  trouva 
ainsi  incorporé  I  Téiat  normand  d'Aversa. 
Après  la  mort  de  Léon,  les  princes loaeo- 

(1)  Mais  une  cl:! use  de  cctt''  îoi  ti-nr  eulcvail 
réellement  tout  moyen  de  a  imniiâccr  doréna' 
vant  avec  luccès  dans  les  affres  d'éleetion;  b 
voici  :  «  Quod  si  pravurum  atque  iniquonun  bo- 
minum  ita  pcrversilas  invalurrit,  ut  pura,  sia- 
cera  alque  gratuita  clecdo  ticri  in  urbc  non 
possit ,  Ucet  pauci  sint.  jus  tamen  potestatis  ob- 
tineant  eilgendi  apostolica  sedb  pontiflcem, 
ubi  cum  invicf i:=^trTin  rr  -.-f  fongriiontiiis  judic.i- 
verint.  Chronicon  Far  [ente ,  apnd  Muratori, 
Scrr.  figr.  /<.,!!,  part,  u ,  p.  6iâ. 

Entre  Asclittin ,  qn*on  sppebit  ordinsi» 
renient  le  jeune  comte,  et  son  fils  Richard,  il 
y  avait  encore  un  certain  Rodolf,  surnommé 
Capelluê  :  et ,  après  l'expulsion  de  celui-ci,  on 
trouve  le  comte  Raidolf  Trinclinocte.  Votci 
Léo  Osdcnsis,  in  Chron.  Catin. .  Ilb.  it ,  p.  07. 

f3)  Borgia ,  I^emorie  di  li^nn  fnio ,  vol.  ii , 
p.  i)8  sq.  ;  Léo  Osticns.,  iti  Chron.  Coiin., 
iib.  m,  c.  16. 
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birds  Pamlolf  lll  et  Landolf  VI  revinrent, 
ce  senil'lp  ,  à  Ik^-névent ,  comme  vassaux  des 
papes  ;  du  moins  on  les  y  retrouve  peu  de 
temps  après  dans  oetle  qûlité.  La  comlitu- 
tîon  loneobarde  anbtiata  encore  à  Bénéveai, 
sous  l'autoriié  du  pape  ,  jus(jirà  ce  qu'on 
1077  la  principauté  s'ôtei(]nii.  A  partir  de 
celte  époque  les  rapports  do  Va  ville  conii- 
noèrent  bien  à  être  les  mêmes  ;  mais  les  pa- 
pes f  au  lieu  de  princes  héréditaires,  mirent 
des  geavemeuTS  i  la  lAte  de  cette  pOMes- 
aion.  Nicolas  II  retourna  à  Borne,  et  k  l'aide 
des  Normands,  ses  alliés,  il  humilia  la  no- 
blesse altiére,  surtout  les  prin<  esde  Tuscu- 
lom  et  leur  parti.  Toutes  les  bourgades ,  tous 
les  châteaux  qui  appartenaient  à  ces  familles, 
tebqoe  Toseolmii,  Paleetrina,  Galeria,  etc. , 
fiirent  pris  et  eaoeag^.  La  noblesse  se  Tit 
contrainte  do  fléchir  et  de  reconnaître  la 
suprématie  du  pape. 

Dans  ritalio  centrale  le  marf^rave  Gottfrid 
(le  Toscane  jouissait  d'un  trop  grand  pouvoir 
pour  qu'on  des  seigneurs  moins  considérables 
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eût  oséentreprendre  quelque  chose  contre  lui. 
Il  maintenait  l'ordre  comme  vicaire  du  roi. 

On  connaît  déjà  les  institutions  établies 
dans  la  Hante-Italie;  caries  principes  qui 
doadiuâent  i  llflan  donrinaient  aussi  dans 
toute  la  LombanfiOi  A  Pavie ,  1^  jurti  po- 
pulaire, m  nouvel  ordre  de  choses, 
avait  tellement  la  supériorité ,  qu'il  refusa  un 
évéque  qui  lui  avait  été  donné  par  le  roi, 
parce  qu'ils  le  disaient  arrivé  à  sa  digniiA 
par  simonie.  Ce  retîis  des  Pavésans  sonble 
avoir  engagé  TarcheTéque  et  la  noblesse  do 
Milan  à  leur  livrer  une  bataille  dans  laquelle 
les  Pavésans  furent  défaits,  mais  où  beau- 
coup de  nobles  Milanais  périrent  msM. 

Tel  était  l'état  de  Tlialie,  lorsque  Nicolas 
mourot  an  mois  de  juillet  1061 ,  etqu'Ariald 
et  Heriembald  de  Milan  arrivèrent  à  Rome 
pour  y  réchuner,  c<mime  nous  l'avons  dit 
plus  haut,  contre  l'ardirvOque  et  son  parti 
le  scrotirs  de  leur  anu  Anselme,  qui  venait 
démonter  sur  le  saini-siége,  sous  le  D<Mn 
d'Àleiandre  IL 


S  I V.       pap0  Âltxttnir*  Il  «l  «on  advtrtaSrt  HmofUtê* 


Anselme»  que  l'Âge  et  l'expérience  avaient 
rendu  plus  circonspect ,  espéra  gaf^ner  le 
parti  0{)posé  par  une  le:ire  aniicide  ;  comme 
(i'ailleurâ  il  availété  nommé  s<ms  l'assentiment 
delà  cour  germanique,  il  vonlait  ménager 
ses  adversaires  d'Italie.  Les  évéques  de  Lom* 
bardie,  demies  uns,  comme  ceux  de  Pavie 
et  d'Asti  ,  n'avaient  pas  été  admis  parleurs 
diocèses ,  tandis  que  les  autres,  comme  ceux 
de  Vercelli  et  Plaisance  (1),  vivaient  dans 
le  concubinage ,  avaient  été  dans  les  derniers 
temps  robjet  d'attaques  continnelles;  ils  s'al< 
lièrent  avec  les  mécontents  do  la  noblesse 
romaioe,  qui  après  la  mort  de  Nicolas  com- 


(1)  Pierre  Damiani  (lib.  ii,  ep.  20)  dit  de 
ces  deux  prélats  :  «  Qoi  nimimm  moltmn  pe- 
tulcî  et  proletarii,  sicut  ncwont  disputarc  de 

sppcio  fcminariim  ntinam  potuissrnf  in  cli- 
gendo  pontifice  perspicax  baberc  juUicium.  a 


mençaîent  à  lever  la  tète,  et  ils  étaient  parve- 
nus à  décider  la  cour  d  Allemaf^ne  à  ne  te- 
nir aucun  compte  du  choix  des  cardinaux  et  à 
opposer  à  Alexandre  un  anti-pape ,  l'évéque 
Cadolans  de  Parme,  qui  prit  le  nom  d'Hono- 
rios  II  (l).NaturelIement  Honorius  avaitponr 
lui  celte  partie  du  clergé  qui  voulait  conserver 
le  statu  quo  ,  et  Alexandre  ne  voulait  point 
par  des  démarches  décisives  jeter  tout  d'a- 
bord de  l'huile  sur  le  feu.  Mais  llildcbrand, 
élevé  an  rang  d'archidiacre  de  l'église  ro- 
maine,  concevait  parfaitement  qn'on  ne  ga- 
gnerait rien  par  des  demi-mesures.  Ce  lut 
lui  qui  détermina  Alexandre  h  soutenir  éner- 
giquement  le  parti  populaire  de  Milan.  I.a 
lutte  recommença  dans  cette  ville  et  elle  prit 

(f)  Pierre  Damiani  (lib.  i,  ep.  20)  nous  ap» 
prend  que  la  vie  de  Cadolans  r»^pon<1r>it  enti^Te- 
ment  à  celle  des  hommes  qui  ravateoi  nommé. 
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untoul  antre  caractère,  mainienant  qu'ua 
chevalier  te)  qo*IIerlembald  étaii  à  la  léie  da 

peuple. 

Il  par.iîl  que  fl;ins  le  principe  il  ne  se  pro- 
posait rieji  moins  (juc  <le  s'emparer  de  la 
souvuraiuclé  lie  Milan.  il  apiiariînt 

aa  oorps  des  capitaines  ci  qu'il  dût  foi  et 
hommeee  A  Guido,  il  ne  reconnaissait  an> 
cunemcnt  son  autorité.  Il  Rattait  le  peuple  , 
ainsi  que  In  jeunesse ,  et  donnail  dos  espé- 
rances à  tous  les  ambitieux.  Ausiii  se  vit- il 
bieiilât  entouré  d'une  si  grande  multitude 
dlioniines  mtoèt  qu  il  put  arracher  de»  an- 
tels  les  prdires  qui  avaient  obtenu  leur  digni- 
ti's  au  moyen  de  la  simonie»  ou  qui  vivaient 
dans  le  cuiiculjiiiii(^c.  l-es  nobles  [u  irent  fait 
et  cause  pour  les  amis  vi  parents  qu'ils 
avaieul  parmi  les  ecclesiasiKjues.  Tous  les 
jours  des  combats  s'engageaient  dans  les 
mes,  et  toute  la  ville  était  livrée  A  la  violence 
et  aux  assassinats.  Les  mêmes  horreurs  qui 
se  passaient  à  Milan  avaient  aussi  lieu  dans 
toutes  h  s  iiitfps  villes  de  I.ombardie,  à 
moins  que  1  un  des  deux  partis  n'y  eût  déci- 
dément la  supériorité.  Mais  pendant  qu'on 
sebaitaît  ainsi  pour  Alexandre  dansia  liante- 
Italie,  Uonorins  marchait  contre  Bone. 
A  Taide  d'évôques  de  Lombardie  qui  lui 
étaient  dévoués,  il  s'était  avancé  jusque  dans 
l'Italie  moyenne.  Il  y  avait  vaincu  la  résis- 
tance do  Gottfrid ,  et  à  la  téte  de  troupes 
allemanfae  et  lombardes  il  venait  d'arriT«r 
aux  portes  de  Rome. 

Les  comtes  de  Tuscnlnm  ettOQtleur  parti 
se  déclarèrent  alors  ouvertement  pour  Ho- 
norius  ;  dans  ce  parti  se  distinguait  déjà 
Pierre  Léonis ,  fils  d'un  juif  puissamment 
riche  qui  s'était  converti  au  christianisme. 
Les  Normands,  commandés  par  le  comte 
Richard  de  Capone  et  d'Aversa,  vinrent  an 
secours  d* Alexandre  ;  mais  dans  le  combat 
qui  s'enr;a{jea  ils  eurent  le  dessous  (1).  Ce- 
pendant iiottfrid  de  Tosrniie  eut  bientôt 
réuni  de  nouvelles  forces  ;  d'autres  troupes 
normandes  accoururent,  et  Honorins  fut 
cerné  de  toutes  parts»  Il  paya  au  margrave 


(i)  Affo,  S:erls  tflPenna,  vol.  ii ,  p.  M. 
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Goufrid  une  forte  rançon  pour  avoir  le 
droit  de  se  retirer  A  Parme  (1),  et  peu  de 
temps  après  il  quîtia  Rome ,  couvert  de 

honte. 

A  l'arme  llonorius  rassembla  de  notivcîni 
des  troupes  et  de  l'argent ,  et  il  reparut 
Tan  1063  devant  Rome.  Ceue  fois  il  parvint 
à  entrer  dans  la  ville.  La  noblesse  romaine 
lui  ouvrit  le  château  Saint-  Ange  et  le  mit  en 
possession  de  réalise  de  Saint-Pierre.  .Mais 
il  ne  jouit  qu'un  jour  de  cette  possession.  Il 
fut  expulsé  et  leilement  cerné  qu'il  resta 
deux  ans  dans  le  chftieau  Saiot-Ange  [2). 
Alexandre  assembla  un  concile  A  Rome;  tous 
les  évéques  de  son  parti  s'y  rendirent,  et 
renouvelèrent  les  lois  de  Léon  IX  et  de  Ni- 
colas II  contre  la  simonie  et  le  mariage  des 
prêtres.  A  partir  de  ce  moment  la  victoire 
de  llildebrand,  qui  depuis  Léon  i\ avait  pour 
ainsi  dire  dirigé  toutes  les  affiitres,  fut  déci- 
dée ,  quoiqu'il  lui  restât  encore  de  grandes 
luttes  à  soutenir. 

IVndaat  que  le  pape  tenait  ce  concile  et 
qu  llonorius  restait  enfermé  dans  le  château 
Saint-Ange,  des  mouvements  semblables  à 
ceux  de  la  Lombardie  édat&rent  aussi  en 
Toscane.  Depuis  que  Goitind  avait  laissé 
échapper  llonorius  pour  de  l'ar^t  la 
bonne  intelligence  avait  cessé  entre  lut  et 
Alexandre.  Il  paraît  que  ce  n'était  qu'A  (  auiie 
de  Gottfrid  qu'on  avait  ménagé  jusqu'ici 
l'éréque  de  Florence ,  coupable  de  simonie. 
Hildebrand  attisa  aussi  en  ce  pays  le  feu  qui 
embrasait  déjà  presque  toute  l'Italie.  Les 
bénéflii  tîns  de  "N'allombrosa  excitèrent  le 
peuple  de  Florence  contre  i'évéque ,  et  l'on 


(1)  D'autres  prélondent  que  (iottrrid  vou- 
lait laisser  Anselme  et  Cadolaus  sur  le  pied 
d'ègdité,  et  abandonner  à  lacourd'AUemagDfl 
la  décision.  Tel  srraif  le  motif  pour  lequel  il  au- 
rait rcnilii  la  liberté  à  i'atiti-pape.  Fonlantni , 
1.  c. ,  p.  73.  J'avoue  que  cette  assertion  me  pa- 
rait frtos  quIovraisemblsUe,  parce  4iu*dne  se 
fonde  sur  un  principe  qui  aurait  été  tout'i«Ml  . 
contraire  aux  intérêts  de  Gottfrid.  D'un  autre 
c6té ,  la  cupidité  la  plus  vile  était  alors  le  vke 
commun  des  princes. 

(û)  Atbt  Le, p. 84. 
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vit  éclater  eo  cetie  ville  les  inènies  troubles 
qu'à  Mibn  (1).  Herlembald  était  allé  de  Mi- 
lan k  llome ,  probaUement  pour  concerter 
de  nouvelles  mesures  avec  Hildebrand.  Il 

repirui  ;i  >filan  le  jour  de  la  PentecAte ,  an 
priiui  iji()s  (if  iOëii ,  ei  l'archevêque  (iuiiio 
aj  aut  osé  parler  publiquement  coalre.Uexan- 
éee ,  lea  deax  partia  en  vinrent  ans  mains 
dans  l'église  même.  L'archevëqoe  foillit  éire 
assommé,  et  le  palais  épiscopal  fut  mis  au  pil- 
la^'C.  Ce  fut  principalt  ment  à  raide  des  gens 
de  la  campagnequi  leuréiaient  dévoués  et  que 
la  solennité  de  la  fôle  avait  appelés  à  la  ville 
qu'Arîald  et  HerlembaUl  renipoitèrent  celle 
victoire.  Naia  à  peine  ces  hommes  fnrent-iis 
partis  que  tes  partisans  de  Guido  se  jetireat 
à  i'improvisie  sur  leurs  adversaire";,  et  en 
Iriomphèreni  à  leur  tour.  Ariald  prit  la  fiîite. 
Il  réussit  à  se  cacher  pendant  quelque  icuip.s, 
mais  il  ^li  par  tomber  au  pouvoir  de  ses 
ennemis.  Ils  lui  coupèrent  les  oreilles  et  le 
nez,  lui  arrachèrent  la  langue ,  lui  crevèrent 
les  yeux  et  le  firent  nioui  ir  dans  les  tour- 
Hienls  les  plus  horrible».  Cette  cruauté  exas- 
péra son  parti ,  qui  le  considérait  comme 
un  martjT.  La  haine  et  la  passion  puisè- 
rent dans  l'indignation  générale  one.lbree 
jusqu'alors  inconnue.  Herlembald  rassem- 
bla de  nouvelles  troupes,  tant  de  la  vill<- 
qt!e  do<;  campagnes,  et  l'an  lu'vt'quc  Guido 
l'i;t  sii>i  l  une  telle  panique,  qu  il  se  sauva  à 
Milan.  Le  parti  d'IIerlembald  jura  de  le 
poursuivre  i  outraooe»  lui  et  ses  adhérents. 
Ceui-<i  abandoonèient  peu  i  peu  la  ville  : 
Herlembald  livra  leurs  maisons  et  leurs 
biens  au  pillage.  Deux  nonces  du  pape  et 
.Alexandre  lui-nn'me  ,  étant  venus  passer 
quelque  temps  dans  la  ville,  parviareni 
enfin  à  rétablir  un  peu  ht  tranquillité  et 
à  amener  une  espèce  de  réconciliation.  Hais 
une  réconciliation  ne  convenait  pas  à  Her- 
lemljald  ,  (jui  s'était  habitué  à  gouverner 
Milan  pres(|ue  en  maître  absolu.  II  voulait 
comiiuinder ,  et  il  ne  le  pouvait  qu'autant 
qu'il  était  à  la  télc  d'un  nombreux  parti.  Or 
il  Allait  que  la  lutte  continuât  pour  qu'il  pùt 


(I)  FontanlaiJ.  c.  »  p.  78. 


V  COIfTRB  L'ÉGLISE  DE  ROME,  m 
augmenter,  ooiirrir  et  8*atucher  ce  psrti. 

Hildebrand  désirait  aussi  que  la  constitu- 
tion féodale,  établie  peu  à  peu  dans  les 
villes  par  les  Longobards ,  les  1  raiiks  et  les 
Allemands  ,  fi^t  renversée.  Elle  él;\ii  un  ob- 
stacle à  tous  ses  plans  ;  c'était  elle  sut  tout 
qui  avait  mis  le  clergé  dans  des  rapports 
aussi  étroits  avec  les  afiiiires  et  les  puissances 
du  monde.  Un  nouveau  voyage  qu'Herlcni- 
bald  fit  à  Home  pour  s'entendre  avec  llil  ie- 
brand  semb'e  avoir  confirmé,  le  premier 
dans  ses  projets.  Il  joua  de  nouveau  à  Milan 
le  r61e  de  maître,  et  (iuido  fut  telleiucnt]|dé- 
goùié  des  tracasseries  et  des  inquiétudes 
auxquelles  11  était  en  butte,  qu'en  1068  il 
céda  son  arcbevéclié,  en  échange  de  grands 
privilèges,  à  un  ercUsiastique  milanais  de 
haute  naissance,  et  le  s;icraà  Novara. 

En  100.")  Iloaorius  était  de  nouveau  par- 
venu à  s'échapper  du  château  Saint- .Viigc. 
Forcé  de  laisser  aux  nobles  de  Rome»  qui  te- 
naient son  parti,  tout  l'argent  dont  il  pouvait 
disposer,  il  s'était  réfugié  Â  Parme  à  l'aide 
d'un  déguisement. 

Dans  les  dernières  années  Hildebrand 
avait  cru  pouvoir  se  prononcer  un  peu  plus 
contre  le  roi.  L*arcfaevéque  Banno  dfrColo- 
gne  s*étant  plaint  à  Rome  de  ce  qu'Alexan- 
(Ire  était  monté  sur  le  saint-siége  sans  re- 
chercher le  consentement  de  la  cour  d'Alle- 
magne, Hildebrand  prétendit  que  les  rois 
n'avaient  jamais  eu  le  droit  de  se  mêler  de  l'é- 
lectioD  du  pape  et  de  la  ratifier;  et  que  aUl» 
s'en  étaient  cepeodantarrogéle  pouvoir,  c'é- 
tait une  vér' table  usurpation,  contraire»» 
toutes  les  lois  divines  et  humaines  (1).  Cette 
querelle  avait  amené  en  1064  la  convocation 
d'un  concile  à  Alantoue,  où  les.prêlats  réunis 
avaient  déclaré  légitime  la  nomination  d'A- 
lexandre, et  illé^imecelled'Bonorius.  Celui- 
ci  et  ses  plus  chauds  partisans  n'avaient  pns 
reconnu  la  validitéde  cette  sentence  {%)  ;  maia 


{l)Lebret,  Getchichte  von  Italien,  \'ol.  ii  . 
p.  81 ,  et  Fontanini ,  2'  Ma. ,  p.  87,  que  Lchrel, 
dans  cette  partie  de  sou  ouvrage ,  n'a  fait  pres- 
que que  traduire. 

(2;  llonorius  se  rendit  de  Parme  i  Maolone 

10* 


Digitized  by  Google 


250  KIV.  IV, 

lo  plu«!fjrnn'i  nonibrcdosévêqucs-'rînionido- 
puisdétachés  d  Honorius, ci  après  sa  luiiedu 
château  St-Ange  un  n'en  entendit,  pour  ainsi 
dire,  plus  parler.  11  ne  lui  reeta  plus  d*aatres 
défenseurtqaerarclieT^iie  de  Bavemie  {1} 
et  quelques  évoques  de  la  Lombardie ,  qui 
n'avaient  pas  /  té  rerus  dans  leurs  diocèses, 
ou  dont  rautorilé  y  était  du  moin»  conleslce. 

A  i-  lorence  le  piini  populaire  avait  aussi 
îriomphé ,  ei  cela  par  un  jugement  de  Bien. 
Pour  prouver  que  l'évéque  était  parvenu  A 
aa  dignité  an  moyen  de  la  simonie ,  un  moine 
avait  passé  à  travers  tm  feu  alluint';  expn-s, 
ce  qui  avait  contraint  l'évèquede  se  démettre 
de  ses  fonctions  et  de  se  retirer  dans  un  cou- 
vent (2).  La  cruauté  qu'inspiraient  les  Alle- 
mande ,  dont  le  roi  Henri  grandissait  inaen- 
siblement,  disposa  Goufrtd  à  la  paix,  de 
-  mène  que  les  prétentions  des  Normands  en- 
^ragèrent  la  cour  de  Rome  à  oublier  les  an- 
ciennes d5sî?pn<î!ons;  Alexandre  résidn  la  plu- 
part du  temps  à  Lucques,  son  ancien  évôché, 
qu'il  s'était  réservé  Ion  de  son  avènement  A 
la  papauté  (3) ,  et  vécut  dans  la  meitteare  in- 
telligence avec  Gottfrid  :  ce  [)rinoe  étant 
mort  au  mois  de  décembre  10G9,  veuve 
Béatrix  stn'vit  absolument  la  même  jjolilique. 

C'est  ainsi  que  H ildebrand  voyait  chaque 
jour  ses  idées  faire  de  nouveaux  progrès.  Les 
dceonstancee  le  fiivorisèrent  encore  plus  en 
Allemagne  qu*en  Italie.  Le  jeune  roi»  avant 
même  d'être  arrivé  à  l  Ai'.c  d'homme,  s'était 
énervé  par  ses  débauches ,  et  privé  à  jamais 


a#c  line  armée,  et  dispersa  les  prélats  réunis. 
Affo.  Sloria  di  Parma,  ii ,  p.  88. 

(1)  L'archevêque  Guibert  étiit  de  Parme ,  et 
peut-être  déjà  ,  par  celle  rnisnn  ,  attaché  à  Ho- 
norius.  Affô ,  Sloria  délia  ciltà  di  Parma,  vol. 
u,  p.  €6.  not.  D.  Mais  en  outre  c'était  un  des 
boflunes  les  plus  vils  du  baut  dergéde  ce  temps: 

LobrienietiModas  erat  lit6  C«3>ert«8  alwmiit, 
CoBadw  «t  conaon  lioiniddinuii  qnoqaelMloc  ; 
pompHii  maBdamiBi  plu»  ipao  odhia  analMt, 
]téB{iooecaict,aie4(iiiod  nec  eam  scit  aiiiare. 

Donizo,  lib.  u,  c.  1. 

i-2)  Kntiiauiiii,  Metnorie di Molilé^t  p. 79. 
ui)  Ibid..  p. 


CHAP.  ly. 

de  toute  force  d'âme.  Ses  mœurs  dissolues 
lui  avaient  aliéné  tous  les  esprits  (1)  ;  il  avait 
toujours  deux  ou  trois  concubines,  et  lors- 
qu'il apprenait  qu'un  homme  avait  on  une 
jeune  fémme  ou  une  jolie  fifle ,  il  dierchait  A 
la  séduire ,  et  s'il  n'y  réussissait  pas,  il  la 
forçait  de  rédpr  ;\  «es  (Insirs.  Il  déshonora 
de  celte  maiiiei  e  les  pitis  in>ljles  l'amilles , 
non-seulement  par  la  séduction  et  la  vio- 
lenee ,  mais  encore  en  poussant  Toutrage 
jusqu'à  oontrmndre  ses  vieilmee  d'épouser 
ensuite  des  gens  de  basse  extraction.  Celui 
qui  osait  s'opposer  à  ces  turpitudes,  il  le 
faisait  assassiner.  Quand  par  lâcheté  il  pa- 
raissait (quelquefois  fléchir  devant  l'autorité 
de  quelqu'un ,  il  s'en  dédommageait  ensuite 
par  une  hauteur  d'mtant  pins  outrageante. 
(  .elui  qu*il  élm  ait  était  le  plus  prés  de  sa 
chute,  et  (o!iîi  qu'il  comblait  de  caro55ses 
devait  le  plus  craindre  sa  méchancelé.  Per- 
sonne ne  lui  était  attaché  de  cœur. 

En  exprimant  le  désir  de  pomrotr  se  sépn- 
TW  de  sa  femme  qu'il  haïssait,  HmirioflHt 
au  clergé  le  moyen  le  plus  coovenible  de  se 
m^ler  de  ses  affaires.  Le  nonce  du  pape, 
Pierre  Damiani,  soutenu  parles  princes  mé- 
conteais  de  l'AIIemaf^ne,  s'opposa  au  di- 


(1]  Non-sculemcnt  il  lit  violer  eu  sa  présence 
par  un  de  tes  eompagnons  de  déhanche  sa  pro- 
pre sœur,  qui  était  rrKgleuse ,  ét  dont  les  re* 
proches  le  blessaient,  mais  il  eut  encore  l'infîi- 
mie  de  la  tenir  pendant  que  l'autre  assouvissait 
sa  psssioo  sur  elle.  Brune  »  ap.  -  Freher  ,  i , 
p.  176:  «Hoc  tantam  hic  ultimum  lecum  te* 
neat ,  quod  in  eo  justus  judcx  inultum  non  relin- 
quat,  ignomioia  videlicet,  quam  sorori  sus 
fecit ,  quod  esm  nuinibas  suis  depressam  te- 
nnit ,  douée  alius  ex  ipsius  jussu  coactus  fratre 
présente  cum  ea  cuncubuit ,  cui  uou  profait , 
quod  imperatoris  filia.  quod  ipsius  utraque  pa- 
rente soror  unies,  qoodsacro  capitis  velamioe 
Christofuerat  dcsponsata.»  On  faeeuse  auni 
de  pédérastie.  Lambert  Schafnab. ,  cd.  Kranse, 
p.  (>0  et  98.  Ousod  môme  loiitrs  ces  histoires  . 
auraient  été  inventées,  comme  celles  que  Dode- 
cbiniM  a  publiées  sur  Konrad,  fils  de  Henri, 
la  siiiiplo  supposition  de  leur  réalité  montre  cc- 
|H-ii(lant  (|iie  rînbmie  de  Henri  a  dû  passer  tou- 
tes les  bornes. 
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vorcc,  et  fit  valoir  le  pouvoir  du  snint-siége 
dans  une  occasion  où  tout  le  inonde,  à  Tex- 
cepUoa  du  roi  duui  li  coolranail  les  vœux , 
éiaît  dûpoiéile  recouMltre.  Anni  Heori  le 
▼it-il  oonbiiat  de  céder.  Dès  ce  moaMiit  le» 
Allemands  furent  naturellement  conduits  à 
l'idée  de  s'assnrer  de  l'autorisation  du  pape 
pour  se  défendre  de  l'injustice  du  roi.  L'é- 
glise romaine,  qui  exigeait  alors  que  ses 
membres  vécutMot  eonformémemàleur  vo- 
eatioo  et  aux  conmiiindements  de  la  reUgion 
chrétienne,  paraissait  comme  la  source  de 
tout  bien  ;  c'ôlntt  elle  qui  devait  opposer  des 
barrières  aux  vices  et  à  la  tyrannie.  Le  jiape  , 
en  ijualiic  de  vicaire  de  Jésus-Clirist  sur  la 
terre  ^  seuiblail  être  le  plus  ea  droit  d'auto> 
riter  les  elioru  qui  devaient  servir  à  mm- 
battre  les  abus  et  les  choses  lecoADues 
navraises* 

A  mesure  que  l'influence  du  pape  s'éten- 
dait sur  l'Allemagne,  les  lois  de  l'^f^lise 
contre  la  simonie  et  le  mariage  des  prèires  y 
prenaient  racine  et  8*y  aodimataicâit,  pour 
ainsi  dire.  Plnsienrs  évoques  alleniands  accu- 
sés ne  lurent  confmiés  dans  leur  dignité 
qu'en  se  soumettant  aux  ordres  du  pape.  Si 
ronui>a  encore  des  moyens  de  douceur,  c'était 
de  peur  de  forcer  leclergéallemandà  réclamer 
le  secours  du  roi  et  ienobrasser  sa  cause. 

A  Milan  Guido  s'était  déjà  repend  d'avoir 
cédérarcbevécbé  à  Gottirid.  Bans  celle  ces- 
sion il  s'était  réservé  certains  revenus  que 
Goltfrid  ne  pouvait  lui  payer,  parce  que 
llerlerabald  ne  lui  laissait  rien.  Ucrlembald , 
pour  uiaiuteDir  sou  pouvoir  à  Milan,  avait 
en  besoin  d'argent  ;  et  Q  ne  seréiait  procuré 
qu'en  confisquant  les  biens  de  ses  adver- 
saires. Assisté  de  trente  hommes  qui  compo- 
saient son  con-^cil ,  il  ré{;nait  sur  Milan  en 
despote,  sans  rendre  compte  de  ses  actions  ni 
au  roi  ni  à  l'arcbevéque.  li  décréta  que  tout 
préire  qui  trouverait  douxe  témoins  pour 
jurer  avec  laiqo*il  n'avait  paseudeconn 
meroe  illicite  avec,  des  femmes  serait  libre  ; 
mais  que  la  fortune  de  tous  les  autres  ecclé- 
siastiques serait  confi-^nu  c. 

En  s'eniparanl  aussi  des  biens  du  bas 
cierj;c,  Qollfrid chercha  à dépouil!er  rarchc- 


V  CONTRE  L  ÉÛUâË  Ji£  KOAIË.  Ml 

vêque  de  toutes  ses  ressources.  T)an<î  ces 
conjonctures  Guidovuulut,  a  quelque  condi- 
tion que  ce  fût,  conclure  la  paix  avec  Her- 
lembald.  Us  firent  un  traité  par  lequel  il  fat 
convenu  que  Guido  retournerait  à  son  ar- 
chevêché de  Milan.  Mais  à  peine  duido  fut- 
il  rentré  dans  );i  ville  qu'llerlenibald  or- 
donna de  rarrûler.  Il  assié{;ea  ensuite 
Gotifrid  à  Castiglionc  ,  et  la  guerre  dura  plu- 
sieurs années.  Enfin  Guido  mourut  en  iÔTi , 
et  Milan  fut  ineeodié.  Le  parti  du  pape  et 
par  conséquent  aussi  Herlcmbald  regardè- 
rent le  sié{je  arcluépiscoj)al  comme  vacant. 
Mais  le  choix  d  un  nouvel  archevêque  brouilla 
biculùt  même  les  partisans  d'IIerlembald. 
Ce  dernier  no  penchait  pas  seulement  pour 
la  ibéorie  de  Hilddvand,  que  le  roi  n'avait 
pas  le  droit  d'investir  les  évèques  ;  mais  par 
ses  prétentions  et  sa  tyrannieil  e'élait aliéné 
à  Milan  les  esprits  do  beaucoup  dliommes 
qui  lui  avaient  été  d'abord  attachés.  T  a  plus 
grande  partie  des  Milanais  l'avaieni  bien  as- 
sisté contre  les  eodêsiasUques  débaucbés  ; 
mais  ils  ne  vouloreot  po  permetiie  que  les 
droits  du  roi  fussent  violés  plualtMie-lenips. 
ITerlernbald  ,  de  concert  avec  un  nonce  dti 
pape,  lîernhard,  avant  d'tme manière  dida- 
torialc  désigné  un  jeune  homme,  iiomnut 
Atto,  le  peuple  de  Milan  se  souleva  contre 
loi,  et  pour  se  soustraire  «ni  premier  édat 
de  la  fùreor  populaire  il  .iu;;ea  à  propos  de 
s'enfuir.  Atto  maltraité  fut  obligé  de  rési{]ncr 
par  serment.  Cependant  dès  le  lendemain 
Herlcmbald  parvint,  à  laide  d'argent  et  d'a- 
dresse, à  réunir  tant  d'hommes  armés  ^que 
la  ville  de  Milan  dut  de  nouveau  recon- 
naître son  aatorité.  Gotifrid  était  absent 
et  Atto  repoussé  par  le  peuple  :  Ilerleujljald 
restait  donc  seul  maître  de  la  ville.  Il  faut 
considérer  celte  donnnation  tyrannique,  éta- 
blie depuis  plusieurs  anit^,  comme  lue 
véritable  révolution  opérée  dans  la  constitu- 
tion des  villes  kuiibardes.  Sous  Herlembald 
Milan  apprit  à  se  constituer  sans  archevêque 
et  à  administrer  ses  affair«^s  comme  com- 
mune indépendante.  Loriifpi  (Mitiii  un  arche- 
vêque recouvria  le  gouverncujcuL  de  la  ville , 
les  idées  républicaines  avaient  déjà  pi  i» 
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racine  dans  le  sol  et  rmiivaientiinappui  dans  ?  h  lîorlenib.îld  asspz  d'.ir^Mit  [)fiiir  sVntmirpr 
l'exemple  des  autre»  villes  delà l^ombardie.  d'ui  e  «^arde  tiuposanJe  ei  se  uiainioiur  dn 
Le  pape  Alexandre  excommunia  l'arche-  I  celle  manière.  La  lutte  entre  llerlenibald  ei 
Téque  Gotlfrid  ;  reconnut  Atto ,  quoique  Gotifrid  continuait  encore ,  lorsqu'Alexan- 
celui-ci  eût  été  chaseé  de  la  ville ,  et  fournit  |  dre  II  mourut  eo  1 073. 


$  y.  ^Grégoire  Vlijutqu'â  l'humitialion  de  Ufwi  lY  à  Cawma. 


Lo  ^omalKU  et  le»  Sarr«iui9. 


Le  jo!jr  mêiiic  dos  obs>*  pîP^  d".\lc\:ni(lrc, 
Hildebrand  fui  tlioisi  puur  sou  buccesseur, 
et  sa  nomination  fut  accueillie  à  Uome  avec 
une  allégrene  nniverBelle.  Touché  jusqu'aux 
larmes  et  sentant  le  fardeau  immense  dont 
il  allait  se  charger,  il  refusa  d'accepter  In 
difyniié  qu'on  lui  conférait.  On  ne  peut  dou- 
ter (i":e  (-«MtP  dotdour  ne  fût  sincère  ;  il  pré- 
voyait trop  bien  toutes  les  dil'iicullés  qui 
rattendaîent.  Il  a  éprouvé  bien  des  peines 
et  fort  peu  de  jours  lieureux  durant  son 
pontificat ,  et  il  Suidrait  gémir  sur  sou 
sort,  si  dos  héros  comme  lui  n'étaionl  piis 
supérieurs  À  la  bonne  comme  à  la  mauvaise 
fortune. 

Gomme  cardinal  il  s*éiait  déjà  rendu  re- 
doutable è  beaucoup  de  monde;  son  éléva- 
tion à  In  chaire  de  saint  Pierre  remplit  d'effroi 
ses  advers.iiros,  et  ils  firent  tous  leurs  efforts 

pour  cnf;;';;or  le  roi  à  ne  p;'.s  coiiRrtncr  ce 
choi^  Henri  envoya  à  Rome  un  rointc  ;iUe- 
mand,  Eberhard,  avec  la  mission  de  dcniiiu- 
der  aux  cardinaux  et  aux  nobles  {)our()uoi 
ils  ne  Favaieiit  pas  consulté  et  n'avaient  pas 
demandé  sa  confirmation  royale,  avant  de 
considérer  comme  papeïlildcliraMd  (pii  ve- 
nait de  prendre  le  nom  de  Cirégoire  VII. 
Grégoire  reçut  Eberhard  de  la  manière  la 
plus  amicale,  et  répondit  k  ta  dennnde  du 
txA  que  ce  n'était  pas  par  vanité  ou  param> 
bition  qu'il  avait  reçu  la  dignité  de  vi- 
caire de  Jésus- r.hrist  :  pt  que  Ii  s  cardinaux 
et  le  peuple  romain  l'ayant  for(  é  de  Tac-  j 
ccpter,  il  n'avait  pas  voulu  se  faire  sacrer  , 


avant  d'avoir  obtenu  sa  confirm  tinn  (1). 

Klîcrhard  gagné  par  celte  conduite  adroite 
et  par  l'accueil  flatteur  qu'il  avait  trouvé  au- 
près  de  Grégoire,  engagea  Ini-méme  le  roi 
à  confirmer  le  nouveau  pape  :  cette  confir- 
mation avait  sans  doute  un  grand  prix  ponr 
Grégoire.parcequ'ilpouvaitdéjàprévoir  qu'il 
serait  forcé  de  se  déclarer  contre  Henri  lui- 
même.  On  avait  déjà  contesté  plusieurs  fois 
au  roi  le  droit  de  eonfirmcr  Télectlun  dn 
pape,  mais  on  n'avait  jias  encore  pu  fiiire 
trioiv  [  1 M 1  celte  opinion.  Si  donc  Grégoire 
avait  MHiUi  entreprendre  quelque  chose 
conîro  le  roi  sans  avoir  été  confirmé  ()ar  lui, 
Henri  aurait  pu  déclarer  que  Grégoire,  faute 
de  confirmation ,  n'était  point  pape  légitime, 
et  cela  aurait  pu  lui  donner  un  avantage  in- 
calculable. Mats  cette  objection  disparaissait, 
dès  tpie  !e  roi  l'aurait  confirmé  lui-iuènie. 

I*cu  de  lernps  après  l'élection  de  (Iré- 
goire  VH,  une  [guerre  éclata  entre  le  roi  et 
les  seigneurs  de  Saxe  et  de  ïhuringe  qu'il 
accablait  de  vexations.  C*est  à  l'histoire 
d'Allemagne  qu'appartiennent  les  détails  de 
cette  lutte;  mais  elle  ent  une  grande  im- 
port ;i  née  pour  l'Italie,  en  ce  qu'elle  y  an- 
inila  do  plus  en  plus  l'autorité  royale,  et 
éleva  le  pajie  à  une  puissance  et  à  une  auto- 
rité toujours  plus  grandes.  Le  pape  ne  se  dé- 
clara d'abord  pour  aucun  des  deux  part», 
mais  il  chercha  à  se  faire  nommer  leur  ar-  ' 
bitre.  On  comprend  cette  politique  :  la  vie- 


i     ;  I  Lambert.  Schafnab. ,  cd.  Krause ,  p.  89. 


Digltized  by  Google 


LUTTE  DE  HENRi  IV  ET  HENRI 

loire  (Vun  soul  pmti  ne  pouvait  assurer  à 
l'Efilisf'  nn  triomphe  durable,  universel; 
tandis  que  si  le  pape  parvenait  à  faire  ac- 
cepter son  arbitrage  comme  loi,  l'autorité 
dn  mim-siége  en  acquémrait  nn  accroi»' 
mnent  immense. 

Les  affaires  changèrent  en  Italie  ;  à  Milan 
uneportirm 'Ips  Imbitants  opposée  à  Herlom- 
bald  n'avait  ï  li  qu'à  la  supériorité  du 
nombre  ;  lorsqu  eilc  se  fui  renforcée  par  la 
noUessc,  qui  rentrait  peu  à  peo  dans  la  ville, 
des  engafseoienis  fréquents  eurent  lieu  entre 
les  deux  partis.  Dans  un  de  ces  combats  qui 
se  livra  vers  la  f<'ie  de  PAqtirs,  en  1074, 
Herlombald  remporta  une  virtoiro  si  com- 
plète, qu  il  vil  grc^ir  cousiderableHicul  le 
noorfire  de  ses  partisans;  les  uns  se  joigni- 
rent à  lui,  {{agnéspar  ses  largesses;  les  autres 
par  Tespotr  d'en  avoir  leur  part  ;  d'antres 
encore,  parce  qu'ils  voulaiont  détourner 
<i>n\  le  soupçon  d'avoir  fait  cause  com- 
mune avec  ses  ennemis.  Tl  avait  pour  se- 
cond un  homme  d'une  àme  lerme  comme 
le  roc,  le  prêtre  Leoprand.  En  1075  le  saint 
chrême  donna  lieu  à  des  troubles  nouveaux. 
Le  parti  ennemi  d'ilerlembald  céda  en  a|)pa- 
rence  et  sdi-tit  de  la  vi!!o.  Ce  ne  furent  (ilus 
celte  fois  les  nobles  et  les  ecclésiastiquos  cor- 
rompus qui  s'en  allèrent,  mais  tous  ceux  qui 
ne  Toulaieni  plus  sonflrir  la  tyrannie  d'Her- 
lembald;  on  peut  dire  qbe  ce  fot  la  meil- 
leure partie  des  habitants.  Us  jurèrent  de  ne 
plus  supporter  le  joug  du  tyran,  et  de  ne  re- 
connaître d'autre  évéquc  que  celui  qui  aurait 
été  choisi  par  le  roi. 

Noos  voyons  donc  à  Milan  deux  partis  : 
celui  dn  pape  et  Celui  dn  roi,  qu'on  retrouve 
également  dans  toutes  les  villes  lombardes, 
quoiqu'ils  ne  s'y  soient  pas  encore  montrés 
aussi  violents.  Merlembrvld  exhorta  les  siens 
à  se  souvenir  des  droits  de  l'église  romaine, 
et  à  ne  pas  se  laisser  intimider  par  la  crainte 
de  la  mort;  car  la  mort  dans  cette  lutte , 
disait*il,  éuît  le  gage  de  la  vie  éternelle. 
C'est  ainsi  que  les  deux  partis  marchèi  ent 
au  combat  l'un  contre  l'autre.  Herleinbald 
tomba;  ses  partisans  prirent  la  fuiie;  les 
tnercenaires  se  dispersèrent;  on  coupa  le 
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nez  et  les  oreilles  à  Leoprand,  et  le  parti 
qui  s'était  exilé  rentra  en  vainqueur  en  107.'), 
Il  n'y  avait  pa.s  en( ore  li'ardievrque  ni  de 
vicomte  de  reconnu  ;  le  tyran  et  son  conseil 
étaient  renversés.  Les  éi^evins  (judices)  des 
trois  états  libres,  des  capitaines,  des  vavas' 
seurs  et  des  franes^bourgeois  ou  de  la  motta, 
administrèrent  on  rnmmiin  et  d'une  ma- 
nière indé|iendanle  les  aflairi  s  de  la  ville  : 
ils  formaient  un  collège,  une  maf^i.strature 
urbaine  ,  et  la  ville  avec  son  territoire  une 
république.  Comme  leur  gouvernement  res- 
semblait pour  !a  forme  extérieure  au  gou- 
vernement des  républiques  de  l'antiquité, 
ecs  autorités  urbaines  prirent  le  nom  de  ron- 
silia,  conseils,  ei  leurs  men:bres  !  •  nom  de 
coiwikif  consuls  (t).  La  ville  ayant  obtenu 
de  nouveau  on  archevêque,  cèconseil  muni- 
cipal fut  natutellementreplscé  sous  la  pré- 
sident» de  l'archevêque  et  dn  vicomte.  Mais 


(1)  On  les  trouve  pour  la  première  lois  avec 
ce  titre i  Milan,  à  Piseeti  Gènes,  en  1100. 
Cr.  Rovclli ,  Stùrta  4i  Como,  vol.  ii,  p.  118; 

Flaminio  dal  Borgo  ,  Dipfomi  pùnni .  p.  8^1 ,  et 
voyez  Savigny,  Getchichte  des  Rômiscken  liechts 
im  MiUehUtert  t.  m,  p.  ICI.  Si  Caffari  dit  des 
coDsiils  génois  de  cette  époque  qu'ils  svtfent 
h  In  r  i;  !  rojtsnltKus  communis  et  le  contulatu» 
de  placilis .  v.'cst  une  distitictinn  d'ahnrd  incon- 
Due  et  qui  ue  futfalte  qu'à  î'é|jo<jue  où  il  écrivait. 
Dans  le  principe  les  échevins  étaient  de  simples 
assesseurs  du  juge.  Plus  tard,  lorsque  la  ville 
acquit  les  droits  de  souveraineté,  iU  devinrent 
en  même  temps  administrateurs  do  rélaU  Plus 
tard  encore  on  sépara  les  deux  fonctions,  et  on 
appela  les  magistrats  institués  pour  rendre  la 
justice  eontufes  de  piaciits,  tandis  que  les  au- 
tres, chargés  de  gouverner  I  état,  furent  designés 
par  le  nom  de  eotuulei  eommm4s.  Nous  aurons 
•■nooredansia  suite  oeeasiond'en  parler.  Ce  qui 
indjifu''  qu'à  Gc'^iies  le  consulat  dérivait  aussi  do 
l'insututiun  des  éciievins  (  Cf.  CaOïiri ,  Ànnaie* 
Gen.,  ap.  Muratori,  Serr.  Rer.  lint,,  vol.  vi, 
p.2i8),  c'est  le  nombre  primiiir  de  ses  membres, 
(lui  i  Liii  (le  six,  et  l'analogie  que  présentent 
les  collèges  des  autres  villes;  mais  la  m«  ilii nr.- 
de  tontes  las  preaves,  c'est  que ,  jusqu't  u  l'an 
itOO,  les  consuls  de  Gsnes  rendirent  jastice 
dans  le  palais  de  !*archev«qne.  Calftri ,  I.  e., 
p.  363. 
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îl  y  cul  dans  la  suite  tnnt  d'occasions  de  se 
faire  accorder  des  droits  par  les  candidats 
du  roi  ou  du  pajie  eu  retour  de  la  dignité 
archiépiscopale;  les  citoyens  tropvèreat  si 
souvent  i  acquérir  des  privilèges  de  l'ardie- 
véque  forcé  de  réclamer  leur  appui ,  que  les 
consuls ,  pardiens  cl  administratours  des 
iiitrrcls  do  la  commune,  finirent  par  s'assurer 
presque  tous  les  droiu  de  souveraineté.  Ou 
vil  mémecesser  la  présidence  du  comte  qui  fut 
remplacée  par  le  eauiidieut  (1),  juge  ou  bailli 
de  la  ville,  dioÎM  parmi  les  consuls.  On  trouve 
cette  forme  de  rr^i'^iiiution  parfuitement 
établie  au  cnninieuccnient  du  xiP  siècle, 
par  conscquenl  trente  ou  quarante  ans  après 
répoque  qui  nous  occupe.  Cest  donc  dans 
l'espace  des  trente  ans  qui  suivirent  quW 
lieu  toute  cette  réforme.  Les  mcnies  |)rln- 
cipcs  cl  les  mcnies  iniôréls  généraux  donii-  ^ 
naîenl  aussi  bien  dans  les  autres  villes  de  la 
Lombardie  qu'à  Milan.  Il  y  avait  partout 
deuv  partis 'cuuemis  en  présence  l'un  de 
rauire:  celui  du  pape  eteeloi  du  roi.  Chacun 
d'eux  triomphait  ahernatiremont  dans  une 
ville,  tandis  quMI  succombait  dans  une  autre. 
Ccst  ainsi  que  dans  la  même  année,  1075 , 
où  le  parti  du  pape  succomba  à  Milan,  il 
triompha  à  Plaisance.  Souvent  la  victoire 
d'une  fiiction  dans  une  ville  fat  la  cause  de 
sa  défiiite  dans  une  autre;  car  les  adversaires 
expulsés  et  leurs  mercenaires  se  retiraient 
naturellement  (hw^  des  endroits  où  il  y  avait 
le  plus  de  chance  de  succès,  et  où  l'on  n'a- 
vait besoin  que  de  leur  concours  pour  déci- 


(1)  Ttà  Indiqué  les  attributions  du  canaiiHcas 
dans  mon  Expoté  de  la  ComlHution  det  tUle$ 
libres  dr  Lombardie  ,  jusqu'à  l'arrivée  de  l'em- 
pereur Frédéric  I"  en  Italie.  Dans  le  district  de 
Ravennei  et  dans  la  ville  môme ,  la  composi- 
tion du  consul  pris  dans  les  éehevins  des  trois 

riais  lihrrs  est  fort  cxplirilemont  di'lerinint'c. 
Kantiizzi,  I.  c. .  IV,  dipl.  59.  On  voit  en  outre 
dauâ  lu  district  de  Kavcnne,  indépendamment 
dos  ducsetdescomtcs*  un  eaud^cusàlstetc 
des  consuls.  Fantnni*  V,  p.  163,  nun.  97, 
l'nn  1 1 15.  îl  en  f^i  do  m^^nio  à  T.ijrqrtf',  rn  1 190. 
Alemorie  e  Docum.  per  tervire  (Ut  isi.  delta 
HltA  a  Ciicea ,  vol.  t ,  p.  I8i. 
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dcr  la  victoire.  Tel  était  l'état  des  cboaes 
dans  la  Haute-Italie. 

Dans  riuUe  centrale  la  mavquise  Béairix 
de  Toscane  continua  de  régner  après  la  oMrt 

de  son  mari,  Gottfrid>le-Barbu,  suivant  le 
même  système  que  ce  dernier,  et  à  vivre  dans 
la  nieilîcnro  intoUif^oncc  avec  GréjMn're.  Il  n'y 
eui(|u  un  polit  iioinbt  e  de  villes,  comuiel'ise, 
que  ses  riches  possessions  de  Sardaigne  ren- 
daient indépendante,' qui  osèrent  s'élever 
contre  son  ii^tieiice  et  embrssser  la  cause 
du  roi.  Béatrix  était  assistée  par  la  marquise 
Mathilde,  safilîe,  mariée  à  Gollfnd-le-Tloç<;M, 
duc  de  Lorraine  [\].  Comme  celle  maison 
de  Toscane  avait  aussi  de  grands  biens  au 
nord  des  Apennins,  elle  soutenait  le  parti 
du  pape  dans  toute  la  partie  de  ritalie  située 
au  non!  des  Ktats  deTÉglîso.  C'étaiteUequi 
lui  fournissait  des  armes  et  do  l'arf^ent,  des 
chevaliers  et  tout  ce  qu'exigeait  lacontinua* 
tion  de  la  lutte. 

Les  affaires  de  la  Basse-Italie  étaient  bien 
moins  favorables  pour  riré(;oire.  Le  comié 
do  Capoiie  et  d'Aversa  avait  formé  pen- 
dant assez  long-temps  le  principal  état  des 
Normands.  Mais  peu  i  peu  le  comté  de  la 
Touille  acquit  la  prépondérance,  grâce  aux 
victoires  remportées  sur  les  Grecs,  après 
que  trois  frères,  Guillaume,  Drogo  et  Hom- 
phred  Veurent  successivement  goavenié; 
le  quatrième  ,  Robert  Guiacard  ,  prit  les 
réncs  de  l'état  on  1057.  Le  territoire  nor- 
mand s'étendit  hientùi  sous  son  règne  jus- 
qu'en Calabrc  ,  et  son  frère  ,  Roger ,  qui 
s'était  particulièrement  distingué  contre  les 
Grecs  ,  prit  le  titre  de  oomte  de  Calabre. 
Robert  s'était  aussi  toujours  montré  aoUI  à 
entretenir  les  relations  amicales  entre  les 
cumtes  de  Capoue  et  les  papes  ;  et  Nicolas  II 
lui  avait  accordé  le  litre  de  duc  de  la  Pouille, 
ou  du  moins,  s'il  le  possédait  déjà,  il  le  lui 
avait  confirmé.  TooieA)is  jusqu'alors  les  Nor* 
mands»  qui  étaient  constamflMuten  guerre 
avec  les  Grecs  et  les  Sarrasins,  n'avaieirt  pas 
été  d'une  grande  importance  pour  le  pape. 


(i)  Foulanini,  Memorie  di  Ualiléa,  I.  c, 
p.  tOSctSttiv. 
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Ed  1060  Koberl  prit  Ja  ville  de  Troja,  et  Ro- 
ger les  villes  de  Reggio  et  de  Squillaoe. 
Bientôi  Gownza  et  Acerenza  tombèreotansai 
en  son  ponvoir.  Les  deux  frères  foDdèrant 
leur  domination  avec  une  rapidité  extraor- 
dinaire. Une  rlispute  au  sujet  de  la  Calubre  , 
que  Robert  tenait  à  garder  pour  lui,  et  dont 
Roger  qui  l'avait  conqube  en  grande  partie 
ne  Toolait  céder  qu^ane  bible  portion,  pro- 
voqua pour  qatiep»  temps  des  boatUilés 
entre  lea  deux  frères  ;  mais  ils  ne  tardèrent 
pas  à  se  récoiicilior  (en  1062),  et  h  pour- 
suivre le  cours  de  leurs  exploits.  Robert  prit 
Tarente  et  Matera ,  tandis  que  Roger  poussa 
avec  vigoeur  lea  conqnéteadéjà  eoauneneëes 
en  Sicile ,  pour  enlever  eetie  Ile  aux  Sam- 
ilns. 

Voici  les  événements  qui  s'étaient  passés 
en  Sicile  depuis  que  nous  l'avons  quittée; 
dès  avant  le  milieu  du  xr  siècle  les  insu- 
laires avaient  de  nouveau  rompu  les  liens 
qni  les  nniasaient  m  fiitîmites  d'Afrique. 
Depuia  tors  il  avait  été  impossible  aux  émirs 
de  maintenir  l'ordre  et  l'union  dans  1  ile; 
elle  se  divisa  en  pln^ieurs  petites  principau- 
tés sarrasines.  (  lia(jue  fois  qu'un  chef  con- 
sidéré, ou  lu  tavori  des  habitants  d'une  ville, 
on  toat  antre  homme  habile  et  riche  ae  tron- 
vait  en  état  d*occnpcr  nn  district,  il  n'en 
laiaaatt  pas  échapper  l'occasion  (1).  Un  lien 
comnîuu  avait  cessé  de  réunir  les  différents 
chefs  sarrasins.  C'est  ainsi  que  l'alcade  Ab- 
dallah ben  Menkul  (2)  s'empara  de  i  rapani 
et  des  enviitms;  Talcade  AU  beo  Naamh, 
snmoamé  Ben  al  Hnaich ,  d'Enna  et  de 
Gillgeilti;  Ebn  al  Themanh  ,  de  Syracuse 
et  de  Catancn  ;  d'autres  remuèrent  aillfiirs. 
Ce  morcellement  et  ce  i;enre  do  (lonnn;iiii m 
ra[ipel!eni  l'état  do  l  ile  dans  1  antiquité , 
lorsqu'après  sa  colonisation  par  les  Grecs 
elle  était  moradéo  et  gonvemée  par  de  pe- 
tits tyrmis,  qni  avaient  an  ae  créer  un  pou- 
voir aouveraitt  dans  les  villes. 

(1)  Alkadî  Sheaboddioi ,  Hitimia  SieiUm, 
apud  Gregorium ,  p.  62  :  «  l'nusquisque  scditio- 
sorum  se  ipsum  pr«fecit  «Ucui  civiiati ,  portui, 
vel  Castro ,  etc.  » 

(2)  Voyez  TfovairI ,  IfMor.  SieÛ.  »  cap.  10. 
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Ebn  al  Themanh  avait  pour  femme  la 
scBMr  d*Ali  ben  Naamh.  Va  jour  qu'il  était 
ivre  et  qu'elle  osa  le  contredire,  il  lui  fil 

ouvrir  les  veines ,  et  ce  n'est  qu'avec  peine 
que  les  inédcriris  l'arrachèrent  à  la  mort. 
Elle  fit  semblant  de  lui  pardonner ,  et  il  lui 
permit  d'aller  visiter  son  frère.  Celui-ci  indi- 
i^né  de  la  brutalité  d'Ebn  al  Themanh ,  garda 
sa  aœnr  auprès  de  loi  et  défit  son  bcao^ra 
dans  une  bat^iille.  Ebn  al  Themanh  alla  se 
réfugier  auprès  de  Roger,  qui  conunenceit 
précisément  a'or*  ses  conquêtes  en  Sicile  fi). 
Bientôt  toutes  les  possessions  qui  avaient  au- 
trefois appartenu  aux  deux  princes  sarrasins 
tombèrent  au  pouvoir  de  Roger,  et  Ali  ben 
Naamh  ae  vttréduit  à  Gir^ti.  De  peur  dea 
Normands,  et  affligés  du  désordre  qui  régnait 
dans  rite,  les  Sarrasins  les  plus  nobles  et  les 
plus  riches  quittèrent  le  pays  (2). 

Ceux  qui  restèrent  en  Sicile  n'en  vécurent 
pas  en  aMÎUeure  intelligence.  Les  querelles 
dea  Mbiea  cheb  fournirent  cominudlemeal 
aux  Normands  de  nouveHes  occasions  d^a-* 
{grandir  leurs  conquêtes.  Girgenti  et  Palermo 
étaient  encore  les  principaux  centres  de  la 
puissance  des  Sarrasins.  T,r<?  eyploiis  des 
Normands  en  Sicile  peuvent  hardiment  sou- 
tenir le  parallèle  avec  les  victoires  dea  Por- 
tugala  aur  les  princes  des  Indea-Orientales. 


(fi  ''..Ttffrod  Malatrrra  nomme  Ebn  al  The- 
manh Belumen ,  et  lui  donne  tilro  dVmrV  f  ad- 
miraldiH).  Il  appelle  son  adversaire  Uelcamed, 
On  ne  voit  pas  bien  ce  qui  a  donné  Heu  à  la 
corni|>lioti  de  ce  nom.  danfred  ne  s'explique 
pas  uoa  plus  clairement  sur  la  cause  de  l'expul- 
sion de  Bclumeu,  ou  plutôt  il  la  raconte  d'une 
manière  conirshv  aux  notions  que  l'on  a  «éné^^. 
ralement  de  ce  bit*  Ct  Gaufredi  Mslat. ,  Ub.  n. 
c.  3. 

{2)  «  Tune  iusula  absccsseruutquicumquc  pro- 
Mtate  et  sapientia  pnestabant.»  Novairl,  c.  ii. 

Les  autres  passages  relatifs  au  départ  de  ht 
meilleure  partie  df  l,i  population  des  Sarrasins 
se  trouvent  rassembles  dans  un  ouvrage  de  Gre- 
gorio  •  CuMiiÊnakmt  topra  la  Storia  di  SicUia, 
vol.  I ,  p.  3,  prove  et  annoi. ,  n*  7.  Cet  ou. 
vrage,  commencé  à  Palorme  en  1805,  est  un 
des  plus  profonds  qui  aient  été  écrits  dans  les 
derniers  temps  en  Italie. 
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Souvent  une  poignée  de  combatiaiiu  atta- 
quait des  armées  entières  avec  une  vérita- 
ble folie.  Trois  cenls  Normands  prirent  la 
ville  de  Messine.  A  la  do  sept  cents  hom- 
mes» Ko{joreii  délit  à  Euna  (|tii(i/o  mille  coni- 
mandéspar  Ati  ben  Naamh.  i'endaiit  quelque 
temps  des  dissensions  entre  Rubcri  et  Koger 
arrétèreatles  progrès  de  ce  dernier,  qui  se  vît 
presque  réduit  à  Messine.  Mais  dès  qu'ils  se 
furent  réconciliés,  Koger  se  hâta  de  repren- 
dre l'offcnîîive.  Il  s'allia  avec  les  Ptsans  dont 
la  puissance  sur  la  Médilcrranéc  devenait  de 
jour  en  jour  plus  imposante.  Lo:>  allit  s  bi  ii^è- 
rentla  chaîne  qui  fermaiile  port  de  Païenne» 
brûlèrent  la  flotte  des  Sarrasins,  et  revin- 
rent chargés  d'un  butin  oonsidérablo  (1). 

Palemie,  long- temps  le  centre  de  la  puis- 
sanee  des  Sarrasins  en  Sicile ,  devint  alors  le 
principal  but  des  ciloris  des  Normands.  Mais 
effrayés  de  leurs  progrès  et  fiit^taés  de  la 
servitude  que  ces  fiers  guerriera  disaient  pe- 
ser sur  eux,  les  sujets  chrétiens  des  Sarra- 
sins vinrent  se  grouper  autour  de  leurs  maî- 
tres et  les  soutenir.  Il  devenait  donc  prudent 
pour  les  Normands  de  chercher  avant  tout  à 
bien  établir  leur  domination  sur  la  terre- 
ferme.  Ils  n'eurent  pas  de  peine  à  étoufiBr 
une  révolte  qtii  éclata  parmi  les  Grecs  deCa> 
labre:  Ils  firent  prisonnier  le  kaiapan,  et 
s'emparèrent  d'Otrante.  En  lOTt ,  î?piri ,  le 
derniei  point  de  !a  domination  gie  <[  i m 
Italie ,  fut  obligée  de  âc  rendre.  Le  16  avril, 
Robert  y  fit  son  entrée ,  et  se  mit  iromédiaie- 
ment  après  en  mardie  pour  assister  son 
frère  au  siège  de  Palerme.  Celte  ville  (it  sa 
soumission  l'année  suivante.  On  promit  aux 
habitants  nialioinét.ins  la  liberté  de  leur  culte 
et  la  conservation  de  ti, us  leurs  biens.  Ro- 
bert donna  l'Ile  en  fief  à  son  frère,  qui  prit 
le  titre  de  comte  de  Sicile  ,  et  lui  laissa  en 
outre  le  soin  de  poursuivre  la  guerre  contre 
les  Sarrasins.  Quant  à  lui-même,  il  prit  le 
titre  de  duc  de  Pouilic  et  de  Sicile.  La  con- 
quête de  cette  île  ne  fui  achevée  que  dans  les 


(1)  Gaufrcd  .Vlalatcrra  ,  lib.  ii ,  c.  accuse 
les  Pissns  de  lâcheté  pour  ne  pss  avoir  osé  attft> 
quer  les  Sarrairins  par  terre. 


CHAP*  IV. 

dix  années  suivanCes.  Syracuse  fut  prise  en 
1068,  Girgenti  en  1069,  et  Eana  en  1091  (1). 
Jusqu'à  cette  année  les  Sarrasins  d'Afrique 

I  avaient  encore  tenté  à  plusieurs  reprises  de 

'  soutenir  leurs  core!i|];ionnaires. 

Les  Sarrasins  restés  eu  Sicile  sous  la  do- 
mination des  Normands  ne  perdirent  que 
quelques  droits  et  quelques  firanchises  rda~ 
tives  aux  arts  et  métiers.  Ib  ne  conservèrent 
ni  moulins,  ni  boulangeries,  ni  bains  ])ublics, 
ni  ateliers  quelconques.  Mais  on  leur  laissa 

!  leurs  hiens-fnnds.  Kncorc  en  1170  une  épi- 

1  taphe  eu  écriture  tuliquc  porte-t-cllo  leuom 
d'un  Sarrasin  de  Paterme ,  dont  le  père  a  le 
titre  de  seigneur  ou  maître  d'un  vÛla^  (2). 
Une  pierre  lumulaire  de  1275  tendrait  à 
faire  croire  que  les  distinctions  entre  les  fa- 
milles de  Sarrasins  d'orij^ine  noble  et  celles 
d'une  basse  cxiraciion  se  conserva  encore 
plus  long-temps;  ce  qui  atteste  une  certaine 
tolérance  :  il  y  avait  même  encore  eu  1173 
un  iman,  un  ministre  du  culte  mahométan, 
comme  le  montre  une  épitapho  quiso  trouve 
à  la  bibliothécpie  (!e  Païenne. 

Il  était  tout  naturel  que  les  prétentions  de 
Robert  G  uiscard  s'accrussent  avec  ses  succès. 
Pendantque  le  comte  de  Capoue,  jaloux  desa 
puissaoce,s'atiacbaitcbaqnejourplusétroite> 
ment  au  pape,  Robert  prenait  une  attitude 
fîère  et  indépendante  vis-à-vis  de  Grégoi- 
re VIL  La  querelle  s'euveinnia;  le  pape  en- 
voya une  armée  au  prince  Richard  de  Ca- 
poue ,  pour  le  mettre  en  état  de  balancer  le 
pouvoir  de  Robert,  ou  même  de  le  renver» 
ser  et  de  lui  enlever  sa  principauté.  Gré- 


(t)Novairt,  L  c.,c. il. 
(-2;  Celle  inscrjption  est,  d'après  la  trsduelioD 
de  Greforio  : 

«  Hoc  est  tepnlcrani  AU  al  Hommii  Abat  Wi  «io- 

itiini  in  Rini  Moli.iinnieilis  AIhI  al  Aziz.  Doce!«it  in  ei- 
ceJlentia  «lie  octava  aoot  qjuingentesùoi  •eu^csiiiu 
leiti.  » 

Wo^cr  cunlirma  mC'nic  un  Sarrasin  dan";  la 
possession  d  un  fort.  Grcgurii  t  onsidera- 
sfens»  etc.,  vol.  i,  p.  prove  cd  annol» 
n«IO. 
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foireprit  une  mesure  décisive  contre  Bobei  t 
dant  na  coodle  quHl  ttnl  en  i07VA  Borne , 
«t  oli  il  renonvebi  noa-tentement  lesaiicitn- 

net  lois  contre  le  mariage  des  prêtres  et  la 
simonie,  mais  où  ilaiiioiisa  iiK^mc  le  peuple 
à  insulter  tout  pr(^tre  qui  se  rcn  !r;ui  cuu|)a- 
ble  (le  ccî>  1 1  unes.  11  escomuiuiua  en  outre 
Hoberl  Guiscard  (  1  ; ,  qui  ue  voulait  pas  rcudre 
toi  et  iMMamage  à  la  oour  .da  Rome  (2] ,  et 
flogagaa  plmiaiin  panées  à  «ocrafirandre 
une  expédition  contre  l'orguelUeux  vassal. 
Cette  expédition  n'eut  pas  lieu ,  et  Robert 
«lemanfla  !  ^  |>  u\  :  mais  tous  les  sujets  de  dis- 
corde n  ciaicnt  pas  encore  écartés,  lorsque 
Gré^ire  convoqua  un  nouveau  concile  à 
Rome  en  1075.  L'inntllité  des  décrets  da. 
cooGile  ptécédent  ne  pouvait  lelMater  l'inflexi- 
ble caractère  de  Grégoire  ;  il  les  renouvela 
encore  dans  ce  roncilo  ;  et  comme  on  fai'^ait 
à  la  cour  de  Henri  IV'  un  comoierce  scanda- 
leux des  in?eslilures,  il  excommunia  plusieurs 
eontlsans  ;  en  oafre ,  pour  délivrer  rÉglise 
de  llnBoence  du  pouvoir  temporel ,  il  loi  in- 
terdit l'investiture  de  l'anneau  et  delà  crosse. 

Cette  décrotale  resta  jusqu'en  tl22  le  vé- 
ritable sujet  de  la  contestation  entre  le  roi 
et  le  pape.  L'interdiction  de  Tiavestiture  ne 
pouvait  avoir  son  eSét  que  de  deux  maniè- 
res :  on  FÉglise  perdaitles  biens  et  les  droits 
pour  lesquels  la  cérémonie  de  rinvestîtnre 
avait  lieu ,  ou  bien  elle  les  conservait  sans 
l'investiture,  et  par  conséquent  sans  avoir 
besoin  à  chaque  vacance  de  recourir  à  la 
confirmation  du  pouvoir  séculier.  Dans 
le  premier  cas  les  biens  retournaient  an 
roi  y  et  dés  lors  FÉglise  se  trouvait  telle- 
ment restreinte  à  un  activité  purement  spi- 
rituelle ,  tellement  dépouillép  (]p  l'exer- 
cice de  tout  pouvoir  temporel  ,  qu  elle  au- 
rait eu  alors  par  rapport  aux  aiïaires  pu- 
bliques une  position  bien  inlérieare  à  cdle 
qiu'oocupe  aujoiird*lini  Tégliae  protestante 


(1)  Il  «v«U  reçu  da  ptpe  rinvesliture  de  la 
CalÂre  et  de  la  Sicile ,  avant  d'en  avoir  hit  la 
rnnqiK^te.  I.co  Ostieos.,  in  Chm»,  Cmin., 
Jib.  III ,  c.  16.  . 

(3)  Footanini  »  1.  c. ,  p.  tSl . 
msT.  d'it.%lie.  i. 
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dans  tous  les  états,  excepté  l'Angleterre. 
Dans  le  second  cas»  comme  l'Église  avait 
la  possession  libre  et  mdépendante  de  ses 

domaines  et  de  ses  privilèges,  elle  devait 

nécessairement  étendre  son  empire ,  et  met- 
tre promptcmcnt  les  rois  et  autres  princes 
séculiers  au  rang  de  ses  vassaux  et  sujets. 

Les  rois  d'Allemagne  dcmandaicui  d  a-. 
bord  que  Ton  suivit  la  premi^  voie;  les 
papes  rédamaient  la  secomie.  Les  uns  vou- 
laient bien  faire  le  sacrifîcc  des  investitures, 
à  conditini)  de  prendre  les  biens  ei  les  privi- 
lèges des  églises;  les  autres  voulaient  les 
conserver  et  en  même  temps  ôter  aux  roi:» 
les  privilèges  doBtceui-^  jouissaient  depuis 
si  long-temps. 

Henri  IV,  qui  régnait  alors,  tint  la 
conduite  la  plus,  inégale  et  la  plus  variable 
envers  Grégoire ,  comme  il  le  faisait  {îcnéra- 
lement  envers  tout  le  monde.  Guidé  sans 
cesse  par  les  circonstances  et  les  avanta- 
ges du  moment ,  il  devenait  plus  exi- 
geant ou  plus  sou[)Ie  selon  la  bonne  ou  la 
mauvaise  fortune.  Kemportait-il  quelque 
victoire,  son  arrogance  passait  tontes  les 
bornes;  essuyait-il  un  revers,  il  baissait  le 
ton  et  s'empressait  d'entrer  en  pourparlers, 
de  proposer  des  accommodements.  Cette 
conduite  équivoque, qui  n'amensit  aucun  lé- 
sultat  définitif,  nepouvaitlong-temps  conve* 
nir  à  Grégoire;  il  voulut  en  finir  et  prit  une 
résolution  décisive.  Le  mari  de  la  margrave 
.yutiiiido ,  Goilfrid-le-Hossu,  était  fbrtatta> 
cbé  au  roi ,  et  empécbait  Réatrix  et  Maiiiilde 
d'agir  dans  Tintérét  du  pape  comme  ^es 
l'auraient  désiré.  Grégoire  commença  par 
éloipner  cet  obstacle,  et  pour  cela  il  cassa 
le  mariage  de  Mathildc  (1  ,  et  l'attacha  ainsi 


(1)  Il  ne  parait  pas  qu'il  y  ait  eu  un  véritable 
divorce;  mais,  en  tout  cti,  riniérét  de  Gré-» 

poire  fut  le  prinripnl  obstacle:  de  îa  récuncitia- 
lion  des  deux  tiioux  ,  (pii ,  p;ir  le  l'ait,  s'étaient 
déjà  séparés.  Du  moins  Baronius ,  qui  admet  un 
divorce  réel ,  n'a  pas  bien  compris  les  expres- 
sions de  la  lettre  de  Grégoire  :  «Quondam  il* 
lius  (scil.  Mathildic)  viri.»  Cette  lettre  a  éiA 
écrite  après  la  mort  violente  de  Godefrui ,  et 
çiMUdasi  ne  ee  r8pi)orie  pas  au  temps  qui  pré<* 
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comjilôtcment  à  sa  cause;  il  envoya  ensuite 
une  déi>uiation  en  Allemagne,  pour  sommer 
le  roi  de  venir  à  Home  se  justifier  devant  un 
eoncîle  de»  crimes  qui  lui  étaient  imputés» 
sons  peine  d'ôtre  frappe  des  foudres  de  Tex- 
communicalion.  C'étaillà  plus  qu'aucun  pape 
n'avait  osé  faire  encore.  Tant  d'audace  ex- 
cita lu  \ilm  vive  indifjnatton  diins  toute  la 
cour;  loin  do  se  soumettre,  Henri  IV  ne 
son{]en  qu'à  répoodre  à  l'attaque  par  l'at- 
taque; il  convoqua  aussitôt  à  Worma  un 
concile  des  ecclésiastiques  de  son  royaume, 
pour  aviser  aux  mesures  à  prendre  contre 
les  prétentions  de  son  antagoniste. 

Il  y  avait  toujours  à  Rome  un  préfet  royal, 
chargé  r>endaat  l'absence  des  rois  de  dé^ 
fendre  les  droits  de  la  couronne  dans  la 
ville  et  son  territoire.  Toutes  les  fois  que  le 
roi  et  |p  pnpe  (^tiiient  en  (4at  d'hostilité,  le 
prétet  offrait  naturellement  le  meilleur  point 
d'appui  au  |Jârti  royal  :  c'est  ce  qui  eut  en- 
core  lieu  cette  fois.  II  y  avait  déjà  long- 
temps que  le  préfet  Cresoentitts  ou  Cencios, 
comme  Tappdait  le  peuple»  luttait  à  Rome 
contre  le  pape,  et  il  se  trouvait  même  sons 
le  poids  de  l'analhème  pontifical.  Pour  se 
venger,  Ciescentius  pénétra  dans  nneé[;li«;e 
0&  Grégoire  était  à  dire  la  messe,  et  le  fil 
prisonnier.  On  prétend  qnll  le  maltraita»  et 
le  traîna  hors  do  réglise  par  les  cheveux. 
Mais  Grégoire  ne  resta  pas  long-temps  cap- 
tif. Le  peuple  se  souleva,  et  Crescentius fut 
contraint  de  rendre  la  liberté  au  pape.  La 
lutte  entre  les  deux  partis  recommença  alors 
nveeim  nouvel  acharnement  :  lea  partisans  de 
Grégoire  ravagèrent  les  terres  de  Cendus» 
qui  no  manqua  pas  d'user  de  représailles, 
îinfin  Cenciiis  s'enfuit  de  Kome  et  mourut 
vers  le  commencement  de  l'année  1077. 

Ce  ftit  au  mois  de  janvier  1076  que  l'as- 
semblée de  Wonns  se  réunit  :  on  y  vit  pa- 
raître an  cardinal ,  ennneml  de  Grégoire, 
HogoBlancus»  qui  par  ses'mensonges  chercha 
à  exaspérer  tons  les  esprits  contre  le  pnpe. 


rcila  la  séparatinn  «lo  Mnlliil.lo  pt  de  riorlefroi, 
mais  celui  qui  s'écoula  avant  la  mort  de  ce  dér- 
ider. Ponlaniai ,  I.  c. ,  p.  IGO. 


CIIAP  IV. 

La  crainte  et  la  haine  du  roi  vinrent  au  secours 
de  Hugo,  et  les  ecclésiastiques  allemands 
décrétèrent  que  Grégoire  serait  sommé  do 
renoncer  i  sa  dignité»  qu'il  possédait,  di^ 
saient-ils,  contre  les  canons  de  l'Église  (1). 
Vers  la  fin  de  février,  Roland,  prêtre  de 
Pnrnie,  porta  cotte  lettre  A  Rott^o  où  T.ré- 
{;oire  tenait  un  concile,  Uuland  ne  se  borna 
pas  à  remettre  la  lettre  à  Grégoire  en  public; 
il  profiira  encore  contre  lui  tant  d'invectives» 
que  tous  les  ecdésiastiqnes  Indignés  fincnt 
sur  le  point  de  le  tuer.  Le  pape  le  prit  sous 
en  protection,  et  le  If^ndomain,  après  la  lec- 
ture (le  plusieurs  lettres  arrivées  en  mémo 
temps  à  Uome,  et  adressées  au  pape  par 
des  ecdésiastiquès  allemands  qui  avaient 
assisté  an  oondie  de  Worms,  et  qnl  s*ex^ 
cosaient  d'avoir  cédé  à  la  forée,  Grégoire 
excommunia  solennellement  Henri  IV,  en 
préspiice  dp  lîéatrix  et  de  Mathilde.  La  bulle 
(i  excommuaication  porte:  «Le  papcôlei 
Henri  IV  ses  royaumes  d'Allemagne  et  d'I- 
talie ,  parce  que  celui'^îi ,  dans  sa  préaonp^ 
lion  inouïe,  s'est  élevé  contre  l'Église;  il 
gage  tous  les  sujets  du  roi  de  leur  serment 
de  fidélité,  et  leur  ordonne  d'obéir  à  Jésus- 
Christ,  cl  d'abandonner  l'ennemi  de  sa  re- 
ligion, contre  lequel  li  prononce  i  anaiiième 
de  l'Eglise.  » 

Pour  réfuter  ceux  qui  contestaient  è  Gré- 
goire le  droit  d'excommunier  im  roi»  le  pape 
demanda  si  Jésus-Christ ,  en  nomnir^nt  saint 
Pierre  |iastei!r  de  ses  brebis,  avait  exclu  les 
rois  de  sa  conuimiuon.  Des  peines  ecclésias- 
tiques forent  prononcées  contre  Tardievétpie 
de  Mayenoe,  les  évéques  dlltredit  et  de 
Bamberg,  et  on  confirma  les  punitions  qui 
avaient  été  infligées  à  Burcard  de  Lausanne, 
à  Otto  de  Ratisbonne,  à  Otto  de  Constnnco, 
au  comte  Eberhard  et  à  Ulrich  de  Coska  un. 
C'est  ainsi  que  la  guerre  entre  le  pape  et  le 
roi  se  trouva  déclarée. 

Après  une  victoire  remportée  sur  les 
Saxons  rebelles,  Henri  était  devenu  d'un  or- 
gueil intolérable  et  s'était  aliéné  tous  les  es- 


(1)  Krnno ,  de  ticUo  mTonfrn ,  np.  FrHirr  Stf., 
Liv,  p.  I!>7 , 11);  Uariun.  Scot,  ad  un.  1070. 
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prîts  en  Allemagae.  Ses  ennemis  apprirent 
avec  joio  que  le  pape  l'avait  excommunié,  et 
àtm  une  létinion  des  furiocea  à  Tibor 
Henri  n'édiapiM  à  la  déposition  qu^en  se 
soumettant  tinx  condilioris  les  plus  humi- 
liantes. On  lui  accorda  un  an  pour  so  lib  rcr 
de  rexcommunicatton  ;  maison  lui  interdit 
pendant  ce  temps  toute  part  uux  ailaireâ  du 
{|iNivenieiii0ot:fl  devait  être  regardé  comine 
déchu  de  tous  ses  droite,  sidanacetintervalle 
Tentihème  de  TÉglise  p^it  eneore  ear  lai. 

Henri  conle'nt  d'avoir  :m  moins  obtenu  ce 
délai,  ploi{]nii  aussitAt  tous  les  ecclésiastiques 
accusés  de  siiuouic,  cl  autres  exc  ommuniés, 
et  vécutreiiréà  Spire  pendant  quelque  temps. 
Enfin  il  réeohit  de  ne  pes  ettendre  l'arrivée 
de  Grégoire  VU  en  AUenuigne»  mais  de  sépa- 
rer l'intérêt  des  princes  allemands  de  celui  du 
pape,  et  d'aller  au-devant  do  ce  dernier  jus- 
qu'en Lombardie.  Il  espérait  par  cet  acte  re- 
gagner fiicilenieat  les  bonneegrftoes  de  Gré* 
goire. 

L'an  1077,  au  mois  de  janvier,  an  mttteu 
de  l'hiver  le  plus  rif[Ourenx,  Henri,  dans  un 
état  prorlip  de  la  misère,  passâtes  Alpes  par 
1j  I>our(;ognc.  Les  princes  d'Allemagne  lui 
avaient  fermé  les  routes  ordinaires  d'Italie» 
parce  que  leor  intérêt  8*opposait*à  une  ré- 
condfiation  perticolière  d'Henri  avec  Gré- 
goire. Henri  traversa  les  Âlpes  par  le  froid 
le  plus  horrible ,  et  en  courant  les  plus 
grands  périls.  Dans  beaucoup  d'endroits  on 
ne  put  ^marcher  que  quatre  à  quatre  ,  et  à 
chaqoe  pas  on  courait  mille  dangers;  mais 
pressé  par  le  temps  il  ftUal  passer  à  toat 
prix.  Lorsque  la  nouvelle  de  l'arrivée  de 
Henri  se  répandit  en  Italie,  le  parti  ennemi 
de  Gréf;oire  fut  dans  le  ravissement. 

Ce  parti  ne  s'éiaii  jamais  immiscé  dans  les 
querelles  d'Allemagne ,  et  Grégoire  n'impo- 
sait pas  tant  ans  Italiens  qu'ans  Allemands» 
qui  ne  voyant  le  pape  qu'A  une  grande  dis- 
tance, conscrvîiient  toujours  pour  lui  une 
pltis  haute  vénération.  Beaucoup  voyaient 
dans  Henri  un  libérateur  qui  venait  les  arra- 
cher à  l'oppression  sous  laquelle  ils  gémis- 
saient, lis  lui  promirent  aide  et  secours  s'il 
voulait  marcher  crniire  Grégoire.  M«s  tou- 
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jours  irrésolu,  uilimidc,  li  refusa  toutes  ces 
offires  et  se  montra  ainsi  faible  et  méprisable 
aux  yeux  de  ses  partisans,  sans  gagner  set 
adversaires. 

Grégoire  se  disposait  déjà  à  se  rendre  en 
Allemafine.  11  avait  annoncé  aux  princes  qu'à 
la  Chandeleur  il  viendrait  juger  le  roi  h  Aufpî- 
bourg.  11  résidait  encore  au  ciiàicau  do  Ca- 
noesa  près  de  Reggio,  chez  Mathildequî 
dans  eesentrelûies  avait  perdu  saméreBéa- 
irix  (1).  Mathilde  était  la  princesse  la  plus 
puissante  de  l'Italie  ;  elle  comprenait  l'âmo 
du  chef  de  l'iiglisc,  s'associait  à  ses  {grandes 
pensées  et  lui  était  dévouée  de  toutes  ma- 


Henri  s'adressa  d'abord  i  Ifathilde  et  la 
pria  d'interoéderpoorlui  auprès  de  Grégoire* 

Mais  le  pape  ne  voulut  pas  entendre  parler 
de  renoncer  au  dessein  de  juger  l'empereur  à 
Augsbourg,  disant  qu'il  ne  pouvait  absoudre 
raecQsé  sans  que  les  accusateurs  ftiascot  pré> 
sents.  Maihilde  et  les  parents  de  Henri ,  qui 
ajoutèrent  leurs  prières  aux  siennes ,  se  bor- 
nèrent ù  représenter  qu'il  i>ouvaii  du  moins 
lever  l'exi  ommunii  ation  et  réadmettre  Henri 
dans  iaa>mmuuiou  des  ûdéles  ;  que  quant  aux 
questions  de  droit  en  litige ,  elles  pour- 
raient être  résolues  à  Augibourg.  Le  pape 
céda  enfin  et  répondit  :  «  Si  le  roi  sent  vrai- 
ment du  repentir ,  il  n'a  qu'à  remettre  en- 
tre mes  nviin'j  la  couronne  et  les  autres 
insi(;nes  du  [jouvoir  royal ,  et  attendre  la 
décision  que  je  prendrai  u  Augsbourg  de 
concert  avec  les  princes.  L'excmnnmnîca* 
tion  sera  levée,  s'il  se  soumet  i  ces  condi- 
tions, s'il  f.iit  pénitence  publique,  et  s'il 
déclare  qu'il  est  in  li  ;iic  du  nom  de  roi.  « 
Le  pape  finit  par  dispenser  Henri  de  îni  livrer 
la  couronne  et  de  faire  l'aveu  demande;  mais 
il  exigea  la  pénitence  publique.  Henri  con- 
sentit à  s'y  soumettre. 

Le  château  de  Canosso  était  entouré  d'une 
triple  enceinte  de  murs.  Après  avoir  laissé 
devant  la  porte  du  château  ses  omomenis 
royaux  et  sa  suite,  Henri  pénétra  dans  la 
cour  qui  séparait  h  seconde  enceinte  de  la 

{l)Fonlsmni,I.CMp.  163. 
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troisième.  Là ,  pieiis  nus  ot  S  jeun ,  il  atten* 
dit  le  bon  plaisir  du  pape ,  pendant  un  froid 
excessif,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  lien 
fit  autant  le  second  et  le  Irotsième  j<Hnr.  En- 
fin le  quatrième  il  fut  admis  en  préseneeda 
pape;  et  absous  aux  eondftions  suivantes  : 
Henri  devnit  se  présenter  en  Allemagne  de- 
vant le  tribunal  des  princes  allemands ,  pré- 
sidé par  lo  [lape,  et  se  soumettre  d'avance  à  sa 
décision ,  quand  même  il  prononoerait  la 
'déchéance,  losque  là  il  ne  devait  pas  se  pa- 
rer des  insignes  de  la  royauté,  ni  se  mêler 
des  affaires  du  gouvernement.  Onant  aux 
rcvonn«  dt»  la  rniironne ,  il  no  devait  en 
prendre  que  ce  doni  il  avait  strictement  be- 
soin pour  vivre.  S'il  ne  remplissait  pas  tou- 
tes ces  conditions,  il  serait  regardé  comme 
'  déposé  sans  plus  amples  informations.  La 
position  humUiante  dans  laquelle  il  avait 
pa«<é  trni«i  jours  nvatt  bri?é  l'orgueil  et  les 
forces  de  Henri  ;  il  promit  tout  ce  qu'on  exi- 
gea do  lui.  Là-dessus  Grégoire  célébra  une 
messe^prononça  rabsolution ,  et  après  avoir 
adressé  une  allocutioD  énergique  au  roi  et 
à  tous  les  assistants ,  il  prit  l'hostie  en  té- 
moif;na{^n  qu'il  (''1.111  parvenu  A  la  di{;nii(''  de 
pape  sans  simonie  et  d'une  nianièi  o  lé{;iiim(\ 
Il  engagea  ensuite  le  roi  à  recevoir  aussi 
rboslie,  s'O  se  sentait  pur  devant  Dieu»  et 
innocent,  comme  il  le  prétendait ,  des  dé- 
sordres qui  régnaient  en  Allemagne.  Le  roi 
fut  effrayé  ;  il  trembla  oi  pria  humblement  le 
pape  do  renvoyer  Ir^  tout  au  jugomont  des 
princes.  L'état  misérable  do  llcari  IV  excila 
la  pitié  de  Grégoire  (i)  ;  il  l'invita  à  dîner,  le 
-dispensa  du  jugement  de  Dieu  ^  et  le  congé- 


(1)  Donizo  pciiu  riuimiliaiiua  lie  Ileuri  iVdc 
-eouleun  bien  plus  vives  que  Lambert  d'Asduf- 

fenbourg ,  qui  m'a  servi  de  guide  dans  men  ré- 
cit. T>nnizn  flit  rntrc  aulros  rhosrs  : 

Anfo  sxutm  iacieni  coiice«sit  papa  venirc 
He^ein  ,  cum  plaoUs  nudis ,  a  frigorc  caplis  ; 
In  crocs  m  JmIm»  l>*p*i  «RpÎMif  c  cboMM  : 
9mm t  beRte  ptter ,  ^  puce  nihi,  pilo,  ptwOf de. 
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dia  restauré  et  fortifié  après  un  long  jeûne. 

Il  n'a  pa*?  manqué  d'écrivains  en  Allema- 
gne fpii  ont  considéré  la  scène  de  Canossa 
comine  un  outrage  fait  à  la  nation  allemande 
par  un  prélat  présomptueux.  Cette  manière 
d'envisager  la  chose  indique  un  bien  grand 
aveuglement ,  et  n'est  guère  dif;ne  d'un  po  ?^ 
pie  éclairé.  Henonrons,  ne  fiit-ce  que  pour 
un  instant,  à  tous  les  préjugés  qu'ont  enfnn- 
lés  et  nourris  rorgoeil  natlonBl  et  le  proies- 
tantlsme,  et  plaçons-noos  dans  cette  sphère 
vraiment  protestante  d'une  parfeitc  liberté 
de  la  petisée.  En  [>artant  de  re  point  de  vno 
T1011S  reconnaissdps  en  (iFf^^yiire  un  homme 
(jui,  sorti  d'»me  classe  alors  exclue  de  toute 
influence  politique,  et  appuyé  sur  la  seule 
force  de  son  génie  et  de  sa  volonté,  releva 
de  son  avilissement  noe  instîtndoil  dé- 
gradée (1) ,  et  la  fit  parvenir  à  un  éclat 
jusqu'alors  inconnu.  Dans  TTenrt ,  au  con- 
traire, nous  voyons  un  homme  {h  peine 
mérite-t-il  ce  nom  )  à  qui  son  père  avait 
laissé' une  puissance  presque  absolue  sur  un 
peuple  brave  et  ridie  pour  cette  époque  »  et 
qui,  malgré  cette  plénitude  de  ressources 
extérieiircs ,  entraînr  par  la  bassesse  de  son 
caractère  dans  la  fanye  des  vices  les  f)b;s 
honteux  ,  que  la  langue  se  refuse  de  nom- 
mer, descend  au  r51é  de  vil  suppliant,  et 
après  avoir  foulé  aux  pieds  tout  ce  qu'il  y  a 
de  sacré  parmi  les  hommes,  tremble  i  la 
voix  de  ce  héros  intellectuel. 

''  est  en  vérité  faire  preuve  d'un  esprit 
bien  Inirné  que  de  se  laisser  aveuf^ler  par  un 
sentmieut  de  nationalité,  au  point  de  ne  pas 
se  réjouir  du  triomphe  remporté  à  Canossa 
par  an  génie  supérieur  sur  un  bomme  vil 
et  sans  caractère. 


(I)  Peur  comprendre  à  quel  point  d'avilisse- 
ment l'Église  était  descendue,  et  comme&t  on 
se  moqnair  des  clmsi-s  les  plus  saintes,  Cf.  Sige- 
berlut  Get^lae,  ad  an.  1074,  où  il  rapporte  cotre 
antres  choses  que  l'on  «nfiiuyaii  la  cire  des 
ordtlei  au  lieu  du  saint  chrême. 
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S  VL»  tvinmmUê  d^Ilalù  jmqvrà  h  mort  i$  OrigciM  VU — la  dm  Mrl. 


Henri  IV  avait  espéré  que  U  levée  de 

ï'excom  muni  cation  produirait  une  améliora- 
tion immédiaie  dans  sa  position  ;  tel  ospoir 
fui  trompé  :  il  se  vit  méprisé  comme  un  lâche 
{wr  lee  enuBaàt  du  pape  ea  Italie  ei  en  Aile- 
magne,  non  reconnu  enoore  par  le  parti  de 
rÉglise,  délaisaédetontle  monde,  et  bien  plus 
*  misérable  qu*aupnr:ivant.Na(îuère  il  pouvait 
encore  compter  sur  l'appui  de  presque  toutes 
les  y'iWes  anti-papistes  d'Allenvatjne  et  sur  une 
grande  partie  de  ceHeede  la  Lombardie;  maia- 
nnantil  se  voyaitreponné  etinsoliépor  elles; 
ancnne  porte  ne  s'ouvrit  plus  devant  Ini;  il 
resta  livré  entièrement  à  la  merci  du  pape. 

Mais  au  lieu  de  suivre  !a  route  dafis  la- 
quelle il  était  entré,  de  diviser  adroilcmeiU 
l'intérêt  de  ses  ennemis  et  de  les  tourner  les 
uns  contre  ks  antres,  il  se  laissa  entraîner 
par  sa  paaaiott.  0  se  jeta  dans  les  bras  des 
ennemis  de  Grégoire  (1),  reprit  le  réie  de 
roi  nvant  le  jn{jpment  des  princes,  et  occupa 
ks  défilés  des  Alpes;  de  sorte  que  Grégoire 
n'osa  pas  aller  en  Allemagne.  Pendant  ce 
temps  f  rénnis  à  Forcfahrân ,  les  princes ,  en 
présence  d'nn  nonce  dn  pape,  déclarèrent 
que  l'empire  d'Allemagne  était  électif,  et 
déposèrent  le  roi.  Ils  élevèrent  û  sa  place  le 
duc  Rodolf  de  Souabe,  qui  avait  beaucoup  de 
partisans,  principalement  en  Saxe,  en  TKu- 
ringe  et  en  Souabe,  tandis  que  les  Bavarois  et 
ka  Franks  des  bords  dn  Rbln  et  du  Mein 
étaient  phu  attachés  à  Henri,  qnt  était  ,lni> 
même  né  en  Franconie,  et  dont  l'oppression 
a'éiait  le  moins  appesantie  sur  ces  contrées. 


(1)  Tirabotchi  dérfgne  avec  qnelqne  ralami 

l'archevCque  Guibert  de  Ravenne,  connu  plus 
tard  comme  anti-papo  sons  Ip  nom  de  Clément , 
comme  Thommc  qui  ofiéra  ea  grande  partie  ce 
changement  dans  la  poUtiqoe  de  Henri.  Tira- 
boschi.  Mmorie  tloriehe  ModtiuU,  TOl.  i , 
p.  121.  Donizo  (lib.  ii*  c.  1)  te  dit  expressé- 
ment. 


Rodolf  et  son  parti  s'étaient  flattés  de 

trouver  dans  le  pape  une  assistance  déridée; 
mais  celui-i  i  voulait  absolument  remplir  le 
rôle  de  souverain  arbitre,  rôle  qui  lui  échap- 
pait s'il  prenait  parti  pour  un  des  princes , 
arant  d'avoir  renda  an  jugement,  il  se  plaça 
donc  en  Allemagne  entre  les  deux  rois  et 
leurs  partis  (1).  Ku  Italie  il  cul  à  soutenir 
une  lutte  plus  directe  ;  mais  MntliiMe  et  ses 
chevaliers  se  chargèrent  du  soin  de  com- 
battre le  rot  Henri  et  son  parti.  Grégoire  ne 
traita  Henri,  contre  lequel  il  avait  renouvelé 
la  aentance  d'exconmiunicaiion ,  que  comme 
un  prince  rebelle  et  ennemi  de  l'Église, 
non  comme  un  roi  détrAné.  En  uu^mc  temps 
qu'il  cherchait  ainsi  à  rendre  la  couronne 
allemande  dépendante  du  saint-siége,  il 
])oursairait  un  plan  analogue  relativement  à 
l'Espagne  et  à  la  Eongrie,  où  plusieurs  partis 

se  rlisputaieot  aussi  le  pouvoir. 

Pendant  ce  temps  Grcyoïre  résidait  pres- 
que continuellement  dans  les  châteaux  do 
Matbilde,  et  en  1077  il  parvint  même  à  per- 
sHiderà  œttaderaière  d'instituer  l'église  ro- 
maine héritière  de  tousaes  biens.  D'nn  autre 
côté,  après  sa  rupture  avec  le' pape,  Henri 
avait  reçu  bon  nccueil  dans  toutes  les  villes 
de  la  Lombardie  où  la  faction  royale  avait 
triomphé  jusque  là;  et  lorsqu'il  relourn»  en 
Allemagne  par  Aquilée ,  la  Carinlhie  et  la 
Bavière ,  qui  loi  étaient  restées  fidèles,  il 
laissa  en  Italie  son  Bis  Konrad  pour  y  com- 
battre l'anti-roi  Uodolf.  Bien  que  celte  me- 
sure n'amenât  d'autre  résuliot  que  de  mettre 
quelque  ensemble  dans  les  < utr  cjuises  de 
la  foaion  royale  contre  le  paru  du  pape, 
conduit  dans  la  HautO'Italiepar  M athilde,  elle 

(1)  Voyez  les  plninies  des  Saxons  sur  le  con- 
duite de  Grégoire.  Bruno ,  de  B0IIO  saxon. ,  ap. 
Freh.  Sur.»  p.  216.  Les  Saioos  ne  comprennent 
pas  du  tant  pewqnoi  Grégoire  demande  encore 
une  enquête  splés  rescommunicslion  (i.  c., 

p.  m). 
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suffit  du  moins  pour  embarrasser  (ircnoire , 
qui  à  cetiie  époque  était  uu  peu  brouillé 
avec  les  Normands. 

H  avait  sembléqaelqae  temps  qnelabonne 
imellieence  allait  renaîtra  entre  Grégoire  et 
les  Normands.  Grégoire  appuya  de  sa  bé- 
Tiédinion  les  entreprises  de  Rofpp  on  Sicile, 
ot  l'encouragea  à  pousser  vif^oureusemeni  la 
guerre  contre  lea  inlicièles;  mais  Robert 
Youlul  le  fynerà»  feconnattre  le  noQTel  état 
noimBod  dans  umte  son  étendue,  et  à  cet 
eflÎBt  il  attaqua  diverses  parties  du  territoire 
papal.  En  m^^ine  temps  les  principautés  de 
Salerne  et  de  Snrcntc  tombèrent  avor  la  ville 
d'Amalfî  au  pouvuir  de  R(^ert.  Jusqu'ici  la 
principauté  lombarde  de  Sateme  n*avaît  oon- 
aenré  son  indépeodanee  qne  parce  que  le 
prince  de  Saleme,  Gisuiril ,  était  le  beau- 
frère  de  Robert,  fiisulf  ayant  embrassé  la 
cause  du  pape,  Rohert  prit  a«ss^l(^t  sous  sa 
proteciiuii  les  Amalfiiains  (jui  avaient  ton- 
jours  supporté  avec  répugnance  le  joug  de 
Saleme.  Une  Ibisque  Robot  fot  inattire  d'A- 
malfi,  Saleme  se  vit  bon  d'état  de  réslsier* 
L*an  1077  les  derniers  débris  de  la  domina- 
tion longobarde,  qui  jadis  s'étendait  sur  toute 
l'Italie ,  tombèrent  au  pouvoir  des  Nor- 
mands (1).  Après  la  prise  de  Salorne,  Robert 
attaqua  Béoévent  et  d'antres  parties  du 
territoire  papal.  Grégoire  rexoommunîadans 
im  concile  à  P  ouh  <  n  1728,  et  accorda  pro- 
tection et  asile  à  Ciisulf  (2) . 

Jusque  là  les  Normands  établis  à  Capone 
et  commandés  par  le  comte  Richard  avaient 
servi  de  bonlêviiidau  pape;  mais  ce  dernier 
boulevard  tomba»  lorsque  Richard  se  laissa 
persuader  par  Robert  d'entreprendre  la  con- 
quête de  Naples ,  conquête  qui  lui  était  im- 
possible sans  le  secours  d'un  autre.  Pen- 
dant que  Hoberi  bloquait  Bcnévent,  Ricliard 
as.sié{îea  Naples;  et  celui-ci  éiaiil  mort  au 


(1)  Voyez  sur  la  date  chronologique  de  la 
prise  de  Saleme,  de  Blasio.  PrtM»  Salem., 
|i.  11  et  12. 

(2)  (jisuif  survécut  5  Grégoire:  nn  li-  rn 
trouve  encore  une  fois  à  Amalti.  eu  10d8.  De 
BfasiOtl*  c.,p.  18* 
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mois  d'avril  1078,  devant  les  portes  do  cette 
ville ,  il  eut  pour  successeur  son  fils  Jordan. 
Celai*ci  pénétra  bfentôt  les  projets  de  Re^ 
bert,  et  raconnnt  qu'il  ne  lui  Msait  attaquer 
Naples  que  pour  réunir  sous  son  sceptre 
toute  la  I^asse-ll;ilie.  Jordan  revint  donc  à 
l'alliauce  du  pape,  et  força  Robert  i\  lever  le 
siège  de  Bénévent.  Les  habitants  de  cette 
ville  lui  fournirent  des  subsides  d'argent  par 
ordre  du  pape.  Les  ccmtes  normands  piMés 
sous  le  commandement  de  Robert  visaient 
tous  à  Fonder  de  petites  principautés  indé- 
pendantes. Aussi  Jordan  les  défnrhti-t-il  en 
partie  de  Robert,  et  sans  la  Tigueur  elle  génie 
de  ce  chef,  le  royaume  qu'on  venait  de 
fonder  aurait  été  morcelé  de  nowean  en  plu- 
sieurs petitsétats.  Tout  en  soutenant  Jordan, 
Grégoire  blémait  vivement  ses  mœurs  déré- 
glées, ses  violences  et  l'injustice  criante  qu'il 
avait  commise  en  pillant  le  couvent  de  Monte- 
Casstno.  Aussi  Jordan  chercha-l-il  secrète- 
ment  on  autre  appui  ;  iJ  ifadresaa  an  rai 
d'Allems^  et  embrassa  son  parti. 

Cependant  Robert,  après  avoir  humiUé  ses 
vassaux  rebelles ,  avait  repris  une  telle  puis- 
sance que  lui  seul  semblait  pouvoir  four- 
nir un  appui  assuré  contre  les  Allemands. 
En  1080  une  récoQciltation  eut  lieu  à  Bé- 
névent entre  Grégtrire  et  Robert  par  l'entre* 
mise  de  Dcsiderius,  abbé  de  M onie-Cassino. 
Grégoire  leva  l'interdiction  prononcée  contre 
le  prince  normand,  et  l'investit  de  tons  ses 
nouveaux  étais  (1  à  rcxce[  it  on  de  Saîerne, 
d'Amalfi  et  de  Femio  que  Robert  avait  enlevés 
aux  états  du  pape.  Grégoire  promitde  tolérer 
provisoirement  Robert  dans  ces  trois  villes. 
Pour  en  obtenir  Tinvestiture,  Robert  s'enga- 
gea à  payer  une  redevance  au  saint-siége. 

rendant  que  ces  choses  s©  passaient  dans 
l'Italie  méridionale,  Grégoire,  comme  nous 
rivons  déjà  dit ,  avait  tenu  à  Rome  on  con- 
cile, dirigé  en  grande  partie  contre  quelques 
évéques  de  hk  Lombardic  qui  ne  recon- 
naissaient pas  son  autorité,  et  contre  le  roi 
lui-môme.  Noos  savons  que  les  royalistes 


(l)Borgis,  Memoriedi  BeneventOt  roi.  n» 

p.  KV. 
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Lini:  DE  IIENIU  IV  ET  HENRI 
avaient  triomphé  à  Milan  aprt's  la  cliuie 
d'IIcileiDbald.  Us  avaient  envoyé  demander 
UQ  archevâque  à  la  oour  du  roi ,  et  Henri 
tenc  avait  donné  Thedald,  prababteiDent 
iamde  la  famille  des  capitaines  de  Gaitî- 
glione;  Thedald  fut  agréé  par  la  commune 
de  Milan ,  quoique  Goitti  id,  qui  avait  acheté 
l'art hevi'ché,  et  Alto,  que  le  pape  avait  re- 
connu, vécussent  encore  et  n'eussent  pas 
fésigné  leur  tiire.  M albtlde  opposa  à  cet  «r^ 
cheréqoe  uDanoavelle  &ciion  à  la  téte  de  la- 
qoelle  était  le  dievalier  Wifred.  Il  éuit  na- 
ture! que,  pour  s'assurer  des  partisans,  Alto, 
Alailiilde  et  Wifred  promissent  aux  Milanais 
de  leur  accorder  tous  lespnviléges  (}u'iUdési- 
niient.  Il  en  résulta  qa'eo  1076  Henri  Ait  ex- 
eouniiniéetqa'il  s'bnmiliaeiisiiiieàCanossa  ; 
lei  11  ilanais  se  déclarèrent  de  nouveau  en  fa- 
veur de  Tinroire  et  de  Matîiilde  et  abandon- 
nèrent Tbeiiald.  Celui-ci,  ainsi  que  son  parti, 
cbercbècent  à  se  maintenir  par  la  force  des  ar- 
nea;  niiiaibédMNièrafitdaas  leur  tentative, 
et  ne  pnreot  défendre  qn*une  partie  de  Tai^ 
«bevèclié,etnonla  ville,  dans  laquelle  le  parti 
du  pa[)e  avait  repris  le  pouvoir.  Indépen- 
dauiment  de  Thedald  de  Milan  ,  Henri  avait 
encore  pour  puriii>aiis  dans  la  Lombardie 
Holand ,  évêque  de  Trévise ,  Amolf  de  Cré> 
noue  »  Sief^d  de  Bologne  et  Gnibert  de 
Rarenne ,  ainsi  que  presque  tous  les  sufFra- 
gants  dos  églises  mélropolilaines  de  Milan  et 
de  Ravenne.  C'est  contre  tous  ces  orrlé'^i  '.s- 
liques  que  fut  convoqué  le  concile  de  1078. 
Tous  furent  excommunié  et  destitués,  et 
l'on  dispoaa  de  leurs  digaités  en  fevenr  d'an- 
tres ecciéaiasliqaes  (1).  Il  s'ensuivit  naturel- 
Sement  que  les  évéqaes  rivaux  cherchèrent  à 
gagner  la  bourgeoisie  de  leurs  villes  en  re- 
nonçant à  leurs  prtncii>anx  priviléf^es  ;  ils 
rendiérirent  les  uns  sur  les  autres  pour  l'a- 


(1)  Pour  ne  citer  qn'nn  oyoFunle,  je  renvoie  à 
Tirabosctii  i^Memorie  Modeneti,  vul.  p.  1^), 
qnl  nous  apprend  qu'Anselme  de  Lncqiies  Ait 
nommé  administrateur  de  révécbé  de  Ueggio  , 
à  la  place  de  rcveijuo  (u)iit;(ih>1i .  l't  qm-  Hi-iioit 
fut  appelé  à  l'évèchc  de  Modéueà  la  place  d  lie- 
ribcrt. 
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bandun  des  droits  de  régales,  et  ce  fui  eu 
vendant  ainsi  leur  appui  uu  plus  offrant,  que 
les  villes  eoaqnlrent  lenr  fodépendance  (1). 

QnantèrAllemagnejlous  les  sujets  de  Henri 
furent  de  nouveau  dégagés  do  leur  serment 
de  fidélité.  Les  deuv  partis  y  étaient  à  peu 
près  aussi  forts  l'un  que  i  autre  ,  et  les  parti- 
sans de  Kodolf  avaient  déjà  eu  occasion  de 
reconnaître  que  le  pape  épousait  moins 
leurs  intérêts  qa  D  ne  se  servait  d'eu  ponr 
avancer  les  siens*  Ils  jugèrent  donc  qu'il 
follait  davantage  com()ter  sur  leur  pro- 
pre force;  et  lorsquo  Tannée  suivante, 
en  1079  ,  des  ambassadeurs  des  deux  anti- 
rois arrivèrent  en  Italie  pour  négocier  avec 
Grégoire ,  les  émissaires  de  Henri  promirent 
de  payer  la  fiivenr  dn  pape  beaucoup  ph» 
chcur  que  ne  pouvait  le  ^irel'anti-roi  Rodolf. 
Ces  offres  étaient  séduisantes;  Gréj^oire  re- 
devint indét  is  entre  les  deu.\.  prétendants; 
il  chercha  à  se  maintenir  dans  on  état  neutre, 
sans  se  pronnocer  d'une  manière  positive 
piMir  l'un  oo  pour  Fautre  :  ce  Ait  précisément 
(  ette  conduite  équivoque  qui  Itn  aliéna  tous 
les  es|)rits  en  Allemagne ,  où  l'on  ne  pou- 
vait s'expii(}uereei*  combinaisons  politi»|ues , 
parce  qu  on  n'était  habitué  qu'au \  mouve- 
ments violents  et  paraionnés  de  l'ànte.  Enfin 
Henri  ayant  été  batm  eo  Allemagne,  an 
mois  de  janvier  108b,  Gréfoir»  tint  on  non- 
veau  concile,  oji  il  le  déclara  excommu- 
nié et  déposé ,  pour  avoir  empêché  un  tribu- 
Ci)  On  a  reproché  i  fauteur,  rdativeaient  4 
uu  ouvrage  antérieur ,  de  ne  pas  avoir  6dèle- 
mcnt  rcpréscnh-  le  liévelopp^nicnt  des  idées  de 
liberté  dans  i  histoire  des  villes  lombardes.  Au- 
jourd'hui que  l'on  fait  parade  de  grandes  phra- 
ses empliatiqiics  uD  tel  reproche  ne  peot  éton- 
ner; mais  il  ne  faut  cependant  pas  braiicoup 
d'érudition  pour  savoir  qu'au  iiKiycn-npo  les 
belles  absiractions  de  nos  jours  n  existaient  que 
dans  l'Église  et  dans  la  chevalerie ,  non  dans  la 
bourffcoisie  des  villes ,  et  que  l'on  peut  bien 
parler  au  moyen-âge  du  développement  de 
ridée  abstraite  de  la  Licrarchie  ecclésiastique 
ou  de  la  fêodaliié ,  mais  non  pas  do  développe- 
I  nicni  ilf  l'idée  de  liberté.  Oq  connaissait  alors 
j  des  franchises  précises  ,  détJTmiiu'es ,  maïs  non 
.1  la  creuse  et  vague  liberté  de  u(m  jouroaiistei. 
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nal  de  ])riiicos  sous  la  présidence  d'un  nonce 
du  pape ,  point  sur  lequel  Grégoire  avait 
toujours  insisté.  11  reconont  ftodolf  comme 
roi  d'AlleinsgDft,  nais  nondTIiaUe,  et  ar- 
rangea tout  do  telle  sorte  qu'il  espérait 
faire  dp  l'Allemagne  un  fief  du  suint-siége, 
comme  I  était  le  royaume  normand  à  l'autre 
extrémité  de  i  éiat  ecclésiastique.  Avec  le 
j^trioDoine  de  l'Église,  les  biens  de  Mathiido 
caToscaoe  et  en  Lombardiev  et  les  villes 
qui  lui  étaient  dévouées ,  Grégoire  espérait 
créer  un  état  puissant  placé  entre  les  Nor- 
mands et  les  Allemands ,  sous  In  dépendance 
immédiate  du  pape.  S'il  parvenait  ensuite  à 
Élire  de  l'Espagne  et  de  la  Hongrie  des  fieb 
de  l'Église  ;  sll  parvenait  à  rendra  obliga- 
toire le  serment  qu  il  exigeait  des  évèques , 
que  le  patriarche  d'Aquilée  avait  déjà  prêté, 
et  qui  était  un  véritable  serment  de  vassalité 
qui  dans  toute  la  chrétienté  catholique  sépa- 
rait coniplèiemeut  l'Eglise  du  pouvoir  sécu- 
lier, lebut  de  tons  sesefllMiS  cessaitd'élre  «ne 
diimére  ;  l'Église  dominait  tous  les  n^»ports; 
le  pape  était  le  suzorain  de  toutes  lea  puis- 
sances de  la  terre. 

La  première  démarche  faite  par  Henri 
pour  arrêter  ces  plans  gigantesques  fut  de 
convoquer  à  Briien  un  oondle  des  évèques 
allenianda  et  italiens  attachés  à  sa  cause  (1). 
Dans  cette  assemblée  l'archevêque  Guibert 
de  Ravenne,  destitué  par  Grégoire,  fut  nommé 
pape  et  Grégoire  lui-même  déposé.  'Voilà 
donc  deux  rois  et  deux  papes  aux  prises.  Un 
roi  et  un  pape  conriwttaiettt  pour  le  triomphe 
du  système  féodal  et  du  pouvoir  sécnliiBr, 
système danslequel  l'Église  devait  se  trouver 
comprise  ,  sans  lui  être  subordonnée ,  tandis 
que  l'autre  pape  et  l'autre  roi  voulaient  faire 
reconnaître  l'Kfjlise  comme  le  principe  cul- 
winaut ,  et  lui  subordonner  toutes  les  affiûres 
temporelles. 

Ce  fiit  en  vain  que  Grégoire  stigmatisa 
l'impudeur  des  évèques  qui  avaient  nommé 
Guibert;  ce  fut  en  vain  que  l'armée  de  Ma- 
Ihilde  remporta  nne  victoire  sur  l'armée  des 
villes  royales  du  la  Lombardic,  Kodolf  raou- 


(l}Fout«nifli,l.  c.,ii.  199. 
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rut  la  mémo  année  (1080),  des  suites  des 
blessures  qu'il  avaient  rc^ue»  à  la  bataille 
de  TEbter.  Lliomme  appelé  à  le  remplacer 
avait  peu  d'autorité  sur  son  propre  parti»  ei 
il  nepirt  rien  contre  ses  ennemis.  Henri  se 
trouva  donc  assez  libre  pour  entreprendre 
une  seconde  expédition  en  Italie. 

Dans  un  concile  tenu  en  1081 ,  Grégoire 
eieodMnonia  de  nouveau  Henri  IV.  Mais  Vé- 
rone ayant  ouvert  ses  portes  à  ce  prince,  il 
ramena  Thednid  à  Milan  et  reçut  de  lui  la 
couronne  de  la  I nmhnrflio.  Henri  se  rendit 
ensuite  à  Ba\*  iiii(  ,  auprès  de  l'archevêque 
Guibert  qui  avait  pris  le  nom  de  Clément  UI. 
11  s'avança^  vers  Rome  avec  lui  et  y  arriva 
au  printemps  de  la  même  année,  peodaiH 
que  Mathilde  était  vivement  pressée  par  ]e8> 
Lombards  dans  la  Haute-Italie  1).  En  Tos- 
cane, Lti  qiins  se  ioif;nit  aussi  au  parti  du  roi, 
qui  jusqu  alors  n'avait  eu  que  Piso  pour 
lui  (2).  Sièno  suivit  l'exemple  de  Lucques. 
Grégoire  n'avait  donc  plus  de  secours  et  de 
«ilui  à  espérer  que  de  Robert  Goisoard. 

Le  territoire  de  TF^lise  ayant  opposé  aux 
conquêtes  de  Robert  une  barrière  qu'il  n'osa  it 
franchir ,  il  avait  porté  ses  vues  sur  la  Grèce. 
A  Gonstantinople  Michel  Dukas,  qui  entre- 
tenait desrebttlons  d*amiiié  avec  Robert»  to- 
naitd'éirerenveraéparNicépliore  Botaniatea 


(1)  C'étaient  surtout  les  évèques  de  Reggio  et 
de  Parme ,  dont  le  dernier  gouvernait  la  ville 
et  le  comté,  qui  se  montraient  opposés  k  Ifa- 

tliildc.  l'n  des  vicnmtos  de  Parmo ,  le  comte 
Boso  do  Sabbinneia  ,  «Hait  goofalonoter.  Les 
chevaliers  de  Matliilde  furent  battus  complète- 
ment dans  le  district  de  Hantoue ,  an  mois  d'oc- 
tobre 1060.  AfA,  StoriA  M  Peraia,  voL  il, 
p.  99. 

(2)  Quoique  Mathilde  fût  très  puissante  à 
Lncqurn,  il  ^y  était  cependant  fomié ,  dés  Ym 
1077, imparti  violent  contre  Grégoire.  Fonts- 
nini ,  I.  e. ,  p.  185.  On  fit  plusieurs  essais  pour 
engager  les  chanoines  de  Lneques  à  observer 
Strictement  les  lois  de  l'Église  ;  mais  tout  ftit 
inutile ,  et  enfin  les  Lucquois  se  réjouirent  de 
pouvoir  se  joindre  à  IJcnri.  L'évéqoe  Anselme, 
attaché  à  Grégoire ,  fut  contraint  de  quitter  la 
ville.  Fentan*  *  I.  c. ,  p.  206. 
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LUTTE  DE  HENRI  lY  ET  HENRI 
Cet  événement  fournil  ft  Robert  l'occa- 
«00  de  nettre  les  projeté  à  eiéeution.  n 

fit  passer  un  Grec  obscar  pour  le  réfugié 
llidiel  Dukas  ,  et  foi[;nit  do  vouloir  le  n'într- 
f»rcr  dans  son  royaunu',  à  la  ii' U'  d'uno  ariiK'o, 
ahi)  de  .se  faire  un  parii  même  fiaruii  le:» Grecs. 
Outre  Niccphore  Bonatiates ,  Alexis  et  Com- 
nène  Nicéphore  e'étaioDt  préeenlés  eomnte 
prétendants  à  la  conroMie  f;rccque,ei  Alexis 
arait  fini  par  remporter.  Mais  tout  cela  ne  fit 
qno  hAior  lo  projet  de  Robert.  Il  se  rendit  par 
Qjor  dp  Bniidisi  (îlrindcs!  à  f)ura770,  nssir^^oa 
celle  ville  et  voulut  la  forcer  ù  reconiiailrc 
pour  roi  le  feux  Michel  Dukas.  Alexis  lenia 
de  débloquer  la  ville  avec  soixante-dix  mille 
Grecs  et  une  troupe  de  mercenaires  turcs  ; 
mais  Robert  avec  ses  qujn7e  jnilio  Nor-  ! 
mands  et  Italiens  lui  Ht  cssnv  er  une  telle  dé- 
faite, qu'Alexis  s'enfuit  à  Corumaiitinople ,  et 
qu'en  106S  Dnraaxo  tomba  au  pouvoir  du 
duc(l}. 

Pendant  que  Rohert  tenait  encore  Durnzzo 
Wnipu' ,  Henri  t  t;iit  iirrivé  aux  portes  de  Ho- 
me et  avait  rerii  d'Alexi-^  une  forte  snmir.e 
d'argent  pour  distraire  les  Normands  de 
leurs  cooquôtes  en  Grèce  (2] ,  en  aiiaqaaat 
leurs  propres  états.  Henri  n'atatt  pas  encore 
pu  s'emparer  de  Kome  en  1061,  parce 
qu'une  épidémie  qui  éclata  dans  son  ariTK'  e  îe 
força  de  battre  en  retraite.  (>[ioii(Luit  (élé- 
ment était  resté  à  Tivoli ,  d'où  il  avait  con- 
tinué ie  siège  de  Homo ,  pendant  que  Henri 
encoarageait  et  soutenait  ses  partisans  en 
Toscane  et  dans  la  Lombardie.  Au  printemps 
de  Tannée  1063,  il  reparut  devant  Rome. 
Dans  rintervalle  Robert  émit  rpvenu  de 
Grèce  jxtur  porter  «les  secdiirs  à  ("iri'';;uire. 
Il  confia  à  son  fils  Hoenioud  lit  t  oiiiiuuatioQ 
de  la  {guerre  {grecque.  Jordan,  comte  de  Ca* 


(1)  Pour  enlever  à  ses  grns  tout  espoir  de 
fuite ,  Robert  avait,  avant  la  bataille  .  brûlé Sûn 
camp  et  fait  couler  à  fond  ses  vaiaseaus. 

(2)  Quant  aux  priants  envoyé!»  par  Mrx'r.  à 
Henri  iV,  on  on  trouve  h  li^te  dans  Vr.  \\'\\ 
ken,  Eerum  ab  Alexio  l,  Joanne  Manuele  et 
Alexi9  It  CnmMini*  jfffanim,  lib.  ll ,  cap.  5 
et  6. 
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poue,  s'était  étroitement  lié  avec  Henri  ;  la 
noblesse  romaine  en  avait  fait  autant  et  elle 

avait  juré  de  forcer  Gréjjoirc  à  rcc€\  oir  IFeiirl 
dans  la  ville.  Le  peuple  était  faii(^é  d'un 
aussi  lonr;  siéf;e  ;  m:îis  Grégoire  abandonné 
detouscùiéii  demeura  inébranlable,  refusa 
d'absoudre  Henri  des  foudres  de  l'cxtom- 
munication  et  de  le  reconnaître  comme  em- 
fiereur.  Enfin  les  Allemands  .«'cmparéreotdo 
la  ville  Léonine  ainsi  que  de  ré{;lise  de  Saint- 
Pierre.  Henri  envoya  une  partie  de  son  ar- 
mée en  l'ouilîe  an  secours  de  Ntrd.ui.  Le  peu- 
ple runmin  lui  livra  aussi  le  Lalran  et  la  plus 
grande  partie  de  la  ville.  Clément  fut  sacré 
dans  l'é^beda  Saint^ean  deLatran,  et  cou- 
ronna ensui  le  Henri  empereur  dans  l'église  de 
!  Saint-Pierre, le dimancbc des  Rameaux. Gré- 
goire se  trouvait  réduit  au  château  Saint- Ange. 

Henri  avait  établi  sa  résidente  au  Capi- 
tole,  lorsqu'on  Ini  annonça  que  six  mille 
cheiraliers  et  trente  mille  fentasrins  normands 
approcliaient.  N'osant  entrer  en  lutte  avec 
des  forces  aussi  imposantes,  il  se  retira  an 
toute  hâte  en  Lombardio. 

Trois  jours  après  sa  retraite  on  vit  arriver 
i  Rome  les  Nonnands ,  accompagnés  de  Sar- 
rasins de  Sicile  qui  servaient  leur  nouveau 
niattre  A  In  ryucrre.  II  arriva  ainsi  que  les 
infidèles  sauvèrent  le  pa()e.  On  se  porta  ;\  do 
grandes  violences  contre  les  ennemis  do 
Gré(]oirc;  la  ville  lui  fut  de  nouveau  sou- 
mise ;  mais  après  avoir  fiilminé  une  seconde 
fois  dans  un  concile  l'exeommunication  con- 
tre Clément  ,  il  quitta  Rome  et  se  rendit  dans 
le  couvent  de  Monte -f.assino  et  de  là  A  Sa- 
lerne,  où,  mècoutent  de  Hobert.  qui  voulait 
profiter  de  sa  position  nialheureui^e ,  il  mou- 
rut au  mois  de  mai  10S5,  sans  avoir  su 
mettre  complètement  i  exécutrân  son  sys- 
tème, mais  aussi  sans  UTOir  abandonné  un 
seul  des  buts  qu'il  avait  poursuivis  toute  sa 
vie.  Ses  derniers  jours  furent  marqués  f)ar 
des  malheurs  ,  par  l'abandon  de  ses  amis  et 
la  maladie  ;  mais  rien  ne  put  le  détourner  do 
ce  qu'il  avait  une  fois  reconnu  comme  né- 
cessaire à  son  époque  et  par  conséquent 
comme  dhin.  I!  mourut  en  disant:  D«//âP» 
I  juHitwmet  odi iniquUatem^propterfa tMrior 
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in  exilio.  Jamais  homme  à  son  iit  de  mort  n'a 
prononcé  des  paroles  plus  vraies  snrn  vie. 

Dans  le  monde  des  phènonènes  on  des  ap- 
parences la  lumière  de  la  vérité  n'est  pas  con- 
centrée sur  une  seule  Bjjiiri* ,  elle  est  rcpariio 
sur  toutes.  Ce  n'est  pas  dans  quelques  phé- 
nomènes i&olés  que  se  trouve  le  vrai  ;  c'est  la 
lutte  de  tous  qui  le  fait  jaillir.  Isolés ,  ils  se 
démentent  et  se  réfiitent  mnluellement;  ce 
n  est  que  pris  en  masse  et  opposés  les  ans  aux 
iiutres  qu'ils  donnent  leur  véritable  significa- 
tion. Or  cette  lutte  de  ton-  les  phénomènes 
dans  son  développement  exierieur,  c'est  l  liis- 
toire.  Elle  n'offre  d'autre  intérêt  que  celui 
qu'on  prend  à  la  lutte  de  Yttfik  avee  la  fiw- 
me,  avec  lamati^;  d'antre  intérêt  que  te  dé- 
veloppement de  la  pensée  au  milieu  des  di- 
verses puissances  du  hasard.  Le  but  de  toute 
histoire  est  donc  que  la  forme  soos  laquelle 
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l'esprit  so  manifeste  soti  toujours  de  plus  en 
plus  spiritoelle,  de  plus  en  plus  divine.  Ainsi 
lorsque  nous  rencontrons  on  homme  qui 
domine  son  siéde,  le  dirige  d*un  bras  vib- 
reur cl  se  rend  compte  des  profères  qu'il 
a  en  vue ,  nous  devons  le  célébrer  coriiuie 
un  héros ,  quand  même  son  œuvre  subirait 
le' sort  de  toi»  les  autres  phénomènes; 
quand  même  elle  serait  réfïiiée  et  anéantie 
par  les  œuvres  des  f  iécles  suivants.  Grfigoire 
est  sans  contredit  rintelligence  la  plus  vaste, 
la  plus  vigoureuse  ,  l'Ame  la  plus  héroïque 
que  nous  oITre  !"hi*iU)ire  du  oioyen-Aj^e. 
Avec  sa  niuri  disparaît  1  intérêt  qui  donna  à 
quelques  hommes  de  son  siècle  une  certaine 
Importance  morale  *  et  pendant  longtemps 
ses  successeurs  ne  font  que  suivre  plue  oq 
moins  directement  la  roule  tracée  par  ce 
puissant  génie. 


$  Ml.-'ÉtéMmmtÉ «ntalUiut^'à  U nmi it  Henri  iV. 


La  suite  lapins  immédiate  de  l'assistance 

donnée  par  Robert  au  pape  fat  de  faire  ren- 
trer le  petit  état  iiorni  ni  !  deCapniie  dansson 
ancienne  condition.  Jordan  dut  se  reconnaî- 
tre de  nouveau  le  vassal  de  l'église  romaine. 

En  Grèce  Boemond  avait  poursuivi  le  cours 
des  victoires  de  son  père.  Beaucoup  de  gens 
qui  doutaient  qu'Alexis  Comnènc  pût  se  sou- 
tenir conire  les  Normands  ,  passèrent  du 
côté  le  liucmond  ;  et  celui-ci  avança  jus- 
qu'à iamna  y  où  il  construisit  un  cliûleau-fort. 
Alexb  était  allé  annievant  de  lui  au  prin- 
temps de  1083,  mais  craignant  la  supério- 
rité des  Normands  en  rase  campagne ,  il  ne 
chercha  qu'à  harceler  Boemond  dans  de  pe- 
tits combats.  Cependant  il  désespéra  bientAt 
du  succès  de  cetie  conduite,  et  retourna  à 
Constantinople  pour  lever  une  armée  plus 
Goosidénible*  Fendant  ce  ten>{is  Hoeuiond 
étendît  de  plus  en  plus  le  cerde  de  ses  con- 
quêtes, et  donna  immédiatementla  constitu- 
tion normande  à  toutes  les  terres  conquises. 

Kntin  Larissa  l'arrêta  pendant  six  mois  en 
Thessalic ,  ce  qui  donna  à  Alexis  le  temps 


de  rassembler  une  nouvelle  armée.  Boe- 
mond était  encore  devant  les  murs  delLS'- 

rl.*sa  ,  lorsque  attaqué  à  l'improviste  par 
Alexis  il  fut  contraint  de  retourner  à  Au- 
lon  (1).  Il  passa  de  là  en  Italie ,  ()our  in- 
former son  père  de  ses  lèvera.  Robert  se 
rendit  alors  A  Corfou  avec  Boemond  et  son 
fils  cadet  Roger  (2),  et  voulut  poursuivre  ses 
entreprises  contre  la  Grèce.  Mais  Alexis 
avait  su  gagner  les  Vénitiens  par  de  grandes 
promesses  ;  ils  battirent  deux  fois  la  flotio  de 
Robert,  ét  ce  ne  fut  que  par  suiio  d  un  défaut 
dans  la  disposition  intérieure  des  vaisseaux 
vénitiens  que  les  Normands  parvinrent  i  leur 
tour  à  faire  essuyer  une  défaite  à  ces  insu- 
laires (3). 


(1)  Wilkcn ,  I.  c. ,  Hb.  ii ,  c.  7. 

(9)  Anna  Comnène  nomme  encore  un  troi> 
sièmc  nis  qui  doit  l'avoir  accompagné  ,  Fi^aç 
(sans  doute  Guido];  mais  ce  dernier  n'est 
connu  d'aucun  écrivain  italien.  . 

(3)  les  vsineaox  véailiens  étaient  disposés 
de  manière  que  les  provisioDS  servissent  en 
même  temps  de  lest.  Gonmie  les  provisioBS 
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LUTTE  DE  HENIU  lY  ET  HENRI 

Alaiii  nomna  le  dogs  proiowbutiit , 

combla  de  riches  présents  tous  les  grands  de 

Venise  et  accorda  à  la  république  beaucoup 
de  droits  et  de  privilèges  dans  son  empire, 
tout  cela  pour  les  empêcher  de  cunirac(cr  un 
traité  avec  les  Normands.  Mais  pendant  que 
Robert  attendait  des  renforts  k  Géphalonie , 
il  tomba  malade  subitement  et  mourut  de  la 
fièvre»  dans  sa  soixante-dixième  année,  peu 
de  temps  après  tirégoire  VU,  au  mois  de 
juillet  1085. 

Roger,  qui  succéda  à  sou  père,  ramena 
f  armée  des  Normands  en  Italie.  Les  Grecs 
reprirent  IHiras^r  et  les  entreprises  de  ce 
côté  en  restèrent  là  pour  le  moment,  sans 
que  l'on  eût  conclu  une  véritable  paix. 
Poemond  et  Roger  se  disiMHèrcni  ensuite 
la  succession  paternelle,  lioenioad  était 
l'aiué  ;  mais  Roger,  quoique  issu  d'un  sccoud 
lit ,  était  le  fils  d'une  prineesse  longobardo , 
etramée  rarait  reconnu  en  1068.  Le  comte 
Roger  de  Sicile ,  oncle  des  deux  frères ,  les 
réconcilia.  Rofjcr  eut  le  duché  rrAfinlIe  et 
Boemoiid  une  partie  de  la  Calabrc  avec  les 
villes  d  Oria,  de  (lallipoli,  d'Otranle,  de 
i'areiite  et  quelques  autres. 

Depuis  ran  1065,  Henri  IV  se  trouTait 
délUré  de  ses  deni  pins  potssantt  ennemis , 
Grégoire  et  Robert  Guiscard.  Le  perti  de 
Grégoire  hh«.(\  écouler  plus  d'un  an  sans 
nunuiipr  un  autre  pape  à  sa  place,  parce  que 
iK-siderius,abbédeMonte-Cassino,que  Gré- 
{{oire  lui-même  avait  désigné  pour  son  suc- 
cesseur, refusa  de  la  maulèra  la  plus  opi- 
niâtre d'accepter  cette  dignité.  Clément  III 
eut  donc  tout  le  loisir  de  consolider  son  pou- 
voir ;  il  fut  soutenu  par  le  préfet  impérial  de 
Rome ,  et  en  f;éni''ral  Henri  IV  parut  avoir 
recouvré  la  suprématie  dans  la  haute  et 
moyenne  Italie.  An  fond  c*é^t  Mathflde 
seule  qui  i  cette  époque  lui  oppnsait  encore 
Utefoetion.  Enfin  en  1086  les  partisans  de 


étalent  en  ce  moment  presque  épuisées,  les 

vaisseaux  montaient  trop,  et  lorsqu'ils  étaient 
attaqués  de  cfyU' .  et  que  l'équiprisic  se  portait 
dans  cette  direction  pour  repousser  l'attaque, 
iU  versaient.  Wîlhen ,  I.  c. ,  Ub.  ii ,  c.  10. 


V  CONTRE  L'ÊGUSE  DE  ROME.  967 
Desidmus  le  proclamant  pape»  sous  le 
nom  de  Victor  III ,  presque  malgré  lui  ;  car 

jusqu'au  dernier  moment,  où  on  le  con- 
traignit d'aller  à  l'église,  il  avait  encore  re- 
fusé (1).  Le  peuple  et  le  préfet  impérial  res- 
tèreotopposésà  Victor,  etau  bout  de  quatre 
jours  il  se  vit  obligé  de  quitter  la  ville. 

Au  printemps  de  l'an  1087  Victor  revint 
vers  Rome,  accompagné  du  comte  Jordan 
de  CapoDo  Ihi  nord  Mathilde  accotinit 
à  sonsccoui».  Llenieni  111  se  vit  fiuci'  d'a- 
bandonner lit  ville  Léonine  et  l'ilc  du  Ti« 
bre.  Victor  Ait  sacré  solennellement;  mais 
ayant  presque  immédiatement  quitté  Rome 
pour  se  retirer  à  Monte-Cassino,  tous  les 
Romains  se  dcclan'rent  de  nouveau  pour 
Clément.  Les  clievaliers  do  Mathilde  furent 
assiégés  dans  le  château  Saint-Ange,et  A  ictor 
mourut  dès  l'automne  de  la  même  année , 
à  Mome>Cassino.  Son  parti ,  dirigé  par  Ma» 
thilde ,  prépara  une  nouvelle  étodlon,  et  au 
muis  de  mars  de  Tan  1088  il  s'assembla  é 
Terraciue  et  proclama  pape  Otto  d'Ostia  sous 
le  nom  d'Urbain  II  ;  mais  il  fut  si  peu  sou- 
tenu ,  qu  à  Uome  même  il  se  vit  réduità vivre 
de  dons  charitables  que  recueillait  son  parti. 

Après  la  délivrance  de  Grégoire  par  les 
Nonnands  Henri  était  retourné  en  Aile- 
miigne,  et  il  y  avait  poursuivi  la  lutte  contre 
ses  adversaires  avec  tant  do  mrrps ,  lyxo 
l'anti-roi  llermann  renonça  spontanément 
à  sa  dignité.  Henri  parut  doue  avoir  trioro- 
phé  de  tous  ses  «anraiis;  en  eflfot  k»  be- 
soin et  le  malbeur  avaient,  pour  ainsi  dire , 
fiût  son  éducation,  et  s*ils  n'avaient  pu  lui 


(1)  Il  y  a  quelque  chose  de  plaisant  dans  la 
sci-ne  parlaquclle  le  vieux  Dosidertus.ami  du  re- 
pos, est  proclamé  pape  malgré  lui.  V^  Chrtmic. 
G».,  LeônisOst.,  Uk  iii,C*  M  :  «  M ox  episcopi  et 
eardinsles  uns  cmn  clero  et  populo  In  Mderii 
(luritiani  siomachantes  et  videotcs  se  nil  posse 
cum  eu  precihus  agere ,  statueruot  violenter 
causam  pcrficcrc.  Tandem  itaque  untvcrsi  pari* 
ter  uno  coosensu  et  animo  illum  eapieutes  lu- 
vitum  et  reaiteotem  attrahunt  et  ad  ecclesiam 
praedictam  Christi  martyris  lAirr^  yiordnniîu, 
ibique  cum  juxta  morem  cccicsiai  cligcnies,  Vic- 
toiis  ci  nomeo  Impotunt»  » 
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donner  pins  de  force  et  de  eénie,  ils  Vmieni 
da  iRoiiu  irendu  plus  modéré  et  plue  saf;e. 
£n  1090  il  s'était  réconcilié  avec  tous  les 
princes  de  l'Allemagne.  Kn  Tialie  il  pos- 
sédait la  supremnlie ,  du  moins  en  appa- 
rence :  Uéiuciii  III  iiMl  presque  {jénéralo- 
nwni  reconnu  »  tandis  qu'ÛilMîii  m  trouvait 
lédnit  A  lappui  de  BfaihUde  et  des  Nor- 
mands. Henri  retourna  ea  Italie  an  prin- 
temps de  lOflO,  pour  rnmbattrc  cette  priii- 
<"ossc  f  t  four  renvi'rsor  I  rbain.  I>ès  le  inuis 
d  avni  Manlouc,  principal  point  d'appui  de 
ses  ennemis ,  tomba  entre  ses  mains;  Henri 
destitua  l'évéque,  en  nomma  iiii  antre  à  la 
place,  et  pour  s'attaclier  les  habitants  il 
leur  confirma  tous  les  droits  et  toutes  les 
immunités  qu'ils  ;iv  n»>îU  obtenus  du  parti 
opposé.  Matliilile  tie  ctnisorva  que  quelques 
forteresses  au  iiurd  du  i^ô,  et  les  partisans 
de  Clément  finirent  même  par  réussir  à  s'em- 
parer du  chfttean  Saint-Angcquijusquà 
ce  moment  avait  toujours  été  occupé  par  nne 
{«arnison  de  .Malliilde.  Henri  se  diri{^ea  en- 
suite sur  le  pays  do  Aludèno,  et  les  sujets  de 
Mathilde  prièrent  leur  maîtresse  de  ne  pas 
résister  plus  long  temps.  Mais  elle  avait  en 
quelque  sorte  hérité  de  Tesprît  de  son  ami,  et 
elle  soutint  courageusement  le  parti  d'Urba  in 
«pii  défendait  te  système  de  Grégoire  VII. 
Un  ermite  se  présenta  devant  elle  comme 
prophète ,  et  lui  annonça  des  secours  du 
ciel ,  pendant  que  Henri  prenait  Ilcggio  , 
Parme  et  Plaisance,  et  venait' assiéger  Ca- 
nossa;  il  y  éprouva  un  tel  échec  qii'il  Ait 
contraint  de  passer  le  P6 ,  d'où  il  retourna 
en  Allemagne  on  1092.  Sa  retraite  semble 
avoir  provoqué  dans  la  Louibardie  le  pre- 
mier cxéiuple  d  une  alliance  des  villes,  telle 
que  la  coidédération  postérieure  des  cités 
lombardes.  Presque  partout  la  lotte  s'était 
terminée  par  le  triomphe  définitif  d'an  parti, 
et  parFexpulsion  ou  l'oppression  <'e  l'uitre: 
t!:iTis  une  ville  ré;T;rnit  !a  faction  du  roi,  dans 
l'autre  eelli'  du  pape.  Dès  (pi'une  ;;raii(le  eité 
en  avait  fini  avec  ses  ennemis  de  1  intérieur, 
nlleasttstait  son  parti  dans  d'autres  villes  où 
la  lutte  continuait  encore.  Ce  n*ciaicnt  plus 
comme  autrefois  à  Milan  plusieurs  partis  ou 
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classes  qui  étaient  en  çuerre;  c'étaient  des 
villes  combattant  contre  des  villes.  De  même 

que  jadis  les  villes  se  divisaient  en  deux 
fractions,  de  nu^nic  maintenant  tonte  la  Lom- 
bnrdie  se  ]»aria;;eait  on  deuv  fractions  de 
villes,  l'une  qui  soutenait  le  pupe  ou  Ma- 
thilde ,  l'autre  qui  soutenait  le  roi.  A  la  téie 
de  la  première  était  Milan  ;  à  la  tète  de  la 
seconde,  Pavie.  A  cette  époque  Milan 
avait  enrore  pour  principales  alliées  I.odi , 
Ormt  ne  et  Plaisaiiee;  après  le  départ  de 
lUnri  ces  quatre  vilies  s'engagèrent  pjir  un 
serment  de  combattre  pendant  vingt  ans 
les  Allemands  et  leur  roi.  Duos  ces  en— 
irefeites  Mathilde  s'était  remariée  k  Welf 
(  dont  on  a  fait  Gnelfe  ) ,  fils  du  duc  allemand 
du  même  nom ,  qui,  voyant  Henri  faire  la 
f[ucrre  avec  tant  de  succès  contre  Mathilde, 
avait  de  nouveau  cherché  h  exciter  des  trou- 
bles en  Allemagne.  Ce  parti  turlmlent  était 
même  parvenu  à  séduire  Konr»!,  fils  du  ni. 
Ifenri  te  fit  arrêter;  mais  celui-ci  . s'éehappade 
sa  prison  et  se  réfîjgia  auprès  de  Mathilde. 
Elle  l'opposa  aussitôt  à  son  père,  comme  roi 
des  Lombards,  et  les  villes  conjurées  s'em- 
pressèrent de  le  reconnaître.  I>ès  H)93  l'ar- 
chevéque  de  Milan  lui  plaça  à  tf  onza  fat 
couronne  de  fer  sur  la  téie.  Peu  de  temps 
après  mourut  Tarchevèque  Anselme  de  Rode 
(da  Rlio) ,  (jui  avait  succédé  à  Tbedald  et 
avait  su  à  la  fois  obtenir  l'investiture  du  rai 
Henri ,  et  !>e  faire  reconnaître  par  le  parti  de 
Mathilde.  Konrad  désigna  pour  son  succes- 
seur Arnolph  da  Porta  Eenga,  et  lui  donna 
rinvestitnre.  Mais  le  parti  de  Mathilde  con- 
testant toujours  aux  rois  le  droit  d'investi- 
ture, Konrad  s'aliéna  par  cet  acte  tout  le 
parti  qui  l'avait  élevé;  et  les  villes  furcées  de 
le  nourrir,  ainsi  que  sa  cour,  abandonnèrent 
bient6tsa  cause. 

Enfin  en  lOM  Henri  reriMluîHDBéne  en 
Italie;  son  parti  avait  toujours  la  préémi- 
nence dans  la  Lombardic;  les  Vénitiens  et 
tout  le  district  do  Trévise  lui  étaient  entière- 
n  e  "t  (!<>v(iiiés.  Mathilde,  pour  sauver  à  Tr- 
baia  latiuate  du  triste  rôle  qu'il  jouait  à  Uoiue, 
l'appela  auprès  d'elle,  et  c'est  en  grande 
partie  i  son  instigation  qpiUrbaUi  convoqua 
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na  coiM»le  à  Plaisance  poar  le  nioit  de  mars 
4e  FaDiiée  1095.  Od  parvint  à  réonir  dans 
ce  concile  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques, 

enlro  attires  deux  ceiits  êvt^qiies.  Urbain 
reiH)u\cla  les  lois  cuntr  t  la  simonie,  le  ma- 
riage des  prêtres,  les  luvu^uiures»  et  excom- 
nanin  C^nent  lll. 

Il  ne  font  pas  se  lainer  tromper  sur  la 
véritable  puissance  d'i  rbain  en  Italie  par  la 
{jrande  qusntitc  des  évt^ues  présents  au 
concile;  il  y  a  dm'-  » o  pays  beaiirotip  d'é- 
vikhés,  souvent  furt  peiiis.  Auv  environs  de 
Home  presque  chaque  viile  municiiiale  a  un 
évéque.  Comme  alors  il  y  avait  souvent  deux 
évéques  pour  unévédié,  l'un  reconnu  (lar 
le  pape  et  Taotre  investi  par  le  roi,  il  était 
facile  à  un  fiape  do  réunir  doux  cents  pri'lats 
de  son  parti  ;  mais  les  trois  quarts  de  cenx  ci 
n'avaieul  pas  dévècliés;  les  trois  quarts 
deceux  qui  en  possédaient  étaient  étrangers, 
etrautre  quart  se  composait  de  prôtres  exî- 
lâs  ou  non  reconnus. 

,  A  GrémODe,  où  Urbain  et  Maihilde  eurent 
une  entrevue  avec  Konrad ,  un  mariage  fut 
conc( né  euire  ce  prince  et  l.i  fille  du  comte 
Uoger  de  Sicile,  qui  s'appelait  Maihilde  et 
était  extrêmement  riche.  Itoger  goûta  la 
proposition ,  et  peu  de  temps  après  Konrad 
et  sa  fiancée  furent  unis  à  Pise.  Quant  à  Ur- 
bain, de  Lombardie  il  se  rendit  en  France, 
où  il  fut  {»én^ralemenl  reconnu,  et  où  il  pro- 
voqua les  croisades  au  concile  de  Clermont , 
en  iOOG. 

Pendant  rabsence  dUfi>ain,  Konrad, 
malgré  les  trésors  de  sa  femme,  devint  de 
jour  en  jour  plus  à  charge  à  son  parti; 

M.itfiilde  se  brouilla  avec  son  ninri ,  et  vo- 
Jiii-ci ,  ainsi  que  son  i)ère  .  rentrèrent  dans 
le  parti  de  Henri.  Urbain  acquit  une  nouvelle 
puissance  et  une  grande  célébrité  par  le  ta- 
lent qn  il  déploya  dans  ht  prédication  des 
croisades;  et  ces  expéditions  reSgieuses  en- 
levèrent à  Henri  l'appui  de  beaucoup  de 
chevaliers  qui  jusqn'ic  i  lui  avaient  rendu  de 
bons  services.  Kn  (;énéralles  Italiens  prirent 
moins  de  part  que  d'autres  peuples  aux 
mouvements  militaire  qui  poussèrent  alors 
l'Europe  sur  FAste;  et  dans  le  principe  les 
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armées  de  croisés  suivirent  davantage  la 
route  par  terro,  de  sorte  qu'en  Italie  les  ré- 
sultats de  ces  mouvements  ne  se  firent  point 

apercevoir  dans  les  premières  années.  Outre 
cet  ;iccruissement  de  crédit  obtenu  par  Ur- 
bam,  les  Nornonds  de  Capoue  vinrent  bien- 
tôt loi  prêter  desaervices  plus  efficaces.  Une 
révolte  qui  éclata  à  Capoue  après  la  mort  de 
Jordan  avait  placé  son  successeur  Richard  U 
liii-n)én)e  dans  une  position  précaire.  En 
101)8  Capoue  futdenouveau  somni  e,  à  Taide 
du  duc  Uoîjer  d'Apulie,  et  ii^hard  devint 
le  vassal  de  Uoger ,  de  sorte  que  depuis  ce 
temps  Capoue  ne  doit  plus  être  regardée 
comme  une  principauté  indépendante  ;  ^ais 
elle  rendit  au  pape  de  bien  plus  grands 
services  qu'auparavant.  Des  querelles  entre 
les  seigneurs  de  Capoue  et  les  ducs  d'A- 
pulie amenèrent  plus  lard  la  dissolution 
complète  de  la  prindpaaté  de  Capoue.  La 
même  année  où  la  révolte  y  Ait  éioalëe, 
Urbain,  revenu  en  Italie,  se  rendit  maltra  de 
toute  la  ville  de  Rome. 

Cependant,  dans  une  diète  tenue  à  Aix-la- 
Chapelle,  lient  i  avait  fait  déclarer  son  tils 
Konrad  coupable  de  haute  trahison,  privé  de 
ses  droits  desuooessioo  àlt couronne,  et  avait 
fait  couronner  comme  roi  de  Rome  son  autre 
fils ,  du  môme  nom  que  lui  :  Konrad  se  vit  de 
jour  en  jour  plus  délaissé  en  Italie.  Mathilde 
exigea  de  lui  une  soumission  entière;  elle  en 
voulait  faire  son  instrument.  Cela  oceasiona 
des  mésinteili^^ences  ;  les  villes  qui  étaient 
restées  attachées  jusqu'à  ce  moment  A  Kon- 
rad Rirent  bien  aises  de  se  délivrer  d'un 
fardeau  pesant  et  obéirent  aux  suggestions 
de  Mathilde.  Konrad,  ainsi  abandonné  de 
tout  le  monde,  mourut  à  Florence  en  1101, 

Urbain,  après  avoir  tenu  en  10U9  un  con- 
cile où  il  renouvela  les  lois  de  ce  temps 
et  confirma  les  dernières  excommunicationi^ 
avait  quitté  le  monde  avant  Konrad,  et  un 
certain  Rainerius,  né  dans  la  contrée  de 
Viterbo,  avait  étépromu  de  fbrceà  la  dignité 
de  pape,  à  peu  près  de  la  môme  manière  que 
l'abbé  Desiderius,  de  Monte-Cassino.  Mal- 
gré sa  protestation ,  soir  parti  le  procfauna 
pape  sous  le  nom  de  Pasdial  II.  Il  parvint  à 
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chasser  des  eufirona  de  Rome  Clémem  III , 
qui  mourut  peu  de  temps  après  (  en  1  KM).  J 
Deux  anti-papes,  que  le  pnrù  du  roi  cher- 
cha à  opposer  à  Urbain,  tomiji'rent  entre  les 
mains  des  Nonnands  et  furent  enfermés 
«lans  des  coonrents.  Tout  cela  n'avait  pu 
frayer  sans  doute  la  voie  A  une  réeondlia- 
tion  avec  Henri  lY;  mais  comme  il  n'y  avait 
plttsd'anti-pape  à  sootenir,  Henri  s'occupa 
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inuins  de  l'Italie.  Quant  à  rAllemagne,  il  j 
était  généralement  reconnu.  Lorsque  plus 
lard,  en  1104,  son  second  fils  s»>  ];ù<sii  égale- 
ment séduire  et  se  déclara  conu  e  sua  père, 
cm  événement  u  eut  qu  une  faible  influence 
sur  rilalle.  Henri  IV  étant  mort  au  mois 
d'aoAt  de  TaïKiëe  1106,  son  fils,  sous  le 
nom  de  Henri  Y,  Inl  suecéda  en  Allemagne, 
sans  rencontrer  la  moindre  opposition. 


$  VI 1 1.  —  Domtion  de  Maihilde. 


J'ai  montré  plus  haut  comment,  i  la  suite 

des  querelles  survenues  entre  les  papes  et  les 
rois ,  la  position  des  évoques  de  la  Lombar- 
die  était  devenue  très  précaire  :  ou  ils  n  e- 
taient  pas  invesiis  par  le  roi ,  ou  bien  ils  n'é- 
taient pas  reconnus  par  le  pape.  Non^ule- 
ment  des  troubles  avaient  édaté  dans  les 
villes,  mais  il  s'y  était  encore  établi  des  for- 
mes toutes  républicaines.  Des  circonstances 
anaîocues ,  ;>insi  (]in'  l'exemple  de  la  T.om- 
bardie  et  delà  Ilomagne,  avaient  bien  eu 
aussi  quelque  influence  sur  la  Toscane  ;  mais 
la  grande  puissance  de  Maibilde  et  surtout 
du  parti  papal  y  avait  davantage  resserré  la 
querelle  dans  les  limites  des  intérêts  de  l'É- 
{^lise.  On  avait  vu  rarement  deux  évéqiies  de 
la  même  communion  se  disputer  leur  dignité. 
Aussi  la  constitution  municipale  n'y  avait- 
elle  pas  fait  des  progrès  aussi  rapides  que 
dans  les  contrées  plus  septentrionales.  Ce- 
pendant une  pomme  de  discorde  fut  aussi  je- 
tée à  oette  oonirée  comme  pour  ne  pas  lui 
permettre  deresler  trop  en  arrière  de  la  Lom- 
bardie.  Ce  fut  la  donation  par  laquelle  Ma- 
thilde  transmettait  tous  ses  biens  au  saint- 
siége.  Cette  donation  offirit  à  la  lutte  des  pa- 
pes contre  les  rob  un  intérêt  matériel,  et  dés 
le  règne  de  Henri  V  un  grand  changement 
s'opéra  dans  le  caractère  de  la  querelle. 
Mais  comme  en  m^me  temps  une  foule  de 
contrées  de  l'Italie  ceuuale  doutaient  h  qui 
elles  appartenaient  ;  qui  avait  droit  de  suze- 
raineté SUT  elles;  si  c'était  le  pape  on  le  roi, 
les  communes  les  plus  puissantes  et  les  phis 


habiles  eurent  de  nombreuses  occasions  d'ac* 

quérir  des  droits  et  des  fraudiises  à  Tlnstar 
des  villes  lombardes  (1). 

L'ouvrage  qui  jusqu'ici  a  le  mieus  traité 
de  la  donation  do  Mathilde  et  qui  est  pro- 
portionnellement le  plus  court ,  est  celui  de 
Tirasboschi,  intitulé  Memork  Modenm  (S). 
Le  sujet  en  est  d'une  trop  grande  impor- 
tance pour  que  nous  ne  soumettions  pes 
à  un  examen  attentif  lesprincipalesquestions 
auxquelles  elle  a  donné  lieu. 

L'acte  même  nous  est  parvenu  avec  une 
«fooble  date ,  ou  plutôt  nous  avmis  deux  ac- 
tes, dont  le  dernier  se  réfère  i  l'autre  (3) .  On 
a  prétendu  trouver  une  allusion  à  cette  pre- 
mière donation  dans  les  vers  suîvanls  de 
Donizo  : 

Anilmi  intenlia  capidnt  Mdnla  HMatis 
Goncfai  pitris  diclB ,  leu  Cbriili  ▼«riMHtrnf 

Pro|)ria  clavigero      suUlklit  omnia  Petro , 
Jaottor  ertooli  nom  Imw,  iimqiie  Fetri. 

J*ai  de  la  p^ne  i  croire  qu'on  piûsse  dire 
accorder  avec  ces  mois  la  teneur  de  l'acte 

le  plus  récent  ;  car  ou  ils  n'indiquent  en  gé- 
néral que  la  soumission,  de  Mathilde  à  la 


(1)  Voyez  Raumer ,  Geschichie  der  llohen- 
«lottfM,  1. 1,  p.  !297,  qid  exprime  à  peu  près  la 

même  idée. 

(2)  Vol.  i,p,  liOsq. 

r3}  On  trouve  cet  acte  dans  )Inr«tori  .Seripl, 
<  Jbr.  11., vol.  V, p. 381^ 
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volonlo  de  drc^oire ,  ou  bien  s'ils  s'appli- 
quent à  un  véritable  acte  de  donation,  comme 
le  feraieot  croire  les  parolee  suhraDles  :  «ilc- 
c^îen*  setiptum  de  cunetii  papa  hemgmu,  » 
k  donatioa  ii*était  faite  qu'en  cas  de  mort  ; 
Fégliso  romaine  n'obtenait  qu'un  droit  de 
survivance  sur  los  biens  de  Mathilde ,  et  non 
pas  UD  droit  imuieii;at  de  propriété. 

Le  prélMidu  acte  de  donetion  contient  au 
eontraire  une  tnnnDissioii  complète  et  im- 
médiate des  bîens  de  MadiiMe  aa  raint- 
8ié|;e  (1).  Tout  homme  sensé  partagera  l'o- 
pinion doTirabnsohi ,  que  îc  fait  de  la  dona- 
tion en  lui-m<^me  ne  saurait  élre  contesté. 
Car  après  la  mon  de  Mathilde  l'Église  fait 
Taloir  trop  promptement  sei  droits»  et  l'on 
bit  de  trop  foiblea  coolestations  par  rapport 
aux  alleux  de  Mathilde,poar  que  Ton  puisse 
regarder  la  donation  comme  mie  pare  in- 
vention de  la  cour  de  Rome. 

Mais  f|uant  à  l'acte  de  Van  1102 ,  où  la 
donaiion  de  1077  aurait  été  renouvelée,  je 
le  crois  apocryphe.  Jusqu'ici  personne  n*en 
aTo  Voriginal.  Son  contenu  est  en  opposi- 
tion avec  Donizo  elles  actes  de  la  marquise, 
qui  apr^s  cette  seconde  donaiion  accorda  à 
d'antres  beaucoup  de  biens  sur  lesquels  le 
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saint-siégo  aurait  p  i  faire  valoir  des  droits. 

L'acte  original  de  la  donation  des  biens  de 
Mathilde  en  cas  de  mort  semble  être  perdu  ; 
îl  y  a  lieu  de  croire  qne  celui  de  Tan  1103 
fut  fabriijttfr  postérieurement  pour  dissiper 
quelques  doutes. 

On  conçoit  que  la  ilonation  en  cas  de  mort 
ne  pouvait  se  rapporter  qu'aux  possessions 
allodiales  de  la  marquise.  Dans  des  temps 
plus  rapprochés  de  nous ,  où  les  rapports 
féodaui  de  la  propriété  sont  devenus  plus 
rares  et  ont  perdu  de  leur  importance .  on  -i 
bien  pti  s'imaginer  que  Nî  ithilde  avait  voulu 
soustraire  au  roi  les  fiefs  de  la  couronne. 
Mais  .Mathilde  ne  pouvait  pas  concevoir  une 
telle  idée  ;  une  telle  conduite  de  sa  part  au~ 
rait  supposé  une  ignorance  complète  de  son 
tem]>s.  Ausn  n*y  a-t-il  pas  un  mot  dans  le 
prétendu  document ,  ni  dans  les  vers  de  Do- 
n'ao,  qui  prouve  la  transmission  des  fiefisaQ 
sainl-siége.  ' 

La  donation  ne  devint  importante  qu'après 
sa  mort ,  d'oii  l'on  peut  induira  que  ce  n'é» 
tait  qu'une  donation  en  cas  de  mort.  Ma- 
thilde vécut  encore  assez  de  temps  sous  lien" 
ri  V  ;  elle  mourut  nu  mots  de  juillet  1115 ,  ao 
château  Bondeno  de'  Roncori  (1). 


$  Règne  dt  H«m4  f. 


La  mort  de  Henri  IV  et  la  reconnaissance 
de  Henri  V,  installé  par  le  parti  papal,  fu- 
rent suivies  de  la  récouciliation  tnimédialo 
du  chef  de  l'Église  et  du  premier  dépositaire 
du  pouvoir  aéculier.  Hais  celte  réconcilia» 
tion  n*«vait  de  chance  de  durée  qu*autant 
que  le  pape  ou  le  roi  oonseolirait  à  se  sou- 
mettre au  système  de  l'autre  au-delà  du 
tctnps  où  ses  intérêts  le  lui  commanderaient. 
Tous  les  deux  étant  des  hommes  d'un  carac- 
tère trop  âUier  pour  faire  un  tel  acte  d'abné- 
gation» la  lutte  ne  ponvidt  manquer  de  se 
rengager  tût  on  tard. 

'  Depob  que  Pascfaal  avait  été  seul  pape,  les 


(t)  «  A  presenli  die  donc  et  offbro.  9 


évôques  scliismaii(iues  avaieniinsensiblement 
disparu;  car  !or  s qn*-  dans  les  villes  (]ui  pos>é- 
daientdcux  évoques  celui quiavaitété investi 
par  le  roi  venait  à  mourir ,  on  n'en  nommait 
pas  d*antres  à  sa  place;  et  à  peine  un  roii  ami 
du  pape»  fiH-Q  généralonent  reconnu ,  que 
Paschal ,  dans  un  concile  convoqué  à  Guas- 
talla ,  défendit  de  nouveau  l'investiture  de» 
bénéfices  par  des  laïques ,  et  déclara  desti- 
tués tous  les  évéques  schismatiques  encore 
existants.  Il  était  naturel  que  cette  inierdic* 
tion  d%vestitura  devint  bientôt  une  piem 
d'achoppement  entra  le  roi  et  le  pape.  Aussi 


(I)  Tiraboschi  »  MmorU  ModeMtU ,  vol.  i , 
p.  139. 
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dans  celte  prévision  Pasclial  se  reniiii-il  de 
Guastalla  i  la  cour  de  France  pour  assu- 
rer un  appui  A  lovt  événemeiit.  Il  afiipcta 

éb  considérer  le  roi  de  France  comiDe  le 
successeur  de  Karl-le-Grand  ,  et  comme 
toi  il  l'engagea  à  venir  au  secours  de  l'K- 
glise.  Le  pape ,  acconipa>;né  de  sa  suite 
fi-ancaise,  roncoAlra  les  envoyés  do  roi  d'Al- 
lemagne à  Chàlons^sur-Mame.  On  y  dé- 
battit la  question  de  rinvestitnre  ;  les  Alle- 
mands s'appuyèrent  avec  ratson  sur  l'an- 
cienne coutume  ,  taiulis  que  le  pape  avec 
autant  de  raison  se  fonda  sur  le  prin- 
cipe que  r£{;iise  délivrée  par  ie  (^hrisi  ne 
poinntit  être  assiarvie  à  aucun  pouvoir  hu- 
Diam« 

Si  ce  principe  de  la  liberté  de  l'Église 
avait  prévalu  dans  loute  son  étendue  ,  de  telle 
sorte  que  les  biens  ecclésiasiitiues  eussent  é:é 
affranchis  de  toute  relation  avec  le  pouvoir 
séculier ,  ceci  aurait  eu  pour  résultat  non- 
leolement  la  division  de  tous  les  royaumes 
catholiques  en  on  état  temporel  et  en  un  état 
spirituel  ;  ma is l'état spiritmildetOlMe la  chré- 
tienté catholique  serait  venu  se  concentrer  à 
Rome  en  une  puissance  une  et  indivisible, 
tandis  (]ue  les  princes  temporels ,  éluit;ués 
Tun  de  l'autre  et  divisés  par  dés  intérêts  par- 
tloilien,  n'auraient  rien  pu  opposer  à  rÉglise.- 
II  se  serait  formé  un  khalifiit  chrétien ,  mais 
sur  des  fondements  plus  stables  que  le  kha- 
lifîU  dos  Arabes  ;car  les  intendants  des  pos- 
sessions del'Église ,  dans  les  différents  pays, 
aoraienteu  un  trop  grand  coutrc-poidsdans 
les  princes  séculiers  ,  pour  pouvoir  se  passer 
du  recours  A  Rome  et  s'affranchir  de  l'union 
aveclesai'nt-siége. 

Lorsque  dans  le  monde  deux  opinions , 
fondées  sur  autant  de  droits  l'une  que  l'au- 
tre, se  disputent  la  pu' ifi  ndt rance,  c'est 
toujours  un  signe  qui  uidique  qu  elles  ne  re- 
posent pas  sur  une  basebien  solide  et  qu'elles 
doivent  s'entre-détruire  pour  donner  nais- 
sance à  une  troisième  opinion,  qui  prend  des 
racines  plus  profondes.  Nous  pouvons  con- 
templer avec  ^ilaisir  dniis  rhist«)ire  la  lutte 
entre  les  princii  es  opposés  du  pouvoir  sécu- 
lier et  du  pouvoir  ecclésiastique,  entre  la 
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royauté  féodale  et  la  hiérarchie  sacerdotale. 
Les  deux  principes  ne  valent  jias  plus  Tun 
que  Faulre ,  et  c'est  sur  leur  tombe  qu'a  été 
planté  l'arbre  de  notre  civilisation. 

Henri  V  vit  bien  le  danf;er  dont  il  était 
menacé  ;  et  si  l'on  doit  rendre  grâces  à 
Grégoire  d'avoir  relevé  l'Église  de  la  dégra- 
dation dans  laquefleelleétait  tombée  du  temps 
de  Henri  IV,  on  ne  doit  pas  moins  de  recon* 
naissance  à  Henri  V  pour  avoir  su  garantir 
par  son  génie  le  pouvoir  séculier  de  l'abaisse- 
ment qu''  V,<me  lui  préparait.  C'étiitt  un  vrai 
prince  saliciae  et  tuut-à-fait  digne  de  son 
gi  and-pére.  Dan^  l'entrevue  de  Châlons  il  tit 
savoir  au  pape  que ,  s'il  ne  se  décidait  pas  A 
abandonner  ses  prétentions  en  France ,  lui  se 
rendrait  A  Rome  pour  trandier  l'aHaire  avec 
l'épée. 

Pendant  que  le  roi  et  le  pape  avaient  vécu 
d'abord  en  amis,  puis  en  ennemis  déclarés. 
Milan,  qui  s'était  élevée  au  rang  de  républi- 
que indépendante,  avaiteoonneooé  une  lutte 
dont  l'issue  devaitbiemAt. agrandir  son  terri- 
toircetsa  puissance.  L'ancienneiaimilMenire 
cette  ville  et  Lodi,  quoique  amortie  souvent 
par  les  intérêts  du  moment ,  se  trouvait  tou- 
jours attisée  par  des  relations  locales  et  com- 
merciales. Lodi  était  alors  par  sa  grandeur  la 
troisième  ville  de  hi  Lombardie,  et,  ainsi  que 
Pavie,  elle  rivalisait  sous  ces  rapports  avec 
Milan.  Malgré  cette  inimitié,  Uattiilda  était 
cependant  pan'cnue  à  les  gagner  au  parti  du 
pape,  et  c'est  uniquement  à  son  instigation 
qu'une  ligue  de  vingt  ans  fut  conclue  con- 
tre les  Alleatands.  Mais  bientét  la  hainomal 
étonlKedes  deux  villes  reprit  le  dessus  ;  l'al- 
liance fut  rompue  et  une  querelle  entre  les 
ditTé  rentes  dasses  de  Lodi  donna  le  signal 
de  la  lutte. 

De  même  qu'à  .Milan,  une  querelle  avait 
éclaté  à  Lodi  entre  les  vassaux  nobles  de  l'é- 
véque  et  les  bourgeois.  L*évéque  Arderich 
épousa  la  cause  de  ses  vassaux,  et  ayant 
été  chassé  avec  eux  de  Lodi,  il  trouva  un 
asile  et  du  secours  à  .Milan.  Crémone  Rallia 
à  Lodi,  et  Brescia  à  Milan.  Pavic étant  ftîns 
ennemie  de  Crémone  que  de  Milan ,  se  joi- 
gnit également  à  cette  dernièie  ville.  Pcn- 
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dant  plusieurs  années  la  lutle  porta  h  dôso- 
laiKui  dans  toute  la  Lombardie.  En  11 10  les 
.Miiaaais  firent  essuyer  une  détaile  couiplèie 
aux  OrémonaiSy  et  peu  de  temps  après 
Henri  V  vint  Im-mèiiie  en  lulie. 

Cependant  Paschal ,  toujours  soutenu  par 
la  niar{jravc  MailuliU",  avait  dotn|)tt*r  la  no- 
blesse rebelle  de  Hume  et  ron(iu\rlô  i]:mi 
un  concile  du  mois  de  mars  lllU  ici;  (iccreis 
contre  l'iavesliiure  laïque.  Henri  se  porta 
par  la  Saroie  à  Ivrée;  dans  rantonme  de  la 
mdme  année  il  se  rendit  à  VercdlK,  oà  il 
chercha  en  vain  à  réconcilier  les  villes  lom- 
bardes. Oblîf[^  de  rrsprver  .ses*  forces  pour 
combattre  le  [)a|)c,  il  ne  vuuiui  pas  entrer 
en  lutte  avec  ces  villes;  le  refus  de  le  re- 
connaître, tel  que  celui  qu'il  rencontra  à  No- 
vara ,  l'engagea  senl  à  sévir ,  et  U  punit  nne 
telle  résistance  par  la  destruction  même  de 
la  cité  (1).  Il  se  rendit  par  Plaisance  dans  la 
plaine  He  Honcaijlia,  où  il  tint  une  diète  selon 
l'usage  de  ses  anciHres  ,  cl  rejoifjnit  une  au- 
tre armée  allemande  qui  avait  pris  iu  ruuie 
dn  Tyrol. 

Henri  se  dirigea  ensuite  par  Pame  et 

Pontrcinoli  sur  Florence,  où  il  passales fêtes 
de  Noël,  et  il  profita  de  son  séjour  pour  faire 
reconnaître  son  autorité  royale  dans  toute  la  i 
Toscane.  Mathilde  dut  aussi  lui  prêter  ser- 
ment de  fidélité.  Vers  le  printemps  de  l'an- 
née llli  il  arriva  i  Satri,où  des  envoyés  dn 
pape  vinrent  lui  offnr  la  couronne  Impériale 
sous  certaines  conditions.  Pour  oHiserver 
le  principe  de  rillé({itimité  de  !  invesiilurc  so- 
culière,  le  pape  s'engaf^ea  à  r '[innrcr  à  tous 
les  biens  séculiers  de  l'Eglise  ,  pour  lesquels 
avait  eu  jusqu'alors  besoin  de  cette  inves- 
titure, si  Henri  V  de  son  c<M  consentait  à  y 
renoncer  (i).  A  ce  prix  le  roi  se  désista  vo- 
lontiers de  ses  prétentions  ;  car  l'accomplis- 
»ioment  de  cette  convention  devait  laisser  l'É- 
lise lont-à-fait  sans  ressources. 

Lorsque  le  roi  arriva  à  Rome ,  le  pape  le 
reçot  dans  l'^^e  de  Saint-Pierre»  et  après 
les  salutations  d^usage»  il  lui  demanda  une 


U)  Rovein .  SfMTte  aÇom,  vaI,  m  «  p.  f  17. 
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renonciation  écrite  au  droit  d'investiture.  Le. 
roi  se  relira  pour  dt'Iilx'rcr  avec  ses  conseil-- 
1ers.  Les  princes  allemands  cL  italiens  s'éle- 
vèrent de  toutes  leurs  forcée  contre  l'exécn> 
-ti<m  d  un  traité  qui  aurait  jeté  beaucoup  do 
confiisiou  dans  toutes  les  fortunes.  Le  pape 
avait  bien  |ircvu  riuipossibililcdecetteexcL^u- 
tion,  cl  i(iui  ce  qu'il  avait  vouhi ,  c'était 
d'obtenir  préalableinenl  une  renonciation 
écrite  au  droit  d'investiture.  Le  roi  déclara 
enfin  que»  si  le  pape  renonçait  paretllement 
par  écrit  afix  biens  séculiers  et  aux  régales  de 
l'Église,  il  lui  donnerait  l'acte  de  retiuncia- 
tion  qu'il  demandait.  Le  pape  refusa  d'ac- 
céder A  «  elle  ]>roposiiion,  et  fui  fait  pri- 
sonnier avec  tout  sou  clergé  (1). 

La  violence  commise  sur  le  pape  excita  la 
plus  vive  indignation  parmi  le  peuple  de 
Rome.  Il  se  soutova  contre  les  Allemands , 
assassina  tous  ceux  qu'il  rencontra  dans  les 
rues,  et  le  lendemain  il  attaqua  même  le  camp 
royal ,  mais  il  fut  complètement  bntfu.  Henri 
quitta  les  environs  de  la  ville  pour  se  retirer 
dans  les  montagnes.  Après  une  captivité  de 
soixante^ibt  jours,  le  pape  et  les  cardinaux 
se  montrèrent  plus  souptes  et  plus  disposés  à 
entrer  en  accommodement.  Henri  V  déclara 
qa'aucnn droit  ecclésiastique  ne  seraitatiaché 
à  l'investiture,  el  qu'elle  ne  pourrait  donner 
que  des  biens  séculiers  ;  on  convint  enfin  que 
les  évéqnes  et  les  abbés  seraient  librement 
élus,  mais  qu'ils  ne  pourraient  être  saivés 
avant  d'avoir  reçu  l'investiture.  Le  pape 
s'engagea  à  couronner  le  roi  et  à  ne  pas  tirer 
vengeance  des  ont  ra;;  c  s  1 1 1 T  i  1  en  a  vai  t  reçus  ['2) . 
Ka  échange  on  lui  rendit  la  liberté,  ainsi 
qu'à  son  dergé.  Le  pape  confirma  le  droit 
d'investiture  par  une  bidie  particulière,  el 
couronna  ensuite  Henri  empereur. 

La  suite  de  cet  événement  fut  que  les  ec- 
clésiastiques restësàRome  iraiu  reiu  le  pape 
d'ennemi  de  l'Église,  et  rendirent  un  décret 
solennel ,  par  lequel  ils  déclarèrent  le  der- 


(1)  Landulphus ,  pin.,  cap.  iHi  Doni^o  , 
llb. »i, c.  18;  Cknm,  Casin,,  tib.  iv  {  a  Petro 
discoo.  censer.  ) ,  cap.  37  *q. 

Sigebert  GembL,  ad  on.  1111. 
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nier  irailé  arraché  par  la  violence  el  consi^-  I 
quemiiienl  nul  el  non  valable.  Ln  concile  , 
convoqué  par  Paschal,  au  printemps  de  Van- 
née 1112,  confirma  cette  sentence  et  détruisît 
tons  les  effets  qu'aurait  pu  avoir  la  conven- 
tion Fécemment  conclue. 

On  s'étonnprsi  po!it-tHre  do  voir  Paschaî 
privé  pendant  tout  ce  temps  des  secours  de 
la  margrave  Mathilde  ,  ainsi  que  de  l'appui 
des  Normands.  Maïs  la  première  8*était  8é> 
rieusement  réconciliée  avec  l'empereur,  et  à 
son  retour  il  avait  même  passé  quelques  jours 
chez  cllo  et  l'avait  trailée  avec  les  plus  {gran- 
des maniuos  de  (liMiToncei' 1).  Mathilde  ar- 
rivée à  un  ccruiiu  îi^Q  ne  se  sentait  plus  au- 
cun penchant  ni  aucun  intérêt  à  se  méier  do 
ces  querelles;  elle  avait  d'ailleurs i  lutter 
«vecles  idées  ambitieuses  des  habitants  de 
toutes  les  villes  soumises  à  son  autorité  : 
Mantouc,  conquise  jadis  par  Henri  IV,  qui 
avait  confirmé  ses  libertés ,  conservait  tou- 
jours son  indépendance,  et  Mathilde  ne  par- 
vint enfin  à  s'en  emparer  qu'en  1114.  Elle 
mourut  peu  de  temps  après,  et  Mantoue 
resta  dès  lors  aussi  libre  (}uo  Milan. 

Quant  aux  Noniiands,  IJocrnoiul  s'était  ren- 
du en  Orient  ot  y  avait  fondé  la  principauté 
d'Antioche.  Il  moui  ut  eu  1 1 1 1  ;  et  sa  princi- 
pauté de  Calabre  avec  la  capitale,  Tarente , 
édiutà  son  fils  encore  fort  jeune ,  Boenond. 
La  même  année,  le  frère  de  Boemond, 
Roger, . duc  d'Apulio,  mourut  et  eut  pour 
successeur  son  fils  (îuiHaume.  Jtisqu'alors  le 
comté  do  Sicile  avait  été  refîardé  comme  un 
fief  du  duché  d'Apulie;  ce  rapport  dû  vassa- 
lité cessa.  Guillaume  resta  bien  en  général  fi- 
dèle è  la  politique  des  Normands ,  de  ne  pas 
laisser  les  Allemands  prendre  trop  de  pied 
en  Italie  ;  toutefois ,  pendant  le  premier  sé- 
jour de  Henri  V  à  Home ,  il  était  beaucoup  trop 
occupé  à  défendre  ses  {)ro|)rcs  possessions , 
pour  pouvoir  assister  le  pape. 

Roger  de  Sidleétait  mort  dès  1101 ,  à  1  à jje 
de  soixante-dix  ans.  De  sa  dernière  épouse, 
Adélaïde,  comtesse  de  Montfefrat,  il  laissa 


(il  Tirabdsrhi .  Hemorte  «forfeAd  ilodemti , 
çoU  I ,  p.  138  sq» 
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I  deux  fils ,  Simon  et  Ho[»or.  Simon  devait  suc- 
I  céder  à  son  père ,  et  recevoir  par  conséquent 
les  possessions  que  Kogcrs'étaii  réservéesen 
Calabre  au  commencement  de  ses  conquêtes, 
ainsi  que  la  capitale  Mileto:  mais  Simon  mou- 
rut bientôt  après,  et  Roger  II  lui  succéda. 
Pendant  la  minorité  de  son  fils,  Adélaïde  fut 
charjjée  de  la  régence.  Uoyer  ne  prit  les  rê- 
nes du  gouvernement  qu'en  1120,  et  durant 
tout  cet  intervalle  les  Normands  éublisenSi« 
cile  ne  furent  pas  d'un  grand  secours  au  pape. 

Les  rapports  du  pape  et  de  l'cmperMir 
s'enibronillércMt  encore  .lorsqu'aprcsla  mort 
de  Mathilde  tous  deux  élevèrent  des  pré- 
tentions sur  sa  succession ,  reui[)ereur  ré- 
clamant les  fie£s  de  l'empire ,  et  le  pape 
les  alleux.  Gomme  on  ne  pouvait  pas  établir 
une  ligne  de  démarcation  bien  exacte  en« 
tre  les  deux  genres  do  propriétés,  chacou 
des  prétendants  cherchait  à  s'emparer  de  la 
totalité. 

Souvent  des  bénéfices  avaient  clé  joints 
d'une  mani^  indissoluble  aux  possessions 
allodiales  par  des  décrets  impériaux  ;  tandis 
que  des  biens,  tiofi»  dans  l'origine ,  avaient 
été  augmentés  de  possessioiis  allodiales  par 
les  richesses  et  le  crédit  de  la  famille  de  Ma- 
thilde. I.ejjape  ne  l'évoqua  pas seuleniciit, dans 
un  concile  de  lilG,  la  bulle  donnée  à  l  empe- 
renr  lors  de  son  couronnement ,  mais  il  re- 
nouvela aussi  toute  la  loi  relative  aux  inves- 
titures  laïques  et  prononça  rexcommunica- 
tion  contre  tout  laïque  qui  investirait  un 
ecclésiastique,  excommunication  (jui  devait 
nécessairement  frapper  T empereur.  Pendant 
que  par  cette  démarche  le  pape  se  fai- 
sait un  ennemi  déclaré  de  Henri,  il. irrita 
aussi  la  noblesse roaunie  par  nuMU»  em- 
piétement sur  les  droits  du  roi.  Iltievft  à  la 
di;;nitéde  préfet  le  fils  d'un  homme  puis- 
sant à  Home ,  de  Pierre  Leonis  ,  dont  les 
ancêtres  avaient  été  jui£i.  Or,  dans  le  prin- 
cipe c'était  à  l'empereur  de  nommerle  préfet, 
et  le  pape  n'avait  pas  le  moindre  droit  de 
s'en  mékr.  On  aurait  encore  pu  peut-être  lui 
pardonner  rusuqjation  de  ce  droit  ;  mais  on 
ne  put  lui  pardonner  do  fouler  aux  pieds  un 
ancien  usage  et  d'élever  à  la  dignité  de 
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préloi  un  Immnic  issu  d'une  famille  juive , 
à  1  exclusion  de  la  noblesse  rnniaine.  lïenri 
se  rendit  encore  en  Italie  dans  i  année  111(3. 
La  ga6m  de  Loubardieoontiiiuait  Umjoiin; 
•enlemeitt  les  parties  bcUigéranies  avaient 
vn  pea  chan(;é.  Crémone  s'était  unie  avec 
Milan.  La  suite  naturelle  de  cette  union  fut 
quedroinii,  jusqu'alors  ralliée  do  !\Iilan  ,  s'en 
sépara,  par  haiiie  conlre  Cn  inDito,  et  qu'elle 
lut  combattue  et  vaincue  par  les  efforts  com- 
binés des  Milanaie  et  des  Grésaonala.  Déjà 
avant  ce  tempe  les  Milanais  avaient  pris  et 
détruit  entièrement  la  ville  de  Lodi.  Les  ha- 
bitant furent  obli(îés  de  jur  er  qu'ils  ne  (  l;er- 
clu  raient  plus  à  relever  leur  ville ,  et  furent 
divisés  en  six  bour(;s. 

Le  marché  de  Lodi ,  qui  y  attirait  beau- 
ooop  &étnnfgen  et  beaucoup  d'argent,  et 
avait  été  le  principal  moitfde  la  jaloasie 
des  Milanais ,  fat  transporté  dans  le  plus 
gros  de  ces  bour{»s.  Bientôt  les  Milanais 
s'aperçurent  que  ce  marché  pourrait  ren- 
dre de  nouvelles  forces  aux  Lodèsans  ;  iis 
raboiirent  donc  à  jamais,  pour  tenir  cette 
ville  dans  la  pauvreté  et  la  dépendance.  . 

Lorsqu'il  arriva  an  Italie  en  1116  ,  Henri 
ne  put  (aire  rentrer  les  l^lilanais  dans  leurs 
limites  ;  il  uo  h  tenta  pa??  même,  parce  qne 
tonte  son  alteniiou  m  concentrait  sur  les 
biens  de  Maihildc.  Il  contracta  tme  alliance 
étroite  avec  Venise ,  pnis  il  prit  posieasioii 
de  aa  fiimeose  soocession  (1) ,  et  nonma  na 
certain  Ratbod  fjouverneur  de  Toscane.  Pas* 
rlml  rrfiifiia  à  Monte -Cas?:inn  avant  qtie 
Henri  pnl  venir  à  Home.  La  noblesse  de 
cette  ville  se  déclara  pour  fenipereur,  et 
après  y  avoir  séjourné  quelque  temps,  ce 

prince  feiouraa  dans  la  Lombardie  pendant 
réiéderanlllT. 

Là ,  le  nouvel  esprit  avait  pris  un  tel  déve- 
loppement ,  les  affaires  avaient  tellement  mar- 
ché d'elles-nièr.ies  et  sans  les  rois  d'Allema- 
gne!, 4"^»  '^^^^  le  Uiénie  printemps  où  tlt  iiri 
se  rendit  à  Rome ,  une  assemblée  générale 


(1)  Tirahnsctii,  Mmorie  tiorieliM  M^itneti , 
vol.  I ,  p.  14il* 
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do  toutes  les  villes  lombardes  eut  lieu  à 

Milan. 

Un  tremblement  de  terre,  une  pluie  de 
sang ,  des  naissances  monsiniettses ,  des  ton- 
nerres souterrains  et  antres  phénomènes 
avaient  jeté  partout  l'épouvante ,  et  averti  les 

'  hommes  do  songer  à  la  justice ,  à  l'ordre  et  i 
[  leurs  péchés.  Il  s'agissaitdedélifHrtr  sur  tou- 
tes CCS  choses  et  de  concilier  plusieurs  (pie- 
relles.  L'archcvéciue  et  le  couiieil  de  la  ville  de 
Milan  convoquèrent  les  évéquesetcooseillers 
(eonsub)  des  autres  villes  de  la  UMnbardie* 
On  éleva  dans  la  plaine  près  de  Milan  deux 
hautes  tribunes  ;  sur  l'une  d'elles  s'assirent 
les  évéques ,  sur  l  'autre  les  consuls.  Une  mul- 
titude immense  de  peuple  s'était  réunie  en 
ce  lien. 

n  semble  que  le  but  de  cette  assemblée 
était  de  remplacer  la  juridiction  suprême  du 

roi ,  et  surtout  de  concilier  les  querelles  des 
villes  entre  elles.  C'était  une  amphyctionie  en 
{{crme.  M.iis  il  paraît  «pie  ses  actes  n'eurent 
pas  dea  lésuliais  fort  ituporunis;  peut-être 
tout  seboroa-l-ilà  la  réconciliation  de  quel- 
ques villes  encore  en  guerre.  Aussi  ne 
trouve-t-on  pas  que  l'empereur  ait  fait  la 
moindre  attention  à  ce  premier  essai  d'au<* 
torité  sujircmc. 

PasclKil  II  mourut  au  comnieacentent  de 
lanuéc  suivante  (1118);  trois  jours  après» 
Jean  de  Gaëie,  cardinal-diacre,  fut  proclamé 
pape  sous  le  nom  Gelasius  IL  Ceue  élection 
avait  été  faite  sans  que  la  partie  de  la  no- 
blesse attachée  à  l'empereur  en  crtt  en  la 
moindre  connaissance.  ï*endant  le  s  u  re  do 
Gelasius,  un  membre  de  la  lamillcdcs  Fran* 
gipani  enfonça  la  porte  de  l'église,  dispersa 
les  partisane  du  ÏMpe»  s'empara  do  Gela- 
sius ,  le  foula  aux  pieds  et  l'emmena  (ti- 
sonnier. 

Le  parti  opposé  ,  ayant  à  sa  ti'tc  le  lils  de 
Pierre  Lconis ,  appelé  également  l'iern; ,  de- 
manda la  délivrance  du  pape;  et  les  Frangi- 
pani,  ne  pouvant  résister  à  la  supériorité  de 
leurs  adversaires ,  se  virent  obligés  de  ren- 
dre la  liberté  à  Gelasius  >  qui  cette' fors  fat 
sacié. 

Teu  de  temps  apr  es  l'empci  eur  s'apjirocha 
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de  nouveau  de  llomc,  cl  ce  ne  fut  qu'avec 
de  {grands  dan/^prR  que  (Iclasius  parvint  à  m' 
réfugier  à  (iaéie.  Henri  chargea  desjuriscuii- 
sulies  qu'il  «Tait  amenés  à  sa  suite  (1)  de 
prouver  lHlégaliié  de  l'élection  de  Gtiasias , 
et  fit  nommer  pape  un  Espa^^nol ,  TéTéque 
^ïrrtinfiiis  liurdinus  de  Bni^j,'».  I.o  nouveau 
pape  prît  le  nom  de  (irônoire  \  111,  et  l'É- 
glise catholique  se  sépara  alors  eu  deux 
partis.  Grégoire  fut  reconnu  dans  la  [)lus 
0randc  partie  de  la  Hanie-ltalie,  en  Angle- 
ferre  et  en  Allemagne»  et  Gefosins  dans  les 
autres  pays  où  la  religion  catholique  était 
établio.  Des  troubles  qui  éclat*  ront  en  Alle- 
magne ayant  forcé  Henri  dy  retourner, 
Gelasius  re[)arut  à  Rome,  Pendant  qu'il  offi- 
ciait publiquenmt  dans  la  même  ville  oà 
se  trouvait  Grégoire,  les  Frangipani  et  leur 
parti  assaillirent  l'église,  etrioKisiiis  fut  obligé 
de  prendre  la  fuite.  Au  mois  d  août  1118  il 
8'emb;irr|n,t  pour  la  France. 

Dans  l  iiuorvalîo,  une  guerre  s.iujjldnte 
avait  éclaté  entre  iMilau  cl  Cômo.  Dans  les 
villes  de  la  LomiNirdie  Henri  destitua  les 
évéquesqui  étaient  attachés  à  Gelasius,  eten 
nomma  de  nouveaux.  La  ville  de  Cômo  avait 
pour  évéque  duido  de  Grimaldis,  partisan 
de  riolasius  ;  le  roi  lui  opposa  un  Milanais  de 
haute  naissance ,  Landolpli  de  Carcano,  qui 
avmt-d^élé  sons  Henri  IV  cvéque  scfaisma- 
tique  de  la  mémo  ville.  Landolpli  tomba  en- 
tre les  mains  de  son  antagoniste  Guido ,  et  à 
celte  occasion  plusieurs  seigneurs  milanais , 
parents  du  premier ,  furent  massacrés  en 
le  défendant. 

Lorsque  la  triste  nuuvcllc  [)arviiuaux  fem- 
mes des  victimes ,  elles  se  mirent  à  parcoorir 
les  mes  de  Milan  tenant  dans  leurs  mains  les 
chemises  sannl^ntc!;  de  leurs  maris  et  criant 
venj^eanco.  Kilos  ('  taioiit  suivies  do  la  famille 
puissante  des  Carcano  et  de  ses  nombreux 
serviteurs.  Une  grande  multtiudo  se  joignit 
à  ce  cortège, et  alla  trouver  rarclicvèque  Jor- 
dan, qui  ne  demandait  pas  mieux  que  d'oc- 
cuper  lepenpie  aa-deliors  :  il  seconda  ce  vio- 


(1)  Oo  désigne  particulièrement  Imeriui  de 
Bologne. 
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Ienta])pel  à  la  \  en;',oancc ,  rappela  l'ancienne 
haine  de  Milan  et  de  (>Anio,  énuméra  les  nom- 
breux dommages  que  les  Coniasques  avaient 
causés  à  Milan,  et  exposa  comment  cea  der- 
niers avaient  toujoursété  alliésà  ses  ennemi», 
comment  ils  avaient  entravé  son  commcrceet 
ravaj^é  ses  rhamps.  Enfin  il  fit  former  I  ofjlîsc 
et  menai  a  les  Milanais  de  l'iuterdity  s'ils  ne 
vcnjjeaient  pas  ces  méfaits. 

Quoi<]ue  Milan  fijl  opposée  à  Henri  V  et 
à  son  pape ,  la  haine  contre  la  ville  de  Cémo 
et  l'intérêt  de  l'archevêque  provoquèrent  une 
guerre  pour  ven{;er  un  évéque  nommé  par 
Henri  V.  Une  bataille  s'engagea  au  jned  du 
fiaradeiio;  mais  eonuiic  elle  n'avait  pas  éié 
décisive,  les  Milanais  tournèrent  pendant  la 
nuit  rarmée  des  ennemis,  mirent  le  feu  à 
la  ville  de  C(kno,  qm  était  aans  délènse, 
et  la  pillèrent.  Landolpli  fut  délivré  de  sa 
prison;  mais  les  Milanais  chargés  de  bu- 
tin furent  attaqués  dans  leur  retr;iiio  par 
leurs  ennemis  et  essuyèrent  une  défaite 
complète.  La  guerre  continua  pcudaut  neuf 
ans  (  jusqu'en  1197)  avec  le  plus  grand 
acharnement  (l),et  les  Milanais  n*anraient 
pas  vaincu  les  Comasques,  ails  n'élaieni 
parvenus  A  gagner  insensiblement  tons  les 
sujets  de  la  ville  et  du  chapitre  de  Cômo, 
c'est-à-dire  louici»  les  bourgades  et  les  vil- 
lages des  environs.  Quoique  réduits  à  leur 
seule  valeur  et  entourés  d'un  désert  oh  lia 
voyaient  tons  leurs  villaces  ineendiéa  et 
leurs  chftteaux  en  mines ,  les  Comasques  so 
défendirent  enrore  après  !  ?  mort  de  leur 
évéque,  Guido,  qui  ont  Heu  en  1  liil.  Knfin 
se  voyant  dansTimpossibilito  de  se  mainte- 
nir |dns  long-temps  à  Cômo ,  ils  mirent  en 
sûreté  leurs  fiammes, leurs  enfiinU  et  leurs 
meilleurs  elfeis ,  et  se  jetèrent  dans  la  forte» 


(I)  La  description  détaillée  de  cette  guerre 
est  en  dehors  do  cercle  qui  nous  est  tracé  ;  on 
la  trouvera  ,  d'après  toutes  1rs  sources,  dan<» 
Storiir  di  Como,  vol.  ii ,  p.  \20  sq.  Pendant  la 
lutte  dus  Milanais  et  des  Iiabitants  de  Como, 
Plaisance  et  Panne  se  Orent  ausri  la  guerre, 
mni^  avec  moins  de  ftirear.  AII& ,  Sferls  rfeffo 
Httà  di  Pâma,  vol.  ii,  p.  I5S  sq. 
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resse  de  Vico ,  résolus  de  so  défendre  ooa- 
ru^eosemcnt  jusqu'au  dfmior  homme.  Cet 
béroïsmo  louc  ha  les  Milanais.  Ils  accordèrent 
enfin  la  paix  ;  ntais  Cômo  dut  abattre  ses 
remparts;  les  foniScations  de  Vico  et  de 
O>lonio1a  furent  rasées,  et  Cftmo  diangée en 
municipc  dépendant  du  territoire  milanais. 
Les  Comnsques  devinrent  sujets  do  Miîai) , 
comme  Tintaient  ceux  de  Lodi.  Saint  Am- 
bruise  parut  devoir  élever  sa  ville  presque 
à  ta  même  grandeur  que  ravait  fait  saint 
Il  arc  ;  nais  la  puissance  de  celui-ci ,  comme 
on  le  vit  bientôt ,  dépassa  de  beaucoup  le  but 
que  s'était  fixé  le  premier. 

Gelasiiis,  arrivé  en  France  en  1 1 18,  y  vé- 
cut dei>  duns  que  lui  firent  les  villes  et  les 
chapitres  où  il  séjourna.  Il  voulut  tenir  un 
coudie  à  Rbetms  pour  y  traiter  de  sa  querelle 
avec  reaaperenr.  liais  il  mourut  au  commen- 
cement de  Fan  1119 ,  avant  d'avoir  pu  exé- 
cuter son  projet,  et  <>n  éleva  aussitôt  à  sa 
place  (îuido,  archevêque  de  Vienne,  qui 
prit  le  nom  de  Calixte  U,  et  qui  fut  reconnu 
de  tout  le  parti  de  Gelasius  (1) .  Ce  parti,  qui 
lança  plusieurs  anathènes  contre  Henri  Y, 
parvint  même  i  susciter  des  troubles  en  Alle- 
magne ;  mais  Henri  tenait  les  n^nes  du  gou- 
vernement d'une  main  ferme,  et  son  énergie 
fit  tout  rentrer  dans  Tordre.  Entin  le  concile 
de  Kheims  eut  lieu;  des  négociations  qui 
araieDt  été  entamées  avec  Henri  avaient 
édioué.  Le  concile  se  déclara  de  nouveau 
d'une  manière  fiéremptoire  GODlre  les  investi- 
tures laïques,  et  fulmina  une  seconde  fois  l'ex- 
conuniuiication  contre  l'anti-papc  cl  l'empe- 
reur (2) .  Calixte  retourna  ensuite  par  la  Lom- 
bardic  et  la  Toscane  à  Home,  U'où  Grégoi- 
re Vm  dot  se  retirer»  tandis  qpie Calixte 
'7  fiiisait  son  entrée  solennelle. 

A  Bénévent,  Calixte  reocontra  le  duc 
d'ApuIie.  Les  Normands  promirent  au  pape 
de  le  défendre,  et  lui  fournirent  des  troupes 
auxiliaires.  Il  marcha  sur  Sutri,  où  se  trou- 
vait Grégoire  Vlll.  Sutri,  forcée  deseren- 

(1)  Okrmi.  Caafii. ,  lib.  iv  (  a  Pein  dise,  con- 
■cr.  ) ,  c.  64. 
{2}  Robeni  dellooU) ,  Ckro».,  id  an.  1190. 
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dre,  livra  Grégoire,  qui  fut  enfermé  dans 
un  couvent  y>our  tnnt  le  reste  de  sa  vie,  après 
avoir  été  conduit  à  Konie  en  nrand  ap- 
pareil ,  assis  à  rebours  sur  un  chameau ,  avec 
un  bonnet  de  peau  de  mouton  sur  la  létc. 
Céite  victoire  remportée  sur  Grégoire  apla* 
nit  beaucoup  les  difficultés  des  négodstions 
îivec  l'empereur  ;  car  celui-ci  voyant  l'im- 
possibiiité  de  soutenir  son  pape,  promit 
de  reconnaître  Calixte.  Cette  concession  en 
amena  aussi  une  de  la  prt  du  pape.  En» 
fin  en  tlSS  on  conclu!  â  Worms  un  traité , 
par  lequel  l'empereur  remporta  dans  le 
fond  ,  le  pape  dans  k  forme.  A  partir  de 
ce  moment  l'empereur  n'investit  plus  les 
ecclésiastiques  de  l'anneau  et  de  la  crosse» 
mais  seulement  du  sceptre  (1). 

Ce  concordat  fut  confirmé  au  grand  con- 
cile de  Latrsn,  en  1113.  On  y  examina 
aussi  la  querelle  qui  venait  d'éclater  entre 
les  deux  villes  maritimes  de  Pisc  et  de  Gè- 
nes. Lo  pape  ,  en  sa  qnniité  de  suzerain  de 
la  Corse,  s'attribu/i  fa  décis:()n  suprême  de 
la  querelle,  qui  avait  pour  cause  la  posses- 
sfooderile. 

Nous  avons  déJA  dit  ailleurs,  qu'en  11S3 
Pise  était  entrée  en  possession  de  la  Sardai- 
gne.Depuis  cette  époque,  jusipi'au  temps  qui 
nous  occupe  ,  celle  île  n"a  |)as  h  propre- 
ment parler  d'histoire.  Dénués  de  civilisation 
et  de  toute  importance  politique ,  et  soumis 
è  des  («onverneurs  pisans,  les  Sardes  ne  ser- 
vaient  qu'à  grossir  la  flotte  et  A  augmenter 
les  revenus  de  leurs  maîtres. 

Depuis  qu  AmalK  était  tombée  sous  la  do- 
mination des  Normands,  elle  avait  perdu 
chaque  jour  de  son  impor lance  ;  c  elait  au- 
trefob  TentrepAt  où  Pise  et  Gènes  ve> 
Baient  chercher  les  marchandises  de  1*0- 
rient  ;  maintenant  elle  était  de  plus  en  plus 
négligée  par  les  navigateurs  de  l'Italie  sep- 
tentrionale, qui  se  rendaient  eux-mêmes 
dans  le  Levant.  A  la  vérité  eileétaii  redeve- 
nue libre  un  moment,  avait  secoué  le  joug 
des  Normands,  nommé  pour  duc  Marinas , 


(1)  Anselmf,  jlèé.  GmU,  Chrm»,  id  sn. 
119B,  où  l'on  trouve  ce  traité. 
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et  soutenu,  en  l(KïG,  uu  lonf,  siôge  contre 
Koger  de  Sicile ,  qui  la  bloquait  avec  vingi 
mille  Sarrasins  et  nutres  troupes  (1).  Mais  un 
parti  de  nobles  attaché  aux  Normands ,  ayant 
à  sa  t^te  Ser(>ius,  fils  do  Grégoire,  d'une 
grande  famillf* ,  eut  lo  dessus  dans  la  ville , 
et  rendit  \\o['or  maître  du  duché  d'AmalB(2] , 
qui  eiuii  alors  très  considérable  et  compre- 
nait Atrano ,  Scala,  llordlo ,  Hioori,  Ha- 
jori ,  Lettere ,  Gragnano ,  Gitara ,  Tramonti, 
Piemonii ,  il  Pino,  PrajaAO,  Gonca,  Agcrola, 
PasitanOf  ainsi  qu'un  fjrnnd  nombre  de 
bourfjs  et  de  viî!a{;es ,  et  les  Iles  de  Galli  et 
deCapri.  I.e  parti  des  nobles  favorable  aux 
Normands  acquit  des  biens  et  des  baronics 
sur  le  continent,  et  se' fondit  dans  la  no- 
blesse normande.  Le  parti  opposé  tomba 
dans  la  mii^ère  ou  é:nigra.  Autrefois  c'était 
Amalfi  qui  faisait  prin<  ii  sîement  le  commer- 
ce avec  les  pays  maluuiiéians  :  les  croisades 
vinrent  troubler  ces  relations  paisibles  ;  les 
Pisans  (3)  et  les  Vénitiens  prirent  une  plus 
grande  part  à  ces  expéditions»  et  s'élevé- 
reot  à  mranre  qu'Amalfi  tombait.  Cepen- 
dantcelie  ville  n'était  pas  encore  assez  abais- 
sée ynwr  que  Pise  ne  conçût  pas  contre  elle 
la  niOnic  haine  que  Milan  nourrissait  contre 
C6mo,  et  nous  verrons  bientôt  comment 
Amalfi  fiit  prise  et  détruite  et  son  com- 
merce ruiné  par  sa  rivate.  Pendant  que  Pise 
luttait  ainsi  contre  im  état  commerçant  en 
décadence,  Gènes  s'èlevaitdaaa  son  voi- 


(1)  Pansa,  S(oH,t  di  Amalfi ^  vol.  i,p.  69. 

(2)  /Wrf.,l.  c,  p. 73. 

(3)  Cent  vingt  vaissesox  de  Pise  se  joignirent 
à  la  première  crnisadc.  Muratori,  Scrr.  Rer. 
liai. ,  ^  ol.  VI ,  p.  ".Ml.  Vnvez,  sur  la  part  f\w  les 
Pùans  prirent  comme  république  à  la  iircmtcrc 
cronsde ,  la  lettre  que  Paschal  écrivit  «n  con- 
sols  de  cette  ville ,  immédiatement  après  avoir 
reçu  la  n(iuvi>llL'  de  la  pri^c  dc  Jérusalem.  L*au 
1108  les  IMsans  contrarièrent  avec  Tancréde  , 
prince  d'Aittioehe,  des  trûtés  qui  prouvent 
suffisamment  leur  poisiance  et  rétendnc  de  leurs 
relations  dans  les  pays  de  î'Orinit  nouvellement 
conquis.  Flaminio  dal  Itorgo  *  RaccoUa  di  UtUi 
diplomi  Pitani,  p.  Bj. 
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sinagc ,  et  lui  préparait  à  peu  près  lo  même 
destin  qu'elle  faisait  subir  à  une  autre. 

Le  développement  intérieur  de  la  cité  de 
(jénes  suivit  la  même  marche  que  celui  des 

villes  de  !n  Tos'^jme  ,  qiif  celui  de  Pise  elle- 
même  (1).  LapreinuM  l' iiucsiiondù  les  intérêts 
des  deux  villes  se  rencontrèrent  d  une  ma- 
nière hostile  fut  celle  delà  Corie, Noos  «vona 
montré  aiHeiirSp  que  la  Corse,  divisée  en  plu^ 
8ieureseigneuries,étaitcon6ianunent  le  théA> 
tre  de  meurtres  et  de  combats  sans  nombre  ; 
les  fiénois,  aussi  bien  que  les  Pisans,  <  lier- 
chèrcnt  à  s'assurer  un  parti  parmi  la  noblesse 
de  celte  ile(2);  les  Pisans,  dans  l  eapoirde 
la  réduire  aoua  leur  domination,  et  lea  Gé- 
nois pour  y  trouver  le  même  appui  (3)' que 
Pise  tronvait  dans  la  Sardai{nie.  Un  troi- 
sième parti  corse,  craignant  la  dépendance 
desétats  commerçants,  appela  ef>!in  le  pape 
à  son  secours  en  10V5,  et  soumit  insensible- 
ment les  deux  autres.  En  1077  les  Corses 
reconnurmt  le  pape  pour  leur  suzerain.  Mais 
cmnme  cduinâ  ooiiftra  le  ffouvernennent 


(1)  Le  pape  avait  acquis  les  privilèges  d  exemp- 
tion è  Pise,  de  même  que  dans  les  villes  de  la 

Lombardie,  et,  sous  son  pontificat ,  les  éche- 
vins  (îf'S  (lifTi'Tontrs  rb^ses  avairiit  formé  un 
conseil  puissant  qui  dirigeait  presque  toutes  les 
affitires  de  la  ville.  Cest  à  Pise  que  les  membres 
de  ce  conseil  reçurent  des  premiers  le  titre  de 
eonmle$.  Ce  litre  y  e?t  déjc'i  élalili  en  1 100 ,  tandis 
qu'à  Texception  de  Miian  il  ne  parait  en  Lom- 
bardie d'une  manière  certaine  qu'une  quinzaine 
d'années  plus  Urd.  Flaminio  dal  Borgo,  Di- 
]>Unni  Pisani,  p.  8:),  Dans  la  même  année 
(11(X>/ .  des  oonsîih  n^rurent  à  (ienes-  CalTari, 
Annalci  Genuens. ,  init.  Mural.,  Scr.  vi, 
p.  iW. 

(*2}  Islorin  drl  rrgno  di  Corsica ,  srrilta  dali* 
abbatc  (liovaeliino  (".uniiin^i  ,  vol.  i ,  p.  92. 

(3)  f.a  Corse,  par  ses  bois  de  construction, 
par  sa  puix  et  son  goudron,  était  dc  la  plus 
haute  importince  ponr  une  viNe  adonnée  an 
Commcrco  mnritimp.  Lniirentii  Veronensis  Jîe- 
rum  in  Majnrira  Ubri,  ap.  Mum. ,  Sert.  Rer, 
liai.,  vol.  VI ,  ]>.  112: 

Quid  iukI  liinf  h;il)uit  ncaiorosi  Cci-sica  ligoi 
Aut  f  k'a ,  ionuiucro;  raliuai  dcfertur  ad  anB< 
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de  rHe  i  des  margraves ,  cette  acqotsiUoii 

n'augmenta  ni  son  influence  ni  ses  reve- 
nus IV  Sous  Grégoire  VII  de  nouveaux 
troubles  éclatèrent ,  et  les  familles  puissantes 
s'affranchirent  des  margraves.  Enfin  Ur- 
bain II  voyant  qne  eeiut-ci  ne  pouvaient 
se  maintenir ,  se  décida  à  donner  File  en 
tef  aux  Pisans,  en  1001(2).  Pendant  un 
temps  les  Pisans  {^OTivernèrent  la  Corse  de 
la  même  niiiuière  que  la  Sardai^ne.  En  1114 
ils  s'emparèrcul  aussi  des  îles  Baléares  (3). 
On  voit  déjà,  par  ces  possessions,  qu'au 
coBunencement  du  xn»  siècle  ils  étaient 
maîtres  de  toot  le  commerce  qui  se  fai- 
sait sur  la  partie  occidentale  de  la  Médi- 
terranée. On  peut  se  faire  une  idée  de  la 
splendeur  dont  jouissait  alors  celte  républi- 
que. La  noblesse  toscane .  opposée  au  parti 
deMalidIde  ^  du  pape,  s'allia  avec  Fisc  ;  les 


(1)  Cambiagif  L  c,  p.  93  —  9^,  où  l'on 
trouve  aussi  une  iHdIe  de  Grégcrfre  VII  sur 
cette  matière. 

(2)  Urb;iin  ayant  un  pran»!  inti*r(H  h  papncr 
Pi»e  ,  le  seul  appui  de  ses  adversaires  en  1  Os- 
cane,  éleva  cette  ville,  l'auuée  suivante,  au 
ran^  d'archevêché.  Flaninio  dal  Borgo,  Aac- 
«olfa  d£  setlU  diplomi  Ptimti,  p.  198  sqq. 
Aussi  ce  ne  fut  pas  ,  h  proprement  parler  ,  la 
Tille,  mais  i'évéque ,  qui  fut  investi  du  lict  de 
la  Corse.  Hais  aussi  fl  faut  dire  qa*à  cette  époque 
aucune  ville  ne  s'était  encore  entièremeiil affran- 
chie du  pouvoir  de  son  évOque  ou  de  son  rrymt o, 
et  il  y  eu  avait  peu  qui  fussent  aussi  avancées  que 
Ifflan  et  M  antoue.  L'église  de  Pisc  payait  tousies 
«as  pour  le  fief  de  Corse  à  l'église  nMiisine  : 
«f  I.ucane  mnnflc  liliras  50 ,  •»  et  le  f^ariia  , 
«quatiulin  radrim  Pisana  civitas  cpiscopiim  non 
iuvasiuue  tyrannica  (  c'esl-à*ilirc  par  la  puis- 
sance des  rois  d'AUemsgne  )  sed  oleri  et  popull 
electione  canonica  pcr  romani  ponlijMi  IMUOS 
acccperît.i)  Dal  Borgo ,  1.  c. ,  HO. 

(3)  Majorque  était  un  repaire  de  brigands 
SBirasIns;  Il  Ait  atuquc  par  trois  cents  vais- 
seaux de  PIse.  Aidés  par  les  Catalans ,  ks  Pi- 
sans  se  trouvaient ,  en  1 1 16 ,  en  retournant  dans 
leurs  foyers ,  maîtres  d'Iriza ,  de  Majorque  et  de 
3Iiuorque.  —  Ge»ia  iriumpkatia  per  Pùanot, 
apud  Moratori,  v<H.  vi,  p.  101,  c(  RnHtirhm 
hiitvria  PinvM ,  ibid. ,  p.  m 
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prt^étaires  territoriaux  les  plus  considtol* 
hles  entretinrent  des  relations  avec  elle,  ou 
vinrent  même  élever  des  palais  et  des  châ- 
teaux dans  son  enceinte.  Aussi  les  nobles 
de  Pise  enrichis  par  le  commerce  trouvèrent- 
ils  fréquemment,  oonune  gouverneurs  des 
Iles  dépendantes  de  leur  république,  on 
comme  chefs  de  l'administration ,  l'occasion 
de  prendre  le  ton  et  les  manières  de  princes. 
Les  chAteaux  et  les  vastes  entrcp<^ts  de  mar- 
chandises joints  au  luxe  et  aux  richesses  que 
déployaient  chez  eux  les  orgueilleux  Pisans, 
n'étaient  guère  propres  à  ramener  dans  cette 
ville  les  douces  habitodes  d'une  vw  simple  et 
modeste. 

Ce  fut  la  su|HT!nr!tP  (le  Pi'-e  ,  sa  domina- 
tion oppressive  sur  nn  r,(iui  euijayèrealeuhn 
Gènes  à  songer  à  la  résistance  [1].  Quoique 
les  Géoots  n'eussent  A  leur  disposition  qu'une 
marine  bien  inférieure, ils  soutinrent  cepen» 
dant  avec  succès  la  guerre  qui  éclata  en  il  10 
entre  eux  et  les  Pisans.  Ils  vainquirent  ces  der- 
niers et  en  arrachèrent  un  Irai  té  qui  leur  d<  >nua 
une  certaine  part  aux  avantages  qu'uHraa  la 
possession  de  la  Corse.  On  reconnaît  ici ,  et 
l'histoire  présente  beaucoup  de  £uta  analo-* 
gues,  que  l'état  le  plus  puissant  n'est  pas  tou- 
jours celui  qui  possède  la  plus  grande  étendue 
de  terres  et  la  force  armée  la  plus  rnnsidérablc. 
Les  vastes  |>ossessions  et  le  comiuorcc  étendu 
de  Pise  t'obligeaient  de  disséminer  ses  forces, 
tandis  que  Gènes  savait  fiiire  valoir  ses  res* 
sources  pins  restreintes  avec  plus  d'énergie* 

Cette  question  difficile  devait  être  déci- 
dée en  dernière  instance  au  concile  tenu 
à  Rome  par  Calixte  en  11:23.  Lévèque 
de  Pise  défendait  chaudement  l'intérêt  de 


(1)  Ce  qui  avait  le  plus  enspéré  les  Génois* 
ce  fat  rétablissement  du  pouvoir  de  Pise  en 
Torse  :  h  Contra  Pisanos  frcmcbant(sc.  Gcnuen- 
ses }  illico  feraliter,  et  deuUbus  frendebaot,  di- 
centes ,  sicut  homines  iosanienUis,  urbem  Pi* 
sanam  in  tantum  honorcm  non  esM  sublimaa- 
dam  ,  et  ci  satis  sufficere  ,  si  patrum  suorum  ho* 
Dore  contenti  fuerint.  >  Les  Génois  pillèrent 
alors  des  marchands  de  Pise  et  commeucérent 
la  guerre.  GêUa  trinmtdnfliit  ptr  FiumM,  apud 
Moralor. ,  Serr.  Jler.  Iiut. ,  vol.  vi,  p.  lui». 
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8«)n  évèclié  ;  mais  reiitélcnieiii  montra  i 
(elle  occasion  (1)  toiirn.i  au  diUtuieitt  de 
la  j  ville.  Calixie  chercha  à  reprendre  la 
Corse  aux  fiers  Pisans,  et  la  décision  du 
concile  amena  encore  des  (pierres  bien  plus 
violentes  entre  Pise  et  Gènes,  qui  se  crut 
alors  autorisée  dans  sa  eonduite  par  le  pape 
lui -mémo. 

Fisc  de  tout  temps  [iius  dévouée  aux  rois 
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(  j  li  aux  papes,  prit  alors  une  attitude  toul-à- 
laii  hostile  contre  Rome,  tandis  que  Gènes 
s'attacha  de  plus  en  plus  au  pape  et  plue  lard 
àlacsuse  des  Guelfes.  Caliiie  mourutau  mois 
de  décembre  1124,  et  peu  de  lemps  après, 
l'évéque  Lambert  d'Ostia  Fut  proclamé  pape, 
sous  lo  nom  d'IIonorius  H.  Au  printemps 
del'aïuK  e  11:25  Henri  V  expira  également 
en  Alleomgoe. 


J  X.—  Vmite  pmdanf  h  pérfodê  de$  empenwt  iaUfitu. 


Après  qu'Otto  l'rseolus  eut  été  banni  de 
Voiiise  CM  t02G,  l'autorité  suprême  fut  quel- 
que temps  avant  de  reprendre  son  empire; 
c'est  à  peine  si  l'on  pouvait  dire  que  l  Éiat 
possédait  un  çonvermanenl ,  et  il  s^éconla 
quelques  années  de  fiiiblesse  et  d'anarchie 
pendant  lesquelles  on  vit  se  succéder  rapi- 
dement plusieurs  doges  sans  cnradèro.  Celle 
situation  engayea  le  patriarche  Po[io  d'A- 
quilée  i\  poursuivre  ses  projets  de  réincor- 
poror  Grado  à  son  diocèse  ;  d'autant  plus 
qu'après  respuMon  du  frère  du  patriarche 
Vrsus,  un  doge  ennemi  de  ce  dernier  venait 
d'arriver  au  pouvoir.  La  puissance  de  Popo 
s'étendait  sur  le  Frinul  ol  l'Istrie  (2),  à  la 
même  époque  où  iiéribert  semblait  vouloir 
fonder  un  étal  ecclésiastique  dans  la  Lom- 
bardie.  La  souveraineté  de  Popo  était  ba« 
sée  sur  des  exemptions ,  des  investitu^ 
res  (3) ,  sur  Tacquisition  de  beaucoup  de 


(1;  L'arclu'vôiiue  de  Pi-e  finit  par  jeter  aux 
pit  ils  iUi  iiiipc  !a  iiiftrc  et  l'aïuicau  d'évOque,  en 
lui  criant:  ((  L'ItiTiuii (uus archicpiscopusct  épis- 
ciyposnon  éro.  •  CaArf ,  Jnno/.  Qen.,  ap.  Mu- 
ratori  ,  Sot.  Rer.  Ital. ,  vol.  vi ,  p.  225. 

(2)  Le  diocèse  archiépiscopal  de  ]*opo  sVten- 
dait  eu  outre  très  loia,  de  Pœa  et  de  ïricsic 
}tisqtt*APadoue,lfantone  et  'Vérone.  L'évéché 
de  GAmolui  fut  même  soumis  pondant  qiiefquc 
lomp'!  —  MarchfSP  Dondi,  Dissert.  H  tcpra 
thloriaecctes.  diFadova,  doc.  \lix. 

^  Tel  fut  par  exemple  le  droit  de  battre 
DMiiaie.—  De  Rubeb,  Ik  NN«im<f  pnlrAirefta» 
mai  iftttff/ciwAMi. 


possessions  particulières  (1) ,  et  enfin  sur 
des  béuoHces  de  diverses  espèces.  S'il  était 
parvenu  à  s'emparer  du  diocèse  do  drado, 
Venise  aurait  été  probablement  réincorpo- 
rée  à  Tempire  germanico-romain ,  du  moins 
de  la  môme  manière  que  l'étaient  Pise  et 
Milan.  Car  si  le  patriarche  de  Grado  ne  joiiis- 
sait  pas  du  même  crédit  ni  de  la  même  puis- 
sance que  le  doge,  et  s'il  avait  été  obligé 
d  ubundûimcr  le  projet  hardi  de  s'ériger  en 
mettre  de  Venise,  ses  droits  et  son  influence 
ne  pénétraient  pas  moins  profondément  dans 
toutes  les  institutions  et  même  dans  les  rap- 
ports de  propriété  et  d'existence  de  la  no- 
filesse  et  des  antres  habitants  des  îles  véni- 
tiennes. Si  ce  crédit  avait  été  appuyé  par  la 
puissance  princière  dans  presque  tout  le 
Frioul  et  Tlstrie,  comme  cela  ne  pouvait 
manquer  d'arriver,  si  jamais  Popo  avait  oc- 
cupé Grado  d'une  manière  durable,  les  bases 
de  la  réunion  poliiiipH^  d*^  Veniso  avec  le 
reste  de  la  Hante- Italie  se  Uuuvateul jetées, 
ivuiirad  favorisait  les  projets  do  Popo;  mais 
celui-ci  nourat  trop  peu  de  t^ps  après  !a 


(1)  Aux  donations  faites  par  les  rois  se  joi- 
gnaient ordinairement  des  privilèges  d'exemp- 
tion pour  les  territoires  concédés.  Je  renvoie 
pour  ces  donations  i  Liruti ,  Noiizie  délie  eoss 
dd  FriuU,  vol.  m ,  p.  273  ,  p.  '27r^  sq., 
p.3()8sq.  ,  et  dans  beaucoup  d'autres  passages 
où  il  est  question  d'une  foule  de  châteaux,  de  vil- 
lages ,  de  fermes  et  de  districts,  donnés  socces- 
sÎTement  à  l'église  d'Aquilée. 
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prise  de  Grado  fl]  pour  (|ue  cette  occupa- 
tion passagère  pût  aiucoer  un  chaugement 
notable  dans  l'état  de  Venise.  La  maison 
(TUneoliu  était  encore  très  considérée  et 
Irés  puissante  à  Venise.  Les  osciUatîonB  dans 
le  goaverneoient  provenaient  en  (grande  par- 
tie <Io  ce  qn<<  f  »nte  famille,  à  laquelle  appar- 
lenaii  encort'  le  [i:Uri;ii  che  do  Grado,  et  dont 
un  autre  membre,  nommé  Dominique,  s'était 
ftit  proclamer  doge^  ne  Toulaii  pas  renoncer 
an  projet  d*assnrer  exclusivement  le  pouvoir 
suprême  à  ses  membres.  Le  parti  opposé 
ayant  triomphé  en  1032,  et  Doniiiiiquc  Fla- 
banicus  ayant  été  élevé  au  ran<;  do  doge,  les 
hommes  le»  plu<;  distingués  de  la  famille 
d'Urseolus  durent  quiuer  Venise;  et  une  loi 
ordonna  qu'aucun  doge  oe  pourrait  plus 
s'adjoindre  un  co-réçent  (condui)  (2) ,  mais 
que  son  pouvoir  serait  restreint  par  le  con- 
trôle  de  deux  conseillers  (3). 

Depuis  l  aii  10V3 ,  où  mourut  I  lahanieus , 
jusqu'à  1071 ,  par  conbéquenl  pendant  tout  le 
règne  du  doge  Gontarini,  l'état  de  Venise  ne 
aubitaucun  changement  qui  mérite  d'être  re- 
laté ici. Des  mesures  antérieures  et  des  besoins 
durables  avaient  fixé  les  rapports  de  Venise 
avec  le  reste  de  l'Italie.  Un  empereur  ennemi 
des  Vénitiens,  tel  que  Konrad-le-Salique  ,  ne 
pouvait  pas  les  changer  essentiellement;  un 
prince  ami  de  Venise ,  tel  que  Henri,  fils  de 
Konrad,  ne  pouvait  que  les  confirmer  et  tes 
reconnaiire.  Dans  les  derniers  temps,  sur- 
tout depuis  l'élévation  de  Flabunicus  au 
rang  de  doge ,  la  constitution  intérieure  de 
Venise  avait  égîdemeni  pris  une  forme  plus 
fixe.  Les  tribuns,  qui  formaient  encore  les 
cours  de  justice,  disparurent.  Ils  furent  insen- 
siblement remplacés  par  de  véritables  juges, 
judiees  {  comme  les  éclievins  et  consuls  des 
autres  villes  delà  Haute-Italie  sous  l.i  |iri  si- 
dence  de  l'évêque,  du  vicomte  et  plus  tard  du 

(1}  Lcbret,  Staatsgêêekkklê  von  Vnudig. 
1. 1 ,  p.  2fiO. 

(2}  A.  Diiiiiliili  f'hroniron  .  V,h.  i\,  c;'.\).  \i , 
pat  s  3  :  »  liis  dichits  ri'per  ilur  statiiluin  ,  ul 
dux  creandus  consortem  vel  successorem  mm 
fcfint  nec  fiori  permittat  eo  vivenie.  » 

(3)AlariD,  vol.  ii,  p.  286. 
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caunulinis''; .  Le  do[;c  n  avait  plus  qu';!  con- 
firmer leurs  jugements,  et  ce  n'était  que  dans 
des  cas  rares  que  la  loi  lui  acc<Hdaii  le  droit 
de  dédder.  Absi  restreint  dans  son  pouvoir 
par  des  conseillers  et  des  juges,  dépouillé  du 
libre  arbitre  en  aFFuires  d'état ,  le  doge  ne 
pouvait  plus  avoir  l'idée  d'assumer  seul  toute 
la  rc<îponsabilité  de  leurs  actes,  et  de  s'ex- 
poser à  l'indignation  du  peuple,  comme  au- 
trefois lorsqu'il  s'agissait  d'acquérir  une 
domination  héréditaire.  Depuis  Flabanicua 
il  cherchait  dans  toute  affaire  importante 
à  s'assurer  d'abord  de  l'opinion  publique, 
et  à  la  prendre  ymur  rèr;!e  de  sa  conduite. 
Aussi  réunissait  il  .souvent  les  liouunes  les 
plus  inOuents  de  1  état  pour  les  consulter. 
Ces  assemblées,  établies  d'abord  dans  Fin- 
térét  du  doge,  et  dont  les  membres  s'appe- 
laient  pregadi ,  formèrent  plus  tard  une  d^ 
principales  bases  de  la  constitution  véni- 
tienne '1). 

La  lutte  des  deux  patriarches  d'Aquilée 
et  de  Grado ,  qui  s'était  prolongée  jusqu'au 
commencement  du  régne  de  Contannl,  avait 
été  funeste  i  la  ville  de  Grado,  quoique  le 
patriarche  d'Aquilée  n'eût  rien  obtenu  de  ce 
qu'il  avait  en  vue.  Celui  de  Grado  transporta 
sa  r(  sidence  à  Venise  [2' ,  où  son  pouvoir 
s'elVaça  devant  celui  des  autorités  séculières 
bien  plus  visiblement  que  quand  il  avait  une 
résidence  éloignée.  Il  perdit  unegrande  par- 
tie de  Si'S  aiu  ions  revenus;  plusieurs  doses 
possessions  furent  ruinées  ;  dans  les  nouvelles 
acquisitions  le>  Vénitiens  songèrent  davan- 
ta;;eà  I  intérêt  public,  et  c'est  ainsi  que  le  pa- 
triarche, qui  prenait  le  titre  de  patriarche  de 
Venise,  descendit  toujours  de  plus  en  i)lus 
sur  le  second  plan,  circonstance  qui  »>ntrlbua 
singulièrement  à  ramener  la  paix  dansVétat. 

La  fîucrre  que  les  Vénitiens  entreprirent 
contre  Robert  Guiscard,  contribua  encore 
à  subordonner  davantage  le  clergé  de  Ve- 
nise au  pouvoir  politique.  Ce  n'éiaH  pas 
seulement  les  suggestions  de  la  cour  de  By- 
lancc,  accompagnées  d'offres  d'argent  et  de 


(1  î-ebrel ,  l.  e. ,  p.  \\\X 
(2J         l.c,  p. 3tô. 
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privilèges,  qui  avaient  provoqué  cette  guerre; 
Venise  y  avait  aussi  son  propre  intérêt.  Si 
Robert ,  déjà]  maitre  de  la  Sicile  et  des  côtefl 
de  lltaHe  méridioDale  »  de  se»  ports  et  de 
ses  TîUes  de  commerce ,  s'établissait  encore 
à  Corfbu  ,  à  Céphalonie  et  dans  d'autres  Iles 
du  littoral  occidenlat  de  la  (inVc ,  H  s'empa- 
rait de  rÉpire,  il  était  de  son  ini(  rèl  et  il  lui 
devenait  Éacilo  de  détruire  Venise.  La  domi- 
nation protectrice  de  cet  état  sur  les  villes  de 
laoôteTémtîennesetroiivaitdone  menacéede 
rokie.  A  Taidé  des  flottes  de  ses  villes  com- 
mcrrantps ,  Robert  pouvait  enfermer  les  Vé- 
nitiens sur  la  mer  Adriatique,  et  anéantir  leur 
commerre  ei  leur  liberté  (1).  Tout  cela  ne 
pouvait  éeliapper  à  leur  sagacité ,  et  les 
avantages  que  lear  offrit  Alexis  Connène 
ne  dohreiit  àtn  regardés  que  comme  une 
caase  seeondmre  de  leur  participation  à  la 
guerre  contre  les  Normands.  Alexis  n'ac- 
corda pas  seulement  aux  Véniiioris  un  libre 
commerce  dans  toutes  les  villes  de  l'empu  c 
^ec,  mais  il  imposa  encore  tous  les  comp- 
toirs des  Amalfitains  (  qui  étaient  alors  su- 
jets des  Normands)  en  foveur  de  l'église  de 
Saint -Marc.  Venise  agit  donc  de  concert 
avec  la  cour  f;reeque  ,  qui  était  alliée  ù 
Henri  IV,  et  le  soutenait  par  des  subsides. 
Venise  combattant  Robert ,  le  défenseur  de 
Grégoire,  il  s'ensuivit  naturellement  que 
les  relations  de  Venise  avec  celui-ci ,  sans 
être  tout-à-fait  hostiles ,  ne  furent  pas  des 
plus  amieales.  L'amilié  qui  existait  entre 
le  patriarche  de  Grado  et  le  pape  ernijr'cha 
seule  une  rupture  formelle.  De  véritai)h  s  in- 
vestitures n'avaient  jamais  eu  lieu  à  Venise; 
on  n'eut  donc  pas  besoin  de  les  abolir,  mais 
on  n'attaqua  aucune  des  institutions  étd>lies 
qui  s'en  approchaient.  Le  clergé  et  le  peuple 
choisissaient  les  évéques  ;  le  prîmit-îcr  et  les 
chapelains  de  l'église  de  Saint-Marc ,  sanc- 
tuaire de  l'état,  étaient  nommés  directement 
par  le  doge  (-2} .  Après  knr  nonnmtion ,  les 


(1)  Voyez  sur  les  intérêts  politiques  des  Véni- 
tiens contre  les  Normands,  Msiin,  1.  c,  vol. 

p,  290  et  suiv. 

(2)  Lebret,!. c.,p.a62. 
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revenus  de  ces  derniers,  ainsi  que  ceux  des 
évéques,  étaient  confirmes,  et  lorsque  la 
querelfo  avec  Aqidlée  eut  appauvri  le  pa- 
triarche de  Venise,  celui-ci  obtint  (en  1074) 
de  la  ville»  à  la  demande  de  Gré|^ra  Vil, 
un  revenu  fixe  ,  qui  en  fit  en  quelque  sorte 
un  fone!iontnire  snliri/'  do  l'état.  On  voit 
que  toute  ia  querelle  des  investitures  éle- 
vée par  Grégoire  ne  s'appliquait  qu'à  un 
régime  féodal,  et  que  par  conséquent  elle  ne 
pouvait  presque  eieroer  aucune  influence  sur 
une  constitution  politique  telle  que  celle  de 
Venise.  Pendant  que  le  pouvoir  ecclésiastique 
se  posait  de  nouveau  l'égal  du  pouvoir  sé- 
culier dans  tout  l'empire  gcrinanico-ro- 
main ,  l'ÉgUse  resta  i  Venise  subordonnée  à 
réiat. 

Le  commencement  des  guerres  avec  les 
Normands  date  du  règne  du  doge  Domi- 
nique Sylvius,  nommé  à  cette  dignité  parles 
acclamations  du  peuple ,  le  jour  des  funé- 
railles de  Contaridi.  Sylvius  demeura  à  la 
téte  de  l'état  jusi|u'à  la  malbeureuse  bataille 
navale  livrée  contre  la  flotte  des  Normands  : 
le  peuple  lui  en  imputa  la  défaite ,  et  le  dé- 
posa en  108V  avec  autant  de  tumulte  qu'il 
l'avait  élevé.  C'est  à  son  successeur ,  Vitalis 
Faledrus,  que  l'empereur  grec  céda  formel- 
lement les  villes  de  la  Dalmatie  et  de  Tlstrie 
grecque,  ce  qui  changea  la  protection  on 
l'autorité  que  Venise  avait  usurpée  sur  ces 
contrées  en  une  domination  légitime.  Les 
intérêts  du  saint-sié[|R  ne  trouvèrent  pas  plus 
de  faveur  à  Venise  vers  la  fin  du  xi«  siècle. 
Les  habitants  et  le  gouvernement  s'accor- 
daient parlkitanietttà  cet  égard.  Leurs  guer- 
res avec  les  Normands  et  l'amitié  qui  lee 
liait  à  Henri  IV,  qui  vint  lui-même  à  Venise 
tenir  sur  les  fonts  de  baptême  mie  fille  dn 
doge,  continuaient  toujours. 

A  Vitalis  Faledrus  (Vital  Falieri)  succéda 
en  1006  Vitalis  Michaclis,  dont  iu  règne  fut 
de  la  plus  hante  importance  pour  Venise» 
attendu  quec'estsous  ce  régne  que  commen- 
cèrent les  croisades.  Tandis  que  le  reste  de 
l'Italie  ne  fournit  guère  que  dix  mille  honunes 


(1}  Lebret,  1.  c.,p.3l9. 
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aux  expéditions  de  lu  terre  sainte»  Veniseseule 
iburaUdem  cents  Toih».  Les  Véniiieiis  eoTÎ- 
sageaient  cet  expédiiioiis  aont  on  point  de 

rue,  non  pas  reli;;ieux,  roaisparemealiner- 
rantilo.  !>^s  quelcsin!rr<"ts  do  leur  commerce 
étaient  en  jeu,  ils  suivaient  une  politique  aussi 
ferme  et  aussi  habile  que  celle  que  suivirent 
plus  tard  rAn{<lelerre  ou  la  Hollande.  Sur 
kan  flottes  ils  avaient  peu  àsoQffirir  des  maux 
oootre  lesquels  Intlaieiit  les  armées  des 
croisés,  et  tons  les  avan(a{;es  étaient  pour 
eux ,  ainsi  que  pour  les  Fisans  et  les  Gé- 
nois,  puisqu'ils  fournissaient  aux  croisés  ce 
dont  ils  avaient  besoin,  et  obtenaient  en 
échange,  ainsi  que  pour  lo  transport  des 
troupes,  le  butin  que  les  dievalters  avaient 
eonquis  an  péril  de  lenr  vie. 

Vilalis  Miehaefis  étant  mort  en  1 102,  on  lui 
(îonf)a  pour  sufce<!«oiir  Ordelafus,  do  la  fa- 
mille des  Faledri  ou  l'alieri.  C'est  à  cette 
époque  que  la  plus  grande  partie  do  Alala- 
mooco  fîit  engloutie  par  les  flots  »  et  que  le 
palais  dncal  devint  la  proie  des  flammes.  Des 
succès  au -dehors  déiloniroa{;èreat  Yoiise 
des  désastres  de  l'intérieur.  La  guerre  avec 
les  Normands  éinit  |'li!!(*»t  assoupie  qno  ter- 
minée; déjà  sous  le  (io;;e  Michaelis  les  Véni- 
tiens avaient  pris  Brindes;  et  quoique  celte 
viOe  fba  r^onbée  aa  pouvoir  de  Roger ,  ils 
ne  laissaient  pas  que  d'inspirer  toujours  ane 
certaine  inquiétude.  Boemond,  peu  de  temps 
avant  sa  mort ,  ayant  voulu  renouveler  ses 
attaques  contre  ren)pire  grec,  les  Vénitiens 
accoururent  et  le  forcèrent  do  consentir  à  tni 
traité.  Depuis ,  les  Normands  ne  soiigèreui 
plus  à  feiire  du  tort  à  Venise.  Henri  V  entre- 
tint des  relations  très  amicales  avec  cette 
ville»  et&vorisa  de  toutes  les  manières  son 
commerce,  qui  semble  avoir  offert  à  ce  prince 
les  moyens  de  tenir  en  échec  et  peut-être 
même  de  rabaisser  les  villes  lombardes. 
Bientôt  les  croisades  commencèrent  à  fiûre 
sentir  leur  mfluence.  La  liberté  des  rela- 
tions  avec  les  jpeys  chrétiens  du  Levant, 
les  riches  prises  de  vaisseaux  mahométans , 
surtout  égyptiens  ,  donnèrent  un  nouvel 
essor  au  commerce  ;  les  Pisans  acquirent 
do  grandes  propriétés  à  Antiocho,  les  Gé- 
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nuis  à  Acre  (Ptolémaïs],  et  les  Vénitiens  y 
obtinrent  aussi  on  district .  où  ils  vécurent 
sous  la  souveraineté  dm  royaume  de  Jéru- 
salem et  formèrent  en  quelque  sorte  une  co- 
lonie svrienne. 

Le  doge  Falieri  trouva  la  mort  en  1 1 17 
en  défendant  la  Dalmatie,  que  les  Hon- 
grois voulaient  enlever  à  la  république.  Peu 
de  temps  auparavant  tm  violent  incendie 
avait  consumé  presque  loole  la  ville  de  Ve- 
nise ,  bàtia  en  bois  comme  les  autiea  cités 
d'Italie. 

A  Ordelafus  Falieri  succéda  Dominique 
Michaelis.  Sous  lui,  l'influence  de  Veniso 
dans  le  Levant  s'accrut  de  jour  en  jour.  La 
détresse  dans  laquelle  tomba  le  royaume  de 
Jérusslem  nouvellement  fioodé  fit  de  Venise 
la  puissance  la  plus  importante  pour  la  Sy- 
rie. De  tous  les  «  tni^î  chrétiens  de  rOcciJeiu, 
c'étaient  les  viiies  maritimes  qui  pouvaient 
fournir  les  secours  tes  plus  prompts  :  mais 
«icnne  ne  dispcmit  d'autant  de  ressources 
que  Venise.  Le  doge  étant  venu  lui-même 
en  Syrie ,  voufit  les  services  de  sa  patriepour 
contribuer  à  la  prise  de  Tyr,  dans  une  aS'^ 
semblée  des  prélats  et  des  barons  dti  royau-^ 
me  de  Jérusalem  tenue  à  Ptoléniaïs,  en  il  '2S  ; 
il  stipula  en  substauce  les  conditions  suivan> 
tes  :  que  Vimtse  obtiendrait  la  possession 
indépendante  de  bipartie  dTAcre  qu'elle  oc- 
cupait sous  hi  suseraineiédu  royaume  de  Jé- 
rusalem ;  et  que  si  Ton  par>'cnait  à  conquérir 
Tyr  et  Ascaion ,  elle  aurait  également  un 
tiers  de  chacune  de  ces  villes  ;  que  dans  tou- 
tes les  autres  cités  du  royatune,  qu'elles 
ftissent  soumises  directement  au  roi  ou  à  ses 
vassaux»  on  accorderait  aux  Vénitiens  un 
quartier,  une  église,  des  bains  particuliers, 
et  des  boulan(;eries  ;  que  le  marché  à  l'hui- 
le, au  blé  et  au  vin  serait  franc  de  tout  im- 
pôt ;  qu  il  leur  serait  permis  do  se  servir 
entre  eux  de  leurs  propres  poids  et  mcstu-cs  ; 
que  les  affaires  litigieuses  entre  Vénitims, 
ou  dans  lesquelles  ils  figureraient  comme 
accusés,  ne  seraient  jugés  que  par  des 
juf^es  vénitiens;  que  les  marchands  de  Ve- 
nise ne  paieraient  aucun  droit  en  entrant 
à  Jérusalem,  lu  en  sortant  du  royaiune. 
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et  qu'ils  exerceraient  librement  leur  com- 
merce dans  tout  le  pays  ;  que  le  roi  de  Jéru- 
salem ,  qui  était  alon  priMnnier,  on  son 
successeur,  ne  serait  |ms  recoonn,  s'il  ne 
confinneit  ce  Miiié  (1). 

Dès  l'ann^^o  suivntito  les  Vénitiens  s'em- 
parèrent de  la  ville  de  Tyr,  et  aussitAt  qtie 
Baudouin  eut  recouvré  la  liberté ,  il  ratitia  le 
traité  conclu  entre  lés  Vénitiens  et  les  grands 
de  son  royainne. 

La  puissance  de  Venise  élait  en  Orient  la 
moins  dépendante  des  autres;  mais  ce  fut 
précisément  cette  circonstance  qui  la  rendit 
Jiieiiiôt  intolérable  aux  riiTcs.  Ils  n  avaicnt 
plus  besoin  des  Vénitiens  contre  les  Nor- 
mands; les  privilèges  que  Venise  possédait 
étaient  devenus  un  fard«i«  doublement  pe- 
sant, parce  qu'ils  détruisaient  ou  affai- 
bUssaÎMit  leur  propre  commerce.  L'em- 
pereur grec  n'osant  pas  encrer  en  lutte  ou- 
verte avec  eux,  ,exciia  le  roi  Étienoc  de 
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Hongrie  à  leur  enlever  la  Dalmatie.  Pour  s'en 
venger,  le  doge  mit  à  la  voile  avec  une  flotte 
eonsklirable,  saccagea  Rhodes,  Miiytèoet 
Scio,  SamoB  et  plusieurs  autres  lies,  tenu  une  ■ 

descente  dans  la  Morée ,  et  reprit  enfin  la 
Dalnmiic  aux  Hongrois. 

Telle  était  la  puissance  de  Venise  à  la 
mort  de  l'empereur  Henri  V,  et  peu  de 
temps  après. Cette  ville  semblait  avoir  bérilé 
des  avantages  dont  avaient  joui  autrefois  les 
villes  d'Amalfi,  de  Naples  et  de  Gaéte,  qui 
étaient  maintenant  soumises  aux  Normands. 

Jusqu'ici  un  seul  ét-it  inij^ortant  est  resté 
[)res(]iio  on  deliors  do  nos  rociioK  iios,  quaol 
aux  destinées  de  ses  souverains ,  parce  que 
SOUS  ce  rapport  on  peut  à  peine  le  classer 
pamri  les  états  de  l'Italie.  C'est  le  marqui- 
sat de  Vérone ,  dont  les  habitants  étaient  déjà 
placés  à  peu  près  dans  la  même  position  que 
coux  de  la  Lombardie  i  il  fera  le  sujet  du 
paragraphe  suivant. 


S  Xî,—  Deifinéii  du  marquUai  d»  Vérone  depiilt  se  fmUaliim  par  Ouo  h'  jusqu'à  m  dmU 

au  9ommentênunê  iu  xi<  Hieh, 


Dans  les  temps  mndornes  les  lignes  de  dé- 
marcation entre  l  Aliemagne  cl  l'Italie  ont 
souvent  été  fixées  d'une  manière  arbitraire , 
depuis  la  vallée  de  l'Adige  jusqu'à  Tricste  , 
et  des  contrées  qui  par  leur  nature  sem- 
blent appartenir  à  l'un  ou  à  Fautre  des  deux 
pays  ont  été  faussement  affectées  au  pays 
opposé;  on  agit  do  nu'uic  aurès  ta  cniiqut^to 
de  la  Ilaute-ltalio  par  (  Hio  I".  Toute  la  con- 
trée nord-est,  depuis  l'Adige  jusqu'à  Pa- 
doue ,  et  de  là  toute  la  lisière  des  montagnes 
i  Test  jusqu'aux  confins  de  la  mer  et  du  ter- 
ritoire de  Venise ,  fut  réunie  an  duché  de  Ba- 
vière, sous  le  nom  de  Marche  de  Vérone. 
C'est  ainsi  que  le  frère  d  Oitn,  lîcnriT'^,  duc 


(1)  l.ebrct, l.o..|). 302. Marin, l.c,  vol. m, 
p.  46.  Ls  prtneipate  source  à  laquelle  tons  les 
deux  puisent  est  la  Chronique  de  DandnJn,  liv.  i, 
chap.  \ii .  part.  10,  dans  Uurstori,  5crr.  ibr. 
Ual. ,  vol  XII ,  p.  2T0. 


de  Bavière  et  de  Tarinthie ,  et  le  fils  de  ce 
prince,  Henri  II,  {;ouvt  rnoronl  successivo- 
inciil  celte  contrée.  La  Cai  iuthie  ayant  été 
séparée  ensuite  de  la  Bavière  et  donnée  à 
.un  duc  particulier  ,  la  marche  de  Vérone 
échut  aux  ducs  de  Carinihie,  qui  en  étaient 
encore  mattn»  au  commençaient  du  xi* 

sit'clc. 

j  Comme  les  premiers  ecclésiastiques  da 
I  pays ,  les  patriarches  d'Aquilée,  les  ducs  de 
Carinthie  appartenaient  à  la  noblesse  alle- 
mande (1).  Cette  circonstance  i  elle  seule 
devait  imprimer  au  duché  un  caractère  parti- 
culier. Maisen  outre  la  puissanceque  les  prin- 
(  *'v  a!! 'iiiands  exerçaient  à  Vérone  élait  bien 
p^us  solide  que  celle  des  margraves  italiens, 
qui  ne  prenaient  souvent  ce  litre  que  par  rap- 
port aux  localités  de  leur  comté,  ou  bien  par 

(f^  Bc-uiroup  i]c  iidîilcs  de  Vérone  apparte- 
naient auisi  k  la  noblesse  du  sud  de  i'Alleuiagne. 
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vanité.el  qui  n'étaient  an  fond  qup  des  comtes  | 
possédant  une autoritô  fi)rt  liiniiéo.  Les  ducs  I 
dcBavièreoudo  Cariuthicauconii  aiicétaicui 
devrais  repréieiilaiils  do  roi ,  cxcrgaient  un 
pouvoir  tou(-à-ftiit  aaalogoe  aa  sien»  ju- 
geaient comine  lui  en  deniière  instance  les 
appels  dos  autrps  tribunaux,  étaient  en  tête 
des  vass  Hix  de  l'empire,  et  jouissaient  do 
tous  les  drous  accordés  au  roi ,  quand  il  ve- 
nait dans  la  province.  Plus  le  pouvoir  de  ces 
dignitaires  éiail grand»  plus  les  évéques  de* 
vaieDl  sentir  le  besoin  de  s'en  affiranchir, 
eux  et  leurs  biens.  Les  rois  allaient  volontiers 
au-devant  de  ce  désir  ;  les  exemptions  et 
les  franchises  isolées  ne  leur  primi^saient  pas 
autant  une  perte  qu'aux  ducs.  Les  présents 
d'argent  et  autres  que  leur  faisaient  les  pré- 
lats leur  offraient  un  avantage  direct,  et  te 
chef  de  l'empire  vof  ait  ceriaînement  avec 
plaisir  l'afFaiblisseoienC  de  princes  aussi  puis- 
sants que  les  ducs  de  (^arinthie  et  do  Vé- 
rone, (jui  par  l*»ur  position  au\  froiitières 
pouvaii  iit  prendre  facilement  une  attitude 
mcnav^nte. 

n  en  résulta  qn*en  lOSfT  le  patriarche 
d'Aqniléo  acquit  les  droits  de  souveraineté 
sur  tout  le  Frioul ,  et  qu'il  ne  restait  plus  du 
margraviat  que  le  territoire  de  Vérone  pro- 
prement dit.  le  duc  Adelbcrt  réciamnît,il 
est  vrai,  au  paiiiarclio  quelques  redevances, 
lorsque  le  roi ,  par  un  décret  donné  à  Vérone 
au  mois  de  mai  1027»  mît  au  néant  toutes 
ces  prétentions  ,  accorda  an  patriarche  d'A- 
quilée  des  tlroits  de  duc  sur  son  territoire, 
elle  fil  relever  inimcdiatemon  t  de  l'cmi  )i  re  (1 1 . 

A  partir  de  cette  époque  l'intérêt  que  les 
ducs  de  Carinthie  portaient  à  leurs  posses- 
sions dltalie  semble  avoir  bien  diminué. 
Henri  IV  ipla^a  même  le  dernier  vassal  im- 
n^iat  de  l'empire  dans  le  Frioul  sous  la  ju- 
ridiction du  patriarche  (2) ,  pour  s'assurer 
son  appui.  Mais  il  n'en  tira  pas{;rand  profit , 
car  le  patriarche  Sigehard  étant  njort  peu  de 
temps  après,  son  successeur  Henri  »  ancien 


(1)  Liraii,  No(isi»  idiê  com  dd  FrMi, 
▼ol.  IV.  p.  IG— 17. 

(2)  Rid,  »  p.  âO. 
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chanoine  d'Augsbourg,  ne  s'allia  pas  seule- 
ment <l'uiie  manière  êtr(»ile  avec  Gréf;oiro, 
mais  il  lui  prêta  même  le  serment  de  foi  et 
hommage. 

Si  à  Vérone  l'évéque  n'était  pas  devenu 

maître  de  toute  la  ville  ,  comme  dans 
les  cités  voisines  (1)  ,  l'église  épiscoj>alo 
avait  cependant  comme  celle  des  autres 
provinces  des  possessions  étendues  et  li- 
bres (2;  (parmi  tous  les  états  d'Italie  c'est 
à  Vérone  que  de  véritables  comtes  de  Fem- 
pire  rendirent  le  plus  long-temps  justice). 
A  Vérone,  de  mémo  qu'ailleurs,  les  comtes 
relevaient  des  ducs  ;  mais  lorsque  le  Frioul 
sépara  >"érone  de  la  Carinthie,  lesfducs 
ne  vinrent  jilus  que  rarement  dans  cescoo- 
irécs ,  et  depuis  le  milieu  du  xi*  siéde  Fio- 
fluence  dn  comte  et  de  l'évéque  augmente 
dans  la  même  proportion  que  cdie  du  duc 
s'efface. 

Vers  la  fin  du  xt"  siè(  le  la  tranquillité  du 
nuirqiiisat  l'ut  troublée  par  IfscHoris  (pie  fit 
la  famille  des  Zahringea  pour  se  mainienir 
dans  la  possession  de  la  Carinthie,  tandis 
que  trois  frères  delà  maison  d'Eppenstein  » 
Ulrich,  patriarche d'Aqnilée,  Lintold,  duc 
de  Carinthie  nommé  par  Henri  IV ,  et  après 
sa  mort  Henri,  son  successeur»  Jui  opposè- 
rent lapins  vive  résistance. 

Les  Vcronais  étaient  naurellement  opposés 
à  la  maison  d*Eppenstdn,  et  la  famille  de 
Zahriogen  ne  pouvait  songer  à  Saire  valoir 
ses  prétentions  auprès  d'eui.  Cette  absence 


(1)  Par  exemple  à  Padone. 

(^)  Bianeolini ,  Nolizie  stofiehe  délie  chiese  di 
Yerona  (  Verooa  »  il^fk  ).  L'au  on  cite 
le  castel  di  Riva  comme  possession  épisco- 
pale,  1.  e.  »  voL  l  »  p«  182;  l'an  0{)5 ,  le  châ* 
tcau  di  5l(tnterio  ,  avec  <on  district,  1.  c. , 
p.  183;  en  outre  beaucoup  d'autres  biens, 
p.  ISi.  Ces  biens  étaient  tous  libres ,  comme 
on  peut  en  juger  par  le  diplôme  de  l'empereur 
Konrad,  \.  c. ,  p.  185.  Celui  qui  s'intéresse  aux 
études  topographiques  trouvera  dans  un  do- 
cument de  l'an  1 1)5  ,  rapporté  par  Bianeolini , 
I.  c.,  p.  193,  rénumération  la  plus  détaillée  des 
bourgs ,  châteaux ,  villages  et  terres  de  l'évoque 
de  Vérone. 
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de  pouvoir  princier  contribua  à  dévelop- 
per aussi  à  Vêrnnf^  des  idées  réi)ijblii  ai- 
nes ,  et  dans  le  \i  siedô  cette  ville  ue  se 
trouve  ptos  dus  la  noiodre  dépendance  de 
laCarintbie.  La  force  des  circonstances  afaii 
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de  nouveau  fait  de  Vérone  ce  qu'elle  était  et 
devait  être  par  sa  nature,  par  l'origine,  la  lan- 
guect  la  position  de  ses  habitants,  ctce  qu'une 
politique  arbitraire  s'était  efforcée  quelque 
temps  d'empêcher  p  tnie  vitte  ttoltmiie. 
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ÉVÉNEMENTS  ET  SITUATION  DE  L'ITALIE  JrSQl 'A  LA  RÉVOLUTION  OPËKÉ£ 
DANS  CE  PAYS  PAU  L  EMPEUELH  FRÉDÉRIC  I". 

S  I«.  ^  Temps  de  LoUur  dt  SmpUmbourg, 


Aprèsia  mort  de  Henri  V,  toutes  les  proba- 
bilités scmblaiont  promettre  la  surccssion  du 
tn'mc  à  Frédéric  de  SiaufFcn,  diicdcSouabe. 
Jl  était  le  plus  proche  ullté  de  la  dynastie 
qui  venait  de  s'éteindre  ;  mais  ce  fut  pré- 
cisément à  cause  de  cela  et  parce  qo*on  le 
savait  d'un  esprit  impérieiix,  comme  prince 
de  la  maison  salique,  que  ses  adversai- 
res firent  tout  leur  possible  pour  l'écarter 
du  tn'me.Une  conduite  quel(}uo  peu  nrro- 
gante  lors  de  l'élection  fut  mal  interprétée , 
quoique  probablement  il  n'y  eîît  pas  de  sa 
part  intention  de  blesser;  et  avant  qu'il  eût 
pu  tenter  la  moindre  démarche ,  Lo^her  de 
Suplimboarg»  un  des  plus  opalenU  seigneurs 
de  la  Saxe,  avait  été  éîu.  Frédéric  <îe  soumit 
à  rélection.  Mais  la  bonne  intelliycnce  ne 
pouvait  avuir  de  durée  :  l'héritage  de  la  mai- 
•on  salique  que  les  StmiUen  rerendiquaient, 
et  dans  lequel  la  longue  possession  du  trône 
par  les  princes  de  cette  famille  ne  permettait 
plus  de  distinguer  les  biens  patriinoniaiix  et 
les  fiels  de  la  couronne ,  ne  pouvait  tarder  à 
donner  naissance  à  des  contestations  et  à 
des  querelles. 

Un  an  ne  s*était  pas  encore  écoulé  depuis 
la  mort  de  Henri  V,  qu^un  décret  de  bannis- 


sement fut  prononcé  contre  Frédéric  dé 

StaiifFen  ,  et  au  printemps  de  l'année  1126, 
l'armée  impériale  devait  ouvrir  la  campagne 
contre  lui.  Une  guerre  avec  la  Hohénie.dans  la- 
quelle Lothcr  se  laissa  entraîner,  le  força  do 
différer  Teiécuiioa  de  ses  projets.  Mab  bien- 
tôt la  puissante  maison  souabedesZahringen 
fut  gagnée  par  des  concessions  ;  les  Welfe  de 
la  Bavière  par  \m  mnriaf;e ,  cl  en  Allemagne 
la  balance  politique  [)eiicha  déii dément  du 
côté  de  Lotber.  Pour  ratia(|uer  sur  un  point 
OÙ  il  Al  plus  vulnérable,  Konrad ,  firère  de 
Frédéric ,  se  rendit  en  Lombardie ,  où  les 
Milanais  et  les  villes  de  leur  faction  le  re- 
connurent volontiers.  Comme  il  dépendait 
entièrement  d'eus,  et  qu'il  était  dépourvu  de 
forces  militaires ,  ils  n'avaient  à  craindi  e  do 
lui  ni  une  domination  violente ,  ni  entraves 
apportées  à  leur  liberté  :  il  fïrt  doni*.  reçu  à 
bras  ouverts.  Cette  circonstance  donna  A 
ses  amis  d'Allemagne  une  position  nouveHe 
vis-î\-vis  flîi  roi  légitime  Lother,  et  semblait 
leur  assurer  ua  secours  puissant  dans  le  cas 
où  il  voudrait  faire  renaître  les  anciennes 
prétentions  de  la  fiimille  à  la  couronne. 

Sa  reconnaissance  par  les  Milanais  fîit, 
du  reste,  de  jpen  de  secours  pour  Konrad. 
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T,»^  pnpp  le  traitait  d'usurprttour  ,  cl  le 
repoussait  comme  un  des  proches  alliés  do 
celte  dynastie  saliqtie  tant  délestée.  La 
Toaoane  n'était  soumise  qa*eD  partie,  et 
une  tentative  quHI  fit  fmnr  se  rendre  maître 
de  Rome  échoua  corapVHemeilt.  RicntAt 
même  de  nombreux  adver«nire<5  s'élevtVoiU 
cuittre  lui  dans  la  I.nmbardie  ;  kourad  ne 
paraissait  presque,  plus  roi  que  des  Mi- 
lanais et  des  villes  de  leur  faction.  Pavie  et 
les  autres  cités  alliées  avec  elle  (1)  lui 
étaient  contraires ,  et  une  bulle  d'excommu- 
nication lancée  contre  loi  par  Honorius  leur 
fournit  un  nouveau  motif  de  persister  diins 
leur  opposition.  Anselme,  archevêque  <ie 
Milan  ,  qui  avait  couronné  Konrad  roi 
de  Lombardie,  fut  frappé  par  la  même 
bulle. 

Dès  que  les  Milanais  virent  que  leur  roi , 
loin  de  leur  procurer  quelque  avantage ,  ne 
pouvait  qup  leur  Cijuser  des  embarras ,  ils 
abandonnèr  ent  nussi  la  auise.  l'ne  insurrec- 
tion qui  éclata  à  Milan,  en  1127,  for^a 
Konrad  à  quitter  la  ville ,  qui  n'était  rien 
moins  que  disposée  A  cotuir  pour  lui  les 
cliances  d'une  guerre.  Une  tentative  qu'il  fit 
pour  se  retirer  à  Pavie  ne  lui  réussit  pas  (2). 
Il  ne  lui  resta  enfin  d'autre  res'îource  que  de 
retourner  en  Allomaf^ne.  I.n  li;iinela  phis  pro- 
noncée contre  les  républiques  d  Italie  lui  le 
seul  fruit  quUI  rapporta  de  son  expédition. 
Peut-être  rien  ne  contribua  plus  à  décider  la 
politique  suivie  par  la  maison  de  Stauffcn 
dans  ses  expéditions  [)ostéiieures  en  Italie, 
que  le  traitemeot  que  Kourad  y  avait 
éprouvé. 

Uonorius  mourut  peu  de  temps  après  le 
départ  de  Koorad  (en  lévrier  1130).  Une 
double  élection  eut  lieu  A  Rome.  Une  partie 

des  cardinaux ,  et  la  faction  des  Frangipani, 

choisirenl  'e  cardinal  Gréf^oire,  de  la  fa- 
mille des  Paparcschi  ;  le  plus  grand  nombre 

(i}  L'évéqac  de  >ovarre,  dans  sa  lettre  de 
1199,  outre  Novarre,  nomme  Piseaiiw,  Cré- 
mone cl  Brcscia  ,  comme  vitifis  de  la  faction  de 
Pavie.  VA.  AITo  ,  Sloria  diPn'ma,r,n,p*iVî, 

tji)Cf.Aflo,l.c.,p.  16*. 


porta  son  choix  sur  ce  Pierre ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  fils  de  Pierre  Leonis, 
d'origine  israélite»  mais  qui  jouissate  d'une 
immense  influence  à  Rome.  Ce  fut  pré* 
cbémNit  celte  influence,  dont  il  jouissait  déjà 
avant  d'élre  pape ,  qui  fit  peur  aux  autres 
cardinaux,  et  les  décida  à  nommer  Gréf^oire. 
Ce  dernier  prit  li  ;  <  m  d'Innocent  II,  Pierre 
celui  d'Anaklet  il.  liuiocent  occupait  le  pa- 
lais de  Latran,  Anaklet  le  Vatican.  A  da« 
ter  de  la  première  élévation  de  la  AimiHe  de 
Pierre  Lconis  par  Léon  IX,  la  noblesse  ro- 
maine avait  toujours  été  oppof.ée  h  cette 
maison ,  qui ,  en  revanche ,  avait  un  nom- 
breux parti  parmi  le  peuple.  La  faction  des 
villes  anciennement  dévouées  A  la  maison 
salique »  savoir  :  Raveane,  Parme,  Pftvie, 
et  les  villes  de  leur  eonfâdération  »  s'atta- 
chèrent à  Innocent.  Lother  ,  comme  ennemi 
de  celte  même  famille ,  passait  pour  fa- 
voriser jusqu'à  un  cerlain  point  Anaklei; 
de  sorte  qu'eu  ce  moment  les  partis  (1) 
étaient  entièrement  changés.  L'ancien  parti 
papal  était  devenu  celui  du  roi ,  el  l'andea 
parti  de  la  royauté  avmt  adopté  la  papatilé 
comme  centre  d'unité.  La  France ,  par  une 
po  itiquo  habile,  s'éi 'iî  presijue  toujours 
prononcée,  dans  ces  doubles  élections,  pour 
le  pape  non  reconnu  par  rAllcmagnc.  Fidèle 
A  son  système,  elle  se  déclara  encore  cette 
fuis  pour  Innocent ,  qui  fot  soutenu  A  Rome 
parût  noblesse ,  jusqo'A  ceqn*il  trouvât  une 
occasion  de  s'échapper  et  de  se  rendre  en 
France.  .Mais  la  France  ,  comme  le  parti  ja- 
dis ennemi  de  la  royauté  en  Italie ,  s'était 
trompée  sur  h$  intentions  deLother.CduirCi 
différa  de  reconnaître  Fun  des  deux  papes, 
jusqu'A  ce  que  l'archevêque  de  Kavenne, 
partban  connu  d'Innocent,  arrivât  en  AUe- 


(1)  tes  engngoments  que  Lother  prit  avec  le 
léi:^t  lors  de  son  élection  doviiieni  ',  en  quelque 
sorte,  faire  croire  que  tels  élniiMif  sis  -^iMiti- 
nients.  Cf.  Raumcr,  GudUchle  der  Hoheti' 
stauffen,  v.  i ,  p.  332.  Robertus  de  Monte  dit  de 
l.nthpr ,  dans  son  Appendice  à  la  Ckromgnt' 
llnr  de  Sig^tf  qu'il  était  ûcde^tfeo  fwt 
dcvjlu». 
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n ÉVOLUTION  OPÉHÉE  EN 
mafino  ,  et  siU  l'altiror  toul-à-fail  du  cAié  de 
ce  (lernior ,  pour  lequel  l'Angleterre  se  dé- 
clara é{;alemeiit. 

Anaklct  ne  compiaii  plus  en  Italie  pour 
parlbanB  que  la  vidlle  foction  loojoiirs  dé- 
vouée à  la  royauté,  et  qae  Ton  a  depuia  ap- 
pelée le  parti  guelfe,  elles  Normande.  An 
printemps  do  1131 ,  Tnnwcni  et  Lotlicr  cu- 
rent une  eniri'viie  à  Ijôf»o  M\  Bornarrl , 
qui  dès  lors  oiiliainiiil  tous  les  e.sju  ils  par 
900  éloquence  et  sa  piété ,  avait  embrassé  la 
came  d'Innocent  et  s- était  porté  comme  son 
diampion;  il  réassit  à  empêcher  la  re- 
naissance de  la  vieille  querelle  des  investi- 
tures que  Loiher  était  assez  dispos/»  à  re- 
nouveler. (>  fut  lui  encore  qui  dii  toutes 
les  opérations  du  concile  qu'Innocent  ras- 
sembla A  Rheims.  Dans  ce  concile,  rËspa£;ne 
se  déclara  également  poor  Innocent;  Ana- 
klet  Alt  eicommonié ,  et  Ton  fit  tons  les  pré- 
pnrntifs  pour  ramener  le  premier  A  Rome  et 
en  chn'î^f^r  SOS  adversaires. 

Loiher  ne  put  soutenir  Innocent  autant 
qu'il  l'eût  désiré  ;  il  ôiiiii  trop  occupe  en  AI- 
iemagae  A  terminer  sa  querelle  avec  les 
Stattfren.Bn  11391  le  pape  arriva  en  Lorobar- 
die  sans  le  roi.  Tout  le  pays  était  en  feu  :  les 
deux  ftictioiis  (le  villes  qui  n'occupaient  point 
des  portions  de  territoire  déterminées,  mais 
qui  déchiraient  tout  le  pays  par  leurs  que- 
relles ,  étaient  en  guerre  ouverte.  Le  siège 
pontifical  et  son  occupation  par  tel  on  tel 
pape  étaient  pour  fort  peu  de  chose  dans 
ces  guerres  intestines.  Des  prétentions  lo- 
cales ,  des  dmirs  <le  navij^aiion,  de  che- 
mins, de  péage  et  de  eonimerco,  Plaide 
desquels  on  s'entravait  niutuetlcuient  dans 
ses  rdations»  avaient  tellement  exaspéré  les 
esprits,  tellement  irrité  les  villes  les  nnes 
contre  les  autres  ,  que  tout  prétexte»  quel- 
que peu  fondé  qn'il  fût ,  suffisait  pour  faire 
éclater  les  haines  mortelles  que  la  double 
élection  papale  avait  suscitées  dans  toute  la 
Haute-Italie. 

Bans  l'automne  de  l'année  1132  Lothcr 


(1)  Cf.  IMcchiii ,      aiimiiii  U31. 
UIST.  t>'lTAUE.  I. 
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arriva  enBn  en  Lombardie  par  la  vallée  de 
l'Adige.  Il  eut  une  entrevue  avec  Inno- 
cent dans  les  plaines  de  Roncaglia.  Celui- 
ci  se  dirigea  ensuite  ,  par  Pontremoli ,  sur 
Pise,  ville  toujours  dévouée  au  parti  royal , 
et  qui  réiait  encore  aux  Allemands;  1&  il 
rémsit  A  ménager  un  traité  de  paix  entre 
cette  ville  et  (iénes.  La  Corse  fut  par- 
taf;ée  et  Pise  dédommagée  sur  un  autre 
Iioint  {(}.  Loiher  passa  l'hiver  à  Medicina 
dans  le  voisinage  de  Bologne ,  et  au  [irin- 
temps  il  se  rendit  A  Kome  par  Viierbe,  pen- 
dant qu'Anaklot  se  retirait  avec  sa  troupe 
vers  les  i^tes.  A  la  lin  de  mars  ll33Lotber 
fit  son  entrée  solennelle  à  Home ,  et  ocnipa 
la  partie  de  la  ville  située  sur  la  rive  méri- 
dionale du  Tibre.  Le  chÂtcau  Saint-Ange, 
le  Vatican ,  et  généralèmeat  tout  lé  quartier 
situéau'delA  du  Tibre  étaient  encore  au  pon> 
voir  d'AnakIet.  Lother  avait  peu  d'hommea 
à  sa  suite  ;  les  flottes  combinées  des  Pisans  et 
des  (îénois  s'emparèrent  pour  Innocent  des 
côtes  nmritimes  romaines  :  ces  succès  ne 
nuisirent  cependant  pas  Immédiatement  à 
AnaUet;  et  quoique  Roger  «At  A  onerroyer 
avec  les  barons  normands»  et  qu'il  ne  pAt 
venir  à  son  secours ,  il  se  maintint  encore 
tout  Tété  ,  de  sorte  que  I.oilier  fut  forcé 
de  se  faire  couronner  à  Siint-Jean  de  La- 
u  an ,  tandis  que  jusque  ta  le  couronnement 
avait  prMque  loujourseii  lieu  A  Saint-Pierre. 
Aprésqne  Lothef  eutobtenn  la  dignité  impé- 
riale, il  conclut  un  arrangement  avec  Tnno- 
centconccmantlesbiensdeMatliilde{2).  Les 


(1)  Le  pnrtagcdc  ta  Corse  amona  l'élévalion 
de  l'évéque  deGéoes,  qui,  jusque  là  avait  iHà 
sulTragantde  Milan;  ilolNÎAt  la  dignité  archic- 
Itiscopale  avec  b  Corse  pour  diocèse.  L*év6qoe 
de  IMsr  ,  qui  avait  pu  antrcfoi';  la  t'orse  dans  sa 
juridiction ,  cul  ia  Sardaij^iie  pour  dédommage- 
ment. CaiTari.J nnu/.  Genutntct,  apud  JUuralurU 
Scr.  JUnm  ii.,  vi,  p,  aSBt  Andrw  Dsaduli 
Chronic.,  I.  ix  ,  cap.  13,  pars  i. 

(2)  Les  biens  de  Matliilde  et  Ips  privjh'-rjcs  du- 
caux furent  réclamés  après  ta  uiort  de  Henri  V 
par  Honorius  II ,  et  accordés  i  on  marquis  AU 
bcrt,  dont  on  ne  connaît  |)as  au  juste  la  famille* 
Gclui<K:i  défendit  son  fiefcouunc  vicaire  des  pa. 
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fiefs  de  ia  couronne  resteront  sans  discussion 
annexes  à  l'empire;  ta  validité  de  ia  donation 
fut  reconnue  relativement  aux  alleux,  mais  à 
oondition  que  oes  iHens ,  qu'on  ne  pouvait  pas 
eiacionentaépflrer  des  autres,  senitentdon- 
nés  en  fiefs  à  l'empire  par  le  pape,  à  qui  Ton 
paierait  annuellement  une  rcdcv  un  <•  fiV>iî,»le 
de  100  livres  d'argent,  oi  qui  *  servoraille 
droit  de  reprise  après  la  moi  i  de  Lother. 
Le  nouvel  empereur,  pour  ne  pas  devenir 
avec  son  armée  victime  des  fièvres  que  fai- 
sait édore  la  dialeur  du  dimat,  partit  en 
juillet,  ausait^^t  après  son  couronnnemeot,  et 
retourna  on  Allemagne  par  la  Haule-ltalie. 
riuioceiit  ne  put  se  maintenir  seul  dansUome,* 
au  mois  de  septembre  il  se  relira  à  Pise,  et 
thit  on  concile  étm  cette  ville  m  prin- 
lemps  de  rannée  1134. 

Dans  lltaiie  méridionale  les  Normands 
vivaient  assez  paisiblement;  la  régence  de  la 
princesse  Adi  laïdi'  jetaiten  Sicile  les  germes 
de  la  plus  bniiaiue  prospérité.  Presque  toutes 
les  régences  do  femmes  que  nous  rencon- 
trons dans  rhisloire  se  distinguent  par  l'or- 
dre dans  les  finances.  En  Sîdiela  mère  de 
Boger  conduisit  les  afliiires  avec  tant  de  sa- 
gesse ,  que  ce  duc  passa  pltis  tard  pour  un 
des  plus  opulents  princes  de  son  to.TtfK;  et 
grâce  aux  nombreuses  épar(;iies  de  sa  nu  re, 
il  put  donner  les  secours  les  plus  puissants 
i  son  cousin  Guillannie»  duc  d'ApnKe. 

Le  doc  prit  en  main  le  ((onveraement  en 
1114.  Nous  avons  déjà  dit  comment  il  pro- 
tégea efficacement  Callixte  contre  le  pape 
Grégoire  VIII.  Peu  de  temps  après,  Roger  11, 
de  Sicile,  commença  lui-même  son  règne: 
profilant  d'un  voyage  que  fit  Guillaume  i 


pes  contre  les  prétentiont  de  la  maiMm  guelfe , 

qui ,  à  raison  du  marin  ze  de  la  marqaîsc  Ma- 
thilde  avec  Welf ,  duc  de  Bavière ,  revendiquait 
ce  duché.  C'est  par  lo  mariage  de  Henri  (qui , 
autre  la  Bavière,  obtint  le  duché  de  Saie  )  avec 
lafilledeLelberque  cette  maison  s'éleva  à  une 
jfiiis'ianeeei  une  splendeur  extraordinaires.  Dans 
l'inlérei  de  Henri ,  comme  dans  Je  sien  propre  , 
Lolher  réclama  et  obtint  en  Ad  du  pape  le  du- 
ché de  Toscane.  Cf.  Tiraboschi,  Mmtrtetto- 
tMt  Jfotfmil»  v<  t,  p.  150  cl  suiv. 


CHAP.  V. 

Constantinople,  il  s'empara  d'une  partie  de 
SOS  villes.  Il  paraît  du  reste  que  Guillanme 
avait  lui-même  proBié  de  la  minorité  de 
Roger  pour  lui  nidre,  et  oelnî«ci  ne  fit  pro- 
bablement cette  guerre  que  pour  rentrer  en 
possession  de  ses  droits  et  de  ses  places  ;  car 
aussitôt  que  Guillaume  se  fut  décidé  à  lui 
rendre  tout  ce  qu'avait  possédé  son  père, 
une  paix  solide  s'établit  entre  eux.  Les  l  a- 
rons  d'Apulie  avaient  essayé  do  tirer  avan- 
tage de  la  situation  où  était  Guillaume*  pen- 
dant ses  guerres  avec  Roger,  et  s'étaient 
révoltés.  Cette  révolte,  comme  tous  les  mou- 
vements de  ce  genre,  du  moins  ceux  qiii 
eureut  lieu  durant  le  nioyen-âge,  dans  ce 
pays,  où  la  nature  semble  avoir  elle-même 
consacré  le  principe  de  Fisolainnt  et  oâ  au- 
jourd'hui encore  on  ne  volt  pas  une  ville  vi- 
vreen  paix  avec  la  ville  voisine;  cette  révolte, 
disons-nous,  avait  pour  but,  non  de  changer 
de  maître  ,  mais  de  n'en  plus  avoir.  Pour 
rétouffer,  Guillaume  hypothéqua  la  Cala- 
bre  pour  la  somme  de  ()0,000  pièces  d'or  à 
Roger,  et  grâce  i  ces  ressources  il  com- 
battit les  révoltés  avec  le  plus  grand  suc- 
cès. Il  mourut  peu  de  temps  après  en  1127. 
D'une  autre  ligne  de  la  maison  de  Robert 
Guiscard  et  de  celle  de  lîoemond  il  exisiait 
bien  encore  Boemond  II,  duc  de  Tarente  et 
d'Antiocbes  mais  il  n'était  pas  en  Italie  (1). 
Aussitôt  les  comtes  et  les  barons  se  révol- 
tèrent derechef,  et  le  royaume  fondé  par 
les  Normands  dans  la  Fouille  menaçait  d'éire 
de  nouveau  démembré  et  morrcîé:  j^alcrne 
Troja,  Venosa  et  beaucoup  d  autres  villes 
s'en  étaient  même  déjà  détachées,  lorsque 
Roger  II  de  Sicile  arriva  avec  de  Tor  et  des 
hommes  d'armes ,  et  réclama  la  succession 
des  Normands.  Les  villes  le  reconnurent 
presque  partout,  à  la  condition  qu'il  lais- 
serait aux  seigneurs  cl  aux  communes  les 
chàteaux-forls  élevés  pour  leur  délcuse  (2). 
La  plupart  maintinrent  tout-à-fait  indé» 


(1)  Cf.  Romualdi  Salemitani  Chronicon,  apud 
Muratori ,  Script.,  Ml ,  p.  1^  et  185. 

Pour  justifier  ce  que  f avuce,  je  ne  citerai 
que  la  capitolalioo  qu'il  jura  aux  babitsnts  de 
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pendantes,  et  ces  petites  principautés , com- 
tés PI  répuW  innés  qui  essayaient  de  se 
cnnsiiiuer ,  trouvèrent  de  l'api^ui  dans  la 
papauté ,  qui  espi^rait  naturelleiiient  pou- 
voir Atendre  sa  bante^saseniineté  plus  fiicUe- 
ment  sur  de  peUls  état*  que  sor  on  doché 
rommecelui  d'Apulie;  le  pape  Honorine  lança 
même  contre  Roger  une  bulle  d'excommu- 
nication, et  88  plaça  à  la  t(He  des  chvh  de 
celte  ligue,  avec  lesquels  il  eut  une  entrevue 
âTniJa. 

Pendant C6  temps  Roger  IMsait  ses  pn  pa  - 
ratifîs  en  Sicile;  les  villes  £iisaîent^leniem 
les  leurs.  La  guerre  éclata  bientôt.  Roger 

n'ertt  jamais  conquis  TApulie ,  si  les  comtes 
et  barons  normands  ne  s'étaient  déjà  telle- 
ment imprégnés  de  l'esprit  de  dissension 
qai  régnait  dans  l'Italie  méridionale ,  qu'à 
l'eiemple  dn  peuple  ils  ne  ccsssioit  de  se 
perséCQier  les  uns  les  antres ,  de  se  com- 
battre, de  se  nuire  mutuellement,  en  un  mot 
de  se  déchirer  comme  des  bêles  fauves,  pen- 
dant que  Roger  tenait  toutes  ses  forces  réu- 
nies. 

Sot  ces  entrefiiites  Boemond  II  succomba 
dans  un  comibat  contre  les  infidèles  (1).  Ro- 
ger ne  s'occupa  plus  dés  lors  qu'à  se  ren- 
dre maître  de  toutes  les  places  normandes  sur 
!e  continent  d'Italie.  Rient At  il  fut  en  posses- 
sion de  toute  la  Calabre  ;  l'Apulie  fut  serrée 
de  près ,  et  Honorius  réduit  aux  dernières 
extrémités  se  trouva  henreus  que  le  conqué- 
rant ToulAt  bien  reconnaître  sa  snzwai- 
neié  (^) .  Roger  reçut  IWestiture  papale  do 


Salerne,  qui  se  soumirent  Ip«:  premiers  •  u  Jiirr;- 
▼it  slalim  cornes  ille  Rogerius ,  quod  sine  juiii- 
cio  et  fine  culpt  eosnon  capiat  neqtie  capi  per- 
roitlst,  neque  extra  dies  duos  in  expeditione 
illos  perdurât  et  castoHum  turn's  majoris  de 
iilorum  potestale  non  auferat ,  cl  si  quis  abstule- 
rit ,  cjus  iuiilio  sab  eomm  potestale  restituât. 
Etbisactisa^latemingreditur  et  ibi  boneste 
rommnratur.  »  Te  ytrissage  se  tronvn  dans  la 
Chron.  de  Falco  lieneveotanus,  apud  Huratori, 
Serip. ,  X.  V,  p.  102. 

(I)  Ronraald.  Salem.,  1.  c*,  p.  187. 

(S)  Honorias ,  de  concert  arec  Robert  de  Ca< 
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duclié  d'Apulie ,  delà  Calabro  et  de  la  Sicile; 
mais  il  lui  t'iiilut  encore  soumettre  jinr  la  for- 
ce toutes  les  vill(*s  et  les  barons  révoltés , 
assié{;er  iijoléiueni  chaque  cité ,  chaque  tour, 
et  conquérir  tout  le  pays.  En  llÀ  il  tint 
une  diète  génémie  à  M elfi ,  o&  il  rétablît  au-^ 
tant  que  possible  l'ordre  dans  le  duché  et 
forma  la  résoîutio:i  de  prendre  le  titre  de  roi. 
Cette  résolution  ne  pouvait  venir  plus  à  pro- 
pos pour  le  pape  Anaklel,  qui  avait  besoin 
des  Normands  pour  maintenir  sa  papauté 
contre  Innocent.  Aussi  s'anpre88B»t-il,  par 
une  bulle  donnée  le  97  septendbre  1130, 
d'accorder  à  Roger  et  à  ses  successeurs  te 
titre  de  rois  de  Si(  fie  Amalfi  et  Saleme  qni 
résistaient  encore  turent  soumises  dans  l'an- 
née 1 131 , et  Anakl  et  semblaitavoir  gagné  dans 
Roger  un  dévoué  protedeur,  lorsqu'on  lias 
une  nouvelle  révolte  des  comies  et  des  ba^ 
rons  éclata.  Dana  1*  guerre  qni  s^ensuivit» 
Rofjer  parut  pendant  quelque  temps  avoir  lo 
dessotîs,  surtout  après  que  r.nilicr  fut  arrivé 
devant  Roiue  et  que  les  barons  irisur<;és  eu- 
rent fait  un  traité  avec  lui  et  le  pape  Inno- 
cent. MaîebieaiôtLotberet  Innocent  eurent 
eux-mêmes  besoin  de  secours.  Roger  revînt 
de  Sicile  dans  l'Apulie  avec  une  nouvelle  ar-^ 
mée  .  et  battit  rapidement  l'un  après  l'autre 
les  sci{;iUHirs  et  les  villes  revolti'es  :  la  plu* 
part  de  ses  adversaires  prirent  la  tuue  ou  fu- 
rent Ails  prisonnien,  ettnnsporlés  en  Sicile. 


pouc,  assiégea  Roger  dans  sou  camp.  L'été  était 
très  chaud ,  et  Robert,  u  quia  delicati  corporis 
eratet  laborem  sostinere  non  poterat,»  aban- 
donna le  pape  dans  lo  pins  fnrt  du  siège.  Ce  fut 
le  pape  lui-nj(?mt'  ([ui  traita  avec  Rager,  lequel 
assura  l'adjonction  de  Bénévcnt  au  siège  pontifi- 
cal et  promit  de  ne  p<nnt  marcher  sur  la  prin« 
cipauté  de  Capouc.  Par  le  mCme  traité  Ho- 
noriu<;  investit  Roger  de  toutes  li-s  trrros 
normandes.  Cf.  Falco  Beaeveut.  Chron. ,  a[u 
Hurat.,  Ser^.t  v*  p.  lOâ.  Selon  le  rapport 
de  l'abbc  .\leuuidre  ce  ne  fut  pas  R<d>ert  qui 
abnnddniKi  !c  pape  ;  mais  ses  barons  et  ses  che- 
valiers, n'ayant  plus  ni  argent  ni  vivres ,  et  le 
temps  de  leur  engagement  étant  écoulé ,  se  re* 
tirèrent.  Cf.  Alex,  abbit. ,  1. 1 ,  cap.  ll>»  apud 
Mural.»  Scr^. ,  voK  v. 
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Les  comio'»  d'Alifa,  do  ('apouc  et  do  Naples 
fure.'.t  les  seuls  qui  résistèrent  encore.  Au 
printemps  de  J13i  Uoger  les  attaqua  avec 
une  nouvelle  année  ;  Rainolf  d*  Alifii  »  sou- 
mit, Sergtngy  lestratikûte  ou  natiredelanii* 
lire  de  tapies ,  demanda  grâce  ;  Robert  fut 
oblip.é  flo  livrer  ('npone .  et  In  \  illc  reconnut 
lîof;rr.  I.c  nom  cmi  roi  de  Sicile  avait  donc 
repris  i  Aputic  pour  la  seconde  fois»  lorsque 
Lolber  était  revçnu  de  sa  première  expédi- 
tion en  Italie.. 

La  Lombardie  était  alors  pleine  de  trou- 
bles, même  était  partagée  en  deux  fac- 
tions. Saint  Bernard  résolut  de  ramener  la 
paix  (!a:is  le  pays. 

Lorsque  les  Milanais  apprirent  que  le  saint 
venait  lea  visiter,  toute  la  ville  ae  porta  au- 
devant  de  Inî.  Il  fit  son  entrée  aun^ien  d'un 
enthousiasme  universel.  Tout  le  monde  se 
pressait  autour  de  lui  pour  IVntendre  et  lui 
baiser  les  mains.  On  voulut  l'élever  sur  le 
sié{;e  arcliiépiscopal ,  h  la  place  d'Anselme 
qui  avait  encouru  l'exconimuDication;  il  re- 
ÂttB.  Sa  présence  opéra  teHement  sur  uns 
les  esprits,  que  Milan  parut  avoir  été  aoudai- 
nement  chan{;ée  :  tout  lemonde  fit  pénitence  ; 
tout  le  monde  ne  sonfjea  qu'à  obéir  à  ses 
moindres  ordres  ;  Lother  fut  reconnu  comme 
roi  légitime,  et,  à  la  place  d'Anselme,  on 
élut  Kohald ,  évéque  d' Albe  ;  les  prfeonniers 
fidta  dans  les  pi^es  aveelea  villes  voisines 
lîirent  relAchés.  Séduit  par  ces  belles  appa- 
rences, Bernard  se  flattait  de  rétablir  la  paix 
{générale;  mais  il  se  trompait.  Crémone  et 
Pavie  ne  s  '  dé  -idèrent  h  faire  la  pmx  que 
lorsque  Loiiier,  qui  s'était  rendu  pour  la 
deuxième  fois  en  1136  en  Italie,  se  fut  uni 
avec  les  Milanais  contre  leurs  ennemis.  Le 
territoire  deCréflSone  fut  ravagé  11.  Uécon- 
cilic  maintenant  avec  les  StaufFen  d'Alle- 
magne, I  oiher  se  montra  tout  autre  qno 
dans  sa  première  expédition  ;  Pavie  fut  obli- 
gée de  se  soumettre  (2}  ;  Vercelli  et  Turin 
Âirent  emportées  d'assaut ,  le  Piémont  rava- 
e$t  et  ce  ne  fut  (pi'apréa  avoir  humilié  tous 


(t)  Cf.  Landulpiii  junior.»  cap.  43. 
(S)  cr.  Landulpbi  jon. ,  cap.  49. 
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ses  adversaires  qu'il  alla  prondr  o  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Parme.  Dès  le  commencement 
de  l'année  1137  il  s'avança  vers  l'Apulie  par 
Botogne  et  la  marche  d'Aneftne.  Dans  ce 
pays  I  es  barons  s'étaieirf  de  nouveau  inaurgéa 
en  1135.  Sergius  de  Xaples,  Robert  do  Ca- 
poue,  et  Uainolf  d'Alifa  firent  enfin  un  traité 
offensif  et  di'  fensif  contre  Roger  :  celui-ci 
vint  de  Sicile  à  la  tête  d'une  nouvelle  armée, 
et  la  lutte  reoMBaMnça  comme  autrefois. 
L'événement  le  plus  important  de  cette  troi- 
sième guerre  que  Rogi  r  fit  contre  la  Pouille, 
fut  la  d(  struclion  d'Amalfipar  les  Pisans  (1). 
Comme  lidf^or  était  lit''  :*vor  AiDtklet,  lo«  Pi- 
sans ("liez  lesquels  Innoteiii  ^  eiau  relire 
furent  fitcilcmcat  poussés  à  prendre  parti 
pour  les  tMirons  contre  Roger  :  une  fois  dé- 
cidés ils  devaient  nauvellement  fave  tomber 
leurs  piemiers  coups  sur  Aoialfi,  leur  ri- 
vale :  la  ville  fut  prise,  pillée  et  en  partie 
détruite  ;  et  comme  dés  lors  sa  position  tVôiwt 
déjà  plus  guère  favorable  h  ses  relations  com- 
merciales, elle  ne  put  jamais  se  relever  depuis. 

A  la  suite  de  l'expédition  de  Lother 
dans  l'Apulie,  les  villes  de  S.-Germaoo, 
Capoue.  Trnjn  [2),  se  rendirent  Tune  après 
l'autre;  il  en  fut  de  même  de  >îelfi,  Salerne 
et  autres  (3).  Rainotf  d'Alifa  fut  nommé  par 
Lolber ,  de  concert  avec  Innocent ,  duc 
d'Apulie  et  de  Calabro  [k]  ;  mais  tout  cela  ne 
menait  à  rien,  si  Ton  ne  pouvait  laisser  des 
garnisons  importantes  dans  chaque  ville  et 
<  liaque  château,  et  une  année  au  nouveau 
du( .  A  peine  Lother  et  Innocent  avaient-ils 
quitté  le  pays,  que  la  fortune  de  la  {;uerre  se 
pronon^-a  contre  Kainolf(5].  En  1138  Roger 
revint  à  la  téte  de  nouvelles  troupes;  et  quoi- 


(1)  Cf.  Alexaod.  ab.,  1.  m, cap. SI-,  ap.  llu- 

rat. ,  Scripl.,  vdl.  v. 

(2)  Cf.  Chran.  (  tuin.,\.\y ,  rnp.  10.). 

(3)  Vuyez  une  relalion  étendue  des  cunqm^les 
biles  par  Lother  et  Innocent  sur  Rofer  dsns 
Falcolî»  '        p.  Aîur..  Seript.,  v,  p.  1-20 — 122. 

l'î)  Il  y  eut  d'abonl  iitie  di«;rirs>'ion  pendant  «n 
mois  entier  entre  rcmj)ercur  et  le  pape ,  parce 
que  chacun  vouhiit  rintroniaer  en  lan seul  nam. 
Cf.  Fa1coBenev.,Lc. 

(5)  «Omnem  lerram  4|nam  belle  émisent. 
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que  univcrsollomcnt  reconnu  nprès  la  mort 
d'AnakIpt,  qui  oui  lieu  en  janvier  1 138  11),  In- 
nocent ne  put  empêcher  qu'il  ne  (il  de  jour  en 
jour  de  nouveaux  progrès  dans  la  Pouille» 
eiqtt*enfin,Aprèsla  monde  Rainolf  en  1139» 
.  fl  ne  se  rendit  maître  de  tout  le  paya.  Pour 
traiter  de  la  paix  Innocent  se  transporta  h 
Bénéveni  :  les  né{;ociations  n'eurent  pas  do 
suite»  la  guerre  continua,  et  Innocent  liit  pris 
dans  un  combat  (2).  Maître  de  la  personne 
dn  pape ,  Uoger  dicta  lapeix.  Il  fut  rdeféde 
rexcommunication  et  recoonu  comme  roi 
de  %cile  et  duc  d'Apulie,  aoua  la  promease 
d*nne  redevance  féodale. 

I-Oilicr  éliiii  mon  dans  le  Tyrol  pendant 
(]u'il  retournait  en  Allcina{]ne  en  décembre 
1137.  Après  sa  mort  Ucnri-le-Superbe,  duc 
de  Bavière  et  de  Saxe,  aoo  gendre»  était  le 
prince  le  plus  puiasanide  Tempire.  Outre  ces 
duchés ,  il  posaédait  en  Bavière ,  en  Souabe 
et  en  Italie  un  {^rand  nombre  d'alleux  et  de 
fieh.  Par  sa  iemmc  il  avait  hérité  d'une 
grande  partie  des  terres  do  Jlilhingen  et  de 
Suplinbourg  en  Saxe.  Une  puissance  aussi  ex' 
traordinaire  pour  ce  temps-U  foisait  peureux 
princes  de  rcmpirc.  Ilscraignaienl  que  Henri, 
s'il  arrivait  au  trône,  ne  leur  eiikvài  leurs 
privilèges  de  princes  pour  les  réduire  au 
simple  rang  de  fonctionnaires.  Adalbcrt,évé- 
que  de  Trêves ,  et  le  légal  du  pape  (car  Rome 
•uaai  aîaraii  WBkms.  voir  arriver  au  tr6ne  uo 
descendant  de  la  maiaon  aalique  que  le 
puissant  duc  Henri)  convoquèrent  à  Gofaleniz 
une  diète  où  les  partisans  des  StaufTen  eurent 
le  dessus,  et  on  élut  irré;;uliéremcni ,  ptn's- 
que  les  princes  du  parti  contraire  ne  fu- 
rent point  appelés ,  Konrad  de  StauflEen , 


fîMiiUtts  cœpit  recaperarn!.»  Chronic.  Casin., 
1.  fv,  r;]p.  12f).  Ta  relation  dOt.iilln'  de  la  re- 
prise du  duclié  se  trouve  dans  Falco  Bcnev. , 
1.  c. ,  p.  123  et  suiv. 

(f)  laooeenl,  grâce  à  des  sommes  énormes, 
gagna  ses  adversaires  qui  voulaient  élire  un 
nouveau  pape  :  «Inrincontiiis  autem  immensa  in 
filios  Pétri  Lconis  ,et  iu  bis  qui  cis  adhs^rebant, 
pecunia  profligata.  ïllos  ad  suam  partem  at- 
traxit.  Chronic.  Casin. ,  I.  iv,  cap.  190. 

1^)  Romuald.  Salem.,  I. c. .  p.  190. 
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qui  fut  ensuite  couronné  à  Aix-la-Chapelle. 

(  ne  telle  infraction  aux  lois  do  l'nnipiro 
devait  avoir  pour  première  conscqucnco  ia 
haine  de  Henrî-lc-Superbe.  Mais  il  savait 
combien  la  plupart  des  princes  de  l'empire, 
laïques  et  ecdénaatiqnea,  étaient  mal  diq)o> 
sés  pour  loi ,  et  il  n'osa  se  pronOQOW  ou- 
vertementcontrele  roi  Konrad,  que  quand  ce 
dernier  déclara  que  la  puissance  do  Henri 
était  trop  grande  pour  un  simple  prim  t-  sou- 
miacomme  lesautres  auxloia  de  rempirc;qu1l 
devait  céder  un  des  duchés  ;  que  d'ailleuira  Al- 
bert (  Albrocht)  l'Onrs  avait  plus  de  droits  sur 
le  duché  de  Saxe  par  sa  parenté  avec  la  maison 
de  BiHunjjen  ,  que  lui  qui  n'y  tenait  q\w  par 
sa  femnte  (1).  Une  {^aerre  s'éleva  (ionc  avec 
la  maison  Welf,  elle  dura  jusqu'à  la  croi- 
sade qu'entreprit  Konrad  en  1U7,  et  à  la- 
quelle assista  également  Welf,  père  de  Henri, 
qui  continua  la  guerre  apréa  la  mort  de  ce- 
lui-ci. Pendant  tout  le  temps  de  la  croisade 
ia  paix  régna  en  Allemagne  ;  mais  Wclf  étant 
revenu  de  Palestine  avant  konrad ,  ia  lutte 
recommença  en  1150.  Welf  battu  é  Flach- 
berg  demanda  la  paix  ;  Konrad  ne  survécot 
pas  long-temps  à  cet  événement;  il  mou- 
rut dans  la  première  aœaine  de  Tannée  1152, 
an  moment  même  où  il  faisait  les  pré- 
paratifs d'une  expidii  II  en  Italie.  Durant 
tout  son  règne  Konrad  n  alla  donc  point  dans 
ce  pays.  UAll^nagne  toltd'aillenrs  teMement 
occupée  de  ses  propres  affiiires ,  qu'elle  ne 
pouvait  avoir  aucune  influence  sur  l'Italie. 

Cette  interruption  momentam  e  dans  l'au- 
torité que  l'Allemagne  oxen  ait  sur  l'Italie, 
nous  permet  de  soumettre  ici  à  un  court  exa- 
men l'influence  d'autres  pays  et  d'autres  épo- 
ques ,  nommément  riofluence  des  systèmes 
politiques  de  la  France  sur  la  constitution 
normande,  l'influence  desa  poésie  sur  la  poé- 
sie sicilienne  qui  commençait  à  se  former, 
celle  de  la  vie  scientifique  française  snrl'étude 
de  la  philosophie  scolasiique ,  et  enfin  l'in- 
fluence de  Tantiquité  sur  Fétude  naissante 
du  droit  romain. 


(1)  Cf.  Raumer,  ^«MJUdbto  tfrr  Hohsnsiaitf-' 
(en,  1.1,  p.  m 
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s  II .  —  fa  eotut&iUio»  nonumdt  en  SieUe  et  tfaiM  tHaiii  mérUiemh, 


LMNonnandSyinaUresde  l'Italie  méridio- 
nale ,  changèrent  fort  peu  de  diose  dans  les 
iiisiiluiions  lon*»obardes  qu'ils  y  trouvèrent 
Olablics.  Ils  introduisirent  seulement  «n  droit 
féodal  sévère,  tel  qu'il  existait  en  France. 
A  ce  droit  nouveau  forent  soumis  sous  beau- 
coup de  rapports  les  anciens  fieft ,  régis  au- 
trefois par  la  loi  Inngobarde  ;  du  moins  ils 
furent  inscrits  dans  le  {;rand  registre 
fiefs  de  la  conquête  (  1 1  :  tout  ce  qui  ne  fut  pas 
changé  par  les  u.snf;es  féodaux  normands 
I  esta  sur  l'ancien  pied ,  et  demeura  soumis 
i  la  loi  longobarde.  Les  con<|uérants  tinrent 
à  fégard  des  villes  grecques  lamémccon- 
diiito  qu'à  l'égard  des  villes  longobardes.  Ils 
k's  laissèrent  s'administrer  selon  le  droit 
f'.rcc.  Il  en  fut  ainsi  par  exemple  de  Pfaples, 
B-ifi ,  etc.  Dans  cette  dernière  ville  le  droit 
greco-romain  avdt  été  fortement  mélangé 
d'institutions  longobardes  (2). 

Cette  conduite  des  Normands  était,  du 
reste,  toute  naturelle;  car  le  royaume  de 


(1)  Voyez  sur  le  registre  de  ficfs  tenu  par  les 
seigneurs  normands  ou  les  Dtfttart,  Grlniatdi , 
StortaMle  Lege  e  Mùg($trnli  éd  regno  4i  iVa- 

fpti,  liv.  V,  !S».  87. 

(2)  Grinmldi,  I.  c,  I.  V,  S  In  acte  du 
duc  Gnlltaume  en  fareur  du  monastère  du  II ont- 
Castin  (Gattola,  od  Hittot*  àbbat.  CoHn,  aeeei- 

tiones,  p.  2311  yirr.m.-  que,  mf^mo  aprns  la 
conquête,  les  tiralikolet  grecs  coniinucrcoi  de 
subsister  dans  plasleon  villes»  nommément  i 
liesalne,  Salerne,  où  ils  se  maintinrent  jusqu'au 
temps  dp  Kréd^rir  Tf.  Cf.  Cnnst.  rcijni.  Siruli , 
lîb.i,  lit.  î.\i\,  ronsiii.  ii.  A  Naplesils  portniont 
plus  unlinairenieiit  la  dènominalion  de  nuujiUri 

mtfifiim  que  le  litre  grec  de  strstikotes.  Ces  ma- 

gisiri  militum  de  Naplcs  paraissent  encore  fré- 
quemment ,  même  au  xii»  siècle ,  dans  les  chro- 
niques ,  nommément  dans  ccUc  de  Falco  Bè- 
névent.  Voyez  cette  ehronique  (apnd  Murât.  « 
vol.  V  ) ,  à  la  p.  118,  col.  il ,  et  p.  121,  et  en 
un  grand  nombre  d'autres  endroits. 


Naples  comprend  peu  de  pays  d'une  grande 

étendue,  ayant  un  caractère  fixe  et  déter- 
miné; il  est,  au  coiitrairo,  cnujié  par  un  grand 
iKimbrede  montagnes  et  morcelé  en  petits 
territoires  de  caractère  tout-à-fait  opposé. 
En  oQtre»  la  population  était  un  mélange, 
ici  de  Longobards  et  de  Romains ,  là  de 
Grecs  et  de  Romains,  auxquels  vinrent  se 
i'iindro  plus  tard  des  Sarrasins  et  des  Nor- 
mands, comme  pour  jeter  autant  de  variété 
dans  les  hommes,  la  langue  et  les  habitu- 
des, que  la  nature  semble  en  avoir  mis  dans 
la  configuration  du  soU  II  n*y  avait  donc 
pour  maîtriser,  pourfendre  ensemble  ces 
éléments  disparates,  d'autre  moyen  que  de 
déployer  un  despotisme  sans  pitié ,  ou  de 
laisser  vivre  jusqu'à  un  certain  point  cha- 
que population  à  sa  guise,  selon  son 
individualité.  Mais  quelque  vaillants  qu'ils 
fbsaent»  les  Normands  manquaient  de  la 
puissance  nécessaire  pour  exercer  un  des- 
potisme capable  de  briser  cette  indivi- 
dualité. Si  dans  cet  état  d^  rhosos  on 
voulait  maintenir  ce  que  l'on  avait  fondé, 
conserver  l'idée  H  VmM  de  la  doninatioii 
normande,  il  fiillait  confier  la  diarge  de 
faire  exécuter  des  lois  si  diverses  et  sujettes, 
d'après  le  caractère  de  chaque  population,  à 
tant  de  modifications ,  à  des  magistrats  dont 
la  nomination  fût  entièrement  dépendante  du 
conquérant ,  et  qui  fussent  par  position  des 
serviteurs  dévoués. 

Les  comtes  et  les  magistrats  longobards, 
qui  étaient  parve&DS  presque  tous  à  convertir 
lours  cliarf^es  amovibles  en  ficfs  héréditaires, 
ne  pouvaient  répondre  à  <  e  but.  Loin  de  là, 
c'était  au  contraire  de  cette  anciomie  magis- 
trature que  s'était  formée  en  grande  partie  la 
classe  des  barons.  Depuis  que  les  Normands 
étaient  devenus  maîtres  du  pays ,  les  anciens 
titres  de  noblesse  avaient  cessé  d'être  des 
trcs  de  charges  et  d'offices.  Celui  de  comte. 
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par  exemple,  était  héréditaire  dans  un  grand 
nonibro  do  f^^tnilh's  ;  les  gastaldes  et  les 
sculdahis  avaient  disparu,  et ,  à  la  place  des 
premiers,  en  tant  du  nioin^  qu'ils  exerçaient 
encore  Toffice  de  juge ,  on  avait  établi  des 
baillis  qui  jngeaieot  les  causes  relatives  aux 
droits  do  régales  ot  aux  revenus  dos  sei- 
{jncurs.  Aux  sculdaiii!^  et  aux  junps  locaux 
avaient  mirrodV'  les  justiciers  et  les  cliAio- 
lain.s ,  diiiu  nous  expliquerons  bientôt  avec 
détails  l'origine  et  les  attributions. 

Ces  changements  eurent  des  conséquences 
jfiDrt  importâmes  pour  la  constitution  de  la  no- 
Messe.  Antérieurement  à  la  conquête  nor- 
mande radminisiration  et  la  fioblesse  n'étaient 
qu'une  sfuîr  et  même  chose;  tout  foncfinn- 
nai re  e  t  a 1 1  n oble et  réciproquement;  et  i l  serait 
fort  difficile  de  distinguer  avant  cette  époque 
ce  qu'  il  y  avait  dans  lanoUease  longobarde  de 
noÛesse  réelle  on  de  ooblease  parement  d'of- 
fice ;  mais  depuis  lors  la  réunion  des  baillis , 
des  châtelains,  des  justiciers  et  autres  ma- 
gistrats ayant  Je  prince  h  leur  téte ,  forma 
un  système  d'administration  solide ,  qui  en 
opposition  au  peuple,  etanmiliendefaii,  ap- 
paraît oomme  une  noblesse  particulière  ayant 
des  privilèges  distincts.  Auparavant  quelques 
nobles  isolés  pouvaient  bien  avoir  des  inté- 
rêts opposas  à  celui  du  {gouvernement,  ou 
la  classe  jjénérale  de  la  noblesse,  des  intérêts 
opposés  à  ceux  de  quelques  princes  holèa  ; 
mais  jamais  nneiuptnre  n'avait  été  possible 
entre  la  noblesse  comme  corps  et  Tadaunis^ 
tratîon  oomme  autorité.  La  nouvelle  organi- 
sation au  contraire  constitua  cette  rupture, 
en  fit  une  affaire  de  règle,  pour  ainsi  dire. 
Les  riches  familles  longobardes,  qui  autrefois 
avaient  possédé  les  offices  de  gastaldes  et  de 
sknldshis,  et  portaient  presque  toutes  le  titre 
de  comtes  (1),  ainsi  qne  les  chevaliers  fran- 


(1)  Dans  le  territoire  do  duché  de  Bénévent  il 

n'y  avait  pas  moins  de  trrnlo-trois comtés,  c'cst- 
à-Klirc  de  propriétés  riol)l(s,  dont  les  possesseurs 
portaient  le  titre  de  comtes.  Cf.  Tria.,  Mtmorie 
iMis  «îtlé  9dto€uidtÏMh»,  p.  106.  Ranmer, 
GsNft.  dàr|fsfc«iMl«»Jftii,  vol.  m,  p.491,npposc 
que  les  bsrons  étaient  soumis  sus  comtes.  Cela 
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çais,  (}ui  obtinrent  desliofslorsdela  conquc^io 
normande,  fornu-reni  la  classe  des  barons, 
dont  le  nom  ressort  particulièrement  dans 
l'histoire  de  l'Italie  méridionale  à  dater  de 
l'époque  normande.  Les  vassaux  nobles  de 
ces  barons  et  des  grands  dignitaires  ecclé- 
siastiques formèrent  une  classe  de  noblesse 
infi'rieure,  celle  des  chevaliers.  A  la  léte  des 
barons  était  le  connétable  royal  ;  à  la  !éfe 
des  chevaliers ,  de  simples  barons,  ou,  s'ils  dé- 
pendaient de  dignitaires  eoclésiasUques,  des 
connétables  spéciaux  pour  cbaqne  vilfe  ou 
chaque  territoire. 

Les  princes  lonfjobards  du  duché  de  Béné- 
vent avaient  appris  par  leur  propre  expérience 
que  le  résultat  naturel  de  l'hérédité  des  char- 
ges publiques  était  de  rendre  en  peu  de 
temps  le  prince  entièremmit  dépendant  delà 
bonne  volonté  de  ses  foociionnaires  (1), 
bonne  volonté  quMl  était  obligé  d'acheter 
fort  cher,  toutes  les  fois  qu'il  en  avait  besoin, 
li  hiussait  {jénéralement  par  accorder  les  pri- 
vilèges de  la  souveraineté  à  une  aristocratie 
qu'il  n'était  plus  en  éuit  de  maîtriser,  et  qui 
remplissait  tout  de  troubles  et  d'oppressions* 

A  l'époque  normande  les  obligations  de  la 
nnblesjïc  consistaient  dans  le  service  mili- 
taire sous  certaines  conditions  et  moyen- 
nant une  solde.  Pour  ses  biens ,  elle  n'é- 
tait tenue  que  de  payer  la  dioie  aux  égli- 
ses, et  je  doute  même  qu'elle  la  payât 
partout  (2).  Je  n'en  ai  trouvé  de  traces 


est  vrai  quant  au  rang ,  mais  non  pas  toujours 

quant  à  la  position  réelle.  On  voit  des  barons 
dépendant  immédiatcmrnt  du  roi  .  et  ayajil 
voix  indépendante  dans  les  parlements.  Les 
comtes  et  barons ,  pris  ensemble  comme  ordre 
de  noblesse ,  s'appellent  tonjours  barons. 

(1)  Sur  les  dilTcrenccs  di  s  droits  longobard  et 
normand  en  matière  de  succession  de:»  fiers, 
Cf.  Ranmer,  Gmhiehf  éer  Hokemtaulfen , 
vol.  m  ,  p.  V77. 

(2)  cr.  Consiii.  regniSieuïi.  1. 1,  t.  vii.  Uela- 
tivementau  paiement  de  cette  dimc,  Frédéric  II 
décréta:  «  Subjeetïs  eiiam  nostris  indicimus,  u| 
decimu,  quas  de  fendis  et  bonis  suis  antecss- 
sores  connu  pradicii  régis  GuilUlmi  femjwe 
pr«siiterunt ,  vencrabilibus  locis,  quibusdeci* 
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qoe  pour  les  liiens  situés  dans  le  ressort 
des  juri(iictious  ecclrsiasiiques.  En  revanche, 
elle  jouissait  partout  des  droits  do  chasse 
ei  de  pédie,  et  était  exempte  de  toutes  les 
corvées  etinpositions  auxquelles  était  souaus 
le  paysan. 

Ilo{ïcr,qui  d'abord  avait  organisé  aussi 
bimplement  que  possible  le  {ji)uverncmoiitde 
son  royaume ,  se  vil  bientôt  forcé  d  )  intro- 
duire de  nourellea  diarges  eoipnmtces  en 
grande  partie  à  la  France. 

D'abord  il  créa»  comme  noos  FavoDs  déjà 
dit,  des  justiciers  (1)  et  des  baillis  (2)  :  tes 
premiers  étatont  nt»e  sorte  de  jufjes  provin- 
ciaux ,  comme  oii  les  nppcinit  d'ordinaire 
dans  les  autres  paj  !»,  ou  encore  des  prési- 
dents ou  préfets  qui  avaient  juridictioa  dan 
on  certain  ressort,  et  y  rendaient  la  justice 
sans  distinction  ,  soit  que  le  pays  fût  gou- 
verné par  la  loi  romaine  ou  la  loi  longobarde. 
Les  baillis  au  contraire  étaient  do  simples  ofH- 
ciers  du  roi,  plus  Immés  d.uis  leur  [xnivoir 
et  le  cercle  de  leurs  attributions,  quoiqu'ils 
eussent  droit  de  rendre  justice  (3}  ;  ils  étaient 
cbargésde  juger  tons  les  défitsoontreles  droits 
régaliensdu  prince,  tous  ceux  dont  la  punition 
n'amenait  pas  la  perte  de  !a  t^^to  ou  d'un  mem- 
bre'4),  ou  l)ion  encore  les  (piostions  de  falsifi- 
cation des  poids  et  mesures ,  celles  de  préju- 
dion<»iaés  dans  les  péages  et  les  revenus  du 
trésor  (5) .  Là  où  le  prince,  comme  dans  quel- 


roaî  ipsœ  dcbcntur,  cuui  inu  giitau;  pcrsol- 
vtat.» 

(1)  (irimaIdi,I.c.  ,lib.  V.  %  115. 

(2)  r,riMialdi.l.  r.Jîh.  v.JSf  fffi. 

(3^  Cf.  CoMl.regniSiculi,\ib.  i,lil.  viii  ;  «  De 
culiti  pacis  et  penerali  parc  in  rcgoo  wrvanda.  > 

(4)  Cf.  Const, ug*SiBitH,  liv. i,  t.  LTfU :  «De 
oflirio  hnjiili.  n 

(5)  En  vertu  du  titre  Li;i,  lib.  i,  des  Con- 
idriil.  r«g.  SInil.*  les  emncmrw  «t  ^bajuli 
avaient  i^énératement  b  juridiction  civile,  que 
les  justiciers  n'rxcrçnirnt  que  l.i  où  rcs  officiers 
négligeaient  leurs  fondions  et  ret usaient  de  faire 
justice.  Je  ne  sais  si  cela  n'eut  lieu  que  sous  le 
règne  de  Frédéric ,  ou  si  déjà  auparavant  les 
jusiieiers  n'étaient  que  de  simples  juges  cri- 
minels.  Vu^ez  m  détail  sur  leur  juridiction 
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ques  fjrandes  villes ,  jouissait  de  droits  réga- 
liens cicuUus,  l'ofâce  de  bailli  avait  de  l'im- 
portance. 11  d'cu  avait  que  fort  peu  duos  les 
pays  où  les  barons  et  les  églises  étaient  en 
possession  de  ces  drmts,  car  alors  eea  der^ 
niers  avaient  souvent  leurs  propres  baillis. 
Pondant  un  certain  temps  chaque  province 
eut  au-dessus  des  baiitis  un  préposé  {;euéral 
de  la  chambre ,  de  même  qu'il  y  avait  un 
justteier  an-dessus  des  juges  ordinaires  (1). 
Cette  charge  disparut  peu  à  peu,  et  il  ne 
resta  plus  à  sa  place  que  de  simples  secrétai- 
res cliargés  de  faciliter  les  communications 
des  baillis  a'vef'  les  ;inires  officiers.  (^)ui'lques 
petites  localités  suuniisc^  iuimédiateinent  aux 
princes  longobards  possédaient  des  châtelains 
comme  magistrats  judiciaires  et  adminiatra- 
ti6  (â).  Il  parait  que  tout  l'ordre  des  dieva^ 
liers  était  exempt  do  la  juridiction  de  ces  tri- 
bunaux ''.\]  ;  bieiitùt,  à  l'instar  de  celui  do 
France,  il  forma  tm  ordre  exclusif  dans 
lequel  on  ne  put  plus  entrer  que  par  la 
naissance  ou  par  une  concession  spéciale  du 
prince  (4) ,  et  il  obtint  une  constitution  par- 
ticulière dont  nom  avons  déjà  parié  plus 
haut.  A  la  téte  de  chaque  district  étaient  dos 
barons  ou  connétables  (  rnmrs  stnfiuH];  à  la 
iéte  de  toute  la  noblesse  un  grand  connéta* 


le  titre  LXviii;  sur  celle  det  «MMTortf,  le 
litre  Lvii  du  ter  livre  des  Omstttutibtu  tf«  Si' 

cile. 

(ly  Gnmaliii ,  I.  c. ,  lib.  V,  $  f  16.' 

(3)  La  composition  des  tribunaux  placés  dans 

la  juridietinn  iU^s  juslicier$  resta,  du  reste  ,  sur 
l'ancien  pied  pniir  rli;iriine  des  peuplades  de 
rituUe.  Les  ciievaiiers  français  et  normands 
transplantèrent  dans  la  Sicile  et  dans  la  Fouille 
leurs  cours  des  pairs.  Dans  CCS  Cours  les  ofti- 
cicrs  du  roi  n'av.iient  qu'un  pouvoir  excculif, 
saus  aucune  juridiction  crimincjlc.  Cf.  Grei;orio, 
Cotuid.  «opra  la  5<or.  di  SteUia ,  vu ,  p.  i7  et 
suiv. 

(3)  Sous  l'empcrnir  Fr(^d('rir.  les  li.irnns  du 
royaume  de  Sicile  ne  pouvaient  (Mrr  jiiiics  que 
par  leurs  pairs.  Cf.  Const.  reg.  Skui.,  lib.  i, 
t.  uiT.  La  nsiure  des  choses  ftit  penser  qoe 
cela  avait  déjà  lieu  sous  Roger. 

(»)  Grimaidl .  l.  c,  lib.  v,  %  136. 
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tabÎP  (1)  ;  des  francs  bourgeois  ayant  rang 
d  éciievins  furent  pendant  quelque  temp!> 
assioiilés  aux  nobles,  et  l'on  trouve,  à  l'épo- 
que normande .  dea  mUUes  H  fumi  hamims 
servant  de  lémoina  devant  les  tribunanx  (2). 
Mais  .-1ussit(^t  que  la  nouvelle  constitution 
eut  développé  davanta*»?  son  influence,  la 
noblesse  commença  à  furmcr  un  ordre  tout- 
à-faii  distinct,  etles6(mi  homitics  passèrent 
dans  Tordra  des  ohevdiers  (3) ,  oo  forent 
pea  à  peu  plac^soas  la  juridiction  des  iiaiJ- 
lîs ,  des  justiciers ,  ou  même  des  barons  et 
des  églises,  de  manière  que  les  sculdahis  ou 
échevins  des  villes ,  les  anciens  ju{;o<i  l<>n;yfv 
bnrds  des  fraucs.bourgeois,  disparurent  peu 
^  peu. 

De  même  que  tout  oe  qui  appartenait  à 
rordre  des  chevaliers  était  soumis  auscon> 

nélables  ,  toute  la  marine  fut  soumise  à  un 
grand  annr.\]  ayant  nu-dessous  de  lui  une  sé- 
rie d'ofticiers  inférieurs  ,  rl)arr;«'>s,  les  tifisde 
veilktr  au  maintien  (U  s  diuiis  r(  |;aheus  dans 
les  ports,  les  autres  déjuger  les  ailaires  de 
marine,  de  navigation  et  de  commerce. 

La  personne  qui  servait  d'intermédiaire 
entre  le  prince  et  ces  divers  fonctionnaires  de 
Tordre  adminii^tratif  cl  judiciaire,  était  le 
grand  chan'ciier  du  rovaiimt^,  di^m le  im- 
portée de  France  [ï).  D'autres  grands  olïi- 
dcrs  de  la  couronne ,  coutme  le  grand  cbam- 
liellan ,  le  protonouire  et  le  çrand  sénéchal, 
n'exerçaient  que  peu  on  poiatd*inflnenGesnr 
l'administration  delà  justice  et  Veosemblo 
des  institutions  politiques.  Ce  n'étaient  que 


(I]  Grimaldi ,  1.  c. ,  lib.  v,  |Ç  13î». 

(2)  Cf.  les  actes,  apnd  (iattola,  libro  c. 
p.  3f  7. 

(3)  r/eit  ce  que  beaucoup  d'entre  eux  pa- 
mssent  avoir  fait  jusqu'à  l'époque  de  Tordon- 
naocedu  roi  Roger,  puisqu'il  accorda  iceux 
qui  vivaient  en  nobles  (ce  qui  ne  pouvait  avoir 
lieu  sans  une  fortune  considérable  )  l*imma> 
triciiUiiitiii  dans  le  corps  delà  noblesse,  quoi- 
qu'ils fussent  d'origine  bourgeoise.  Seulement 
il  défendit  à  Tavenlr  ces  intrusions.  Cf.  Grimal- 
di,  l. c,  lib.  T,  %  13S.  CmutH,r*g.Simt,X  iii, 

t.  X ,  OOtlSt.  11. 

(4;  Grimaldi ,  I.     lib.  v,  $  IGi. 
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I  dos  cliar{;ps  de  cour.  Les  tribunaux  conser- 
vèrent du  reste  leur  aiicicnne  forme  et  leur 
composition. 

Il  funt  ranger  encore  parmi  les  institnttons 
d'origine  normande  celte  loi  d'après  la- 
quelle on  ne  pomrait  être  procureur  dans  les 
cours  royales  sans  ^ivoir  obtenu  l'autorisa- 
tion dos  )Uj;e8  ;  et  il  en  était  de  mémo  dans 
les  tribunaux  dépendant  des  justiciers  (l). 
L'étal  normand,  du  moîna  sons  le  règne  de 
Roger ,  se  distinguait  anssi  de  tous  les  autres 
du  moyen-âge  en  œ  que  dans  l'admissbn 
aux  charges  on  ne  regardait  ni  à  la  pa- 
trie, ni  à  la  naissance  noble  ou  roturière ,  mais 
seulement  aux  rapac  iiés  intellociuelles  (2), 
Des  iioauues natifs  d  Aniioche,  des mahomé- 
tans,  des  Siciliens ,  des  nobles  veuns  do 
France  et  d*An|^eierre  parvenaient  aux  plus 
hautes  dignités.  A  la  mort  de  Roger  la 
charge  de  (^rand  cliant  elier  du  royaume  de 
Sicile  et  ail  occupée  par  Georges  Majo  ,  fî!<< 
d'un  ri<'.he  commerçant  en  huiles  de  la  ville 
de  Rari. 

La  nécessité  de  fonder  un  goovemement 
qui,  sansavoiren  lui  rien  d'individuel,  pût 
néanmoins  convenir  à  toutes  les  individuali- 
tés do  peuples  qui  composaient  le  royaume 
normand  .  !or<;a  pour  la  ()remière  fois  dans 
le  cours  du  moyen -âge déconsidérer  l'état 
comme  quelque  dhose  d'abstrait,  et  de  n'em- 
ployer pour  gouverner  que  des  moyens  four- 
nis par  la  nature.  Cette  organisation  pre- 
mière (le  la  conquête  resta  sans  doute  en- 
core long- temps  à  cet  état  d'abstraction, 
comme  cela  était  dans  la  nature  même 
des  choses.  Mab  l'eniperair  Frédéric  II 
continua  plus  tard  Tonivre  normande»  et  l'on 
ne  saurait  croire  combien  cette  maïuère 
d'envisager  le  gouvernement  a  servi  efficace- 
ment à  développer  eit  Italie  l'esprit  d'in- 
telligence et  d  ordre  public. 


fi;  r,r\m-M\,  I.  c..  lib.  v,  §  m. 

(•À)  Ilugonis  Falcandi,  HiUoria,  ap.  Mur{>- 
tori,  Scr. ,  vol.  vu ,  p.  260  :  «  Aliorum  quoque 
regum*  se  gentimn  consoetndines  diligontis- 
sinu- feeit  iiiquiri,  ut,  quod  in  ois  pulcherri- 
mum  aut  utile  videbatur,  sibi  transsumcrct. 
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%  \ II.  —  La ph UoiopM* «oo/dfti^t. — Arnold i§  Breieia, 


C'est  à  Bénévent  et  au  couvent  du  Mont- 
Ciissin ,  que  so  manifestèrent  avec  h  plus 
d'éclat  les  hauics  tciulancos  iiitelleciuelles 
au  comnienceiDeiU  du  Diuyen-à^e.  L' Afri- 
que, la  Grèce  «i  le  monde  eennaaique  se 
donnent  ici  la  maki ,  ei  le  concours  des  iiom- 
oice  dislineuésde  ces  différents  pays  im- 
prime aux  esprits  une  impulsion  ({iii  ne  se 
fait  scntirnullc  atitrepart.  Ni  les  |iréomipa- 
liuus  du  cumniertc ,  ut  let»  juuii>sances  gros- 
sières de  la  table  ue  détouruent  et  n'appesan- 
tissent ici  les  esprits  comme  dans  les  villes 
maritiines  ou  dans  les  cours  dn  Nord.  Je  ne 
puis  malheureusement  donner  que  des  noti- 
ces abrégées  de  l'éiat  des  travaux  înfellec- 
ttieîs  dans  ces  pays  :  le  peu  que  je  dirai  suf- 
fira cependant  pour  montrer  que  le  goiU 
des  dîmes  de  l'esprit  se  réveilla  en  Italie 
plus  t6t  que  sur  tout  antre  point  de  FEurope 
germanique. 

An  v!î  si(«c  le  on  cii(*  comme  savant  distin- 
gu(<  l  abbô  llaiirion,  originaire  d'Afrique  (1); 
il  vint  dans  l' Italie  méridion?>!e  à  l'invitation 
derévéqueThéodore.Grec  de  Tarsus,  y  fonda 
des  écoles,  et  excita  la  jeunesse  à  l'étude  de 
la  langue  grecque  (2).  T  fitUait  que  les  es- 
prits fussent  bien  disposés;  car  au  milieu  des 
tempsles  plus  agités  on  vit  renaître  peu  à  peu 


Qtioscumquc  viros  aut  rnnsiliis  utiles  aut  licllo 
claros  compereral,  cunuilalis  cos  ad  virtji- 
tcm  bcûeOciis  ia\ntat>at.  Trousalpinos  maxime, 
etc.  n 

ff)  Cf.  l'oiivmfîn  du  dnrionrPferrcHiort,  inti- 
tule :  Jran  Eriq<ine  ron  der  firtprung 
tiner  chrùilichcn  i'hitotopkie ,  p.  î>3. 

(2)  Pour  d'autres  exemples  qui  prouvent  que 
l'élude  de  la  langue  grecque  se  maintint  durant 
les  ixe  et  x«-  sî.  rles  dans  ritalic  nicridinnalc,  au 
moinsquani à I  tisagepratiquc. voyez  riraboschi, 
SforAi  MIa  Utterattm  fla/Ama  (nouvcllecdi- 
tinn }.  vol.  m,  p. 335.  Dans  lesxie et  xiKiiècles 
l'étude  de  I.i  lanpir  prccquc  parait  sVtro  rnnren- 
Uéc  cnûèrcraent  à  \  cnise  et  dans  la  Uautc-Jtalie, 


le  goût  des  lettres  et  des  arts  qui  se  conserva 
et  se  transmit  des  Romains  vaincus  à  leurs 
vainqueurs  lon{»obards. 

Au  IX'  siècle  ou  cite  à  Béuévent  (les 
soins  de  Charlemagne  pour  la  fondation  des 
écoles  n'avaient  pas  pn  s*étendre  jusque  là) 
trente-deux  samnts ,  ou  comme  on  les  appe- 
lait alors  trente-deux  philosophes  (1)  .  et  la 
ville  possédait  une  bibliothèque  remarquable 
pour  ré|K)(|ue  fiî'. 

Paul,  fils  de  \S  aroefrid,  diacre  d'Âqailée, 
à  la  ibis  courtisan  et  ânidit»  vécut  pendant 
une  grande  partie  de  la  dernière  moitié  dn 
Tlii"  siècle,  soit  auprès  du  prince  de  Béné- 
vent ,  soit  au  Moni-Cassin  ;  il  imprima  une 
notable  impulsion  aux  études  par  st-in  en- 
seignement et  ses  écrits  (3).  11  ajusta  tou- 
jours des  relations  intimes  entre  le  Mont- 
Casaa  et  Rome,  et  si  jusqu'au  viii*aiède 
les  travaux  de  ce  monastère  avaient  tronvé 
dans  la  ville  encouragement  et  protection, 
pendant  les  troubles  des  viir  ,  ix« ,  et 
x' siècles,  il  offrit  en  revanche  aux  ecclé- 
8iastii|ues  runiains  un  asile  scientilique  as- 
suré. 

Au  nord  de  Rome  les  grandes  institutions 

fonriéos  |iar  le  génie  de  Charlemagne  pa- 
raissent s'être  assez  bien  maintenues.  L'es- 
prit inculte  et  les  mœurs  grossières  de  la 
chevalerie,  les  intérêts  de  partis  el  de  com- 
merce qui  absorbaient  luus  les  autres  intérêts 
parmi  la  bourgeoisie ,  ne  nous  laissent  voir 
que  quelques  couvents,  entre  antres  oduide 
Bobbio  (i),  comme  asiles  des  hautes  étu- 
des de  l'époque,  comme  dépôts  des  richesses 


(1)  Cr.  Tinboschi  J.  c. ,  p.  373  el  suhr. 

(2)  Cf.  Lcbrct .  Gestk»  VOH  IlaNm  ,  vol.  i , 
p.  287:  et  Borgia,  MemoriaiiBmuuiHo,  vol.i, 

préface. 

^)  Léo  Ostiemis ,  in  Chnmie,  «Mai.  C(nAi.  » 

1.  i.c.  I.'i. 

(4)  Ce  fut  Gerbert  de  Bhein»  qui  contribua  i 
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d«  raniiquité,  qm,  lorsque  les  hommes  en 

oMT-f-n?  d»'  f>ouYeau  rinlcllif[encc  et  en  con- 
nurent le  pl  is,  formèrent  entre  leuiii  mains 
l'arme  la  plus  puissante  contre  ces  mêmes 
nionastères  qui  les  avaicAl  saavés  de  ronUi* 
et  qoi  étaient  ensuite  retombés  dans  l'i- 
gnorance. On  dit  de  Parme  que  les  éludes 
{>rammaticales,  et  surtout  les  sept  arts  li- 
béraux, V  fl<'nriront  au  xi'sièclo,  si  !n  ma- 
nière 1  I  I  11  ^  iiudos  ètniont  alors  culli- 
vées  lions  peniiel  d'employer  cette  expres- 
sion (1).  On  raconte  de  Geriieft ,  qui  plus 
tard  devint  pape  sous  le  nom  de  Silves- 
trell,  qu'il  discuta  en  préseoéë  dXHto  II 
un  problème  de  mallu'niaiiqups  arpc  un  Al- 
lemand nommé  l'Iricli,  et  que  rarclu'V(^(|iie 
lie  Havenno  et  plusieurs  autres  savaniâ  sié- 
gèrent comme  juges  de  la  lutte  (2).  I  ne 
pareiHe  discussion  prooTO  an  moins  que 
qoelquea  lendanoes  scientifiques  s'éttient 
maintenues  en  Italie,  Il  existait  à  Mibm  du- 
rant les  V  siècles  non-seulement  des 
écoles  rléineuiaires  de  lecture  et  de  chant  (3), 
mais  encore  des  établissements  destines  ù 
l'enseignement  des  connaissances  dites  phi- 
losophiques ott  des  sept  arts  libéraux  [k). 
Une  chose  cependant  qui  imfique  que  peu 


fiire  de  nouveau  de  ce  couvent  l'aBite  des  étu- 
des scientifiques dsns  l'Italie  septentrionale.  Cf. 

Tiraboschi,  1.  c,  vol.  m,  y.  TîCt.  CVst  |irinri- 
palcment  avec  les  secours  des  manuscriis  de  ce 
couvent  que  l'on  a  fait  les  découvertes  littéraires 
des  temps  modernes  à  Milan  et  I  Rome. 

(i)  Url*«  Panua,  qux  ^ammattca  manet  alla 
Arlt»  ac  «cplcœ  stuJiosi*  sunt  ibi  lecl». 

Dknuo,  lib.  I,  cap.  to. 

[2]  a.  Biib&l  Hmoria  unAwrm ,  Paris ,  vol.  i, 

p.3tî>. 

(3j  Les  italiens  estimèrent  toujours  beaucoup 
la  musique  vocale.  Vers  le  temps  ob  des  écoles 
semblables  t-xistaicut  près  de  tous  les  érécbês . 
vivait  Guide  d'Arexzo,  probablement  moine 
du  couvent  de  Pomposa  (Tiraboschi,  1.  c. ,  xiii, 
p.5S0  et  sttiv.),  qui  perfectionna  et  fodlita 
beaucoup  l'étude  du  chant. 

(I)  Giulloi,lf<morlrrfljmaM,  vol. ut, p.  1x2* 


ITALIE  PAR  FRÉDÉRIC  I«.  M 

de  monde  prenait  part  à  cette  instruction , 
c'est  que  dnns  le"  écoles  inférieures  on  dis- 
tribuait de  1  ar(;ent  aux  écoliers  pour  les  y 
£sure  venir,  et  qu'on  no  voyait  guère  que  des 
ecdésiastiques  suivia  la  faîml  enseignement. 
On  dit  formellement  de  ces  établissemenis, 
qu'ils  remontaient  à  une  haute  antiquité; 
peut-être  même  se  rattachaient-ils  à  une  épo- 
que auiérinire  à  Karl-le- Grand ,  et  remon- 
taient-ils juscpi'à  la  fondation  des  diverses 
églises  :  eu  eiTel  il  y  a  lieu  de  croire  que  de 
aeoiblables  institutions  aooompngnérent  la 
fondation  de  chaque  siège  épisc<^.  Elles 
restèrent  sans  influence  aussi  long-temps  que 
durèrent  l  inditlérence  et  le  mépris  pour  les 
sciences  et  l'inslrui  tion:  cone  fut  que  (n^uid 
les  sciences  dites  plulosophiques  se  trouvè- 
rent en  contact  avec  quelques-uns  des  in- 
térêts de  la  bourgeoisie ,  qu'elles  acquirent 
quelque  importance  en  Italie. 

Les  points  par  lesquels  cotte  prétendue 
philosophie  se  trouva  en  contact  avef*  la  vie 
civile  furent ,  outre  la  connaissance  du  droit 
dont  nous  raconteruns  plus  loin  les  desti- 
nées, les  formes  nouveUes  qn'adoptèreot  les 
rapports  politiques  et  réUgimii,  et  la  méde- 
cine. Nous  aurons  aiOeurs  occasion  de  par- 
ler de  cette  dernière. 

De  Rome  le  christianisme  avait  été  porté 
aux  Anglo-Saxons  et  l'on  avait  fondé  chex 
eux  des  écoles  à  l'instar  de  celles  de  Rome  et 
de  ritalie  méridionale  (1)  :  les  rapports  des 
deux  pays,  malgréleuréloignement,  n'avalent 
pas  été  affoiblis  par  le  temps.  L'évéque  Al- 
(llielm  était  un  des  élèves  de  l'abbé  Hadrien 
dont  il  \ieni  délie  question;  Benoit,  le 
fuadaieur  du  monastère  de  Wermoulh ,  lit 
cinq  voyages  à  Rome  pour  y  chercher  des  li- 
vres; beanconp  d'autres  An^lo-Saxons  y 
vinrent  aussi  jusque  dans  le  X*  siècle  pour  y 
étudier,  l^lais  ce  qui  distingua  toujours  les  sa- 
vants angla  is,  célèbres  par  la  profondeur  et  la 
solidité  de  leurs  recherches,  des  savants  ita- 
liens principalement  remarquables  par  la 
gr&ce  êt  la  fadliié  de  leurs  compositions» 
c'est  que  li»  premiers  ne  parvinrent  que  rare- 


(I)  Pierre  lliort,  I.  c. ,  p.  94. 
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ment  h  ronrpntrrr  on  quoiqnos  points  do  vue 
{îi'liéraux  les  ni.Ksst'.s  tic  lascieitco,  et  les  nom- 
breuses i'oruies  sous  lesquelles  âe  révèle  l'ia- 
telligeoce  hamiiiiie.  Pour  avoir  la  preove  do 
eeqnoj'avaiioe,  on  n'a  qu'à  comparer  eaire 
eux  les  écrits  du  savant  religieux  du  Mont- 
Cassin,  Paul  Warnefrid ,  et  ceux  de  l'élève 
de  l'abbaye  de  Wermouih,  Bèdc  1),  les 
deux  savants  les  plus  distingués  de  leur 
tomps  et  de  leur  pays. 

JÎtau  les  temps  modernes  ce  aoot  les  Fran- 
çais qui  oni  embrassé  nettement  des  prin- 
cipes posés  par  d'autres  et  que  personne  n'o- 
sait faire  valoir  d;ins  toute  leur  rtf^ueur ,  et 
qui  les  oni  ensuite  poussés  à  l'aide  de  dé- 
ductions rigoureuses  jusqu'à  ronllcrc  défaite 
des  idées  contraires,  dont  ils  ont  ainsi  déli- 
vré le  monde  ;  au  ix*  siècle  ce  lurent  égale- 
ment ces  savants  qui  se  jetèrent  auDiilieu  de 
la  lutte,  et  concentrèrent  en  quelques  formules 
générales  les  découvertes  isolées  de  leurs  de- 
vanciers. En  Franco,  ma?{jré  la  confusion  qui 
régnait  dans  toutes  les  relations  politiques, 
les  institutions  de  Karl>le-Grand  s'étaient 
lases  bien  conservées  ;  des  élèves  d' Alcuin , 
m>orrisson  lui-même  des  muses  anglo-saxon- 
nex  et  italiennes,  vécurent  jusque  vers  le  mi- 
lieu du  ix«  siècle.  Rhaban  de  Mayence ,  l'un 
d'eux,  osa  attaquer  les  idées  que  Gottschalk, 
savant  originaire  des  Pays-Bas  et  élève 
des  écoles  monastiques  de  la  EVance ,  avait 
émises  sur  la  prédestination.  Le  libre  aibitre 
fut  de  tout  temps  le  champ  sur  lequel  s'en- 
gagèrent les  lutres  do  h  pensée.  Hincmar,  de 
Rheims,  à  qui  Kliabau  livra  Gottschalk,  crut 
étouffer  la  nouvelle  doctrine  dans  sa  source, 
en  faisant  battre  son  anteor  de  verges,  et  en 
le  jetant  an  fond  d'un  cachot  :  le  savant  y 
mourut  après  vingt  aimées  de  souffrance, 
mais  fort  peu  convaincu  de  la  fausseté  de 
ses  idées ,  quoique  un  {>rand  nombre  de  sa- 
vants eussent  écrit  contre  lui  (2). 


(1)  Vftycz  la  liste  de<!  principaux  oiMrragcs  de 
Paul  Warnefrid  dans  Tiraboscbi,  lib.  c,  vol.  m, 
p.  356  et  Buiv.;  celle  des  écrits  de  Bède  dans 
Hiort ,  I.  c. ,  p.  26. 

(2)  Pierre  Hiort,!.  c.,p.4S. 


CHAP.  V. 

Parmi  ceux  que  cette  discussion  poussa  à 
écrire,  il  ne  faut  pas  oublier  .!ean  Sent,  étran- 
ger ù  la  France,  mais  qui  y  passa  un  grand 
nombre  d'années,  el  qui  tenta  de  rem- 
placer la  profondeur  dn  savoir  par  le  tran» 
chant  des  formes,  et  essaya,  si  iou  la  parole 
(le  Rojjer  de  lîoveil  ,  déjouer  ;i  la  cour  de 
Karl,  roi  de  Fr;iTirr  ,  le  rAlf'  qiir»  jouaieiu  en- 
core, il  n'y  a  pas  lon;;-leui|)s,  les  ious  savants 
à  la  cour  de  Prusse  (1 } .  Il  émit  sur  la  Cène  à 
peu  près  le  même  principe  que  professa  pfais 
tard  la  réforme  :  comme  il  abandonna  aussi 
la  doctrine  de  l'Église  sur  la  prédestination, 
tout  en  rejetant  la  double  prédestination  ad- 
mise par  (lOttschalk ,  on  peut  dire  de  lui  que 
ce  fut  le  premier  prolestant  français  ^'2]. 

A  l'époque oè nom  sonuoes,  il s'éult élevé 
en  France  oneéeole  qui,  appuyée  sur  la  phi< 
losopbie,  essayait,  ai  malhearensement  la 
forme  ne  l'avait  pas  toujours  emporté  sur  le 
fond,  de  concilier  quelques  principes  positifs 
de  la  raison  pure  avec  les  croyances  ci  les  dé- 
ductions sévères  del'Église.  La  violence  avec 
laquelle  rËglise  se  prononça  contre  cette 
ncHivelle  tendance  y  poussa  plus  que  jamais 
quelques  esprits  audacieux  et  énergiques,  et 
la  France  devint  le  terrain  où  se  donnèrent 
rendez-vn-!';  tous  ceux  qui  voulaient  prendre 
part  à  la  lutte,  soit  pour  y  puiser  des  lu- 
mières ,  soit  pour  y  répandre  les  leurs  t»ar 
renseignement. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  suivre  dans 
SCS  détails  le  développement  de  la  phlto> 
soptiic  scolastique.  Nous  dirons  seulement 
que  ces  luttes  intellectuelles  «ivaicnt  à  l'ex- 
térieur quelque  chose  de  chevaleresque. 
Les  discassions  semblaient  im  combat  en 
champ  clos;  de  la  victoire  ou  de  la  dé&iio 
détendait  toute  l'eiistence  du  maître ,  qui 
ne  tenait  point  alors  son  droit  de  professer 
d'un  brevet  de  l'autorité,  mais  de  la  haute 
estime  de  ses  élèves.  Chacun  cherchait  à  sur- 
passer son  adversaire  par  niabileté  de  son 


(1)Bu)2ens  J.  c. ,  p.  183. 

(2J  Ce  que  l'on  raconte  de  sa  mort  en  Angle- 
terre est  une  iUbte.  Cf.  Pierre  Biort,l.  c.,^ 
p.  4i. 
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argumentation,  la  rigueur  de  ses  déductions, 
la  Bnesse  de  ses  aperrus  ei  ia  hardiesse  de 
SCS  assertions.  A\mi  de  là  naciuit  bieniût  un 
amaa  do  formules,  et  la  fameuse  querelle  des 
Nominalistei  et  des  Réaiisles ,  cette  lutie  Ib»* 
dameatale  de  toatee  les  écolee  philoeophi- 
ques.  Toute  le  dispute  roulait  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  idi-cs  ;;ôiu  raies  [univer- 
»ale)f  ou  la  pensée,  éiaient  quoU|ue  chose  de 
substantiel  (  nule  ],  ou  une  |>urc  abstraction 
(  nominale  ).  Saus  doute  la  dispute  fut  tou- 
jours poustèedau  dee  voiee  abetraiies,  et 
B'arriTa  pat  coMéqMnt  jaoïais  à  sa  selatk» 
dernière  (1)  ;  toutefois,  |>ar  ello-mémeetlNUr 
les  discussions  qu'elle  suscitait ,  elle  atteste 
l'existence  d'une  natnn>  intelligente ,  d'un 
public  qui  sait  comprendre  ce  qu'il  omeiid; 
comme  âussi  elle  ludtque  ijuc  ia  torme  do 
l'Église,  telle  qu'elle  éiail aloc* ,  offrait  une 
foole  d*iaqievfo«Uoos ,  et  que  les  articles 
qu'elle  proposait  à  la  croyance  pablique 
avaient  besoin  de  modifications  ,  ou  d'une 
exposition  plus  lucide  et  plus  ralionnelle. 

Italiens,  tels  que  Lanfranc  do  l'ivio  ;-2; 
et  Anselme  de  Caniorbery  (3;  ,  comme  un 
l'appelle  ordinairement,  contribuèrent  au- 
lant  à  pousser  les  esprits  dans  cette  noureUe 
feie  que  Iss  Anglais  et  les  Bretons.  Cepen- 
dsnt»  il  faut  le  dire  ,  d'af^  k  nature  des 
cho'ïoç  ot  le  caractère  des  peuples ,  ces  idées 
no  pouv^aient  se  développer  avec  frait  qu'en 


(1)  Aballanl  essaya  ,  il  est  vrai  ,  do  concilier 
les  nomintUùtes  et  les  réalitiet,  en  soutenant 
qae  la  mdve  essence  a'apparUeut  pas  à  tout  ia- 
dividu  â'nne seule  et  mCme  manière,  c'est^à* 
dire  d'une  manière  inOnle,  mais  qu'elle  ne  lui 
appartient  jamais  que  d'une  maniAro  sfi  'rinîc 
et  finie  (Cf.  Rixner,  Uandbuch  der  GeschklUe 
dtr  PAtfetopMv,  vol.  ii ,  p.  27)  ;  mais  il  ne  put 
faire  triompher  le  principe  de  Pidentité  de  la 
pens<^e  et  de  l'être,  principe  qui  n"  rp<«!i  pas 
d'être  constamment  une  cause  de  division 
parmi  Iw  philosophes. 
(S^  Voyec  Tlraboschi,  1.  e.,  vol.  m.p.  43 1  tq, 
{'■Vj  Anselme  de  Caniorbery,  ainsi  appela  parce 
que,  de  même  que  Lanîr  nr,  il  fm  évoque  de 
celte  ville,  était  un  llalica  naUtd'Aoste.Cf.Ti- 
laboiehi  »  veUiu,  p.  4â8. 
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Franee  pour  passer  ensuite  en  Italie  et  dans 
les  ;uiin  s  pays  de  rEuro[)e.  Souvom  dos 
hommes  isolés,  uon-sculoiueul  des  savants  , 
mais  généralement  ceux  qui  voulaient  se 
fimner  l'esprit,  venaient  d'Italie  pour  fré- 
quenter les  écoles  de  la  France  (1)  ;  cTestca 
que  nous  démontre  un  grand  nombred'csem- 
pics  (2),  panni  lesquels  il  suffira  do  citer  le 
plus  édalaai  de  lousi  caliù  d'Arnold  de  JBres* 
cia. 

Cet  Aruuld  à  était  destine  ù  l'étal  ecclésias* 
tique;  avant  de  recevoir  Us  «rdres,  lise  r«»o 
dit  i  Parbpouff  acheter  de  se  peifîMNionaer 
dene  les  écoles  philosophiques  et  tbéologi- 
qoes  de  cette  ville ,  qui  étaient  alors  les  plus 
renommées.  11  s'y  at(»ch;)  k  Y  un  des  plus  har- 
dis dialecticiens  du  tt mps,  -.m  Breton  Abai- 
iard  ;  et»  à  son  retour  en  Italie  (3] ,  il  essaya 
d'y  populariser  l'instruction  qu'il  avait  puisée 
à  réeole  de  son  maître.  Couvert  du  froe,  il 
s*en  allaiipréehntti  dans  Iss  vUlee  lombardes» 
et  princtpalenienti  Brescia.  La  bourgeoisie, 
qui ,  si  elle  possédait  des  régales,  les  nvnit 
achetées,  extorquées  ou  volées  à  l'évCiiuo, 
et  qui,  lorsqu'elle  o  en  possédait  point,  brû- 
lait d'en  acquérir  pour  compléter  sm  pré^ 
rogatïves  de  souveraineté  civilo»  aesaei^ 
lait  avec  avidité  uœ  doctrine  qm  nlusait  à 


(1)  Cf.  Tirabosclii .  1  r,,  vol.  m.  p.  447. 

(2j  Je  n'en  cite  qu  un  seul,  parce  qu'il  ^t 
co  même  temps  la  preuve  de  la  malveillanee 
avec  laqueRc  rt.g\he  et  les  naawa  IgaeraaiM 

voyaient  ces  ctndcs  paiennet,  comme  on  les  ap- 
pelait. On  peut  comparer  ce  que  dit  Landojf 
te  jeune ,  de  Jordan  de  Clivi ,  ncriile  nianau 
q»  vivait  an  commencement  du  xii«  aiéclet 

Laiiil.  jun. ,  cap.  V^.  Anselme  de  Bagrgio,  dont 
imiis  aviiiis  parle  pinsicurâ  fois ,  et  qui  fut  de- 
puis pape  sous  le  nom  d'Alexandre  II,  avait 
été  élevé  dans  tes  écoles  du  monastère  duBec, 
dans  le  nord  de  la  France.  Cf.  Tiraboiehiyl.  c.« 
vol.  vni,  p.  '^21. 

(3)  A  la  même  époque  où  Arnold  de  Brescia 
retourna  eu  Italie  pour  y  répandre  les  principes 
de  la  dialectique  parisienne,  un  de  ses  compa- 

Itrlutes,  Pierre  Lombard,  probablement  de  No- 
vare,  arriva  en  France  aux  premiers  honneurs. 
I>ierre  mourut  cvéque  de  Paris  en  llGO.  Gt.  ii> 
raboflchi,  L  e„  vol*  tUf  p»  438. 
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rÉgtise  le  droit  de  former  une  corporation 
politique  fl),  proclamant  chaque  cité  état 
indépendant ,  dans  le  gouvernement  duquel 
riafluence  épiscopale  n^avait  paa  lê  droit 
de  iTiiiiDÎfoer.  Arnold  prêchait  hanlemeiit 
qna  PÉgllae  no  dovatt  aroir  ancono  pro- 
priélè;  que  les  ecclésiastiques  devaient 
vivm  d'un  traiiemrnt  fonrnt  par  Ifi  com- 
mune; et  comme  alors  les  paiements  ne  se 
faisaient  (juore  qu'en  nature ,  qu'ils  devaient 
se  couienter  de  la  dime ,  et  du  reste  oe  pos- 
iédor  aocuio  poSmnce  temporelle. 

Arnold  trouva  partout  des  appleadtee- 
ments  ;  Ma  diicoors  le  firent  pretqM  adorer. 
Lorsqu'une  organisation  politique  en  est  ve- 
nue à  ce  point ,  que,  brisant  son  enveloppe 
trop  élroiie,  elle  tend  à  prendra»  son  essor  sous 
une  forme  nouvelle,  celui  qui  le  premier  a  le 
courage  d'exprimer  hardinieiit  lee  beeoiiw 
eooore  ineonniia  du  aiède  exciteni  toajoan 
un  enthousiasme  ginAral.  Aux  discours  d'Ar- 
nold une  lumière  nouvelle  éclaira  la  sphère 
des  intelligences  ;  et  par  la  seule  comparai- 
son de  la  postlion  des  villes  de  l'Italie  au 
mojen-Âge  avec  celle  des  républiques  de 
Fantiqoilé»  il  lit  nattre  «ne  fonle  dTidées  qui 
devaient  impriaMr  on  jour  une  impiiliioo  te* 
définie  au  pcogris.  Une  forme  polhi<|ne  doo- 
Yelle  apparut  ahnt  aux  yeus  do  tons;  forme 
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dont  sans  doute  on  s'était  déjà  approché  de- 
puis quelque  temps,  mais  que,  luur  la 
première  fois ,  chacun  des  petits  éiais  pour- 
suivit alors  avec  la  conadence  de  oe  qn*fl 

loDOoeot  lança  one  sentence  d'excomoiu- 
nicalion  contre  Arnold  en  1139,  et  le  força 
ainsi  de  se  sauver  en  France.  En  attendant , 
sa  parole,  qui  était  1  cn pression  d'un  besoin 
général  du  siècle,  était  tombée  sur  une  terre 
filconde,  et  ses  nouvelies  idées  phîlosophi- 
qnes  sur  les  rapports  de  TÉglise  avee  les 
corps  politiques  continuèrent  à  se  propager 
dans  les  villes.  Les  Italiens ,  qui  sont  surtout 
des  hommes  d'un  esprit  indô[>endant,  avaient 
acquis  maintenant,  grâce  aux  idées  scienti- 
fiques qui  étaient  venues  au  secours  de  leurs 
▼eaux  politiques ,  une  voie  nouvelle  pour  ar- 
river à  la  liberté  de  la  pensée,  aveclaqodlo 
ils  constituèrent  plus  tard  lenr  gouvernement. 
A  la  même  époque  où,  dans  l'Italie  normande» 
l'orr^anisaiion  fik>dale  allemande  se  rappro- 
chait peu  à  peu  des  formes  de  îa  monnrchic 
moderne,  les  communes  de  ia  Uaute-liaiie 
se  modifiaient  sur  le  pied  de  nos  étais  ac- 
tuels, et  commençaient  à  jeter  les  fondements 
de  cette  constitution  qui*  plas  développée , 
devint  dans  la  suite  la  base  de  la  liberté  po- 
llii<|ue  de  nos  jours* 


%  IV,— i>e  rtn/lw«»c«  i«  /a  VottU  (de  cour)  française  tur  la  (ormaiion  di  la  Poésie  lYo/^tM. 


A  côté  de  rinlittence  que  la  France  sep- 
tentrionale exerça  sur  ritalto  par  les  Nor* 
mands  el  les  philosophes,  se  place  œlle 

qu'exerça  la  France  méridionale  par  ses 
troubadours.  Ceux-ci  ouvrirent  une  carrière 
dans  laquelle  les  Italiens  surpas'-i  reni  toute 
r£urope ,  et  qu'ils  signalèioni  par  des  œu- 


(i)  cDIoelMt  enim.needericosproprietaiem, 

noc  episcopns  rcç^alia,  ccc  monachos  possossio- 
neshabeulcs,  iOiqua  ralionc  salvari  posse.CuQCta 
htipc  principis  esse ,  ab  ejusiiue  beiienccnlia  in 
oium  MttiDm  UicsnuA  cedere  oportere.* 


vres  si  pures,  si  dassiqoes,  que  tout  ce 
que  l'on  fit  plus  tard  dans  le  même  genre , 
soit  en  dehors  de  leurs  inspirations ,  soit 
en  les  imitant,  00  peut  soutenir  aucune 
comparaison. 

Les  plus  anciennes  poésies  que  nous  ayons 
en  langue  italienne,  et  dont  on  peut  fixer  l'âge 
avec  quelque  certitude,  remontent  â  l'an* 
née  1 187.  Mais  on  peut  conclure  de  la  nature 
des  commencements  de  cotte  poésie,  et  Dante 
le  dit  positiveuMut  (1) ,  que  ses  premien 


(1)  Voyez  rm  Mioeo  i*  Jtkmie  ÂU^kkfU 
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pssaix  rrmonlent  pour  le  moins  à  la  période 

do  1140  à  1150. 

C'est  une  chose  singulière  que  les  plus 
anciennes  poésies  qui  nous  soient  parvenues 
écrites  en  langue  vulgaire,  et  telles  qu'elles 
devsieBt  être  chantées,  appartiennent,  non  à 
la  Haute-Italie  voisine  des  parties  méridlo- 
tiales  (le  1.»  rrance  ,  ni  à  cette  portion  de  l'I- 
talie soumise  à  rAllenin{îne,  mais  à  la  Sicile. 
Et  noD-seulement  les  plus  anciennes  poé- 
sies sont  nées  dans  cette  Ile,  mais,  comme  le 
dit  formellement  Pétrarque  (1] ,  c'est  là  que 
naquit  Yvaa^e  de  la  rime  et  par  conséqsent 
Ici  forme  moderne  de  la  poésie  italienne. 

Au  premier  abord  on  pourrait  penser 
que  ce  furent  les  Normands  qui  transplan- 
tèrent les  premiers  les  habitudes  poétiques 
de  la  Fnmce  en  Italie  ;  mais  uoe  pareille  idée 
tombera  d'elle-4nème,  si  Ym  réfléchit  qoe  les 
Normands  vinrent  d'une  contrée  où  la  poé- 
sie des  troubadours  ne  fut  jamais  fort  con- 
nue; qu'ils  firent  la  conquête  de  la  Sicile 
dans  un  temps  où  cette  [locsie  elle-m^me  m 
£iisail  que  de  naître  ;  que  la  circonscription 
politique  de  la  France  était  alors  tout  aotre 
q&e  celle  â*aiqoard*bni;  que  les  provinces  oik 
la  poésie  galante  s'était  exclusivement  dé- 
veloppée ,  et  où  elfe  avait  brillé  dans  tout 
S'>fi  éelat,  n'apf»arienaient  |iniiit  alors  à  la 
1  idiu  e  ,  mais  à  l'ancien  royaume  de  Bour- 
gogne, dépendant  de  l'Allemagne. 

En  recherchant  quelles  forent  les  cours 
des  princes  italiens  où  les  poètea  provençMix 
s'arrêtèrent  d'abord ,  et  où  celte  poésie  fut 
goûtée  le  plus  long-temps ,  on  est  conduit  à 
un  résultat  evtn^mement  simple  et  naturel , 
et  qui  explique  le  mieux  les  commencemeota 
de  la  poésie  italienne  en  Sidie. 

Bernard  deTenladour»  un  des  poêles  pro* 
vençaux  les  plus  distingués  (3) ,  sll  n'est  pas 


{1)  «  Quod  geoua  apud S^iniiSM  (ut  ftma  est) 
non  muhis  aate  seeculis  (  deux  environ  )  renatom 

breviprr  omnem  Ilalia.n  ac  longius  nianavit.  » 
et.  Tiraboschi,  1.  «epius  c.  »  vol.  m.  p.  ââO 

(-2)  Cr.  Frédéric  Dies,dîeF0M<^«fr  IVoitAft. 
doara,  p.  70. 
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le  premier,  était  for»  connu  en  Italie ,  sur- 
tout à  la  cour  des  marquis  d'Est  et  de  Mont- 
ferral  (1).  Ses  poésies  les  plus  intéressantes 
sont  consacrées  à  des  membres  de  ces  fa- 
milles. Il  y  chante  entre  autres  la  nobU 
dpm  é»  SatuxMo  H  h  iUuiscaUe  Biatrkê  de 
Tienne ,  deux  sœurs,  filles  de  Guillaume  III 
(le  Montferrat,  épouses  de  Manfied  de  Sa- 
luzzo  et  de  (luido  de  Vienne. 

A  l'époque  où  dans  toute  l'Italie  c'était 
l'usage  que  les  ciiuiies  (soit  qu'ils  se  fussent 
approprié  celle  charge,  soit  qu'il^la  tinssent 
encore  en  fief  de  la  couronne)  se  décoras- 
sent du  litre  de  margratei  ou  mar^iits,  pour 
se  distinf^iicr  tles  vicomtes  épiscopaux,  qui 
prenaient  le  titre  de  comités ,  quoiqu'ils  ne 
fussent  en  réalité  que  des  prévôts  avec  une 
juridiction  plus  étendue;  à  cette  époque,  di- 
sons-nous, c'est^ànlire  vers,  le  milieu  dn  zi* 
siècle,  les  comtes  de  Uontférrat prirent  égsle- 
mcnice  titre  de  fmir^ui^.  Des  ténèbres  entou- 
rent la  première  histoire  de  cette  maison.  La 
langue  d»  Montferrat  appartient  plutôt  aux 
dialectes  do  la  France  méridionale  qu'à  ceux 
qui  se  rapprochent  de  l'idiome  iiallen  de  la 
Toscane.  Par  suite  de  la  prépondérance  des 
idées  républicaines  dans  l'organisation  des 
villes  lombardes ,  la  haute  noblesse  de  oe 
pays  fut  naturellement  portée  à  se  rappro- 
cher dans  ses  habitudes  de  la  noblesse  de  la 
Fruice  méridionale,  de  celle  de  la  Pro- 
wace,  et  surtout  de  la  Bourgogne.  Il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  alors  si ,  lorsque  les 
troubadours  étaient  honorés  à  la  cour  des 
seigneurs  provençaux  ,  la  même  diose  ad- 
vint à  celles  des  nobles  de  Mon i ferra t ,  lîf' 
Saluïzo ,  et  autres  maisons  seigneuriales  du 
nord-ouest  de  l'Italie.  Adélaïde,  mère  de 
Roger  II  de  Sidle,  qui  administra  l'Ile  du* 
rant  dix  années  en  qualité  de  tutrice,  et  qui, 
sans  aucun  doute  ,  avait  déjà  du  vivant  de 
son  mari  de  l'influence  sur  la  cour,  était 
née  marquise  de  Montferrat.  Ce  fut  proba- 
blement elle  qui  transplanta  la  poésie  du 
raidi  de  la  France  dans  sa  nouvelle  patrie. 
Les  dialectes  du  nord-ouest  de  l'ItaKe  se 


(1) Tiraboschi ,  loe.  c. ,  v.  m,  p.  526,  nota. 
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rapprnrhaient  trop  de  'l'idionio  do  la  Pro- 
vence pour  que  l'on  ne  s'y  servit  pas  de  ce 
dernier.  Il  y  avait  de  fréquents  échanges  d'ar- 
ti«tes entre  les  deni  pays,  et  tantôt  des  trou- 
badoan  français  venaient  dans  les  cours 
d'Iialie  foire  montre  de  lenrart,  tantôt  des 
Ilaliens  alhiont  en  Provence  pour  y  éitidicr 
1^ poésie  (i.ins  la  langue  native  (1).  Il  n  en 
était  pas  de  même  de  la  Sicile ,  séparée  de 
la  France  par  la  mer  et  pins  encore  par  la 
nature  tonte  spéciale  du  pays.  Ponr  se  créer 
une  poésicb  nationale ,  cette  contrée  n'avait 
donc  qu'à  s'emparer  de  Tart  étranger,  à  se 
Tassimilcr  oi  à  en  faire  quelque  chose  de 
propre  et  d  indif^ône.  Bientôt,  par  suite  de 
la  parenté  du  dialecte  sicilien  avec  celui  de 
Naples  et  de  Florence  (  qui  forent  pins  tard 
les  deux  métropoles  de  la  civilisatton  ita- 
lienne ) ,  la  nouvelle  poésie  devait  acquérir 
une  phis  grande  influence  que  celle  toujours 
étrai'î^ère  de  la  Provence. 

I^s  liabiiaiiis  des  côtes  de  Ligurie  et  des 
paysmoiiiagncux  qui  les  avoisincnt,  sedistin- 
çoérent  surtout  pvmi  les  Italiens  qui  bril- 
lèrent comme  poètes  provençaax.  Bonilace 
Calvi  et  Pan  i>  al  I)oria  étaient  tous  les  deux 
Génois,  ("es  deux  poètes  ne  vécurent ,  il  est 
vrai ,  qu'un  sièf  le  après  celui  dont  nous  nous 
occupons ,  c  esi-à-dire  dans  le  xiii»  (2). 

Le  plus  ancien  troubadour  renommé 
dont  la  patrie  fut  certainement  Tltalie  est 
Albert  Ma!.ispina,  marquis  de  Lnnigiana,  qui 
dans  Tannée  1198  commandait  les  habitants 
deTorlonc  eontrecenx  defirncs  ."I  .  et 
par  cniisriiiiciit  vécut  dans  la  dernière  moi- 


(IjaUausIn  liaute-Itulie,  où  la  poésie  ita- 
»  Uenne  svidt  à  lutter  contre  la  poésie  proven- 
»  calequi  régnait  dans  les  cours,  sa  position  Tnt 
»  ir/'S  sernminirp  et  ne  lui  prrmit  pns  de  se  dê- 
»  veloppcr.  Il  n  existe  pas  une  scuic  doDuée  qui 
»  bsse  penser  qn'Auo  d'Bst ,  de  glorieuse 
»  mémoIrCf  qui  favorisa  les  troubadours ,  ait  ac- 
»  cordé  h  moindre  altcntioa  4  cette  poésie  na- 
j>  tionale.  »  Diez ,  1.  c.  »  p.  273. 

(•2)  Tirabosrhi ,  I.  c. ,  vol.  iv.  p.  521—528. 

(3)  Tiraboselii ,  l.  c. ,  vol.  IV ,  p.  531.  Csf- 
fari.  Annal.  Genuenm,  apnd  Muratori, Scn^N  ' 
vol.  VI,  p.  381. 
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tié  du  \Jie  siècle.  On  trouve  ensuite  son 
contemporain ,  probablement  plus  &gé  que 
lui,  Folcon,  originaire  des  pays  voisins  (i) 
et  pent-étre  de  Gènes,  qui  étudiai  Marseille 
la  poésie  provençale,  et  qu^on  appelle  icause 
de  cela  Folco  di  Marsiglia.  Dans  la  pre- 
mière moitié  du  xii'  siérif»  la  poésie  parait 
avoir  été  iirincipaleniriii  cultivée  en  Italie 
par  des  Français  qui  vinrent  s'y  établir.  Car 
qu'elle  ait  été  connue  et  honorée  dans  ce 
pays  antérieurement  à  Albert  Ifalaspina, 
c'est  ce  que  nous  démontrent  .les  poésies  de 
Bernard  de  Ventadour  et  autres. 

Récemment  -2  on  a  expliqué  comment 
dans  les  temps  les  plus  barbares,  à  ciNté 
de  la  poésie  latine  savante  il  s'en  était  for- 
mé une  antre  populaire  et  dana  le  langage 
vnleaire,  dont  se  servaient  les  jooglettn(îo- 
eultthres),  espèce  d'bommes  qui  durant  le 
moyon-Afîe  s'en  allaient  parcourant  les  châ- 
t  et  lej  cours  des  seif^neurs,  pour  y  cher- 
t  her  leur  vie,  à  l'aide  de  jeux  d'adresse,  tels 
que  danses  sur  la  corde ,  et  surtout  de  la 
musique  instrumentale  et  vocale.  Fte  A  p«i 
le  contact  de  la  litlératnre  déjà  riche  des  Ara- 
bes (3)  et  les  améliorationa  amenées  dans  la 
vie  commune  par  le  commerce ,  firent  dispa- 
raître r.mcienne  rudesse  de  la  clievalerie; 
dci»  habitudes  plus  polies  prirent  sa  place, 
etla haute  noblesse,  qui  jusque  là  n'avait 
flûtqne  prêter  une  oreille  bienveillante  aux 
chaota  des  jongleurs ,  ne  crut  pas  déroger  en 
s'essayent  elle-même  dans  la  poésie.  Ces  e»* 


(1)  DiqueHa  ralle  fu'  io  liltorano 

Tit  Blao  e  Macra,  clic  pcr  rammii»  corto 
Lo  GcDovoM  parte  dal  Tomoo. 

Bmi ,  Ptawiito .  »,  88  —  90. 

(2)  Dans  l'ouvra;:?»  fnndanKTit.il  du  professeur 
Dicz,  intitulé  :  dei  Poésie  der  Troubadourt 
(Zwickatt.  I8S8). 

(3)  Le  contact  de  la  e.hevalcric  aragonaise  et 
provençale  avec  les  Maures  d'F'îpagnr  lut  fré- 
quent à  cette  époque.  La  civilisation,  la  poésie 
et  tes  jeux  de  ceux-ci  ne  furent  pas  sans  exer- 
cer quelque  iDBaeneesur  les  premiers.  Bientôt 
sprÈs  Tinrent  les  croisades. 
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ois  troinrèreiit  bientôt  des  imitalenn  dans 
les  rangs  de  h  noblesse  iofcrieure,  et  par- 
tout s'élevèrent  des  voix  qui  chanlèrent  les 
chcTiiliers  et  les  dames  (1). 

Des  chansons  destinées  à  acromparjnpr  la 
danse  ou  la  musique  iastrumeiitale ,  el  conte- 
nant l'élogo  d'an  seigneur  on  d'nne  dame, 
on  bon  oaosefl  »  l'expressioii  de  Tanioar  on 
de  tout  antre  sentiment ,  tel  qae  le  soure- 
nir  d'anciens  plaisirs  |  ou  d'anciennes  ad- 
versités ;  ynilà  en  quoi  consistait  la  poésie 
des  plus  anciens  temps.  En  Franco  les  ha- 
bitudes de  dialectique  qui  régnaieot  dans  les 
écoles  firent  encore  naître,  parmi  les  Dom- 
breoi  anties  genres  depoMe,  cehiides  Ten- 
ions ,  où  les  troubadours  concouraient  pour 
le  prix  de  l'art.  Cette  forme  parait  avoir  été 
toujours  ctran^jère  à  la  poésie italioine  ;  nous 
n'en  parlerons  donc  pas. 

Des  diverses  poésies  de  lliaHe  ce  sont 
osllea  delà  Sicile  qui  serapprodMot  le  pins 
qnaotà  la  ftmne  et  an  fond  de  celles  de  la  Pro- 
vence. Elles  appartiennent  au  cycle  des  poé- 
sies de  cour  '2  ;  r(>  rju!  n'a  pos  lieu  pour  les 
poésies  plusrr  n!t  s  île  la  Toscane  et  géné- 
ralement de  la  liuuic-Itâlie.  Les  poètes  de 
ces  pays  ont  grandi  an  miHea  des  tilles.  Dante 
et  Pétrarque,  quoiqne  formés  à  l'école  des 
tratdmloars  de  l'Italie  occidentale ,  ont  en 
effet  quelque  chose  de  trop  individuel  pour 
^tre  ranges  p;irnii  If  s  mirions  poètes  de  cour. 

Le  plus  ancien  chaui  sicilien  qui  nous  soit 
parvenu  (3)  est  d'un  nommé  Vinccnzo  »  sur- 
nonmié  Ciallo  dT  Akamo.  Saladin  y  est  men- 
tionné comme  vivant  A  cette  époque .:  ce 
fragment  se  place  donc  entre  les  années  1187 
etl193.  Il  est  tout  entier  enlangue  sirtiienne. 
Diverses  formes,  telles  que  vitama  pour  vita 
miCf  carama  pour  eara  mta ,  rappellent  le 
gree  modéra».  Le  ibythme  et  te  mode  de 
€ompositioa  sontprovençan  (4)  ;  un  certain 

(1)  iJk>2,l.  c.,p.  20. 

(2)  Diez.l.  c,  p.  273. 

(3;  Po«ti  d€l  prûNO  teet^o  deUa  Lingua  Ua- 
ft(Uici,p.  1—15. 

k         k  t 
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nombre  desyllabes  accentuées  forme  les  vers* 

Les  premiers,  à  la  suite  desquels  to  mètre, 
d'abord  composé  d'Ïambes  et  d'anapestes, 
change  de  mesure  ,  manquent  quelquefois  ; 
parmi  les  syllabes  non  accentuées  il  s'en 
trouve  do  une  à  troiâ  qui  sont  sans  valeur  dans 
les  derniers  vers;  ces  sfUabes  sont  d'ordi- 
D^re  en  grand  nombre,  et  alors  l'anapesle 
et  le  dactyle  forment  la  mesure.  Les  second, 
quatrième  et  sixième  vers  riment  ensemble; 
il  en  est  do  im  aio  du  septième  et  du  huitiè- 
me :  les  autres  ne  riment  pas.  Le  chant  con- 
tieaft  wie  convenillon  entre  on  chevalier  et 
une  dame  que  le  premier  veut  persuader  dV 
mour.  Après  de  longs  dédains  et  lorsque  le 
chevalier  lui  a  promis  lo  marinj^e  sur  l'évan- 
gile, la  belle  convaincue  par  ses  j)aroles  con- 
sent à  devenir  la  sienne.  Ou  vutl  combien 
ce  fragment  se  rapproche  pour  la  forme  et  le 
fond  des  poésies  provençales.  Ce  n'est  point 
seulement  une  iaineoce  étrangère ,  coinme 
l'admet  et  le  prouve  Diez(l),  qu'il  faut  re- 
connaître dans  la  formation  de  la  poésie  ita- 
lienne ;  c'est  une  véritable  imporiaiiou  étran- 
gère ,  un  arbre  transplanté  do  Franco  en  Ita- 
lie, qui  produisit,  il  est  vrai,  svrle nouveau  sol 
de  plus  beaux  fruits  que  dans  la  terre  natale* 
Mais  voyet  cependant  combien  est  op- 
posé à  toute  forme  provençale ,  et  m(^me 
à  tonte  poésie  connue  d(>  rftrîlie  ,  par  la 
stmpiii  lté  de  ses  idées  bourgeoises  et  son 
stylo  vraiment  lapidaire,  le  fragment  sui- 
vant composé  sans  aucun  doute  par  quel- 
que poêle  élevé  dans  les  villes ,  et  qui  ne 
peut  être  guère  antérieur  que  de  quelques 
années  à  Vincent  d'Âkamo: 

Onantto  Rnma  non  m.  in  tanto  caio , 
Fu  il  l>oii  V.'ilorio  al  conioUto  UMinto. 
Co»tui  cou  aliiK)  pnioto. 


.      t      t  . 

«     «  I 

o     c  o 

»         »         •  » 

o      o  u 

»  »  *  • 

V  —  vu  —  tw  —  »»—  »  * 

(1)1)ies,  l.  0.,  p.S76. 
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LIV.  IV,  CHAP.  V. 


Rolti  1  nomici,  a  morte  si  coadassc. 
Hc  ailo  e»e(|uiû  fuueral  trovossc 


Bisognù  si  soppicsse 

Del  pubUico  tesor  :  pcrô ,  Signori , 

In  questi  eseinpii  speculuta  teori(l). 


En  aucun  temps  lo  droit  romaiu  ne  fut 
entièrement  liors  d'u^tage  en  Italie;  le  clergé 
l'avait  diiopié ,  et  à  la  campagne  comme  dans 
les  TiUw  les  so^  et  les  tribatairas  du 
loyaune  kmeobard  viveient  en  ^tmà  nmn- 
bre  d'après  la  loi  romaine,  en  lut  do  moins 
que  leur  situation  politiqne  n'avait  pa<?  été 
changée  par  les  insliluiiorts  allemandes  :  ce 
droit ,  tel  qu'il  régnait  [)armi  les  tributaires 
des  villes ,  ne  formait  plus,  il  est  vrai,  od 
droit  distinct  des  eontnmes  locales;  il  s'é~ 
tait  fondu  avec  elles.  Cependant  qnelqMs 
villes  isolées ,  telles  que  Padone  et  Bologne, 
qui  tombèrent  tard  entre  les  mains  des  Lon- 
{^obards,  ^uiraissent  s'«^tre  maintenues ,  soit 
par  suite  de  capitulations,  soit  par  suite  de 
modifications  apportées  par  les  Loagdiards 
dansleor  système  decoaqnéles,  dans  la  joniS' 
sance  de  leur  droit  municipal  paviicalier;  et 
même  beaucoup  plus  tard  on  trouve  souvent 
mentionnées  dans  ces  contrées  des  villes  qui 
vivaient  d'a[)rès  la  loi  romaine.  Cela  s'ex- 
plique par  la  durée  variée  de  ce  droit  dans 
difKrents  pays  voisiDs,  tels  que  Venise  et 
Rarenne»  à  laqoelle,  depuis  rinnsion  des 
Fraidts  en  Italie,  s^ètait  de  nouveau  réunie 
Bolo^jne ,  parce  que  son  évéque  était  suffra- 
gant  de  Ravenne.  Ce  droit  se  maintint  de 
m^me  à  Rome,  et  avec  quelques  modifica- 
tions dans  les  villes  de  l'Italie  n^ridio- 
nala  somnises  i  Bmm,  on  protégées  par 
éHe. 

Les  ecclésiastiques  pouvaient  focflement 
apprendre  dans  leurs  ér(i!o?:  les  principes  de 
ce  droit  sur  les  matières  (  ]ui  n'étaient  point 
réglées  par  les  prescriptions  de  l'Eglise. 
Quant  an  droit  contomier  qui  formait  la  ju- 
fispitidenoe  des  classes  inftrieures,  et  qoi 
dérivait  presqve  tont  entier  des  aneteoa  Ro- 
mainiy  la  connaissance  s'en  apprenait  par 


l'usagie  :  les  tribunaux  formaient  les  meil- 
leures écoles  ;  mais  les  grandes  villes  com- 
merçantes ,  comme  celles  où  le  droit  ro- 
main régnait  sans  concurrence ,  aivaient 
nécessairement  besoin  d'établissemeots  spé- 
ciaux, où  des  maîtres  stEpOsassent  d'une 
manière  méthodique  le<;  princqies  d'nne  lé- 
gisiatiuu  aussi  compliquée. 

Au  commencement  du  moyen-âge  nulle 
ville  n'était  plus  propre  à  iae  fondation  de 
ce  genre  que  Ravenne.  Cétaît  dans  la  Haute- 
Italie  que  tout  s'était  réglé  le  plus  long-temps 
d'après  les  principes  du  droit  romain  ;  le  siège 
archiépiscopal  rendait  nécessaires  des  éta- 
blissements d'instruction  qui  pussent  venir 
en  aide  à  l'étude  du  droit;  et  comme  Ra- 
venne fot  quelque  temps  en  rivaliié  de  com- 
merce avec  Venise,  les  nmltres  qui  voulaient 
l'enseigner  ne  pouvaient  manquer  de  trouver 
de  l'occupation  et  de  riches  salaires. 

M.  de  SavifîTîy  (2)  a  rassemblé  avec  soin 
toutes  les  données  que  tburnisseol  les  au- 
teurs sur  les  plus  anciennes  écoles  de  drcnt 
de  Ravenne»  et  ses  recherches  prouvent 
d'une  manière  inélntable  qu'il  existait  im 
établissement  de  ce  genre  dans  le  xi*  siècle, 
et  que  plusieurs  hommes  distinf^ués  profes- 
saient dans  son  sein.  Nous  avons  des  don- 
nées moins  positives  sur  l'existence  d'une 
écolo  semblable  i  Bologne.  Dans  cette  ville 
fenseignementporattavoirétélepiodnîtd'un 
mouvement  individuel  plntAlqoe  public ,  et 
Pepo,  qui  l'on  cite  comme  professant  le 
droit  dans  le  cours  du  XI*  siècle,  ainsi  qu'Ir- 
nerius,  qui  enseignait  au  cumuiencemcnt 
du  xu*-,  paraissent  n'avoir  fondé  i  Bologne 


(1)  PùtH  M  fTim»  Mcnb,  etc. ,  p.  18. 
(S)  Gttehichtt  it9  tom.  tMtt»  M  MituMIer, 
vcrf.iv,p.1— 6. 


Digitized  by  Google 


llËVOLUîtON  OPÉRÉS  EN 

,  que  des  écoles  privées,  et  non  point  revêtues 
I  comme  celle  de  Ravennc  d'un  caractrre 
I  public.  An  «ommencement  du  xii*  siéde 
l'élyde  du  droii  prit  tout-à-coup  un  nouvel 
essor.  Du  reste ,  comme  toujours  lorsqu'un 
seul  homme  représ<Mite  un  nouveau  progrès 
du  siècle,  il  faut  cherdier  l'importance  de 
renseignement  d'Imerivs  dans  les  circon- 
stances 011  il  parut ,  et  non  dans  sa  person- 
nalité ,  quoique  néamuoins  on  ne  puisse 
iiier  qu'il  n'ait  été  estimé  par  les  personnes 
les  plus  distinguées  de  son  temps ,  la  du- 
chesse Hathilde  et  Tempereur  Henri,  qui  se 
serrit  di  lui  pour  constater  Firr^ularilé 
deréleciiou  de  Gélase  et  les  droits  de  Tem- 
pereur  dans  les  élections  papales. 

Au  commmencemcnt  du  hiècle  la  con- 
naissance fondamentale  du  droit  était  plus 
nécessaire  encore  qu'auparavant.  Dana  le 
territoire  de  Ranrenne  et  de  Rome  les  ha- 
bitudes politiques  de  l'Allemagiie  S'enraci- 
naient tous  les  jours  davantage  ;  par  suite 
du  changement  de  position  de  la  bour- 
geoisie, les  princi|)e.s  du  droit  devenaient 
incertauis  cl  vagues  ;  l'un  sentait  pour  l'u- 
sage de  la  vie  la  nécessité  de  recourir  aux 
livres,  et  de  chercher  dans  la  lettre  morte 
des  décisions  sures  :  d'aillenrsdanslallautc- 
italie,  la  Lombardie  et  la  Tnsrane,  le  {^and 
commerce  cl  les  nouveaux  besoins  qui  nais- 
saient de  la  situation  toute  républicaine  des 
villes  poussaient  les  esprits  à  la  recherche 
d*qn  droit  privé  tout  différent  de  celui  que 
pouvait  leur  offrir  l'organisation  politique 
allemande.  Tout  le  monde,  dans  les  pays 
dont  nous  pnrlfms ,  se  réfugiait  donc  dans 
l'élude  du  droit  romain  :  ainsi  l'on  [leut  dire 
que  les  besoins  de  l'Italie  entière  se  réunis- 
saient pour  donner  à  lliomme  alors  le  plus 
profondément  instruit  dans  le  droit,  et  doné 
en  même  temps  du  talent  de  renseignement, 
une  importance  telle  que  n'en  etu  jamais  un 
autre  jurisconsulte  avant  cette  époque  :  non- 
seulement  les  peuples  de  Tlttilie  voyaient  en 
.lui  un  guide;  les  empereurs  eux-mêmes 
avaient  recours  à  sa  science.  Imerius,  à  eu 
juger  d'après  les  inductions  les  plus  pro- 
bables» eitsei0naiti  Bologne  dans  tes  der- 
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nières  années  du  xi*  siècle  et  la  première 
dizaine  du  xn*  :  plus  tard  il  ^t  employé 
par  les  empereurs  dans  les  aiïaires  publi- 
ques;!;. 11  faut  regarder  couinie  un  'onte 
ce  que  l'on  dit  do  son  origine  allemande,  et 
d'un  prétendu  manuscrit  du  droit  justtnien 
apporté  par  les  Pîsans  d'Amalfi  et  à  Faide 
duquel  il  aurait  été  mis  à  portée  d*étudier  le 
droit.  Il  est  (Vf;a1ement  f.uix  que  ce  fut  la  du- 
chesse Madiilde  qui  le  cliarijea  d'on.seii;ner  , 
et  fonda  l'école  (pi'il  tenait,  comme  aussi 
que  Laiifiauc  du  Puvie  fut  le  compagnon  de 
ses  études  et  le  collègue  de  son  premier  en- 
wignement. 

Les  besoins  de  Tltalie  et  les  connaissances 
d'Imerius  fondèrent  l'école  de  droit  de  Bo- 
lo[jne,  comme  les  besoins  de  la  l'rance  et  les 
connaissances  de  Lanfranc  ajoutèrent  une 
considération  nouvelle  aux  écoles  philosophi- 
ques de  ce  pays  ;  c'était  dans  tes  deux  con- 
trées un  libre  concours  de  maîtres  et  d'élèves. 

L'école  de  droit  de  Bologne  brilla  proba- 
blement encore  après  la  mort  d'Irnerius  par 
des  élèves  qu'il  avait  formés.  Pu  reste,  M.  de 
Savigny  a  démontré  qu'il  ne  faut  pas  ranger 
parmi  ceux-ci  les  quatre  jurisconsultes  ap- 
pelés vulgairement  les  Quatre  Docteurs  (8). 
Non-seulement  ceux-ci  enseignaient  le  droit 
à  I{(tlof;ne ,  mai<î  ils  en  étaient  probablenieiît 
ori(;inaires.  l'.ntre  eux  et  Irnerius  il  faut  ad- 
mettre un  intervalle  de  trente  années  au 
moins.  II  sera  plus  loin  question  d'un  acte 
politique  de  la  plus  haute  importance  pour 
l'Italie,  dans  lequel  figurèrent  ces  quatre 
docteurs;  ici  nous  nous  bornerons  à  don- 
ner une  courte  notice  sur  leurs  personnes, 
d'après  les  données  positives  recueillies  par 
M.  de  Savigny. 

1«  Bulgare  (3),  le  plus  considéré  des  qua- 
tre, sortait  probablemeotd'nnelàmillebour* 
geoise  de  Bologne  :  ses  contemporains  l'ap- 
pelaient communément  la  Bouche  d'or ,  ot 


ii)  Snvigny,  1.  c. ,  p.  I^K 

(2)  Savigny,  1.  c. ,  p.  67  et  suiv. 

(3)  Savigny,  1.  c-,  t.  iv,  p.  69—110.  Ce  pas- 
sage de  l'ouvrage  eonUeat  tout  ce  que  Ton  peut 
désirer  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Bulgare. 
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«urcMm.  Comme  [irofesscur  (!  ■  <lioii  il  pa- 
rait souvent  à  c6lé  de  Mai  Un,  un  des 
qmlre  dont  poi»  parkuis.  Noble  et 
renx  comme  homme  privé,  U  Ait  estimé 
comme  homme  public.  Il  fut  probablement 
quelque  temps  vicaire  impérial  dans  sa  ville 
natale.  L'ann<^c  1166  est  regardée  comme 
celle  do  sa  mort  :  cette  date  parait  Atre 
Juste,  car  ù  partir  de  l'annéo  1151)  sou  nom 
ne  se  rencontre  plus  nulle  part. 

2o  Martinus(l},  surnommé  Gosia,  parce 
qu'il  était  de  la  famille  bolonaise  des  Gosi  : 
ses  contemporains  le  décorèrent  du  liire  do 
copia  h  tjum  :  il  était  le  coalcmporaia  et  l'é- 
mule de  Buljjaro;  l'année  1158  peut  être 
rc{;ardée  nvec  nÎBOn  comme  Ui  dernière 
de  sa  vie  :  il  mourut  probablement  ayant 
Bulgare. 

3"  Jacubus  (2) ,  surnommé  porta  Ra- 
r-cnnad  ou  de  regione  portœ  Ravenna4is, 
probablement  parce  que  sa  famille  était  do- 
miciliée dans  un  quartier  du  lioluguu  avoi- 
aînant  la  porte  de  Ronronne.  La  date  de  sa 
mort  est  connue  arec  certitude  ;  c'est  l'année 
1178.  Pierre  de  Elois  (  Pctrus  Blesensu) , 
dans  une  lettre  qui  selon  toutes  les  appa- 
rences concerne  ce  jurisconsulte,  le  nomme 
le  Soleil  de  la  Lombardie. 

4«  Ugo  (3),  fils  d'Atbenco,  surnommé 
comme  le  précédent,  et  probablement  pom- 
la  même  raison  d»  porte  ttavennate  :  on 
manque  de  rcnsctf^nements  précis  sur  sa  vie; 
sa  mort  doit  être  placéeentre  les  années  IICO 
et  1171. 

Ces  quatre  hommes  parurent  à  une  épo- 


(1)  SsTignf,  1.  c, p.  f  lf--125. 

(2)  Savigny,  1.  c. ,  p.  126—138. 
(3}  SavigDy,  I.  c. ,  p.  138— lôO. 
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que  oh  toutes  les  anciennes  relations  po- 
litiques disparais»aieut  pour  faire  place  à  de 
nouvelles ,  oh  les  règles  do  droit  devenaient 
vagues  et  indéterminées.  Ib  se  tronVérsit 
par  leur  science  proronde  les  .colonnes  d'un 
droit  nouveau,  et  U  s  derniers  oracles  appelt^s 
cl  prononcer  sur  les  questions  des  relations 
anciennes  et  nouvelles.  Entourés  d'une  im- 
mense considération  dans  leur  ville  natale 
par  les  hommes  de  leur  âge  avides  de  la 
science  nouvelle,  interrogés  et  visités  de 
toutes  les  contrées  de  l'Italie,  honorés  et 
consultas  par  les  empereurs  eux-mêmes  dans 
les  occasions  les  plus  importantes,  ces  hom- 
mes achevèrent  d'approfondir  et  de  dé- 
velopper les  principes  posés  par  Imerius, 
et  de  grossir  ce  trésor  ,  de  jurisprodoioe 
ancienne|  dont  ils  étaient  les  gardiens  et 
qui  devait  plus  tard  exercer  une  si  immense 
influence  sur  l'avenir  des  peuples.  Eux  et 
leurs  élèves  fuient  souvent  employés  dans 
des  affaires  graves ,  et  obtinrent  ainsi  une 
position  qui  les  mit  i  mémo  de  répandre 
partout  les  principes  de  la  scieaco  sur  la-> 
quelle  reposait  leur  réputation. 

Après  avoir ,  en  opposition  à  l'influence 
de  la  force  brutale,  telle  que  celle  que  les 
Allemands  exercèrent  souvent  dans  la  pre- 
mière OMntié  do  xn*  mède,  exposé  Thea"- 
reuse  influence  de  la  France  sur  ce  pays ,  soit 
par  rétablissement  do  la  constitution  nor- 
mande, pnit  parla  philosophie  et  la  poé- 
sie ;  déterminé  l'action  do  l'Italie  sur  elle- 
même  par  l'étude  renaissante  du  droit, 
et  montré  à  côté  d'une  dislocation  succes- 
sive une  activité  sans  cesse  progressive  dans 
les  esprits,  nous  altons  retourner  à  l'étude 
des  événements  politiques  qui  signalèrent  06 
pays  jusqu'à  rarrivée  de  Frédéric  K 
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§  yi^.~StkU^n  politiqrif  de  VItafir  omnl  ta  première  expéUtitmdê  Frédirkt 
Cl  ptndani  qtu  et  payi  élaii  cAMdonné  à  l^iirmém*. 


Dans  le  nord,  lei  ftctioni  dMTfllM  dont 
noas  arofls  déjà  souvent  parlé  oontiaualent 

Aresier  Minenitos.  'Dopuis  rnmn'c  if^O,  deux 
fictions  nouvelles  s'étaient  fi)rmée9  dans  le 
p!»ys  (lo  Ravcnne:  d'un  c^kté  étaient  Pesaro, 
Fossombrone ,  Sinigaf;1ia  et  Ravenne;  de 
l'autre,  t'ano,  qui  coni|Uaii  une  puissante  al- 
liée dans  Venise  (1).  Dans  bt  campagne 
romaine,  Rome  et  Tivoli  étaient  en  ({uerre 
oontinnelie.  Comme  Tivoli  s'était  soumise  au 
pape  Innocent,  et  en  avait  été  traitée  avec 
doucenr,  les  Romains  furent  tellement  bles- 
sas He  cette  modération  du  pape,  qu'ils 
s  insurgèrent.  I^es  idées  qu'avait  répan- 
dues Arnoll  de  Brescia,  la  oomiaisiaDee 
de  leur  aocieoM  histoire  propagée  les 
joriflconsnhes,  travnilliient  tons  les  esprits. 
Les  Romains  Toulnrent  redevenir  ce  qu'ils 
avaient  été  autrefois;  ils  renoncèrent  donc 
à  Tobéissance  non-seulement  envers  Inno- 
cent, mais  envers  la  papauté  en  général, 
i.es  papes  sont  des  ecclésiastique* ,  disait- 
on;  ils  doirenl  donc  s'appliquer  à  1eorsde« 
voira  ecc1é8ia9tiqaes,etnonpoint  aniaflMres 
de  ce  monde.  En  conséquence  on  éhit  on 
sénat ,  on  tint  des  réunions  populaires  ,  et 
1.1  formule  Senaius  Pojmlusqui'  Hotunnus 
reparut  dans  les  actes.  Innocent,  sans 
secours  de  l'Allemagne,  et  resserré  de 
tous  c6tés  en  Italie  ,  mourot  de  diegria  en 
1143. 

Dans  les  premiets  jours  qui  soivirent  sa 
mort,  les  cardinaux  élurent  pape  le  cardinal 
Guido,  Toscan,  qui,  en  montant  sur  le  siège 
P?>p;il,  prit  le  nom  de  Céleslin  II.  11  résolut 
d'att  i  ]  irr  1o  mal  dans  sa  racine;  mais  il  ne 
comprenait  pas  quo  lo  mal  était  dans  les  né- 
cessités do  sléole;  il  penéoita  Arnold  de 


<1)  Aadreœ  DandoU  Ckromeon,  hn,  cap.  13, 
p.  7. 


Breeein  (1) ,  qoi,  déjà  obligé  de  qnifter  la 
France,  trouva  asile  etproteetion  i  Zurich, 
lofais  bientét  il  fut  aussi  chassé  de  cette  viUe» 

etalla  errer  on  ftif^itifcn  Allemagne. 

Dans  cette  siiu;nif>n,  los  deux  fartions  no- 
bles des  Pierre  Lèonis  et  des  Frangipani  se 
réunirent  pour  ruiner  la  nouvelle  organisation 
répnl^cainede  Rome  ^)  :  le  reste  de  h  no- 
blesse, à  la  téte  do  peuple,  TOulait  reoomiat- 
tro  la  haute  souveraineté  de  l'empereur,  telle 
qu'elle  existait  autrefois  dans  l'ancienne 
Rome,  dont  les  institulion'î  se  popularisaient 
de  nouveau  par  suite  de  l'étude  empressée 
que  l'on  faisait  du  droit  et  de  l'histoire.  La 
noblesse  romaine  afuit  prindpilemeBt  de- 
vant les  yeni  l'organisation  du  sénat  telle 
que  l'avaient  frite  les  temps  des  empereurs , 
époque  où  ce  corps ,  s'il  ne  nommait  plus  le 
chef  do  l'état,  avait  du  moins  le  privil('v;e  de 
confirmer  l'élection.  Elle  espérait  ainsi  di>< 
venir  la  source  de  toute  puissance  dans  lo 
nOQvel  empire  romain.  On  écrivit  é  Tempe- 
retir  Konrad,  et  on  Finvita  à  venir  recevoir 
la  couronne  des  mains  dn  sénat. 

Céleslin  était  mort  dès  le  printemps  de 
l'nnnèo  lliV;  à  sa  place  on  élut  Gerhard 
(dei  CaccianemiciJ ,  originaire  do  Bologne , 

(1)  Saint  Bernard  se  montra  un  desplnsaedjh 

dans  cette  persécution ,  non  qu'il  (Iftt  ifaMw^T^^ 
par  le,^  préoccupations  politiques  du  moment  ou 
des  raisons  persoDucUcs,  mais  parce  qu'il  était 
généralement  opposé  à  la  noovelle  direction 
philoaopbi4|ue  qu'avûeot  prîM  les  esprits  en 
France. 

(2)  Romains  écrivirent  à  Konrad  :  «  Sed 
pro  his  omnibus  qua;  vesiro:  dilectioois  fideli* 
Ute  fadmus,  ptpa ,  Frangipanes,  et  ÛM  Petii 
Leoms  (homines  et  amici  Siculi ,  cxcepto  lor-  * 

dnno  nostro,  fidelitatc  in  vcstra  vexillifero  et 
adjutorc  ) ,  Tolonii  us  quoquo  et  alii  plures  tin< 
dique  nos  impugoaat.  «CL  Otto  Fris.,  De  G«ê* 


s 
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qui  prit  le  nom  de  Luco  II.  A  l'époque  iloiil 
nous  parions ,  un  des  premiers  nobles  de  la 
TÎlla ,  de  h  nuison  de  Pierre  léonis,  était  à 
la  téte  de  la  république  conune  pairice. 
Luce  avec  son  parti  tenta  de  surprendre  le 
Capitole  occupé  par  les  Koiiuiiiis ,  mais  il  fut 
repoussé.  Fr<i[ipé  p;ir  une  pierre  lancée  de  la 
citadelle,  il  inouruipeu  de  temps  après,  en 
lévrier  1145. 

Fendaot  que  cea  chosea  se  paataieat ,  les 
▼illee  de  la  Lombardie  et  du  territoire  de 
Ravenne  continuaieat  &  ae  faire  la  guerre. 
Kiinini  et  Aucune  conclurcul  un  traité  avec 
les  villes  do  la  I  u  tion  dr  UavenDB.  Dans  le 
margraviat  de  V  érone,  cette  dernière  ville  et 
Vicence  étaient  eo  guerre  avec  Trévise  et 
Padoae.  DanelaToacane,  Pise  (1)  et  FkHreooe 
lattaient  contre  Sienne  et  Luoqaea. 

81  un  pareil  état  de  déchirenUBntlious  pa- 
rait une  cause  de  profonde  affliction ,  il 
ftiut  reconnaître  qu'il  riait  éminemment 
adapté  au  caractère  du  peuple  italien,  et  utile 
à  ses  progrès.  Car  là  où  ia  société  offre  tant  de 
aonu^téa,  tant  ét  voiea  à  l'esprit,  chacun, 
suivant  aon  talent  et  sonindinaiion,  artiste 
on  savant,  juge  on  guerrier,  commerçant  ou 
eodésiastiquetpeai  rapidement  sortir  d'une 
position  inférieure  \nmr  entrer  dans  une 
sphère  d'activité  plus  élevée;  là  se  forme  in- 
failliblement une  nation  active,  intelligente, 
et  nA»  en  takitts.  Le  partage  en  petits  états 
donnait  une  carrière  ;  Tagiiation  qû  en  nais- 
aait  (i) ,  beaucoup  d'occasions  aux  individus 
de  ae  distinguer  :  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  un 
royaume  étendu,  dont  la  civilisation  ttie  les 
individualités. Dans  un  pareil  état,  les  natures 
italiennes,  par  suite  deia  condition  inférieore 

<1)  cr.  Bnviar.  JPUmmm  MWorto,  apnd  Mu- 

ratori,  Seript.,X],  p.  t70,  année  11  Wei  sniv. 

(2)  I.e  désordre  qui  nous  semble  inhérent  à 
cette  activité  n'est  au  fond  qu'apparent.  D'an- 
ciens rapports  sociaux  disparurent  sans  doute 
'  •  pour  faifc  place  à  de  nooveaax.  Tout  était  in- 
rertato';  mais  nu  nuiins  chaque  ville,  chaque 
parti,  chaque  comte,  chaque  possesseur  de 
fief  savait  où  îl'en  étaH  ,-cc  que  nous  ne  savons 
que  fort  difTicilemeot,  tfoos,  au  milieu  de  notre 
variété  de  situations.  '      '  " 
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I  où  elles  se  fussent  trouvées ,  eussent  perdu 
toute  espèce  de  goût  pour  la  vie  publique, 
et  partant  pour  les  sciences  qui  en  font  la 
base,  et  se  fussent  concentrées  entièrement 
en  elles-mêmes  pour  oublier  leur  abais- 
sement^ et  étoiilTor  leur  activité  morale 
dans  les  arts  mécaniques  ennemis  de  l'intel- 
ligence. 

A  la  place  de  Célesiin  les  cardinaux  élu- 
rent Bernard  (dei  Paganelli) ,  de  Pise ,  élève 
de  saint  Bernard,  et  ennemi  prononcé  dn 
nouveau  gouvernement  romain.  Il  prie  le 
nom  d'Eugène  II!.  A  cette  époque  Arnold 
de  Brescia  revint  de  rAllemayiie  à  Home , 
et  fut  placé  à  la  tête  du  parti  populaire. 
II  était  arrivé  plein  de  projets  (1;.  Toute  la 
vieille  organisation  romaine  du  sénat ,  des 
chevaliers,  du  peuple ,  devait  être  réiaUift. 
Les  châteaux  et  lea  tours  dea  nobles  dévoués 
an  pape  furent  rasés.  Eugène  priait  constam- 
ment l'empereur  Konrad  de  venir  à  son 
secours  ;  mais  celiii-ei  était  trop  occupé  en 
Allemagne.  Au  pnnleiiips  dc  l'année  1136, 
le  pape  fut  obligé  d'abandonner  Home  ,  et 
de  se  rendre  eo  France  par  Sotri,  Pise,  Pia« 
censa  et  Vercelli.  Il  parvint  à  y  décider  la 
croiaade  dn  roi  Louis  et  de  Konrad,  et  re- 
vint ensuite  dans  la  Lombardie ,  où  il  s'ar- 
rêta, ne  pouvant  se  rendre  ,\  Home.  Déjà  la 
nouvelle  ré|jijbliqne  avait  étendu  sa  puis- 
sance jusqu'à  Rivoli,  dont  elle  lit  démolir  les 
murs  et  condamner  à  mort  un  grand  noanbra 
d^habitants. 

En  llJ^O,  Eugène  se  hasarda  à  venir  à 
Tusculum.  Soutenu  par  le  roi  Roger,  il  prit 
une  attitude  menaçante  contre  la  république 
de  Rome.  Cette  attitude  amena  bieniùt  la 
paix.  Mais  ,  comme  le  sénat  ne  voulut  rien 
changer  à  son  système ,  la  querelle  recom- 
mença dès  l'année  1159. 

Pendant  ce  temps»  Milan,  Placena  et 


(!)  «Quare  reœdifteandnm  CapitolniB,  ro- 

novandam  dii^itatem  senatoriam  ,  rf-rorrriJin- 
dum  ordinem  docuit.  Nibil  m  dispositioue  urbis 
ad  Ronianum  spcctarcpontlBccm,  sofBcere  siU 
eeclesisaliearo  judidnm  debere,  edus  Otie 
Fris.,  Jh  rUa  Ridêr.,  lib.  u,  c.  SI. 
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Crema  hitttieiit  oontre  Paimê  «t  Cremoiie. 

La  guerre  dont  nous  «ivons  déjà  parlé  con- 
tinuait r{];iilemenl  dans  le  terriloire  de  R  i- 
venue  oi  le  marquisat  de  Vérone.  Pour  faire 
cesser  cet  état  de  luttes  et  de  désordre,  et 
empôcher  rauiurilé  impériale  de  se  perdre 
eatièreamit,  Konnd  projeu  une  expédilion 
contre  Rome.  Déjàtooies  ses  diapoetlioin 
étaient  prisés ,  lonqii*il  mourut  le  13  fé- 
vrier 1152. 

Après  la  mort  de  Konrad  ,  les  voix  tom- 
bèrent sur  le  fils  de  son  frère ,  le  jeune  duc 
de  Souabo,  Frédéric.  Konrad  lui-même  à 
son  Ut  de  mort  l'aTait  r«oommeiidé  à  leur 
choix;  le  jeune  prince  s'était  d^i  dîsUngni 
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I  plosienrs  fois  par  «a  braronre  et  ramtéfiié 

de  ses  mœurs.  Cecboix  élevait  à  l'empire  un 
homme  éf;alemcnt  proche  allié  des  deux  fa- 
milles qui  ju<;qu'alor8  avaient  éié  rivales  en 
Allemn(;ne  ;  on  pouvnii  espérer  que  Frédéric 
serait  reconnu  de  tout  le  monde,  et  régnerait 
ea  paix.  Sa  mère ,  Jodiiii ,  était  de  la  fkflitlle 
desWelfr. 

Aussitôt  après  son  couronnement,  Frédé« 
rie  reprit  le  projet  d'expédition  en  Italie,  pour 
lequel  Konrad  avait  fait  tous  les  préparatifs 
nécessaires.  L'on  ne  pouvait  abandonner 
l'Italie  plus  long-temps  à  eUeHméœe ,  si  l'on 
ne  vonÛt  liitser  périr  eutiinneat  raniorilé 
le  daos  ce  pays.  * 
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L'EMPEREUR  FRÉDÉRIC      ET  L'ITALIE  JUSQU'AU  TRAITÉ  DE  CONSTANCE. 


%  W — Fremiin  ffltptf «Mm  4ê  EréiMe  Italie» 


Avant  que  Frédéric  parlît  pour  l'Italie , 
tous  les  partis  de  ce  pays  tentèrent  do  Tai- 
tacher  à  leur  cause.  Il  se  j»rononça  tcjiiii  e 
la  faction  de  Milan ,  en  partie  parce  qu'elle 
avait  montré  plua  d'arrogance  et  oppri- 
mé plusieurs  villes  impériales ,  telles  que 
Lodi  etComo;  en  partie  parce  qu'il  espérait, 
après  avoir  humilié  la  puissance  des  Mila- 
nais ,  ramener  la  Ijnnbnrdie  à  l'obéissance; 
résultat  qu'il  n  obiiundrait  point  s'il  embras- 
sait le  parti  de  cette  ville,  attendu  que 
l'assistance  impériale  ne  servirait  qu'à  la 
rendre  enciHre  plus  orgneilleuse.  Partout 
Frédéric  trouva  l'Italie  réorganisée  sur  un 
nouveau  pied;  l'ancien  état  de  choses  avait 
entièrement  disparu. 

Les  villes  s'étaient  mises  en  possession  do 
presque  tous  les  droits  de  souveraineté. 
L'autorité  desévéques  avait  élé  diminuée  ;  la 
noblesse  immédiate  et  même  les  margraves 
avaient  été  obligés  de  faire  cause  commune 
avec  les  villes  voisines,  d'y  prendre  lo  droit 
debour{^coisie,  et  de  se  soumettre  à  leurs  sta- 
tuts. Dans  la  Haute-Italie  les  mar{;raves  de 
MonUei  rat  [Ij  restaient  indépendants.  Dans 

(1)  Otto  Fris.,  Jh  VimFHitria  I,  lib.  n, 
cap.  IS:  «  Ba  4|U4  fil»  Qt  tots  fll«  terra  Intiaci- 


l'Apennin,  et  \\  oii  la  sûreté  des  routes  de 
commerce  obli;;eait  moins  la  bo'ir;;onisie  à 
railaclier  de  force  à  ses  intéièis  les  nobles 
domiciliés  dans  les  environs  >  un  plus  {^rand 
nombre  de  ces  femilles  avaient  conservé 
leurs  privilèges.  Cependant  quelques  villes» 
comme  Gènes ,  Pise  etLncques,  étendirent 
leur  autorité  sur  la  campagne ,  et  parmi  U  s 
nobles  qui  y  étaient  '  t  iblis,  les  comtes  de 
Lavagna  furent  fortement  resserrés  dans  leurs 
droits  par  la  prcmièrot  qui  les  soumit  à  son 
autorité  (1);  les  comtes  tenant  des  fieis 

vilatcs  ferme  divisa,  singulo;  ad  coniniaueiidum 
secum  diocessnos  compulerint,  visque  aliqiiis 
nobilis  vel  vir  magnus  tam  nwguo  amblto  in* 
venir»  qii  -nt ,  (lui  civitatis  sna»  non  scqnatiir 
impcrium.  » — «  Guitlelmus,  marcliio  de  Moate> 
Perrato»  vIr  nobilis  et  magnus,  et  qui  pcne  so- 
lus  ex  Italie  baronibiis  ciritatum  elTugcre  po> 
tuit  impcrium.  n 

[i]  Caffari ,  Annales  Ccnucnscs,  1.  i,  ad  an- 
nnm  1132— 1103;  Mura(.,  Script.,  vi,  p.  258 
— S59«  Les  marquis  de  Lorotlo  acquirent  égs- 
Icmeat  au  milieu  du  lit*  siècle  le  droit  de 
hoiirçrrniçift  è  Geacs ,  ef  pnMfTPnt  serment  à 
une  compagnie  (comme  on  appelait  les  diverses 
seetiou  de  la  bourgeoisie).  Cf.  Caflîari,  ad  an. 
It54»  I.  f,,    964-96$.  plus  tard  ce  sermeai 


kjui^ijd  by  Google 


FRÉDÉRIC  I   ET  L'ITALIE  Jl  SQI'AII  TRAITÉ  Î)E  Ct^NSTANCE.  313 


des  évéques  et  le  reste  de  la  uublesse  infé- 
rieure indépendante  avaient  généralement 
déjà  le  droit  de  bourgeoisie  dans  les  villes. 
fious  avons  déjà  dit  combien  du  reste  cette 
noblesse  soumise  aux  statuts  des  villts  n'en 
restait  pas  moins  liljre  dans  ses  terres 
exemples  do  tout  subside  j  elle  ne  tii  même 
que  gagner  en  se  ralliant  aux  villes.  Domiciliée 
dtns  lears  mors  elle  s'y  forma  de  grands 
trains  de  maison»  y  bâtit  des  diftieanz-fons 
et  des  tours.  C'était  sous  le  commandement 
do  rctto  n<>l>losse  et  à  l'aide  de  ces  chevaliers 
qur  li  s  villes  soutenaient  leurs  querelles;  et 
il  dans  les  {grandes  cités  plusieurs  do  ces 
Cunine»  n'avaient  pas  été  «ans  oesse  en  ini- 
mitié les  unes  avec  les  antres,  m  dies  ne 
s'étaient  pas  feit  des  guerres  incessantes,  si 
elîo'?  ne  s'étaient  point  affaiblies  dans  ces  lut- 
tes iniesiiiies;  si  eniin,  par  les  troubles  con- 
tinuels qu'elles  semaient  partout ,  elles  n'a- 
vaient pas  poussé  les  autres  classes  i  s*ln- 
solder  contre  elles  et  i  prendre  des  mesores 
énergiques  pour  les  exclure  de  Fadministra- 
tion  (1)  elles  forcer  à  se  concentrer  entière- 
ment dans  leurs  domaines ,  elles  eussent  pu 
facilement  fonder  partout  une  aristocratie , 
skKW  aussi  puissanio  que  celle  de  Venise ,  du 
moins  aomt  imposante  q[ue  eelle  de  Gènes  ; 
mais  leur  însorîabilité  les  empèdia  de  jamais 
former  un  corps  compacte  et  uni.  Toutes 


fot  rompQ»  et  il  s'ensuivit  de  longues  guerres 

cntro  ces  comtes  t't  la  r('|iiib!ique.  Il  en  était 
ainsi  dans  toutes  les  grandes  villes. 

(  1)  Au  cunmiencemcnt,  presque  |>arloul  cl  tiuia- 
mémeot  à  Florence  on  laissait  la  noblesse  vider 
elle-même  SCS  querelles.  C'ctaitlà  un  privilège  au- 
quel elle  n'avait  pas  renoncé  en  s' établissant  drjns 
les  villes.  L'industriel  s'embarrassait  fort  pm 
de  voir  les  nobles  se  battre  les  uns  arec  les  an- 
tres ;  seulement  lorsque  Tun  des  antagonistes 
s'adressnit  aux  tribunaux ,  roux-ci  np  le  ména- 
geaient pas  :  aussi  ia  noblesse  avait-elle  peu  rc- 
eonrs  i  ce  moyen  de  pacIBcation.  Plus  tard,  il 
est  vrai ,  CCS  querelles  jetèrent  tellement  le 
trouble  dans  les  villes ,  nu^mc  dans  la  simple 
bourgeoisie,  que  le  seul  moyen  dclesarréler 
Ait  de  chasser  nn  des  partis ,  et  de  les  exclure 
tetts  deux  des  charges  publiques. 


les  Pois  qu'elle  en  avait  bcsoui ,  cllu  trouvait 
im  lieu  de  refugo  dans  ses  châteaux  à  lu 
campagne ,  o&  dés  le  berceau  elle  ae  formait 
à  cette  vie  tnibulaoïe.  Lorsque  Frédéric  vint 

en  Italie,  les  éléments  nobles  etbourget^sso 
trouvaient  encore  d  m  s  le  rapport  lo  plus  sim- 
ple vis-à-vis  les  uns  des  autres.  \'n  exemple, 
celui  des  capitaines  (i] ,  prouve  de  la  ma- 
nière la  plus  évidente  combien  la  classe 
de  la  bourgeoisie  gagna  plus  tard  par  Tmitrée 
dans  ses  rangs  de  la  haute  noblesse  féodale. 
Ces  nouveaux  bourgeois  furent  naturelle- 
ment  v;)>i;^t\s  dans  la  première  classe,  com- 
posée avuuicux  de  capitainos.  Maiscommo 
ils  nîétaientdana  aucun  Ken  de  dépendanee 
à  l'égard  4^  évéqnes  et  que  leurs  posses- 
sions consistaient»  non  point  en  prévôtés 
é[)iscopa!es ,  mais  en  terres  libres,  ils  pri- 
rent une  position  vis-A-vis  des  évOcjues  rpio 
les  capitaines  ik'eui>sent  jamais  osé  pren- 
dre. Divers  ciian^jcrnents  avaient  eu  lieu 
dans  les  affaires  de  l'Église  avant  que  Fré- 
déric n'arrivât  on  Italie.  Le  pape  Eugène 
était  mort  dans  l'été  de  1153;  il  s'était  ré- 
concilié avec  la  réimbliquo  romaine  et  avait 
adopté  le  meilleur  système  pour  ruiner  le 
sénat  :  il  avait  cherché  à  s'attacher  le  peu- 
ple par  la  bonté.  Il  fot  remplacé  par  le  car^ 
dinal  Konrad  Romain,  qui  prit  le  nomd'A- 
nastasc  IV. 

En  l'automne  de  ii5i  Frédéric  partit  avec 
une  {irmée  considérable  d'Augsbourg  pour 
l'ilaiie;  il  traversa  Rruceu  et  Trenlo  pour 
se  rendre  sur  les  bords  du  lac  de  Garda.  Il 
arriva  vers  les  derniers  jours  d'octobro  dans 
les  plaines  de  Honcaylia.  Nulles  paroles  ne 
résument  plus  brièvement,  plus  exactement 


(1)  Un  acte  de  l'année  1119,  ctté  dans  Sa- 

violi,  Annal.  Itoforjn. ,  \o\.x,  parsi,  diflon-. 
cxxxix ,  démontre  que  ce  mot  capitaines  ne  si- 
gotlic  autre  chose  que  la  haute  noblesse  fou* 
dée  sur  Toccopation  d'offices  publiques.  Dans 
cet  acte,  un  noble.  Azzo  de  Sal;».  et  d'iunrr?  rhe- 
valicrs  sont  appeli  s  capitaines  de  l'abbé  de  No- 
nantola.  Ainsi  les  capitaines  étaient  dans  l'ori- 
gine des  prévôts  et  comtes  tenant  des  torresen 
ads  des  évèques  et  des  abbés. 

20* 
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dans  loules  ses  phases  les  plus  imporiaales 
cette  première  cxpédilîon  en  Italie,  que  les 
expressions  mêmes  d'une  lettre  de  Frédéric 
à  son  onde  Otio  deFreysengen  (t)  : 

«  Ces  trompeurs  et  orgueilleux  Milanais  oous 
ont  icou  mille  discours  perfides,  et  nous  ont 
oflicrt  de  grandes  sommes  si  nous  itouUobs  leur 
abandonner  la  sonvi  raineté  sur  Lodi  et  Tômo; 
et  eomine  snn-.  nous  laisser  i-hiouvoir  de  leurs 
prières  et  de  leurs  offres,  mus  nous  dirigeâ- 
mes vers  leur  riche  territoire ,  ils  nous  liront 
traverser  durant  trois  jours  un  dcscrt  (2).-  No'us 
ayant  refusé  dos  vivres,  qne  nous  offrions  de 
payer,  nous  nous  emparâmes  de  leur  château 
de  Rosate,  défendu  par  einq  eents  cheva- 
liers, et  nous  le  réduisîmes  en  cendres.  No- 
tre cavalerie  les  poursuivit  jusqu'aux  portes 
de  la  ville.  Nous  nous  rcudimci  ensuite  maî- 
tres de  deux  ponts  sur  le  Tessin ,  démante- 
lâmes trois  de  leurs  forteresses ,  et ,  après  avoir 
cclèl)ré  1rs  ftMos  de  Noël  à  V<  (  rolli ,  nous  mar- 
cbâmes  sur  Turin  ;  puis,  traversant  le  1*0 .  nous 
alltmes  détruire  la  grande  et  forte  piace  de 
Chien»  et  livrantes  Asti  aux  flammes  (3).  Cela 
fait,  nous  assiégeâmes  Torlonn,  et  1o  troi^ionie 
jour  les  quartiers  inlërieurs  de  la  cité  tombè- 
rent en  nos  mcins  ;  nous  nous  Aurions  fedle- 
roent emparés  ausn  de  la  citadelle ,  si  la  nuit  et 

]c  mativnis  temps  ne  nous  en  eussent  empécliés. 
La  ville  se  rendit  eoQn  après  plusieurs  assauts, 
après  des  massacres  et  des  pertes  réci[>roques. 
Quand  die  ftit  rasée ,  les  habitants  de  Pavie 
nous  iiu itèrent  réirlirer  notre  victoire  dans 
Icnrs  murs;  là  nous  parûmes  trois  jours  durant 
lu  cuuroDDC  sur  la  tete;  la  ville  fit  éclater  la 
pins  grande  joie ,  et  montra  les  meHlenres  dis- 
positions à  Dons  servir.  Dû  là  nous  tirâmes  en 
droite  ligne  sur  Sulri ,  à  travers  ia  Komagae 


(])  Vofes  cette  lettre  dans  Huratori,  Seipf , 

vol.  VI,  p.  nn.j.  I.o  pn?s;i;:e  que  nous  trndiiivcus 
dans  le  texte  no  euutient  que  ce  qui  est  reiatil  à 
l'expédition  d  Italie,  et  celu  littéralement , sauf 
quelques  omissions. 

(S)Cet  état  de  dévastation  était  le  résultat  des 
anciennes  guerres  des  villes  entre  elles. 

(3)  Ces  villes  s'étaient  révoltées  contre  leurs 
sdgnenrs,  rèvAqna  d'Asti  et  le  marquis  de 
Montferrat:  lorsque  l'empereur  tes  invita  à  se 
soumettre ,  elles  méprisèrent  son  invitation. 


lAP.  VI. 

el  la  Toscane.  Le  pape ,  accompagné  du  elvgé 
romain ,  y  vint  at^derant  de  nous,  nous  salua 

gracieusement  et  noTis  tbinna  sa  bi'nrflirtion ,  en  • 
nous  exposant  ses  griefs  contre  les  Itomains. 
Nous  contiiwftmes avec  lui,  et  dans  le  meilleur 
accord ,  notre  route  vers  Rome.  Les  habitants 
envoyèrent  une  dépnfation  au-devant  de  nnns, 
et  nous  demandèrent  en  échange  de  leur  sou- 
mission déferles  sommes,  et  de  pins  trois  ser> 
meots*  N'étant  disposé  ni  i  acheter  la  dignité 
impériale,  ni  h  fnire  rio  serment  au  peuple,  et  vou- 
lant cependant  éviter  toutes  les  embûches  qu'ils 
pourraient  nous  tendre,  nous  fîmes  denuit,  sous 
ht  conduite  du  cardinal  Oetavien ,  et  de  Tavis 
(1(1  piipe  ,  notre  entrée  <înns  la  ville  par  une  pe- 
lite  porte ,  et  nous  occupâmes  les  abords  de 
l'église  de  Saint-Pierre.  Le  lendemain  matin 
le  pape  avec  tout  son  clergé  vint  nous  rece- 
voir sur  le  perron  de  la  basilique  ,  cbanta  une 
messe  et  nous  salua  empereur  en  posant  la  cou- 
ronne sur  notre  téle.  A  notre  reioar  dans  le 
camp ,  et  pendant  que  nous  repesions  sous  nos 
tentes  et  soulagions  notre  faim  ,  tout-à-coup  lo 
peuple  romain,  traversant  les  pouls  du  Tibre, 
toud>asur  quelques-uns  des  hommes  de  uulre 
suite  dans  Pégiise,  et  les  tua,  puis  pilla  les 

elTcls  des  caniinanx  et  vnuliit  s'nr.pnrcr  da 
pape.  An?:si(fit  que  nous  entendîmes  le  ])ruit  » 
nous  euirùmes  à  la  téle  de  nos  hommes  d'ar- 
mes dans  la  ville ,  et  dorant  une  journée  en- 
tière nous  livrâmes  aux  habitants  un  sanglant 
combat  qui  leur  coiHa  mille  hommes ,  tués  ou 
noyés  dans  le  Tibre ,  ou  faits  prisonniers.  La 
nuit  sépara  enfin  les  combattants.  Le  lende- 
main, comme  nous  manquions  de  vivres,  nous 
repartîmes,  emmenant  le  pape  avec  tinus.  Nous 
nous  emparâmes  de  toutes  les  forteresses  et 
châteaux  des  environs,  et  resttmes  quelques 
jours  avec  le  pape  à  Albano.  De  là  nous  mar- 
cbâmes  sur  Spolite;  et  comme  la  ville  nous 
était  opposée  el  retenait  prisonniers  le  comte 
Guide  Guerra  et  d'autres  de  nos  envoyés, 
nous  lui  donnâmes  l'assaut.  Ce  fut  vraiment  par 
une  grJce  aussi  merveilleuse  qu'inexp!ir;ible  de 
Dieu  que,  dans  l'espace  de  six  heures,  nous 
nous  rcnilimes  maîtres  d'une  ville  aussi  bien 
fortifiée  an-dehors,  et  défendue  par  plus  de 
cent  tours.  Nous  la  mln-.rs  à  f »  u  et  à  sati£î .  et, 
après  y  avoir  fait  un  immense  butin,  nous  la 
rasâmes  eulicremeot. 

A  Ancône,  où  nous  nous  dirigeâmes  en- 
suite, des  seigneurs  grecs  vinrent  au-dcvnnt 
de  nous  et  oous  promirent  d'énormes  sommes 
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si  nous  voulions  marcher  avec  nos  forrps  sur 
l'ennemi  commun  .  <«(iillaumc  d'Apiilic;  mais 
notre  armée  avait  déjà  beaucoup  souficri  dans  nos 
divenei  espMitioos ,  et  les  seigneurs  deman^ 
daicnl  à  rotourncr  choz  eux.  Après  avoir  ainsi 
gagné ,  avec  uos  1,800  hommes  plus  de  ba- 


tailles qup  jamnis  on  ne  li^  fit  avant  nous  ave:: 
un  pareil  nombre,  nous  atteignîmes  Vérone. 
Dans  les  environs,  les  ennemis,  placés  sur  des 
rochers  escarpés*  voulurent  machiner  notre 
porto  ;  mais  nouslcsbatUmcseten  Ames  pendre 
uuc  douzaine.  » 


S  II.—  Tues  d»  Frédirte  h*  nir  /et  ikmeeaiur  rapp<n-ts  ç»i  t'étaient  fwmé*  en  ItaXU. 


Fia  d'.Vroold  do  Bro^cM. 


Le  ion  avec  lequel  s'exprime  Fempereiir , 
en  racontant  sa  première  expédition  sur 
Borne,  indîipicqup  c'était  \h  plutôt  une  <î:ii;  li* 
reconnaissance  de  terrain  i  l  une  pi  i^o  <Io 
possession  de  ses  droits,  qu  une  véritable 
entreprise  formée  dans  le  but  de  maintenir 
Tancienne  oinanisation  politique  chancelante 
de  l'Italie. 

Teux  principes  opposés  luttaient  alors, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  ce  pays. 
L'objet  que  se  proposait  un  des  partis,  ccmi- 
i>o.sé  principalement  du  clergé  et  de  la  haute 
noblesse,  était  de  maintenir,  en  dépit  dos 
nécessités  d'une  situation  entièrement  modi- 
fiée, l'ancien  ordre  do  cboscs.  Celtii  de 
l'autre  était  au  contraire  de  le  renverser  et 
d'en  former  un  nouveau  dans  le  sens  indiqué 
p  u  Vcsprit  philosopi  iu|ue  d*a1ors,  comme  le 
plus  digne  des  destinées  humaines.Le  droit 
romain  w  trouvait  mêlé  aux  projets  des  deux 
partis.  L'orfianisation  politique  d(^  la  bour- 
geoisie tenait  beaucouf)  itius  de  la  loi  romaine 
que  de  la  loi  allemande;  car  la  vie  civile  s'é- 
tait rapprochée  de  plus  en  plus,  dans  les 
villes,  de  la  forme  române  et  éloignée  de  la 
forme  germani(|uc.  Jusque  là  le  droit  chril 
romain  était  donc  liirn-vonu  des  novateurs  , 
et  à  l'aide  de  te  droit  ils  purent  fncilemept 
remplir  les  lacunes  (|u  ils  n'cu:<sent  (pie  dii- 
ficilement  comblées  s'ils  en  avaient  été  pri- 
vés. Mms  les  maximes  du  droit  romain  sur 
le  souverain  pouvoir  étaient  entièrement  op- 
posées à  la  manière  de  vo'r  des  rnvntrtire:, 
et  {'énéralcincnt  des  réptiblit  ains  de  i  ilalie. 
l'ar  conséquent  le  droit  romain ,  en  tant  qtt'il 


contenait  autre  choso  que  le  droit  civil ,  était 

é{].ilement  en  o[)()o.sitton  formelle  avec  les 
iilées  de  la  ]  liî'osopliir  rt'[]nnnte,  qui  s'ac- 
cordaient plutôt  avec  les  jirincipcs  de  la  ré- 
publique romaiiiC  ,  dont  on  cherchait  à 
connaître  et  à  imiter  rorgani»tîoa. 

Frédéric  V,  de  quelque  haine  du  reste  qu'il 
eût  pu  avoir  hérité  de  sa  fiunillc  contre  les 
républiq!n\s  Imiib.irde*; ,  paraît  dans  cette 
première  ex|ir(iiuon  en  lnunnie  tout-à-fait 
étranger  aux  iilccs  poliii(jues  cpii  régnaient 
en  Italie.  Pour  en  être  convaincu ,  il  suffit  de 
cmnparer  ce  que  cet  empereur  présente  lui- 
même  dans  SOS  lettres  comme  ses  actes  les 
plus  importants,  aver  ce  que  disent  Otto  de 
i^'reysenfjcn  et  d'autres  éeriv.'jins  contempo- 
rains sur  les  oiœurs  polies  et  l' intelligence 
cultivée  des  Italiens.  Cependant  Frédé- 
ric se  montra  favorable  au  parti  conser- 
vateur, soit  dans  ses  actes,  soit  par  les  per- 
sértiiiof";  qn'il  autorisa  contre  Arnt»id  de 
Hreseia,  et  le  p'est  qti'nprès  un  pins  lonj» 
séjour  dans  le  pays  qu'on  le  retrouve  comme 
un  homme  étranger  aux  intérêts  qui  le  do- 
minaient.        •  . 

Arnold  de  Brescia  a  trop  d'importance 
potir  ne  pas  parler  de  sa  fin.  Nous  devons 
r.tjssi  ^  nos  lecteurs,  comme  complément  do 
,  l'expédition  de  Frédéric,  la  relation  des  chan- 
gements qui  étaient  survenus  dans  la  si- 
tuation du  siège  pontifical/changements  qui 
se  lient  étroitement  avec  les  malheurs  d'Ar- 
nold. 

Anasta  e  Yl  était  mort  avant  l'arrivée  de 
Fréiléric  en  Italie,  au  commencement  dcdé- 
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ecmbrc  lir>V.  I>t^s  lo  Icmiomaiii,  Adrien  IV, 
moine  anglais  du  monaslèrc  de  Saint-Alban, 
avait  été  élevé  sur  le  trûnc  pontiiical.  La  pau- 
vreté l'avait  d'abord  contraint  à  émigrer  eii 
Provence,  et  à  se  faire  moÎDe*  Accusé  par  see 
disciples,  il  vint  comme  abbé  à  Rome,  et  fut 
élevé  au  cardinalat  par  Eufjènc  lîl.  Il  venait 
d'achever  uiio  mission  en  Norw  ("'{;('  l(>is(jiril 
fut  élu  pape.  C  éiait  lui  qui  gouvernait  l'É- 
fjlise  lorsque  Frédéric  venant  de  Pavie  se 
rendit  à  Rome  par  la  Toscane. 

Adrien,  par  anile  des  vicissitudes  de  sa 
vie,  avait  lo  cœur  stn;;ii1iôrcmcnt  endur- 
ci. Aussi  fut-il  un  des  papes  les  plus  ob- 
stines cl  les  plus  tenaces.  Il  tourna  toutes 
ses  forces  contro  Arnold  deBrescta ,  le  hardi 
réformatenr  de  Vltalie.  La  république  ro- 
mûne  avait  enfin  entièrement  circonscrit  la 
souveraineté  papale  h  la  ville  Lôoniiie,  et  de- 
mandé d'une  manière  pliisprossanie  que  ja- 
mais qu'il  renonçât  à  tout  pouvoir  temporel 
sur  Rome.  Adrien  répondit  par  une  bullo 
d*eioommnnication  qu'il  lança  sur  la  ville. 
Alors  beaucoup  d'habitants,  qui  jusque  là 
avaient  été  de  l'opinion  {'/'iiéialo,  cr  ni;;iiani 
pour  le  salut  de  leur  Ame,  s'interposèrent 
auprès  des  républicains  et  réussirent  à  l'aire 
éloigner  Arnold.  Dans  sa  fuite  il  fîit  pris  par 
un  cardinal  ;  mais ,  bientèt  délivré  par  quel' 
qoes  nobles,  il  alia  vivre  dans  leurs  châ- 
teaux. 

Adrien  espérait  trouver  auprès  de  Frédé- 
ric, qui  pur  son  nouveau  titre  d'empereur 
était  devenu  le  protecteur  de  l'Église,  se- 
cours contre  ses  deni  ennemis,  la  républi- 
que romaine  et  Arnold.  Celui-ci  était  sans 
doute  un  homme  de  peu  d'importance  pour 
l'empereur;  mais  il  lui  fiiiliu  (  roire  riMx  dires 
du  pape  qui  le  donnaient  pour  un  iicrciiquc 
déjà  rejeté  du  sein  do  l'Eglise  et  un  boute- 
feu  politique  ;  bref,  Fempereur  vînt  au  se- 
cours d'Adrien ,  prit  un  dos  nob'cs  qui  pro- 
tégeaient Arnold  ,  cl  ne  le  reUeha  que  sous 
la  con«iiiion  de  lui  livrer  lo  réformateur. 
Mailre  de  lui ,  il  l'abandonna  à  Adrien  qui, 
la  même  nuit ,  lo  fit  aiiadier  dans  la  proxi- 
mité do  la  porta  de  Popolo  sur  un  bûcher  , 
aQqodon  mit  le  fiea  lo  lendemain  matin  à  la 


CIÏAP.  VI. 

pointe  du  jour  :  les  Romains  arrivèrent  tn^ 
tard  pour  lo  sauver  (i). 

Après  cette  première  preuve  de  sa  soumis- 
sion au  pape,  Frédéric  fàt  obligé  de  lui  prêt«' 
encore  un  serment  par  leqnd  il  lui  garantis^ 
sait  son  dévouement.Genc  fut  qu'après  ce  ser- 
ment que  le  pape  vint  auprès  de  lui  à  Viterlie. 
Cette  entrevue  fut  même  rori[;inc  d  une  que- 
relle, parce  que  Frédéric  refusa  de  tenir  10- 
trier  aupjqM.  Ce  ne  fiit  qu'aprèsnvoir,  de  Ta- 
vis  des  seigneurs,  consenti  i  lui  donner  oetto 
marque  de  respect,  qu'il  y  eut  on  raccom- 
modement complet.  Frédéric  marcha  ensuite 
versSutri  et  Nepi ,  où  les  envoyés  delà  répu- 
blique romaine  vinrent  au-devant  de  lui ,  et 
prouvèrent  parleur  ctmduite  qu'ils  étaient 
aussi  étrangers  aux  usages  et  aux  habitudes 
derAlIenia;]nc,  que  Frédériclui>méme Tétait 
à  ceux  de  l'Italie.  Ils  le  traitèrent  comme  un 
candidat  à  l  enipire.  La  lettre  do  Frédéric 
nous  a  déjà  appris  comment  il  accueillit  leur 
prétention,  et  ce  qri  suivit  cette  entrevue. 
En  résultat  les  Rtmiains  retournèrent  à  Fan* 
cien  ordre  de  choses  ;  lo  préfet  impérial  et 

10  pnpe  recouvrèrent  tous  leurs  droits;  la 
république  fondéo  par  Arnold  disparut.  Il 
en  est  toujours  ainsi  des  nouvelles  formes  po- 
litiques qui  se  révèlent  an  monde  ;  leurs  pre^ 
mières  réalisations  n*(mt  qn*nnecourte  durée. 

Frédéric  avait  une  idée  tout-â-fait  exagé- 
rée do  la  dignité  impériale  et  de  ses  droits. 

11  en  est  du  reste  toujoursainsidesAllenian(l<;, 
([ui ,  bien  plus  que  les  Italiens,  lorsquil^  s  é- 
lèventdtt  mondematériddaos  le  monde  intel- 
lectuel ,  se  perdent  d'ordinaire  dans  les  idées 
systématiques  et  les  abstractions.  Les  droits 
de  l'empire  dans  l'esprit  de  Frédéric  étaient 
les  plus  élevés  des  droits.  (Vêtait  là  la  source 
de  tous  les  autres.  Là  où  un  ordre  de  choses 
était  en  contradiction  avec  l'idée  qn*H  s'était 

(i;  D'aprè«!a  relation  d'Otton  de  Froiscngcn, 
rc  ne  fut  pas  le  pape,  mais  le  préfet  impérial 
qui  fit  brûler  Arnold.  On  lit  dans  m  «nteor  : 
t  Rogo  in  pulverem  rcdacto,  ne  a  stolida  plèbe 
corpus  ejus  veneraiii  !;;  !nl>prplnr  ,  in  'l'iixTim 
sparsus.j»  Ainsi  Amulii  était  presque  aduré  par 
le  peuple.  Cf.  OltO  Frcys. ,  D9  VUa  f>M*  1* 
t.  Il,  rap.  21. 
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fornu'C  Ju  souverain  poavoir ,  cet  ordre  de 
choses  devait  t^tro  changé,  cl  l'ancienne  puis- 
sance impi'riale  reprendre  ses  droits.  Il  re- 
gardait comme  représentant  de  cette  puis- 
saiice  mit  Cbarlemagne,  auquel  Ton  ponvait 
encore  jusqu'à  un  certmo  point  rattacher  les 
bases  de  l'ordre  politique  actuel ,  soit  les 
anciens  empereurs  romains,  tels  que  le  héros 
chrétien  Constantia  et  le  législateur  Jusii- 
nieu,  dont  Frédéric  se  oroyait  Tolontiera 
riiéritier  et  le  rival  ensouverainepuisniioe 
et  en  génie.  Ainsi  avec  la  pensée  de  maintenir 
le  pn^sé  s'alliait  dans  la  tète  do  Frédéric  un 
vérilable  esprit  d'innovations;  car  en  mi^mo 
temps  qu'il  regardait  comme  type  de  toute 
lionne  organisation  politique  celle  qu'avait 
créée  Cbarlemagne  on  qui  ressortait  des 
prescriptions  dn  droit  romain»  il  voidait 


remonter  à  une  époque  dont ,  à  moins  d'une 
horrible  violence,  on  ne  pouvait  plus  imi- 
ter les  insUlutions  ;  et  un  grand  nombre  de 
dioeesfiirenteombattnes  par  lui  comme nou- 
Teanlés,  qui  en  réalilé  pouvaient  prendre 
beaucoup  mieux ractneqae  tout  ceqn*il  vou- 
lait fonder.  Si  nous  ajoutons  encore  à  cette 
manière  de  voir  o()poséc  i  la  partie  la  plus  con- 
sidérable et  la  plus  éclairée  de  la  nation  ita- 
lienne la  difiérençe  tranchante  des  habitudes 
et  des  idées»  Ton  concevra  facilement  que 
tout  ce  que  Frédéric  faisait  et  achevait  dans 
un  esprit  de  conservation ,  contrariait  à  un 
bien  plus  haut  (le^ré  l'esprit  public  qui  ré- 
gnait alors  eu  Italie  que  tout  ce  que  les 
novateur  de  tonte  sorte  avdent  entrepris 
dans  ce  pays,  et  que,  de  tous  les  révolution- 
saires/nul  ne  l'éiait  plus  que  Frédéric. 


S  III.  —  Dtusiémeei  iroitième  espcdilions  de  Frédéric  en  l:alie ,  jusqu'à FéleeUaiH  dt  Paschailll. 


da 


—DévdofpciiMnt  «le  la  eoiHlitulîDii  d«i  tiflei  de  nialie  Nplnlnomle. 


En  passant  devant  Milan  sans  Taltaqucr, 
lors  de  sa  première  expédition,  Frédéric  n'a- 
vait fiit  que  rafimntr  les  habitants  dans 
leur  orgueil;  ils  crurent  qn*il  n'oserait 
^aaàâ  entreprendre  directe  nu  i;î  quelque 
chose  contre  eux.  De  tous  cùlés  ils  re- 
calèrent les  bornes  de  leur  territoire;  ils 
s'eaiparerent  de  la  vallée  de  Lugano,  et 
presque  tout  le  pays  de  Novara  fut  forcé 
d^  reconnaître  leur  puissance.  Les  villes  de 
Piacenza ,  Brcscia ,  Crema  et  Vérone  étaient 
alliées  avec  Milan.  A  l'exemple  de  la  mé- 
tropole ces  villes  étendirent  leur  juridiction 
ou  du  moins  se  mirent  sur  un  bon  pied  de 
définise.  Pavie,  Crémone,  Novara,  Ber- 
ganie  ne  pouvaient  rkn  entreprendre  de  con- 
sidérable contre  la  faction  adverse.  Lodi  et 
CAmo  étaient  plus  que  jamais  soumises; 
elles  eraicnaient  la  colore  des  Milanais. 

Frédéric  cependant  ne  songeait  qu'à  se 
venger  des  Italiens  qui  l'avaient  tant  de  fois 
liraré.  Dés  l'année  1157  il  fit  h»  plus 


franfls  préparatifs  pour  une  doiixiémo  expé- 
diiiun;  celle-ci  du  reste  a  un  caractcre  tout 
antre  que  la  première.  Dans  rintwalle»  Fré- 
déric s'était  plus  que  jamais  brouillé  avec 
le  pape.  Dans  on  bref  concernant  certains 
Individus  qui  s'étaient  attaqués  à  1  evêque 
d'Eskyll  et  dont  il  demandait  la  punition ,  le 
pape  s'était  servi  de  quelques  expressions  qui 
semblaient  faire  de  l'empire  un  bénéfice  du 
pape,  ^explication  inconsidérée  de  ce  mot  ' 
par  celui  de  fîef  amena  des  scènes  violentes 
à  Besançon  entre  les  seigneurs  de  l'enipirc 
et  le  carilin:il  Roland.  Toutefois  la  quertilc 
avait  élu  apaisée;  mais  les  abus  qui  appa- 
raissaient partout  dans  rorgamsation  de 
l'Église,  avaient  foit  naître  dies  Frédéric  la 
résolution  d'humilier  le  pape  et  de  réfor- 
mer l'Église  comme  il  réformait  l'empire, 
c'est-à-dire  de  la  ramener  à  un  type  abs- 
trait de  perfection,  «c  Nulle  part  le  culte  di- 
vin n'était  célébré  avec  plus  de  scandale 
qu'à  Rome  :  la  maison  de  Pierre  était  dcve- 
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nue  une  cavcrno  de  volours;  lo  pnpc  un 
nouveau  Simon,  (jui  vendait  lout  au  ptiids 
deTur.JD  II  voulait  donc  le  corriger  avec  la 
Tei^e  de  sa  justice  et  lui  prendre  Utm  ses 
diftieaux;  quant  A  une  excommunication , 
disait-il,  je  ne  la  crains  pas  :  tes^ens  qui  en- 
tourent le  i)app  s'en  moqnont  enx-mrmivs  '1]. 

Avec  di>pnreillcs  dispositions  la  {picrro  ne 
pouvait  larder  ù  éclater.  Le  clcrjjé  n'éiail  pas 
plus  disposé  à  souffrir  l'interveniioa  de 
Tempire  dans  ses  affaires ,  que  l'empire  ne 
l'avait  été  jadis  à  souffrir  celle  du  clcr{té 
dans  les  siennes.  Adrien  vit  se  former  Yo- 
ra{]e,  f'\  (pioiipie  ]  our  le  moment  il  n  aiierrùt 
pat.  de  moyen  de  le  conjurer,  tous  ceux  qui 
redoutaient  Frédéric  se  lièrent  plus  que  ja- 
mais entre  eux  pour  lui  résister  :  au  nord  les 
villes  delà  faction  de  Milan;  dans  Tltalic  cen- 
trale le  pape;  au  midi  les  Normiinds.  Mais 
il  nous  rc.Nte  em  ore  (piel<pic  chose  h  dire 
de  ceux-ci  avant  do  raconter  tous  les  dé- 
tails de  la  deuxième  expédition  de  Fré- 
déric. 

Peu  de  temps  après  qu*il  eut  été  reconnu 

par  le  pape ,  et  qu'il  eut  pacifié  tout  son 
royanme,  Koger  avait  conçu  de  nouveaux 
projets  :  c'était  d'étendre  ses  frontières 
aux  dépens  même  du  papo^  La  bonne 
intelligence  entre  eux,  qui  en  fut  quoique 
temps  troublée  ,  fut  rétiiblio  par  des  négo- 
cialinns.  Le  fils  de  li(»;;er  él;iit  resté  dans  la 
Fouille  connne  administrateur,  tandis  que 
son  père  faisait  habituelleuicni  sa  résidence 
en  Sicile.  Nom  arons  déjà  parlé  de  l'orga- 
nisiAion  politique  normande  de  ce  pays, 
et  nous  avons  dit  oomment  Rof[er  l'avait 
transplantée  dans  tontes  les  villes  de  la  terre- 
ferme.  Depuis  le  démembrement  du  royaume 
karlovîngicn ,  la  monarchie  normande  fiit 
le  premier  état  ob  fut  introduite  une  hié- 
rarchie régulière  de  fonctionnaires,  telle 
que  nous  la  TOyons  exister  partout  dans  nos 
temps  modernes ,  hiérarchie  où  les  (MVipîoyés 
ne  forment  pas  réellement  une  réunion  de 


(1)  Ainsi  s'exprime,  Tempereur  dans  une  li  t 
irn  à  1'«rRhcvéquc  de  Trêves.  Cf.  LcJ)ret ,  Oet- 
chtéhte  roit  Iiatien»  rot  il ,  p.  itO. 
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nobles  vassaux  unis  à  leur  sei;;npnr  par  le 
lien  féodal,  mais  une  séi  ie  d'oi'liciers  con- 
courant tous  ù  radmiuislratioii  régulière  des 
aSairt».  Du  reste  une  pareille  oi^anisation 
pouvait  ici  se  former  plus  fiicilement  que 
partout  ailleurs.  La  monarchie  normande 
en  Italie  était  un  royaume  crt'é  par  la  eon- 
qnéte  :  non  pas  cependant  une  conquête 
oppressive  comme  celle  de  l'ADgleierre 
par  les  mémos  Normands;  car  un  grand 
nombre  d'anciens  droits,  soit  des  laïques, 
aoit  des  ecclésiastiques,  f  u  ;u  maintenus; 
et  au  milieu  de  cet  ordre  <le  choses  va- 
rié, on  établit  un  fyouverncment  (pii  ne 
pouvait  se  conserver  que  par  l'habileté, 
le  bon  ordre  et  l'énergie.  Aussi  la  con« 
stitution  normande  dut-elle  avoir  un  carac- 
tère do  haute  intelligence  ;  et  ce  furent  ces 
institutions,  sur  lesquelles  agirent  ensuite 
puissamment  l'esprit  de  ;;ouverncmcnt  et  le 
génie  des  affaires  qui  s  étaient  développés 
dans  les  villes  maritimes ,  telles  que  Napics , 
Amalfi,  Salerne  et  autres,  qui  amenèrent  les 
créations  po]iii(n;es  (!e  Frédéric  I[,etimpri* 
nièrent  leui- dire;  tion  aux  idées  modernes. 

I{o{;er  pilla  le  monastère  de  Mont-Ca^^sin 
qui  était  placé  sous  la  protection  immédiate 
deTempire ,  et  chercha  généralement  autant 
que  possible  i  étendre  sa  puissance*  Ce  dé- 
sir le  rendait  ennemi  de  la  dominati<m  alle- 
mande. Il  fit  tons  s^es  efPorts  pour  empê- 
cher Konrad  d'enlre[)rendre  une  expédition 
on  Italie,  et  soutint  autant  qu'il  put  en 
Allemagne  le  parti  guelfe.  A  la  même  épo- 
cpie  il  fit  plusieurs  conquêtes  sur  mer; 
Corfou  fut  prise  par  sa  Ikktte;  il  mit  le  mé^B 
devant  plusieurs  places,  et  transporta  de 
(irèee  un  fpand  nombre  de  prisonniers, 
surtout  de  fabricants  de  soieries  (1),  à  l'aide 
desquels  il  transplanta  cette  branche  d'in- 
dustrie dans  ses  étais  de  Sicile  et  d'Italie  (2). 
Plus  tard  rue  de  Corfou  fat  perdue  pour  le 


(t)  Cf.  Roniîo  di  Gregorio,  DUeorsi  intomo 

(tUa  SidUi,  VII  { Palcrmo,82l  ),  p.  iîO.  Il  irsns* 
jinrl;!  roulement  pliisieuriî  nvilliers  (ff  jnif*;,  parCC 
(pi  il  les  savait  d'excellents  commerçants. 
(2)  Généralement  Roger' paraft  «voir  eu 
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nouveau  royaume  ;  mais  la  fabrication  de  la 
mIo  et  avec  elle  des  rèvenus  énormes,  qoi  à 
la  fin  valurent  mieux  que  I  tlc  elle-méoie ,  lui 

restèrent.  Dans  ses  dernières  années  il  fit 
également  des  conquêtes  sur  los  mahomé- 
lans  !c  ]ou{]  lU  s  côtes  d'Airiquc.  11  mourut 
tii  février  1 15V. 

Peu  de  teni])s  avant  sa  mort  Roger  avait 
perdu  presque  tous  ses  fils.  Guillaume,  qui 
avait  été  couronné  du  vivant  de  son  père, 
luisnecéd^  snrIeliAiio  ff  ),  Il  se  trouva  bientôt 
dans  une  dure  exlréniilé.  L'empereur  tl'O- 
rient,  £mnaanucl  Comocne,  ninsi  que  celui 
d'Occident,  Frédéric,  étaient  des  hommes 
assez  habiles  et  assez  entreprenants  pour 
concevoir  la  résolution  do  refrfacer  sous  leur 
domination  los  lorritoirr'.';  conquis  pnr  U>s 
Normands,  et  pour  ccia  ils  se  mii  oiit  on  me- 
sure de  soutenir  les  barons  toujours  disposi-s 
à  la  révolte.  La  crainte  de  Frédéric  fit  en 
peu  de  temps  de  Guillaume  un  des  alliés  du 
pape,  quoique  ce  dernier  eût  lui-mâmopeu 
de  temp"?  aiiparavant  tenté  de  lui  enlever  son 
royaume  à  l  'aide  de  ces  mêmes  liarorT?. 

Pendant  tout  le  temps  dont  nous  parlons, 
radministratioD  du  royaume  était  entre  les 
mains  de  Majo,  qui  déjà  sous  Roger  avait  rem- 
pli l'ofBcc  de  grand-chancelier.  Guillaume, 
Ciirrrné  dans  son  palais  de  r.  lprme.  n'é- 
tait accessible  qu'à  lui  ot  à  l'archevéquo 
Hugo  (2).  Le  mécuuteiilenienl  se  manife^iia 
*  bientôt  parmi  les  barons  de  la  Sicile;  on  les 


beaucoup  de  goût  pour  les  beaux-arts  et  les 
joatMuices  de  fa  vie;  nom  ne  citerons  qu'un 

passage  pour  faire  coniiaîlrf  son  p'  ûl  pour 
l'archilecture  et  les  jurdiiis  :  «Quosdam  tnonffs 
et  nemora  quic  sunt  circa  panormum,  muro 
fectt  lapideo  drcumcludi,  et  parcbain  delicio- 
sum  salis  et  aniœnum  divorsis  arboribus  iositum 
t'I  plaïUaltim  ronstrui  jn!î«!tt,  ot  in  en  (bmas, 
capreolos,  porcos  silvestres  jussii  incliuJi  :  fccit 
«t  in  boc  parcho  palalium ,  ad  quod  aquam  do 
fonte  lueidissinio  pcr  conductus  snbtcrranoos 
jiissit  nddufi.n  Cf.  Komuald,  Salernil.  Cbron., 
ap.  Aluratori,  Script. ,  vol.  vil ,  p.  191-. 

(1)  Hugonis  Faleandi ,  HUtor.  Steul. ,  apud 
Mur. ,  Script. .  vol.  vu ,  p.  JGl. 

(3)  Hugoiils  Falc. ,  Uist.Skul.»  L  c. ,  p.  2fia: 
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trompa  en  répandant  le  brait  «{ne  Guillaume 
était  mort,  et  que  Miqo  ne  dirigeait  plus  les 

aSiiircs  que  de  sa  propre  autorité  et  soas].le 
nom  du  feu  roi  (t;.  Des  discours  on  en  vînt 
à  une  révolto  :  (  ct  (  VtM'pniciii  amena  tin  rap- 
prochement eniic  tjuui..ume  cl  le  pape.  Sur 
ces  entrefoiies  les  Grecs  avaient  pris  la  ville 
de  Brindes,  ma»  elle  Ait  aussitôt  reprise. 
Prestpie  tous  les  barons  révcdtés  s'étaient 
enfuis  dans  cette  place;  ils  furent  faits  pri- 
sonniers, et  la  plus  !;i  ande  i)ar;ie  condamnés 
el  exéculés  :  ceux  que  1  on  épargna  eurent  les 
yeux  crevés  (2).  fiart  Ait  détruite;  toute 
l'Apulie  se  soumit  :  le  pape ,  qui  se  trouva 
tout'â-coup  enferme  à  Béacveni ,  conclut 
avec  Guillaume  un  traité  par  lequel  tous  les 
deux  se  lièrent  étroitement.  Dès  que  le  dan- 
ger fut  passé,  Guillaume  retourna  à  ses  habi- 
tudes ordinaires  :  inaccessible  à  tout  autre 
(]u'à  son  grand-chancelier  Majo  et  à  l'arche- 
vêque Hugo,  il  changea  comme  un  prince 
d'Orient  son  p<ilais  en  sérail ,  où  il  se  livra  à 
toutes  sortes  de  voluptés.  Tel  était  l'état  des 
choses  dans  le  royaume  normand,  lorsque 
Frédéricaniva  pour  ladenxicme  fois  en  Italie. 

Il  a'étaît  fiiit  précéder  d'envoyés  dans 
toutes  les  villes  et  auprès  de  tous  les  sei-' 
gneurs  qui  lui  étaient  dévoués.  Vérone  es- 
saya alors  de  faire  oublier  à  remjjcreur  le 
traitement  qu'elle  avait  fait  subir  à  ses  précé- 
dents ambassadeurs,  par  la  réception  magni- 
fique quelle  fit  à  ceux-ci,  et  toute  la  fac- 
tion des  villes  alliées  à  Pavie  s'efforça  do 
lui  montrer  son  dévouement.  I)c  la  Lom- 
bardie  les  envoyés  se  dirigèrent  sur  la  Ro- 
magne,  et,  en  longeant  les  côtes  mariiioies 
sur  Ancônc,  là  ils  rencontrèrent  des  né- 
gociateurs envoyés  de  Gonstantinople  pour 
engager  les  comtes  et  les  villes  i  se  repla- 
ce sous  la  souveraineté  de  l'empire  d'O- 

4t  Ac  si  butnaoos  borrcrct  aspccius,  iuacccssi- 
bilem  se  pneboit ,  nisi  quod  Admirato  tinguKs 
dicbus,  archiciNSCOpo  plerumque  sut  copiam 

faripbat ,  etc.  » 

(1)  Cf.  Hnumcr,  Geschichte  der  Hohenstauffen, 
t.  II ,  p.  6$. 

Cf.  Romuald,  Ss/«ra.  CAronAr.,L  c.,. 
p.  m. 
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rient;  mais  ils  forent  oblijjés  cette  ftrif  de 
quitter  l'Italie  sans  aroir  rien  fiiit. 

Frédéric  suivit  ses  envoyés  dans  Télé  de 
1158,  à  la  tôle  de  cinq  années.  La  chevalerie 
d'Autriche,  de  Cariiithie,  de  Souabe  et  de 
Bourgogne,  divisée  en  trois  corps,  traversa 
le  Frioul,  Chiaveana  et  Gômo ,  aprte  avoir 
passé  le  lac  de  Genève  et  le  grand  Saint* 
Bernard  :  Tempereur  conduisit  lui-même 
le  corps  d'élite,  composé  do  Romains,  de 
Franks  et  de  Bavarois,  par  la  vallée  de  l'A- 
dige  jusqu'à  Vérone  ;  Ucnri-lo-Liuu ,  bon 
cousin,  suivait  avec  les  BtaoooÊé 

Frédéric,  pour  laîaser  anxHilanable  temps 
derantrerdans  l'obéissance,  s'arrêta  quelque 
temps  à  Brescia  :  leurs  envoyés  crurent  le 
gagner  par  des  finesses  et  des  ofFrcs  d'ar- 
gent (1)  ;  ils  se  trompaient.  Se  seutaut  alors 
la  furce  en  main ,  il  demanda  qu'ils  se  sou- 
missent :  la  Tille  refosa;  die  fîit  mise  an  foan 
de  l'empire. 

De  gros  renforts  des  villes  ennemies  de 
yVûan  accoururent  bientôt.  Ils  se  félicitaient 
d'avoir  une  occasion  de  pouvoir  contribuer  à 
l'himiilialion  d'uDC  ville  que  toutes  haïssaient 
et  redontaient  depuis  plosienrs  sièdes.  La 
première  chose  que  fit  Frédéric  ponr  mon> 
trer  son  innnitic  aux  Milanais  fut  de  rame- 
ner chez  eux  les  Lodésans  et  de  fonder  tue 
nouvelle  ville  de  Lodi. 

Les  .Milanais  se  iiaiciit  au  comuiencemcnt 
du  siège  sur  la  solidité  deleurs  fortifications. 
Située  dans  une  vaste  plaine  sur  laquelle  ne 
8*é1éve  pas  un  seni  point  culminant  d'où  l'on 
puisse  la  dominer ,  la  ville  était  encore  pro- 
tégée par  une  forte  enceinte  'ie  mnrs  flan- 
qués de  tours  ,  et  défendue  par  une  nom- 
breuse bourgeoisie  habituée  an  métier  des 
armes.  Elle  pouvait ,  oe  semble ,  se  rire  d'une 
attaque  ;  mais  le  6  août  il 58  elle  était  en- 
tourée (le  tous  côtés  ;  le  plan  do  l'empereur 
était  de  la  réduire  par  la  faim.  î.es  Milanais 
ne  pouvaient  se  sauver  d'une  pai  cille  extré- 
mité que  par  des  sorties,  à  l'aide  desquelles 
ils  introduiraient  des  convois.  On  raoonte  à  ce 
st^et  un  grand  nombre  de  beaux  faits  d*ar» 


(f)  Radcvici  Fris. ,  lib.  i,  cap.  28. 


CHAP.  VI. 

mes,  tantôt  amenés  par  des  combats  de  deux 
dievaliers  aUemands  êt  lombards ,  taotèt  par 

des  sorties  faites  par  la  masse  de  la  bour- 
geoisie sur  l'ennenn'. 

Ces  détails  auxquels  un  Milanais,  ou  les 
imaginations  qui  se  complaisent  aux  vaines 
prouesses  de  la  chevalerie ,  peuvent  trou- 
ver un  intérêt  particulier ,  n'ont  aucune 
importance  historique.  Malgré  tous  les  efforts 
des  Milanais,  Frédéric  continua  le  siège, 
et  enBn  la  ville  fut  réduite  à  un  grand  man- 
que d'argent  et  de  vivres.  Le  petit  peuple 
devint  mécontent  (1)  ;  la  hante  noblesse 
n'avait  jamais  été  entièrement  opposée  à 
l'empereur.  Un  comte,  Guido  de  Blan» 
drale,  s'offrit  pour  remplir  l'office  de  média- 
leur.  Ses  propositions  causèrent  d'abord  des 
divisions  dans  la  ville.  La  désunion  des  es- 
prits hâta  la  soumission,  et  dèi»  le  com- 
mencement de  septembre  une  capitula- 
tion fut  signée*  Elle  contenmt  pour  première 
condition  :  que  Cômo  et  Lodi  seraient  repla- 
cées d:Mis  l'état  ovi  ellos  étaiont  .Tvnnt  que  les 
Milanais  ne  les  eussent  op{)rimées:  que  tous 
les  habitants ,  depuis  l'ùge  de  qualori^e  à 
soixante-dix  ans,  jureraient  fidéitié  à  l'em- 
pereur;  que  la  ville  lui  bâtirait  on  palais, 
paier^t  neuf  cents  marcs  d'argent  et  fourni- 
rait trois  cents  otajjcs  ;  qne  dorénavant  les 
consuls  seraient  tenus  de  se  faire  contirroer 
par  l'empereur;  qu'elle  relâcherait  tous  les  pri- 
sonniers et  perdrait  tous  les  droits  de  souve- 
raineté. Qu'à  ces  conditions  le  ban  serait  levé, 
cl  que  l'armée  quitterait  son  territoire  (2). 

Peu  de  temps  après  que  la  reddition  de  la 
ville  eut  eu  lieu  ,  Trédéric  confjédia  la  plus 
grande  partie  de  son  armée.  Selon  l'ancienne 
coutume ,  0  ae  fit  oonronneé  roi  de  ta  Lom- 
bardie  àlfonza,  et  indiqua  une  grande  diète 
pour  toute  l'Italie  dans  les  plaines  de  Roo- 
caglia.  Le  camp  fut  établi  sur  les  deux  rives 
du  P6  avec  tout  le  luxo  guerrier  de  ces  tem[^ 

(1)  Lci  habitants  des  environs  s'étaient  tous 

sauvés  dans  la  ville ,  et  n'avatcut  fait  qu'aug- 
menter par  là  le  désordre  et  la  cherté  des  vt< 
vrcs.  Cf.  Radcvici ,  I.  i ,  eap.  hO. 

(9]  L'acte  de  ctpitulation  se  trouve  dans  fia* 
dcvicus,  Ub.  I ,  cap.  U. 
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dievalere^ues  [1  ];  et  outre  les  vassaux,  d'au- 
tres homnies  de  guerre ,  et  les  personnes  qui 
y  furent  amenées  par  tles  affaires ,  il  y  ent 
ttji  grand  concours  do  cufieux  et  d'arlt- 
saM.  On  devait  y  régler  et  fixer  défini-* 
tiféiiieiit  rétat  poUiiqne  de  l'ttalte.'  A  cet 
oflîBtra  y  avidianan  appelé  les  consuls  des 
villes  et  les  professeurs  de  droit.  No  pou- 
vant écouter  lui-même  toutes  les  piflntes 
fcilies  parles  gens  de  condition  privée,  l'em- 
pereur  organisa  plusieurs  cours  de  justice 
Cl  une  coimiiiseioii  particulière  composée  des 
ijuslre  plos  célAres  docleufs  du  temps. 
Bulgare,  l^Iartin,  Ugo  et  Jacques,  et  do  vin{;t- 
fiuildéputR  des  quatorze  villes  (h^  I  ft-ilio. 
Cette  commission  fut  chargée  de  dt'ier  ini- 
ner  les  dneits  de  haute  souveraineté  du  roi 
des  Lombards ,  titre  que*  FMdéric  possé- 
dait oainteoaat  sans  conicstatioa. 

Les  deuxopiniopsadp^sesjiisqalci,  que 
ce  furent  surtout  les  quatre  docteurs  bo- 
lonais don  t  fîtifluence  et  les  indications  fixè- 
rent réteiifliie  des  droits  do  haoïe  souverai- 
neté que  l<'rédéric  convertit  plui»  tard  en  lui, 
et  que  i'espritdndroit  romainoonoonnit  puis- 
sanment  à  rémission  des  prindpes  qui  y  sont 
exprimés  (-2) ,  ont  été  récônment  oomlnttues 
par  M. "de  Savigny;'ses  raisons  sont,  il  fout 
le  dire,  incontestables  sous  un  r.i|)|iori.  Son- 
iement  il  n'y  a  que  les  droits  les  [Am  in.si^itt- 
fiinto  qù  soient  empruntés^au  droit  romain  ; 
nngraâd  nombre  même  des  maximes  lui  sont 
opposées ,  et  nulle  part  on  ne  reoÔNitre  d*in- 
dication  précise,  que  les  quatre  docteurs 
aient  plus  contrihué  aux  résolutions  que  les 
autres  députés.  Néaanioins  on  iiout  affirmer 
que  le  droit  romain  ne  fut  pas  sans  influence 
dans  oette  droonstanoe;  car  la  décbnratiqn 
ne  se  composaiipas  seulement  de  droit  écrit 
et  contomier  ;<e  dernier  avait  à  peine  pu  se 
maintenir.  Chaquo-  emperêùr  allemand ,  qui 
élaii  venu  en  Italie ,  eu'une  idée  diffé- 
rente  de  son  pouvoir.  Il  régnait  en  Allenia- 
'  f(t]e  ^es  idées  particulières  sur  lc:8  ra[tports 

(f }  Radevici ,  I.  i|i .  cap.  Û,  •  ' 

Gn^tehte  der  Uocmickti  rtékU  tm  miitd- 

UIST.  U'iTALIE.l. 


des  princes  et  des  sujets,  et  c'était  dans  ces 
idvos  qu'étaient  élevés  les  empereurs.  Il  en 
«xiîsi.iii  bien  aussi  on  Italie;  mais  ces  der- 
nières idées ,  les  empereurs  ne  les  appre- 
naient qu'en  passant ,  dans  leurs  TOyages 
dans  ce  pays.  De  cet  état  de  chcses  en  Alle- 
magne et  du  pouvoir  que  8*était  attribué 
cliaqtic  empereur,  ainsi  que  de  l'idée  qu'il 
acquérait  du  souverain  ptnivoir  dans  ses  re- 
lations avec  1  Italie,  naquirent  ces  éternelles 
prétentions  que  chacun  d'eux  fit  valoir  dans 
on  sens  diflérent.  Depuis  un  siècle  toute  in- 
fluence politique  étendue  de  leur  part  sur 
Vit^lie  avait  cessé.  11  n*y  avait  donc  point 
do  droit  (outumier  en  matière  de  sou- 
voraineie.  L'embarras  même  de  Frédéric 
prouve  qu'il  n'y  avait  pas  non  plus  do  droit 
écrit  sur  la  matière.  Quelles  sources  pon> 
«aient  donc  consulter  ces  tremo^eux  com- 
missaires  choisis  pour  rédiger  la  charte  du 
souverain  pouvoir?  que  pouvaient-ils  faire, 
sinon  de  recueillir  partotit  les  divers  droits 
de  souveraineté  (juc  l'on  pourrait  prouver 
avoir  été  exerc  és  par  des  rois  à  des  époqucii 
dominées.  Ds  appliquèrent  ces  droits  i  tout  le 
Toyaume  d'Italie  et  leur  attribuèrent  une- 
valeur  générale.  Cependant  il  restait  toujours 
iiuolipies  droits,  tels  que  celui  de  la  nomina- 
tion dos-  ni;KM""'rats  par  l'empereur,  (fue  l'on 
ne  pouvait  reeliercher  dans  les  coutumes  de 
riialie;  car  depuis  que  la  juridiction  de 
comte  était  devenue  la  propriété  hérédilatre 
des  fiimilles nobles,  ce  qui  remontait  à  un 
temps  fort  reculé  ,  jamais  les  échevins  et 
les  consuk  des  villes  n'avaient  été  nommés 
par  les  empereurs.  Les  droits  nouveaux 
qu'on  leur  reconnaisait  ne  pouvaient  donc 
naître  qiie  d*une  idée  générale  que  Ton  se 
forma' du  souverain  pouvoir  ;  et  comme  ce 
pouvoir ,  tel  qu'on  le  concevait ,  n'avait  en- 
core Jamais  clé  exercé  de  cette  manière  en 
Italie,  il  ne  tant  attribuer  qu'à  rinfluence  du 
droit  romain ,  qui  seul  pouvait  donner  des 
idées  parfaites  sur  l'ensemble  de  la  souve- 
raineté, la  reconnaissance  de  ces  droits. 
La  rédaction  sans  dome  n*est  pas  empntn* 
tée  A  fai  lé|[idation  romaine  ;  les  principes 
analOQiues  que  présentait  l'ancien  monde  fu- 
ît 
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rcnl  môme  traitas  d'une  manu-rc  tout  op- 
posée; mais  1  idéo  quu  l  uu  se  forma  sur  la 
perfèction  dnfoaverain  pouvoir,  telle  que  l'a 
Jbamie  le  droit  romaio,  n'en  doit  pas  moins 
être  regardée  comme  la  base  sur  laqudie  re- 
pose la  déclaration  qu'en  firent  les  trente- 
deux  mnimissaires.  Si ,  dans  l'oxposilion  de 
chacun  des  droits  plus  ou  moins  générale- 
ment excrc(^s  autrefois,  on  accorde  la  mémo 
part  aux  vingt-huit  députés  des?iUcs  qu'aux 
quatre  docteurs  de  Bologne ,  il  dot  néces- 
saireaientf  d*aprèslanatnreniémede  la  chose, 
regarder  ces  derniers  comme  les  principaux 
auteurs  des  maximes,  qui  ne  reposant  ni  sur 
des  données  historiques,  ni  sur  rinlérêt  des 
villes,  ne  pouvaient  étie  le  résultat  d'uiio 
Aéorie  abrtraite  dn  souverain  pouvoir  (1). 

Du  reste»  ridée  que  les'  choses  ont  dft  né- 
cessairement se  passer  ainsi ,  a  fait  que-  les 
Italiens  ont  totijours  reprocliô aux  n)isér;ib!es 
Bolonais ,  comme  ils  disent ,  d'avoir  traki  les 
libertés  de  leur  patrie  ;  et  saiis  donner  aux 
quatre  docteurs  l'épithète  outrageante  dont 
on  les  a  flétris,  nous  devons  du  moins  reeou' 
naître  commé  certain  qu'ils  ont  agi  plucôt 
dans  le  sens  de  leurs  théories  que  dan^ 
l'intérêt  do  leur  patrie,  lorsqu'ils  ont  livré 
ainsi  le  souverain  pouvoir  aux  Allemands. 

Les  députés  des  villes  espéraient  que, 
malgré  la  généralité  de  la  déclaration  faite 
ea  fttveor  dn  pouvoir  absolu,  les  privilèges 
particuliers  de  chaque  cité  seraient  res- 
pectés; mais  il  parut  une  loi  d'état  qui 
détruisit  toutes  les  illusions.  Frédéric  crut 
avoir  fait  une  (jrâce  toute  spéciale  (2)  en 
annexant  a  celte  lui  la  clause,  que  qui- 
conque prouverait  par  des  titres  qu^  possé- 
dait quelques  privilèges  qui  lui  auraient  été 
par  ses  prédécesseurs,  continue- 


(1)  De  ce  principe  découlait  également  la  loi 
contemporaine  qui, contre  la  coulumedeBomc, 
interdisait  les  corporations  bourgedses  et  les 

réunions  de  la  noblesse. 

^  Baderici,lib.  xi,  cap.  5;  «Hisque  omni- 
bus in  fiscnm  adnumeratis ,  tanta  circa  prisii- 

nos  possessorcs  nsus  est  liberalilatc,  ut,  iiui- 
cuiuquc  douationc  rojfum  oliquidhorum  se  pos- 
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rail  d'en  jouir,  quand  bien  même  ils  se- 
raient en  opposition  à  la  nouvelle  cwistitu- 
tion.  Comme  plusieurs  points  do  cette  nou- 
velle loi  étaient  restés  entièrement  inconnus 
jusqu'alors,  personne  ne  pouvait  les  dis- 
cuter avec  Tompereur.  Et  parmi  ces  points 
était  précisément  une  des  dispositions  les 
plus  importantes  :  celle  qui  conférait  à  Fré- 
déridfa  nomination  du  magistrat  des  villes, 
et  qui  en  faisait  ràiai  noB-seidenmil  le  su- 
smin  féodal,  mais  le  véritable  souveraia 
de  toutes  les  cités  d'Italie. 

La  premièro  des  villes  qui  forma  opposi- 
tion aux  prétentions  de  Frédéric  fut 
nés,  déjà  forte  par  sa  nature^,  et  qu'un 
entoura  rapidement  de  nouveaux  ouvra- 
ges (1}.  Elle  imposa  à  l'empereo^qui  n'osa 
engager  une  lutte  avec  elle.  Un  traité  fût 
conclu,  par  lequel  il  donna  i  ses  fran- 
chises im  tout  autre  développement  {mlili- 
que  qu'à  celles  des  cités  lombardes  dont 
ollo  avait  jusque  là  partagé  la  Ibrtune.  âou 
commerce ,  qui  à  la  même  .époque  s'éten- 
dait à  pas  de  géant,  fut  paiement  pour 
elle  la  source  d'ime  prospérité  toat-à-fait  à 
part.  Pour  justifier  la  protection  accordée 
aux  Génois,  il  fut  stipulé  qu'ils  défen- 
draient contre  les  infidi^cs  les  cAie#  del'I- 
iaUo  occidentale  et  celles  de  la  Bonrgo- 
gne  méridionale  (2).  Aux  termes  do  traité, 
ib  durent,  il  est  vrai,  prêter  le  soment 
féodal  •  mais  ils  gardèrent  le  d^it  de 
nommer  leurs  magistrats  et  furent  affran- 
chis des  impôts  et  du  service  militaire.  Ils 
conservèrent  également  leurs  domaines, 
même  ceux  qui  leur,  avaient  appartenu 
à  titre  de  fieb  avant  d^tre  bmb»  libres. 


SÎderc  inslrtimentis  li-L'itimi  -  cdoccrc  potcrat, 
is  etiam  nunc  iinporiali  Ogneficio  et  iHigni  no- 
mine  id  Ipsum  pcrpeUiu  po^sideret.  » 

(l}Toas4es1iabitants,  bonnes, et «emmes, 
travnill^ront  à  la  constrnetion  cli^  mars,  ciroi 
enrôla  tout  ce  <ine  i  on  pui^tronvcr.  Le?  prt'pa- 
ratUs  furent  laits  avec  beaucoup  d'iutdhgencd 
par  les  eoesufak  Cf.  Csllhri,  Aumla  Gnmtm,t 
I.  I ,  npud  Moratorij,  Script,^  voL  vi,  p.  270. 

(2)  a  A  lloma  ivque  ad  Barchinsnam.» 
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cl  tous  les  droits  régaliens  anxqnels  l'empe- 
reur prétondaii ,  sans  pouvoir  prouver  claire- 
ment qu'ils  lui  ap{>artcnaicnt.  En  échan(je 
d'aussi  grands  privilèges  Us  ne  payèrent 
que  1»S00  marcs. 

Après  avoir  concilié  en  apparence  les  in- 
tcrt^  ifir^rs  qui  s>{;itaicnt  en  Lombardie, 
l'empereur  réclama  rhôriia;M>  entier  de  la 
comtesse  Mathilde,  (li)nt  lo  sort  reste  incor- 
lain  depuis  la  mort  do  Henri  do  15avièro, 
jusqu'à  l'avènement  de  Frédéric  1",  qui,  à 
peine  monté  sur  le  trône,  le  donna  en  apa- 
n.if;e  à  son  oncle  Welf ,  frère  de  Henri,  avec 
les  marquisats  de  Toscane  et  de  Spolèto,  et 
la  prîticipntitô  do  Sardat{]ne.  Mais  en  1156 
Wcif  n'ciait  pas  encore  ailé  eu  Ualic  preixlrp 
|)ossei>iiion  du  nouvel  héritage  :  on  ne  sait  si 
ee  fbt  là,  pendant  un  séjour  nttérteor,  on  en 
Allemagne,  qu|0  aliéna  plusiears  droits  et 
domaines  qui  en  dépendaient ,  comme  l'a- 
vaiciil  (li'jà  fail  iioiuhro  de  fcudataires.  Fré- 
déric cherclia  à  ressaisir  i^-s  diverses  [larties 
et  à  en  reformer  un  tout  aussi  complet  que 
possible,  qu'il  rendit  à  Welf  (1)  :  ce  dernier, 
et  après  lui,  son  fils,  en  jouirent  jnsqn'à  Tan- 
née 1167,  ob  Frédéric  le  réunit  à  son  patri- 
moine. 

Celui-ci  sonf;ea  alors  plus  sérieusement  que 
jam  iis  à  revej»diquer  dans  les  Etats  de  l'K- 
giise  tes  droits  impériaux ,  tels  qu'ils  exi|Uiient 
da  temps  des  Karolingiens  et  des  utt9.  U 
erdannasor  ce  point  les  plus  mimitienses 
recherches.  Mais  comme  pour  appuyer  ses 
prétentions  il  remontait  à  une  époque  bien 
antérieure  h  celle  de  Crénoirc  VII ,  et  me- 
naçait ainsi  non-seulement  de  s'approprier 
les  villes  pontificales,  mais  d'enlever  au  pape 
ses  prérogatives  JictwIles,  Adrien  se  rap- 
prodia  chacine  jour  davantage  dn  parti  hos- 
tile à  l'empereur,  et  manifiMta  son  ressenti- 
ment par  JT inconvenance  de  ses  sorties  contre 
Frédéric.  Moins  le  lanj^age  d'Adrien  était 
mesuré  ,  plus  Frédéric  apportait  de  mo- 
dération dans  ses  réponses ,  se  bornant 
souvent  à  rappeler  lo  pape  à  cette  humilité 

(1)  Cf.  Tirabosrhi.  WaMrie  HOfkht  Ucde- 
n€ti,  vol.  I  »  p.  iûâ  sq. 


qui  doit  être  la  première  vertu  d'un  pas- 
tenr  spirituel.  Adrien  exaspéré  poussa  ses 
prétentions  jusqu'à  l'extravagance  et  envoya 
proposer  par  ses  ambassadeurs  un  traité 
de  paix,  dans  lequel  non^ulement  les 
droits  de  l'empereur  sur  les  États  de  VÈ- 
glise  étaient  considérés  comme  nub,  mais 
encore  nne  quantité  de  villes  ,  nommé- 
ment celles  des  étals  do  la  comtesse  Ma- 
thilde, la  Sardaigno  et  la  Corse,  étaient 
revendiquées  en  fiiveur  de  Rome  seule.  La 
réponse  de  l'empereur  fut  loin  d*étre  con- 
forme an  message;  et  comme  le  pape  ne  vou- 
lut se  soumettre  «\  aucun  juf;ement  arbitral , 
se  mettant  au-dessus  de  tous  les  tribunaux 
terrestres,  il  fallut  ren(mcer  à  tout  espoir 
do  paix. 

En  même  temps  les  boetifilés  recommen- 
cèrent entre  Fempereur  et  U  ville  de  Milan  ; 

le  premier  avait  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Milan  pour  nommer  et  înst;^nor  les  magis- 
trats urbains  conforméraeal  avx  s;n;nis  de 
Uoncaglia.Commc  dans  la  capitulation  on  ieur 
avait  laissé  le  drott  de  dmisir  leurs  consuls, 
dont  la  nomination  n'avait  besoin  par  con- 
séquent que  de  la  sanction  impériale,  les 
Milanais  espéraient  qu'en  s'appujant  sur  ce 
titre ,  le  droit  d'élection  leur  serait  reconnu 
mal;;ré  les  statuts  de  Roncaglia.  Dans  cet  es- 
poir leuri  délégués  avaient  bien  pu  accéder 
seuls  à  ces  statuts  sans  trahir  la  liberté  de 
leur  patrie  ;  mais  alors ,  les  envoyés  de  Fem-' 
pereur  ayant  déclan»  que  la  première  ca- 
pitulation éiaif  .inmilîM^  par  la  résolution 
postérieure  de  la  tomniission  qui  déjà  avait 
été  reconnue,  une  insurrection  populaire 
éclata  à  Milan;  des  rassemblements  se  for- 
mèrent ;  on  jeta  des  pierres  aux  fenêtres 
des  maisons  ob  demeuraient  les  envoyés 
impériaux  ;  on  voulut  même  les  massacrer, 
et  les  consuls  eurent  beaucoup  de  peine  à 
les  faire  évader. 

Frédéric,  irrité  do  ces  rébellions  sans 
cesse  renaissantes ,  ordonna  aux  Milanais  de 
venir  se  justifier  devant  lui*  Bien  do  ce  que 
leurs  députés  purent  alléeuer  ne  fit  impres- 
sion sur  lui  :  ce  mauvais  succî's  les  mé- 
contenta ;  et  comme  on  ieur  demandait 
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pourquoi  ils  avaical  rompu  la  paix  jurée,  ils 
eurent  l'impudence  de  répondre  :  «  Nous 
a  avons  prêté  un  serment,  mais  nous  n'ayons 
»  pas  joré  d'y  rester  fidèles  (1).  »  Cette 
arrogance  irrônéchie  ligua  naturpiîomont 
contre  les  Milanais  cnnx  mt^mes  des  princes 
allemands  qui  tendaient  à  se  rapprocher 
d'ciu.  Us  furent  mis  au  ban  de  l'empire;  de 
nouvelles  années  wfiv^nt  d'Allemagne;  les 
autres  villes  italiennes,  soivant  qu  elles  ap- 
partenaient à  l'un  ou  à  l'autre  parti ,  furent 
gagnées  par  la  douceur,  ou  réduitPH  par  dfs 
menaces  terribles  :  Cômo  et  Lodi  se  héris- 
sèrent de  fortifications.  La  mise  au  ban  im- 
périal, qui  fut  déclarée  «n  avril  1 159 ,  portait 
que  les  biens  des  Milanais  seraient  pillés  ; 
qu'eux-mêmes  seraient  soutnisà l'état  de  ser- 
vage et  la  ville  rasée  2). 

Cependant  les  Milanais  ayant  de  l  -ur  <  nté 
fortifié  leur  ville  et  renforcé  leurs  allies  ,  se 
dirigèrent,  le  jour  même  de  la  publication  du 
ban,  sur  Treaso  qu'ils  prirent  et  oft  ils  n'é< 
peignèrent  que  les  Allemands  de  la  gar- 
nison; les  Italiens  furent  pendus  comme 
traîtres.  On  pouvait  dès  lors  prrsîscntit 
quel  caractère  ofTravant  allait  prendre  celte 
guerre.  L'exaspération  était  à  son  comble  et 
justifiée  de  part  et  d'autre.  On  combattait 
pour  des  int^ls  spirituels,  et  ces  sortes  de 
guerres  sont  toujours  les  plus  ^(Brribies, 
parce  que  les  moyens  extérieurs  d'attaque  et 
de  défense  scmblont  indifférents  à  raison  de 
l'importance  de  1  objet ,  et  que  les  combat- 
tants en  viennent  bien  v  ite  à  choisir  sans 
scrupule  ceux  qui  leur  conviennent.  C'est 
avec  de  tdtes  armes  que  devait  se  décider  la 
question  de  savoir  si  les  Allemands  seraient 
forcés  de  renoncer  à  des  droits  qu'ils  possé- 
daient en  ludie  de  lomps  immémorial,  et  qui 
avaient  été  dernièrement  fixés  par  une  loi 
reconnue  de  tous ,  on  ù  l'Italie  et  la  nouvelle 
viepolitique  et  intellectuelle  qui  commençait 
é  gomer  en  elle  devaient  être  sacrifiées  k  la 

(t)  cJaravîmiisqaidem,sed  Juramenium  at- 
tendcrc  n(Hi  promiaiinus.»  Cf.  Radcvie.,  Ilb.  ii , 

«ap.  25. 
(2)  Radevic,  lib.  ii ,  cap.  30. 


CUAP.  VI. 

rudesse  d'un  chevalier  allemand  dont  la  tête 
portait  une  couronne. 
Milan  n'avait  emiservé  d'alliés  que  les 

viQes  de  firescia ,  de  Plaisance  et  de  Crema; 
ce  fut  H!)  siège  de  cette  dernière  par  l'armée 
allemande  que  les  haines  de  parti  se  nuKi> 
trèrent  sous  le  jour  le  pltis  effroyable. 

Tandis  que  les  Milanais  combattaient  pour 
leur  liberté  et  leur  indépendance ,  pour  que 
la  nationalité  italienne  ne  (ùt  point  écnt- 
sèe  et  anéantie  par  les  All^ands,  Frédéric 
éoutonait  l'éclat  de  son  nom  et  les  droits 
impériaux.  Ceci  détermina  le  caractère  de 
la  lutte  des  deux  rètés  :  les  Milanais,  comme 
étant  les  plm  feibles,  comme  d|;s  gens 
qui  se  battent  non  pour  acquérir  dn  lu 
gloire,  mais  pour  défendre  avant  tout  leur  vie 
et  leur  liberté,  trouvaient  tous  les  moyens 
bons;  Frt'déric  usa  avec  uno  inipiioyable 
cruauté  de  toutes  les  ressources  tjue  lui  don- 
naient la  supérioriié ,  et  la  force  ouverte, 
soit  le  droit  écrit,  mais  îl  dédaigna  d'em- 
^  ployer  le  poison  et  la  |)erfidie.  Si  dans  le 
camp  de  Frédéric  on  vmt  éclater  l'ardeur 
des  chevaliers,  on  remarque  chez  les  Mi- 
lanais un  enthousiasme ,  un  dévouement 
dignes  d'un  meillenr  sort,  s'ils  n'eussent 
pas  été  ternis  par  l'assassinat  et  le  manque 
de  foi. 

L'armée  impériale  ne  reçut  pas  assex  de 

renforts  pour  pouvoir  investir  Milan  elfo- 
même  ;  Frédéric  se  dirigea  donc  sur  Crema. 
Cette  ville,  protégée  en  partie  par  des  ma- 
rais ,  était  entourée  de  doubles  murs  et  de 
fossés  profonds,  et  c<mtenait nue  population 
d'un  cpmnsd  presque  unique  dans  l'histoire. 
Ce  (A  avee  des  chants  moqueurs  que  les 
femmes  crémasqucs  accueillirent  du  haut  des 
murailles  l'armée  impériale  lorsqu'elle  arriva 
aux  portes  de  la  ville.  Mais  bientôt  assiégeants 
et  assiégés,  après  avoir  parcourt^  tous  les 
degrés  de  la  cruauté  humaine,  saisis  d'une 
fureur  bestiale,  semMérentavoiroubHétouie 
espèce  de  sentiments,  et,  semblables  à  des 
hordes  sauvais,  ils  en  vinrent  à  scalper 
leurs  ennemis. 

Enfin  les  princes  allemands  se  lassèrent 
d'une  telle  boucherie,  et  du  côté  de  la  viBe 
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tant  d'hommes  avaient  succombe,  les  pro- 
visions épient  tellement  épuisées ,  que  Jd 
besoio  adDudt  un  péa  la  fûrear  de*  habi- 
tonts*  Henri,  duc  de  Saxe,  s'offiH  pour  in- 
tennédiaire;  etIeS?  janvier  IIGO  les  Cré- 
oaïqiiea  se  rendirent  à  Tempercur,  qui  leur 
accorda  la  vie  et  tout  ce  qu'ils  purent  em- 
liorler;  sa  çolère  s'était  dissipée  peu  à  peu, 
et  l'héroïsme  des  Crémasques  avait  excité 
90a  admiration.  Après  le  départ  des  babi- 
tants,  ta  Tille  foc  pillée  et  rasée  (1)  ;  Fré- 
déric se«dîrigea«n  triomphe  vers  Pavie. 

Ce[)cndanl  le  pape  Adrien  IV  était  mort 
en  janvier  1159^  les  cardinaux  étaient  di- 
visés entre  eux  :  les  uns  voulaient  résister  à 
l'empereur  de  concert  avec  les  I^ormands 
et  la  ville  de  Itilan;  c^était  le  parti  ecdé- 
«astique  italien,  ou,  comnie  on'a  désigné 
plus  tard  des  Actions  semblables  »  le  parti 
{Tuelfe.  Les  autres  craignaient  l'empereur 
cl  n'accordaient  aucune  confiance  aux  Nor- 
mands,  non  plus  qu'aux  Milanais;  ils  cher- 
chaient donc  à  se  rendre  agréables  à  Frédé- 
ric. Le,parti  italien  élnt  tm  Siennois,  Rolavl 
BendinelK  (dei  Papperoni);  le  parti  iiSpé- 
rial  le  cardinal  Octavien.  Le  premier  prit 
le  nom  d'Jttexnndro  IH,  le  second  celui 
de  Victor  IV.  Pour  trancher  le  différend, 
Frédéric  convoqua  à  Pavie  les  ecclésias- 
tiques de  Fempue:  «Puisqu'il  n'y  a  qu'un 
»  Dieu,  il  ne  devait  y  avoir,  dlt>il,  qi'ua 
»  empereur  et  un  pape ,  s  qui  représen- 
tent la  souveraine  puissance  de  Dieu  dans 
ses  fîeux  branches  nécessaires,  le  pouvoir 
temporel  et  le  pouvoir  spirituel. 

Il  était  clair  que  le  concile  de  Pavie  sa  pro- 
iMHuerait  soos  rinfluence  de  J'emperenr  et  de 
rAHemagne;  et  bien  que  Frédéric  n'eét  pris 
parti  ni  pour  Alexandre  ni  pour  Victor,  le 
premier,  attendu  l'origine  de  son  élection, 
ne  pouvait  es|)érer  d'être  reconnu  par  l'em- 
pereur ;  aussi  lui  contcsta-t-il  le  droit  de  con- 
voquer un  concile,  droit  qui  sc^  lui 
n'appartenait  qu*aa  pape.  Ytctor  an  con- 
traire approuva  Frédéric ,  lui  donna  le  titre 

(I)  Cr.  Otionis  Morcntc  BiH,,  «p.  Maratori, 
sàr^.,voï,  VI,  p.  1031. 


do  Défenseur  de  1  !  ;  lise,  et  fut  en  consé- 
quence proclamé  pape  au  dOncile  de  Pa- 
vie{t).  " 

Les  Milanais  ne  voulurent  pasle  reconnaî- 
tre en  cette  qualité,  et  à  toutes  les  propo- 
sitions de  paix  qu'on  leur  fit  ils  répon- 
dirent qu'ils  avaient  juré  à  Adrien  de  no  pas 
cesser  la  guerre  contre  l'empereur  sans  le 
cunsentcmeut  du  pape,  et  qu'Alexandre  était 
maintenant  le  véritable  pape.  Aussi,  les  né- 
gociations ne  forent  pas  pins  tôt  terminées» 
que  l'excommunication  fot  lancée  A  Mjiai^ 
contre  Victor  et  Frédéric. 

Après  ce  grand  concile  de  Pavie,  les  Alle- 
mands dont  le  temps  de  service  était  écoulé 
retournèrent  presque  tous  dans  leurs  foyers, 
et  Frédéric  fot  obligé  d'attendre  dans  les  ; 
villes  dévouées àsa  cause  qu'une  nouvelle  An 
méelni  eût  étéenvoyée  d'Allemagne.  Jusqu'au 
printemps  de  l'année  1161  il  n'entreprit  rien  * 
d'important.  Mais  A  cetteépoquc  les  princes 
allemands  arrivèrent  peu  à  peu  avec  de  nou- 
velles troupes.  Milan  fot  serrée  de  près  q| 
tous  ses  environs  ravagés; les babitants'vou- 
lurent  traiter;  munisd'un  sauf-conduit  dé- 
livré |iar  le  prince  royal  de  Bohême ,  leurs 
députés  pai  tirent  pour  le  camp  allemand  ; 
mais  ils  furent  attaqués  et  mis  en  déroute  par 
les  gens  de  l'arche véque  de  Cologne,  qui 
ignoraient  resistence  da  sauf-eonduit  et  les 
^prirent  pour  des  ennemis  (2).  Cette  cin»n- 
stance  envraima  les  haines  ;  Milan  fiitbloquée 
et  tontes  «es  avenues  cernées.  Au  commen- 
cement de  11C2  les  vivres  commencèrent  à 
manquer  dans  la  place.  Un  grand  nombre  de 
Milanais,  qui  tronvteit  le  moyen  des  é- 
diapper,  abandonnèrent  la  ville;  le  clergé 
tout  dévoué  à  Alexandre  se  montra  iné- 
branlable dans  la  résistance ,  et  soutint  le 
cnnr;if;n  de*?  liobiinnls.  Mais  à  la  fin ,  les 
membres  les  i»lus  recommandables  se  retirè- 
rent à- Gènes  auprès  d' Alexandre^,  qui  lui- 
même,  avait  quitté  Rome.  L*iftion  cessa  de 
régner  à  Milan  et  on  envof^a  de  nouveaux 
doutés  à  Frédéric  ;  enfin  on  consentit  A  ren- 


(1)  Radevic ,  lib.  ii ,  ci  p.  05. 

(â)  Otionis  Morco«D  Hi»L,\.  c,  p.  10U3. 
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(Iro  la  vinc     aetomnettani  àla  discrétion 

du  vainqueur. 

Le  l^'mars  11G2  les  consuls  vinrent  se  je- 
ter aux  pieds  d^  Vcmportiir  et  luî  jurèrent 
fidtiité;  te  k,  trois  cents  bourgeois  Milanais 
choisis  à  cet  effet  lui  apporliVcnt  les  clefs 
et  les  étendards  de  la  villo  et  jin  u  reui 
pareillement  un  scmient  de  fidéli'.ô  ;  le  (>  en- 
fin, tous  Icsb(Mir[]Cois  de  Milan  ,  divisés  en 
cent  détachements,  se  présenlèreiil  à  i  rédc- 
rlc  la  corde  aa  cou»  la  tôte  couverte  de 
cendre ,  la  croix  aux  mains,  et  demandèrent 
grAce.  L'empereur  était  à  table, Il  laissa  les 
f Milanais  attendre  à  la  pluie;  îor?;(-ni'il  parut 
ils  s'approchèrent  de  lui ,  d(  posèi  ont  leurs 
drapeaux  à  ses  pieds  et  brisèrent  le  Carro- 
<•  cio  devant  ses  yeux  ;  mais  toutes  les  prières 
et  les  supplications  ne  pnteiit  obtenir  de 
^  Frédéric  le  moindre  signe  de  démence  (1). 
Us  furent  contraints  de  renouveler  leur  sou- 
mission; enfin  il  lenr  acrorfla  la  vie,  mais 
il  leur  annonça  que  leur  ville  serait  dé- 
truite comme  l'avait  été  Lodi.  il  adressa  ces 
paroles  aux  consuls  :  a  Milan  doit  être  t ide 
et  déserte  ;  ses  habitants  ont  huit  jonrs  pour 
l'évacuer  et  se  retirer  dana'qoatra  bourgs 
différents  (2).  i» 

Le  2G  mars  l'armée  impériale  fit  son  entrée 
par  une  brè(  ho  ;  les  fortifications  furent  abat- 
tues ou  en  {grande  partie,  et  si  quelque  chose 


lions ,  Milan  n*en  sembla  pas  moins  anéantie 
en  tant  que  commune  munidpale  j3}. 

Frédéric  célébra  ce  nouveau  triomphe 
Pavie,  ville  de  prédilertion  des  souverains 
allemands.  Là  vinrent  le  rejoindre  les  en- 
voyés de  Brescia  et  de  Plabance,  qui  lui  ap- 
portaient 1  jfcoumission  de  ces  viM  ;  l'txem- 


(1)  Tous  tes  sssistantspleurrient  :  «  Solue  îm- 

perator  "1  i  in  snum  firmavit  nt  pclrsro«ii  Cf. 
Burchanli ,  Ej/isl.  de  txcidio  Mediol*  »  ap.  Mu> 
ratori.  ScriiH. ,  \\\\ ,  p.  917. 

(2)  naamer»  Gtuk,  dvr  Bthensi.  ,v.  n,  p.  140. 
{^)  M.  de  Rnumcr,  dans  son  Hitloire  des 

Tlohcnslauffcn  ,  riit  (  v.  11 ,  p.  i'ti  )  :  «  Los  mai- 
sons uc  fureni  point  abattues»  les  églises  dé- 
truites* Celles-ci  furent  génirulemcnt  épor- 


plc  de  Milan  ayant  déconraf^é  les  pins  intré- 
pides. Les  villes  de  la  ilomagnc  qui  avaient 
tenu  pour^lilan ,  Imula,  Faenza,  Bologne, 
80  soumirettt  également.  Lee  décisions  do 
Roncaglia  prévalurent  partout;partout  Tem- 
pereur  nomma  les  consu's  et  réclama  les 
droits  régaliens.  Cepe.ndrtni  depuis  le  second 
quart  dn  xii*  siècle  la  niafjisir.THirc  consu- 
laire s'était  transformée  peu  à  peu  dans 
presque  toutes  les  villes  lombardes.  Nous 
avons  JDontré  plus  haut  que,  dans  l'onVine 
les  consuls  n*étaient  que  déh  éche^ns  ins- 
tallés dans  les  tribunaux  d^  villes,  et  qu'ils 
acquirent  les  droits  séif|n^iirian\  rnr  cela 
seul  (ju'ils  étaient  l'unique  jniidiciion  au- 
près de  laquelle  toutes  les  classes  d'habi- 
tants fÎHBQnt  représentées.'  Ainsi .  à  leur  ac- 
tion judicîaireils  avaient  joint  insensiblement 
l'autorité  municipale;  mais  plus  tard  les 
villes  italiennes  tendant  de  plus  en  plu^  à 
former  des  républi(pics  indépendantes,  on 
sentit  les  inconvénients  de  laisser  le  {;nu- 
vernenicnt  et  la  juridiction  entre  les  mains 
dfejnémes magistrats.  A  Gènes,  en  1133 , 
on  sépara  ces  deux  attributions  jusque  là 
dévolues  indistinrtement  à  des  consttls  au 
nonilu  e  de  si\  ;  trois  de  c(*s  derniers  {jardc- 
reni  l'autorité  et  le  {jouvcrnement  delà  com- 
mune; les  trois  autres  restèrent  chargés  de 
rendre  la  justice,  pn  nomma  les  uns  consoles 


resta  encore  debout  des  antres  oon8truo-<  de  tommimi,  consuls  de  hi  commune;  les 


autres,  eonsufes  âe  placUi»,  consuls  judieîai- 
res  (l),  Cômo  avait  adopté  cette  séparation 
même  avant  la  ville  de  Gènes  ;  (  ar  dès  Tan- 
née 1127  nous  voyons  i\  sa  tète  deux  consules 
de  communi  (2).  Ou  trouve  trois  consuls 

de  commun!  à  Milan  en  1158. 
f 

îTnëes,  mnç\  que  les  manoirs  de  la  noblesse  .  (]^u 
étaient  construits  CQ  pierre.  Afais  les  maisons 
dtt  peuple,  presque  toutes  en  bois,  forent  in- 
cendiées. CeUes  en  pierro  furent  aussi  presque 
toutes  rcnvprsée<5  par  l'artinn  conibiuët'  du 
temps  et  de  la  main  dos  hommes.»  Cf.  sire 
Rsttl ,  De  B»bu»  GeiOê  Fridericil,  ap.  Murât. , 
V.  VI, p.  1187. 

(1)  Caiïari  ,  Annal.  Genuens,,  11b.  t,  Sp.lfu* 
rat. ,  Script. ,  vol.  vi,  p.  2ri5. 

(2)  Ejcemplum  antiqua  schcdœ  de  causù 
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La  conséquence  do  cette  division  des  con- 
suls en  consulcs  de  comniuni  ot  do  placitis, 
fut  que  la  nomination  des  premiers  sûuleaieiit 
continua  d'appartenir  ù  l'empereur  ou  à  ses 
délé{,'ués  par  »mte  éa  décisiifi»  de  la 
diète  *de  Roncaglia;  mais  non  plus  celle  des 
seconds,  qui  restèrent  assesaonra  des  tribu- 
naux et  dont  rexisioncc  ultérieure  a  moins 
d'iuiporiauce  sons  le  rapport  du  droit  pubiic 
et  des  événements  politiques  jque  sous  ce- 
lai des  iostttuiions  judkiairês.  Aussi  long- 
temps que  les  AUemands  avaient  réglé  les 
destinées  de  lltalie  ils  avaient  visé  i  léiioir 
entre  les  mêmes  mainsïes  pouvoirs  judiciaire 
et  administratif.  Mais  in3ensibleiueni  ces 
deux  p()u\  oirs  dcYinrciu  de  plus  en  plus  dis- 
,liyct!»;  et  ce  fut  un  des  progrès  qui  aidèrent 
le  jrftts  rilalie  à  s'aSrandiirdu  joug  allemand^ 

La  nécessité  d'un  oontr&le  fot  là  jeconde 
cçnqéquenco  de  cette  mmise  des  pouvoirs 
aux  mains  de  deux  ou  trois  consuls  (1),  dont 
le  petit  nombre,  imitation  des  institutions  ne- 
niaines  ,  était  tout-A-fait  analogue  à  leur 
tu^igisira  lure,  cl  probablement  aussi  au  nom- 
bre des  états  repréeentéa  dans  le  principe  aux 
collèges  dés  échevins  Aussi,  à  partir  delà 
seconde  moitié  du  xir  siècle,  trouvons-nous 
dans  toutes  les  villes  da  nord  de  ITtalie,  à 
côté  des  consuls  de  conimuni,  des  consi- 
Uarii  ou  conseillers f 3) ,  dont  le  corps  reroit, 
comme  dans  l'origine  celui  des  consuls,  le 
«un  de  conseil,  et  qui  tantôt  prêtent  leur 
assistance  anx  conrâb  delà bourpoisie, 
tantôt  leur  sonf  adjoints  en  qualité  do  con- 
suls, tantôt  reponssent  Tusorpation  itlégàie 

beïli  inter  JUediol.  et  Comeiuti ,  Muratori, 
Seript.,  vol.  v,  p.  407. 
(1)  Cf.  Aa^evic.,  Ub.  i,  eap.  4t.  Il  y  mit 

,  atissl  à  Lucqucs  trois  contula  de  communi  on 
Majores.' Cf.  Mcmorie  e  docum.  per  servir t  aW 
Ut.  deila  città  di  Imccu,  vol.  i  ,  p.  186. 

(SQ  Lorsque  des  états  libres  et  régis  par  des 
échevins  cxistaieat  duns^uge  vilk»,  comme  i 
Florenec ,  le  nombre  (le.-?  ronsnis  do  communi 
o'ctait  pas  réglé  sur  celui  des  états,  mais  sur 
o^^d^  quartiers  de  h  ville. 

A  Gôncs  ^on  les  appelait  les  tUeneituSt 
parce  qu'ils  étaient  tenus  de  garder  pour  eux  le 


des  droits  de  la  l  nnri^ooîsic.  Les  consiliarU 
repri^senîent ,  mi'mc  après  la  cession  du  pou- 
voir ù  deux  ou  trois  hommes ,  la  bourgeoisie 
dans  les  affaires  publiques  etdens  rexercîce 
de  la  puissance  politique;  etils  obtiennentaa- 
scz  souventletitrebonoriBquedc  consuls  (1). 

Frédéric  confia  le  soin  (re\ei  ccrla  souve- 
raineté impériale ,  et  surioiil  d  installer  les 
consuls  de  communi  et  de  niniiiicjiir  les  droits 
régaliens  qu  il  retusaiiaux  villes  italiennes,  à 
des  hommes  dévouée  à  sa  cause,  la  plupart, 
d'origitte  allemande,  et  qm  reçurent  le  titre 
de  podestats  ou  dcgouvenieurs  impériaux  (2),  ■ 
eî  ne  relevèrent  que  de  lut.  Ce[)endant  le* 
jou{^  o|)])ressif de  ces  proconsuls,  qui  natu- 
rellement ne  tenaient  aucun  compte  de  la 
liberté  politique,  telle  qu'elle  avait  existé 
avant  la  décisiôn  de  Roncaglia  dans  les  vil-  • 
les  do  la  Lombardie  et  de  la  llomagne  ;  ce  . 
joug,  dis-je,  nefittpoint  imposé  par  Frédé- 

  g 

secret  des  afTaircs  politiques  qui  leur  étaient 
communiquées  paf  les  coiiâuU.  Piu% tard,  lors- 
que les  moindres  corftorations  des  villes  ita> 
Hennés  curent  acquis  des  richesses  et  une  im-?^ 
portance  politique  ,  ot  qu'elle»  prirent  forcc- 
Hieut  part  aux  afTaircs  publiqués',  le  Gotps  des 
magistrats  désignés  lous  le  nom  dé  €on$8tarU 
ou  de  tilentiarU  reçut,  par  opporidon  an  eon- 
soil populaire,  au  consilium  mnjtis,  Ips  noins  de 
consilùm  eredenliœ ,  de  credentia  corMu^um, 
de  comeil  ucref.  Sur  l'élymologic  de  la  dénomi- 
nation de  ^endtu»  voyez  Caffiiri ,  ap.  Murât., 
Script. ,  vol.  vr,  p.  270. 

(1)  On  ne  sait  pas  oncorr  à  quelleépoque soixante 
consuls  furent  nommes  à  J.ucques.  L'.Acadcmic 
Napoléonienne  de  Lueques  a  expfîmé,  en  1813, 
l'avis  que  Muratori  s'est  trompé  en  donnant  à* 
ces  soixnntr  magistrats  le  rang  de  contulet  de 
communi  ou  de  fiacUit.  Mais  l'Académie  a 
commb  une  ileuvelle  erreur  en  ajoutant  que 
CCS  soixante  eoosulscomprcnaientnon-seulement 
les  consulsirte  h  vttio  de  Lacques,  mais  ceux 
des  faubourgs  et  des  bourgades  environnantes. 
Vraisemblablement  les  consuls  ne  sont  ici  que 
des  assesseurs  dn  conseil,  dont  les  consuls  de  com- 
muni Ptdcplacilis  cherchaient  quelqucfoisà  faire 
partie.  Cf.  Memorie  e  ducum.  per  sert,  ait  l$m 
loria  délia  ciliàdi  Lucca,  vol.  i ,  p.  185. 

(2J  Ils  étaient  ausii  rsders»  cmaUm  H  h» 
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I  le  aux  villes  qui  lui  êtàient  le  plus  soumises, 
telles  qiiR  Pavio,  Lixîi,  Crcmonc  el  qucl- 
i\\\fs  autres  (1),  aHn  do  se  consorver,  au  mi- 
lieu de  rindit^nation  générale  qu'il  soulevait 
enLombardie»  quelques  villes  gagnées  par  ses 
btenfMts ,  et  qaî  par  cobséquent  hii  fussent 
Trftiment  dévouées* 

Après  avoir  soumis  Ir  nnrci  de  l'Italie  qui, 
depuis  la  chute  des  karolingiens ,  s'était 
soustrait  au  jon^;  dos  souverains  allemands , 
Tempcreur  sungeu  à  réduire  pareillement  la 
partie  méridionale»  pariiculièmeiiirApulic 
^  et  la  Sicile  ;  et»  dans  ce  bot»  il  fit  une  alliance 
*  avec  les  deux  grandes  républiques  maritimes, 
Pisc  et  Clones,  dont  Vindépendanco  n'avait 
point  été  ébranlée  par  les  décisions  de  Ron- 
caglia ,  et  il  les  favorisa  de  tout  son  pouvoir  (2) . 

\  icior  était  tout  dévoué  à  Frédéric ,  qui 
disposait  presque  à  son  gré  des  biens  et  des 
fonctions  ecclésiastiques  ;  aussi  la  puissance 
impénale  piéralut»  et  Victor  fîit  reconnu 

C  »nime  p;(pc>. 

Pour  que  celle  reconnaissance^  fiU  (géné- 
rale ,  frédéric  avait  réuni  un  second  synode 
^  ù  Lodi  ;  majp  cette  convocation  n'anie-^ 
na  pas  leslré^l^tala  qu'il  en  attendait  :  TAu- 
{rleKrraeUa  France  se  déclarèrent  en  faveur 
d'Alexandre,  qol  fot  confirmé  à  un  troi- 


(1)  Cf.  Otto  Morena ,  1.  e.  »  p:  1111.  Lucques 

faisait  partie  de  ers  qudqnes  autres.  I,a  rîiartc 
de  Frtdt  rie  l^' ,  de  i"a:iiit  i"  tlGi,  trouve  dans 
les  Memi^ie  e  docum.  per  terv.  aW  lit.  di  Lueea, 
T.  I,p.  I86sq. 

(2)  «Ut  Pisani  et  H  qui  de  cot:um  distrifttii 
'  siint,  et  pormn  rcs  siiit  libcri,  etiam  sub  consu- 

latu»  et  judicibus,  et  polcstalibus ,  sicut^eis 
placnerit  »  et  Pitana  civitas  habeat  planam  juri- 
dictioaeni,etc.»  Frédéric  accorda  aux  Pisaos, 
non-seulement  tons  les  (Iroits  de  souveraineté,-' 
niais  encore  d'autres  grands  avantages.  11  fait 
méoie  semblant  fCfipomtr  laor  qiierelle  contre 
lesGénois;  il  farantilleor  sécurité 'devant  la  no- 
blesse libre  Je  l'empire, le  margravcde  Montfcr- 
rat,  les  Maluspiuii.les  Lavagna  et  autres. — Charte 
de  Frédéric;  dal  Burgo,  Raecolla  di  scelti  dipL 
PUo»i,  ^  eq*  ;  la  dédaraiion  des  privilèges 
(iccordis  aux  Génois  sn  trouve  datlS  Galfilrif  ap. 
Murât. ,  ScripL  »  vol.  vi ,  p.  279. 
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sièine  synode  tenu  à  Toulouse,  oà  Frédéric 
envoya  des  représentants  (1). 

De  (ÎAnes  Alexandre  était  parli  pour  la 
France.  Il  sut,  dans  une  entrevue  avec  le  fai- 
ble roi  Louis»  écarter^  tout  ce  qui  anrait  pu 
lui  nuire  dans  son  esprit;  et  l'archevêque 
de  Riieims ,  ainsi  que  le  duc  de  Boitl|;ogne  » 
le  |)roté{]èrent  plus  lar  !  rentre  h  versatilité 
do  ce  monartjue  irrésolu.  Soutenu  par  la 
France  et  l'Angleterre,  Alexandre  ht  i  lU 
an  moode  pour  &oulerer  de  nouveau  la  Lom- 
bardie  contre  Fempereup»  et  il  y  rénasit 
d'autant  plus  fecilenient  que  la  conduite  des 
Allemands  vint  aider  an  auccès  de  son  en- 
treprise. 

En  eiet,  les  municipalités  lombardes,  pri- 
vées, par  la  perte  des  droitsi  régaliens,  de  Ja  * 
iPiêfllettre  partie  de  leurs  revenus»  furent  en- 
core ayablées  d'impôts  par  leurs  podes- 
tats (2)  :  en  outro»  la  perception  de  ces 
impôts  était  .iccompn(]néo  île  railleries  et 
d'«ctes  de  violence.  L'arrogant  o  dont  avaient 
fait  preuve  autrefois  les  habitants  des  villes 
à  l'égard  des  chevaliers  allemands  cl  de  la 
noblesse  italieone,  tes  podestats  qui  appar- 
tenaient à  ces  mêmes  datées  le  leu^  ren- 
daient au  centuple.  A  la  couf  les  Lombaida 
n'obten  lient  que  bien  rarement  justice  contre 
leurs  tyrans,  parce  qu'aufrpr(vs  ils  avaient 
trop  souvenl  purlé  de  fauiiiies  plaintes,  mcnli 
et  inddil  eu  erreur.  D'ailletîrs,  ce  qui  u'eût 
point  blessé  un  Allemand  beortait  souvent 
les  monira  iMiennn.  Frédéric  ne  tint  aucun 
compte  de  cette  dissemblance  natloode.  Legs 
villes  n'étaient  délivrées  d'un  oppresseur  que 
pour  lui  en  voir  succéder  un  autre  :  les 
liotnutes  changeaient,  mais  le  système  restait; 
et  si  les  villes  vaincues  étaient  soumises  à  un 
pareil  régitaie»  le  parti  opposé  n'avait  pas 
non  plus  ce  qu'il  désirait.  Mil  .n  et  ses  p  irii- 
satts  étaient  îuimiliés;  la  vieille  haine  (pi'elle 
avait  inspirée  aiix  \  illes  voi>ines  était  assou- 
.vie,  mais  c'éiail  au  prix  des  décisions  de  Kon- 
caglia  et  du  pouvoir  dés  gouverneurs  impé" 

(I)  Lebret ,  I.  c. ,  v.  ir ,  p.  476. 

(-2)  Cf.  sire  Raul .  De  Gesltt  fir(d,  ï»  ap. 
Mur. ,  iScr^. ,  voi.  vi,  p.  1188. 
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riaux  qui,  à  peu  d'exceptions  près,  avaieotété 
iasUtoés  dans  les  villes  dévouées  comme  dans 
les  Tilles  vaincues,  l^n  qu'ils  ré(;issent  peut- 
élre  les  prcmurcs  avec  un  peu  plus  de  dou- 
ceur. Les  vilks  du  parti  impérial  avaiont 
donc  perdu ,  comine  les  autres ,  leur  in- 
dépendance pi  iiuiiive ,  et  elles  se  voyaient 
Ibivées  d'obéir  à  de  foraudies  dwvdiers 
allemaiids  ;  eUes  ne  purent  supporter  un 
tel  état  de  choses. 

En  11G3,  Frédéric,  qui  avait  quitté  Tltalie 
peu  de  temps  auparavant,  v  nn  int  sans  ar- 
m^e.  Son  retour  Hl  espérer  la  cessation  de 
tous  les  abus;  mais  s'il  sévit  contre  des  in- 
justices partielles,  et  chercha  quelquefois  i 
se  montrer  boa  et  clément ,  Torgueil  des  Al- 
knnads  et  rhuniilité  que  Frédéric  et  les 
princes  d'A!lemaf»ne  oxi;;eaiont  des  Ilalîons 
admis  en  leur  ])ri  sen<'o  ,  parurent  à  ces  der- 
niers plus  intolérables  que  l'injustice  mAme; 
de  plus,  les  villes,  qui  autrefois  s  claient  fait 
une  guerre  onvertOr  ne  cherchaient  plus  qu'à 
sesopplaiiter  auprès  de  Frédéric  dont  elles 
contribuèrent  ainsi  è  aigrir  le  caractère  déjà 
peu  bienveillant. 

Le  pape  Vit  ior  mourut  au  printemps 
de  llôi  :  Frédéric  espérait  trouver  dans  cet 
Foccanon  de  mettre  fin  au  schisme; 


mais  avant  que  sa  défense  de  procéder  à  un 
nouveau  choix  fi&t  parvenue  aux  cardinaux, 
ceux-ci,  de  concert  avecRalnald  (Renaud]  ^ 

archevêque  de  Colo{]nc,  avaient  déjà  élu 
riuidodeCrema,et  ce  dernier  était  monté  sur 
le  trône  papal ,  sous  le  nom  de  Paschal  III.  Cette 
élection  ilié^^ale  acheva  de  déterminer  les 
Lombards,  bien  que  seulement  en  secret, 
à  regarder  Alexandre  III  comme  leur  pape 
lé[;iiimo,  ot  à  s'éloigner  de  plus  en  plus 
de  Frédéric.  Dans  plusieurs  circonstances  le 
despotisme  et  I  ni  iustice  des  podestats  avaient 
amené  eu  Lomijardie  de  sanglantes  réac- 
tions (1).  Ce  fut  surtout  la  |)assion  des  magis- 
trats impériaux  pour  les  belles  femmes  qui 
les  entraîna  &  abuser  des  pouvoirs  qui  leur 
avaient  été  confiés,  et  qui,  en  offi&nsant 
le  sentiment  moral ,  rendit  au  peuple  op- 
primé toute  son  énergie  et  anieruî  î  s- 
luttes  sanjrlantes.  Beaucoup  de  détails  di- 
gnes de  foi  nous  ont  été  transmis  sur 
ce  poHit  historique;  la  tradition  nous  en 
a  conservé  d'autres;  et  dans  ces  récita 
populaires,  qui,  s'ils  ne  sont  pas  littérale- 
ment vrnis,  ont  du  moins  un  fondement 
historique,  Frédéric  lui-même  est  ac  usé 
d'indignes  outrages  contre  des  fiileset  des 
épouses  ^2). 


A  Vexàspératioo  toujours  croissante  des 
Lombards  et  aux  excitations  d'Alexandre, 

vinrent  encore  se  joindre  les  démonstrations 

de  Venise  contre  l'empereur. 

Le  do;7P  Dominique  M icliaeli ,  voulant  se 
reposer  (ians  sa  vieillesse  après  une  vie 
glorieuse ,  abdiqua  sa  dignité  en  1130  et 
obtint  pour  successeur  son  gendre  Pierre 
Polaoo.  Avant  de  quitter  le  pouvoir ,  il  avait 
conclu  au  nom  delà  république  une  paix  sol- 
licitée par  l'empereur  d'Orient,  et  Pierre  Po- 
lano  renouvela  aussi  les  anciens  traités  poli- 


tiques et  commefcîaux  avec  iWpire  germa* 
nico>romain,  à  la  téte  duquel  se  trouvait , 

comme  nous  l'avons  vu  plus  haut ,  Lother  de 

Siipplinbourg,  Le  nouveau  traité  fut  conclu 
à  Corrcj;nio  entre  Lother  et  les  envoyés  de 
la  république  (3) . 
Peu  de  temps  après ,  Roger,  roi  de  Sicile, 


(t)  Cf.  Uaumcr  ,  Ilobents. ,  vol.  ii  ,p.  iH't, 
(S)  UÏMpUCùikea^.Birg„  voLu,p.l2l8. 
(3)  cr.  Andre«  Dandult  Chnm,»  Ub.  ix, 
cap.  13,  pars  5* 

21* 
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entreprit  contre  l'empire  grecles  expéditions 
dont  il  a  déjà  été  qneitîoe.  Les  Vénitiens  al- 
laient se  trouver  dans  le  plus  grand  danger, 

si  Koîjor  réussissait  h  so  ronsoiider  à  Corfou 
et  dans  les  îles  voisines  ou  en  Morée;  aussi 
le  doge  offrit- il  spontanément  à  l'empereur 
grec  de  l'aider  à  chasser  les  Normands  de 
leurs  Douvélles positions:  en  échange  de  ce 
secours  Emmanuel  accorda  aux  Vénitiens 
les  plus  larges  franchises  commerciales  (1). 
Nous  avons  déjà  parlé  d'une  .lutre  guerre 
que  les  Vénitiens  eurent  à  soutenir  contre 
Pcsaro,  Kavenne  et  les  localités  adjointes 
à  ces  villes»  en  défendant  Fano  qu'elles  atta- 
quaient, et  qui  s'était  mise  sous  la  j^tec- 
tionde  la  république;  les  contestations  de 
voisinafje  qu'elle  eut  avec  Padoue  au  su 
jet  do  la  navi[;ation  fluviale  et  tic  quelques 
autres  intérêts  ne  méritent  pas  d'être  rap- 
portées (9). 

Pendant  la  guerre  que  les  Vénitiens  sou- 
tinrent contre  Roger  dans  l'intérêt  de  Fem- 
pereur  grec ,  celui-ci  voulut  les  traiter  avec 
tant  de  hauteur  (3)  que ,  se  sentant  offensés , 
ils  abandonnèrent  l'empire  d'Orient  pour 
se  rapprocher  de  celui  d'Allemagne. 

La  guerre  durait  encore  lorsque  Pierre 
Polano  mourut  en  janvier  1148 ,  et  fut  rem- 
placé par  Dominique  Manroceno  (Morosinî  ) . 
Ce  dernier  introduisît  de  grands  change- 
ments dans  la  politique  vénitienne.  En 
1152,  il  conclut  avec  (juillaume,  roi  de  Sicile, 
un  trai*.é  de  paix  et  de  cuuitnerce  qui  ac- 
cordait à  la  république  de  prédeiuw  fran- 
chises commerciales  dans  le  royaume  nor- 
mand f'O-  Un  second  traité  avec  Fré- 
déric I"  affermit  les  rapports  amicaux  qui 
existaient  entre  VcnÏMe  ot  l'enijjire  iille- 
mand.  Pola  et  d  autres  villes  de  l'istric,  dont 


(f)  Vofes  sur  ces  privilèges  commerciaux , 
Marin ,  Storia  del  Coiâwurch  Fm^Miif, 

Toi.  in  ,  p-  (■»•?— Tf. 

(2j  JUarm ,  LonvmcrcM  de  »  enexiani,  vol.  m, 
p.  .H. 

(3j  r.ehrot ,  SUuUtguchkktt  «o»  Veiudifi 
vol.i,  p.  318. 

(i)  Andrcar  Danduli  Cftron.,  lib.  ix,  cap.  H, 
pars  15. 


CHAP.  VI. 
les  pirateries  inquiétaient  le  commerce  vé- 
nitien t  forait  de  nouveau  soumises  par  la 

république ,  et  s'estimèrent  heureuses  d'ob- 
tenir la  paix  en  payant  un  tribut  annuel. 
Ainsi  se  consolidaient  dans  l'ouest  les  rela- 
tions de  Venise,  tandis  ([u'elle  cherchait  à 
dépouiller  jusqu'à  la  moindre  apparence 
d'amitié  avec  Tempire  d'Orient. 

En  1156,  Mauroceno  mourut  et  Vitali 
Michacli  lui  succéda.  La  politique  du  pre- 
mier avait  rapproché  beaucoup  pins  qu'ils 
ne  l'eussent  jamais  été  auparavant  les  in- 
térêts de  V  enise  de  ceux  des  autres  états 
italiens;  et  bien  que  les  restrictions  imposées 
par  Temperenr  A  la  liberié  et  au  pouvoir  des 
villes  de  la  Haute^Italie  non  dépendantes 
de  Venise,  pussent  ne  pasdéptoire  aux  Vé- 
nitiens, il  f^^'M  est  pas  moins  vrai  que  le 
développement  et  la  consolidation  de  la  puis- 
sance allemande  en  Italie ,  telle  que  Frédé- 
ric l'avait  conçue ,  étaient  plus  inquiétants 
pour  Venise  que  Finimitié  de  l'empereur 
grec  ou  la  rivalité  commerciale  tentée  par 
quelques  villes  voisines. 

Venise,  comme  la  république  commerciale 
la  plus  riche  et  la  ()Ius  importante  del  époque, 
osa  alTronier  la  colère  de  l'empereur,  car 
les  troupes  mercenaires  commençaient  à 
n'être  plus  rares.  Avant  les  croisades  on  en 
trouvait  difiidlenieot,  et  les  croisades  elles- 
mêmes  n'ont  peut-être  acquis  un  si  grand 
développement,  que  parce  qu'ime  foule 
d'hommes  aptes  à  porter  les  armes  et  par 
conséquent  incapables  d'un  travail  journa- 
lier embarrassaient  les  étals  de  l'Europe 
chrétienne  de  ^leur  oisiveté  et  de  leur  mi- 
sère. Mais  depuis  que  les  croisades  avaient 
contribué  avec  d'autres  causes  à  enrichir  l'I- 
talie, et  que  les  villes  de  ce  pays  étaient  deve- 
nues des  républiques  commerçantes,  l'état  de 
mercenaire  avait  dù  nécessairement  devenir 
un  genre  de  vie  qui  trouvait  beaucoup  d'a- 
mateurs. Le  riche  mardiand,  ainsi  que  l'arti- 
san, ne  quittaient  pas  volontiers  leurs  aflbires 
pour  soutenir  les  querelles  de  la  ville  au  pé- 
ril de  leur  vie.  Ils  aimaient  mieux  payer  une 
contribution  que  levaient  les  consuls  et  laisser 
à  d^autres  hommes  d'origine  noble  ou  bour- 
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geoise  le  soin  do  faire  la  {guerre.  En  outre, 
les  progrès  que  l'on  avait  faïls  dans  l'art  de 
la  guerre,  et  turtimt  dan»  ealni  de  Fatlaquc 
et  de  la  défense  des  places ,  depuis  que  tes 
filles  consacraient  de  grands  capitaux  à  cet 
objet,  avaieBt  obligé  d'étudier  à  fond  le  mé- 
tier des  armes,  et  d'on  Fnire  une  des  occupa- 
tions habituelles  de  la  vie. 

Ainsi,  quand  les  Génois,  après  les  délibé- 
rations  de  lloncaglia,  craignirent  une  atta^ 
que  de  la  pari  de  Frédéric,  et  qa'ib  tooIu- 
fentfonifier  leur  ville,  ils  prirent  A  leur  solde 
un  grand  nombre  de  gens  de  guerre ,  tels 
que  frondeurs  et  arbaléiri^rs  (l).  Ce  furent 
surtout  les  nobles  qui  habitaient  les  campa- 
gnes, et  qui  par  suite  avaient  conservé  toutes 
leurs  libertés»  tels  que  les  marquis  deSaluz/o, 
de  Ifonifbmt,  de  M alaspina,  Lavagna  et  au- 
tres, qui  avec  leur  caTalerie  se  chargèrent, 
en  échange  desaTanlages  qu*onlear  assura, 
de  vider  les  querelles  des  villes  entre  elles. 
Venise  servait  é|^alomcnt  alors  dans  ses 
luttes  contre  Padoiie  de  soldais  mercenai- 
res (2)  :  dans  une  guerre  contre  l'empereur 
on  ne  pouvait  tonanquer  d'obtenir  un  ioiiaense 
concours  de  gens  de  cette  sorte. 

Voyant  clairement  que  les  AHemands 
étalent  plus  à  craindre  en  ce  moment  pour 
Venise  que  l'empereur  grec,  le  dofje  Vitalis 
Michaeit  décida  la  république  à  recoonaitre 


Aleiandre  UI.  Emmanuel  Comnènc ,  dont 
tous  les  plans  de  conquête,  au  moins  do  celle 
d'une  partie  do  l'Italie ,  étaient  déjoués  par 
les  victoires  deFMdéric,offirit  de  l'argent,  ce 
qui,  dans  un  pays  oà  l'on  pouvait  avoir  dea 
troupes  mercenaires,  valait  mieux  qu'une  ar- 
mée amenée  deloin.  De  cettemanîèro  l'or  cl  la 
politique  de  Venise,  ainsi  (|ue  le  concours  des 
empereurs  grecs,  non  seulement  fortifiaicat 
la  Lombardie  dans  la  haine  mortelle  qu'elle 
portaitaui  AHemands,  mais  encore  loi  four* 
nissalent  tous  les  moyens  pour  se  débarras  * 
ser ,  dès  qu'elle  le  voudrait ,  de  leur  joug. 
Après  l'expulsion  du  podestat  de  Padouo, 
Venise  sut  engager  les  villes  de  Vérone  , 
Padoue,  Viceuce  et  Trévise,  à  faire  entre  elles 
un  traité  d'alliance  dans  lequel  elle  entra 
elle -même.  Ces  villes  étaient  précisément 
celles  qui,  étant  toujours  restées  étrangèree 
aux  passions  des  autres  citte,  avaient  con- 
servé toutes  leurs  forces,  et  avaient  le  moins 
souffert  des  Allemands.  Aussi ,  sans  uno 
nouvelle  armée  d'Allemagne,  Frédéric  n'osa 
rien  entreprendre  avec  ses  mercenaires  coa' 
tre  cette  ligne  do  villes  toutes  Bées  par 
riniérét  commun  de  l'Italie.  L'année  1164 
SB  passa  doncsaos  aucun  feit  d'armes  ;  l'em- 
pereur la  consacra  tout  entière  A  faire  ses 
préparaiifo,  à  gagner  des  villes  isolées,  et 
particolièremeat  Géoes. 


S  V.—Ginii,  Biu  «I  la  Swdc^gnâ, 


Dans  l'organisation  de  Gènes  il  y  avait 
moins  de  distinction  entre  les  noUes  et  les 
bourgeois  qu'entre  les  femilles  qui  faisaient 
le  commerce  en  grand  et  les  autres.  Les 


(1)  «  Soldaderios,  balisteroi  et  archlCttros  tôt 
ad  clvltatem  oondoxerant— quorum  pro  solo 

cibo  quotidic  cxpendcbant  valons  rcntum  mar- 
charnm  argonii.  »  Caffari,  apud  Muratori, 
Script. t  vol.  VI,  p.  270. 

(%  Cf.  Uarln,  Aorfti  M  Cmmmtlù  ittY*- 
iMÈkmi,  vol.  m,  p.  55. 


premières  étaient  presque  toutes  de  race 
noMe  et  libre,  soit  qu'elles  tirassent  leur 
origine  d'anciennes  maisons  bourgeoises  on 

de  nobles  attachés  autrefois  au  service  de 
l'évêque ,  soit  qu'elles  descendissent  d'an- 
ciennes maisons  nobîes  fixées  à  la  campagne, 
qui  du  reste  sur  les  eûtes  de  Ligurie  exer- 
çaient soutes  le  commerce  et  se  livraient  à 
la  navigation.  Nulle  part  les  profiessionf 
guerrières  et  commerciales  ne  «l'étaient  plus 
unies  qu'à  Gènes  et  à  Pise ,  soit  par  suite 
des  pirateriee  contre  les  mahométans ,  avec 

'il 
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lesquels,  an  moîiM  «or  plusieurs  points  on 
était  en  gaerre  continuelle,  soit  par  suite  de 
la  nécessité  où  l'on  se  vil  do  coîtquérir  et 
d'assurer  les  armes  à  la  main  d  importants 
éinMis'^cmenis  commerciaux,  tels  que  laSar- 
daijjne ,  la  Corse  cl  les  possession»  du  Le- 
vant. Comme  dan»  le»  commencement»  le» 
nobles  purent  placer  les  plu»  grand»  capi- 
taux dan»  le  commerce,  la  plupart  devinrent 
par  le  fait  iM  commerçants  le»  plu»  consi- 
dérables. 

Par  suite  do  la  disparition  des  distinctions 
de  race ,  toute  la  bourgeoisie  de  Gènes  était 
partagée  eu  compagnie»  et  en  tribu».  Bans 
les  premier»  temp»  «  pouvait  y  avoir  six 
compagnie»;  an  im  il  yen  eut  certaine- 
mentsept.  Dan»  l'année  où  les  consuls  furent 
divisé»  en  consuls  dits  ih  cnmmuni  et  rie  pla- 
ntix,  on  ajouta  une  huitième  compagnie  aux 
précédentes  (1).  Bientôt  après,  à  côté  des 
trois  consuls  diu  de  comwtwl ,  on  en  créa 
huit  dits  deplams,  tirés  chacun  d'une  des 
huit  tribu».  Co  nombre  varia  cependant 
souvent.  Depuis  que  l'ensemble  des  an- 
ci^nes  insiitutinns  avait  été  remplacé  sur  un 
grand  nombre  de  points  par  une  nouvelle 
organisation ,  les  consuls  avaient  formé  une 
magistrature  que  l'esprit  et  la  volonté  po- 
pulaires, ainsi  que  tes  intérêts  du  moment» 
modifièrent  saccessivement,  selon  qu'on  la 
trouvait  plu»  ou  moins  conforme  au  but  que 
Von  »'était  proposé  en  la  créant. 

Les  compagnies  formaient  la  b.isp  des  di- 
visions politiques  de  la  bourgeoisie  de  Gè- 
nes. C'étaient  des  corporations aasermentée», 
et  nul  ne  pouvait  en  faire  partie  8*il  n'avait 
•prêté  le  serment  exigé.  Ces  corporations 
-firent  disparaître  les  anciennes  distinctions 
de  nobles  et  de  non-nobles.  Dans  la  pi  nl.'s- 
si,.n  (  ommerciale,  nul  n'était  considère  s  il 
no  pouvait  prétendre  aux  charges  publiques, 
et  nul  ne  pouvait  y  arriver  s'il  ne  firisait  par- 
lie  dei  compagnies  (2)  st  n'avait  gagné  leur 


'(1)  Cf.  Cafîari,  apud  Muratorl,  Ser^„ 

vol.  VI,  p.  259. 

(2)  Il  en  était  encore  ainsi  en  1^27.  Cf.  dans 
CaŒiri,  1.  c.,p.  «0,  ce  passage  im|N)rtant  pour 


bienveillance  et  leur  confiance ,  elles  seules 
nommant  à  toutes  les  diarj-.es.  Teshab-tants 
formaient  ainsi  un  corps  loul  bourgeois  qui 
avait  ùté  au  métier  de»  armes  la  prépondé' 
rance  que  celui-ci  conservait  aux  nobles 
dan»  tes  autres  ville».  Si,  à  dater  de  l'année 
1160,  un  bourgeois  plu»  riche  et  plus  puis- 
sant voulait  en  opprimer  un  plus  faible,  toute 
la  compaf;nie  à  l.uinello  celui-ci  apparienail 
se  levait  à  son  secours  et  allait  détruire  la 
maison  forliUée  et  la  tour  de  l'autre,  »'il  en 
avait  une ,  et  le  frappait  dan»  «es  biens  en 
proportion  du  mêlait  (1). 

Depuis  lorsil  se  forma  de  nouveau  à  Gènes 
une  noblesse  composée  des  familles  H(mt  les 
membres,  par  suite  de  leurs  richesses,  do 
leurs  hauts  faits  et  de  leur  habileté ,  avaient 
été  le  plus  souvent  promus  aux  charges ,  et 
avaient  su  ensuite  conserver  leur  nifluenee. 
Cette  noblesse  étsîtpre«i|ttetoute  sortie  de  fia- 
milles  de  bourgeois  et  de  vaisaux  tirant  leur 
origine  delà  chevalerie;  elle  avait  cependant 
une  tout  antre  base,  une  forme  et  une  impor- 
tance tout  autre  que  la  sunple  bourgeoisie.  A 
cette  noblesse  nouvelle  appartenaient  le»  Do- 
ria,  les  i^pinola,  le8Cancallîeri,lesllarina,les 
Grilli,  le»  S'i»mondt,  les  Pkanilt  et  beaucoup 
d'autres.  Il  en  était  de  même  de»  comte»  de 
Lavagna  qui ,  soumis  d'abord  do  forée  par 

rorgsnnalion  politique  île  Géncs  :  «Quum  au- 
tcm  plurcs  communitates  cl  rompagnias  dice- 
rcnlur  esse  in  Janueusi  ci  vitale  et  diulius  vi- 
guissc,  complures  nobilcs,  qui  wm  tranl  in 
ipsis  coropagniis,  prout  eis  vidcbatar,  teiMret 
atteqvi  non  polerant,  nt  (It  bcbïmt,  et  née  ad 
rrmmunù  officia  vocabantur.  >-  Ct  s  nobles  qui  ne 
faisaient  point  partie  de»  compagnies  étaient dtti 
nobles  de  la  campagne  qui  étaient  venu»  habiter 
la  ville,  et  qui  en  û  tuioutdovenus  vassaux,  sans  en- 
trer toutefois  dans  les  corporations  bourpooises. 

(1)  CafTari,  1.  c,  p.  276.  Les  prhicipaux  bour- 
geois rccbcrcbaienl  rarement,  dan»  leur»  fue- 
relle»  particulière»,  le  secours  de  leufS  confrè- 
res; comme  auparavant,  cViait  par  eux-mêmes 
qu'ils  les  vidaient.  Ainsi,  en  \  on  voit  les 
consuls  arranger  une  querelle  inier  Pieamiiéot 
et  Ot«ri<  fwMiflM  l7fU<aMr*  fiUM,  Cf.  Galbri, 
1.  c.,p.283. 
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la  ville,  aimèroni  mieux  oiisuito  (î)  dépendre 
d'elle  que  des  empereurs  qui  élaieaUuujours 
fans  pouvoir  ea  Italie.  De  cette  noblesae  sor- 
tit plus  tard  raristocratie  de  Génea  qui ,  de 
tùèm  queodlede  Pavie,  8*élen  cfwtiauelle- 
mcnt  au  moyen  des  grando*  rh;ir{;es  qu'elle 
occupa ,  telles  que  les  gouverncuients  de  la 
Corse  et  des  possessionsdela  république  dans 
la  Méditerranée  et  le  Levant,  les  grands  com- 
naandementsaurmeretdaiis  les  plaoes  et  les 
forts  situés  le  long  descôtes  maritimes  et  dans 
TApeiuiia,  et  finit  par  arriver  à  un  degré  do 
puissance  qui  lui  permit  d'affecter  les  scnii- 
mealset  l'orgueil  des  maisons  ymncières.  De 
■Dénie  que  les  eiïorUi  de  Pise  et  de  Gè- 
nes pour  obtenir  la  Corse  avant  stm  par» 
tage  avaient  divisé  ces  deux  républiques , 
ainsi  l'occupation  exclusive  de  la  Sardaigne 
par  les  Pisans,  et  la  concurrence  cl  les  ri  vnliios 
journaliôros  des  bourgeois  des  deux  villes  que 
le  rapprociieiueiu  de  leurs  terriloircs  f'ori^ait 
de  s'adouner  à  peu  près  au  méaie  genre  de 
oommeroe }  doiuuûeat  conlinnelleoient  lien 
à  des  froissements  et  â  des  querelles*  Si  dans 
ces  luttes  les  Génois  se  distinguèrent  par  la 
brutalité  do  leur  eonduite,  lesPisans  l'empor- 
tèr^jit  par  l'esprit  nit'i-hant  vi  la  perSdie.  A 
(.DiLsiaiitinople,  où  les  deux  villes  avaient  cha- 
cune des  quartiers  et  des  comptoirs  particu- 
liers •  les  haines  amenèrent  d^  combats  pu- 
blics (2)  ;  près  detroiseents  Génois  furentat- 
laqnés  dans  leur  comptoir  fortifié  par  un 
nombre  supérieur  de  Pisans.  lis  se  défendi- 
rent un  jour  entier.  Le  lendemain  lesPisans 
ayant  été  soutenus  par  les  drccs  etlesYéni- 
tiens,lesGénoisfurentobIigésdecèder«Oiitre 
d*antresGénoiSyUninembredeiaiîimilieIlufB 
qui  occupait  avec  éclat  les  charma  publiques 
périt  dans  la  mêlée;  trente  mille  pcrpcri  :3) 
furent  enlevés,et  les  Génois  qui  restèrentse 
retirèrent  tristement  chez  eux.  Sans  la  per- 
mission des  cotisais  la  famille  des  Kufn  et 
ses  adbérenia  armèrent  douze  galèrescontre 
lesPisans,  et  les  magistrats  euientdelapeine 


(1)  Cf.  Caitu  i ,  1.  c. ,  p.  335  «t  sq* 

(2)  Caffari ,  l.  c. ,  p.  280. 

(3)  Monnaks  d'or  de  ce  temps-lù. 
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il  les  enîjayer  d'attendre  qu'un  vaisseau  eût 
été  porter  à  Pise  une  déclaration  de  guerre. 

Lorsque  décidément  ils  parent  ooounenoer 
les  hostilités,  ils  s'emparèrent  d'un  grand 
nontbre  de  vaisseaux  chargés  d'hommes  et 
de  butin  :  les  vaisseaux  furent  brûlés  ;  les 
hommes  et  le  butin  menés  î\  Porto-Vencrc. 
Pendant  ce  tempii  quatre  autres  galères 
avaient  croisé  aiit(NU'  de  la  Sardaigne  et 
pris  des  vaisseaux  pisans,  et  sur  Ym  d'eus 
un  Buonaceorsi,un  des  consuls  de  la  républi- 
que. Pour  venger  son  fils,  le  vieux  OtloRuffi 
fit  massacrer  un  {^rand  nombre  des  filus  no- 
bles Pisans  qui  avaient  été  pris.  Tout  cela 
était  arrivé  on  ItOl  ;  eu  ne  fut  qu'avec  peine 
que  Bainaidde  Cologne  parvint  i  apaiser  les 
haines  des  deux  villes.  Dès  l'année  1161, 
lancienne  querelleéclata  de  n  uu\  eaa  ;  des  pi- 
rater le  s  et  de  cruelles  représailles  ftircntoom^ 
mises  des  deux  côtés,  I/em[>oreur  étant  re- 
parti pour r Allemagne  avam  1  avoir  arran{;é 
le  différend,  fit  jurer  à  deux  cents  bourgeois 
de  diacnne  des  deux  villes  une  trêve  qui  de  - 
vait  durer  jusqu'à  son  retour.  Dana  l'in-^ 
tervalle  les  Génois  prirent  part  avec  des 
forces  extraordinaires ,  vu  le  peu  d'étendue 
delà  n'))ubliini(- ,  aux  coinbats  des  chrf^fieus 
occidentaux  contre  ics  oiahomélans  d  £s- 
pagne. 

Au  retour  de  Frédéric,  les  envoyée  de 
Gènes  allèrent  le  trouver  A  Fano  »  ville  sur 

laquelle  les  Vénitiens  avaient  prudemment 
abandonné  le  droit  de  protection  que  leur 
avaitacquisia  victoire.  Frédéric  leur  indiqua 
un  jour  d'entrevue  à  Sarzana.  Ils  y  amenè- 
rent devant  renperenr  nn  évèque  de  Sar- 
daigne (1)  &  l'aide  duquel  ils  se  proposaient 
d'enlever  cette  Ueaux  Fisans.  La  Sardaigne 
depuis  plus  de  cent  ans  appartenait  à  ces 
derniers,  qui  l'avaient  divisée  en  (juatre  j«- 
dkalus  (2) ,  que  l'on  eût  pu  ajtpeler  des 
principautés  ;  les  gouverneurs  en  étaient 
presque  les  souverains.  Mais  Fise ,  ville 
commerçante,  n'osait  créer  des  titres  do 


(l)rafrari.  1.  c. ,  p.  2:13. 
(2j  (la.Kliari ,  (liillura,  Arburca ( Orîslano } et 
Torrcs  ^Lyjjoduro]. 
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prince.  Les  {gouverneurs ,  nobles  Pisans  , 
qui  au  commencement  tenaient  leurs  rh»r- 
ges  de  la  république  ,  en  élaieDl  devenus  à 
la  fin  possesseurs  héréditaires  (1],  et  avaient 
acquis  le  rang  de  vétitaittofl  prinoes;  du 
resie  Us  éiaieat  rettét  ooiutamaMiit  unis 
arec  la  métropole ,  cherchaient  et  ména- 
gcnient  en  tout  <?€S  intércîts,  La  succession  à 
CCS  judicais  n'était  pas  (OTijours  ri'{;iilière ; 
quelquefois  le  droit  de  succession  était  inter- 
rompu, soit  par  la^volonté  de  la  métropole, 
soit  par  des  intérêts  puissaiits  (^) .  Ainsi ,  par 
exemple ,  dans  la  judicaiurn  d'ArixMréa ,  le 
peuple  d'Oristano  qui  en  était  la  capitale ,  se 
jirononra  plusieurs  fois  pour  tm  des  pn^ten- 
dants  et  l'obtint  en  dépit  de  (ons  )o«  efforts 
contraires.  11  y  eut  même  des  jjouveniements 
exeroét  perdes  femmes  ;  un  pourrait  compa- 
ter  l'oiiganisatîon  de  ces  jndicats  à  celle  des 
gmrremements  actuels  des  c6tes  bailHires» 
qnes  d'Afrique.  Parmi  les  gouverneurs  et 
gouvernantes  qui  administrèrent  l'île  dans  le 
cours  des  tip  et  xiii' siècles,  il  ne  s'en  ren- 
contre aucun  doué  de  talents  distingués  ;  et 
parmi  oemi  dn  xnr*,  Ton  n'en  voit  fignrer 
qn'on  seul;  c'est  vae  femme,  Ëléonore 
d'Arboréa  ,  dont  les  lois  forment  encore 
aujourd'hui  en  Sardaigne  la  règle  des  tribu- 
naux f31. 

I>es  administrateurs  de  l'île  avaient  sou- 
vent entre  eux  des  démêlés  de  toute  sorte; 
aonvent  aussi  ils  prenaient  une  part  active 
anxgawresdesKsanscontrelarépaliliqaede 

Gênes.  Quelques-uns  d'entre  eux  furent  in- 
fidèles h  leur  patrie,  et  se  lièrent  avec  Gênes. 
De  ce  nombre  fut  Bariso ,  qui  administrait  le 
district  d'Arboréa  en  1163.  A  l'aide  de 
cette  ville  et  de  l'empereur  il  C5i>érait  de- 


(1)  Hùioire  de  SwdatfpM ,  parU.  Mimaut, 

M'i  -117. 

(2)  Mimaui  ,  I.  c.  p.  118. 

^}  Je  possède  l'édition  de  Rome  de  la  Caria 
4ê  U§»,  pubUée  en  1805  sur  rédiUon  de  Ua- 
dtid,  par(;i(iv.  Mar.lfamell  de' Manellif  patri- 
cien de  Cdgiiari. 
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venir  roi  de  Sar(lai{;no  (1).  De  leur  cAlé 
les  Génois  e^fx^rnietit  par  sou  nioven  en- 
lever aux  Pisans  les  avanta|ies  commerciaux 
que  fournissait  l'Ue.  L'évêque  de  Sardaigne 
qui  avait  été  pfésenié  à  remperenr  A  Sanana 
était  renvoyé  de  ce  Bariso.  Dés  que  Frédé- 
ric, à  qui  Vincent  de  Prague  repraèhe  en 
cette  circonsfnnoe ,  comme  dans  plusieurs 
autres  ,  Famuur  de  l'or ,  entendit  parler  de 
4,000  marcs  d'argent  que  Bansu  offrit  de 
payer  pour  le  titre  de  roi  et  llnvestiture 
impériale  de  l'Ue,  sa  résolution  fbt  prise  (S) . 
Conome,  jusque  là,  les  empereurs  allen^nds 
n'y  avaient  jamais  en  ancmM»  influence, 
Frédéric  vit  dans  cette  investiture  un  ac- 
croissement donné  à  son  pouvoir.  Le  véri- 
table état  des  choses  lui  était  si  peu  connu, 
qu'il  engagea  d'abord  IcePisansftaiderBariao 
à  conquérir  le  reste  de  nie  sur  les  autree 
gouvernements.  Us  refusèrent  tout  se- 
cours (3).  Les  Génois  se  montrèrent  mieux 
disposés:  Bariso  fut  couronné  roi  deSardai{jne 
à  Pavie  par  Frédéric  (4J  ;  Gênes  avança  lo^ 
4,000  marcs  promis  :  tout  cela  chagrina  vive- 
mentlesFisans.BientAtBariso,  qnineponvaic 
rembourser  aux  Génois  ni  les  4,000  mara  oi 
1,200  autres  qu'on  lui  avait  encore avanoén» 
s'allia  seulement  aveL  les  Pisanspour  frustrer 
les  premiers;  et  c'est  ainsi  que  la  {guerre  fut 
de  nouveau  déclarée  entre  Gênes  et  Pise. 


(1)  Mimant ,  I.  e. ,  p.  1S7. 

(2)  Caffari ,  1.  c. ,  p.  293.  On  pcnr  Juger  fa- 
cilement romhifn  l'amour  de  Frédéric  pour 
l'argCDt  était  co  jeu  dans  cette  affaire ,  d'après 
les  négodations  qid  eurent  lien  plus  tard  à  l*oo» 
casioD  de  ces 4,000  marcs.  Caffari,  1.  c,  p.  995, 

(^1  Les  consuls  répondaient  :  «Domine  impc- 
raior,  quidquid  prœnominatus  judex  facit ,  con- 
tra nostffimi  vdie  ftcit;  et  vos,  ai  placet,  hoc  con- 
tra bonorem  urUs  noMTO  fîacero  intcndiiis.  » 

(i)  Après  le  couronnement  les  PIsan'i  diront 
que  Tempereur  avait  lait  un  de  leurs  sujets 
roi;  et  qu'il  n'en  avait  pas  le  droit.  Les  Génois 
répondiieBt  que  cela  était  faux;qu*im  grand 
nombre  de  nobles  Pi^^ans  étaient  les  vassaux  de 
Bariso.  Les  deux  partis  avaient  raison. 
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S  Vf.  —  UUtme  du  royaume  de  Sicile,  —  Quatrième  ejrpédiiîon  de  Frédéric  en  Kalie* 


L^dc  lombscde. 


Frédéric  était  retonrné  en  Atlemagiie  en  . 
liCV  [)Oiir  y  minir  une  année  el  y  n^tablir 
Tordre.  Pendant  que  l'empereur  était  absent 
d'Iialio,  Alexandre  se  rendit  de  Montpel- 
lier à  Messùio auprès  du  roi  Guillaume,  elles 
Normands  raccompagnèrent  jusqu'à  Rome 
ou  il  fit  «on  ealuèe  en  1165,  ei  fut  reooonu 
par  tout  le  peuple  (1). 

Dans  le  royaume  de  Sicile  Majo  el  l'ar- 
chevéquf>  ÎIkj^o  (•(•ntinucrent  encore  lon{;- 
tempsàiliii;;ti  t'Miuaivcmentles  affaires.  En- 
fin, par  suite  d'un  plan  de  conjuration  nurdi 
contre  Ito  roi,  plan  auquel  ils  reûonoèreni  plus 
tard ,  ne  pouvant  s'accorder  sur  le  partage 
de  la  proie,  ils  conçurent  des  défiances 
Tun  contre  Vanlre.  5îajo  poussa  le  roi  à  faire 
à  l  archevèque  la  demande  de  700  onces  d'or; 
celui-ci  excita  le  peuple  contre  Majo  :  le 
grand-chancelier  le  fil  empoisonner;  mais  le 
poison  opéra  si  lentement,  querarcheréquo 
eut  encore  le  temps  de  renrerser  son  enne- 
mi (2).  En  Galabre  des  villes  et  des  nobles 
avaient  dôjA  fait  serment  de  ne  pas  endurer 
plus  long-temps  la  tyrannie  de  Majo.  I  n  cer- 
tain Boonellus ,  d'une  famille  riche  et  distin- 
guée de  ce  pays,  chargé  de  les  regagner  au 
parti  du  diancelier,  était  lui-même  entré  dans 
In  conjuration  (3)  ;  et  la  crainte  qu'il  eut  de  la 
vengeance  de  celui-ci  en  Gt  un  des  meilleurs 
instruments  dans  la  main  de  révoque.  Majo 
fut  tué  à  Palerme  par  ce  fioDoellus  cl  autres 
conjurés  en  1160. 

Sa  mort  ne  mit  nullement  fin  au  gouver- 


(1)  Cf.  Rmnnald  Salerait. ,  «p.  lluratori , 

Script. ,  vol.  VII ,  p.  206. 

(2)  Hugonis  Falcandi ,  Hi$t.  Sicut.,  ap.  Mu* 
rat. ,  Script.,  vol.  vu ,  p.  277  sqq. 

.  (3)  Httgonis  Pskindi,  fliMor.  Aenl.,  I.  c, 
p.S7e. 


nementde  sérail  qu'il  avait  établi  (1).  Une 
lu  nvrile  conjuration  se  forma,  à  la  téte 

de  laquelle  se  mit  ce  môme  Bonnellus , 
el  en  1  Ui.'J  le  roi  tiuillanme  fut  atutqué  dans 
son  palais  par  plusieurs  grands  du  royaume, 
ses  trésors  pillés,  ses^odalisquw  enlevées,  et 
son  fils  Roger  proclamé  roi.  Maisia  puissance 
du  parti  qui  triompha  par  cette  conjuration, 
el  la  manière  dont  il  se  servit  de  la  victoire, 
indisposèrent  hieptôile  peuple  contre  lui  :  le^ 
{;rands  furent  assiégés  dans  le  palais;  et  après 
leur  avoir  accorde  la  permission  de  se  re- 
tirer ,  on  les  força  de  rendre  la  liberté  au 
roi.  Le  prince  Roger  mourut  peu  après;  les 
conjurés,  qui  se  trouvaient  de  nouveau 
pré[>nri'.s,  marchèrent  avec  une  armée  sur 
Palermc,  mais  ils  n'osèrent  rien  entre- 
i)rendre.  Un  traité  fui  fait,  et  la  paix  réta- 
blie. De  nouveaux  troubles  qui  survinrent 
dans  la  partie  inftrieoredu  royaume,  et  qui 
furent  amenés  par  les  nanosuvres  de  Ro- 
nellus,  eurent  pour  rémiltatk  prise  de  celui- 
ci,  à  qui  on  creva  les  yeux  et  coupa  les  jar- 
rets (2).  Sur  le  continent  les  instigateurs  do 
troubles  furent  également  forcés  de  se  sou- 
mettre ;  et  depuis  l'année  1 1 04  jusqu'au  prin« 
temps  de  1166,  oii  il  mourut,  Guillaume  put 
sans  inquiétude  s'abandonner  à  son  penchant 
pour  roisivcté  et  les  plaisirs.  Sun  fils  cadet, 
(iuillanme  H ,  lui  succéda  sur  le  trône  de  Si- 
cile sous  la  tutelle  de  sa  mère  Marguerite,  de 
Navarre. 

Tel  élût  l'étal  des  choses  dans  r  Italie  mé- 
ridionale lorsque  Frédéric  songeait  à  une 
eipédition  en  Italie  en  1166;  il  envoyadevant 


(1)  L'archidiacre  Aristippc  dr  Catania  cl  le 
chambellan  Adcnulf  rcmplacèn  iu  l'arcbevé- 
qne  Hugo  et  le  grand-chsncelier  Majo. 
Hugo  Fa!e.,  K  c.  ^  p.  205. 
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lui  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Co- 
logne ,  et  les  suivit  en  novembre  uvec  une 
Dombraïue  armée.  On  n*araU  eiuiore  rien 
fait  en  Lombardie  qui  dût  amener  une  nip~ 
ture  irrévocable  ;  dos  t  oactions  contre  quel- 
ques administrateurs  isolés  ne  consiilunicnt 
rien  qui  ailaquAt  le  système  de  l'empereur  et 
ridée  qu'il  avait  de  ses  droits;  Frédéric  espé- 
raiidone  re^^agiier  les  esprits  par  la  douceur. 

Sur  ces  entrefaiteB,  lee  Piaai»  avaient 
donné  13»000  livres  à  Chrétien ,  ardievéqne 
de  Uayence ,  moyennant  quoi  il  les  investit 
au  nom  do  l'empereur  de  l'île  de  Sardai- 
giie.  Deux  jndirais  ,  ceux  de  Ca{jliari  et 
d'Arboréa  ,  étaient  déjà  entre  les  mains 
des  Génois  (1)  ;  et  ces  derniers ,  quoique 
leur  ville  par  mite  des  haines  des  prfnci- 
pales  fomilles  entre  elles  ftt  devenue  un 
théâtre  de  sang  et  de  meurtres  (2) ,  avaient 
jusqu'alors  soutenu  avec  honneur  leurs 
guerres,  contre  Pise  ;  en  même  temps  l'ini- 
mitié jalouse  de  Gènes  s'était  tournée  con- 
tre Guillaume ,  marquis  de  Honiferrat.  Ce 
seigneur,  qui  était  alors  le  prince  laTqoe  le 
plus  considérable  de  Tltalie  septentrionale» 
avait  été  élevé  en  puissance  et  doté  de  nou- 
velles places  et  de  nouvennv  privilèges  par 
Frédéric,  qui  voulait  s'en  faire  un  appui  so- 
lide contre  les  villes  [3] .  Cette  guerre  dura 
presque  sans  relâche ,  jusqu'à  une  époque 
très  récente  o6  Gènes  fût  oblige  de  se  sou- 
mettre au  successeur  du  marquis  Guil- 
laume. I/ompereur  reconnut  d'abord  tout 
ce  qu'avait  fait  son  envoyé,  rarchovê(;nc  de 
Mayence  comme  s  il  l'eût  fait  lui-même; 
il  ordonna  donc  aux  Génois  qu'ils  eus- 
sent à  se  retirer  de  toute  la  Sardaigne. 


(1)  Caffari,!.  c.«p.  310. 

(2)  «  Raro  enim  quis  civinm  ita  pur??  volun- 
tatis  Tidebatur,  quud  uullus  sine  armatura  ait- 
qua  per  nrbem  incideret.  »  Quatre  hommes  des 
plus  nobles  familles,  Uobald  Boratcri ,  Sismondo 
Sismondi ,  JoscHIo  oi  Sootin  furent  tués  en 
1166.  La  plupart  des  nobles  de  la  campagne , 
qai  avtieot  organisé  leurs  pirateries  dans  les  pro- 
montoires et  les  roches  escarpées  des  cetes  ma- 
ritimes dr  r.t^ne?,  soutenaient  le  parti  de  Pise.A 

Cafliiri,!.  r..p.312. 
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Mais  l'ambassadeur  de  G^es,  Obcri  Spi- 
nola,  mena  si  bien  les  alTaires ,  qu'à  la  fin 
Frédéric  déclara  qu'il  avait  investi  Bariso 
des  droite  impériaux  sur  l'Oe  (droits  que 
pnsonne  ne  connaissait  avant  lui }  ;  qu'il  al- 
lait donc  rechercher  quels  éiaicnl  les  droits 
précis  de  chacune  des  deux  villes  sur  ce 
pays.  En  attendant ,  il  avait  luuclié  les  4,000 
marcs  de  Gènes  et  les  13,000  livres  de  Pise  ; 
et  chactme  de  ces  villes  disait  son  possible 
pour  le  soutenir  dans  rexpédition  qu'il  pro- 
jetait sur  Rome,  espérant  ainsi  se  le  rendre 
favorable.  Les  archevêques  de  Cologne  et  de 
Mayoncesedirigèrentsur  Uomeparï,ucqucs, 
etl  enipcreur  y  arriva  aupriutempsde l'année 
1167  par  Bologne  et  Anc6ae;  son  but  était 
de  diamer  Alexandre  et  de  ramener  Pascfaal. 
Avant  que  Frédéric  arrivât,  Anoéoe  s'était 
soumise  à  l'empereur  grec,  Emmanuel,  et 
avait  reçu  garnison.  Lorsque  les  Lombards 
virent  Frédéric  se  diriger  vers  ilome  avant 
d'avoir  entendu  entièrement  leurs  grie^  et 
reméffié  A  leurs  maux»  ils  forent  violem- 
ment irrités  (1).  Pour  les  maintenir  dans 
l'obéissancele gouverneur  impérial,  le  comte 
de  D\q7.  ,  se  fit  livrer  des  otages;  cela  amena 
de  toutes  parts  des  résolutions  hardies.  Le 
7  avril  il87,  Crémone,  Brescia ,  Iîeri;amc 
Mantouc  clFerrare  couclurcai  un  traité  sem- 
blable à  celui  que  les  viUes  du  marquisat  de 
Vérone  avait  ^t  antérieurement»  et  qai 
était  même  plus  prononcé  contre  l'empe- 
teur:  elles  déclaraient  qu'elles  préféraient 
toutes  périr  entièrement  que  de  continuer  à 
niener  une  vie  aussi  misérable.  Pour  l'appa- 
rence elles  y  avaient  inséré  la  clause  que 
leur  li(pie  aurait  son  effet,  sans  préjudice  de 
h  fidélité  due  à  remperenr. 

Le  premier  pas  que  firent  les  villes  li- 
guées fut  de  ramener  les  Milanais  expulsés 


(1)  «Imperator  aamquc  hspc  audicns  muitiuu 
se  iode  condobve  in  principlo  demonstravit» 
scd  tamen  in  lin»  querioMNiias  Longobardorum 
quasi  vîliprndcns  ne  pro  nihrio  habrtis,  nihil 
iode  fecil.  Igilur  Longobardi  hoc  vidcntesac 
maximum  dotorem  eiinde  rq»ort«ntes*  etr-t 
Cr.  Otiunis  Mnrona ,  J9iM.,ap.  Murât.,  Serfpitt 
vol.  VI,  p  ll3â. 
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6t  de  rebâtir  leur  vQle  ;  élleft  sopplièreet  à 
genoux  les  Lodésans  de  ne  plus  trahir  et 

livrer  l'iialie  aux  Allemands ,  mais  de  se 
rallier  aux  Lombards,  et  de  refuser  tout  ap- 
pui à  l'empereur  dans  ses  entre] irises.  Les 
Lod»  sans  par  reconnaissance  ;iyant  voulu 
lui  rester  fidèles,  on  ravagea  leur  territoire: 
la  faim  les  força  de  se  soumeUre  et  d'entrer 
dans  la  ligue  lombarde  (1). 

Pendant  que  ceschoses  se  passaient,  Fré- 
déric avait  perdu  un  temps  considérable  au 
siéfjc  d'Ancùne.  L'arrhcvéque  de  Mayence 
t  iail  voiiiidanslcs  environs  de  Uome,  et  avec 
moins  de  mille  Allemands  avait  battu  une  ar- 
mée considérable  de  Romains.  Les  habitants 
des  petites  villes  voisines  de  Rome ,  Tivoli , 
Alba,  Tusciilum,  s'unirent  aux  Allemands. 
Le  pape  Alexandre  était  réduit  à  la  dernière 
extrémité.  Ancône  même  ;iv.?i'  fini  par  capi- 
tuler. Frédéric  s'était  dii  i;;e  vers  la  Fouille  et 
avait  forcé  une  armée  de  ce  pays,  qui  venait 
au  secours  d'Alexandre,  à  reioomer  sur  ses 
paa.Les  Pisans  et  rarchevéquede  Cologne  pri< 
rent  Civita-Vecchia.  La  cité  Léonine  tomba 
entre  les  mains  des  Allemands,  iiji  sque  Fré- 
déric arriva  A  T^omf^.  Le  pnpe  Paschal  y  fit 
son  entrée  sdleiiiu  lle,  et  couronna  le  1"  août 
1 1 67  Frédéric  et  son  épouse.  Alexandre  était 
retranché  au  Goiyséeetdanslesenvirons.  Les 
Romains  prêtèrent  à  l'empereur  et  à  son  pape 
le  serment  de  fidélité  ;  mats  aumomentméme 
où  l'empereur  paraissait  avoir  vaineu  tous 
ses  ennemis ,  et  qu'il  semblait  que  personne 
ne  pût  [iliis  lui  résister,  une  affreuse  calamité 
vint  changer  la  face  Oc>  cliuses. 

Une  pluie  du  mois  d'aoùi  fit  naiirc  une 
fièvr«  pestilentielle  dans  son  armée;  bientôt 
celle  fièvre  se  changea  en  peste,  et  emporta 
des  milliers  d'hommes.  Dans  l'espace  de 
huit  jours  rarniée  avait  été  tellem'  nt  di- 
minuée, que  l'on  ne  sonfjea  plus  qu  à  un 
prompt  retour.  Pasclial  rcsia  à  Rome  avec 
une  {garnison  allemande  j  Frédéric  se  di- 
rigea vers  Lucqucs  :  diemin  faisant  il 
perdit  encore  deux  mille  hommes.  Ce  ne 
lut  qu'i  l'aide  du  marquis  de  Halaspina 

(1)  Otto  Morem,  ?.  c,  p.  1135—1143. 
m^j,  D'ITALIE.  }. 
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qu'il  parvint,  avecle  reste  de  sonnnnèe, 
à  gagner  Pavie  à  travers  des  chemins  dif- 
ficiles; car  à  la  nouvelle  de  sa  fuiie,les 
Lombards  avaient  occupé  tOUS  les  défilés  OÙ 
devait  passer  l'armée. 

Frédéric  fut  tellement  indigné  de  leur  con- 
duite, que  lel"  septembre  1 167  il  mit  toutes 
leurs  villes  au  ban  de  l'empire,  à  l'exception 
de  Pavie,  qui  l'avait  recneUfi  dans  sa  retraite 
de  Lodi  et  n'avait  cédé  qii'à  la  force,  et  Cré- 
mone ,  qui  antérieurement  s'était  montrée 
fidèle  ;\  ses  intérAts,  ('et  acte  détermina 
l'uuiun  des  villes  confédérées  de  la  l^om- 
bardie  et  de  celles  du  marquisat  de  Vé- 
rone. Le  l*r  décembre  1167,  ces  villes 
formèrent  la  grande  ligue  lombarde ,  dans 
laquelle  entrèrent  aussi  Plaisance,  Parme, 
Hlodène  et  Rolo;;iie.  Elles  jurùrent  de  main- 
tenir le  statu  (jim  ,  tel  qu'il  existait  du  (en^[is 
de  Henri  V,  etde  se  prétermuini  llonient  unis 
les  secours  possibles  (1).  Pour  la  haute  di- 
rection de  cette  défense  mutuelle ,  et  l'a- 
planissement  de  toutes  les  difficultés  com- 
merciales qui  pourraient  survenir  entre  les 
différents  membres  de  la  ligue,  on  élut  des 
députés  pris  dans  les  différentes  villes , 
que  l'on  nomma  recteurs.  Ils  formèrent  un 
collège  qui  fut  placé  à  la  tête  de  l'association. 

Dans  les  commencements ,  Frédéric  tâcha 
de  pousser  Pavie  à  se  mettre  en  hostilité  avec 
laligue;  maisvcrs  le  printemps  de  11G8  il  vit 
bien  que  ce  n'était  pasIA  le  moyen  d'arriverà 
quelque  résultat,  et  qu'il  fallait  faire  avancer 
une  nouvelle  armée  d'Allemai^ne  contre  la 
Lombardie.  Entouré  de  toutes  paris  d'en- 
nemis, il  ne  parvint  qu'avec  peine  èy  faire 
son  entrée.  Les  Lombards  le  suivirent  de 
près;  alors  il  fit  pendre  quelques-uns  de  leurs 
otnijes  le  long  de  la  route,  et  leur  envoya  dire 
qu'il  en  ferait  autant  des  autres  s'ils  conti- 
nuaient à  le  harceler.  A  Suse,  les  habitants 
formèrent  le  projet  de  le  poignarder  pendant 
la  nuit  dans  son  lit.  Un  de  ses  cavaliers  prit 
sa  place,  pendant  que  hii,  avec  cinq  des 
siens,  se  sauvait  vers  les  Alpes. 

(!)  Le  document  contenant  ce  serment  se 

trouve  r!  ai '.s  ^nvinii,  AtunolêB  BotogneH,  YiA,  t, 

p.  2,  dipl.  CLXXXVIUt 
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S  VU.— Ivite  iê  Frédéric  avte  Ut  vUlu  Umbardti  jus^'à  la  paix  dê  VmU0» 

Histoire  de  Venise  duraot  cette  époque. 


Après  celte  expéiiUion ,  Frédéric  deineurâ 
pliMieiiM  années  en  Allemagne.  Il  e'aperce- 
Tak  bien  que  sans  de  grands  préparalifii  il 

neferait  rien  contre  la  ligttei  et  qu'il  valait 
mieux  l'iibaiulonnor  à  plle-méme  ,  des  dis- 
scnsioiis  ne  pouvant  i:\ri}<^r  à  éclater  parmi 
les  villes  :  il  travailii)  pend.tnt  ce  temps  à  la 
consolitlatioii  el  à  l'agrandissemetU  de  sa 
inaiaon. 

Le  pape  Paichalmonnit  en  automne  1168, 
pendant  que  l'empereur  était  absent  d'Italie. 
Les  cardinaux  du  parti  impérial  élurent  si 
rapidement  l'abîié  Jean  deStruma,  que  Fré- 
déric ne  putmi  profiter  de  cet  événement 
|iour  se  réconcilier  avec  le  pape  Alexandre. 
Le  nouveau  pontife  prit  le  nom  de  Calixte  III. 
Les  villes  du  Piémont  et  du  Honiferrat, 
ainsi  que  le  reste  des  villes  de  la  Lombardie, 
entrèrent  successivement  dans  la  li{;uc,  et 
fondèrent  do  concert  en  l'honneur  d'  Alexan- 
dre m  une  nouvelle  cité}  qui  fiit  appelée  de 
son  nom  Alexandrie. 

Dans  la  Haut^Italie,  les  deux  villes  de  Gè- 
nes et  de  Pavie  étaient  les  seules  qui  restas- 
sent encore  dévouées  à  l'empereur  (1).  Dans 
rilalie,  l'archevêque  de  Mayence»  Chrétien» 
maintenait  en  grande  partie  la  Toscane  et 
la  H  )m;i;;nc  dans  l'obéissance.  11  chercha  à 
rétablir  la  paix  entre  Gènes  et  Pise  ;  Lacques 
s'était  liée  avee  Ut  première.  Pise  fàl  Uentôt 
serrée  de  deux  cfttés  :  ayant  refiisé  d'accéder 
9UX  demandes  de  l'archevêque ,  qui  avait 
réuni  me  diète  où  assistèrent  des  députés 

(t)  Les  recteurs  de  la  ligue  lombarde,  mé- 
eonienti  de  ce  que  les  Génois  avalent  iccneilli 

dans  leur  ville  Tarchcvéquc  de  lisycnee,  défen- 
dirent le  commerce  des  blés  avec  cette  ville. 
Celle  ioterdiciigu  prcduisit  une  grandr  elicrié 
sur  les  cétes  de  Gènes.  Cf.  Caflari,  I.  c,  p.  342. 


do  toutes  les  villes  voisines  de  Rome  fus- 
qu'à  Lucques ,  ainsi  que  des  envoyés  de 
Gènes ,  elle  fut  mise  au  ban  et  dédarée  dé- 
chue de  tous  SCS  privilèges  (1), 

Ancône  s'c^ait  entièrement  jet^'c  dans  les 
bras  des  Grecs.  Dans  les  circonstances  où  se 
trouvait  l'Italie,  Emmanuel  cùl  pu  peut-être 
rattacberà  l'empire  les  villes  de  lai^cnlapole  ; 
mabiléiaitdenouveau  engagé  dans  une  guer- 
re avec  les  Vénitieiis;  au  printempsde  1171, 
il  fit  saisir  les  biens  de  tous  les  négociants  de 
Venise  établis  à  Constantinople  et  dans  le 
reste  de  l'empire,  et  emprisonner  ceux  d'en- 
tre eux  dont  il  put  se  rendre  maîire.  Toutes 
les  démarches  faites  pour  ubicinr  salisfac- 
tion  furent  vaines;  les  hostilités  se  dédarè- 
rententre  Venise  et  l'empire  grec.  La  guerre 
prit  en  peu  de  temps  une  toarnuresi  défiivo- 
r.ible  pour  Venise,  que  le  peuple,  en  proie  à 
la  peste  qui  se  déclara  vers  ce  tempS'là  el 
exerça  de  grands  ravages ,  s'insurgea  et  tua, 
en  1172,  le  doge  Yitalis  Michaeli. 

Dans  rorigine  les  ducs  de  Venise  étaient 
nommés  perles  tribuns.  Oo  comprend  que 
ceux-ci  ne  devaient  port»  leur  choix  que 
sur  des  hommes  qui  pouvaient  faire  hon- 
neur à  cette  di»jnité  :  du  reste  leur  droit 
d'élection  était  borné;  il  le  hil  encore  (h- 
vantage  plus  tard ,  et  disparut  enfin  tota- 
lement par  suite  de  l'invasion  des  intérêts  de 
parti,  diaque  fiimille,  chaque  faction  voulait 
qtfou  prit  dans  sou  sdn  i*honmie  qui  devait 
être  revêtu  du  souverain  pouvoir.  Pour  être 
élu  par  les  tribuns ,  il  fallait  dans  l'origine 
avoir  pour  soi  la  majoritA  dos  ramillf^s  in- 
fluentes ;  plus  lard  il  si  il  lit  d  être  à  la  lùle  du 
parti  qui  l'emportait  dansl'èlectionidepuisce 


(1)  Cf>  Caiïiifi,  1.  c,  p.  315 et  suiv. 
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temps  il  n'y  a  paa  de  moyen  d'arriver  è  cette 
dignité  sottveraioe  qui  n'ait  été  tenté;  et 
comme  les  partis  n'obtenaient  do  prëpon*- 
dérance  qu'autant  que  le  peuple  se  ran- 
geai i  iiii|>r(»s  de  l'un  ou  de  l'autro  ,  des  mou- 
vemeaiâ  populaires  étaient  liés  à  ions  les 
événemenlâ  qui  avaient  quelque  imporliiuce, 
MHtpourrtelîon,  soit  pour  Tinstallation  du 


Après  la  mort  de  Viialb  Uichaeli,  ce  mal- 

Iieureux  état  de  choses  apparut  clair ernctit 
à  tous  les  yeux  ;  la  situntion  de  \  cuise 
était  d'ailleurs  trop  diftictle  pour  que  tuul  le 
luoode  ne  scutit  pas  sérieusement  qu'il  va- 
lait mieux  cherdier  l'intérêt  de  la  république 
entière  que  eeluî  d'an  parti.  H  fiit  donc  dé- 
tidé  par  une  loi  que  Von  nommerait  à  l'é- 
lection de  chaque  doge  onze  hommes  des 
plus  consi<îi'r;ibles  dc  la  viMo  ,  à  qui  serait 
dévolu  le  (lidit  do  faire  t  e  choix  (1).  Après 
i  ilecliuu  ua  coutpeuâait  les  droits  du  peuple 
par  des  distributions  d'argent  [-2] .  Se  là  on 
voit  clairement  quel  était  l'intérêt  que  Ton 
flattait  chez  lui  en  le  faisant  intervenir  tu- 
inullueusement  d;ins  l'élection  du  dofje ,  et 
quel  moyen  les  familles  nobles  avaicut  ans 
eu  usïtQe  pour  arriver  à  leurs  tins. 

C'est  d'après  ce  nouveau  système,  confirmé 
par  une  loi,  que  fut  élu  Sébastien  Ziano, 
snecesseur  immédiat  de  'VitalisAlidiaeli.  Ce 
doge^voyantqu'Enimanuel  était  toujours  l'en- 
nemi le  plus  pronoucé  do  Venise,  s  unit  avec 
Chrétien, ;irelievè(]iie do  Mayence  (3), contre 
les  Anconais  qui,  alors  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  s'étaient  souipis  à  l'empire  grec. 

Au  printemps  de  IHi,  Chrétien  vint  met- 
tre le  siège  par  terre  devant  AncAne  [k] .  Les 


fl]  Andréa-  Danduli  Chronicon,  ViU.  \,  cup.  i: 
oLt  undecim  viri  virtuosi  uumiuarcntur  qui, 
juramento  sdstricti ,  itlum  in  ducem  elîgerent 
quem  sapientioremctlcgaliorcm  cognoscorcnt.  » 

(2j  Lcbrct,  SkuU$fe$dUeM0  w»  V*nêH§, 
t.  f ,  p.  360. 

(3)  a  Non  ad  arckicpiscopi  favorcm,scdad  An- 
conitanorumexcidium,  quos  ut  Enmanu^  Tan- 
tores  jam  diu  exososhabuerat.»  Andr.  Danduli. 

(V)  Voyez  une  rclaiion  étendue  dc  ce  siège, 
duul  du  reste  les  diiïcrcutcs  parties  oe  sant  pas 


Vénitiens  de  leur  côté  bloquaient  laplaee  par 
mer.  Ce  Chrétien  était  un  fongueux  et  joyeux 
seigneur  qui  dépensait  plus  pour  ses  femmes 
et  ses  chevaux  que  l'empereur  pour  toute  sa 
maison.  Son  armée  se  composait  de  prêtres 
et  de  femmes  qui  monuieitià  l'assaut  à  l'envi 
les  uns  des  autres;  du  reste  c'était  un  juge 
intègre,  qui  au  besoin  brlsiût  lui-même  la  mâ- 
choire au»  gens  qnUl  trouvait  en  fiiute,  et  un 
valeureux  chevalier  que  l'on  apescevait  par- 
tout où  il  y  avait  du  danî^tT  .  couv  crt  dc  son 
juste-au-corps  violet  et  de  sou  casijue  d'or  , 
et  tenant  à  la  main  sa  massue  de  guerre  dont 
il  assommait  l'ennemi  (1).  Chrétien  pr»sa 
AncAne  de  toutes  manières  et  la  ville  soutint 
'  :t3  que  Ton  ne  peut  comparer  qu'à  ce- 


un  .l!C 


lui  dc  Cremoue.  La  place  fut  enfin  délivrée  en 
rnutomne  de  1174  par  les  h;il)iiants  de  Fer- 
rare  et  les  f;on?î  de  îa  confesse  de  Beriinoro. 
En  dernier  lieu  ou  avait  été  obligé  de  se  nour- 
rir de  rats  et  de  souris,  et  de  cuir  bouilli. 

Au  moment  ou  Chrétien  était  obligé  de 
lever  le  siège  d'AncAne ,  Frédéric  traversa 
yMHirla  quatrième  fois  losAlpes.àla  téte 
d'une  nombreuse  armée  (2] .  Il  marcha  d'a- 
bord sur  Suse  et  brûla  la  ville  qui  avait 
voulu  l'assassiner.  De  là  il  sn  dirigea  vers 
Alexandrie  pour  détruire  cette  ville,  qui  avait 
été  fondée  pour  l'insulter.  Le  marquis  de 
Mnutferrat  et  la  ville  dePavie  lui  donnèrent 
tous  les  secours  qui  étaient  en  leur  pouvoir  ; 
ntafs  rannce  était  trop  avancée;  Alexandrie 
était  bâtie  sur  up  sol  bus  et  marécageux.  Les 
pluies  dTaotomno  vinrent  accroître  les  embar> 
ras  ;  la  place  d'ailleurs,  commandée  par  no 

lOTitM  de  la  même  époque ,  dsns  le  livre  Jk  o6> 
sidione  ÀncoiM,  ap*  Murat.,  &r^.«  vol.  vi , 

p.  y-iô  Cl  soi  V. 

(1)  Voyez  l'ouvrage  de  Fr.  Koriuius,  iuliiulc: 
KaUff  Frtderk  I  mâ  MAwm  fraiiulc»  irad  fetn- 
défi,  p.  et  Cf.  Raunicr,  iitt^Mektâ  d«r 
nohenslauffen  ,  t.  n ,  p.  5vîO. 

(2,  Cette  année  se  composait  principalement 
de  soldats  dits  ArotenjMw  ou  mênnmrm,  des 
Pays*BBS  et  de  France.  Cf.  Bomusld  Sslernit 
Chron.,ap.  Muratori,  Scripi.,v.  viii,p.  212: 
«Collecta  niagn^  nniUiiudiiu'  nrebitiooum  «ft 
aUorum  conductiuurum  miUtuin.  • 
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chef  podestal;  intellîgenl,  nommé  Rodolphe 
Cooccsi ,  se  défendit  avec  beaucoup  de  résolu- 
.  (ion.  Les  autres  villes  de  la  Lombardie  orga  - 
raflèrent  en  xnéine  temps ,  et  lôrsque  déjà  la 
faim  se  faisait  sentir  dans  la  place,  une  armée 
desccourscommandt'o  piirdeux  clufs,  Ezelin- 
le-Moinc,  cl  Anselme  da  Dovara.  Kffrayc  de 
CCS  pré[)araiifs ,  Frédéric  se  trouva  heureux 
d'hoir,  dans  la  levée  de  boucliers  des  vil- 
les lombanles ,  an  motif  honorable  de  lever 
le  siège. 

*  Lorsque  les  deux  années  furent  en  pré- 
sence, on  commença  les  pourparlers.  T/om- 
pereur  consentit  à  remettre  le  jut]PiiK'iii  do 
ncs  griefs  à  la  décision  de  quelques  hom- 
mes de  probité  ;  les  Lombards  j  consanti- 
rent  également;  seulement  Ils  réservè- 
rent les  droits  du  pape  et  de  l'élise  ro- 
maine. Le  t5  avril  1175  une  trêve  fut 
conclue  à  .Montcbello  ;  on  nomma  trois 
arbiiros  choisis  des  deux  cAtés  ,  et  on  dé- 
cida que ,  dans  le  cas  où  ils  ne  ])Ourraient 
a'aoGorder,  les  consuls  de  la  ville  de  Cré- 
mone, ville  qui",  quoique  faisant  partie  delà 
ligue ,  paraissait  également  désintéressée , 
tranclieraienl  la  difficulté  par  leur  vole.  Kn 
même  temps  Frédéric  eut  une  entrevue  avec 
Alexandre  ù  Pavie  ;  mais  chaque  parti  fai- 
sait des  demandes  plus  exagérées  que  ja- 
mais. Les  Lombards  voulaient  une  indé^ 
pendanoe  presque  entière.  Frédéric  au  con- 
traire votdait  le  maintien  complet  de  tOttt 
ce  qui  avait  été  décidé  à  Roncaglia;  de 
son  fôté  le  pape  était  encore  plus  exagéré 
dans  ses  prétentions.  Les  pourparlers  n'eu- 
rent donc  pas  de  résultat.  Par  la  défection 
de  Henri-le-Lion ,  l'empereur  perdit  un  se- 
cours mmense  sur  lequel  il  avait  compté. 
Les  plans  et  les  démarches  de  Frédéric  pour  ■■ 
l'ajjrandissement  de  sa  famille  en  .illomagne 
avaient  inquiété  et  mécoulenté  ce  prince. 
Une  entrevue  qu'il  eut  avec  lui  à  Chiavenna, 
eo  1T75 ,  fit  éclattH*  la  ludne  secrète  qui  les 
animait  ruo  icontreranire.  Henri  demandait 
comme  prix  de  son  assistance  la  ville  doGos-  > 
lar,  que  Frédérictie  pouvait  abandonner  sans 
entamer  l'emfâre.  L'empereur,  dit-oo,  sup- 
plia Henri  p  genoux  do  l'aider  dans  son  e^pé- 


CHAP.  VI. 

dition  d'Italie.  Les  deux  princes  se  quillè- 
reni  ennemis  déclarés. 

Au  printemps  de  1176  lespriooes  et  sei- 
gneurs du  Rhin  et  des  Pays-Bas»  ainri  que 

quelques  autres,  vinrentréunir  leurs  foreesi 
celles  de  Frédéric.  Avec  cette  petite  troupe 
l'empereur  se  proposait  de  frapper  «n  fjrand 
coup.  Chrétien,  archevêque  de  Mayence, 
arama  en  même  temps  une  nombreuse  ar- 
mée du  fond  de  Tllalie  centrale;  les  habi- 
tants de  Pavie  <tt  le  man^ve  de  Moniferrai 
préparèrent  de  leur  côté  des  troupes  auxi- 
liaires. Les  Lombards  se  hA  éreni  d'aller  at- 
taquer l'empereur  avant  qu'il  eût  réuni  tous 
ses  gens  autour  de  lui.  Un  combat  d'avant- 
postes  ,  par  l'envoi  successif  de  secours  que 
l'on  y  fit  des  deux  cMés,  devint  bientôt  sans 
que  l'on  s'en  dontftt  une  véritable  bataille. 
Les  Lombards  paraissaient  déjà  céder  et 
prendre  la  fuite ,  lorsque  deux  l)ataillons  de 
Milanais  qui  s*étaient  voués  à  mort ,  dans 
le  cas  où  i'empereur  remporterait  la  victoire, 
rétablirent  la  bataille.  En  même  temps  un 
corps  de  Brescfans  de  réserve  donna  :  le 
bruit  se  répandit  que  l'empereur  avait  été 
tué ,  et  les  Allemands  cherchèrent  leur  salut 
dans  la  fuite  ;  toute  Varniée  fut  mise  en  dé- 
route. Le  cani[)  et  avec  lui  le  bouclier  et  les 
drapeaux  de  l'empereur  devinrent  la  proie 
des  Lombards  (f  ).  Frédéric  Ini-méme  ne  pa- 
rut que  quelques  jours  après  &  Pavie»  oA 
sa  femme  s'était  déjà  couverte  dliabitsde 
deuil  (-2).  Après  cette  défaite,  qui  eut  lieu  à 
Legnano  le  29  mai  1 1T<> ,  l'empereur  ne  put 
plus  se  flatter  sur  sa  poMtiun.  Il  renoua  donc 
les  négociations,  et  en  premier  lieu  avec  le 
pape. 

Lorsque  celui-ci  vit  que  Frédéric  voulait 
décidément  la  paix ,  il  écouta  sincèrement  les 

propositions  qui  lui  étaient  faites.  Le  pape 
ne  vouliiii  pas  (jue  les  Lombard:»  cl  le  roi 
G  u  1 1 1  a  umo  fussent  eatiérement  indépendants; 


(1)  Giultui.  Memorti  ét  M9m»$  vol.  Tl, 
p.  473. 

(2)  Voyez  ,  sur  celte  dernière  circonstance, 
naumer,  Geick.  dtr  OokeMmt-,  vol.  ii> 
p.  m  et  suiv.'  ^  n  -  J  tpéHif«)|^j||||Éii|k 
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U  sentait  qu'il  pouvait  plus  tard  avoir  be- 
floin  de  rempereur  contre  en.  Pour  fa- 
dliier  les  ammgemeots  il  vint  à  Ferrare. 
MeDlôt  on  convint  du  lien  où  se  tiendraient 
les  négociations  pour  la  paix.  Venise  ftit 
choisie,  quoique  les  Lombards  ne  se  fias- 
sent pas  euiièremcnt  à  cette  ville  qui ,  après 


s'être  <]^iacbée  de  la  ligue ,  était  rentrée  dans 
le  parti  de  l'emperenr.  Le  doge  Ziano 
et  donze  nobles  Votions  jvrèraiit  sûreté 
aux  envi^és  et  promirent  de  ne  pas  rece- 
voir l'empereur  dans  lonrs  murs  sans  en 
prévenir  l'autn'  parti.  Af>r*'s  (  os  préliminai- 
res on  se  mit  au^isuot  à  uavaiUer  a  la  paix. 


%  Vlil  Pata  H  trivt  it  FmIw. 


Lei  Nomunds. 


Avant  que  les  pourparlers  pour  la  paix 
eussent  ealieuà  VentBe,Torione  eiCremone 
avaient  fiûtun  mité  séparé  avecFrédéric(l}. 
Par  là  ces  deux  villes  avaient  non-seylèment 

mécontenté  la  ligue  contre  elles,  mais  en- 
core elles  avaient  rendu  le  pape  plus  cir- 
coiuspi^ci  et  plus  modéré  dans  les  démarches 
qu'il  voulait  foire  en  feveur  de  la  ligue  : 
les  villes  du  marquisat  de  Montserrat ,  quel- 
ques-unes du  Piémont  [-2),  et  plus  tard 
celles  de  la  Romagnc  s'étaient  de  même  sou- 
mises i]o  nouveau  à  l'empereur.  Gènes  et  Pa- 
viu  élaieiil  ses  principaux  appuis  '3)  ;  de  son 
côté ,  Alexandre  avait  amené  avec  lui  à  Ve- 
nise et  i  Ferrare  deux  députés  du  rm  Guil- 
laume (car  lui  aussi  pour  rendre  la  paix  à 
ritaiie  voulait  s'arranger  avec  l'empereur  ). 
Ces  députés  étaient  Romuald  ,  archevêque 
de  Salerne ,  et  Rogerd'Andria,  grand-conné- 
table (lu  royaume. 

Guillauiuc  II  avait  succédé  à  son  père, 
sous  la  tutelle  de  m  mère.  Dès  les  pre- 


(i)  Cf.  Komuald  Salcrn. ,  Cfcr<m.,l.  c. ,  p.  217. 
Avant  l.T  bataille  df»  Lc;;nano  Cùmo  s'était  di^- 
tacbéc  de  la  h^ue  et  avait  embrassé  le  parti  de 
l'empereur,  cr.  Glulini,  Mmorte  diMihno, 
vol.  VI ,  p.  465. 

(*2)  Ces  vîHt"; ,  pomrae  celle  d'Asti.  Turin, 
avaient  été  obligé  es  de  se  soumettre  à  Frédé- 
rie,  même  avant  li  bataille  de  Legoano.  Cf. 
Rom.  Salero. ,  Chron.  ,\.c.,  p.  213. 

(3)  Cf.  Ilaamer,  Guek.  dtrHokemt.,  t.  ii, 
p.  2»6-2i7. 


miers  Jours  0  avdt  su  gagner  tous  les  cœurs 
par  sa  jeunesse  et  sa  beauté  :  sa  mère  cher- 
cha à  les  lui  endialner  à  tout  jaouis  en 

relâchant  sans  rançon  tous  les  prisonniers 
d'état  (1).  Mais  ce  n'était  là  qu'un  faible 
moyen  ;  une  chose  qui  paraissait  d'après  les 
idées  d'alors  une  tyraïuiie ,  et  c|ui  du  reste  à 
toujours  sembléun  fiirdean  insupporuQifa  aux 
daases  inférieures  et  industrielles ,  la  nom- 
breuse hiérarchie  des  ofBciers  publics»  se 
maintint  et  dut  jc  maintenir;  il  en 'résulta 
que  chaque  évéque,  chaque  baron  qui  voulait 
faire  de  l'opposition  à  la  cour  pouvait  comp- 
ter sur  de  nombreux  adhérents.  Un  homme 
hardi,  qui  sacrifiait  tout  i  ses  inlérêls,  Gen-  ' 
tilis,  évéque  deGirgentî,  se  mit  à  la  téte 
des  mécontents  (2) ,  qui  avaient  pour  but 
de  renverser  les  ministres  ei  les  étrangers. 
Comme  l'opposition  paraissait  formée  par- 
ticulièreaieat  contre  Richard  ,  évéque  do 
Syracuse,  im  des  hommes  publics  les  plus 
puissants  du  royaume,  qui  durant  la  vie 
de  txuillaume  II  n'avait  pas  traité  la  reine 
avec  tout  le  respect  qu'elle  exigeait,  oelle- 
ci  se  montra  elle-même  iTi<ln!f»ente  pour 
ces  fauteurs  de  désordre.  Iv  (  l  an! ,  de  son 
c6té,  trouva  un  appui  dans  Oitberi,  comte 
de  Gravina,  cousin  du  fou  roi ,  qui  vou- 
lait être  à  la  téte  de  radministraiion.  Ce- 
lui-ci demanda  à  la  reine  qu'elle  ren- 


(1)  Hugo  Falcandus ,  I.  c. ,  p.  303. 
(â)  Hugo  Falcandus ,  1.  c. ,  p.  3». 
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3»  "V.  IV. 

voyftt  son  conaeilltfrfirivé»  raleadc  sarrasio 

Pierre  (1) ,  qui  se  trouvait  parmi  les  con- 
jurés, cl  que  tous  les  Diertenaircs,  à  l'ex- 
ception des  Francai!!,  aimaient  beaucoup. 
Mais  on  iie  pouvait  le  renverser  sans  em- 
ployer la  force  ;  puvr  m  créer  un  parti  le 
comte  se  lia  surtout  avec  les  barons  qui 
désiraient  tous  le  voir  i  la  t&e  des  af- 
faires. 

A  la  fin  l'alcade  perdit  courage  ;  il  laissa  la 
reine  et  ses  adhérents  dmia  l'embarras  et  se 
sauva  avec  ses  trésors.  Il  fut  remplacé  par 
le  connétable  Richard ,  qu'  il  avait  fkît  comte 
.  de  Molise*  L'avènement  de  celui-ci  changea 
la  fece  des  choses  ;  il  fut  (jagné  par  l'évéque 
de  Syracuse  à  force  de  j)résents  et  s'aii  fclrï 
à  la  fortune  de  celui-ci  [21.  Le  comte  de 
Ciravina  sous  un  prétexte  honorabiu  fut  rem- 
placé par  un  autre  administrateur.  Tous  les 
partis  paraissaient  calmés  :  mab  telle  était  la 
position  dtt  gouTemement ,  qu'on  honune  de 
téte  ponndt  seul  imposer  aux  factions,  et  cet 
homme-là  manquait,  l.o  frère  mi'rm  de  la 
reine  fut  bientôt  à  la  tète  d'une  nou\elle 
constjiraiion  ourdie  contre  le  coniie  Éliemio 
de  Perche,  autre  parent  de  la  régente, 
évéque  dePaltrme ,  chancelier  du  royaume, 
et  depuis  la  foitede  Pierre  conseiller  privé 
de  la  reine.  Henri ,  comte  de  Monte-Cavoso 
(tel  était  le  titre  qtie  la  reine  avait  donné  à 
son  frère),  était,  comme  le  eonnéiable  Hicliard 
do  Molise  qui  s'était  uni  à  lui,  un  des  chek 
des  mercenaires  que  le  royaume  avait  à  sa 
sokie.  La  conjuration  fut  découverte.  Henri 
iîit  obligé  de  sortir  du  pays  ;  Richard  fut  pris 
avec  son  partîaan  Genlilis,  évèque  de  Gir- 
genti  ;  mais  lorsque  tous  les  troubles  parais- 
saient apaisés ,  une  iosurrectioa  des  tiabi- 


(1)  C'est  j)iir  ce  rtmt  nu'il  fniit  traduire  ]v 
titre  gtrytux.  Oiiniqiit'  ronsidcros  par  rori:ijrii 
clirétiea  coniiiie  It^  serfs  <lu  tîsc  ,  les  Sarrasiu^i 
n'en  «valent  pis  moins ,  comme  les  Grées,  dans 
leur  administra  lion  Inférieure,  une  constitu- 
tion qui  leur  était  propre  ;  et,  de  même  que  ces 
derniers  avaient  leurs  iiratikoles ,  leê  iHceaÙQn 
avaient  leurs  lUeedeê. 

(2)  Hugo  Falcsnd,  I.  c,  p.  31 L 


CHAP.  VI. 

Unis  de  Iffessioe  rendit  la  liberté  4  Henri 

avant  qu'il  eût  quitté  le  royaume.  Richard 
fut  également  délivré;  réunis,  ils  forcèrent 
le  chancelier  Éiienne  ei  le  comte  de  Gra- 
vina  à  s'exiler  (1).  Le  roi  et  la  reine  furent 
obligés  de  se  souoiettre  au  parti  victo- 
rieux. 

La  chronique  de  Sicile  composée  par 

îîuf'ol' .drandus,  et  qui  comprend  l'intervalle 
entre  la  mort  du  roi  (luillanme  l*'  et  l'année 
ilOi),  est  à  la  fois  faite  avec  {^oùt ,  raison  et 
fidélité ,  et  c'est  dommage  que  cette  chro- 
nique remarquable  n'oDbrasse  pas  les  mi- 
nées suivantes;  du  reste  quant  au  fond 
nous  ne  perdons  pas  grand'chose.  Le  pen 
que  Falcandus  a  omis  nous  indique  comment 
il  faut  classer  tous  les  <''Vî'r;eriipnts  f|ni  sont 
survenus  ù  cette  époiiuo  dans  \v  ru\  aumo 
normal^.  C'était  là  un  état  formé  d'un  seul 
jet»  et  qui  n'avait  de  vie  qu'autant  que  la 
force  était  placée  au  point  central  sur  lequel 
reposait  toute  Torganisation.  Jusqu'à  la  paix 
do  Venise  cette  force  manquait  ;  aussi  toutes 
les  portions  détachées  du  royaume  cher- 
chaient-elles à  se  duniicr  une  vie  isolée ,  par 
suite  du  manque  d'harmonie  générale.  La 
chevalerie  étrangère  et  les  ofBders,  puis  la 
hiérarchie  formée  par  ces  officiera ,  tes  trou* 
pes  mercenaires ,  les  sujets  mahomélans  avec 
leurs  alcades,  les  villes  enc(»re  organisées  d'a- 
près le  moile  }',rei-  avec  leur  slratikos,  enfin 
les  barons  uoi  niands  et  lombards  ;  tous  ces 
éléments  divera  formèrent  des  masses  isolées 
qui  poursuivaient  chacune  leur  intérêt,  et 
opprimaient  la  cour.  Dans  cette  cour  où  la 
haute  direction  était  entre  les  mains  d'uiio 
femme,  et  la  royauté  (Mitre  vi']]i-'^  d'un  jenrn' 
homme,  se  irouvaieal  d  autres  liununes  puis- 
sants, riches ,  hardis  cl  habiles  qui  ne  son- 
geaient pareillement  qu'à  leur  avantage ,  et 
cherchaient  tantôt  à  gagner  ces  masses,  tan> 
tôt  à  leur  eidever  leur  puissance  et  leur  posi- 
tion. Dans  un  pareil  état  de  choses  on  ne  peut 
indiquer  aucun  point  de  vue  possiUe  ;  tout 


(1)  Dans  le  royaume  de  Jérusalem.  Cf.  Rom. 
Salern. ,  Chro». ,  apud  Muralori ,  Script. ,  vol. 
Vil,  p.  909. 
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parait  pondant  na  leniM  livré  au  haMid.  Lee 

institutions  politiques  se  mainlinrcnt  cepen- 
dant à  travers  ces  temps  de  troubles ,  ot  plus 
lard,  lorsque  Frédéric  ÎF  arriva  en  maître ,  il 
trouva  dans  ces  insiiiuiions  un  excellent 
travail  préparatoire,  à  l'aide  duquel  il  put 
FéorgaDiser  la  Bonaidiie  aicilianoe  d^one 
aMBidre  plus  régnlièra  et  plus  appropriée 
aux  nouveaux  besoins. 

Au  milieu  de  ces  circonstances  ,  il  était 
naturel  que  dans  les  négociations  de  Venise 
Frédéric  I"  fût  encore  plus  opposé  au 
royaume  normand  qu  aux  villes  loanbardes. 
ToDt  dépendait  d'an  raccommodeneat  so- 
lide avec  le  pape;  car  dès  qee  lee  Lom- 
bards auraient  perda  ce  centra  d'union,  U 
fallait  qu'ils  cédassent  quelque  chose  de 
leurs  anciennes  et  exorbitantes  prétentions. 
Le  pape  prêta  lui-môme  la  main  à  Frédéric, 
pour  cet  objet.  Chacune  des  villes  iombardus 
•etroQTantdau  une  pmitioa  différente  à 
régard  de  Tempereur,  et  croyant  pouvoir 
revendiquer  des  droits  divers,  les  négo- 
ciations se  compliquèrent  de  difficultés  sans 
fin,  I  ç  pnpe  lui-même  fit  alors  la  pro- 
position à  l'empereur  de  ne  pas  conclure 
avec  elles  une  paix  définitive,  mais  une  sim- 
ple trère  (1).  En  public  Frédéric  se  montra 
iadi({né  d*nne  proposition  qui  loi  paraisMit 
contenir  quelque  chose  de  blessaat  pour  la 
majesté  impériale,  mais  au  fond  il  était  en- 
chanté do  voir  ainsi  se  terminer  les  né[;ocia- 
tions.  Alexandre  traita  de  la  même  manière 
les  aflaires  du  roi  Guillaume  :  il  proposa  une 
trêve  de  quinze  années  entre  l'empire  et  le 
royaooM  de  Sicile;  et  pendant  que  ses  en- 
voyés s'opposaient  publiquement  à  Venise 
à  une  pareille  proposition ,  Frédéric  fît 
savoir  en  secret  au  pape  qu'il  consentirait 
volontiers  à  tout ,  s'il  voulait  lui  î^ii-^scr  tou- 
cher encore  pendant  qiiiii/e  aiiiK  I  s  les  re- 
venus des  biens  de  Mathilde,  qu  il  avait 
de  nouveau  obtenus  du  duc  Welf  pour  sa 
maison ,  et  qui ,  pour  le  moment,  étaient  ré^ 
damés  par  l'Église;  et  si ,  après  reipiiatîon 


((}  HomnaUl  Salem.,  I.  c,  p.  2âk 


des  quinae  années,  éDe  conseillait  ccpnehé- 
même  à  se  soumettre,  quant  à  la  possession 

tléfinitive  de  ces  biens,  à  un  jugement  ar- 
bitral. Sàns  adopter  complètement  cette  pro- 
position ,  Alexandre  l'accueillit  assez  bien 
pour  décider  l'empereur  à  se  rendre  de  Cé- 
séne,  où  jusque-là  il  éiait  demeuré,  à  Cbiog- 
gia  (f  ).  Ce  rapprochement  ftciliu  beaucoup 
les  arrangemeois  pour  la  paix  ;  maisbîenlét 
une  invitation  que  les  Vénitiens  firent  à  Fré- 
déric de  venir  dans  leur  ville,  invitation  dans 
laquelle  ils  lui  disaient  qu'il  n'avait  que  faire 
de  consulter  le  pape  sur  cet  objet ,  jeta  de 
nouveau  entre  Isa  parties  des  semences  de 
troubles. 

La  résolution  subite  que  prit  Frédéric  de 

jurer  et  faire  jurer  par  douze  seigneurs  de 
s;i  cour  les  conditions  de  sa  paix  avtM  l  É- 
giise,  et  de  la  trêve  avec  les  Lombards  et 
les  Siciliens ,  tellra  qu'elles  avaient  été  ré- 
glées, empêchèrent  la  rupture  du  con- 
grès. IM^jà  les  Lombards  étaient  retournés 
à  Trévise,  et  les  envoyés  dé  la  Sicile 
s'apprêuient  à  mettre  à  la  voile  ;  tout  se 
calma  alors.  On  vit  avec  plaisir  l'empe- 
reur se  rendre  en  personne  à  "Venise  :  le  pape 
l'invita  à  une  entrevue,  et  leva  l'excommu- 
nicadon  qui  pesait  encore  sur  loi  et  les  siens. 
Le  ai  juin  1  in,  Frédéric  arriva  à  Venise  : 
le  doge,  le  patriarche ,  tous  les  nobles  et 
une  foule  innombrable  do  peuple  vinrent 
au-devant  de  lui.  Lorsqu'il  fut  descendu 
de  son  vaisseau  et  arrivé  devant  l'église  do 
Saint- Marc,  le  pape  vint  le  recevoir  à  l'entrée 
du  porche.  Frédéric  se  jota  à  ses  pieds  ; 
Alexandre  le  réleva  en  pleurant,  et  lui  donna 
le  bstierde  paii.  Entraînés  par  rémotion,  en 
voyant  ce  qui  se  passait ,  les  Allemands  en- 
tonnèrent h  pleine  voix  un  Te  Deum  [2] . 

Foufjueux  et  hautain  durant  sa  jeunesse  , 
Frédéric  avait  été  formé,  adouci  et  ramené  à 
la  réflexion  par  le  malheur;  Alexandre  ,  de 
son  c6té,  était  également  devenu  frfns  tral- 
table,  sans  du  resterien  abandonner  desidées 


{f  )  Romuald  Salern.,  I.  c,  p.  iSG. 
l2)  Uoniuald  Salcrn.,  I.  f.,  p.  2.]1. 
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Uk  LIV.  IV , 

qn'il  sYt.'vit  f,iitps  de  dif^nité.  L'inimitié 
quedevau  néc(  >;s.iiromeni amener  leur  théo- 
rie abstraite  sur  1  ori[;ino  du  souverain  pou- 
voir, si  l'un  des  deux  ne  cédait  quelque 
dute  d»  ses  préteDtiont»  «rdt  étA  |»onr  le 
mooMkit  «BiièraDent  éioviée;  c'était  là 
le  fttiit  de  cetM  entrevue  amicale,  nm  plo- 
tM  de  la  haute  raison  de  ces  deux  per> 
sonnri;]cs  qui ,  tout  en  nyant  chacun  ses 
faiblesses  et  sos  (Icfauis, poussés souventau- 
delà  de  toutes  les  bornes ,  l'un  par  la  colère 
«lue  proToquaitlapenaéedftMmajeMé  né- 
Q^imM  »  ravtre  par  «on  «^iltreté  dans 
la  défense  de  ceriaioea  idéas  anr  les  droits 
de  rÉ^j'llse ,  n'en  étaient  pas  moins  les  deux 
hommp?  les  plus  ptiissanta  eC  les  plua  ca- 
pables de  leur  temps. 

Le  1"  août  1177,  cette  paix,  qui  devait 
(nfln  donner  quelque  repos  à  la  maUiea- 
nua  lUito  ai  long-Mnpa  dkhMa  ptr  laa 
pariB,  lîit  4êÊù£/mmrè^  (l). 
pBranr  l'iBAjflifMt  ^  VMOftnllM  Atomiriht 


CHAP.  VI. 
absolument  comme  on  avait  reconnu  set  pré- 
décesseurs ;  en  rryancho  il  fnt  convenu  qu'il 
jouirait  encore  pefidani  qui«/.e  ans  de  tous 
les  revenus  des  biens  de  Maihilde;  que  pias 
taid  mi  jugemaot  artitiral  déciderait  ipi  m 
aérait  poaaeaaear;  qie  feaii-pape  Câline 
renoncerait  à  la  papa«ié>  et  aérait tdédoaa:- 
BMgé  par  la  jouissauce  d'une  abbaye, et  que 
lo»;  carfi  in  aux  qu'il  J>vai(  faits  perdraient  éga» 
Icmeni  11  ur  titre,  et  redescendraient  au  rang 
qu'ils  avaient  avant  leur  promotion.  Avecles 
LomilMrdaoD  fit  me  trêve  de  aïs  tna >  el  de* 
deux  parte  le  itote  qv»  actoel  fut  reoonan. 
Les  dififiooltés  qui  pouvaient  sunrmtr  plos 
tard  devaieat  être  vidées  par  des  arbitres  : 
une  trêve  semblable  de  quinze  années  fut 
conclue  avec  le  royaume  de  Sicile.  Frédéric 
demeura  à  Venise  jusqu  au  mois  de  sep- 
tembre ,  après  lequel  il  ae  readii  par  k 
TeeoiM  à  Gêaea;  eftilTS  il  tniverea  lee 
Alpeapov  ae  rendre  daiia  le  forawne  de 


$  tyLr^Chtingments  dam  l'orgimùtuion     tilki  lmb»éB$. 


Depuis  le  milieu  duxir  siècle,  Torganisa- 
tion  des  villes  de  la  Hnuie-Ttalie  se  modifia 
excessivement.  Les  villes  de  cette  con- 
trée, qui  jusqu'alors,  dépassant  la  limite  de 
leurs  droits ,  avaient  voulu  jouer  le  r61e  de 
dtéa  libres ,  se  virent  forcées  parla  néces- 
sité de  se  maintenir  sérieusement  dans  celte 
qualité. 

Le  plus  important  des  changements  surve- 
nus fut  l'inirofluction  d'tine  magistrature  mu- 
nicipale dont  le  titulaire,  à  l'instar  des  offi- 
ciers impériaux ,  prit  le  nom  de  Podesiat.  (Je 
mot  poteslas  entendu  dans  le  sens  du  mot 


(1)  En  indiquant  les  conditions  de  celte  pais, 
je  suis  ^I.  i\o  l'v  nimcr,  qui,  dans  son  Hittoire 
des  Hohemlauffen ,  t.  il,  p.  ^3—251,  en  a  fait 
connaître  les  principaux  points. 


allemand  hehoerde ,  autorité,  magistrat ,  esi 
très  ancien  en  Italie.  Dès  les  rx«et  x'  siè- 
cles l'on  trouve  des  exemples  dans  les  his- 
toriens où  ce  mot  ne  peut  se  traduire  que 
par  celui  d'autorité.  Dans  le  xv  siècle  le 
même  mot  se  roicontre  dans  des  actes  (1) . 
Dans  les  villes  l'on  ne  troore  eepeodanx» 
avant  rarrivée  de  Frédéric  I*'  en  Italie , 
aucun  magistrat  mrmicipal  portant  ce  tîiro 
de  Podestat.  Le  seul  exemple  eo  oppositioo 

(1)  Vnyez-CQ  un  cxenip'e  dnns  Giulini,  Me- 
mûrie  rft  Milano,  vo\.  viii,  p.  237.  On  lit  dans 
ce  titre  :  o  Ideoque  pra^cipimus,  cl  qiubu>cuni- 
que  iniermioatioiiîbtis  volumtis  jubcre,deccn}i- 
mnns  ut  aallas  nnqoim  potestu,  mtnister  vei  m{t< 
sus,  etc.»  I/pxpression  rnnsrulino  nullus  po- 
testas  indique  qu'il  s'agit  ici  d'hommes  exer- 
çant i'âuloritù  souveraine. 
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FRÉDÉRIC  V  £T  L'ITALIE  JIJS 
ifBC  cette  aneriion  est  le  titre  de  jiulcsias 
poné  par  lin  ma{;istrat  municipal  do  Fîo- 
logne  (Ij  en  i  151  ;  il  panitt  au  reslo  queceile 
ville  fiit  la  première  où  ce  changement  dans 
roi^anintioo  nmnîcîpftie  eut  lieu. 

A  la  diète  de  Roncaglia,  où  les  quatre  doc- 
tenrs  de  Bologne  exercèrent  une  si  grande 
influence  ,  Fréih  rie  rendit  une  ordonnance 
concernant  le^»  alfaii  es  par  appel  seraient 
portées  au  tribunal  impérial.  Il  prescrivit 
que  les  tribunaux  seraient  répartis  d'après 
le  rewort  dès  diocèses,  et  toujours  occo- 
pés  par  des  jnges  étrangers  à  la  ville*  des 
parties  (S).  Un'y  a  aucun  doute  que  pour 
cette  ornanisaiion  jtidiciairc  11  n'eût  con- 
sulte les  docteurs  de  Bologne,  qui  lui  ci- 
tèrent pour  modèle  l'institution  de  ce  genre 
qu'ils  aTaient  probablement  eux-mêmes  fbn- 
dée  ou  aidé  à  fonder  dans  leur  ville  na- 
taie  quelques  années  auparavant.  Les  admi- 
nistrations consulaires ,  quelques  éloges  que 
Caffari  donne  A  celles  de  Gènes ,  avaient  bien 
des  in» nnvènients  :  les  intèr^s  do  famille, 
les  iullueaces  de  la  richesse,  se  monlraieiil 
nécessairement  souvent  danerélection  deoes 
magistrats  et  dans  la  manière  dont  ils  admi- 
nistraient. Comme  il  y  avait  plusieurs  con- 
suls, et  que  par  consi'fuioTit  i!  pouvait  s'en 
trouver  de  familles  ennemies  entre  elles ,  et 
comme  ea  outre  dans  le  jugement  des  causes 
plusieurs  d'entre  eux  pouvaient  avoir  des 
intérêts  tout^à-lait  opposés,  cette  régence 
cooanlaire  devait  amener  souvent  des  injps- 
tices  et  des  dissensions,  et  toujours  une  ex- 
pédition fort  pou  rnniiledcs  affaires  [3i. 

Nulle  [>ai  l  coito  uiipci tection  dô  l'adminis- 
tration consulaire  ne  devait  être  plus  sensi- 
ble qu'à  BolognCp  oh  l'on  étudiait  théorique- 
ment la  science  et  fapplication  du  droit.  Par 


(I)  Savioli ,  ilniMl.  Bofogneti ,  i ,  p.  i!,' <!ipl. 
CSLItl. 

(SQ  Cf.  Badcvirn>,  l.o. ,  liw  ti.  rlmp.  ,">. 

(3)  M.  de  Raiinn  r,  j»i  den  Wtener  lahbu- 
chern,  VIII,  p.  40,  a  iiitlitiuc  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  nous  si  ce  n*est  sous  iln 
point  de  vue  un  peu  plus  moderne ,  les  incon- 
véoieots  de  cette  administratîod  consulaire. 
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suite  nulle  ville  plus  que  celle-ci  n\' tait  phis 
propre  à  donner  an  reste  de  l'Italie  l'exem- 
ple d'un  changement  dans  l  oi  ;;anisation 
judicimre.  Pour  se  débarrasser  des  incon- 
vénients qn'ehtralnait  après  elle  Tadminis- 
tration  consulaire,  elle  a|^la  dans  ses 
murs  (1)  un  Facniin,  Guido  di  Ranieri  da 
Sasso  t't  rinvesiit  pour  plusieurs  années  dti 
pouvoir  fiTi' exerçaient  autrefois  les  consuls 
dits  de  comniuni  (2j  ;  en  mémo  temps  elle 
lui  conféra  la  présidence  du  collège  judi- 
ciaire des  consuls  de  ptofUis,  C'est  à  cause 
de  ce  pouvoir  judiciaire  accordé  au  nouveau 
magistrat,  que  souvent  on  l'appelait  aussi 
dans  los  eorrmiencemenls  préteur. 

Dans ]'i M  i;;irii'  rexenipledo  Hi. i.;Mir  trtmva 
peu  d'imiiateurs.  Co  ne  fut  qu  après  1  avoir 
suivi  dans  ses  étabUssemenu  de  Ronca- 
gMa ,  et  âk  avoir  reconnu  Tutilité,  que  l'em-* 
pereur  essaya  de  cr<^er  partout  quelque  chose 
de  semblable.  Dans  les  villes  où  il  s'était  ré- 
ser\é  !e  droit  de  nonunor  les  autorités,  par 
exemple,  à  Brcscia,  l^laisancc  et  en  beaucoup 
d'autres  Iîmix,  renqierewr  établit  également, 
conupe  noitt  l'avons  déjà  vu,  à  la  place  des 
anciens  consuls,  des  préteurs  ou  officiers  sn- 
p<^riein  s.  Ceu\-ci,  il  est  vrai,  étaient  très  dif- 
férents  des  poiK'stats  des  villes,  attendu  (pio 
les  premiers  étaient  loui-à-fait  des  oftieiers 
impériaux,  tandis  quçlos  seconds  étaient  des 
magistrats  républicains  dont  la  juridiction 
s'étendait  dans  une  sphère  déterminée.  Mais 
rexentple  donné  par  Bologne  ne  fol  pas  moins 
la  cause  do  la  cn'aiio!!  •^nii  despodestafs  im- 
périanx,  soit  do  ceux  ti  t\  s  par  les  villes.  Du 
reste  bieuiùi  on  se  convainquit  tellement  de 
la  nécessité  dtf  celte  institution,  que  prescpie 
dans  tontes  les  villes  dont  les  gouverneurs 
impériaux  avaient  été  diassés  ,  on  établit 
des  officiers  de  ce  fjenre  h  la  pla(  o  des  an- 
ciens consuls  ;  le  teui|)S  aida  ]niis>ainmeiu  à 
la  chose.  Souvent  inquiéiccs  par  les  empe- 
reurs, les  villes  sentaient  le  besoin  d'une 


(1)  Cf.  Savioli,  Ann.  Bolog. .  i ,  p. 

(9)  Ledipl.  citmii.  cité  par  Savioli,  irni^ 
Bolog.,  I,  p.  %  prouve  que  ce  Guide  possédait 
récUenicnt  ce  double  pouvoir. 
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plus  {grande  uniié  (l<ui6  lotir  uJministration , 
d'une  plus  grande  promptitude  dans  TappU- 
cation  des  lois  et  d'un  plus  grand  désintéres- 
semeot  de  la  hante  nagislratore  dans  lesin- 
téfiêialocanx.  L'installation  de  nobles  ctran- 
{yers  en  qualité  de  podestats  garantissait  tous 
ces  avanla{;cs. 

La  nouvelle  administration  mumci^jale 
était  ^rfaitement  appropriée  ans  intérêts 
de  la  noblesse  de  la  campagne,  soit  de  telle 
qui  demeurait  encore  entièrement  indépen- 
dante sur  ses  terres ,  et  dont  lo  nombre  com- 
mcnraii  à  itre  fort  restreinl,  soit  do  celle 
qui  vivait^dans  les  châteaux,  dans  les  Villes, 
où  elle  avait  pris  le  droit  de  bourgeoisie , 
et  a*était  bâti  des  maisons  forUflées  en  se  rc- 
servant  le  droit  de  vider  ses  querelles  dle- 
méroo  contre  ceux  qui  n'étaient  pas  ses  co- 
bourgeois ,  et  de  faire  des  alliances  avec  ceax 
qui  n'étaient  pas  les  ennemis  de  la  ville  (1) . 
Pour  celle  noblesse,  que  nous  avon»  déjà  in- 
diquée plnsiears  kk  eomne  un  des  élé- 
ments les  pins  importants  de  la  popnifttlon 
italienne,  s'ouvrait  maintenant  une  riche  car> 
rièrc  de  disunctîons.  Une  partie  se  plaça  à 
la  ti'te  troupes  mercenaires  et  vendît 
ses  services  comme  chef  des  bandes  qu'elle 
menait  an  secours  des  villes;  l'uiire  se 
plaça  à  la  téte  de  leur  administration  en 
qualité  de  podastals  (9)*  La  raison  qui  fit 
que  Von  reronrnt  souvent  à  cette  noblesse 
de  la  campagne  incorporée  à  la  vie  et  aux 


.  (1)  Non-seulement  la  noblesse  possédait  ces 
detncdrdts  de  i^derelle*ménie  ses  querelles  et 
de  Mrs  des  alliances  ,  mais  1s  liautc  bour- 
gcoi<î<'  m(^mp .  à  son  imilatton,  m  jouit  long- 
temps en  Italie  dans  les  limites  que  nous  avons 
indiquées  drdesias. 

(2)  Quelques  exemples  choisit  parmi  un  grand 
nombre  d'antres,  dont  rhist^  ire  de  l'Italie  de  ce 
temps-là  est  pleine ,  nous  moolrcnt  comment  la 
noblesse  de  la  campagne  l'étsit  organisée  au 
miHen  des  lilles,  comment  eHe  mdntensit  ses 
droits  d'alliance ,  de  guerre  et  ses  libertés,  pour 
n'être  pas  écrasée  au  milieu  de  républiques 
puissante,  et  se  conserver,  au  contraire,  une 
resionree  centre  elles  dsns  ses  nécessités^  et  s'y 
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inléréis  des  villes  pour  lui  confi^rer  ces 
sortes  de  charges ,  c' eat  que  là  aenlement  on 
croyait  trouver  l'indépendance  complète 
de  tous  intérêts  de  parti;  car  c'étaient  ces 
intérêts  qui  faisaient  le  plus  de  mal  dans  les 
villes. 

V  i  n(  roduction  de  la  magistrature  du  podes- 
tat dépendait  naturellement  du  plus  ou  moins 
d'indépendance  où  étaient  les  villes  vis4>Ti8 
de  leur  évéque  ou  do  leur  ancien  seiBneur. 
Presque  toutes,  du  reste,  soit  par  concession 
des  emp(*reurs,  soit  par  l'insurrection,  soit 
enfin  par  suite  de  la  trêve  de  Venise,  étaient 
arrivées  à  la  jouissance  de  droits  régaliens 
assez  étendus  pour  étabKr  dans  lenr  s^  une 
magistralaveaussifbrteetaussi  indépendante 
que  l'étaitcdle  des  podestats.  Quelques-unes 
cependant  no  purent  le  faire  (pie  plus  tard; 
elles  conservaient  encore  leur  ancienne  ma - 
(îistraturo  d'échevins ,  cl  jx)uvaicnl  tont  an 
plus  suivre  les  idées  progressives  du  siècle, 

en  eonveitissant  les  écbevbu  en  consuls. 
Cela  avait  lieu,  par  eiêmple,  dans  les  petites 
villes  de  la  Toscane.  Florence  même  avant 


faire  assurer  autant  d'avantages  que  poissiblc.  Le 
vieux  Obizo  Malaspùia  s'était  fait  vassal  de 
Vévèque  de  Gènes ,  son  flls  lloruells  vassal  de 
la  ville  :  en  môme  temps  ils  s'rlaiotil  oonrédcri^s 
avor  la  noblesse  de  Lunigiana ,  les  comtes  do 
Lavagaa  et  autres,  lis  étaient  donc  aiusi  proté- 
gés de  tous  cotés.  Lorsquils  se  sentirent  sises 
forts  pour  entreprendre  quelque  chose  contre 
Gènes ,  ils  attaquèrent  Scstri  et  mirent  ji  rnniri- 
bution  Chiavari.  Le  marquis  de  Moiiiferrat, 
qui  étsb  à  II  lete  d'un  eoaps  de  mercenaires  i 
cheval,  et  les  marquis  de  Gavi ,  de  Bosco,  da 
Ponzano,  qui  eommandnicnt  aussi  chacun  vingt 
hommes  à  pied ,  marchèrent  avec  les  Génois 
contre  les  Malaspina ,  qui  s'étaient  retirés  dsns 
la  partie  basse  àa  territoire  de  Sestii.  A  la  fin 
une  fr»'-vc  fut  ronclue;  Gf'nr'^  l'omploya  à  se 
former  uu  corps  de  cavalerie  tiré  des  bour|peois. 
Dès  Tannée  1173  elle  Uvra  un  combat  avec 
ce  corps  tort  de  cent  bommés.  Cf.  Caflàri,  L  c, 
lib.  lï.  De  coiW.  manière  elle  tint  en  respect  les 
Malaspina  et  leurs  confédérés.  N'est-ce  pas  là 
un  état  analogue  à  ce  que  trouva  en  Allemagne 
Frso^de  Sidtincen? 
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Tannée  1 199  n'eut  pas  Uo  pudcstat  (1).  Le 
podejital,  quoique  fort  différent  sous  beau- 
coup de  rapports  des  andeiis  eooitds,  avaU 
m  réaliié  le  mtm»  pouvoir ,  e'esl>-àHliro  la 
bmie  juridiction  et  le  commandemeat  des 
forces  de  la  ville. 

Le  choix  d'un  podestat  dut  étro  souvent 
sujet  à  de  {^randeii  difBcuiiés ,  et  c'est  pour 
oda  que  quelquefois  l'oo  ne  ehoisissait  poisl 
de  niagbtrat  de  ce  genre,  etw  leraaipjjiçait 
par  des  consuls  do  comnouni.  Souvent  aussi 
ces  sortes  d'élections  t'iiiicnl  oiurnvt'^os  ^>nr 
des  boui'(;cois  influenis  qui  voulan nt  .'ilmi 
nistrer  la  ville  en  quaUlé  de  consuls.  Là  uù 
l'on  établit  des  podestats  »  on  prit  des 
précautions  de  tonte  espèce  pour  se  gafanlir 
des  aborque  cet  immense  ponvoir  pouvait 
entraîner.  Les  plus  importantes  et  les  plus 
{jénôrii^ompnt  reriies  furent,  1"  If  «ormoîii 
qu'on  leur  faisait  prôiorf2'le  >oiii  qiu' 
l'on  eut  de  les  empêcher  do  se  créer  un  parii 
dans  la  viOe;  9"  le  syndteat. 

Le  scrmenlprèié  par  te  podestat^vpii  était 
fort  circonstanci6  et  revêtu  de  formes  déler- 
minées,  tirait  priii<  ip;dement  sa  raison  de 
rorifjine  étrangère  du  nouveau  magistrat. 
Il  fallait  en  même  temps,  et  lui  faire  con- 
naître i'euscmble  des  lois  qui  régissaient  la 
TiKe  qui  lui  avait  été  josqu'id  éinmeère» 
dnsi  que  les  devoirs  jndiciaires  qn'^  aurait 
à  remplir ,  et  le  lier  par  serment  h  cette 
ville  pn  lui  fi&isant  promcitro  de  no  pas 
l  alioidoiincr  avant  d'en  avoir  obtenu  le 
ton^jé.  Car  comme  le  podestat  n'avait  pas 
de  parents  dans  la  ville  (pâ'il  gouvernait, 
en  cas  de  ftnte  on  n*avait  aucun  moyen 
pour  le  forcer  à  rendre  compte  de  son  ad- 
ministmiion  :  le  serment  du  porlcstnt  est 


(1)  Sozomène  de  Pistoja,  dont  les  ancien- 
nes relatiraf  reposent  sur  de  bonnes  données, 

quoiqu'elles  tU'gênrrcnt  souvent  en  clioses  de 
peu  d'imporiancc  et  pèchent  par  des  inexac- 
titudes dans  la  chronologie,  place  la  premS^rc 
ciéatioo  d'un  podestat  en  l'an  1106.  Cl  Rer. 
ttanearum  Script,  ex  Uan.  BiMM.  etdieib., 
p.  I. 


devenu  la  principale  orifjine  des  fciaïutsdes 
villes.  Dans  plusieurs  d'entre  elles  la  col- 
lection de  ces  statuts  n*en  est  néne  qu'un 
dév^ppement  pins  étendu. 

Les  moyens  qu'on  avait  pris  pimt  empé-^ 
cher  le  podestat  de  se  faire  un  parti  va- 
riaient selon  les  villes.  En  princ  ipe ,  il  ne 
pouvait  avoir  aucun  parent  dans  le  iieu  de 
son  administration,  on  s'il  y  en  avait  ils 
étaîentobUgls  pendant  œtenps  de  la  quittor, 
ainsi  que  son  terrilotre.  H  ne  pOUVait  être 
élu  deux  fois  de  suite ,  comme  aussi  il  ne 
j»ouvait  avoir  pour  successeur  un  de  ses 
parents.  Le  mémo  principe  avait  été  adopté 
quant  aux  gens  qui  l'accompagnaient  à  son 
entrée  en  charge  ;  car  d'ordinaire  It  podestat 
amenait  avec  lui»  «omme  ses  aides  et  ses  as- 
sesseurs ,  quelques  savants  juristes  et  quel  - 
ques  chevaliers.  On  désirait  voir  celte  suite 
composée  de  gens  éiranf^crs  aux  intérêts 
intérieurs  de  la  ville.  Quelquefois  même  co 
soin  d'écarter  tout  moyen  possible  de  se 
créer  un  parti  s'étendait  jusqu'aux  plus  pe- 
tites choses;  et  le  premier  représentant  de 
la  république,  le  podestat,  était  pendant  le 
temps  de  son  adiuinistraiîon  tellement  en- 
chaîné ,  que  sa  vie  était  plus  misorablo  que 
celle  du  dernier  bourgeois ,  à  qui  dli  moins 
on  ne  prescrivait  pas  avec  qui  il  devait  pren'^ 
dre  sa  nourriture»  et  qui  il  devait  ti  é<]ueniet . 
Du  reste  la  magistrature  du  podestat  était 
de  courte  dur'^e  et  ne  dé|K',s";:i!t  pas  d'ordi- 
naire une  année;  l'histoire  n'en  mentionne 
aucune  qui  se  soit  prolongée  au-delà  de  cbq 
années. 

L'étaUiMement  du  syndicat,  c'est-à-dire 
d'un  tribunal  composé  des  priacii);uix  habi- 
tants de  la  ville,  devant  lequel  Ip  podestat 
devait  rendre  compte  de  son  adnnuistraiion, 
et  où  chacun  pendant  un  certain  laps  de 
temps  pouvait  l'appeler  en  justice»  était  gé- 
néral. Dans  le  cas  oè  malgré  son  serment 
le  podestat  s'évadait  avant  d'avoir  rendu 
compte  de  son  administration  dev;uii  ce  tri- 
bunal, qp  retenait  pour  ic  punir  une  partie 
de  son  iraiicnteot. 
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j  X.^Èvcnemcnls  surrenut  en  Italie  depuit  ia  paix  de  Venue  jusqu'à  celte  de  Contiance. 


Cnlixte ,  qui  (ii^""  les  comniencomcntg 
cherchait  à  se  niaiiUeim-  eç  dépit  du  rac- 
cuiiuiioiiement  de  Tenipereur  et  du  papo 
Alexaiidre,  se  mumit  eo  1178  à  celui-ci  qui 
fit  un  enangement  amical  avec  les  Bomains 
relali\  cmenl  aux  droits  do  souveraineté.  On 
régla  quels  seraient  ceux  dont  jouirait  la  ville 
et  ceux  qui  appariicndraient  au  pape.  Ce 
iridié  fait,  Alexandre  fixa  sa  résidence  dans 
!a  ville  d^Tusculuin. 

En  Toacane  il  existait* UHqonrainiperti 
ultra-impérial  ou  plutôt  cibelîn,  qui  ne  res- 
pectait pas  la  paix  de  Venise,  et  qui  avail 
déjà  soutenu  les  armes  à  la  main  le  papo 
Calixte.  La  capitale  du  parti  éiuit  Viterbe; 
le  chef,  Konrad,  fila  du  marquis  de  Mont^ 
ferrât.  Chrétien,  archevêque  de  Maycnce, 
qui  avait  essayé*  de  le  soumettre ,  4omba 
entre  ses  mains  dans  une  bataille,  et  languit 
dans  les  prisons  d'Aquapendcnie  jusqu'en 
1181  [1),  époque  à  laquelle  il  se  racheta 
moyennant  une  forte  rançon.  Après  que  Ca- 
lUte  se  fut  sgumis ,  ses  adhérente  passionnés 
avaient  élu  un  DOuvelanti-papo;  mais  celui- 
ci  fut  pria  et  enfermé  dans  le  couvent  de 
Gava. 

Après  la  mort  d'Alexandre  dans  Télé  de 
1 181 ,  on  nomma  à  sa  plat  e  le  cardinal  Hubald 
de  Lucca  qui  prit  le  nom  de  Luce  1(1.  Comme 
éon  prédécesseur. il  fixa  sa  résidence  àTus- 
cnlom,  ville  que  les  itomains  détestaient  par- 
des^s  tout  ;  aussi  ne  tarda-t-il  pas^à  encou- 
rir leur  inimitié  :  l'archevêque  Chrétien  vint 
à  son  secours,  et  ballil  les  Romains  en  plu- 
sieurs rencontres,  mais  il  mowitt  pendant  la 
durée  âe  U  guerre  dans  Télé  de  118à. 

Dans  la  Haule-Iialie,  lea  villes  dont  les 
libertés  avaient  été  reconnues  par  la  trêve 
de  Venise,  jeuissaieni  iraoquiUemei|t  de  leur 


(f  r.f.  Mag.  Boncompagai ,  W6«r  d«  oôiWfonf 
Anconce ,  c.  25. 


nouvelle  position  républicaine.  Toulefoi» 
l'absence  du  contre-poids  que  leur  avait  jus- 
que là  opposé  la  puissance  de  Frédéric,  leur 
fit  perdre  aussi  leur  énergie  et  mma  leur 
uniktn.  Les  expéditions  de  l'arcbevéque 
Chrétien ,  quoique  dirigées  contre  ceux  qui 
refusaient  de  se  conformer  à  la  paix  que 
l'empereur  eivait  faiie  avec  le  pape ,  cau- 
sèrent bien  encore  tant  d'fai^iHétndes  aux 
villed'pour  le  maintien  de  leurs  libwtés,  que 
celles  de  la  Lombardie,  du  marquisat  et  de  la 
Roma;]nc  tinrent  une  diète  à  Parme.  C'étaitun 
^  cri  table  bonheur  pour  elles  que  !a  trêve  ne 
dût  durer  que  six  années,  et  qu  après  ce 
temps  la  guerre  pût  recommencer,  ou  la 
nouvelle  position  aeqnise  par  les  villes  être 
assurée  par  une  paix  définitive.  Dans  tm  état 
de  choses  plus  certain  la  ligue  se  serait  com- 
plètement endormie ,  avant  qu'un  arrange- 
ment politique  définitif  n'ertt  été  scellé; 
tandiâ  qu'en  i  183,  éppque  à  laquelle  l'empe» 
reur  n'avait  pas  encore  oublié  ses  débites 
en  Lombardie»  les  villes  purent  eh  fiûre  un 
très  avantageux  pour  elles. 

On  régla  à  Plaisance  les  condition^  de  la 
paix  dans  une  diète  des  villei»  ;  et  comme  on 
était  toujours  d'accord  sur  les  principaux 
points,  une  paix'définitive  fut  cofidue  i  la 
diète  dq  Constance  au  mois  dejuin  1183. 

Un  des  premiers  points  de  la  nouvelle  paix 
fut  une  amnistie  complète  pour  tout  ce  qui 
s'était  fait  des  deux  côtés  (1).  Les  villes  res- 
tèrent en  possession  des  droits  dont  elles 
jouissaient  de  temps  immémorial  (2) ,  ainsi 


(1)  Je  suis,  dans  l'iii  lir-rtrinn  des  conditioni  de 
la  paix,  Muralori,  iu  Aniiq.  Ital.,  vol.  rr, 
p.  .58  (ft9Q7-^906.  CCausd  Esumer,  1.  c,  t.  ii, 
p.  S78. 

(2)  "  Omncs  consticuulînes  sino  contradictionc 
nostra  cxcrccatis  qiias  ab  antiquo  exercuistis 
vel  exerceiis. Vicut  ensuite  rénumération. 
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(|ue  clo  ceux  de  faire  In  fniorro ,  do  fortifier 
Itiâ  places  el  d'exercer  iajui  iciictioti  dam  leur 
sein.  Dans  le  cai  oft  il  y  aurait  donte  si 
une  ville  paasédait  couiamièremenirinide 
ces  droits»  il  fat  réglé  que  Tévéque  et  des 
hommes  probes  choisis  dans  son  soin  et  dans 
les  villes  dépendantes  »  qui  ne  seraient  ni  les 
ennemis  de  la  ville  ni  de  l'empereur ,  pro- 
Dooceraieotsnr  les  prétentions  des  deux  par- 
tis. Tonte  TÎIle  de  cette  espèce,  payant  an- 
nnellement  à  l'empire  une  imposition  de 
deux  cents  marcs  d'argent ,  devait  rester  en 
possession  des  droits  dont  elle  jouissait  en 
ce  moment.  L'on  devait  trancher  même  quel- 
que chose  de  celte  iionmie,  dans  le  cas  où  les 
droits  doot  la  possession  paraîtrait  donteose 
seraient  trop  peo  importants  pour  que  la 
ville  payât  Timposiiion  entière. 

Dans  les  villes  où  l'évôtuto  (1  ,  par  suite 
des  privilé{]e5  d'exemptions  avait  possédt^ 
autrefois  lu  juridiction  de  comte,  il  devait 
continuer  à  investir  les  consob  de  rantorité, 
lorsqu'il  pourrait  prouver  avoir  exercé  jos> 
qu'à  présent  ce  droit.  Dans  les  autres  vil- 
les ce  serait  à  l'cmperenr  de  conférer  aux 
Tiiaf;istrats  leur  ponvoir  ^1)  ;  toutes  les  inves- 
titures impériales  devaient  être  gratuites. 
Tous  les  vassaux  et  magistrats  investis  pur 
l'empire  devaient  prêter  serment  de  fidélité, 
lesbourigeoîsdepuisdix-septjusqtt'iswxante- 
dixans;  et  tous  les  dix  ans  ce  sermoat  devait 


(1)  Dans  la  ville  d'Alexandrie,  bâtie  sur  des 
terres  appartenant  aux  marquis  de  Boseo ,  ceux- 
ci  obtiareot  des  droits  se^iklables  à  ceux  qui 
sont  reconnus  ici  aux  èvéqties.  Les  consuls,  par 
suite  d'un  traité  passé  avec  ces  marquis,  étaient 
obligés  chaque  année  do  h  'ir  {>r*Her  le  serment 
de  Gdclité.  Cf.  Moriondi,  Monumenta  Àgutntia, 
vol.  I ,  p.  78  etBuiv.  Le  document  est  de  l'année 
1180. 

(2)  Cela  ne  doit  pas  s'entendre  en  ce  sons  que 
l'empereur  investissait  chaque  année  les  divers 
consuls.  On  entendut  seidement  reeonnottre 
que  Temperenr  était  la  source  de  l'autorité 

qu'exerçaient  les  ronsnls;  qu'il?  ne  la  recevaient 
jtas  iinmédtatcnu^nt  de  Dieu,  mais  de  l'empe- 
reur. 
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être  renouvelé.  Dans  les  affaires  jiifliriaires 
dont  1  objet  dépasserait  vingt-cinq  livres,  il 
y  aurait  lieu  d*interjeter  appel  à  l'empereur 
ou  aux  tribunaux  crééspar  lui.  Les  difficultés 
survenues  entre  lui  et  les  villes  de  la  ligue  ou 
quelipies-nns  des  l)our{;eois  de  ces  villes  de- 
vaient être  .ju(]ées  d'après  la  loi  et  les  usages 
du  pays,  et  ce  ne  serait  que  quand  l'empe- 
reur se  trouverait  en  Italie  que  l'affaire 
serait  portée  devant  lui.  Lorsqu'il  y  vien- 
drait, les  villes  seraient  tenues  de  lui  four- 
nir tous  les  vivres  nécessaires,  de  faire  les 
ponts  et  les  chemins.  Il  ne  pourrait  du  reste 
séjourner  lonfj-temps  dans  la  même  ville, 
pour  ue  pas  lui  devenir  trop  à  charge. 

Telles  furent  les  conditions  de  la  paix  que 
conclut  Frédéric  avec  les  villes;  il  les  reconnut 
ainsi  dans  la  position  qu'il  avait  voulu  leur 
ravir  )ors  des  délibérations  de  Roncaglïa. 
Quoiqu'il  vil  sans  doute  avec  peine  la  non- 
réussite  de  ses  plans,  il  comprit  du  moins  tout 
ce  qu  U  y  avait  de  puissance  dans  une  natiun 
qui  à  Taide  du  commerce ,  de  la  ricliesse  et 
des  besoins  nouveaux  qui  en  sont  la  suite, 
arrive  au  sentiment  d'une  existence  politique 
plus  libre,  et  s  arnie  de  toute  sa  résolution 
pour  conquérir  celte  existence.  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  triompher  d'un  pareil  peuple,  caai 
do  donner  une  autre  direction  i  ses  idées 
industrielles.  Le  prince  qui  ne  peut  imprimer 
ce  nouveau  mouvement  doit  nécessaire- 
ment, sa  puissance  serait-elle  double  de 
celle  de  ses  adversaires  ,  succomber  dans  sa 
lutte  avec  ce  nouvel  Aniée ,  comme  le  prouve 
rexonpie  de  Frédéric  en  Italie  et  de  Phi- 
lippell  dans  les  Paya-Bas.  Commerce  et  dé* 
veloppcmcnt  de  l'intelligence  »  c'esi-à-diro 
supériorité  matérielle  et  morale  :  voiI;\  les 
deux  pivots  du  monde.  Appuyée  snr  ces  ba- 
ses solides,  une  nation  menacée  dans  hgs  li- 
bertés peut  se  rire  des  pli^s  grandes  armées. 
Celles-ci  peuvent  remporter  une  victoire 
passagère  sur  elle  et  la  tenir  quelque  lemps 
souslejoJic;  ni:ii<  j  unni^  elles  ne  la  soumet- 
tront d'une  manière  dehnitive,  tant  (pie  le 
fleuve  d  or  du  commerce  roulera  des  vagMCS 
nonveltes. 
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S  Coup-d'ml  rcirotpcclif  sur  la  titualion  polilique  de  l'Uixlie  depuis 

UenrHV, 


Ootinéei  dct  petites  vlllci  et  de  la  DoUeMo  île  b  campagne. 


Nous  avons  indiqué  plus  haut  comment 
BOUS  )fi  règne  de  Henri  IV  ,  au  milieu  des 
nombreuses  socousses  qu'éprouvail  la  puis- 
sance des  t' vi^ques  ,  Taulorit^  publique  avait 
passé  dans  les  villeii  auxuiaius  des  bout  {;cois 
et  de  la  noblesse  de  la  campacne  *  nène 
temps  que  lescapitaines,  par  la  ruine  de  cette 
ménue  puissance  ,  s'étaient  fait  une  position 
presque  i^'Tjale  à  celle  Me  Irt  h n me  noblesse. 
Nous  avons  également  dit  comment  les  sou- 
venirs de  l'aniiquité  classique,  les  travaux 
philosophiques  et  les  études  d«  drdt  avaient 
soutenu  et  aiguisé  Fesprit  et  la  réfleiion  des 
babiunts  des  villes,  et  les  avaient  poussés 
tous  les  jours  avec  plus  de  succès  dans  les 
nouvelles  voies  républicaines.  Les  croisades 
favorisèrent  éyalument  ce  progrès  dans  les 
idées  de  droit  public  :  car,  tandis  que  dans 
d'autres  pays  ellesoffiralentdes  déboodiésanx 
populations  trop  considérables,cllesouvrirent 
aux  villes  maritimes  de  l'Italie  des  relations 
commerciales  avec  le  Levant.  Des  villes,  des 
pays  entiers  devinrent  la  propriété  de  ces 
villes  ;  et  là  où  elles  ne  purent  fonder  en 
grand  des  établiasemeQts  eommerdaux, 
elles  cfaerehèrent  du  moins  à  former  des 
comptoirs.  Eu  outre  l'Italie  devint  la  station 
inlcrméfliairc  d'où  partirent  tous  les  pèle- 
rins de  l'Occident  pour  la  Terre-Sainte,  et 
surtoulpour  ceux  d'entre  euxquivoya{;eaieut 
par  petites  troupe^;  ce  qui  avutlien  presque 
continvdleaient.  Dans  le  cas  même  où  ils 
s'embarquaient  dans  d'autres  ports  de  la 
Méditerranée ,  soit  en  France,  soit  en  Espa- 
gne, ou  qu'ils  vinssent  des  por(«;  de  la  Frise 
ou  de  la  Scandinavie  ,  ils  louchaient  toujours 
soit  à  Naplcs,  sûit  ù  Palerme  ou  à  Messine. 
La  plupart  du  reste  ne  prenaient  la  mer 


qn*à  Venin  on  à  Naples.  L'Italie  acquit,  par 

le  passage  de  ce  nombre  énorme  de  voya- 
geurs, d'innombrables  avantages  pécuniai- 
res, connue  a^ussi  des  relations  commerciales 
étendues. 

Le  nouvel  ordre  de  choses  cpii  (Tétait  for- 
mé dans  les  villes  ét  an-ddiors ,  les  divers 

débris  de  r.uicieune  organisation  et  les  ré- 
sultats variés  do  la  nouvelle  [)roduîsîrent  «n 
singulier  niélanf;e  ,  dont  la  {grande  fermen- 
tation menavait  d'ameiter  une  dissolution , 
lorsque  Frédéric  parut  précisément  dans 
le  moment  fovoraUe,  et  prouva  iHen  cbn- 
rement  aux  villes  ce  qu'elles  avaient  d^à 
oublié,  savoir  que  c'étaient  elle<?-Tn<^mes 
qui,  par  leurs  dissensions  et  leurs  haines 
sauvages,  forgeaient  les  chaînes  à  l'aide 
desquelles  on  les  rattacherait  de  nouveau  A 
l'anden^tdecboses  qui  leur  étaitsiodieui. 
Elles  s'eAuyèrent  juBtementi  la  vue  des  mal- 
heors  qui  les  menaçaient ,  et  après  un  court 
asservissement  elles  se  relevèrent  avec  vi- 
gueur, et  prouvèrent  au  monde  qu'intellec- 
tuellement et  historiqueuictit  elles  étaient 
dignes  d'occuper  Imposition  qu'elles  avaient 
d'abord  usurpée. 

Nous  avons  exposé  en  détail  comment 
Cftte  lutte  fonda  la  liberté  des  villes  de  l'I- 
laiie  ,  comment  était  formée  leur  organisa- 
tion extérieure,  comment  leurs  habitants 
étaient  partagés  en  capitaines,  envavassenrs 
et  bourgeois;  enfin  en  quoi  consistait  la 
dignité  du  podestat,  des  divers  consuls 'et 
de  leurs  conseils.  Il  ne  reste  plus  <^  deux 
[)(>ints  à  examiner  pour  donner  une  idée 
complète  de  l'étal  politique  de  riialte  au 
\u  siècle;  savoir  :  quelle  était  la  position 
des  petites  villes  et  autres  localités  vis*A-vîs 
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les  grando?  ri(/>s  <hm  ]:\  proximiU'  d^a- 
qucllcs  (lli-.  éiaionl  situées;  secondement, 
quelle  était  celle  de  la  noblesse  libre  vU-à- 
TboQf  mêmes  cités. 

A  l'époque  oà  les  villes  consid^bles  s'af- 
frenchirent  de  leurs  seigneurs»  comtes  ou 
évôqucs  ,  les  jieiites  loc  alités  devinrent  éga- 
lement libres,  et  à  l'insUir  <!es  autres  fVps  so 
donnèrent  une  administration  républicaine 
composée  de  consuls  d'une  seule  espèce, 
on  bieo  elles  restèrent  soumises  à  leors 
•eigaeers  laîqoes  on  eodésisstiqoes.  Les 
dernières  trouveront  leur  place  lorëqne  nous 
parlerons  de  celie  noblesse.  Car  qtian*?  hien 
même  elles  reconnaissaient  pour  sei{;neur 
un  évéque  ou  uu  abbé,  elles  avaient  tou- 
jours à  la  téta  de  leur  administration  un 
comte  qui  tenait  la  Tille  en  ilef ,  on  un  ca> 
pitaine,  et  par  conséquent  unooMe  qui  pré- 
tendait à  la  même  position  et  aux  mêmes 
droits  que  le  reste  de  la  noblesse  impériale 
libre. 

Les  villes  de  la  première  espèce,  c'est-à- 
dire  celles  qni  étment  administrées  répiil>li- 
cainement,  devinrent  tontes  la  proie  des 

grandes  cités  voisines.  Attaquées  par  l'une 
ou  r.iiitre  ,  elles  étaient  obligées,  ou  de  se 
«oumettrc,  ou  de  se  rattacher  à  l'un»'  il'olles 
pour  en  étro  protégées  contre  les  autres; 
aUiaoce  qui  n'était  antre  chose  qu'une  son- 
missbn.  En  se  plaçant  dans  celle  condition 
inférieure,  elles  conservèrent,  il  est  vrai,  leur 
orj^anisation  ,  niais  ol'es  furent  oblij'.ées  d'ac- 
corder aux  grandes  cités  le  droit  d'ou- 
verture de  leurs  portes,  plus  tard  de  leur 
[i»yer  le  droit  appeléèoolîoimonèoalîa,  eon- 
tribotion  qui  se  prélevait  sur  tonte  paire  de 
bœufs,  et  qui  dans  ce  temps-là  était  l'impôt 
ordinaire  des  petites  villes.  Enfin  elles 
6iaient  obligées  d'assurer  liberté  (l'entrée 
aux  habitants  de  la  {grande  tité  et  à  leurs 
produilâ,  d  cuireienir  les  routes  qui  con- 
duisaient i  la  métropole  y  et  de  jurer 
qu'elles  auraient  les  mêmes  amis  et  les 
mêmes  ennemis  ;  en  revanche  celle-ci  pro- 
mettait de  les  protéger  et  de  les  défendre 
comme  ses  sœurs.  Il  existe  une  multitude  de 
documents  du  xir  siècle  qui  conticnneol  ces 
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dispositions;  SavioU,  d  ins  ses  Aniudcs  de  Po- 
logne, nous  en  a  fait  coouailro  un  grand 
nombre. 

Par  lincorporalion  de  ces  petites  villes 
dans  le  territoire  des  grandes,  Tltalie  se 
démembra  en  une  masse  de  juridictions  assez 

bien  ré[)arlics,  (pii  ne  comprenaient  plus 
seulement, comme  la  banlieue  decliaque  villo, 
quelques  lieues  de  territoire,  niais  a  jieu  près 
l'étendue  de  ce  qui  dans  l'ancienne  organi- 
sation firaneo-italîenne  s'appelait  nn  comté; 
quelques-unes  étendaient  même  leur  juri- 
diction au-delà  de  ces  limites. 

Ces  petites  Iqcaliiés  se  repentaient  sou- 
vent, lorsque  la  nécessité  du  moment  était 
passée ,  de  s'être  ainsi  soumises  eu  rat- 
tachées i  de  grandes  cités  :  elles  dier- 
chaient  alors  à  s'affranchir.  Le  résultat  de 
ces  tentatives  fut  qu'elles  perdirent  leur 
administration  consulaire,  et  qu'elles  furent 
plarécs  sous  le  gouvernement  d'un  po- 
destat envoyé  par  la  métropole.  D'autres 
mettant  des  retards  dans  le  paiement  des 
stdwides»  ou  leurs  magistrats  se  rendant 
suspects  par  des  liaisons  avec  des  enne- 
mis déclarés,  tombèrent  également  dans 
le  cas  d'être  adniitii<tiées  par  un  po- 
destat étranger  envtné  par  la  métropole. 
Bientôt  même  ce  <{ui  n'avait  eu  Heu  que 
pour  le  plus  grand  nombre  devint  général 
pour  tontes ,  les  magistrats  du  chef>lieu  se 
trouvant  bien  mieux  d'avoir  affaire  à  des 
sujets  qu'à  des  |n  oiégc8.  En  admettant  les 
podestats  qu'on  leur  envoya,  elles  so  rendi- 
rent sujettes  pat  le  fait.  Car  comme  ils  étaient 
responsddea ,  mm  «ni  Imbitants  de  la  ville 
quTIls  administraient,  mais  4  la  métropole  qui 
les  maintenait  en  pouvoir ,  ceux-ci  gouver- 
naient sans  trop  s'inquiéter  des  intérêts  et 
des  besoins  des  habitants.  La  méiropole 
appelait  à  la  tôle  de  son  {]oiivernemcnt ,  en 
qualité  de  podestats,  des  étrangers  qu'elle 
circonscrivait  du  reste  le  plus  possible.  Elle 
confiait  l'administration  des  petites  villes  qut 
lui  étaient  soumises ,  à  ses  pvoftfes  bour- 
f;eois  qui,  tant  (jne  leur  pouvoir  durait» 
jouaient  un  queliiuc  sorte  le  rôle  de  [n  iiu  tvs 
dans  ces  villes.  Bientôt  l'esprit  de  coumici  co 
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»p  méh  à  l'administration  dos  podestats  des 
pciiles»  villes.  Ils  opprimiTcnt  ot  écrasèrent 
les  malheureux  habiianis  <jui  leur  étaient 
eonfiés,  jusqu'à  ce  que  la  misôrtt  les  forçât 
à  vendre!  leurs  petites  propriétés  (1).  Alors 
eas-mémes  ou  leurs  parents  et  amis  ache- 
taient ces  fonds  do  terre  et  en  faisaient  un 
objet  de  spéculation.  Ils  ne  les  donnaient 
plus  en  emphythcose  ou  à  cliargc  de  services 
à  des  habitants  du  liea,  mais  Us  y  plaçaient 
des  gens  à  bail  dont  ils  tiraient  à  titre  de  fer- 
mages des  revenus  aussi  élevés  qu'ils  pou- 
vaient. Bient6t  les  riches  habitants ,  pour  se 
soustraire  h  la  dépendance  do  leurs  nia;^îs- 
irats,  cherchèrent  à  devpiiir  liotn  gcois  de  4a 
métropole.  Ils  vendirent  en  conséquence 
leurs  propriétés;  ou,s1ls  les  gardèrent,  ils 
les  donnénrent  A  bml  aux  habitants  de  la  ville 
qu*i]s  avaient  abandonnée,  et  spéculèrent 
comme  les  chefs  do  l'administration  sur 
leurs  fermiers.  Alors  partout  la  nation  se 
divisa  en  seigneurs  et  en  misérables,  et  dans 
les  petites  villes  il  ne  resta  guère  qu'une  po- 
pulation de  cstie  dernière  espèce,  qui  n^en 
était  que  mieux  et  sans  crainte  d'être  fou- 
lée aux  pieds  par  le  podestat. 

Au  milieu  de  cette  extension  que  If's 
grandes  cités  donnaient  à  leur  juridiction , 
la  noblesse  de  la  campagne»  comme  nous 
l'avons  déjà  ditplusienrsfois.  Ait  elle-même 
souvent  oppriniée.  Comme  les  petites  villes 
elle  fut  obligée  de  se  li^  avec  les  grandes 
cités;  mats  comme  on  no  pouvait  pas  lui  don- 
ner de  podestat  pour  la  gouverner  ,  et 
qu'il  était  difficile  de  la  dépo.«séder  de  ses 
biens»  elle  demeura  riche  et  honorée.  Pour 
que  Ton  puisse  oneux  apprécier  la  ma- 


.(1)  Ou  bien  ils  s'affranchissaient  de  ueuveau 
delà  dépendance  des  grandes  cités.  Dsnscc 

dernier  cas ,  lorsque  ces  petites  ville»  recou- 
vraient leur  liulépcndaiice  ,  à  la  pince  du  podes- 
tat in»tallê  par  la  métropole,  elles  nommaient 
un  consul  ou  un  capitaine ,  ou  même  un  autre 
podestat,  mais  élu  par  la  vlHe  même.'  Nous  en 
avons  dos  exemples  au  commencement  dn  Xilic 
siècle,  à  Cotrozzu,  dnns  le  territoire  de  Bran- 
coli ,  non  loin  de  Luct|ues. 
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ni' re  dont  on  rattachait  cette  noblesse  aux 
};i  unies  villes,  nous  allons  citer  les  points 
principaux  du  traité  (1)  par  lequel  la  fa- 
mille des  Gorvoli  de  Fr^ano  se  lia  au 
mots  de  mars  11S6  avec  Modéne.  Presque 
tous  les  traités  de  ce  genre  sont  conçus 
de  la  même  manière.  Ce  cas  spécial  d'ail- 
leurs fait  mieux  conmdtre  en  quoi  Us  con- 
sistaient. 

Les  capitaines  jurent  fidélité  à  la  ville  de 
Hodène  comme  étant  ses  bourgeois,  et  s'en- 
gagent, 1°  à  l'aider  contre  qui  que  ce  soit,  ex- 
cepté le  duc  Welf ,  lorsqu'il  viendra  en  Italie 
prendre  possession  fie'^  hiens  de  la  duchesse 
MathiIde,comme aussi  contre  ceux  qui  doivent 
leserment  de  fidélité  au  duc  en  qualité  de  vas- 
saux. Les  capitaines  de  Fregnano  étaient  prè> 
vêts  des  terres  de  la  dndiesse  Mailiilde; 
comme  tous  les  capitaines  ils  avaient  rendu 
cette  prévôté,  qu'ils  tenaient  en  fief,  héré- 
ditaire. Ils  s'engagent,  2«  à  demeurer  cha- 
que aimce  à  Modène  avec  leurs  femmes  un 
mois  en  tempe  de  paix ,  deux  en  temps  de 
guerre;  à  moins  qu'ils  ne  soienl  exemp- 
tés de  le  feiro  par  les  magistrats  (2)  ; 
3  '  à  laisser  traverser  librement  les  habi- 
tants de  !n  ville  par  toutes  leiws  ierres;  4°  à 
faire  payer  à  la  ville  le  droit  du  boaticom 
(chaque  année  6  deniers  de  Lucques  par 
paire  de  beeulb)  par  tous  lés  sujets  de  leurs 
prj&vôté  et  terres,  A  Texceplion  de  leurs  ébA- 
telains ,  valets  et  officiers  (gastaldes)  ;  en6n 
5°  à  tenir  en  tout  temps  leurs  ch;\tcanx  ou- 
verts auxma(Tistrais  de  la  ville.  De  leur  cAté, 
les  habitants  de  Modène  promettent,  1"  de 
leur  donner  en  fiefs  certains  biens  et  châ- 
teaux lorsqa*Oss'en  seraient  rendus  maîtres; 
2«t  de  les  aider  contre  certains  nobles  con- 
tre lesquels  ils  revendiquent  des  droits; 
3*  de  les  protéj^er  partout'Contrc  leurs  enne- 
mis ,  et  en  particulier  de  les  aider  à  vider 
leuurs  querelles  avec  le  comte  de  Gualandi. 


(1)  SavioU,  Annal.  Bologntsi,  voU  i,  p,2, 
dipl.  CLVi. 

(2)  Très  souvent  cette  obligation  que  contrac- 
tait la  noblesse  en  entrant  dans  la  bourgeoitts 
était  bornée  aux  temps  de  guerre. 
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FRÉDÉRIC  I*»  ET  L'ITALIE  JUSC 
Le  mèmejoiirips  capitaines  de  Ilaiso  fironiun  I 
irailé  toui-à-taii  semblable  avec  la  même 
Tille,  et  tes  docnnieate  de  ce  genre  soat  pres- 
-qne  sans  nombre. 

-  Quant  au  imyca  d'éviter  les  n^sintelli- 

{ïenrcs,  il  faut  rcmnrquer  quo cette  nohiosso, 
en  eniraul  dans  la  b(>urf;eni.sio,  iu«  se  pla^aii 
jamais  sur  la  lif^ne  dc^  autres  habitants, 
à  moins  qu'elle  ne  fût  pauvre  el  ne  se  U- 
irrftt  à  quelque  métièr  oo  an  commerce. 
L*6iitrée  dftiw  la  bourgeoisie  ii*était  qa'uti 
traité  d'amitié  déterminé,  auquel  du  reste  on 
pouvait  renoncer  chaque  jour  (1)  :  il  n'avait 
plus  d'eiïet  lorsqu'une  qnf relie  survenait; 
et  les  nobli'i»  iitécoutenis  clierchaienl  naïu- 
rellement  des  secours  dans  la  première  ville 
voisine.  Souvent  des  nobles  étaient  bour- 
f^eois  de  deui  villes  i  la  fois  :  c'est  ainsi  que 
les  Ghérard  de  Carpineto  étaient  bourgeois 
Rcntrio  f>i  fin  Modôno  (2)  :  rianslr  trnit(' 
qu  un  {;oiUi!h(Jiunre  faisait  avec  une  ville, 
il  pouvait  déclirer  que  quant  h  telle  ville, 
dont  it  était  déjà  bourgeois,  il  n'entendait 
point  être  tenu  d'agir  contre  elle,  et  de  la 
combattre  (3) .  Quelquefois  une  ville  payait  à 


(1)  A  moins  de  conditions  plus  ihin  s;  (  onlrac- 
tées  en  entrant  dans  la  botir^i'nivio  iVuuc  ville  , 
comme  celles  que  subirent  les  marquis  de  Gavi 
en  entrant  dsns  celle  de  Gènes  *  «près  «vmr 
lutté  long-temps  contre  cette  ville.  En  tSOSils 
loi  vendirent  pntir  3. 200  livres  Inur  srifrneii- 
rie  de  Gavi  arec  tou3  les  droits  de  souveraineté, 
ne  se  réservant  que  ta  moitié  des  droits  de  péage; 
ils  furent  obligés  de  venir  habiter  la  ville,  d'en- 
trer dans  ime  des  compagnies  dont  se  composait 
la  bourgeoisie  de  Gent's,  et  de  prêter  serment 
de  fidélité.  Désormais^  à  moins  de  se  ruiner  en- 
tièrement, les  comtes  ne  pouvaient  plus  renoncer 
à  l'amitié  de  la  ville.  Cr.  OsITari  J.  C. ,  p.  3&j. 

(â)  Tirabosdd,  Mmorfê  Moétmti,  vol.  i. 
p.  155. 

(3)  C'éuit  d'ordinaire  dans  la  noblesse  infé<* 
rieiM  o  que  l'on  formait  l'armée.  Dans  un  traité 
fait  par  les  nobles  de  Kivalta  ,  vassaux  rlos  mnr- 
quis  de  Bosco ,  avec  la  ville  d'Alexandrie,  en 
1191,  on  lit:  •> Quod  prxdicii  domini  de  Rtvalia 
salvafideKtatedoniinl  imperatorisllenrieîei  om- 
nium sxwrnm  dominornm  anlrriorum  (îohcril  Tn- 
ccrcpaceni  et  puertiim ,  ubi  voluerit  commune  | 
UIST.  i>  JTAUE.  I. 
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un  sei«Tneur  puissant,  à  titre  de  fief,  une  pen- 
sion annuelle,  pour  acheter  son  amitié.  C'est 
ainsi  que  les  noblès  de  Midaspina  recevaient 
de  Gènes,  pour  se  reconnattre  ses  vassaux, 
une  somme  de  mille  solidi  (i).  Ces  nobles 
étaient  vis-à-vis  les  villes  a  peu  près  dans 
la  môme  situation  que  François  de  Sickin- 
^,eu  vis-à-vis  la  ville  impériale  de  Siras> 
bourg  (2).  Lorsqu'un  grand  nombre  de  no- 
bles puissants  se  retiraient  dans  des  villee 
djji  habitées  par  des  familles  de  capitaines 
ou  autres  nobles  libres,  ils  y  introduisaient 
avec  eux  leur  vie  chevafere«;quo  et  guer- 
rière ;  les  {guerres  mutuelle»  qu'ils  se  Faisaient 
dcvcnaieut  bieoii>t  contagieuses  pour  les  au- 
tres classes  d'habitants  ;  poussé  à  boni,  soa<- 
vent  le  reste  de  la  bourgeoisie  n'avaitd'autre 
ressource  que  de  chasser  cette  otAriesse  tur- 
bulente, et  de  la  refoulcrdans  ses  terres  où  elle 
pouvait  guerroyer  à  son  plaisir.  Lorsqu'une 
seule  famille  puissante  parvenait  à  prendre 
de  l'ascendant  dans  une  ville,  elle  ne  tardait 
pas  à  s'y  fonder  une  sorte  de  prindpanié. 

eiviiatis  Cœsarea?.  »  Cf.  Morioudi ,  Monum, 
Aquensia ,  vol.  i,  p.  93. 

(1)  Caffarl»  1.  c. ,  p.  319,  les  Malaspinii 
reçurent  également  une  somme  de  215  li- 
vres ,  pour  qu'ils  di^clarassenl  leur  château 
appelé  le  Mont  de  Grondola  (  Poggiodi  Gron- 
dais), fief  plaisantin.  Cf.  Mtb,  Slorta  deUi 
ciUà  di  Parma .  vol.  m  ,  p.  20. 

(2)  Il  y  avait  quelque  clioso  de  singulier  dans 
la  position  des  nobles  qui  (aisaient  des  traités 
avec  les  villes,  là  où  ils  étnent  seigneurs  de  la 
terre  sur  laquelle  ces  villes  étaient  bâties,  par 
exemple  dans  la  ville  nouvelle  d'Alexandrie , 
df>nt  lo  sol  avait  appartenu  autrefois  aux  mar- 
quis de  Bosco  (  petit  bourg  entre  Nori  et  Alexan- 
drie). Un  document  de  Tannée  1180  que  l*on 
trouve  dans  Moriondi ,  Monumentn  Aquentia , 
vnl.  I,  p.  78  et  siiir.  ,  porte  à  CL-sujin:  <i  l(t'in 
omncs  Alexandrin!  iacieni  lideliiaiem  ^iat  ciiio- 
nibus  a  Xiv  annis  supra  et  tix  infrs  et  omni 
anno  consnlcs.  Et  e  converso  Marcbîones  dant 
in  foudum  Alexandrinis  «talum  tcrrns  et  eiviia- 
tis et  casirum  et  villam  i'ouzaui  cum  tota  ejiis 
cnrte  et  Marenzsnam  sinrîfiter,  isli  tnodo  qood 
absolvuntCaStellanosetPatsanos  uiriusque  loci 
a  fidt'Iitatr  stin  et  tnntum  Alexandrinis  tenean* 
tur  ,  si  Alcxaadrini  fldelitatem  servaverint.* 

S3 
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Lorsqu'il  y  en  avait  plusieurs  qui  domi- 
mkût  le  raie  de  la  bouifeoitie»  tons  les 
efforts  de  checiine  tendaient  ou  à  chaner 

ses  rivales  ou  à  se  les  assujettir. 

Comme  touto  cftte  noblesse  ainsi  incor- 
porée dans  les  villes  se  trouvait  toujours 
désagréablement  (jénéo  par  le  magistrat,  et 
▼oyait  encore  afecpios  de  peine  le  raie  delà 
bourgeoisie  narcber  son  égale,  ellecherehait 
nalurellement  à  flatter  les  passions  du  bas 
peuple.  Celui-ci ,  quoiqu'il  formât  la  masse 
la  plus  considérable  de  la  pof^nlrnion  ,  ôiait 
toujours  exclu  toute  parutipauoit  au{;oa- 
vernemeut.  Les  iruis  états  des  capitaines, 
desTavaiseiirset  des  francs  boui^euis  étaient 
de  lengoe  date  seuls  en  possession  de  nom- 
ver  les  échevins  :  eux  seuls  aussi  plus  tard , 
lors  des  modifications  apporii^c';  dans  l'orga- 
nisation politique,  prirent  part  aux  élections 
des  consuls  et  des  podestats.  La  niasse  du 
peuple ,  composée  d'onvrien,  marcbands  et 
jounuJiers,  qui  était  tnlrefois  eniièrenieot 
soumise  à  Févéque  ou  à  la  noblesse ,  et  qui 
maintenait  encore  était  tributaire  de  la 
ville,n'avait  aucune  influence, Elle  devait  de- 
mander justiro  m\  tribunaux  occupés  par  des 
hommes  de  \d  haute  classe,  se  soumettre  aux 
lois  de  la  ville,  payer  les  contributions  aux  ma- 
gistrats ,  si  elle  voulait  qu'on  la  soofirlt  dans 
rinlértour  de  la  cité,  sans  réclamer  la  moin- 
dre part  aux  affaires.  Un  pareil  état  de  cho- 
ses produisait  toujours  des  tuccoTîtonts;  mais 
l'habitude  et  le  respect  pour  les  ran^s  élevés 
faisait  tout  supporter.  Lorsque  dans  le  xir 
siècle  la  riche  noblesse  de  la  campagne  entra 
dansFenceinte  des  villes,  le  commerçant  qui, 
quoique  issu  de  fiumlles  libres,  était  peut- 
être  eiirore  pin*  p;!nv  re  et  moins  consiiléré 
(jui  le  marchand  tributaire  de  l'évéque,  t  p 
lui  parut  pas  mériter  ]>lus  de  consul*  ration 
que  celui-ci.  Le  ridie  chevalier  et  le  vicomte, 
00  les  capitaines,  qui  lui  étaient  égaui  en 
dignité ,  voyaient  avec  trop  de  mépris  tons 
les  métiers  exercés  par  la  bourgeoisie  des 
villes  i»our  faire  quelque  distinction  réelle 
entre  eux.  Le  commerçant  fut  traité  comme 
lu  boutiquier ,  et  celui-ci  grandit  ainsi  par  la 
comparaisou,  La  Mbiesse  aimait  volontiers 
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à  répandre  ses  grâces  sur  les  dasscs  inié- 
rieura,  parce  que  celles-ci  se  montraient 
soumises ,  tandis  que  le  bourgeois  libre  loi 

paraissait  fort  présomptueux  de  vouloir* 
avec  sa  petite  fortune,  et  encore  plus  ses 
idées  rétrécies,  marcher  de  pair  nvrc  eUe , 
et  elle  voyait  en  pitié  les  efforts  qu  il  iai&aii 
pour  s'égaler  à  des  seigneurs  richw  outorres 
et  en  sqets. 

Pour  se  venger  des  bourgeois,  la  no- 
blesse se  plaisait  donc  à  exciter  les  dis- 
ses inférieures  contre  le  maf;istrai  et  leurs 
concitoyens  :  «r  Vous  êtes  obligés ,  disait- 
elle  au  peuple ,  d'aider  la  ville ,  comme  les 
autra  bourgeois,  par  des  oontribulioiia; 
de  donner  comme  eux,  pour  elle,  votre 
argent  et  votre  sang,  lorsqu'elle  est  attaquée, 
votre  existence  et  votre  avoir  sont  en  jeu 
dans  les  malheurs  publics ,  aussi  bien  que 
l'existence  et  l'avoir  des  bourgeois.  Il  est 
donc  injuste  qu'avec  cette  égalité  de  cliar- 
ges  vous  gémissiez  dans  uno  pareille  opprea< 
sion.  a  Puis  la  noblesse  prenait  en  mains,  soit 
devant  les  tribunaux,  soit  ailleurs ,  les  inté- 
rêts du  pauvre.  Par  suite ,  les  magistrats  et 
les  patriciens  (carc'estainsi  qu'il  faut  nommer 
les  trois  ordres  les  pltis  élevés  des  villes] , 
jusque  là  habitués  à  n'éprouver  ancnne  ré- 
sistance dans  leur  autorité,  se  trouvant 
tout-à-coup  contrariés ,  furent  poussés  ^na 
que  jamais  à  faire  valoir  leur  puissance  et 
leur  considération.  Aussi  dans  les  vingt- 
cinq  dernières  années  du  xii*  siècle,  de- 
puis que  les  craintes  qu'avait  inspirées 
Frédélic  ne  forcèrent  plus  à  rater  unis, 
les  hsbiiants  des  villes  se  partagèrent  en 
deux  portions ,  composées,  Tmie  de  la  non- 
velle  noblesse  avec  le  bas  peuple,  et  l'autre 
de  1;t  bfM!r{]eoisie  habile  aux  difunîtês.  Celte 
distuiciion  ne  doit  pas  cepeudanlse  prendre 
à  la  lettre;  car,  par  exempte,  quaod  la  nouvelle 
noblesse  était  divisée  par  des  inimitiés,  ou 
quand  elle  s'était  alliée  avec  les  capitaines, 
une  partie  se  rattachait  aux  patriciens.  Dans 
d'autres  lieux  les  capitaines  des  villes  firent 
cause  commune  avec  les  nouveaux  arrivés,  et 
se  rallièrent  à  eux  pour  s  opposer  aux  au- 
tres pairicieos  ;  il  pouvait  encore  se  faire 
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qu'uoe  corporation  d'aBjpnâine  métier  eAiélé 
oflîeasée  par  cette  noblesse  de  campagne ,  on 
que  perdes  motib  d'affection elleifti  attachée 
de  longue  date  aux  patriciens  ;  ou  qu'enfin 
elle  se  trouvât  contente  de  lYiat  de  rho- 
ses  existant  et  se  crût  menacée  par  wn  clian- 
gement.  Toutes  ces  raisons  tirent  qu'une 
grande  panîe  do  bas  peuple  resta  vnte  aax 
patriciens.  Cependant  partout  se  fivrmèreot 
les  éléments  des  denx  partis  dont  nous  par- 
lons. 

T)e  iTn^me  qu'on  Allemagne  la  riche  no- 
blesse de  la  cuDipagne  possédait  de  petites 
villes  dans  la  proximité  de  grandes  cités , 
connné  par  exempte  b  maison  de  Kronl)er{j , 
qui  possédait  la  TÎBe  de  oe  nom  près  de 
Francfort  ;  de  même  la  noUesse  d'Italie  ne 
possédait  pas  seulement  des  eliAteaux  et 
des  terres,  mais  encore  des  [)rôvAt»'s  et  des 
Tilles  entières.  Dans  ees  dernières  l'an- 
cienne administration  des  échevins  s'était 
m^tenne.  An-dessons  des  marquis ,  des 
vicomtes  on  des  capitaines,  six  on  sept  des 
principaux  habitants  formaient  le  tribunal 
des  échevins,  dont  les  inemî^res,  à  l'in- 
star do  ceux  dos  villes ,  s  ai)|)olaiont  con- 
suls;] mais  ils  n'avaient  plus  rien  de  com- 
mun avec  ceux-ci  (1).  Ces  villes  et  prévôtés 
ÉiiMB  administrées  no  passèrent  pas  immédia- 


(1)  Ainsi,  pourne  citer  qu'un  cxcuiiile,  dans 
le  comté  de  Seprio,  cet  état  de  choses  subsistait 

quoique  les  échevins  le 
Cf.  Giulini,  Memorie  di 
Milar^n,  viil.  V,  p.  48i.  Les  nobles  de  Porcari 
avaicul  une  seigneurie  dans  le  pays  de  Lucques; 
ils  y  jouissaient  de  tous  les  droits  de  comte. 
Leur  bailB  on  vicaire  (npistalde)  présidait  dans 
le  comté  de  S.  Gennaro  un  trihnnnl  de  con- 
suls. Cf.  MemoTie  «  documcnti  per  tervire  ail' 
isloria  délia  eUlà  «  slaio  ài  LMCca^  vol.  m, 
p.  lit  et  soIt.  L'auteur  de  l'iniTfage*  par  on 
MkMSOdn,  indique  ici  le  vicaire  ou  bailli 
comme  un  vicomte.  L'objet  pour  lequel  on 
avait  créé  oe  uiagistrat  était  bien  le  même  que 
edni  da  tioomto  f  miôs  son  rsnf  ^t  très  infé- 
rieur* «^Dans  les  terres  du  Grand-Monastère 
(  couvent  de  femmes  situé  à  Milan  ) ,  à  Rosio  et 
Biçrnncio  ,  on  trouve  encore  «o  1215  les  tribu- 
na  u  &  des  échevins ,  mais  sous  le  Utre  de  csnmrfs. 


tement  par  l'incoiponition  de  leurs  seigneurs 
dana  la  bourgeoisie  des  grandes  villes  dans 

la  dépendance  de  celle-ci.  Toutefois  cela  ne 
manquait  pas  d'arriver  quand  les  seigneurs 
ne  songeaient  [)as  à  s'affranchir  à  temps  da 
cette  bourgeoisie.  Cela  arriva  surtout  là 
où  avec  le  serment  de  bourgeoisio  fls  pro- 
nwttalent  de  tenir  leurs  châteaux  ouveris  au 
magistrat ,  et  où  ils  consentaient  é  laisser 
prélever  la  contribution  sur  chaque  paire  de 
bnrnfs.  Bientôt  ces  annenno^  soi';neuries  ne 
devinrent  plus  (juo  dos  jundiciions  patri- 
moniales. La  ville  achetait  tous  les  jours  de 
cette  noblesse ,  que  ses  querelles  et  son  luxe 
appauvrissaient»  tandis  que  le  bourgeois 
âTenrichissait  de  son  faste  par  quelque  non- 
veau  droit  de  souveraineté  sur  ses  terres  ; 
il  la  dépossédait  ensuite  des  autres,  parce 
qu'elle  était  trop  contraire  à  ses  intérêts. 
Dans  chaque  lutte  survenue  entre  une  ville  et 
une  fsmine  noUe,  cellenn  perdait  la  totalité 
ou  laplusgrandepartiede  ses  terres,  et  ce 
n'était  qu'à  condition  de  renoncer  à  tons  ses 
droits  do  sonvorainoté  qu'elle  recevait  un 
dédommagcmcai.  Dans  d'autres  cas,  los  no- 
bles qui  s'étaient  établis  dans  une  ville  deve- 
naient les  victimes  des  haines  d*une  ville  en- 
nemie. On  s'emparait  de  Jours  biens,  que 
Ton  ne  rendait  pas  entièrement  lors  de  la 
paix;  el  le  noble  spolié  était  henreox  de  re- 
couvrer leur  v;tloMr  du  parti  ennemi,  ou  de  re- 
cevoi  r  une  i  n  d  on  »  n  i  t  é  d  es  m  a  gistra  ts  de  la  ville 
qu'il  habitait.  Partout  où  ces  villes  et  prévô- 
tés delanobleseechungesientainside  maîtres, 
elles  tombaient  dans  la  dépendance  des 
{grandes  (  ités  comme  les  bourgs  et  les  pays 
qui  s'étaient  alliés  volontairement  à  elles; 
elles  recevaient  dos  podestats  de  la  ville  dont 
elles  étaient  devenues  la  propriété.  Tous  les 
riches  alors  se  reliraient  succcssivenieut  dans 
la  fliiétropole,  y  devenaient  bourgeois  et  s*é- 
Imgnaient  de  la  terre  qui  avait  changé  d'hé> 
ritiera  (f  ) .  Les  biens  des  pauvres  gens  étaient 

(1)  Des  règlements  faits  en  1199  par  le  magis» 
trat  de  Parme,  el  plusund  p-ir  orltii  d'jujtrpj 
villes ,  indiquent  combien .  a  lu  liu  du  xu*  ste* 
cki  »  on  avait  peu  de  respect  pour  los  aneiaa 
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achetés  parles  habiianls  des  grandescités.  Le 
sol  devenait  un  objei  de  spéculalion;  it  finissait 
par  n'être  plus  cultive  que  i);>r  des  fermiers 
îi  î»a{îe8.  Celle  révolution  dan»  la  propriété 
•  sG  tit  dans  toute  la  Haute-Italie  vers  la  Sa 
du  xu*  aiëde ,  et  le  xm*  fuirépoque où  toutes 
les  traeesde  rancienneconstiiuiiou  alleioande 
de  la  propriété  disparurent.  Les  ferma<;cs  et 
les  coniribulions ,  et  non  plus  Vétat  des  per- 
sonnes, indiquèrent  de]  uis  ce  lenips  le  mou- 
vement de  la  populaiioa.  Dca  anciens  clieuis 
se  forma  une  nouvelle  population  libre,  mab 
sans  terres,  qui  se  composait  presque  entiè- 
rement de  métayers.  Les  terres  ecc^iasii- 
qucs  résisièrent  le  plus  lon'j-temps  au  bou- 
leversement ;  ici  le  nouveau  système  ne  fut 
jamais  complètement  établi  ;  loutciuis  on  s'y 
décida  aussi ,  pour  la  facilité  et  la  sinipltciié 
de  Fadminisiration,  à  convertir  les  clients  en 
métayers,  et  en  peu  de  temps  le  nom- 
bre des  fermiers  cmphyihéotîques  Au  im- 
perceptible. Celle  révolution  ne  put  pren- 
dre dans  l'Italie  du  sud  que  dans  le  3UV* 
fiiécle. 

Un  grand  nombre  de  terres  nobles,  de 
prévôtés  et  seignenries  étaient  formées  de 
portions  des  anciennes  propriétés  de  la  du- 
chesse Malhilde.  Ces  possessions,  dés  le 
temps  de  la  duchesse ,  et  plus  tard  des  au- 
tres propriétaires  du  duché  ,  avaient  éié  ré- 
parties entre  un  grand  nombre  de  nobles 
chargés  de  les  administrw  à  titre  de  fiefs. 
G»prévéts,  comme  ceux  des  terres  ecclé- 
siastiques, prirent  le  nom  de  cajÀlaimt.  Tous 
ceux  qui  avaient  des  prélonlions  sur  ces 
biens  et  sur  les  droits  de  souveraiueié  de  la 
grande-duchesse  dans  les  villes ,  cherchaient 
uaiurellement  à  se  rendre  fovorabies  les  ca- 
pitaines et  les  villes;  eteomme  il  était  incer- 


ht'ritagcs  Cl  terres  patrimoniales  des  familles. 
Ces  rcglemeois  avaient  pour  objet  de  forcer  les 
possesseurs  de  propriétés  situéi-s  dans  le  terri- 
toire des  villes ,  et  jusqtic  là  disséminées  et 
morcelées  comme  elles  avaient  êlé  aeninses,  à 
les  échanger  avec  d'autres  jusqu'à  ce  que  d'uuc 
de  ces  propriété  morcelées  ils  en  eussent  fsît 
uae  seule  bien  irreudje  et  d'une  seule  pièce* 


CIL\P.  VL 
tain  quel  était  le  véritable  propriétaire ,  tous 
ceux  qui  en  possédaient  c.hcrt  haient  à  les 
vendre  aux  capitaines  el  aux  villes  contre 
quelques  avaniayes  momentanés  (1).  llo- 
dène,  Reggio,  Lucques,  Pise,  Florence, 
Arezzo  et  Chiusi  (2)  forent  en  pen  de  temps 
en  possession  de  tous  les  droits  de  souverd- 
neté  que  la  duchesse  Malliilde  leur  avait 
déjà  accordés  sur  une  partie  ou  la  totalité 

i  (le  leur  terriioire  eu  qualité  de  marquise. 
Opcndant  les  deux  premières  de  ces  villes 
ne  forent  jamais  dépendantes  dn  duché,  mais 
de  leurs  évéquea.  Par  ces  acquisitions  les  ca- 
pitaines gagnant  immensément.  Lcsclii- 
teaux,  villes  et  terres  qu'ils  avaient  autrefois 
simplement  administrés,  devinrent  en  peu  de 
temps  entre  leurs  uiaiiis  des  fiefs  héréditai- 
res ;  et  depuis  que  Frédéric  I*'  eut  acquis  le 
ducbé  de  Welf ,  et  qu  il  les  eàt  confirmés 
dans  leurs  fiefs,  ils  se  placèrent  au  mémo 
ran{j  que  les  marquis  et  généralement  h) 
haute  noblesse  libre.  Les  montagnes  de  Luc- 
ques et  de  Pisioja,  tout  le  territoire  qui 
s'étend  de  l'iorence  à  Bologne,  cl  surtout 
celui  de  Mugeilo,  qui  avait  formé  le  riche 


(1)  Le  document  par  lequel  le  duc  Welf  abtn* 
donna  &  la  ville  de  lueqnes  tens  les  droits  de 

.souveraineté  possédés  autrefois  par  la  duchesse 
Mntliilde  sur  cette  ville ,  dans  un  rayon  de 
cinq  milles,  existe  encore  dans  les  archives  de 
Lucques.  On  y  lit:«Locttn  civltsti  totoqua 
^us  populo  do*  concedo  atque  conflrmo  onne 
jns,  jictionem  atqnr  juridiciionom,  cl  omnes  res 
qua'quo  modo  milii  jtertinem  vel  ad  jus  3larcbi« 
pertincre  videnlur  vcl  ad  jusquondsm  Comitîm 
Matbildis,  velquondam  eomiitsUgolini  pertinue- 
runlftaminfra  Beehariamciviiaiemojusqnebnr- 
fros,  qitam  extra  infra  quinque  proxima  miîliaria 
prtedictaî  civitatis  ab  omni  parte  cjusdem  ciri- 
tatis.»  Pour  cette  eonosssioo,  It  ville  psys  tJOM 
deniers  de  Lucques. 

(2J  Voyez  sur  l'étendue  de  la  juridiction  des 
deux  aucienoes  duchesses,  Matbildc  et  sa  mère 
Béatrii.  Memiartt  e  doemmmti ptr  Mfv*  alT  bt» 
délia  cittàtslato  diLucea,  vol.  m. 

(H)  Vnvez  un"  (!<scrii)lion  complète,  quoique 
mêlée  de  nombreuses  erreurs,  sur  l'étal  des  ter- 
res nobles  situées  dans  le  terriirire  de  Lucques, 
pendsnt  le  moyen-âge,  Ji*£sserution  des  Jfo- 
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liéritt(Se  des  fils  d'Ubald de  MugcUo  (1  ),  dont 
la  poslérilé  s'était  établie  à  cetic  époque , 
taiûùt  à  Florence,  tantôt  à  Bologne;  puis 
tout  le  pays  de  l'Apennirr  et  les  montagnes 
antérieures,  depuis  le  Pô  jusqu'à  lleggio  et 
Modèle  •  toute  cette  immeDM  étendue  de 
terres  était  entre  les  mains  des  capitaines.  Le 
point  central  des  prévôtés  composant  le  du- 
ché était ,  dans  le  pays  do  Ilo{;(;io ,  la  ville  de 
Carpineto.  Lorsque  Welf  en  était  encore 
seigneur,  il  avait  investi  de  ce  lieuiui  no- 
ble, Ghérard,  qui  lui-même,  ou  sa  fomille, 
^lait  déjà  en  posseasioa  du  fieF  en  1166. 
En  1160  ce  Ghérard  prêta  i  la  ville  de 
Ueggio  le  serment  do  fidélité ,  et  s'obligea  à 
le  faire  prêter  à  tous  les  sujets  du  fief,  soit 
des  montagnes,  soit  de  la  plaine (2).  Ces 
expresisiuns  indiquent  combien  étaient  éten- 
dues les  possessions  de  ce  se^peur.  En  1 173 
Ghérard  était  aussi  bourgeois  de  Modène , 
et  cette  ville  lui  promit  de  lui  assurer  la  pos- 
aession  de  ses  terres,  depuis  rApcmiiii  jus- 
qu'au Pô.  Il  mourut  en  1180  podestat  de 
Crémone.  Après  sa  mon  ,  les  Malaspuia  pa- 
raissent s  être  rendus  maitres  de  la  ville  do 
Carpineto.  Dépossédés  en  1S08,  ils  cher- 
chèi^nt  i  la  reprendre  à  Vaide  des  Hodéoaia» 
avec  lesquels  ils  se  lièrent. 

Noii-seulenionl  de  nombreuses  familles 
nobles  de  la  campagne ,  mais  encore  des  pa- 
triciens de  Fisc  et  de  Lucques  s'enrichirent 
des  biens  de  la  duchesse  Mathilde  ;  celle-ci 
se  plaisait  souvent  à  s'arrêter  dans  ces  villes 
et  accordait  d^  fiefs  et  des  [wévôtés  à  leur 
noblesse  comme  à  celle  de  la  cnmpnj^ne,  lors- 
qu'elle le  demandait.  Pour  n  en  citer  qu  un 
exemple  ,  les  Gualandi  de  Mse  eurent  beau- 
coup de  part  à  ses  faveurs  (3j .  D'autres  fa- 


morte  e  doeumenliper  serv.  alf  M.  dMa  ttttà  $ 
Hato  éi  lnuea ,  vol.  m. 

(fi  S  i\  io!i ,  Anna!.  Botogn.,  vol.  I  ,  parU  2, 
dipl.  cxwiu  .  p.  Jl  1- 
(2)  Tiraboschi ,  Memorie  ModnuH,  vol.  i, 

p.  155. 

(3}  Cf.  Memorie  e  documenli.  ml.  ni.  p.  117 
(  prxfatum  Gualaudum  hivestivii  de  medietate 
sjUea  Pasaatioi  ) ,  et  dans  plusieurs  autres  en- 
droits. 


milles  nobles  dans  les  villes,  par  exemple, 
les  Awocati  de  Lucques ,  étaient  depuis  un 
temps  immémorial  en  possession  de  prévo- 
tés de  ce  genre. 

11  était  naturel ,  lorsque  Frédéric  en- 
treprit de  replacer  les  villes  dans  leur  con- 
dition inférieure,  que  tous  les  nobles  qui 
pendant  ces  cinquante  dernières  annt^es 
avaient  été  rui..és,  soit  par  leur  propre  impru- 
dence et  leur  mauvaise  administration,  soit 
par  l'avidité  des  villes,  mais  qui  n'avaient 
pas  encore  perdu  tout  souvenir  de  leurs  an- 
ciens droits  et  de  letirs  richesses,  se  ratta- 
chassent à  lui.  D'autres  essayèrent  de  se 
maintenir  de  la  nu^me  nianitire  dans  leurs  pos- 
sessions; ainsi,  en  lllii,  Albert ,  eomle  de 
Pralo  (1) ,  qui  possédait  un  grand  nombre 
de  châteaux  cl  de  terres  dans  le  territoire  de 
Florence  et  de  Bologne,  s'attacha  à  Fré- 
déric et  se  plaça  sous  sa  protection.  Il 
obtint  de  lui  la  juridiction  sur  les  villes  et 
terres  qui  depuis  la  nioi  i  de  son  aïeul  lui 
avaient  ûié  reiiiées;  il  jouit  ainsi  de  tous  les 
droits  jc{jaliens  dans  ses  seigneuries.  La 
charte  par  laquelle  l'empereur  les  lui  con- 
fère estun  vériuble  acte  «f exemption.  Non- 
seulement  il  libère  ses  terres  de  toute  ju- 
ridiction des  autorités  impériales,  mais 
encore  des  magistrats  des  villes ,  des  po- 
destats et  des  consuls  (2).  1-a  noblesse  de 
Toscane  paraît  surtout  s'être  réfugiée  sous 
les  ailes  protectrices  de  l'empire.  Même  après 
la  paix  de  Constance,  l'empereur  dtsiribuatt 
encore  aux  nobles  de  ce  pays  des  privilèges 
d'exemption  (3].  Comme  tons  les  vicomtes 


(1'  T.cs  romtrs  (\c  Prato  sont  appcli-s  plus 
communémeoi  comte»  de  Mangona.  C  est  sous 
ce  dcruicr  nom  qu'ils  paraissent  toujours  dans 
les  vingt-cinq  premières  années  du  ximsiède, 
l'IuKiiiL-  à  laquelle  Florcucc  les  for(;a  de  prendre 
oImv.  l  Uc  le  litre  de  bouri^enis.  On  trouve  diins 
Savioii,  Ànml.  Buiog.,  vol.  m,  pars  i,p.  4, 
note  M,  une  table  généatogiqae  de  ces  comtes 
extraite  tout  cniière  des  actes. 

(2)  Savioli ,  Ànnal.  Bolog. ,  vol.  i,  part.  2, 
dipi.  CI.XXX1II. 

(3)  Par  exemple,  en  1185,  aux  nobles  de 
Porcari.  Cf.  MemoHe  f  âœvnwii,,  vol.  ui. 
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et  les  capitaines  ^piscopaux  s'étaient  déjà 
dans  beaucoup  d'endroits  rcn<ius  presqti© 
entièrement  indépendants  dos  évèqnes,  et 
s'étaient  placés  presque  sur  ia  mcmc  ligne 
que  h  lUHite  noUesM  libre,  fl  ne  poimit 
oMoquer  d'arriver  qo'vn  grand  nombre 
d'entre  enx,  eontre  toat  droit  et  toute  jm- 
tico,  fissent  tout  leur  possible  pour  obte- 
nir des  exemptions  du  nic^mc  (jenre,  qui 
devaient  P)riser  jusqu'au  dernier  lien  qui 
les  unissait  à  leurs  anciens  seigneurs  directs, 
et  les  placer  au  rang  de  nobles  immédiats  (1). 
Ainsi  Bertinoro  dont  l'ancienne  et  oélèbre 
famQle^'éieîgnit  dans  le  xir  siècle,  ne  re- 
tourna pas»  comme  cela  devait  être  et 
comme  le  voulait  le  dernier  cnrrun  ,  l'nr- 
chevéché  de  Havennc ,  mais  fut  annesé  aux 
terres  immédiates  de  l'empire. 

Si  l'on  se  rappelle  qu'aux  cours  et  dans  1^ 
chftteanx  de  cette  noblesse  de  campagne, 
la  bravoure»  la  poésie  chevaler^que  et  la 
politesse  des  nianières{étaient  aussi  familière 
que  rôlnient  dans  les  villes  les  idées  hautaines 
de  liberté,  l'activité  des  citoyens  et  l'ardeur 
de  s'instruire  ;  si  l'on  se  représente  ensuite 


p.  111.  On  en  trouve  encore  nn  frraml  nombre 
d'exemples  dans  les  recueils  diplomatiques  coo- 
ceroant  Tltalie  de  cette  époque. 

(t)  Bans  d'autres  endroits  où  les  capitaines  ne 
voulaient  plus  reconnaître  l'évêque  comme  leur 
seigneur,  Frodcric  les  força  de  se  soumettre  nia 
ville  où  rusidail  l'évCque  dont  ils  tenaient  leurs 
prévôtés.  Ainsi  les  capitaines  du  territoire  de 
GAdo  et  do  la  Valtcline  furent  obligés  de  prêter 
serment  de  fidélité  à  la  première  de  ces  villes. 
Cf.  GiuUni ,  Mmorie  di  Uilcmo,  vol.  vi,  p.  466. 
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que  Tesprit  révolutionnaire  de  Frédéric 
avait  remué  et  n^^îté  ces  éléments  de  la  vie 
italienne,  jusqu'alors  étrangers  l'un  à  l'autre, 
sans  cependant  supprime^  k  caractère  par- 
ticnlier  à  chaque  forme;  que  la  noblesse  des 
campagnes  résidait  souvent  dans  lea  vUles  ea 
qualité  de  seigneurs  et  de  chefo  des  troupes 
soldées  qu'ils  laissaient  ordinairement  dans 
leurs  chîltcaux,  if^ndisf^uo  des  citoyens  isoli^s 
acquéraient  des  seigneuries  féodales,  s'occu- 
paient eux-mêmes  du  métier  de  la  gtierre, 
ou  ae  trooraient  placés  près  dea  potentats 
conune  légistes ,  on  comprend»  rétonoanie 
surabondance  de  vie  qui  distingue  l'Italiedana 
l'histoire  depuis  le  siècle.  Une  foule  in- 
nombrable de  petits  foyers  polit!(p>es  four- 
nissait à  chaque  individualité  la  possibilité 
de  trouver  la  position  qui  lui  convenait;  toute 
existence  derint  tàaà.  individuelle,  et  c'«c  ce 
qui  produirit  la  variété  et  en  mémo  tcnips 
l'unité  du  caractère  italien. 

Mais  avant  que  cette  existence  pût  se  for- 
mer en  liberté,  il  était  nécessaire  que  la  luite 
entre  l'empereur  et  le  pape  recommençât, 
afin  de  briser  complètement  la  supériorité  du 
pouvoir  politique  que  tooa  deux  avaieni  en-> 
core  sur  toutes  les  autres  paiasancea  ita- 
liennes :  il  fallait  détruire,  ou  au  moins  di- 
viser l'autorité  souveraine  de  l'empereur;  il 
fallait  que  l'excommunication  du  pape  fût 
dédaignée  dans  un  point  de  vue  spirituel ,  et 
par  ia  première  pntsaance  temporelle,  par 
l'empereorloî-méme;  ce  Itat  alors  aeoleiiMiic 
que  se  trouva  complètement  frayée  la  TOÎe 
par  laquelle  le  peuple  italien  devait  atteindre 
le  plus  noble  but  que  les  peuples  modernes 
se  soient  proposé. 


Digitized  by  Google 
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D£  LA  PAIX  m  C02f3IANCE  JUSQl  AU  RETOUA  DE  f  B£d£B1G  11 

DE  J£RU2>AJL£M* 


Frédéric  jouissait ,  après  le  traUé  di  paix 
d«  Constance  ,  d'une  vieiUcs^o  hfMireuse  :  il 
s'était bornéà !'.\l]ein.if',oo pomi  exccutiuude 
ëm  pUiu.  Eii  cûinpeniàauou  de  la  rtiC4>finais- 
têom  «coûfdéo  ftrUàmx  YÎUes  itaUemies, 
flea^vit  fui  de  iréafwiiiai  tomtm,  etiM 
licbeaseato  iBeUaieiiteiiétiad*«iéGst«r  com> 
SK^ineatei  £a£iJemi&l4»AJl«MgM ce  qu'il 
jurait  favorable  à  sa  nuiisofl.  Les  croisades 
ei  le  séjour  fréquent  de  tru^ii^'M  a!lom;<nd(»s 
eulialie  avaientaus^i  déveknipé  leur  uitlueu- 
oe.  Ou  avait  acquis  k  goût  des  jouissances 
pltwdélical«8;  ob  «vait  vuMlbmwr  la  po6^ 
ai*  des  trovbadoun  aUenaoda,  ainsi  q«e 
les  aeniiaieitu  élevée  qui  noue  frappent  en- 
core dans  leurs  oiivrar^es,  et  en  môme 
temps  s'était  introduite  une  tout  autre  vie 
de  cour  que  cellu  qu'on  avait  connue  dans 
les  temps  prccédeots.  L'or  italien  fournis- 
sait à' Frédéric  Mee  moyens  de  satisfaire 
ces  noamnx  besoins  d'une  vie  plus  po- 
licée, de  donner  1  ^  iï  tos  plus  pompeuses, 
des  tournois  plus  brillants  (1),  etdeâiire 


(1)  Que  l'on  compare  sculenieul  iI  ids  Otto  de 
S.Blasio,  cap.  26,  la  dci>cription  du  U  feie  de 
la  Peatecéie  à  Maience  en  Tan  1184,  qui  fat  si 
BMgniflqne,  et  qu*eo  donna  ponr  eélébrer  l'ar* 


de  la  cour  impériale  ODiiiodéle  do  maniérei 

chevaleresqu«>s.  Il  menait  une  existence  à 
souliait ,  comme  disaient  les  poètes;  et  ainsi 
qu'un  vin  {généreux,  il  C>iuit  devenu  plus 
pur  et  meilleur  avec  le  temps 

Son  boobeor  adoucit  son  fauneor  :  il  an 
féjonissait  franchement  de  Tispealofis- 
sant  des  républiques  italiennes,  et  cell^ 
ci  consentirent  volontiers  à  le  respecter 
!riiM]u  elles  n'eurent  j)lus  à  ie  craindre. 
i:.uI18«,  Frédéric  vint  encore  une  iois 
en  Lombardie  :  à  Vérone  il  reaoontm  La- 
ce III»  qui  vivait  toujours  en  guerre  ooverte 
avec  les  Romains,  et  qui  les  excommunia 
cette  fois ,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas 
reconnaître  son  autorité  tcmpnrelle.  Les 
avantajjes  qu'on  avait  O'^pén  .s  léciproque- 
mcnt  d'iuie  culicvuu  b  évanouirent,  lorsque 

le  pape  dsMiida»  nrani  que  les  qninxe 
OMiéesnccordées  fessent  éeonléesp  rhéritage 

de  Mathilde ,  et  (;n«'  ,  sa  rédamation  re- 

jeiée,  il  refusa  iui  fi's  de  l'empereur,  Hen- 
ri, laconritiine  impériale.  L'em[iereur  fut 
amplement  di  di)nniui;;é  de  la  perte  do  Ta- 
milié  du  pape  par  sa  bonne  intelligence 


mement  des  deux  fils  de  l'empereur»  Henri  et 
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avw  Milan,  qui  entra,  moyennant  une  impo- 
sition annuelle  de  trois  cents  livres  payées  à 
Tcmpereur,  en  possession  de  tous  les  (\ro]\^ 
qu'elle  avait  réclamés  (1).  La  faveur  de  I  em- 
pereur s'étendit  envers  celte  ville  ,  jadis  si 
détestée  par  lui,  jusqu'à  lui  prometire  de 
ne  former  à  son  inni  aucune  relation  plus  in* 
timeaveed*autrea  vîUea  de  la  Lombardie,  et 
de  prendre  sn  défense  s'il  naissait  quelques 
inimitiés  entre  elle  et  Pavie.  Les  Pavésans 
avaient  oljiemi  de  rempereur  Fréilérie,  en 
uttectaut  pour  lui  uu  grand aitacliemeui,  plus 
de  prlrilégcs  que  toute  autre  ville,  sans  ce- 
pendant avoir  rendu  de  service  important. 
llilan,parla  vaillance  de  ses  citoyens,  avait 
acquis  l'estime  de  l'empereur,  qui  se  félicita 
de  s'être  fait  une  ;tlliéo  d'une  ennemie  aussi 
redoutable.  La  circonstance,  que  Pavie  lui 
avait  un  jour  offert  un  asile,  était  depuis  long- 
temps offiMiée  de  sa  mémoire ,  grâce  aux  pré  - 
tentions  de  ses  habitants,  dont  le  dévoue- 
ment à  Frédéric  était  en  proportion  des  se- 
cours ciu'il  prétait  i  leurs  haines  contre  les 
villes  voisines. 

L'alliance  avec  le  royaume  de  Sicile  fut 
bientôtplusiniimeencorequeruniunavecMi- 
lan.  Le  roi  Guillaume  II  n'avait  pas  de  des- 
cendants. Sa  tante,  Constance ,  devait  suc- 
céder à  toutes  ses  propriétés  normandes  en 
Italie  ;  si  donc  l'on  pouvait  arranger  un  ma- 
riage entre  elle  et  un  des  fils  de  Frédéric  , 
toute  l'Italie  méridionale  se  trou  ver.,  il  acqui- 
se à  la  maison  de  llohenstauffcn ,  et  lo  pape 
perdrait  son  appui  le  plus  imporunt.  Ni 
Lttce  III,  qui  mourut  vers  la  fin  de  1185, 
ni  son  successeur,  Uberto  Crivelli  (2) ,  ar- 
chevêque de  Miîaa  d^uis  un  an  (3) ,  qui 

(1)  Cf.  Giulini,  Jftfmort«  di  MUom,  vol.  vii« 
p.  16  sq.  Ou  lit  entre  autraseboses  dans  l'acte  : 

eroncedimus  atque  Mediolanensibns  omuia  re- 
galia  (jua?  imperium  habet  ioarchieplscop?  t  u  ^fr- 
diolaoensi,  sive  in  comitatibus  Seprii,  Marte&a- 
mstlIargariaB»  Leucensi,  Station»,  vel  io  aliii 
comitatibus  et  locis  extra  Comit«ta8,oUcnmqne 
sint  in  aqna  et  in  terra.» 

('2}  De  la  famille  doscapitwnes  de  Tcrzago. 

(3j  Dijh  en  r«n  1I7A,  aprèt  la  mort  de  l'ar- 
cl>cvêi|;ic  Galdinns,  Vbcrt  Crivelli,  ators  sr- 
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prit  le  nom  d'Urbain  III ,  ne  toent  en  état 

de  troubler  les  négociations  de  l'empereur 
avec  la  cour  de  Sicile  ;  Frédéric  était  passé 
i  dans  l'Italie  centrale,  et  avait  fait  valoir  en 
Toscane,  dans  la  contrée  d'Anoôneel  en  Ro- 
maine, ses  droits  impériaux  avec  vigueur. 
Ses  mouvements  furent  d'autant  plus  dédsib 
que  les  villes  avaient  été  abandonnées  par  les 
habitants  de  la  Lombardie  el  do  Vérone,  et 
que  la  noblesse,  assez  nombreuse  dans  cette 
conirén ,  clicrchait  une  protection  contre 
elles  auprès  de  l'empereur. 

Florence  commençait  alon  à  s'élever  an 
rang  d'une  des  fnemiéres  villes  d'Italie.  Pen- 
dant long-temps  elle  avait  joué  un  rôle  infé- 
rieur à  celui  de  Fiésole,  puisqu'elle  dépendait 
entièrement  de  Pise  sous  lera[iport  commer- 
cial, et  que  Fié-i  le  ciaii  plus  importante  jadis 
par  sa  position  plus  foriifiée.  L'avantage  du 
fleuveet  lafertilité  de  la  plaine  (  i  )  parvinrent 
bient6tà  élever  Florence  an- dessus  de  laviDe 
voisine, aussitôt  qu'une  vie  plus  policée, 
les  beaux  arts  et  le  commerce  eurent  fait 
disparaître  les  obstacles  qui  avaient  gêné 
jusqu'alors  ses  pi  onrèg.  Mais  avec  ces  pro- 
grès survint  une  série  de  combats]  qui  ne 
put  se  terminer  que  par  la  soumission  de 
Fïteole;  car,  quoique  leconmmrce  et  les 
arts  fnssentencore  bien  arriérée  dans  lesden 
places  en  comparaison  de  Pise,  tes  Florentins 
ne  pouvaient  voir  avec  indiîTérencenno  vi!1i^ 
j  forte  si  près  d'eux,  à  un  point  qui  comni  in- 
I  dait  la  contrée  sur  la  rive  droiie  de  i'Arno 
ainsi  que  l'entrée  des  montagnes,  et  les  Fié- 
solans  ne  pouvaient  souflirir  que  leurs  rela- 
tions avec  l'autre  rive  dépendissent  d'une 
rivale  qui  devenait  si  rapidement  loris- 


cbidiaere,  avait  eu  beaneonpde  voix  pour  M  : 

il  avait  pour  rival  Milo  da  Cardano,  évôque  de 
Turin;  cl  le  cimilinrqtie  Aliîisio  fut  cli(ti>i,  parce 
qu'on  ne  roulait  donner  la  prclcrcncc  à  aucun 
des  deux  antres.  Giulini,  Mmorù  di  MUtmo, 
vol.  vr,  p.  47.— Lorsque  le  siégo  arehiépiseopil 
fut  de  nouveau  vneant,  Crivelli  iriomplia  de 
tous  ses  adversaires,  et  conserva  mOmc  comme 
pape  l'arclicveché  de  Milan, 
(f)  Villaaf,  tu,  3. 
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iinte.  IMb  Fk>reiice ,  quoique  flou? «it  dé- 

truiie  par  les  FiésolaM ,  te  serait  toujours 
relevée ,  {]rAce  au  voisinage  du  fleuve  ,  tan- 
dis que  la  plupart  des  habitants  di  I  u  solo  , 
aussitôt  que  leur  ville  serait  une  fois  aucan- 
tie»  n'avaient  rien  de  mieax  à  faire  que  de  se 
rapprocher  des  rives  fertiles  et  riantes  de 
i'Amo»  et  de  chercher  asile  et  droit  de 
bourgeoisie  à  Florence.  Au  reste ,  le  mal 
que  firent  (long-temps  aprèîî  l'abaissement 
de  Fiésole)  les  seifjneurs  châtelains  de  la 
Rocca  di  Fiésole ,  et  qui  finit  par  attirer  la 
desimction  sur  lenr  téie ,  proofe  dairemeot 
combien ,  dans  des  temps  pins  recalés ,  Fié« 
solednt  être  nuisible  aax  Fioroitins,  et  quels 
avaoti^  devait  trouver  leor  pairie  dans  la 
rafne  do  cette  place  (1). 

Jusque  vers  l'époque  des  luîtes  de  Hen- 
ri IV  avec  Grcguire ,  les  hostilités  de  Flo- 
rence avec  ses  voisins  sont  le  seul  fait  im- 
portant qa*oir^t  les  annales  historiques  de 
la  ville ,  si  l'on  excepte  Texemption  de 
la  juridictioii  des  comtes  que  lui  accorda 
Otto  I"  (2]. 

Pendant  que  les  villes  de  la  Lombardie 
s  aitachaieot  tantôt  à  Grégoire  et  à  Mathilde, 
taniAt  à  Uenri  IV  ,  tanldii  tel  archevêque 
créé  par  ceux>là ,  ou  i  tel  antre  que  celui-ci 
avait  nookmé ,  Grégoire  et  Maihilde  étaient 
trop  puissants  en  Toscane  pour  qu'une  pe- 
tite villo  «omme  était  alors  Florence  fùi  en 
étiii  do  lutter  avec  avantage  coniic  eux, 
ou  seulement  de  balancer  leurs  forces.  Flo- 
rence ne  fut  que  légèrement  affectée  pen- 
dant un  temps  asses  court  par  les  troU' 
bles  de  rÉglise  ;  elle  ne  se  ressentit  point  de 
leurs  suites  politiques  ,  et  nous  voyons  que 
Mathilde  y  fut  conslummenl  reronnuc  ; 
mais  si  la  liberté  de  la  commune  ne  puuvait 
se  développer  aussi  rapidement  que  dans 
Pise  et  dans  la  Lombardie ,  Florence  éuit 
néanmoins  trop  Importante  pour  que  la  mar- 
quise la  traitât  avec  dédain.  Après  sa  mort , 
les  intérêts  de  commerce  cl  une  commu- 
nauté de  baioo  réunirent  pendant  lon^^-temps 


(1)  Villaui.  IV,  ai. 

(2)  ViUani,  iv,  1. 


FAUGB  lUSQD'A  1939.  Ml 
Flmrence  et  Pise  contre  Lacques ,  qui  se 

trouvait  dans  leor  v<^smage.  Pendant  pres- 
que toute  la  guerre  que  Gênes  et  Lucques 
soutinrent  ronirc  Pise  ,  i  iorence  fut  alliée 
à  cette  dernière  (1).  On  voit  clairement 
combien  la  ville  agit  d'une  manière  plus  in- 
dépendante depuis  la  dernière  moitié  du 
onii^e  siècle  ;  comment  elle  cherche  à 
étendre  la  banlieue  de  six  milles  qui  lui  a 
été  d'obord  attribuée,  pir  l'assujétissemenl 
de  la  noblesse  de  la  cam|)a{îne  voisine  et  des 
communes  plus  petites.  Les  armes  des  Flo- 
rentins se  tournèrent  d'abord  contre  tes  châ- 
teaux et  les  places  fbrtes,  dont  la  possession 
importait  à  la  sAreté  des  routée.  Celte  politi- 
que peut  nous  servir  de  preuve  que  ce  n'est 
pas  uniquement  par  des  usurpations  contre 
l'empereur,  mais  encore  par  une  activité  inté- 
rieure, que  Florence  suivait  le  développement 
de  sa  grandeur  ;  car  elleannonce  les  progrès 
du  commerce  et  du  traie  dans  la  ville  et  les 
environs.  Lorsque  la  sûreté  fut  rétablie  »  ce 
fut  une  nouvelle  impulsion  au  progrés ,  et  on 
marcha  bientôt  à  de  nouvelle»  conquêtes.  Les 
autres  {;raudcs  villes  de  Toscane  suivirent  la 
même  voie  ;  Florence  et  Sienne  se  touchèrent 
bientét  parleur  territoire etieurs  armes.  Des 
avantages  importants  maintinrent  plna  long- 
temps les  rapports  d*amitté  avec  Pise. 

Par  le  tableau  que  nous  venons  de  retra- 
cer ici  des  occupations  et  des  actes  des  Flo- 
rentins jusqu'au  treizième  siècle,  il  est  facile 
de  s'expliquer  comment ,  dans  un  temps  où 
des  factions  intestines  avaient  déchiré  déjA 
depuis  près  de  deux  siècles  les  villes  au  nord 
des  Apennins,  où  le  luxe  s'était  élevé  i 
un  degré  qu'on  n'avait  pas  même  pressenti 
Jusqu'alors  (2)  ;  comment,  dîs-je,  Florence 


(î)  Cf.  Calî.iri,  I.  c.,  lib.  II,  p.  3i7,  etc.,  et 
Kiaiiiinio  (ial  fiurgo,  Jhw«o/(a  tUtC«Mi^*  Pi- 
sani,  p.  307 — 309. 

(2)  U  CknmkmkP.Franeùei  Pipini,  ap.  Mi^ 
ratori,  Ser^.f  vol.  p.  669,  dit  le  c^niralrei 
mais  il  mt^ritc  peti  de  créance;  il  est  trop 
exagéré,  ou  trop  en  opposition  .tvcc  ce  qu'on 
racontait  un  siècle  plu.«i  tôt  du  Miluti  et  des  i»u^ 
très  villes  de  Lombardie* 
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gardait  encore  son  ancienoe  simplicité  à  un 
tel  point ,  ({lie  \  illani  nous  dépeiat  ainsi  ses 
couciioyeus  au  milieu  du  treizième  siècle (1). 

«  Les  bourgeois  d«  Florence ,  dit-il  >  vi- 
vaient sobrement  et  modestement  d'ali- 
menls  grossiers.  Ils  vêtissaient  leurs  fem- 
mes d'étoffes  |;tossii  r»  s  ;  lous  avaient  des 
barrettes  et  des  boue» ,  et  beaucoup  d'entre 
eux  des  habits  tuuirés  sans  être  garuis  de 
drap.  Les  femmes  florentiiies  n'avaient  pas 
de  bijoux,  et  les  dan^  de  la  plos  haute  dis- 
tinction se  contentaient  d'une  robe  courte 
en  {jrossc  écnrlato,  assez  étroite,  qui  était 
retenue ,  d'aprè«  une  an*  ii  tinr  modo  ,  par 
une  ceinture  de  cuir.  Elles  iiorlaieut  avec 
cela  UQ  petit  manteau  bordé  do  fourrures , 
qu'elles  passaient  par-dessus  la  téte.  Les 
femmes  de  In  classe  vulgaire  portaient  une 
robe  coupée  de  la  même  manière»  mais  de 
coulfMir  verte.  Los  classes  moyennes  don- 
naient eu  dot  à  leurs  filles  100  lu  es  et  Iescl;1s- 
ses  élevées  200  ;  300  lires  étaicut  une  dot 
èDwme  (2},  et  qui  plus  est,  une  jeune  fille  se 
mariait  rarement  avant  d'avoir  atteint  vmgt 
ans  et  davantage.  Voilà  quels  étaient  les 
mœurs ,  les  usages  et  les  vêtements  des 
Flon  nlins.  Ils  avaient  de  la  probité  dans  les 
transactions  particulières;  quant  aux  alLiiies 
publiques,  iU  voulaieut  que  tout  fut  établi  lé- 
galement, et  ils  faisaient  dans  leur  vie  gros- 
sière  et  pauvre  plus  d'œuvres  pieuses,  et 
ils  ornaient  leurs  maisons  et  leur  ville  avec 
plus  de  soin  qu'à  présent,  qtip  tout  le  monde 
s'est  adonné  à  une  vie  si  |)leine  df  mollesse,  u 

C'était  surtout  des  cnvahisseutents  de  ces 
bourgeois  nmples  et  vigoureux  de  Florence 
que  la  noblesse  de  Toscane  se  plaignit,  lors- 


'I)  ViJlani,  vr.  rorniMitez  à  rc  lalileau  les  beaux 
versdc  Datiti-,  Paradito,  canio  xv,  97  sq. 

Fîovrn/a  dentro  dall.i  ccrcliia  aolica  , 
OnJ\')l.i  fn,'lie  anrnra  <•  fprz.i  e  IIOM, 
Si  ^l.iva  111  pacc  Min-ia  e  piidiC'C. 

(2)  Viilani  écrit  dans  le  xiv*  siècle,  parcoiisè- 
qiicnt  presque  deuxceots  ans  après  que  l'empe- 
reur Frédéric  exigeait  300  lires  d'imposiliw  n- 
i>(irih>  r!(>  MUan,  en  cduogo dss druils  de ssî- 
gueuiic  tju  d  lui  cédait* 
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que  l'rédèric  vint  dans  C6fi  contrées  on  1185. 
I^resquc  Lous  les  margraves ,  comtes  et  sei- 
gneurs de  la  contrée  environnante  obtinrent 
de  l'empereur  des  privilèges  d'eiemption; 
Pise,  qui  était  rentrée  en  faveur,  Pistoja,  qui 
s'était  toujours  montrée  impérialiste ,  furent 
honorées  par  la  confirnoiation  do  leurs  libertés 
cl  de  leurs  droits  ;  il  paraît  cependant  que 
l'empereur  se  conduisit  avec  Floreocecoumifi 
il  Tavaii  fint  envers  les  villes  de  Loasbardie 
après  les  décisions  de  Roncaglia,  bîM  qu*U 
ne  lui  ait  pas  pris  toute  sa  banlieue, ainsîqw 
le  dit  Tillani.  Il  déclara  probablement  ba- 
rons immcdiai^  de  l'empire  tous  les  nobles 
dont  les  seigneuries  avaieui  été  jusqu'a- 
lors incorporées  au  territoire  florentin,  ré- 
trécit ainsi  la  banlieue,  et  6ta  i  la  vUlo  {dus 
d'une  régalo  usurpée  (1). 

De  même  que  Frédéric  cherchait  à  raffer- 
mir son  autorité  impériale  en  contenant  les 
villes  qui  n'éiaient  pas  encore  très-puissaji- 
les,  eu  se  mouiraui  gracieux  envers  les 
grands  et  ceux  qui  lui  étaient  dévouée,  eu 
soutenant  la  noblesse  libre,  et  en  augmonlint 
ses  forces  par  l'iocorporation  des  capitai- 
neries; il  avait  voulu  aussi  se  procurer  nn 
jiouvoir  plus  solide  en  Lombardic  [  surtout 
ajirès  avoir  gagué  par  sa  clémence  Milan , 
la  ville  la  plus  puissante  j ,  en  prenant  les 
btéréu  de  k  noblesse»  et  en  lui  donnait 
dans  la  fomiUe  d*£s(e  m  point  d'appui 
permanent. 

Muratori  se  donne  beaucoup  de  peine  pour 
découvrir  quel  était  le  margraviat  (k»nl  la 
famille  d  Este  (-2),  branche  collatérale  de  la 
maison  Welle ,  qui  avait  beaocoiq»  de  biens, 
surtout  en  Lombardie,  avait  pris  le  titre  de 
margrave  ou  marquis.  Il  ne  s'est  pas  aper- 
çu que ,  depuis  le  xi«  siècle,  tous  les  oo- 
ble>  qui  acquéraient  dans  leurs  seigneu- 
ries les  droits  de  comtes,  se  nommaient  mar- 
graves, pour  se  distinguer  des  lèudataires 
qui  s'appelaient  comtes ,  et  qui  avaient  bien 


(ij  Cf.  Lcbrct,  Gesch.  von  Italien,  vol.ii, 

(2  nrntori ,  ÀMikhUaXtltMi,  VOLl,  p.  35 
sq.,  01  ailleurs* 
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dans  leurs  fiefs  ios  nièiuc^  droits  quo  coux-là 
dans  leurs  seigneuiÎM  libres,  mais  seulemenl 
ea  qualîié  de  Ibnclioniiaires  épisoopaux  »  de 

vidâmes  et  de  vicomtes.  Celui  qui  vou- 
drait rcciiorclior  do  vraies  marches  ancien- 
nes j>our  louics  li  s  Ciniilles  d'Italie  qui  por- 
taient lo  titre  de  margraves  dans  les  xi<^  et 
xu«  siècles,  cntrepraedrait  m  irsTail  de 
Tantale.  Outre  la  seigneurie  deGaTel]o,Ia 
famille  d'Msle  possédait  dans  le  w  siècle  le 
château  elle  viUa(]c  d'Esté,  et  des  terres  Ton 
riches,  avec  des  (hàicaux  dans  le  territoire 
de  Padoue,  ainsi  dans  ceux  de  Vicencc, 
Ferraro  ,  Vérone  ,  Ure&cia  ,  (Crémone  et 
Panne,  particulièrement  dans  laLunigiana 
et  dans  les  moniagnes  de  Toscane»  dans 
1r  Plaisantin  et  le  Modénais  ji^m  *Yers 
Tortonc,  point  depuis  leqtiel  les  raarqm's  do 
llontrerrat(i)  dominaient  jusqu'aux  monta- 
f,nes  de  Savoie  et  aux  Alpes  maritimes.  Ces 
propriétés  étaient,  soit  des  patrimoinesllbres, 
soit  des  fiefs ,  des  baiiiia(tos  et  des  biens 
ecdésiasiiciiK's.  Le  lilre  faisait  peu  dedifTé- 
rence  d.ms  ic  xir -siècle.  Les  seigneurs  d'Ksic 
étaient  trop  puissants  ]nmr  qu'un  cTÔque 
isolé  cùl  tyso  les  traiter  réellement  comme 
ses  baillis;  les  bailliages  étaient  donc  par  le 
foit  semblableB  aux  seigneuries  libres. 

Cette  famille  riche  et  puissante  par  ses  biens 
mêmes parutà  Frédéric  la  plus  propre  à  défen- 
dre ses  vassaux  del'It^dic  septenlrionnlcdnns 
le  voisinage  des  deux  fi]m  puissantes  répu- 
bliques, Milan  et  fiéacs  ;  d  autant  plus  qu'elle 
ne  possédait  pas  de  propriétés  importantes 
dans  le  circuit  le  phis  rapproché  de  ces  deux 
villes,  de  sorte  que  leur  inimitié  pourrait  dif- 
ficilement lui  nuire.  Dt'^jà  dnns  l'anuro 
à  V  érone,  l'empereur  a\  ail  roiitiniK''  tons  les 
fiefs  d'Obizo  d'Esté  et  lui  avait  accordé  de 
plus  le  margraviat  de  Milan  et  de  Gènes , 
cTest-à-dire  qu'il  Ven  avait  nommé  vicaire 
impérial,  chargé  de  défendre  les  droits  et  les 
préîciilinns  que  l'omperetir  pouvait  rnrnre 

(1)  LesWeas  d«s  marquis  de  Uonillerrat  se 
irsuveot  désignés  dans  im  diplôme  do  Frédé- 
ric de  l'nn  tlG^,  pnr  letjin  l  il  confirme  tonîcs 
les  propriétcs  et  les  droits  du  marquis  Ouil- 
laume* 
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avoir  dans  l'iaicri^ur  de  ces  villes  et  de  fanir 
territoire,  et  de  veiller  ^  ses  intérêts  et  à 
ceux  de  l'état. 

Lorsque  tout  ce  qu'il  y  a\  ait  encore  h  sau- 
ver et  à  soutenir  dans  la  Haute- Italie  cl  dans 
l'Italie  et  ulrale  parut  sutiisanuuent  défendu,. 
Fi  éiiéric  conclut  son  alliance  avec  le  royaumo 
de  Sicile.  Constance  avait  alors  un  peu  plus 
de  trente-un  ans;  on  lui  donna  pour  époux 
Henri,  fils  de  l'empereur  ,  jeune  homme  d« 
vin;;t-!in  ans.  La  noce  fut  t  éiél-rr  o  à  Mi- 
lan ,  au  coamicncemenl  de  rauiiée  1 ISG.  Le» 
fêtes  qui  eurent  lieu  à  cette  occasion  surpas- 
sèrent en  œagnitîcence  tout  ce  qu'on  avait 
vu  jusqu'alors  (1).  Les  députés  de  toutes  les 
villes  d'Italie,  un  {jrand  luMiibre  dcsecdé« 
sîastiquos  les  plus  distingués  et  dc<^  person- 
nnrjes  les  |;liis  puissants  de  la  noMossc  em- 
bellit eni  celte  solennité  de  leur  prt  sence.  Lo 
pape  seul  ne  rit  dans  ce  mariap.e,  et  av4>e 
raison,  que  malheur  pour  le  stége  romain. 
Il  suspendît  tous  les  évt'qurs  qui  avaient  été 
présents  an  moment  on  le  l  airiarclio  d'A- 
quilée  avait  |)ùsi'  la  couronne  d'Italie  sur  la 
tète  de  Henri ,  le  soir  de  la  noco.  Crémone  ne 
put  dissimuler  son  indignation  de  la  récon- 
ciliation de  Temperaur  avee  Milan  et  de  la 
réédification  do  Crema  qu'elle  détestait  { 
cotte  ville,  si  dévouée  jadis  à  l'empereur, 
fut  la  seule  qui  n'envoya  point  de  députés, 
et  fut,  à  cause  de  celte  marque  de  dédain , 
frappée  du  ban  de  l'empire. 

Après  avoir  eacore  investi  de  la  juridic- 
tion criminelle  (3)  Uberlo  Viscona»  de  Plai- 
sance ,  le  premier  que  les  Milanais  eussent 
nommé  podestat  à  I  !  f>îace  des  consuls  de 
eommuni  qui  avaient  jusqu'alors  gouverné» 

(1)  La  finnnV  (^tnit  rttremement  riche  d'aprt'<t 
I(  s  idées  de  l'époque  :  «  Habuil  ex  ca  pins  qnnni 
CL  cqiios  oncralos  auro  et  argcnto,  et  saniito-* 
rum  et  palllorum  et  grixionim  et  varlonnn  et 
aliarum  bonarum  rcrum.»  Cf.  Giulini,  Memo- 
He  di  Mifano,  m)1.  viî,  p.  32. — Les  velours  ,  les 
munleauK  et  les  fourrures  prenaient  sans  douie 
plus  de  place  dans  les  bagages  que  Tor  et  rar' 
gont ,  dont  il  y  avait  peu  do  monnaye  ;  c'étaient 
probablement  des  coupes,  dcs  b^ous,  dcsga* 
tous  et  des  brocards. 

(2)  Giulini,  WmwriediSiÛaM,  vol.  viî>  p.  37- 
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et  humilié  Crémone  aa  point  qu'elle  dut 
lui  demander  grâce  (1),  Frédéric  reloaroa 
eo  Allemagne  en  1186.  H  avait  laissé  comme 
remplaçant  son  fils  Henri  en  Italie»  for- 
tifié tous  les  passages  dos  Alpof;  cl  ^,tïQné 
toutes  les  villes  aux  environs  de  Vérone. 
Le  fj)a[!e  était  pour  ainsi  dire  captif  dans 
cette  ville  Lorsque  Henri  s'avança  vers 
le  territoire  de  Rome,  H  se  rénnit  aux  Ro« 
liiaiDS  hostiles  au  pape,  i  la  téte  desquels 
se  trouvait  un  Frangipani  en  qualité  de 
préfet;  il  soumit  partout  dans  les  rampafjnes 
les  bourgade*^  <|ui  tenaient  pour  l  ibaiii. 
Le  pape  voulut  lancer  l'anaihème  contre 
Tcmpcreur ,  mais  les  habitants  de  Vérone 
sesoulevérent  pour  empêcher  le  papë  d'exé- 
cnter  son  projet,  et  l'rbain  nioumtdans  l'au  - 
tomne de  1187,  av  ilit  d'avoir  pu  prendre  à 
Ferra re ,  on  il  se  retira  iiuli;;né,de  nou- 
velles mesures  pour  déclarer  rexcomniu- 
uicuiion  en  règle.  Son  successeur,  le  car- 
dinal Albert  Mon,  de  Bénéven»,  prit  le 
nom  de  Grégoire  VIII.  La  donlenr  qne  lui 


CHAP.  VII. 

causa  la  perte  de  Jérusalem,  qui  était  retom- 
bée entre  les  mains  des  Sarrasins,  le  rendit 
pins  soupteenversTemperear.  Mais  H  mou- 
rut pendant  son  séjour  à  Pise,  en  décem- 
bre 1 187,  au  moment  où  il  était  occupé  à  ré- 
concilier (îtVies  et  Pise,  afin  de  conqurrir  en 
elles  pour  la  Terre-Sainte  un  vi;;oiireux  ap- 
pui. L'cvéque  Paul  de  Palestine ,  lui  succéda 
sons  le  nom  de  Clément  IIL 

Clément,  Romain  de  naissance ,  contracta 
un  traité  de  paix  avec  la  république  de  Rome; 
il  cessa  do  «iontenir  TivoH  et  Tii'^ndiim  ,  en- 
tra ptir-ronire  en  la  possession  H'  m  ri  inieslée 
des  droits  de  souveraineté  qui  lui  avaient  été 
aoconl^ ,  et  envoya  mène  sa  destitution  an 
pr^t.  Frédéric  bieniAi  après  commença  sa 
croisade  pour  reconquérir  Jérusalem ,  et  y 
trouva  la  mort  en  1100.  Son  fils  Henri  était 
retourné  en  Allemagne  peu  de  temps  avant 
le  départ  de  son  père ,  afin  de  prendre  aussi 
le  gouvernement  du  pays ,  et  il  n*éiaii  pas 
encore  de  retour  en  Italie  lortqa'arrfva  la 
nonveOe  du  décès  de  son  père* 


$  U.—H0laUon$d0  Génu,  Pit»  H  Vm»,  depuii  lapais  d«  VeHùê iuiqu'tn  119SL 


Jusqu'en  1187  tout  avait  marché  en  paix 
et  avec  calme  à  Gènes.  De  petits  différends 
avecles  nobles  on  les  conmiuoes  du  rmioage 
se  terminaient  habituellement  par  une  seule 

expédition  ;  les  querelles  sanguinaires  entre 
les  citoyens  de  la  ville  étaient  facilement  ar- 
rangées par  les  consuls.  Mais  dans  l'annéi; 
précitée ,  non-soulement  l'ancienne  querelle 
contre  Pise  se  réveilla,  mais  on  se  battit 
même  violemment  dans  la  ville.  Lanfranco, 


(1)  Frédéric  avait  pris  entre  autres  ,  aux  Cre- 
monais,  le  ebàtcau  et  le  bourg  de  Guastalla, 
ainsi  qne  Luzzsrs.  et  en  avait  hit  un  bailliage 
impérial ,  qooiqQC  l'abbé  de  S.  Sisto  en  fût  le 
propnétairp .  et  que  en  lerritoireapp.Tt  Mut  pmrr 
ainsi  dire  à  Mathilde.  C.  AITù,  Sioria  di  6ua«- 
tailtt,  vol.  1,  p.  464.— Ciremone  rentra  en  grtce 

le8  juin;  Cf.  1.  r.,  ji.  K'"!. 

(2)  Andrcœ  Danduli  Chron.,  Ub.  s,  cop.  2, 
pars  18. 


fils  de  Jacopo  de'  Turchî ,  l'un  des  consuls 
de  communi ,  tua  un  des  autres  consuls  de 
commuai,  Angeleriodel  Mare  (1  ),  à  l'aide  de 
ses  valets  et  de  qnelques  bandits.  Les  con- 
suls s'intéressèrent  naturellement  à  l'affaire; 
mais  la  noblesse  se  parta^jea,  de  sfirte  t^ue 
des  combats  s'engagèrent  et  que  la  ville  fut 
pleine  de  sang,  jusqu'à  ce  que  le  meurtrier 
Teât  quittée  avec  ses  complices.  Les  Pisaas 
firent  en  même  tempe  nne  nouvelle  tentative 
pour  reprendre  la  Sardaigne,  e  t  expulsèrent 
effectivement  les  Génois  de  tout  le  judicat 
d'Arboréa.  La  flotte  des  Génois  était  précisé- 
ment sur  le  point  de  faire  voile  de  Porto- Vé- 
nère pourPise,lor$quedes1ettresdurot  Henri 
les  engagèrent avecinsianceàconchirelapaix. 
La  république  renonça  donc  pour  le  momeni 
à  son  expédition  guerrière,  mats  on  ne  put 

XI}  CalTari,  1.  c.,  p.  358. 
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emptcher  qnoiqiios  nobl(»s  de  se  vciii^or  sur  | 
les  Pisans  pur  des  pirateries  des  dommages 
que  ceux-ci  leur  avaient  causés. 

Cléfflenl  vint  à  bout  de  ce  que  Gré- 
fjoirc  VIII  n'awit  jmj  fnire.  Une  paix  so- 
lide fut  enfin  conclue  en  1188  entre  les  deux 
républiques  commerçantes,  et  jurée  par  mille 
des  Pisans  les  plus  distingués  et  par  autant 
de  Génois  (f).  Les  signatures  de  ces  actes 
nous  apprennent  que  le  nombreoriginatre  des 
consuls,  douze,  avwtété  conservé  et  qu'ils 
étaient  probablement  à  la  fois  consuls  de 
comimmi  et  de  pîaritis  :  on  Us  nomme  con- 
sules  majores  ^our  les  distinguer  des  consu- 
iet  ducommercc  qui  Ju^jeaientlesalFairescom- 
DiercjaleB  ;  des«on«ttbde  la  corporation  des 
ouvriers  en  laine  qui  ne  s'occupaient  que 
des  intérêts  de  cmx-ri  et  jugeaient  leurs 
querelles  ;  entin  pour  les  disiinjjtjer  des  con- 
sules  des  étrangers  (2) ,  qui  jugeaient  et  sur- 
veillaient les  étrangers  qui  venaient  à  Pise. 
A  Gènes  où  le  nombre  des  consuls  était  chan- 
gé presque  tous  les  ans ,  il  y  en  avait  eu  cette 
année  huit  de  ammmif     de  j^acUis,  et 

huit  'Jf  f'irrtavrh. 

Juhtiii  a  i  année  1190,  il  ne  se  passa  rien 
d'in)|>ortant,  sinon  que  les  consuls  de  Gènes 
firent  tous  leurs  efforts  pour  se  dépouiller 
(hi  caracl^  d'écherim  épiscopaux  en  aban- 
donnant la  chambre  de  juridiction  qu'ils 
avaient  tenue  jusqu'alors  dans  le  palais  ar-r 
chiépiscopal  et  en  rendant  justice  dans  di- 
vers endroits  de  la  ville  (3).  Dans  Taniiée 
suivante,  Nanenold  de  Tetodo  (4) ,  deBrea- 
cia  •  lut  investi  de  la  dignité  de  podestat  et 
gouverna  à  la  place  des  consuls  de  communi. 

Dans  les  derniers  temps  le.s  Pisans  avaient 
jeté  les  jeux  particulièrement  sur  le  Levant 


(1)  Fiaminio  dal  Borgo,  BaccoUa  di  tcein  di- 
ptomiPiianit  p.  lU  sq. 

(2j  Cmuules  foretanewrum.  A  Venise ,  où  l'on 
se  vit  forcé  à  la  niémr  époque  d'introduire  une 
magistrature  du  même  genre  ,  ou  appelait  ses 
membres  fnelorttperegrini  ;  il  y  en  avait  éga- 
lement trois.  —  Voyez  VHittoire  tf«  FÈM  ëe 
Vênise,  par  î.cbrct ,  vol.  i,  p,  387. 

(3)  CaOari,  I.  c,  p.  363. 

{h}  Gslhri,  t.  e.,  p.  961* 
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où  ils  cherchaient  à  s'établir  aussi  solide- 
ment que  possible.  Eu  l'an  1179  ils  avaient 
fondé  une  flictorerie  à  Tripoli.  Ib  avaient  eu 
à  cet  effet  un  édifice  du  comte  Raymond  (1) 
en  1182.  Le  roi  Baudouin  de  Jérusalem  leur 
accorda  à  St-Jean  d'  Acre  une  place  sur  la- 
quelle ils  purent  CDiisimire  des  c^iveanx  à 
marchandises  et  autres  édifices  [2).  (.uiqans 
après,  Konrad,  fils  du  marquis  Guillaume  de 
Moniforratyleur  donnaà  Jopjpé  etdansson  ter- 
ritoire, auss(loin  que  les  armes  des  chréiiena 
s'étendraient,  exemption  entière  de  toute  au- 
tre autorité  ,  de  sorte  qu'ils  pouvaient  vivre 
ici  sous  leurs  propres  juges  et  leurs  propres 
lois,  pour  les  récompenser  du  secours  qu'ils 
avaient  prêté  au  siège  de  Tyr  (3).  Koorad 
confirma  dans  celte  même  année  toiw  les 
droits  qu'ils  avaient  eus  dans  la  ville ,  et  y 
enjoignit  de  nouveaux,  de  sorte  qu'ici  aussi 
ils  avaient  leur  propre  tribunal ,  et  formaient 
une  commune  indépendante  dans  la  parité 
de  la  ville  qui  leur  appartenait.  Vers  cette 
époque  ils  s'étaient  aussi  fortifiés  à  Tripoli, 
et  avaient  obtenu  de  nouveaux  privilèges  à 
Tyr,  et  des  droits  égaux  du  comte  Ray- 
mond dans  la  ville  et  le  comté  de  Tripoli. 
Le  roi  Guido  et  son  é|)ouse  conBrmèreut 
deux  ans  plus  tard  les  privilége:>  que  les  Pi- 
sans  avaient  à  Tyr,  et  en  outre,  des 
nobles  de  Pise  firent  l'acquisition  de  fiefs, 
et  des  bour<]eois  cl  des  marchands  celle 
de  maisons  et  de  jardins  dans  les  villes  du 
royaume  de  Jérusalem  ;  des  associations  de 
commerce  et  de  métiers  des  Pisans  reçurent 
çà  et  là  des  privilèges  particuliers. 

Les  Vénitiens,  (pioique  toujours  très  con- 
sidérés à  cause  de  leur  richesse,  de  l'étendue 
de  leur  commerce  et  de  Vur  puissance  mari- 
time, cl  possédant  presque  partout  les  privi- 
lèges que  les  Pisans  commençaient  seule- 
ment à  acquérir,  se  retirèrent  oependani 
beaucoup  plus  tôt  de  la  Palestine  que  ces  der- 
niers. Ils  étaient  moins  actifs;  leur  attention 
semblait  captivée  ailleurs.  Le  doge  Ziani 
avait  encore  accompagné  le  pape  à  Rome 

(1)  Flaminio  d;il  BorgO,  Lc,  p.  95. 
(2j  Jbid.,  p.  96. 
{3;  Ibid.,  p.  97. 
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après  ia  ratiBcation  de  la  paix  do  Venise, 
mais  il  éuil  mort  bientôt  après  son  retour,  au 
printemps  de  1178.  En  117&  (1)  une  aUùuice 
avait  été  conclue  par  lui  avec  Pise;  (fo  swte 
qu'à  sa  mort  la  répubîiiiuf  se  trouva  en 
bonno  intp1!t{yonrc  avec  tous  ses  voisins,  à 
rc\crpti()!i  scuUnnenl  de  la  firèce. 

L'éleciioa  de  sou  successeur  Orio  Mali- 
piero  (  Aureos  Masiropetnis)  eut  lieu  sous  une 
Douvdle  forme  t  quatre  électeurs  en  élurent 
quarante  {2) ,  et  l'absolue  majorité  des  voix 
de  CCS  quarante  élut  lo  d(^ge  auprès  duquel 
on  plaça  six  conseillers  nouvellement  choi- 
sis dans  différentes  familles  nobles  pour  bor- 
ner son  pouvoir  (3).  On  voit  que  les  lamilles 
nobles  étaient  jidouses  de  la  puissance  qui 
tombait  en  partage  à  l'une  d'elles  par  la 
dif;nité  de  doge,  et  qu'elles  cherthaient  à  en 
diviser  les  attributs  sur  plusieurs.  I  n  rhr,n-  j 
gemenide  règne  en  Grèce,  qui  aprcs  la  mon 
de  l'empereur  Emmanuel  mit  Androuicus 
Comnène  sur  le  trône,  fut  fevorable  aux  Véni- 
tiens. Andronicus  relâcha  tous  les  captifs  vé« 
nitiens,  et  contracta  paix  et  alliaiicc  avec  la 
république  qui  fil  de  nouveau  le  comineice 
dans  tous  les  ports  de  l'empire  d'Orient,  et 
dont  la  lettre  de  franchise  qu'elle  avait  eue 
d'Alexis  Comnène  fiit  complètement  confir- 
mée parle  successeur  d'Andronicusen  1188. 

Une  nouvelle  tentative  de  défection  de  la 
ville  de  Zara  en  l'an  i  180  n'est  remarquable 
que  pour  avoir  été  la  j)remicrc  cause  de  l'or- 
ganisation régulière  <lu  département  des 
dettes  de  l*État.  Oaavaitdéjà  Istt  auparavant 
des  emprunts  en  écbançe  de  douanes  et  au- 
tres impôts  publics,  et  on  les  renouvela  lors 

(t)  Miirin ,  I.  c,  vol.  m ,  p.  2.')8. 

(2)  a  El  uobîHbuS  et  aatiquis  popularibus  » 
(Andr.Band,  t.  x,eap.  5,  înit.)*  ÏMiont^uipopu' 
larrs  smit  lo?  familles  hourjïeoiscs  reçues  dari'; 
l««  anciens  corps  de  métiers  et  corporation*?  de 
la  ville  de  Venise  en  upposîtion  avec  les  nom- 
breux ne«veau<veaas  de  ia  eontrée  de  Trévise» 
des  pays  du  liiioral  slave  des  cAtcsflaminîemMs 
et  des  (les  greeques. 

(3j  Audrcâe  Danduii,C/iroa.,  l.c.,cap.i,part.i. 
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de  l'expédition  contre  Zara.  Des  querelles 
de  divers  genres  entre  les  débiteurs  de  l'Etat 
et  le  fisc  en  forent  le  résultat,  et  pour  les 
vider  le  doge  nomma  quatre  jiNficesd^eom- 
muni  (1)  auxquels  se  joignirent  un  peu  plus 
tard  encore  quatre  adcorati  communis  [uvo- 
gadnre  del  nmmune,  baillis  du  irésur /,  uun 
pas  comme  juges,  mais  comme  syndics  daus 
toutes  les  affaires  qui  concemaient  les  de- 
niers publics  (3).  Ces  ^ndics  eurent  bii»iiôt 
en  conséquence  de  leur  action  juridique 
dans  les  affaires  qui  concernaient  les  reve- 
nus de  l'État  droit  de  contrAle  sur  les  reve- 
nus. Chargés  de  la  haute  iiispeciion  sur  les 
caisses  de  la  république ,  les  avogadores  de- 
vinrent une  des  autorités  les  plus  importantea 
de  Venise  ;  les^'ttdices  commtmM  forent  rem- 
placés avec  le  temps  par  d'autres  autorit!  s. 

L'inimitié  contre  AncAnc  n'était  ])oiiu  en- 
core éteinte,  quoique  cette  ville  fût  en- 
tièrement détachée  de  l'empire  d'Orient  à 
répoqno  derélévati«md*AsdronicusA  Con- 
Btantinople«8iaonplnstôt  :  lesPisans  l'avaient 
soutenue  pendant  un  court  espace  de  temps  ; 
un  nouveau  traité  d'alliance  rétablit  la  paix 
entre  Venise  et  Pise  [3) ,  et  Aucune  sut  ren- 
trer alors  dans  ses  anciennes  relations  :  le 
reste  des  jours  do  Ualipiero  s'écoula  sans 
actions  ni  événements  lenuvquaUes;  il  mou- 
rut dan»  Tannée  IIDS. 


(1)  Andréa  Danduli,  1.  c.,  cap.  2,  part,  I. 

(2)  Lrhret  rr  Ir-^  Instorien*^  prr'n'fff iifs  pren- 
nent faussement  les  judieescoiumuDis, dont  Dan- 
dok»  faitinention,  et  les  avogadori,  pour  uoe 
seule  et  nème  autorilé*  Marin  a  |»eavé  Ton* 
glnc  plus  récente  des  avogadores  par  une  acitî 
autiicnlique.  (  Marin  ,  l.  c. ,  vol.  m ,  p.  IHO.  ) 

(3)  >'ous  quittons  ici  l'histoire  de  Venise;  le 
règne  du  doge  Arrigo  Dandolo  commence  par 
les  £:n\ndes  conquêtes  que  la  répid)li(iii('  fit  sous 
lui  diiiis  l'empire  d'Orient,  une  époque  si  remar- 
quable de  l'histoire  de  Venise,  qu'on  ne  sau- 
rait pins  diviser  ce  qui  soli  jusqu'aux  guerres  de 
la  fin  du  XV*  siècle.  L'histoire  de  Venise  do 
l'année  1192  à  l'année  iVl5  formera  Ir  contenu 
du  livre  v  de  notre  Utstoire  d'ilnlfe. 
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La  m^me  année  où  Frédéric  périt  dans 
la  croisade,  mourut  aussi  h  roi  do  Sicile, 
Guillaume  II,  qui  avait  tellement  ga^^né 
FallSectiOD  de  les  sujets  par  mn  esprit,  sa 
jnstioe  et  ion  amabilité,  que  le  rà^iie  da  bon 
roi^GaillMnie  testa  long-temps  l'idéal  du 
gouvernement  pour  les  ima;;iii;ui(Mis  des  Si- 
ciliens et  des  Napolitains.  Sa  fcnnelc  avait 
comprimé  et  uni  les  élémenls  hétérogènes  qui 
composaient  ses  états;  sa  mort  les  remit  pour 
ainsi  dire  en  Nbené  ;  la  Tieille  baine  des  Sar- 
rasiiu  se  réveilla,  lesitnissants  fonctionnaires 
et  les  barons  tâchèrent  de  se  créer  une  son- 
verainclé  iirdépenflaiiti'.  Henri  ne  pouvait 
plus  rester  en  Allemagne ,  si!  ne  voulait 
offrir  à  ceux  qui  affectaient  de  défendre 
sa  catue  la  tentation  de  le  dépouiller  réel- 
lement de  ses  prérogatives  les  pins  eeien- 
tielles. 

Les  deux  premiers  personnages  du  royao- 
dr  Sicile,  l'archevAque  de  Palerme  et 
le  cliaficclier  Mathaeus ,  étaient  à  la  téte  de 
deux  partis,  dont  l'un,  celui  de  l'arche- 
vêque, défondait  le  droit  béréditidre  de 
Constance;  dont  rentre  sonlenait  que  Con- 
stance, comme  fonune,  n'avait  aucun  droit  au 
trAne,  qui  était  un  fief  (1)  ,  et  opposait 
comme  prétendant  au  roi  Henri,  Tancréde, 
comte  de  Loi  c  e,  fils  naturel  de  Roger,  frère 
ainé  du  roi  Guillaume  I". 

Le  comte  Tancréde  se  conduisit  avec  au- 
tant  de  prudence  qne  de  valeur;  te  sort  Ini 
fîit  fovorablc  ;  et  au  printemps  de  1191  il  fot 
presqtje  généralement  rceonnti  comme  sou- 
verain d' Apulie  (2) .  Vers  le  même  temps  Clé- 
ment 111  mourut  aussi  à  Home,  après  avoir 


(1)  Cf.  Raumer»  QeiekUktt  4ir  Hthtiutmih 
fm^voLm,  p.  lltq. 

(2)  Chron.anm.  CnHn.,  art  an.  f  IHO  :  «Tan- 
Credus  Apnlii*ni  fi-r»-  (nfnm  rt  tt-^rr-'ni  I.aboris 

sibi  sabjccii.u  Chron.  iiicmrdt  eU  i>.  (MervumOt 
adan*ilM* 


désigné  pour  son  successeur  le  cardinal  Hya- 
cinthe, qui  prit  le  nom  de  Célesiin  111  (1). 
Henri  s'avança  par  Bologne  et  la  Romagoe 
vers  Home,  oè  Célestin  avait  différé  de  se 
foire  sacrer,  pour  avoir  un  préieite  de  se 
refiiserieoiinHiner  Henri ,  s'il  ne  consentait 
pas  aux  exifyences  de  Kfif^Iise.  La  principale 
chose  qîiVIle  demandait,  c'était  la  destruc- 
tion (ie  Tusi  uhim  ,  ville  tellement  détestée 
des  Romains,  que  le  pape  ne  pouvait  espérer 
aucnae  paix  durable  tant  qa'eUe  subsiste- 
rait; et,  bien  que  Clément  eût  déjà  cessé  de 
la  défondre,  ni  lot  ni  Célestin  ne  voulurent 
cependant  autoriser  sa  destruction  sans  le 
consentement  du  roi;  car  Tusculum  avait 
été  pendant  long-temps  le  point  d'appui  du 
parti  impérial  (2) .  Henri  consentit ,  et  après 
que  cette  vflle  eut  été  eomplètesMiit  tasée  et 
le  pape  sacré ,  il  obtint  la  conronDe  impé- 
riale en  avril  1191  (3). 

Ce  trait  suffirait  déjà  pour  montrer  com- 
bien Henri  manquait  des  nohN  s  i|u;ilii(>s  de 
son  père.  Cruel  et  méchant  quand  il  était 
arrêté  dans  Pexécntioii  de  ses  projets,  11 
manquait  de  eetle  fierté  morale  de  Frédéric, 
qui  avait  toujours  donné  à  celui-ci  uo  air 
de  noblesse  et  de  dif;nité  dans  les  années 
les  plus  foiifnieuses  de  sa  jeunesse.  Henri 

(1]  Ckron.  mon,  €M».,  ad  an.  1191. 

(2)  Cr.  Oisonisde  &  Blasio  Cftron.»  eap.  33, 

où  l'on  nommp  Tii>culiim  ntyfum  impcrii. 

(3)  Chron.  Bùxurdi  di  S.  Germano,  ad  an. 
1191.  Sur  i'cmplaccmcut  de  Tusculum  s'éleva 
plus  lard  Frasrati.  11  faut  mettre  sur  le  compte 
(Jii  siorlc  11  r  r  i.uiti'B  ronnuiscsiors  do  la  des- 
tniclion  de  ceilo  ville;  elles  no  sonl  pas  encore 
à  comparer  à  celles  qu'exerça  Henri  en  Sicile 
même,  où  il  fit  empaler  et  écorchcr  de  aaa(^ 
froid  ses  adversaii  <  s.  Onant  à  la  haine  de  Rome 
(  i.Tifc  l'ii»rulum,  il  ne  fnut  s  ca  étonner, 
car  depuis  des  sièclea  TttSculuiu  luurnissait  se- 
cours et  asile  11  tons  les  esprits  turimleats  de 
Rome. 
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n*^t  réellement  aimé  de  pcrsonoe;  ses 
Allemands  étaient  un  ol)jet  d'horreur  pour 
l'Apulie.  Néanmoins  il  fit  bientôt  de  fîipidos 
progrès  dans  li  tentative  de  roprendie  son 
royaume  sur  l  aacrcde.  La  chute  de  Uocca 
d'Âne  eC  lei  excès  qni  r«ocompagnèrent 
rempliTeiit  tonte  It  contrée  d'un  tel  effiroi, 
que  Sont  et  Atina  m  rendirent  presque  sans 
résistance,  et  que  le  chai»itrc  de  Monte- 
Cassino  engagea  l'abbé  mourant  à  livrer 
S.  Germano  (1).  Le  comte  Kiciiard  d'Âccrra 
essaya  de  défendre  Naples  pour  Tancrède  ; 
pendant  qne  Henri  assiégeaU  la  ville  par 
terre  et  les  Piians  par  mer»  Saleme,  oà  Con- 
stance avait  momentanément  fixé  son  séjour, 
faisait  sa  soumission.  Mais  des  épidémies  qui 
éclatèrent  dans  son  armée  forcèrent  l'empe- 
reur à  battre  en  retraite  avant  d'avoir  atteint 
son  but,  comme  il  était  déjà  arrivé  si  souvent 
isesprtdéoessenn.  L'impératrice  fàtchar^ 
gée  de  défendre  Saleme;  le  comie  Konmd 
Lutzelinbard,  que  les  Italiens  appelaient  par 
dérision  Mosca  in  Cn-rrU<i  dut  soutenir 
Capouc;  !>if  phnid,  clies  alier  allemand,  Rocca 
d'Arce;  Konrad  de  Marlei,  Sorella.  Mais  les 
Salemitaios  firent  Constance  prisonnière,  et 
renroyérentà  Tancrède  enSicile  (2} .  Riehanl 
d'Aeem  s'eapara  de  Capone  par  trahism  ; 
et  Konrad  obtint  par  capitulation  la  faculté 
de  sortir  librement  de  la  citadelle.  Malgré 
les  (>ta[;es  que  l'empereur  avait  emmenés , 
S.  beruiauo  tomba  au»si  au  pouvoir  de  Ri- 
chard. Les  seules  places  qui  restèrent  lldtiee 
forent  Swella,  Rocca  d*Aroe  et  Honte-Cas- 
nno;  parmi  les  barons  il  n'y  eot  que  le 
comte  de  Celano  arec  qnelqneB  autres 
seigneurs  (3). 

Henri  éiaii  revenu  en  Allemagne  ;  des 
troubles  qui  éclataient  de  tous  côtés  y  ren- 
daient sa  présence  nécessaire  ;  il  envoya  un 
comte  Berlhold  de  Kuosberg  en  Apulie 
pour  y  diriger  la  guerre  comme  général  en 
chef.  L'abbé  de  Mome-Casstno,  qui  aeoonmt 


(SAP.  m 
avec  les  troupes  de  Berthold ,  pendant  que 

celui-ci  se  tenait  encore  à  Florence,  retrouva 
Constance  à  Cepcrano  ;  Tancrède  l'avait 
traitée  avec  le  plusf;i  aii  1  respect  et  renvoyée 
comblée  de  présenta.  Alors  commenta  une 
guerre  qui,  hit»  «eulenenl  par  les  barons  et 
les  chevaliers ,  traîna  en  longueur  sans  ré- 
sultats importants,  et  ne  fit  que  remplir  rApn- 
lic  des  plus  affreux  désordres.  Pendant  que 
Berthold  {;ucrroyait  avec  succès,  qu'il  sou- 
mettait la  vallée  de  Sulmona  vers  la  fin  de 
1192,  et  s'avançait  vers  le  comté  de  Motise, 
Tancrède  maria  son  fils  Roger  avec  Irène, 
fille  de  rempereor  grec  Isaac  Peu  de  temps 
après ,  Berthold  fut  tué  d'un  coup  de  pierre 
sous  les  murs  de  Monte- Rodonc  qu'il  assié- 
geait, et  Konrad  Lutzelinbard  fut  mis  à  sa 
place  (1). 

La  guerre  ne  changea  point  de  caractère 
avec  le  changement  de  général  ;  c'était  plu-  . 
lAt  une  guerre  de  guérillas  qu'une  Imte  ou* 
verte,  et  les  craantés  les  plus  affreuses  la 

sifTnal^iient,  comme  toutes  celles  où  les  com- 
battants sont  animés  de  passions  person- 
nelles. Tancrède  était  à  peine  revenu  en 
Sicile,  qu'il  perdit  «on  fib  ainé,  Roger;  il  ne 
tarda  pas  à  le  suivre  tui-méme  (au< 
cessent  de  i  f  94] ,  après  avoir 
son  second  fils  Guillaume  [2] . 

Dans  la  même  année,  Henri  nvair  onHn 
assez  bien  ordonné  les  affaires  d  Allemn^jnc 
pour  pouvoir  revenir  en  Italie;  il  avait  ren- 
du sa  position  dans  ce  pays  extraordlnaire- 
ment  difficile  en  abandonnant  la  politique  de 
son  père  relativement  aux  villes  lombardes. 
Milan  lui  était  hostile,  p;ir(  p  (jiie  lors  de  son 
retour  en  Allemagne  il  s  était  niduiré  très 
gracieux  envers  Favie ,  lui  avait  atxordé 
beaucoup  de  privilèges  (3},  livré  aux  Cre- 


î1)  Chron.  anon.  Catin.,  ad  an.  1  \  \)\. 
[2;  Cf.  Chron.  Riceardi  di  S,  Germano,  ad 
1. 1191. 

(3)  Chre».  «non.  CisiAi.,  ad  an.  1 192. 


(1)  Chron.  Riceardi  di  H.  G.,  ad  an.  1 193. 

(-2)  Chron,  anon.  Catin.,  ad  au.  1 

(3)Giulini,  Memorit  di  MUano,  vol.  vu, 
p.  88;  «AllIT.dlDiccmbrei'Iaiperatore  en  «a- 
cora  in  Milanu  ;  e  in  quoi  giorno  ùk  de  ai  Paved 
un  altro  insigne  privilcgio.  Per  cio.clie  puô  in- 
tcressarc  la  citlà  di  Milano  é  notabile  in  qudla 
caria,  che  U  principe  concède  sJciiladJni  dl  Pa- 
via  i  Ponii  c  la  Riva  dcl  Tcsîno  in  gnisr»  clie  ■ 
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numais,  Crema  et  toute  Ffooln  di  Futcherio , 

et  occasioné  pnr  celle  condiiito  Ta  forma- 
tion d'une  liyue  luiiirc  Milan  entre  Pavie, 
Crémone  t  Lodi,  Cômo  et  Bergamo.  Henri 
avait  ainsi  reesosctté  I  ancienne  querelle  des 
viUes  qui  avait  eoùté  à  ses  prédéoesseurs  tant 
<le  prérop,aiivc8.  Le  marquis  de  ^lontforrai , 
<ioiit  la  famille  avait  toujours  été  opposée  à 
Mil;;n,  se  jnifjnil  aux  villes  confédérées,  et 
lleiui  eu  ;uh  ord  iiu  de  nouveaux  privilé{;os 
à  ceux  de  Ureseia ,  les  sépara  de  Milan.  En- 
tourés d*enneniisxle  tons  cAtés ,  les  Milanais 
virent  leurs  vinages  brAJés,  lears  cam- 
pagnes ravagées  par  les  Bcrçamasques  et 
d'autres;  Lodi,  Pavie  et  Crémone  cher- 
ciièrent  à  leur  couper  les  communications  par 
ean  avec  les  contrées  du  Pô  inférieur,  le 
marquis  de  Montferrat  le  commerce  avec 
Gênes,  les  Ckimasqaes et  les  Bergamasques 
les  relations  avec  l'Allemagne;  cela  ne  lea 
empé(  liiiit  \>ns  de  vaincre  parttnit  où  ils  ren- 
contraient l'eunemi  oti  rase  ranipnj^ne. 

C'est  dans  cet  état  de  confusion  que  Henri 
trouva  la  Lombardie,  lorsqu'il  revint  en  Ita- 
lie ;  ee  qu'on  rapporte  de  la  cessation  des 
hostilités  avant  l'arrivée  de  Fempereur  ne 
repose  qoe  sur  le  récit  pou  authentique  d'un 
écrivain  postérieur ,  qui  n'est  pas  Irès  digne 
de  foi  (1).  Quoi  qu'il  en  soit,  l'empereur  ne 


nesnino  sia  lecito  di  avère  Piwiti  lopra  qnel 
fiume  da  Pombia  Rno  a  Pavia.  Orilina  rhc  iics- 

sniu>  pii'i  ;»r<îi>;'v*  (îi  liftlificarc  lompllo  ;  c  dona 
ai  Pav€si  t  auturità  di  valersi  iiberamonlc  dcii' 
acqnede'  Flond;  cioè  del  Teaiao  medetino, 
délia  Cadrona,  dell'  Olona,  dclla  Barona ,  dclla 
Mis(  lii;i,  drlla  Go^-na,  del  Tcrdnbio,  iltl  Coi- 
ronc ,  delta  btatula  e  di  tulle  le  allre  acque,  che 
cgtroo  avcssero  potulo  coodurre  a  loro  vantag- 
gio.  Finalmeote  b  una  lunga  cnumoradone  di 
lutte  le  lerrc  5r>;:r:otn  a  Pavin.  ■>  l.'ac'c  sf  tronvc 
dans  Gallus ,  De  Gymnasio  Ttcinenri ,  cap.  xiv, 
p.  100 ,  édition  de  Milan  de  fm 

(1)  On  conclut  one  simple  trivc  pour  pe  u  de 
temp^;  et  qui  sait  rommeni  rl!  •  lu?  observée, 
puisqu  elle  éiaii  ordonnée  par  le  i^i^oêcUal  iro|>é- 
rial,ciqu'on  prescrivit  une  peine  poursoniofrac- 
.  tion.Cr  lleriondi,  jroniMwiua  Jfii«iuiB,  vo(.  i, 
p.  103.  Outre  les  ville  s  lonihardcs,  il  avait  en- 
core pouvoir  sur  le»  marquis  de  liontrerrat. 
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s'occupa  point  des  afEriresdes  villes  lombar- 
des :  gagner  Gènes  h  sa  cniifie ,  comme  il  avait 
fait  yirécédemment  de  Pisc,  pour  conquérir 
la  Sicile  avec  le  secours  de  ces  deux  villes , 
était  pour  lui  la  chose  capitale  (i] . 

A  G^nes.les  qnercllesdela  noblesse  avaient 
de  nouveau  tout  bouleversé.  GoillanmeetFol- 
cliin,  fils  de  Fulcos  da  r.aslello,  et  un  de  leurs 
cousins ,  Fnlrfiin  ,  fi!s  d' An^îrlme  da  CnsiHIo, 
avaient  açs,;ssiiu'  on  I  lUl  Lanlrant  o  l'evcrc, 
<(ui  avait  élé  consul  l'année  précédente.  Le 
podestat  Manegold  de  Brescia  en  armes  de 
chevalier  avait  conduit  le  peuple  à  la  des- 
truction de  la  maison  fortifiée  des  seigneurs 
da  Casicllo  [i)  :  le  désordre  fut  ainsi  réprinu'- 
[>our  le  monieni  ;  ini;is  l'esprit  qui  engendrait 
foutes  ces  querellts  de  la  noblesse  ne  dis- 
parut pas  pour  celaj  et  la  puissance  d*un 
podestat  municipal ,  qui  seule  semblait  être 
assez  forte  pour  tenir  en  respect  cet  esprit,  no 
trouva  imini  favonr  à  Gi^nes;  si  bien  qu'en 
ft9iî  on  nomma  de  nouveau  six  consuls  do 
cunnnuni,  liuit  en  1193,  et  qu'on  no  créa 
point  do  podestirt.  Il  arriva  dans  le  cours  de 
Mite  dernière  année,  qu'un  des  bourgeois 
les  plus  nobles  et  les  plus  considérés ,  Ingo 
de  Fressia,  fut  tué  dans  la  rue  par  des  ban- 
dits ,  comme  il  se  rendnil  au  pori  ;  cet 
ôvénenïent  causa  uuo  telle  frayeur  aux  «  on- 
huis,  qu'ils  abdiquèrent  leur  charge.  Les 
milles  delaCorte  et  de  Boita so  livrèrent  dans 
la  ville  même  des  combats  sanglants  et  s'as- 
siégèrent dans  leurs  maisons  fortifiées  selon 
toutes  les  règles  de  l'art  et  avec  des  balisies, 
des  béliers  et  d'autres  machines.  Les  consuls 
de  111)4  Dépurent  nuu  plus  maîtriser  les  dé- 
sordres ;  la  fiction  de  la  Corte  alla  jusqu'à 
se  nommer  elle-même  trois  consuls ,  qu'elle 
opposa  aux  consuls  munidpatix .  Cette  inso- 
lence ouvrit  enfin  les  yeux  nux  fiônois.  T.es 
consuls  ré'iirjnéroiil  !(  ur  (  liar(;c,  et  un  ronscil 
des  l)i>ui[]ooi.s  lacoiitia  ùObertda  Olevaiio  de 


(1)  Chron.  anon.  t'at.,  ad  an.  Ili>i. 

(-2)  I.a  famille  ds  tiasteUo  prit  dans  la  suite  le 
uom  de  Justintsni.  Cf.  Smatu»  populique  Ge- 
nuensi's  rrrum  ffetfarum Ilistoria .mvlonIftiUm 
Pizaro  bi  uiiuaii.  Autv. ,  lô7i) ,  p.  Mk 
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Pavic,quil8nonuiièrL'iitjiod(.'Sial  (1).  Bientôt 
les  maisons  des  periui  bateurs  du  repos  public 
furent  en  son  pouvoir ,  et  Gâaes  redevint  ai 
tranquille,  qu'elle  pût  fournir  à  Ilenri  dee 
secours  asaet  importants  pour  ne  pas  rester 
en  arrière  des  Pisans.  Henri  tàclia  de  ix  i  - 
suader  aux  Génois  que  la  Lonqiu'  ie  de  la  bi- 
elle louriierait  tout-à-fait  à  leur  avania^e; 
que  lui  ne  pourrait  y  séjourner  avec  ses  Alle- 
mands ,  cl  que  par  oonsèquent  ce  aeraieal 
ieojt  qui  jouiraient  de  tous  les  droits  essen- 
tiels dn  gouvernement.  Il  dit  la  môme  chose 
auï  Pisans  et  acrompagna  cesinsinnaiions  de 
promesses  positives.  Les  deux  cités  crurent 
aux  fausses  paroles  de  Jlenri ,  ei  l'appuyo- 
rent  de  toutes  leurs  forces. 

Partout  où  il  se  présentait»  les  villes 
lui  ouvraient  leurs  portes.  Son  sénéchal» 
Markwald  d'Anwciler  ,  le  marquis  Bonifaco 
deMonlfcrrai  ffilsdc  riiiillaume-rAncicn  )  2) 
etObert  d' Ole vauo,  podestat  de  tiéncs, 
prirent  en  commun  possession  de  Gaëte; 
Naples  et  les  lies  voisines  se  rendirent  à 
Venqterew  qui  s'avança  en  vainqueur  jos' 
qu'à  la  Calabre.  Le  marquis  de  Montferrat 
avait  pris  Salerne  d'assaut  et  l'avait  presque 
entièrcmcni  détruite.  Mais  il  parait  que  les 


(1)  Caffari ,  1.  c. .  p.  367. 

^)  Gnillaume-r  Aneieo ,  ce  marquis  de  Hoqi- 
ferrat  i  qui  Frédéric  I«  avait  montré  tant  de 
faveur,  «  tait  mort  en  1188.  11  avait  laissé  trois 
fils  :  l'alné ,  qui  avait  épousé  une  princesse  grec- 
que ,  Pt  vivait  h  Coostantlnople  au  stin  des  plus 
grand.s  hoiiDours,  fut  cnvdoppé  dans  le  maN 
licur  de  son  boau-pèrc,  l'emperenr  Emmanuel, 
et  périt  avant  la  mort  de  son  père,  en  1183;  le 
second,  Konrad ,  après  la  paix  de  Venise ,  avait 
encore  .conunandé  pendant  quelque  temps  les 
ennemis  de  la  puissance  papale  dans  l'État  de 
i'Kt;iise  et  CD  Toscane,  et  était  ensuite  passé  en 
Syrie  (1 186 j;  il  j  avait  épousé  ÊUsabeth^iœur de 
Sybille,  roi  de  lérusalem»  qui  venait  de  monrir. 
avait  ctéélu  pourroi  parles  otats,  etavait  partnp»^ 
le  royaume  avec  le  nn  (înitlo,  (jui  ne  voulut  pas 
renoncer  à  ses  droits,  konrad  avait  succombé  en 
flSOsousIe  poignard  d'un  assassin ,  et  le  troi- 
-sièmefilsde  Guillaume  ,  Bonifacc ,  avait  hérité 
ainsi  de  tons  les  birnsde  son  prre.  il  était  un  des 
principaux  appuis  du  parti  impérial  en  Italie. 


CilAl'.  VII. 

Pisans  devinrenl  bientôt  jaloux  des  {grands 
succès  des  Génois ,  qui  étaient  présents  par^ 
tout ,  ou  qu'ils  ne  purent  supporter  la  por« 
apeotive  de  partager  les  terres  promises  avee 
d'odieux  rivaux.  Les  flottes  des  deux  répu- 
bliques se  livrcrcnl  une  sanglante  b;U ;m1!o 
dans  le  poi  t  de  Messine  :  ujio  suspcn.siuii 
d'armes  que  utyocia  Maïkwald  n'amena 
qu  une  paix  apparente;  une  baine  monelle 
continua  d*animer  les  deux  peuples ,  et  lea 
funérailles  d'Oberi  d'Olevano,  qui  était  mort 
de  la  fièvre  à  Messine ,  faillit  occasioner  do 
nouvelles  hostilités  (1).  Peu  dctempsaprès  les 
Génois  se  séparèrent  des  Pisansetappuyèrent 
une  di  V  ision  de  l'armée  impérilde  i  la  {irise  do 
Catane  et  de  Syracuse.  Palerme  se  rendit 
aussi  en  noveml^ell94 ,  et  le  roi  GuîUannw 
conclut  un  traité  par  lequel  il  conserva  le 
comté  de  Leccc  et  rcnon.a  à  la  couronne. 

Les  Génois  ,  qui  réclamèrent  alors  le  prix 
des  \  aiiiaius  exploits  qu'ils  avaient  accom- 
plis ,  pendant  qoe  les  Pisans  étaient  restés 
immobiles  dans  le  port  de  Messine,  e8Stty.è- 
rent  d*àbord  un  refus  ;  puis  Henri  ne  so 
borna  pas  à  ne  remplir  aucune  de  ses  pro- 
messes; il  leur  enleva  même  tous  les  privilè- 
ges qu'ils  avaient  acquis  en  Sicile  sous  les 
rois  normands  (3j. 

Henri  traiu  avec  la  même  perfidie  tons 
ceux  de  ses  sujets  qu'il  croyait  avoir  à  crain- 
dre. Il  prétendit  avoir  été  instruit  par  des 
lettres  dont  il  communiqua  Ic  contenu ,  sans 
prouver  leur  auU>enHcilé ,  d'une  nouvelle 
conspiration  contra  see  droUa  et  sa  vie,  et 
eonoiença  sons  ce  préieite  dea  pereécations 
contre  les  principaux  du  clergé  et  de  la  no~ 
blesse  ,  qui  terminèrent  leur  vie  dans  les  sup- 
plicçs  lesplu<î  cruels  (îl).  L'cx-roi ,  Guillaume 
de  f-ecce,  fut  même  privé  de  la  vue  et  mutilé; 
les  tombeaux  de  son  père  et  de  son  Crèn 
profiuiés.  Pendant  ces  peraécntions  >  Timpé- 
r^trioe  donnait  le  jovr  à  un  prince ,  qui  fat 
Frédéric  n  (4). 

(1)  CaOari.l.  c.  p.  369, 
(S)  CaAri ,  1.  e. ,  p.  371* 

(3)  Cf.  Otionia  de  S.  Blasio  Oiron. .  eap.  39, 
(♦)  Cftron.anon  C<u;n.,ad8n.liy5;  M. de  Rau- 
mcr, Geschkhitder  Hokeiutauff«n,yo\.in,p.è^ 
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De  même  que  Frédc^ric  I"  avait  cr^é  une 
sorte  de  principauté  dans  les  marquisats  de 
Milan  et  de  Gènes  pour  la  maison  d'Esie  et 
confie  l'exercice  des  droits  impériaux  dans  les 
parties  moyennes  et  orientales  de  la  Haute- 
Italie  à  de  puissants  seignenra,  tels  qu'était  le 
marquis  de  Montferrat  dans  la  partie  occi- 
dentale, Henri  VI  fonda  nussi  pliisictirs  du- 
chéset  plusieurs  comtés  en  Italie.  Les  biens  de 
Malhilde  n'avaient  pas  encore  (  lé  restitués  au 
«aint-fliège»  et  Henri ,  pour  qui  rien  n'était 
sacré ,  n'était  pas  bomme  â  s*en  dessaisir  sans 
des  avanta(>cs  importants  ;  il  les  transmit  à 
«on  frère  Philippe  IV  '1) ,  en  fit  la  base  d'un 
nouve.m  duché  de  Toscane  et  eti  corda 
rinvestilure  à  ce  même  frère,  qui  dans  1  in- 
tenalle  avait  épousé  Irène,  veuve  du  roi 
Roger,  n  confia  ensuite  à  son  ïéaéchal  Mark- 
w  ald  {2]  le  duché  de  Romagneavecle  mar- 
quisat d' A  ncône ,  c'est-à-dire  l'exercice  et 
la  garde  des  prérogatives  impériales  dîuis  lo 
territoire  qui  s'étend  le  lonf]  des  c«'  t  .  de- 
puis Ravenne  et  llolo^ne  jusqu'à  Aucune. 
Kontad  Luneliahard  obtint  de  la  mémo  ma- 
nière le  maitinisài  de  Spolète,  dont  on  ne 
taurnt  gnére  déterminer  rancienneétendue» 
mais  qui  alors  se  composa  presque  entière- 
BJeiii  l  H  iirpationsfaitessurlesétatsdnpiipo. 

Apres  que  Henri  eut  pris  en  Sicile  et  en 
Apulie  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  enlever ,  et 
qu'il  i'eot  envoyé  en  Allemagne  avec  les  ota- 
ges qoi  devairat  lui  garantir  la  fidélité  de 
chaque  ville  {3] ,  il  revint  dans  ia  Haute-lta- 


(1)  11  parait  qneeet  événement  eut  lien  immù- 
diatcment  après  la  mort  du  pérc  ;  ear  ,  <^n  1 193, 
Pbilippe  administrait  déjà  les  biens  de  Mathiidc. 

(SQ  Ûarltwsld  eis  mentionné  comme  duc  de 
Romagne  dans  un  acte  de  Tan  I19S.  (Voyez 
FantuzziJ.  c,  vol.  iv.  (îipï.  i.xwi.)  On  ne 
trouve  dans  aucun  acte  antérieur  des  traces  de 
cette  digoiié.  La  seigneurie  de  Rertinoro  et  les 
prévôtés  de Mediefaia  et  d'Argelata, que  Fn-dé- 
rif  I"-  avait  enlevées  h  lenrs  anciens  proprié- 
.  taires ,  et  rattachées  immédiatement  è  l'em- 
pire ,  formèrent  la  base  de  ce  nouveau  duché* 

(S)  Cr.Ottonisde  S.  Masio  CAro*.»  eap.4a, 
on  l'on  raconte  cnmmriit  Tîrnri  envoya  d*im< 
Dienses  richesses  de  Sicile  &  Trifels  et  dans  d'aa- 
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lie,  où  il  trouva  au  mois  de  mai  1195 les 

cinq  villes  confcdérées  encore  en  fruerrc  ou- 
verte avec  Milan.  Les  habitants  de  Crema , 
qu'il  avait  déclarés  sujets  des  Cremonais, 
avaient  refusé  de  se  soumettre  à  cette  dépen> 
dance  et  trouvé  de  l'appui  dans  les  villes  de 
Milan  et  de  Brescia.  Il  no  se  borna  pas  alors 
à  renouveler  la  donation ,  en  investissant  so- 
lennellement les  Cremonnis  deCrcnia  et  do 
l'fsola  di  Fulcherio,  mais  ihttii  mcnio  au 
ban  de  l'empire  .Milan ,  Brescia  et  Crema  (IJ. 
lien  résulta  que»  dans  une  assemblée  des 
députés  dés  villes,  qui  eut  Keu  au  mois  de 
juillet  1  lî>5  à  BorgoSan-Donnino ,  on  renou- 
vela l'ancienne  ligue  lombanle  do  Milaii; 
Hres(  ia  ,  Vérone ,  Mantoue,  Modènp,  Ke^- 
gio,  Bologne,  Faenza,  PadoueetGravedona. 

Le  peu  de  temps  que  Henri  passa  en  AllO' 
magne ,  il  le  consacra  é  faire  proclamer  roi 
son  fils  Frédéric  encore  enfant  ;  il  assemMâ 
une  diète  où  la  cérémonie  de  l'élection  eut 
lieu.  Son  {gouverneur  en  A{)ulie,  révéqu»"" 
Worms,  fil  raser  les  remparts  de  Capoue  et 
de  Naples,  et  dés  le  mois  de  décembre  1196, 
Fempereor  lui-même  revint  é  Gapoue  a<^ 
oompagné  d'une  armée  de  croisés  allemandft 
qui  voulaient  s'embarquer  en  Apulie  (2) .  LeS 
nouvelles  cruautés  qu'il  exerça  n'^-tiiicnt  pas 
de  nature  à  lui  gagner  l'amour  de  «ses  îjujets. 
Il  ne  s'en  mit  point  en  peine  :  il  était  tello- 
meot  aveuglé,  que  ta  possession  cbaoeeliiiiè 
du  royaume  noilien  ne  lui  suffisait  plus,  et 
qu'il  soupirait  en(  ore  après  la  conquête  dé 
Fempire  «Te'^  '3  .  T.n  mort  le  surprit  au  mi- 
lieu de  ses  beaux  projciâ  en  septembre  11U7. 

Le  pape  Célestin  III ,  qui  étaU  trop  faiblo 
pour  ehercber  à  réprimer  les  entreprises  d'uo 
aussi  redoutable  voisinautreanent  que  par  dcn 
exhortations  à  prendre  part  aux  croisades,  lé 
suivit  dans  la  tombe  au  mois  de  janvier  1 198, 
et  cette  double  mort  amena  une  révolution 
complète  dans  les  rapports  respectifs  <Jes 


très  châteaux-forts;  et,  cap.  41,  où  il  est  qursr 
tien  de  prisonniers  distingués* 

(1  Giuliiii .  Sitmwity  vol.  vit,  p.  HO. 

f2  M.  dellanmcr,  1.  c. ,  vol.  m,  p. <Ï7, 

C3J  Otto  de  S.  Blasio ,  cap.  43. 
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(Jeux  puissances.  Pendant  que  la  royauté 
chaocelait  entre  les  mains  d'un  eofaot ,  ou 
SDbtssaii  plusieurs  changeoioiiU ,  la  tiare 

avait  été  dévolue  à  l'ancien  comte  Lolher 
de  Segni,  devenu  rnnlinal,  qu'il  faut  ranger 
parmi  les  plus  tiior^'iqiios  siictrsseurs  de 
saiul  Pierre  :  il  prit  le  noui  d'innoceat  lU. 


:iiAP.  vn. 

Henri  s'était  récuncilté  avec  Milan  lors  de 
son  dernier  passage  à  travers  l'Italie  (1)  ;  Mi* 
lan  et  C61110  avaient  conclu  la  paix  (2]  ;  mais 
Milan ,  de  concert  avec  Veroelii ,  guerroyait 

encore  contre  le  marquis  deMonifcrrat.  Mal- 
gré dos  teiitaiives  réitérées  Gf^ncs  n'obtint 
pas  la  moindre  saiisfaciiou  de  l'empereur. 


S  I V.  ~  État  dê  la  kaMê  M  moyeniw  ïtoUê  TpeaéaM  U  riffM  de  PhU^  4»  Bohmuiauffen. 


Il  fîil  d'abord  moins  facile  à  Innocent  j 
d*inquiéier  la  Sicile  que  les  nouveaux  duchés 
Cl  marquis,! [s  de  l'Italie  centrale,  fondés  en 
grande  partie  aux  dépens  du  siège  papal ,  et 
le  gonvemement  républicain  que  s'étaient 
donné  les  habilants  de  Bome. 

Nous  avons  montré  précédemment  com- 
ment de  l'ancienne  orîtanisation  romaine  il 
s'était  peu  à  [icu  formé  un  {{ouverncineiit 
républicain,  à  la  téie  duquel  était  une  uo- 
blease  entièrement  consiliuée  diaprés  Fesprit 
germanique*  Depuis  Tépoque  des  Karolln- 
giens,  les  empereurs,  en  leur  qualité  de  sou- 
verains de  liome  et  de  défenseurs  do  l'é- 
glise romaine,  avaient  toujours  prétendu  aux 
droits  do  souveraineté  siif  cette  noblesse, 
droits  qui  leur  avaient  élé  reconnus  presque 
sans  interroption ,  du  moins  par  un  parti. 
L'empereur, nomme  premier piévAt, en  quel- 
que sorte  comme  vicomte  de  l'Énlisc ,  émit 
le  chef  politique,  le  juge  temporel  des  vas- 
saux de  l'Église  dans  les  territoires  exemptés 
qui  avaient  été  accordes  au  siège  ponti6cal  ; 
c'était  par  lui  que  devaient  éire  jugées  les 
contestations  sur  les  flefii;  c'était  par  ses 
mains  que  lès  nouveaux  fiefs  étaient  donnés, 
la  justice  criminelle  e\ei  (  ée,  et  les  régales 
du  pape  levées,  en  tant  (iii  moins  qu'un  bras 
séculier  était  nécessaire  |X)ur  celte  opéra- 
tion. Le  préfet  de  Rome  remplaçait  rem|:e- 
reur  en  sa  double  qualité  de  vicdre  des 
souverains  qui  avaient  accordé  les  exemp- 
tions, eldeprévAtclinrj;i'  de  (UTi-ndre  les  ter- 
ritoires exemptés.  Mais  si  dans  des  territoires 
plus  circonscrits  les  évéques  respectaient 
toujours  peu  la  défense  do  se  mettre  eux- 


mêmes  h  téte  de  leurs  vassaux  ,  et  de  les 
gouverner  en  souverains  presque  in<îépen- 
dants,  les  papes  ne  la  rcsiiei  taii'ai  guère 
plus,  et  ceux-ci,  ainsi  que  les  autres  évéques, 
se  regardaient  toujours  comme  les  concur- 
rents du  vicomte ,  par  conséquent  du  préfet 
La  confusion  même,  qui  régnait  dans  les 
opinions  sur  l'étendue  de  la  puissance  do 
l  einppreur  à  Rome ,  les  uns  le  considérant 
comme  souverain  ,  les  autres  comme  prévôt 
de  l'Église  (  il  n'y  avait  guère  que  lui  qui 
s'attribuât  les  deux  qualkés) ,  fevorisait  le 
développement  de  ces  deux  états  rivaux, 
dont  l'un  avait  ]^onr  chef  l'empereur  ,  et 
l'iuitro  le  pape  ou  un  des  papes.  Nous  ;;vons 
deja  vu  quels  désordres  naquirent  de  cette 
rivalité;  comment  A  la  fin  les  Romains  en 
vinrent  à  ne  recomurtlre  pour  leur  souverain 
temporel  ni  le  préfet,  ni  le  pape,  et  cherché* 
rent  à  établir  une  république  à  la  manière 
des  anciens  Homains. 

Ce  qui  parut  encore  avoir  aggravé  le  mal 
dans  les  derniers  temps,  ce  fut  une  concession 
de  l'en^ftereur ,  qui  permit  que  désormais  le 
préfet  fût  nommé  et  investi  de  ses  droits  par  le 
pape,  et  non  plus  par  l'empereur.  Mais  bicD' 
tAt  l'esprit  d'indépendance  do  la  no!>!evsrt 
romaine  avait  pris  un  tel  développoinem, 

(  1  )  (îiutiDi ,  vol.  vil  t  p.  1 17. 

(2)  Ihid. ,  p.  121.  I.cbrcl  parle  aussi  d'une 
paix  cnlru  Aliian  et  Crémone.  La  première  do 
ces  villes  ne  rendit  les  prisonniers  que  sur  l'or- 
dre exprès  de  l'empereur,  il  ne  voidul  point  re- 

connnttrc  rinrfôpond.ince  doCrcma;  mais  celte 
ville  resta  libre ,  grâce  au  courage  de  fios  bsbi- 
tants  et  de  ses  amis. 


Digitized  by  Google 


DE  I.A  PAIX  DE  CONS 
qu'après  la  mort  il" un  pape,  son  successeur, 
à  moins  d'avoir  le  préfet  impérial  parmi  ses 
partisans,  reoconirail  ea  loi  tm  redou- 
table advemire.  Inoooeot  commença  soa 
lègne  glorieux  par  régler  strictement  les 
fonctions  du  préfet,  qui  lui  pri^ta  serment,  se 
plai.n  ainsi  dans  la  p(xsiiioii  qu'oœupait  le 
vicomte  dans  les  autres  évtichés,  c  est-à-dire 
qu  il  se  reconnut  comme  chvf  et  jugo  suprôine 
dea  Sttjeu  du  pape  et  des  vassaux  de  l'é- 
lue de  Rome,  et  promit  de  ne  se  foire  jurer 
fidélité  par  personne,  de  n'élever  aucun  cliâ- 
tcau  nouveau  *^ans  le  consentement  du  pape, 
ei  de  ne  point  chercher  à  sounieUre  à  son 
pouvoir  les  vassaux  du  pape  hors  du  lerri- 
totro  de  Rome. 

Parmi  les  princes  nouvellement  créés ,  le 
dnc  de  Romagne ,  Markwald ,  fut  le  (iromier 
contre  lequel  se  tourna  Innocent.  Si  l'on  re- 
gardait au  (Il  oiL  positif,  il  avait  toutes  les  rai- 
soBS  possibles  pour  en  a^ir  ainsi.  Jamais  la 
souveraineté  du  pape  sur  le  territoire  qui  for^ 
nait  le  diocèse  de  Ravenne  u'avaîtété  con- 
testée;  seulement  elle  nes'werçait  que  sous 
la  suzeraineté  de  l'empereur;  mais  depuis 
Frodi  riL-,  plusieurs  prévôtés  et  seigr.eurirs, 
telles  que  Medicina  cl  Bcriinoro,  avaient  été 
enlevées  non-seulement  à  t  cgliso  delUiTenne, 
mais  encore  au  pape,  et  placées  immédiate- 
ment sous  l'autorité  de  l'empereur ,  et  l'on 
avait  forré  les  bourgeoisies  du  (roctSc  ar- 
rhiéi)iscoi)al  ,  qui,  comiue  celles  de  Lom- 
bardic  ,  s  étaient  affrancliics  do  leurs  évô- 
qucs ,  à  prêter  serment  de  fidétilé  au  nou- 
veau duc  de  Rooiagne  (1).  Cétaient  Ià  au- 
tant d'empiétements  sur  les  droits  du  siège 
de  Kome,  empiétements  qui  devaient  néces- 
sairement conduire  à  la  se  paraiion  du  duché 
de  la  Komagnc  cl  du  marquisat  d' Ancùiie  d'a- 
vec l'étal  temporel  de  l'Eglise,  si  le  pape  ne  les 
arrêtait  point.  Innocent  demanda  la  restitu- 
tion des  territoire  qui  lui  a^  aient  été  cédés 
par  ledéfunt empereur  :  tous  les  subterfuges, 


(1)  Fantnzzl ,  vol.  iv  .  dipl.  t.\X\l  :  «  In  pri- 
mis  qufiil  Bavrnnatos  dcbrnt  jurare  fidcHt;»tpm 
D.  Marchoaldu  ,  ticuii  aliihomines  de  Romana 
f§€erunt,t\»\  ci  jurtrcrunt.  Vaxie  estdcl'sn  1 195. 
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auxquels  !«'  duc  etu  n  i  ours,  non  plus  que 
ratladieniciu  de  cenaines  localités,  ne  servi- 
rent à  rien.  Bientôt  de  tout  son  duché  il  ne 
lui  resta  plus  qu'Asooli  »  et  lui-même  fatcon> 
traint  de  se  retirer  dans  l'Apulie. 

Konrad  Luizclinhard,  qui  comme  marquis 
de  Spolète  avait  occupé  des  territoires  qui 
appartenaient  encore  bien  plus  positivement 
au  pape  que  ceux  de  Markvvald ,  essaya  d'é- 
chapper par  la  soumisiûoa  an  sort  qui  le  me- 
naçait :  il  offrit  de  se  reconnaître  vassal  du 
pape,  de  lui  payer  sur-le-champ  une  somme 
considt'-raMe  et  un  triliut  annuel,  de  lui  ou- 
vrir ses  eh;ite;uix,  et  do  lui  livrer  ses  fils 
pour  otages.  Toutes  ses  propositions  furent 
rejeiées;  et  comme  il  n'avait  de  secours  i 
espérer  ni  de  l'Allemagne  ni  de  l'Apulie,  il 
ne  lui  resta  plus  qu'A  résigner  sa  dignité  et  à 
retourner  en  Allemagne.  Spolète,  Assissî, 
Foliî;un,  Perugia,  Gubbio,  T.odi,  ( jitu  di  Cas- 
lello,  Noccra  ci  beaucoup  d'autres  villes  rea- 
trèrentsonsla  domination  immédiate  du  pape. 

Innocent  trouva  plus  de  difRculté  à  corn- 
buttre  le  duc  Philippe  en  Toscane  ;  car  celui- 
ci  jravait  pas  seulement  pour  lui  la  noblesse 
de  la  cnmp<i[;ne  et  de  la  ville,  que  son  [lère  et 
son  frère  avaient  comblée  de  tant  de  faveurs, 
mais  il  trouvait  encore  dans  les  biens  do 
Mathilde  une  position  bien  plus  ferme  que 
Markvvaldei  Konrad  dans  leurs  possessions. 
Les  droits  du  pape  sur  le  marquisat  de  Ma- 
thilde étaient  bciuiroup  plus  douteux  que 
ceux  qu'il  réclamait  sur  la  Ilomagne,  sur  les 
territoires  d'Ancône  et  do  Spolète;  et  les 
seigneurs  laïques  de  celte  principauté  étaient 
presque  tous  gagnés  au  parti  allemand.  En 
outre  Philippe,  qui  ét;iit  areonni  en  Alle- 
magne aussitôt  qu'il  avait  reru  la  notivelle 
de  la  mort  de  Henri ,  parvint  à  s'y  faire  un 
parti  considérable  parmi  les  princes;  et 
comme  il  était  à  craindre  que  ses  adver- 
saires n'eussent  aucun  égard  aux  droits  du 
Bis  encore  enfant  de  Henri,  Philippe  se  fit 
élire  par  son  ])arti  rf>i  des  Allemands,  au 
printemps  de  1198.  On  opposa  bien  à  Phi- 
lippe Otto,  fils  do  Henri-le-Lion,  et  riocerti- 
tude  qui  en  résulta  sur  le  véritable  souverain, 
et  la  lutte  des  deux  adversaires,  remplirent 
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tout  le  pays  de  meurt r os  cl  de  désordres  ler- 
ribles  ;  toutefois  Philippe  eut  trop  de  supé- 
riorité dès  le  commencement ,  pour  que  sa 
pomtion  en  Allemagne  ne  f6t  pas  d'on  grand 
poids  dans  sa  querelle  d'Italie.  Innocent  ne 
pouvait  agir  à  son  é{;ard  comme  il  l'avait  fait 
envers  Markwald  et  Konrad.  Il  envoya  donc 
deux  léfjats,  Pandolf  Masca  lic  Pisc  et  le 
doyen  Uernardo  de  Lacques,  aux  villes  de 
la  Toscane  ;  d'abord  à  Pise ,  soit  pour  enga- 
ger particttlièrement  cette  Tille  à  fiiire  la  paix 
avec  Gènes ,  soit  pour  la  pousser  comme  les 
autres  villes  ;\  renofjcer  A  toutes  les  alliances 
contraires  aux  intérêts  du  saint-siéf;e  , 
et  à  former  comme  les  villes  lombardes  une 
étroite  confëdératioo,  qui  serait  conclue  à 
rinsligatfoo  et  sous  la  protection  dln- 
nocem  ni.  Non-seulement  les  Pisans  con- 
tinu» rem  la  guerre  avec  Gènes,  mais  ils 
cherclièrent  môme  à  f.iire  révolter  la  no- 
blesse de  Lunigiana,  qui  s  ciait  en  partie 
soumise  aux  Génois  (2).  ils  déclinèrent  com- 
plètementrinvitatioii  d'entrer  dans  une  con- 
fédération formée  nous  le  protectorat  du 
pape.  Pistoja ,  qui  avait  toujours  tenu  avec 
Pise  pour  le  parti  impérial ,  n'y  prit  non  plus 
aucune  part.  Mais  Florence ,  qui  était  tou- 
jours restée  hostile  aux  rois  depuis  que  Fré- 
déric I^raTUitai  dnrament  traitée,  et  toutes 
les  autres  parties  de  la  Toscane  contrae> 
tèrent  la  ligue  désirée.  Conformément  aux 
conditions  du  tiaiié,  la  dignité  de  podes- 
tat fut  introduite  partout  on  elle  n'existait 
pas  encore  {^)  ;  et  l'on  plaça  à  la  téle  de 

(1)  Trooci ,  MmorU  ûtoriche  délia  ciUà  di 
lVM(Lrvomo,i08a). 

(2)  PajîaDeUo  de  Porcari  et  les  seigneurs  dé 
Vezauo  '■lîtiotit  nommémpiit  parmi  vas?anT 
génois  de  Lunigiana  qui  firent  alliance  avec 
Pise  centre  Gènes.  Cf.  Caflteri ,  1.  c,  p.  980.  Ils 
se  soumirent  de  nouveau  dans  le  conrs  de  la 
ni<*me  année  ,  après  avoir  tenté  une  attaque  in- 
fruclueuse  sur  le  château  de  Porto-Venere. 

(3)  Le  gouTememeot  des  podestats  ne  sub- 
sista probablem«nt  d*abord  qu'une  année  è  Flo- 
rrnrc  (  J199),  parce  qu'on  ne  pnt  iias  s'v  nrrou- 
tumcr  sur-le-cliarop.  Ce  ne  fut  qu'en  1207  que 
cette  forme  d'administration  devint  pliis  stable  ; 


r.iiAP.  vu. 

toute  la  conféiiéraiion  ,  qui  était  représen- 
tée par  les  pude^iais  ou  recteurs,  un  ma- 
gistrat qui  portait  le  titre  de  prieur.  Le 
prieur  et  les  recteurs  jurèrent  de  défen- 
dre les  droits  du  siège  papal  et  de  ne  re- 
connaître d'autre  roi  que  celui  que  recon- 
naîtrait Innocent.  Les  villes  de  la  marche  de 
S[)()Iélc  adhérorent  aussi  à  celte  ligue  à  la 
réserve  des  droits  du  pape  (Ij. 

C'est  ainsi  qn*au  ooimnenoenent  de  Tan- 
née 1200  Innocent  se  trouvait,  grftco  à  son 
énergie,  à  sou  habileté  et  aussi  à  d'heu^ 
reuses  circonstances ,  dans  une  position 
beaucouf)  j)Ius  forti^  et  plus  sure  qu'aucun 
pape  depuis  Alexandre  III,  maintenant  que 
le  royaume  de  Sicile  était  de  nouveau  sépaié 
de  l'Allemagne  et  que  ce  dernier  pays  était 
déchiré  par  les  factions. 

Deux  rois  d'Allemagne  briguaient  la  re- 
connaissance du  pape;  il  les  laissa  tous  deux 
dans  l'incertitude ,  bien  que  dès  le  coniuien- 
cement  l'ensembio  de  sa  conduite  montrât 
clairement  qu'il  pendbait  beaucoup  plus  pour 
Otio  de  la  maison  Tdfe,  que  pour  Pbiippe 
de  la  race  des  Gibelios ,  qui  avait  hérité  des 

et  c'est  pour  cela  que  Malespini  cl  d'autres  an- 
ciens historiens  florentin?  désirent  l'année  1-20G 
comme  la  dernière  du  gouvernement  des  ron- 
sols.  Demémc  qu'à  Génc8,les  troubles  intérienn 
purent  seuls  forcer  è  supporter  la  sévérité  ia* 
commode  (lu  gouvernement  des  ytorir-stats.  Cf. 
Malespini ,  ap.  Muratori ,  Ser.»  vol.  viii,  p.  943. 
A  Florence  on  ne  confla  an  podestat  que  Iss 
fsnctions  judiciaires;  l'administration  de  la  viils 
avec  la  police  resta  entre  1rs  nmin^  des  six  con- 
suls et  d'un  conseil  municipal  de  cent  bourgeois 
lofloeDls,  qui  existait  déjà  depuis  long^temps. 

(1)  Cf.  Noiùia  4ttt»  «m»  UbtrtA  ^lorMtfM, 
parte  i  f  an.  17-21) ,  p.  4.%.  Innocent  ne  voulut 
point  confirmer  diplomatiquement  lalifînp  !f>«!- 
canc.  Cf.  Epi*l.  Innocenlii  III ,  lib.  i ,  ep.  H8 , 
edit.  Balnsiî.  Il  voulait  probablement  se  méoa* 
ger  un  moyen  de  justification  près  du  rsi,  et 
amener  à  une  plus  çrande  ronde^ff^ndancc,  par 
sa  temporisation,  ces  villes  toscanes  qui  s'étaient 
approprié  les  biens  et  les  droits  de  Hsthilde, 
tandis  qu'.'l  prétextait  comme  véritable  motif: 
oQuofiin  ipso  traetatn  quiedam  eonlineantnr  . 
quae  non  sapiunt  ecdcsiasticam  hooesUtcm.  » 
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projets  de  sa  famille  et  de  ses  liaisons  meua- 
çaotcs  avec  la  Sicile,  innoccni  aurait  bien 
voulu  que  les  deux  rois  «Uient  abdiqué,  et 
que  les  Allemands  en  eosseot  élu  on  autre 
sous  sa  direction  ;  dans  cette  vue  il  lui  parut 
à  propos  de  rappeler  rexenii)le  du  iroislèmo 
roi  allemand  qui  avait  abdiqué  en  faveur  de 
Frédéric  II.  H  menaça ,  si  les  étals  allemands 
ne  se  réuni&saieni  pas  d'eux-mêmes  (chose 
dont  il  pouvait  voir  l'inipossiliilité  comme 
tout  autre  ),  ets*i1snelui  laissaient  pas  la  dé- 
cision de  Talfiiire,  de  reconnaître  et  de  cou- 
ronn<»r  Otto  emporenr  :  men;u  «  qui  à  elle 
seule  suffisait  pour  empêcher  les  partisans 
d'Otto  de  faire  aucune  concession  et  rendre 
impossible  la  réunion  des  princes  allemaads. 
Mi  lun  ni  Tautro  des  prétendants  n'abdi- 
qua; il  ne  convint  pas  non  plus  aux  étais  al- 
lemands (le  se  soumettre  à  l'injonction  du 
pape,  qui .  pour  accomplir  sa  menace,  re- 
connut publiquement  le  29  juin  1201  Otto 
comme  roi  légitime  d'Allemagne  et  d'ba- 
.  lie  (1).  Otto  avait  préaUblement  conSnné  à 
l'église  nnnaine  la  possession  du  duché  de 
Romagne,  des  marches  d'Ancône  ei  de  Spo- 
lète,  de  la  partie  méridionale  de  la  Toscane 
(par  conséquent  de  Radicofani,  d'Aqua- 
pcndente  et  de  Montehascone)  et  promis  de 
Taider  à  conquérir  riiéritage  de  Mathîlde. 
Pour  ce  qui  concernait  la  Lombardie  et  la 
t  Toscane  p  il  s'était  enf^agé  à  suivra  les  con- 
seils du  papo 

Tant  que  la  l'.'-.w  dura  en  Allomiif;no,  au- 
cun des  pVétendaiiis  ne  vint  en  Italie.  Li\ 
majorité  des  princes  allemands  était  pour 
Philippe;  le  pape  ne  pouvait  appuyer  Otto 
que  par  l'activité  de  ses  légats  et  son  crMït 
atiprr.s  des  rois  voisins.  Son  frf'>re,  le  comte 
palatin  Henri ,  abandonna  même  Oilo,  et  ce- 
lui-ci se  trouva  en  1202  tellement  privé  d'amis 
et  de  ressources ,  qu'il  quitta  h  pays  pour 
cbercfaer  un  appui  au'ddioTS }  il  fut  heofeu 
donc  pas  selaisserdécouragerpar  l'adversité, 
pas  même  lorsque  Innorent  cédant  aux  cir- 
constances se  rapprocha  de  Philippe,  et  le 
délivra  du  moins  de  l'excommunication  pro- 


(I)  Cf«  Raumer,fitMA.d#rmm<.,iii,  171. 
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noncée  contre  lui: car,  pendant  une  irève 
que  les  légats  du  pape  avaient  ménagée  entre 
les  deux  rivaux  en  1307 ,  le  roi  Philippe  fut 
assassiné  en  juin  1208  par  Otto  de  AN'ittf  ls- 
bach,  comte  palatin  de  Bavière,  à  Aiten- 
bourf»  prés  de  Bamber{j. 

Pendant  tout  le  temps  qui  s'écoula  depuis 
la  mort  de  Uenri  VI  et  le  triomphe  d'Inno- 
cent m  dans  rilalie centrale,  jusqu'à  l'assas- 
sinat de  Philippe,  ritalie  fut  à  peu  prés 
abandonnée  à  elle-même  par  rAllemanuc.  Il 
en  ré'^ulfa  dans  l'intérieur  des  \illes  la 
fonsiiuuion  lu  des  pro{jrcs  d  auiant  plus  con- 
sidérables que  les  rapports  des  dilVércnts 
partis  y  prirent  une  forme  pins  déterminée. 

A  la  vérité  tout  ce  que  Tristanus  Calchns , 
Galuaneus  Flamma  et  d'après  eux  Giulini  (1) 
racontent  îivpc  tant  de  détails  de  la  révolte 
du  ctnnmun  peuple  à  Milan  eu  11U8,  sous  le 
nom  de  Credenza  di  S.  Ambrozio,  n'est  qu'un 
produit  de  leur  imagination  ;  mais  il  n*mk  est 
pas  moins  vrai  qu'à  cette  époque,  depuis 
le  commencement  du  xiiv  siècle  notam- 
ment, le  commun  peuple  s't'leva  dans  les 
villes  à  une  influence  extraordinaire.  Deux 
utuses  concoururent  à  ce  résultat  :  la  richesse 
des  artisans  et  l'«itrée  de  puissantes  fà- 
milles  de  la  noblesse  dans  la  bourgeoisie, 
ainsi  que  l'affrancliisscment  presque  complet 
de  la  puissance  des  seigneurs  ecclésiastiques, 
des  évéques,  et  l'absence  de  la  puissance  du 
souverain  temporel ,  de  l  enipereur. 

Jusqu'alors ,  les  six  consnlcs  de  communi 
d'abord,  et  le  podestat  ensuite,  avaient  été 
à  la  téte  du  gouvernement  de  Milan;  ils 
avaient  au-dessous  d'eux  les  consulcs  de  pla- 
citis  et  un  conseil  secret ,  c'est-à-dire  la 
credentia  consulum  (2).  Les  assesseurs  de  la 
crcdoutia,  comme  les  consuls,  n'étaient  pris 


(1)  Vol.Tn,p.139sq. 

(2)  Dans  le  xii*  siècle  on  appelle  unfcoDseil 
secret  rredcntia.  T.Pf?  actes  nientionnent'sonvent 
romme  devoir  des  serviteurs  et  des  vassaux'im- 
périam  roMigailon  de  ne  pas  divulguer  les 
dentioê  imperaioris  ;  le  mot  se  trouve  encore 
employé  dans  d'autres  aecpptions.  C'est  ainsi 
qu'on  appelle  le  conseil  secret,  une  alliance 
conclue,  une  coattdération. 


I      Digitized  by  Google 


37G 


Liv.  IV,  cn.y».  VII. 


qiio  dans  les  trois  étals  libres,  ceux  des  ca- 
piiainiî»,  des  vavasseurs  cl  des  francs  bour- 
geois; CCS  dciiiiers  avaient  eah  principale 
part  à  la  moita  et  en  avaient  mêine  pris  le 
nom.  Tousles  habitants  de  Milan  qui  n'ap- 
partenaient point  ik  l'une  de  ces  classes 
étaient  exclus  de  toute  pariicipaiion  aux  af- 
faires imbliques.  Ils  étaient  dans  le  prin- 
cipe ou   tributaires  de  l'archevêque  ou 
d*autres  prélats,  ou  serfs  de  ceDi^^t  et  de 
la  noblesse.  Comme  tels  ils  étuent  sous  la 
juridiction  delà  noblesse ,  ou  de  ceux  de  ses 
membres  qui  possédaient  les  prêvAtés  ecclé- 
siastiques. Mais  la  noblesse,  en  affaiblissant 
et  anéantissant  en  partie  les  rapports  de  féo- 
dalité par  son  insolence»  en  aliénant  un 
grand  nombre  de  ses  alleui  et  de  ses  béné- 
fices ,  en  affranchissant  beaucoup  de  ses  serfe 
pour  des  avantages  momentanés  ou  pour  se 
conformer  à  la  voloiUf  df^  Dieu,  et  eu  for- 
çant ses  subordonnes  à  risquer  leurs  biens 
cl  leur  vie  pour  la  liberté     la  ville,  avait 
complètement  cfaanQé  la  position  du  commun 
peuple.  Une  foule  de  membres  de  ce  dernier 
ordre  étaient  parfaitement  libres ,  sans  être 
encore  de  la  '  lasse  des  édievins;  d'auiros 
suivaient  I  cxcuiple  de  la  nt>blesse  et  usur- 
paient une  liberté  qui  ne  leur  appartenait  pas  ; 
tous  s'enrichissaient  par  l'industrie  et  le  com- 
merce» parle  luxe  et  le  séjour  de  la  noblesse 
dans  les  villes.  Pour  devenir  touj-à-faii  libre, 
si  on  ne  l'était  pas  encore,  on  n'avait  ti«iii  au 
plus        éniigrer  dans  la  ville  voisine,  où 
1  on  pouvait  subsister  par  le  uiénie  com- 
merce ou  la  même  industrie  que  dans  sa  ville 
natale,  sans  se  sentir  opprimé  comme  dans 
celles»  par  les  exigences  des  seigneurs 
laïques  et  ccdésiasiiqucs.  Kn  un  mol  il  fut 
impossible,  une  fni<  qu'un  grand  commerce 
eut  répandu  ses  Lticntails  sur  l'Italie  et  que 
les  villes  eurent  dépouillé  lenr  haine  de  voi- 
sinage, d'empécber  une  bourgeoisie  nom- 
breuse ,  riche»  parfoitement  libre  et  exclue 
néanmoins  de  toute  magistrature  municipale, 
de  se  former  dans  les  villes.  A  la  fui,  qui- 
>  conque  avait  des  droits  de  suzeiainelé  sur  ta 
personne  d'un  autre ,  était  bien  aise  de  les 
céder  contre  ooe  fiûble  compensation  et  des 


avantaj^es  momentanés ,  plutôt  que  do  les 
jH'rdre  sans  aucun  dédommagement.  La  luci- 
lité  avec  laquelle  on  était  admis  dans  les  trou- 
pes soldées  en  a^anchissait  aussi  beaucoup. 
C'est  vers  la  même  é|)oque  que  cogimença 
la  transformation  des  cultivateurs  à  ga;;es  et 
des  serfs  de  la  j;lèbe  en  forniiers,  qui  [tou- 
vaicnt  quitter  leur  domaine  chaque  année. 
Beaucoup  voyaient  dans  la  ville  voisine 
des  moyens  d'existence  plus  faciles  et  y 
émigraienl.  Il  n*j  eut  que  dans  quel- 
ques contrres,  particulièrement  sur  les  sei- 
,f;neuri(s  du  cleriji'  et  de  la  noblesse,  qu'il 
resta  encore  long-temps  des  sujets  moins 
libres. 

La  formation  de  cette  bourgeoisie  libre 
amena  nécessairement  une  révolution  dans 
Torganisation  des  Villes.  Déjà  on  commen- 

f  rail  à  en  voir  les  conséquences  ;  cependant 
le  second  quart  du  xiv  siècle  est  la  vi'riiablô 
époque  où  la  bourgeoisie  brilla  de  tout  son 
éclat. 

Depuis  que  par  Tacquisitton  des  régales 

les  villes  étaient  devenues  des  républiques , 
elles  avaient  commo  f  t  its  tndcpendants  de 
tout  autres  besoins  qu'auparavant.  Plusieurs 
étaient  tenues  de  payer  des  sommes  an- 
nuelles aux  évéques,  ou  à  leurs  anciens  an- 
gneurs  (1)  ;  toutes  en  devaient  payer  une  à 
l'empereur  pour  prix  de  leur  liberté  (3); 
l'évéquc  ou  des  nobles  avaient  su  se  conser- 
ver plusieurs  redevances  publiques  ;  les  an- 
ciens seigneurs  de  la  ville  en  avaient  bien 
perdu  d'autres,  mais  la  nonvelfe  comumne 
n'y  gagnait  pas,  parce  que  les  rapports  qoi 
la  tenaient  unie  avaient  dispani ,  ou  que  la 
confusion  de  toutes  tes  relations  permettait  à 


(1)  C'est  ainsi  que  les  marquis  de  Bosco  pRr- 
ccvaieat  tous  les  ans  cerlaius  droits  sur  quel- 
ques bourgs  d^udaats  de  ta  vile  d'Alexao- 
(Irie.  r.r.  un  acte  de  1180  dans  Moriooifi»  JfoMtt- 
menia  Âquensia ,  vol.  i ,  p.  78  sq. 

(2)  Ou  apjiliquait  alors,  comme  accommode- 
ment, à  ces  «mîmes  qu'on  devait  payer  périodi- 
quement ,  le  nom  d'un  ancien  impôt  qu'on  payait 
à  l'empereur  ou  à  son  délégué,  pour  subvenir  à 
certains  besoins  de  sa  cour ,  le  nom  de  ^odrum. 
Cf.  RoveDt ,  SîwUi  di  Corn»  »  vol.  ii ,  p.  153. 
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DE  Li  PAIX  l)£  CON 
qukonquo  le  vouliiii  du  so  souslrdiro  à  ses 
obligations.  Outre  cek  les  quereHes  des  Tilles 
entre  elles,  les  guerres  avec  Temp^ur,  le 
besoin  d'ouvrages  de  fortifications,  rcm[)!oi 
de  troupes  mercenaires  avec  lesquelles  cha- 
que \'t\\e  clicii  liait  à  opprimer  Tuutre,  lu 
solde  d'un  podestat  étranger  et  de  ses  Qcns, 
augmeittaiâQt  besucouples  char{;cs;  et  tes 
oontributioos  indirectes  ne  répondaient  pas 
à  toutes  les  eiigeoces  (1);  c'est  ainsi  que 
sotivent  les  conseils  municipaux  s'étaient  vi:s 
forcés  de  recourir  aux  impôts  dirccls  '2  ; 
et  ceux-ci ,  à  raison  de  la  dévastation  fré- 
quente des  campagnes  et  du  danger  des  in- 
vasions, retombaient  principalement  sur  l'in- 
dustrie et  le  commerce.  Les  biens  ilu  cler<]é 
ne  payaient  même  atrcuii  iiii(  ùi;  les  siijeis 
clos  soi;T;ntMirs  nobles  seulement  une  foibîe 
taille  par  iiie  de  Ixjcuf;  la  noblesse  elle- 
même  ne  payait  rien  \H)ur  un  alleu  (3j . 

(1)  Dès  tu  xil' siècle,  les  villes  iraliennes con- 
naissaient presque  loutre  la  espères  de  contri- 
butioQS  indirectes.  On  n'a  de  «iocunieitts  aulhen- 
f  iques  sur  ce  sujet  que  jusqu'i  la  seconde  dizaine 
du  Xlll* tiède;  mais  on  trouve,  vers  cette  épo- 
que ,  une  série  d'impôts  indirects  qui  paraissent 
établis  déjà  depuis  long-temps.  Hovclli  lait  men- 
tion (1.  c. ,  Tol*  II ,  p.  175)  des  droits  de  vente 
sur  la  toile  étraigère,  d'an  droit  établi  sur  le 
pain,  qu'on  percevait  sur  chaque  boulanger;  d'un 
impôt  du  sel,  des  droits  sur  les  vins,  enûu  d'uu 
droit  sur  l'can  employée  pour  l'irrigation  des 
propriétés.  On  ne  s'arrêta  pas  encore  l(*ng 
tcniy>s  ilts  droiis  de  poids  et  mesures,  des 
droits  du  vendre  du  til  dans  certains  endrtnts  de 
la  Tille ,  etc. ,  ftirent  encore  ajoutés  :  te  com- 
merce du  biééttitsonTent  sujet  à  de  forts  droit- . 

(2}  Autant  que  nous  sachions  ,  les  impôts  in 
directs  commencèrent  à  Milan  en  1211.  Ils  ne 
forent  d'abord  établis  que  pour  huit  années , 
pour  éteindre  les  charges  de  la  ville;  mais  les 
besoins  s'accrurent  à  un  tri  point ,  qu'il  fallut  les 
maintenir  |)!tislong*lemps.  11  y  avait  uu  impôt  sur 
les  proprii  Il  s;  parfois  les  cotes  s'élevaient  d'une 
manière  incroyable.  Cr.  Rovelli,  I.  c.»  p.  176. 

(3)  Que  les  biens  du  clergé  fussent  exempts 
d'impôts  dans  le  xii«  siècle ,  et  eu  grande  partie 
dans  la  première  moiUé  du  xiii*,  c'était  one 
chose  naturelle;  ils  n'appartenaient  point  à  la 
Tille.  Ce  ne  Itet  que  qnandies  états  politiquesita* 


5TANCE  JrSOU  A  1229.  m 
D'après  l'cvemplc  do  llavenne  et  des  villes 
de  ritalie méridionale,  Pise,  Bologne  et  Mi- 
lan,  en  général  presque  toutes  les  grandes 

villes  commerciales,  avaient  nommé  des  cou* 
sulrs  nct/nfictortim  ,  des  ccbevins  ducom— 
merro ,  (jiii  t  laioni  choisis  dans  la  classe  des 
marchands ,  sans  é{;ard  à  la  naissance ,  et  ne 
s'occupaient  d'abord  que  de  juger  les  affaires 
de  commerce  ;  mais  comme  ils  étaient  les  re- 
présentants naturels  des  marchands  devant 
le  conseil  de  ville,  tiré  de  la  classe  desécbe- 
vins,  îl  (k'viiit  nécessaire  do  les  consulter, 
quand  un  avait  besoin  du  concours  ou  des 
subsides  des  marchands  de  la  ville.  Des 
emprunts ,  qm  alors  étaient  ordinairemeat 
hypothéqués  sur  les  revenus  publics»  ne 
pouvaient  (*trc  conclus  sans  leur  consen- 
tement ;  l'fmjjruîl  claii-il  fait,  i:'(''t;Hf'ni  eux 
qui  percevaient  les  revenus  ccdés  en  {jaran- 
tie ,  qui  dirigeaient  les  procès  relatifs  à  ces 
matières;  ce  qui  leur  doonait mille oocaftons 
de  se  mêler  du  gouvernement.  Aussi ,  depm's 
le  comraencemejît  du  xiir  sièilc  sif^nent-ils 
souvent  dans  les  actes  publics  comme  magis- 
trais. 

Toules  les  classes  d'habitants  étaient  donc 
représentées  près  du  gouvernement,  excepté 
les  manœuires  et  les  pauvres  artisans.  Cenx- 

ci  chiTfhôrcnl  même  depuis  le  commence- 
meiit  (lu  xiife  siècle  à  [ireiidre  pari  de  plu- 
sieurs manières  à  1  administration ,  mais  ils 
ne  parvinrent  jamais  qu'à  exercer  une  sorte 
de  contrèle  sur  l'emploi  des  inpèls  qa*ils 
payaient  au  conseil  de  ville.  Tantôt  c'était 
l'ambition  d'un  podestat  qui  voulait  se  ren- 


iicns  furent  arrondis  parles  conquêtes  et  la  fon- 
dation de  véritables  tyrannies ,  et  que  le  clergé 
fat  réduit  h  l'état  de  sujet ,  que  tout  changea. 
Jusque  là  les  villes  s'étaient  bien  aOiranchies 
do  leur  év'<''qne ,  mais  elles  n'avaient  con- 
quis par  là  aucun  droit  sur  les  territoires  qui 
étaient  restés  à  FÊglise.  Le  clergé,  comme 
corps  poliUquOt  n'avait  presque  aucune  impor» 
tancc  aux  Xii*  et  xtii'  siècles;  mais  comme  la 
plupart  des  prélats  sortaient  de  la  noblesse  pro- 
priétaire OU  du  patridat,  et  qu'ils  diîsrienC  ser-- 
vir  leurs  riches  bénéfices  è  l'svantage  de  leui-s 
fiuniUcs  ou  de  U  classe  dans  laquelle  ils  étaient 
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drc  maître  de  la  ville ,  cl  leur  offrait  un  moyen 
do  s'élever  ;  tanlôt  c'était  uo  noble  puissant 
animé  du  nèiiMS  vue».  ÏA  où  la  noblesse  se 
divisait  en  fiicitons  ennemies ,  l'une  d'elles 
tftcbait  bien  aussi  de  gagner  le  commun 
penplecf  <f"^  nombreuses  maîtrises,  |):»rlapro- 
messo  fl(^  leur  arcnnlcr  une  pari  au  gouver- 
nemciu.  D'un  autre  côlé  les  artisans  fof^ 
maient  des  coigurations,  des  ligues  »  des 
révoltes ,  pour  arracher  par  la  force  ce  qu*on 
leur  TdFusait  de  bonne  volonté. 

Ainsi  commencèrent  en  général  ces  mou- 
vements ,  qui  se  manifestèrent  avec  plus  ou 
nioinsde  puissance  parmi  les  classes  inférieu- 
res de  la  haute  et  do  la  moyenne  Italie,  de- 
puis les  premières  années  du  xiii«siècte.  Re- 
lativement à  Milan  en  particulier ,  une  an- 
cienne chronique  contient  simplement  e  s 
mots  pour  l'an  11U8:  «  Facta  fuit  credentia 
S.  Ambrosii  (1) .  »  Comme  ù  I^iilan  on  nommait 
alofs  le  conseil  municipal  des  francs  bour> 
geois  credentia  efmm&Mi»  et  qu'il  existait 
déjà  depuis  long-temps,  ces  mots  ne  peuvent 
s'appliquer  à  lui ,  on  en  conclut ,  non  sans 
raison  ,  que  celte  credentia  S.  Ambrosii 
était  une  ligue  d'artisans  qui  voulaient  ob* 
tenir  pour  leur  dasse  de  certains  droits  et 
ime  représentation  près  du  {gouvernement. 
Mais  tont  ce  qne  les  écrivains  postérieurs 
etGiulini  lui-même  (2)  disent  sur  l'établis- 
sement et  ie  but  de  cette  ligue ,  n'a  rien  do 
féel. 

Dans  la  même  année  ch  l'on  suppose  que  la 

dasse  des  artisans  se  méia  pour  la  première 
fois  des  affaires  publiques  à  Milan,  celte  ville 
conclut  avec  Lodi  un  traité  de  paix,  fiar  !«  q!i<  ! 
les  deux  républiques  rccoonaissâicut  i  indé- 
pendance et  les  possessions  Tune  de  l'au-^ 
tre  (3).  La  guerre  de  Milan  et  de  Vercdli 

nés,  les  cvequcs  et  les  abbés  devcDaicnt  quelque- 
fois des  personnages  fort  influents.  L'avènement 
d'un  membre  d'une  famille  noble  à  un  riche  éve. 
ché  donnait  à  cette  famille  une  position  extrême- 
ment importante  ,  par  les  moyens  qu'il  lui  four- 
nissait d'entretenir  des  troupes  soldées. 

(1)  GittlÎDi ,  vol.  Tii ,  p.  1I& 

(2)  L.  c,  p.  Ii7. 
(3;Giulim,l.c.  ,p.  149. 


contre  Montferrat  duruU  encore  (1) ,  cl  une 
querelle  (jui  éclala  entre  Parme  et  Plaisance 
sépara  bieniftt  de  nouveau  toutes  les  villes 

delà  llaute-Iîalieen  deux  ligues  ennemies. 

En  1101  Henri  VI  avait  engagé  ptnir  deux 
mille  livres  à  la  ville  de  Plaisante  deux  botir- 
gades  avec  leurs  territoires,  ([u'il  regardait 
comme  des  fiels  de  la  couronne,  maïs  sur  les- 
quels les  anciens  ennemis  de  Plaisance ,  leM 
Parmésans,çroyaient  avoir  des  droits  fondés. 
C'étaient  Borgo  S.  Donnino  et  IJarcone  '5  . 
I.a  querelle  éclata  aussitôt  que  Henri  se  fut 
éloigné  de  ces  contrées.  Deux  bourgades  voi- 
sines, situées  dans  les  montagnes ,  Grondola 
et  Pontremoll»  étaient  également  en  guerre 
depuis  longues  années.  Le  bourg  de  (iron- 
dola,  dans  le  voisinage  duquel  lesMalnspina 
avaient  un  château-fort,  se  joignit  à  l»anne, 
ainsi  que  la  famille  des  Oldeberti  et  les 
trois  chételains  d'Ena.  Poniremoli  prit  le 
parti  de  Plaisance.  Une  paix  fîit  néanmoins 
ménagée  entre  les  Lourds.  I.a  fjuerre  conti- 
nua entre  Parme  et  Plaisance  jns(iu'à  l'an 
1194;  Parme  ne  respecta  point  la  suspen- 
sion d'armes  convenue ,  et  avec  le  secdurs 
des  seigneurs  de  Grondola  (  les  marquis  Ma^ 
laspina)  elle  s*empara  de  Borgo  â.  Donnino 
et  de  Bargone.  Les  Plaisantins,  appuyés 
par  l'empereur,  reprirent  bientôt  les  deux 
bourfjs ,  obtinrent  en  propre  Borgo  S.  Don- 
nino avec  le  péage  de  Fiorenzaola ,  cl  conclu- 
rent lapais  avec  les  Malaspina  ;  en  11D7  les 
seigneurs  d'Ena  se  séparèrent  aussi  des  Par- 
mésans.  Mais  à  [icine  eut-on  appris  la  mort 
de  Henri  ,  que  Parme  trouva  des  alliées  dans 
Crémone  ,  Modènc  et  Ueyyio ,  et  construi- 
sit un  fort  à  Iliva-Sanguinaro  pour  forcer  les 
habitants  de  Borghigia  é  se  rendre.  En  1 198 
Borgo  retomba  en  la  puissance  des  Pamiésaas» 
et  les  deux  villes  proposèrent  à  toutes  leurs 
alliées  de  se  fortifier  par  une  ltf;ue  dans  la- 
quelle chacune  s'cnga<^crait  par  serment. 
Milan,  Brcscia,  C6mo,  Vercclli,  Novara, 

(1)  Asti  et  Aloxaiidric  rtnirnt  nii^i  nllitVs  avec 
Vercelli.  Cf.  Moriondi ,  Monumcnta  Aguemia, 
vol.i,  p.  107  et  ItO. 

(2\  Voyez  Paeie  d'engigemeal  dans  Ali&,  Stih 
ria  di  P(irMia»To1.  ni ,  p.  S99. 
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DE  LA  PAIX  OB  COH 

Alexandrie  et  Asti  se  joignirent  à  Milan  ;  Pa- 
vie,  Bergamc,  Crémone  ,  Ro;^;mo     Mo  lône 
h  Plaisance  (1).  Les  Plaisantins  assicjjèrcnt 
lk>i  go  ;  une  bataille  s'engagea  dans  les  envi- 
'roos  entre  let  deux  partis.  On  se  baitit  non- 
eenlenient  là ,  mnb  entre  Pavie  et  Mîlm  >  en- 
tre Bergame  et  Brescia,  en  on  mot  partout 
où  If"*  ennemis  se  rencontraient;  la  guerre 
be  soutint  pendant  toute  l'année  1200.  Kn 
1201  les  Pavésans  essuyèrent  une  défailo 
complète ,  aprèa  quoi  ils  furent  contraints  de 
conclure  la  paix  avec  Milan  à  des  conditions 
très  dures ,  au  prix  des  plus  grands  sacrifices 
de  territoires ,  de  pi  tviîéffps  et  de  préten- 
tions (2,.  I-es  P;irniésans  et  les  Plaisantins 
ayant  aussi  iait  en  1202  une  paix,  par  la- 
quelle Borgo  était  attribnée  à  la  TiUe  de  Par- 
me (3)  t  les  querelles  des  villes  se  trouvèrent 
en  quelque  sorte  apaisées.  Modène  et Reggio 
eurent  entre  elles  une  guerre  qnîdTjra  peude 
temps  ;  Parme ,  qui  était  amie  de»  deux  vil- 
les ,  arrangea  la  querelle. 

Innocent  avait  beaucoup  contribué  par 
non  influence  à  ramener  en  quelque  sorte  la 
Haute-Italie  à  l'état  de  paix;  mais  dans  le 
niôine  temps  où  ses  efforls  obtenaient  ces 
stu  cès  au  li)in ,  il  vil  naître  une  nouvelle 
guerre  de  ville  à  ville  dans  le  voisinage  de 
Rome.  Une  mésintelligence  survint  entre 
Borne  et  Viterbe  :  bien  qu'il  ^associât  Rome 
contre  Viterbe  qui  ne  respectait  pas  suffi- 
samment ses  droits ,  et  qu'il  invitât  les  villes 
confédérées  de  la  T<>s(  ane  h  lui  amener  du 
secours  (4) ,  il  se  rciruuvu  néanmoins  bien- 
tôt dans  les  rapports  les  plus  désagréables 
avec  les  Romains.  Cenx-ci,  excités  particnliè- 
remimtpar  la  famille  des  Orsini ,  dont  sortait 
le  successeur  immédiat  d'Innoren! ,  r.éles- 
tinlITJui  reprochèrent  de  n'avoir  sonijé  qu'à 
lui  dans  la  paix  conclue  avec  Viterbe  (5) . 
IJn«  vieille  haine  de  ftimille  entre  les  Orsini 
et  les  parents  d'Innocent  avait  déterminé  les 

(1)  Aflb.l.  c.vol.  î.p.  30. 

(2)  (Jiulini,  l.  c. ,  vol.  vu  ,  p.  186. 

(3)  AIR^ ,  1.  c. .  vol.  m ,  p.  ôo. 

(4)  Uurstori ,  Ser,  Rer,  liai.  »  vol.  m,  pars  i . 
p.  56S. 

(5;  Cf.  Muratori,  1.  c. ,  p.  56i. 
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premiers  A  se  mettre  à  la  téte  du  parti  hoatile 

nu  pape;  et  les  assassinats,  les  surprises,  en 
un  mot  les  actes  les  plus  odieux  augmentèrent 
bientôt  cette  haine  à  un  tel  point,  qu'Iono- 
cent  ne  voulut  plus  rester  à  Rome,  et  se  ré- 
tif a  à  Ferentino ,  puis  à  Anagni ,  d'oit  il  ne 
revint  qu'après  le  rétablissement  de  la  paix 
en  1205.  A  la  môme  époque  oh  les  Romains 
lureaient  en  quelque  sorte  leur  ciicf  spirituel 
à  quitter  leur  ville»  les  Plaisantins  firent  une 
tentative  pour  imposer  les  biens  de  leur  cler- 
gé, et  contraignirent  aussi  leur  évéque  de 
s'éloigner.  Peu  de  temps  après,  en  dépit  des 
foudres  papales  ,  les  Modénais  empiétèrent 
de  même  stn*  les  droits  de  l'abbé  do  l'rassi- 
noro  (1) .  11  parait  qu'outre  cela  les  capitaines 
et  les  seigneurs  de  la  montagne  de  Frignano 
obtinrent  àModènelea  droits  de  bourgeoisie 
vers  la  môme  époque  (1205) ,  de  la  manière 
arcontiimée ,  en  promettant  de  vivre  cha- 
(]iie  année  un  certain  temps  dans  la  ville  ,  et 
d'avoir  les  mêmes  amis  et  les  mêmes  ennemis. 

Pendant  ce  temps  la  hitte  des  différents 
ordres  avait  commencé  dans  l'intérieur  de 
la  plupart  des  villes.  Pès  1109  les  habitants 
do  Refîfîio,  qui  Fai^.iient  le  service  de  la  ca- 
valerie, par  conséquent  la  noblesse,  en- 
trèrent en  guerre  avec  le  commun  peuple, 
et  chaque  classe  forma  un  parti  séparé  :  la 
noblemesotts  le  nom  des  Scopazati,  le  peuple 
sous  celui  des  Mazaperlini  (2).  A  Milan  se 
forma  aussi,  pour  combattre  la  lieue  do 
S  iini-Ambroise,  une  espèce  de  corporation 
nobie ,  Id  smieta  de'  Gagliardi  (3);  et  des 
mouvements  analogues  eurent  lieu  A  Ber- 
game et  à  Brescia  [k]  :  partout  le  commun 


(1)  Moins  de  vtnpt  ans  après,  les  Bolonais  vou- 
lurent aussi  forcer  le  clergé  à  payer  les  impôts; 
comme  la  bourgeoisie  inférieure  appuyait  les 
magistrats  dans  eette  entreprise ,  pour  obtenir 
elle-môme  m  (lî''prt''vempnt ,  cetiT  ri  purent 
pendant  long-ti  mps  braver  les  foudres  papales. 
Savioli ,  vol.  it ,  pars  i ,  p.  339. 

(3)  Mmorialê  poUHaium  BiyiftttAi»  >  apud 
>fiirat.iri  ,  Scr..  Yitl .  p.  1079. 

(3)  Giulini ,  vol.  vu,  p. 

(4)  A  Brescia ,  les  hid>itants  de  l'ordre  des 
écbevins,  iespatriciens ,  étalent  avides  de  owa 
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peuple ,  qui  était  tenu  de  contribuer  comme 
lc3  autres  classes  au  bien^Caro  de  la  ville  de 
son  sang  et  de  aes  bïeiM,  aapirait  à  prendre 
comme  elles  part  A  radministration  des  fonds 
peblics  et  à  la  conduiie  de  la  Piierrc.  Les 
conséquences  de  ces  lulles  des  ciais  se  ma- 
Difesièreut  bientôt ,  bien  que  faiblement 
(l'abord.  Le  commun  peuple  aveit  beeoiii 
de  cbefc  »  et  les  femiltes  de  la  noblesse  ter- 
ritoriale, qui  se  fondait  difBcilcment  avec 
l.j  noblesse  inunicipalo ,  foiirnissaioiil  {géné- 
ralement ces  chefs,  et  lui  assuraient  en  même 
temps  un  appui  considérable  par  leur  pa- 
cenié  et  leur  clientelle.  Chaque  lutte  entre 
la  noblesse  conune  dasse  ec  le  coamun 
peuple  avait  pour  conséquence  une  division 
do  la  première  ;  quelques  nobles  se  meitatcnt 
toujours  à  la  lêic  du  peuple ,  et  entraînaient 
leurs  parents  avec  eux.  Le  peuple  donnait 
volontiers  une  grande  puissance  à  son  dief  » 
ot  d'après  la  nature  des  choses  il  devait  la 
lui  accorder.  Mais  cette  pnissftace  devenait 
onlre  les  mains  d'hommes  qui,  par  leur  in- 
slru  iion,  leur  éducation  de  chevaliers  ,  leur 
nombreuse  parenté  et  leurs  vastes  domaines 
avaient  une  grande  supériorité  morale  sur 
leurs  subordonnés,  tout  autre  chose  qu'entre 
les  mains  des  chefs  de  rordre  delà  noblesse, 
qui  comptaient  dans  leur  parti  une  foule  de 
j;eii8  possédant  les  mêmes  avantages  :  la 
transformation  des  chefs  du  peuple  en  ty- 
fùvi  était  partout  fodle;  les  classes  infé- 
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rieures  se  trouvaient  beaucoup  mieux  sous 
un  seul  chef  qui  les  proté{;cait  et  les  ména- 
geait dans  son  propre  intérêt,  que  aous  un 
gouvernement  répubticain  qui  donnait  la 
puissance  à  l'ordre  des  érhevins,  pendant 
qu'aucun  membre  de  cet  ordre  n'avait  un 
intérêt  personnel  à  ména<^er  le  peuple.  Toute- 
firis  le  cas  oppo&é  se  présentait  bien  ausri 
quelquefois;  c'est-à-dire  que  la  noblesse , 
chassée  de  la  ville  ou  opprimée  par  lé 
peuple,  confiait  à  un  de  ses  membres,  sou- 
vent au  plus  riche  do  la  noblesse  terriforinlo 
du  voisinage»  une  sorte  de  pouvoir  souve- 
rain sur  la  fine,  pour  donner  de  Tuniié  à  ses 
efforts»  et  se  défendre  avec  plus  d'avantage. 

C'est  ainsi  que  le  comte  Casalalto,  qui  était 
à  la  tète  de  la  noblesse  de  lîresoia,  tenta  do 
se  rendre  souverain  de  la  ville;  mais  comme 
le  parti  populaire  était  trop  puissant,  il  fut 
chassé  avec  tous  ses  adhérents  (1).  A  Vé- 
rone une  querelle  éclata  au  sein  de  la  no- 
blesse même ,  et  la  discorde  et  la  confiision 
marchèrent  à  pas  de  nvnni  en  Italie  pen- 
dant la  lon{i;ue  période  où  elle  n'eut  pas  do 
roi.  A  Vérone  les  deux  factions  opposées 
avaient  pour  cb^  le  comte  Riacardo  do 
San-Bonîfoiîo  et  hi  famille  des  Monteochi  ; 
à  Ferrare  c'étaient  les  Salinguerra  et  lea 
d'£ste.  Ezelino  dn  Romano  ,  parent  des 
Salinguerra  et  allié  des  Muniordn,  \mii  par 
son  entremise  les  factions  Uc  Ferrare  cl  de 
VértMie* 


K/elo ,  font'aicur  de  la  famille  Ezelinc , 
était,  dit-on,  un  chevalier  allemand  qui  était 


liais.  La  noblesse  avait  naturellement  beaucoup 
d'importance  A  la  guerre;  toof  les  avantages 
étaient  pour  elle  ,  pendant  qu'elle  ne  Taisait  que 
troubler  les  simples  iMurgeois  dans  leur  profes- 
sion et  leur  imposer  en  outre  de  nouvelles  char- 
ges.  Les  patriciens  veulaient,  d'après  les  invita- 
tWas  de  Milan,  recommencer  la  lutte  avec  Bcr 
game;  le  peuple  voulut  la  piîxet  chassa  la  no- 


ve.ui  en  Italie  a\  ce  Ronrad-!e-Saliqne.  L*é- 
véquc  de  Vicence  lui  confia  la  prévôté  do 

hiesçc  df  la  ville.  Cf.  Malvocil  Chron*  apod 
Murât.,  Scr.,  vol.  xiv,  p.8U4sq. 

{ t)  H.  Caoriolo,  litorU ItrtsettuM  (ed.  1285). 
Les  (lonfalnnieri,  les  Griftt  ,  quelques  meubKS 
de  la  famille  des  JMartinengi ,  et  d'autres  nobles 
encore  durent  encore  abandonner  firescia.  CI» 
Malvecii  Cftrm.,  Le. 

(2)  Verei,  ,Sfor«a  Mta  norea  TWrIjwma  a 
Ttroneu,  vol.  i ,  p.  58. 
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fiftssano       qui  dépendait  de  son  église. 

Ezcio  <ivait  épousé  une  Italienne ,  qui  lui  ap- 
porta un  riche  firf  ;  il  parait  qu'il  reçut  de 
remiKTcur  les  «seigneuries  d'Onaraei  de  Ho- 
mano ,  qui  étaient  peut-être  des  fiefs  de  la 
ooaronne  devenas  vecantt  par  la  mort  du 
père  de  Gisla.  Depuis  lors  la  famille  dT/elo 
fut  une  des  plus  considi  rables  <^  la  marche 
de  Vérone.  Ezclin  et  Alberico  ^Etzel  et  Al- 
l)erich ) ,  ses  fils,  lui  succédèreiil  dans  ses 
fieb  f  et  le  dernier  épousa  une  Italienne  nom- 
mée Cttnim(i),  et  en  eatEtelin,  qui  est 
regardé  comme  chef  de  la  maison.  Depuis  le 
temps  où  Otto  I'^ avait  réuni  la  marche  de  Vé- 
rone avec  la  Bavière ,  Vév^qiie  de  Freisingen 
avait  un  cliâieau  et  une  cour  de  justice  à  Go- 
dezo,  dans  la  marche  trévisane.  Ezelin, 
frère  d*  Alberico,  procura  le  fief  de  Freiaingen 
à  ea  famille.  Ec^in  I*'»  son  fils,  hérita  de 
toutes  les  possessions  de  la  famille. 

Les  E/.elins  avaient  totijoiirs  tenu  pour 
l'Allemagne  et  les  rois  allemands  ;  nous  ne 
devons  donc  pas  nous  étonner  de  trouver 
Eaeiro  I*'  dans  le  nombre  dea  chevaliers  qui 
accompagnèrent  Konrad  à  la  croiaade  (3). 
devenu  dans  sa  patrie,  il  augmenta  rapide- 
ment sn  puissance.  Honneurs  et  richesses ,  tout 
lui  arrivait.  Lepatriarcho  d'Aquiléerinvesut 
des  prévôtés  de  S.  Paolo  et  S.  Giorgi  de  Radio 
et  de  la  Villa  délie  Mansure ,  et  lui  accorda 
beaucoupde  petits  bénéficesetde  revenu8,par 
exemple  la  forêt  de  Martella  et  Silvolla  et  un 
chAteausurleMedado;  en  outre,  les  châteaux 
de  Medado ,  de  Fortalta  et  de  Musa  sur  la 
Piave,  avec  tous  les  privilèges  et  tous  les  bé- 
néfices qui  en  dépendaient.  Plus  tard  le  pa- 
Iriardie  le  nomma  prévAt  d'Aquilée  et  du 
couvent  de  Piro.  LV'vô(iuc  de  Felirc  lui  ac- 
corda un  bénéfice  étendu,  doni  le  cenirc  était 
Maser  ;  l'évéque  de  Beliune  en  fit  aussi  son 
défenseur ,  son  prévôt ,  et  loi  donna  en  fief 
Uderzo ,  Massolente  et  d'autres  endroitt  (4). 

Il  n'est  pas  étonnant  que  les  vUlea  de  la 

ll)  .Verci,  Sloria  degh  i^cclini  (Bassaoo, 
1779) ,  vol.  1 ,  p.  8  §q. 

(2)  Vcrri,  1.  c,  p.  HR. 

(3)  Vcrci ,  1.  c. ,  p.  r»l. 
(1)  Verci ,  1.  c,  p.  56. 
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marche  véronaiseatent  recherché  l*amitié  du 

puissant  Ezélin,  lorsqu'elles  s'unirent  par  une 
ligue  ofTensive  et  défensive  contre  Frédé- 
ric (1).  Il  s'était  fait  construire  une  maison 
fortifiée  à  Trévise  sur  la  place  de  la  cathé- 
drale, et  7  demeurait  souvent;  peut-être 
avait-il  &  cette  condition  obtenu  le  droit  de 
bourgeoisie  dans  la  ville  ;  il  avait  aussi  uno 
maison  flanquée  de  tours  à  Virence.  Son  fils 
Ezelin  II ,  surnommé  le  Moine  ,  paraît  à  côté 
d'Anselme  da  Duvara  comme  chef  des  Lom- 
bards dans  la  guerre  que  Ui  ligne  lombarde 
fit  contre  Frédéric.  On  le  surnomma  le  Moi- 
ne, non  point  parce  qu'il  était  réellement 
moine,  mais  pnne  qu'il  passa  tranquille- 
ment ses  dernières  années  dans  un  cloître  (2). 

Ezelin  I«'  éprouva  une  bien  vive  douleur 
avant  de  mourir.  Il  avait  marié  wù  fils  avec 
Cécile  da  Baone  et  Tavait  enlevée  au  fils  de 
sa  sa  ur,  Gernniodn  Camposampiero ,  au- 
quel elle  ("t. lit  lian(  ée.  Tour  se  venger ,  Go- 
rardorenIe\  a  à  sou  tom  ei  la  déshonora,  un 
jour  qu'elle  visitait  les  propriétés  qu'elle  avait 
dans  rétat  dePadoue  ;  delà  la  haine  mortelle 
des  deux  iiamillea  (3).  Ezelin  répudia  Cécile  qui 
se  remaria  dans  la  suite  à  an  noble  Vénitien. 

Comme  à  la  mort  de  son  pére  en  1183 
Kzelin-le-Moine  n'avait  plus  de  frère  ,  il 
hérita  des  biens  de  toute  la  famille.  En  1184 
lise  remaria  avec  une  comtesse  de  Mangona 
de  Toscane  (4).  Dans  rinierralle  il  8*éiait 
brouillé  avec  les  villes  ;  avant  même  que  la 
lijMie  lombarde  fût  dissoute  elles  faisaient 
des  enipu'u  ments  menaçants  pour  la  posi- 
tion princière  de  la  maison  Ezeline.  Vicenco 
s'était  fttit  prêter  serment  de  fidélité  par  lee 
habitants  de  Bassano ,  et  ceux-ci  cherchaient 
à  s'affranchir  autant  que  possible  du  prévAt 
é|)isropal  ;  les  querelles  succédaient  aux  que- 
relles entre  les  villes  de  la  marche  véronaise, 
et  ta  position  des  Ezelins  était  devenue  de 
plus  en  plus  difficile,  lorsque  Exelin-le-Moine 

(1)  Son  Uls  fut  podestat  à  Viccoce  et  ensuite 
à  Trévise.  Cf.  Verci ,  1.  e. ,  p.  23  sq. 

(2)  Verci ,  I.  c.,  p.  75. 

(3)  Rolandlni,  Memoriale  Imftmm,  apod 
Murât. ,  vol.  viii ,  p.  170  sq. 

(4)  Cf.  Bolattdini.lf«ai.»  Lo.,p.  173. 
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fut  rvru  en  grftce  par  l'empereur,  à  l'occa- 
sion (le  la  paix  de.Constance  (1),  etful  uiéine 
regardé  comme  le  pivot  de  la  puissance 
impériale  dans  l'état  de  Vérone. 

Il  avait  sis  filles  etdens  fils,  Ezelin  et  Al- 
Lcrico.  Afîncta ,  qn'il  avait  eue  de  Cécile ,  se 
ittiiri.i  dans  la  famille  des  Guid«>ni  ;  Palma 
Novekia,  fille  d'Adélaïde  de  Manguna, 
épousa  UD  BaoQO  et  mourut  sans  enfonts; 
une  seconde  fille,  qui  portait  le  nom  dePalma, 
épousa  Valperlin  daCavaso;  Emilie  procura 
à  son  père  l'alliance  de  la  puissante  maison 
des  Cotui  de  \'icence;  Sofia  d'abord  (  elle  des 
û'EQim  dans  le  Tyrol,  et  ensuite  par  un 
second  mariage  celle  des  Salin{j^erra  de 
Ferrare.  Enfin  Omîzia  (2) ,  la  plus  jeune, 
fluroommée  la  Fille  de  Beauté,  véculsucces- 
sivcment  dans  des  rapports  intimes  avec  cinq 
hommes;  elle  épnus;)  d  abord  Ftiz/nd  da 
San-Bonifazio;  cclui-ci  s  ciani  brouille  avec 
les  Ezelins ,  Cunizza  revint  près  de  ses  frères 
avec  son  amant,  le  célèbre  troubadour Sor- 
deilo  de'  Visoonti,  de  Mantoue  (3).  Lors- 
qu'elle eut  perdu  Sordcllo,  elle  forma  une 
liaison  du  même  {;enrc  a\  e(  Bonio,  cheva- 
lier de  Tréviso.  Ils  s'enfuirent  ensemble  et  ne 
revinrent  qu'après  une  longue  absence  et  do 
nombreuses  aventures.  Elle  épousa  msuite 
nn  oomtedeBregaiize;  et  après  sa  mort  et 
la  perte  de  ses  frères ,  elle  était  encore  assez 
séduisante  pour  trouver  un  troisième  mari  à 
Vérone.  EUe  mourut  à  Florence  chez  des 
parentsdesamère. 

(1)  «El  noniinatimiccipimusËzeliauniiD  ple- 
iritttdinem  gratis  nostne,  et  omoem  offenntn  d 
remiltiniiis-  » 

(2)  Lo  Dante  la  célèbre  dans  le  IX*  chant  du 
Poredlf. 

(1^  Pendant  le  temps  que  Cunlixa  passa  près 
do  ses  frères,  clic  voyait  souvent ,  pendant  la 
suit ,  son  ftdéle  Sordcllo.  Il  se  fai»ait  porter  par 
une  petite  rue  taie  A  la  porte  de  derrière  de  la 
makendasBacUni,  à  Vérone.  Ezelin  da  Bo- 
mano,  qui  avait  des  soupçons ,  se  déguisa  et 
porta  lui-ni<^me  Sordello  un  soir  à  la  porte,  et  lui 
dit  :  <r  Or  ti  basti,  o  Sordsllo,  e  non  voler  piu  pas- 
sarc  per  luog6  si  MtM  ad  un  opéra  più  sozza.  » 
Mais  Sordcllo  ne  yiut  renoncer  à  son  anour,  et 
continua  son  jeu  jusqu'à  ce  qu'il  fût  obligé  de 
fUir  la  fnrenr  du  frère  oUtanié. 
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La  prince  qui  par  ses  filles  se  trouvait 
ainsi  allié  aux  familles  les  plus  considérables 
de  la  noblesse  et  qui  possédait  d'aussi  vastes 
biens  y  devait  être  anz  yeux  de  Tempereur 
l'homrae  le  plus  prqpre  A  défendre  ses  inté-> 
réts.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  une 
snife  de  petites  guerres  entre  les  villes  de  la 
uuirche  vé^naise,   auxquelles  Ezelin-le- 
Moine  prit  part ,  tantôt  comme  podestat  de 
quelque  cité ,  tantôt  dans  son  propre  intérêt. 
A  Vicence,  oCi  il  demeurait  habitnellenientr 
la  noblesse  s'était  divisée  :  le  comte  l'guc- 
cione  était  à  la  tétc  des  Maltraversi  (1); 
Ezelin  à  la  této  des  Mvaresi.  Or ,  partout  où 
les  Ezelins  prenaient  parti  à  cette  époque ,  ils 
sontenawot  les  droits  de  rempereur,  TaU' 
cicnne  constitution  et  les  privilèges  de  Tordre 
des  échevins.  Le  peuple  chercha  un  chef 
parmi  la  faction  opposée.  Dans  ces  querelles 
chaque  parti  s'efforçait  de  faire  élire  un  po- 
destat qui  fût  bien  disposé  pour  ses  intérêts. 
Pour  atteitulro  ce  but  on  employait  tous  les 
moyens;  et  quand  les  forces  étaient  égales 
des  deux  partis  ,on  nommait  deux  podestats» 
qui  {jonvernaient  la  ville  en  comnum»  un  de 
chaque  faciion  (9). 

En  l'an  1 11)4  les  Maltraversi  réussirent  à 
donner  un  podestat  à  la  ville  de  Vicence; 
les  Exelin  durent  se  r^oudro  à  s^ezpatrier; 
ils  essayèrent  de  se  défendre ,  et  un  combat 
s'cn{;agea  dans  la  ville»  qui  fut  à  moitié 
brûlée  et  remplie  de  sang;  toutefois  Ezelin 
n'y  gagna  rien.  11  s'empara  alors  de  Ba&sâuo 
par  la  force  des  armes  et  condut  avec  Pa- 

((}  La  famille  des  Maltraversi  était  de  la  no- 
blesse de  campagne;  le  château  de  Montebeiio 
lui  appartenait.  Ugucdone  de*  Centi  di  VI- 
ccnza  descendait  de  la  Tamillc  qui  avait  jadis 
exercé  les  droits  de  comte  de  Vicence,  et  il  pa- 
rait que  la  défense  du  reste  de  ces  droits  contre 

I  rauloritè  envahissante  de  l'erdre  des  éebevius 
était  la  principale  cause  de  l'inimitié  qui  exis- 
tait entre  los  Cnnli  et  quelques  autres  familles 
nobles  d  un  cùtc ,  et  les  Vivari  et  le  reste  de  la 
noblesse  de  l'antre ,  ou  entre  les  Haltraveni  et 
les  Vivaresî. 

(i2)  11  en  viiùt  niti'îf  fi  Virfnf'f  en  1194.  Cf. 
Gerardi  Maiiri&ii  iiw^ona ,  apuii  Murât. ,  5cr., 

.fel.Tlil»p.lf. 
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DE  LA  PAIX  DE  CONS 
doue  un  traité  qui  lui  assura  rnlliance  do 
celte  ville  (1);  il  y  retrouva  la  familje  des 
Camposampieri.  Il  <temiida  veogeanee  de 
oecto  fimiUle  pour  l'oatrage  qui  loi  avait  été 
fiiit;  nais  las  Camposampieri  s'allièrent  aax 
marqtiis  d'Estc  t  liiblis  à  Padoiie  comme  à 
Ferrure,  et  celle  allionrc  Irsrpudit  si  puis- 
sants, qu'Ezelin  ne  pui  obiciur  ce  qu  il  de- 
manibit.  Une  quer^  entre  Bellone  et 
Tréviae  divisa  à  cette  époqne  toute  la 
mardie  en  deux  factions  ennemies  :  Padoue 
et  Vicence  se  disputaient  la  possession  do 
Kassano,  qu'Ezelin  avait  mis  snii»;  la  proloc- 
lion  de  la  première.  Les  l'adouans  le  choi- 
sirent pour  leur  général  et  il  battit  les  troupes 
de  Yioence  près  de  Gannignano  en  llfIS. 
Foor  obtenir  des  secours»  les  Yioentins  offri- 
rent des  (liftteaux  et  des  rillaf^es  aux  V»'to- 
nais,et  de  concert  avec  eux  ils  ravagèrent  le 
territoire  de  Padouc.  Un  jugement  arbitral 
établit  enfin  la  paix.  Mais  en  l'an  tl09,  à  la 
lutte  entre  Bellune  et  Trévise  succéda  une 
autre  querelle  entre  Trévise  et  le  patriar- 
che d'Aquil^e  qui  avait  voulu  réconcilier  les 
deux  partis.  Beaucoup  de  vassaux  du  pa- 
triarche n'attendaient  qu'un  moment  favo- 
rable pour  s'aiïranchir  (2);  ils  se  séparèrent 
de  loi  et  passèrent  du  cftté  de  Trévise.  Le 
patriarche  prit  promptemeM  sa  résoiuiion» 
demanda  le  droit  de  cité  à  Venise  et  acheta 
une  maison  dans  la  ville,  qui  lui  fournit  des 
secours  contre  les  rebelles  ;  Venise  interdit  à 
ses  propres  marchands  tout  commerce  avec 
Trévise;  enfin  Innocent  UI  ayant  aussi  em- 
ployé tonte  soii  influence  pour  amener  la 
paix,  elle  fut  condue  en  1S03  dans  la 

marche  fîp  "^'rrnno. 

Ezelia  élait  devenu  porlestat  de  Vérone 
en  1200.  Les  Monlecchi  ou  Monticoli 
réunirent  autour  d'eux  le  parti  de  la  no- 
blesse. Dans  toutes  les  villes  ce  parti  8*appe- 
Iwt  Gibelin ,  parce  que  le  parti  populaire 
mettait  plutôt  ses  espérances  dans  le  pape 
que  dans  les  Allemands  el  souieriaii  vo- 
lontiers Otio-lc-(îuelfe,  qu'Innocent  avait 


(1)  Verci ,  1.  c.  »  p.  988. 
(8}Vercj,l.  c.,p.3H. 
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reconnu,  tandis  quo  la  noblesse  comptait 
sur  Philippe-le-Gibclin.  C'étaient  générale- 
ment alors  lea  noms  que  prenaient  les  par- 
tis dans  tonte  la  Haute-Italie.  A  Vérone 
c'était ,  comme  on  l'a  déjà  dit ,  le  comte  de 
San-Honifazio  (pii  se  trouvait  ;\  la  tète  des 
f^nelfos  (1).  Ezelin,  qui  se  {>r6sentait  partout 
comme  gibelin,  fut  forcé ,  malgré  sa  résolu- 
tion de  rester  d*abord  neutre,  de  se  déclarer 
bientét  pour  les  Iffonteochi. 

Peu  de  temps  après,  en  120i,  Ezelîn*le- 
Moit»e  fut  impliqué  dans  une  nouvelle  que- 
relle. Maria ,  tille  de  Gt'  rnrdin  de  Campo- 
sampiero ,  de  cette  fanulie  qui  lui  avait  vom^ 
une  haine  mortelle,  devint  éprise  de  lui, 
s'enfuit  d'auprès  de  ses  parents  et  alla  le 
trouver.  11  la  garda  comme  concubine  dans 
un  de  ses  cli.'ileanx  (2).  Pendant  que  ses  pa- 
rents se  préparaient  à  la  lui  enlever»  Azzo 
d'Esté  leur  conduisit  des  secours. 

Dans  la  même  année  (1204)  les  Véronais 
avaient  condu  lapaixaveerévéquedeTrente» 
et  la  guerre  contre  le  comte  de  San-Bonifii- 
zio  et  les  Montecchi  se  poursuivît  avec  un 
redoublement  de  fureur.  Ezelin  a(<ourut 
au  secours  de  ccuj-ci ,  et  la  fanion  opposée» 
fut  chassée  de  Vérone  et  forcée  de  s'enfuir 
dans  ses  châteaux.  Peu  de  temps  après ,  danff 
rhiver  de  1205  à  1206,  le  marquis  d*Este 


(1)  Cette  ville  se  trouvait  dans  ia  mHm  situa- 
tion qae  Vicence.  Vérone  n'avait  'amais  éié 
affranchie  du  comte,  et  l'évéqiie  n'éult  jaarais 
devenu  romplètement  ?ouverain  de  la  ville.  La 
commune  ou  bourgeoisie  ,  sous  la  conduite  de 
ses  échevins ,  s'était  soustraite  à  la  dépendance 
immédiate  du  comte  royal  et  en  avait  racheté 
ou  extorqtK*  toutes  les  franchises,  que  d'autres 
villes  avaient  reçues  de  leur  év<*qtie.  I,e  comte 
de  8«a-BoDir«zio  était  de  la  famille  à  laquelle  les 
privilèges  avaient  enlln  été  concédés  héréditai- 
rement ,  et  il  parait  que  ^nn  Init  en  se  môlant 
dans  les  luttes  de  part»  était  principalement  de 
défendre  le  reste  de  ses  droits  de  comte  sur 
Vérone.  Ils  le  perdirent  hientat  comptètemeat 
dans  les  violentes  révolutions  de  l'époque  sui^ 
vantïÇ. 

(2)  Vcrci ,  1.  c. ,  p.  322  ;  Rolandini ,  Memor,, 
ap,  Hurat. ,  5cr.,.Tol.  vill,  p»|73. 
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tenta  d*iiita«^r  Ëxelin  à  Venise,  étt  ià 
s'élatt  rendu  pourasntieri  une  ffite  cheva- 
leresque. Au  printemps  do  120G  le  parli 
guelfe  renfra  ;^  mains  armées  dans  Vi  rone  cl 
cliassales  Moiuocclii,  qui  trouvcrent  asile  et 
subsisUkDCC  dans  les  châteaux  d'Ezclin.  Leur 
a|)pui  lui  vint  fort  à  propos  ;  avec  eux ,  ses 
vassaux,  ses  troupes  mercenaires  et  le  se- 
cours que  lui  amenèrent  les  Salinguerra  de 
Ferrare ,  il  attaqua  le  chef  des  guelfes  dans 
la  marche  de  Vérone,  le  marquis  d'Ksie 
qui  avait  attenté  à  sa  vie.  Azzo  d'Estc  était 
alors  podestat  de  Vérone;  les  intMsd'E' 
zelin,  des  Monteochi  et  des  Salinguerra 
se  trouvaient  donc  merveilleusement  réunis. 
Azzo  fut  chassé  ;  les  Montecc[ii  rentrèrent 


CIIAP.  VU. 
dans  la  viUe  ;  mais  Ano  rasseubta  me  ar- 
mée et  surprit  Ezelin  â  Vérone  en  lâ07. 
Une  bataille  s'engagea  dans  la  villa;  Eiebn 

fut  chassé  à  son  tour  avec  ses  amis ,  et  toutes 
les  maisons  et  lotîtes  K  s  |  ;ro|)riétés  des  Mon-* 
tccclii  à  V  érone  et  dans  les  environs  fureul 
ravagées.  Ils  ne  se  maintinrent  qtt*à  Pes- 
chiera  et  à  Castello  di  Garda,  et  là-méme, 
pressés  par  Azzo ,  ils  furent  forcés  de  dépo- 
ser Ezelin  I  .  I  n  (louxirmc  sirf^e  qu'Azza 
entre|>rit ,  après  avoir  en  1208  t  hassé  de 
Ferrare  les  chois  du  parti  gibelin ,  notam- 
ment Salinguerra,  amena  la  reddition  de 
Pcschiera.  Cest  ainsi  qu*à  la  mort  du  fhî 
Philippe,  la  balance  poix  liait  du  c6té  du 
parti  guelfe  dans  la  marche  de  Vérone. 


S  VI.  —  Affaires  de  l'italù  méndiomh  jusqu'à  fan  im 


A  peine  Henri  VI  était-il  mort ,  qun  l.i 
domination  allemande  en  Sicile  cessa,  (con- 
stance, qui  se  c  hargea  elle-même  de  la 
conduite  des  ailaiies ,  n'était  pas  fort 
bien  disposée  pour  les  Allemands  ;  et  bien 
que  Ton  regarde  la  fin  du  xii«  siéde  et 
le  commencement  du  xnr  comme  l'épo- 
que du  plus  grand  éclat  de  la  chevalerie 
en  Allcniafjne ,  la  rudesse  avec  laquelle  les 
armées  et  leurs  chefs  so  conduisaient  sur  le 
territoire  de  la  conquête  était  intolérable 
pour  resprk  pins  civilisé  des  Stdltens.  Le 
duc  Markwald,  à  qui  Henri  avait  encore 
donné  en  fief  le  comté  de  Moîisc,  dut,  ainsi 
que  tous  les  Allemands,  quitter  le  royaume. 

Malgré  l'oppression  que  le  despotisme 
avait  feit  peser  sur  die,  la  Sicile  jouissait 
alors  de  la  plus  brillante  prospérité.  En  dé- 
pit de  tous  les  désordres  qui  avaient  si- 
gnalé ce  laps  do  temps  ;  en  dépit  des  nom- 
breuses violences  qui  semblaient  braver 
toute  justice,  l'état  avait  trouvé  dans  la 
constitution  aRïMinie  depuis  Roger  une 
base  qui  ne  laissait  pas  bannir  tout  ordre 
«!rs  Titiances,  ou  toute  justico  des  tribu- 
naux; le  royaume  dc$îci!e  se  distinguait 


en  cela  de  tous  les  niitr.  s  états  de  l'Cciilent. 
Les  r.rtisans  habiles,  les  négociants  actifs 
de  1  l'Europe  y  cherchaient  volontiers  un  re- 
fuge; car  te  despotisme  du  quelques-uns 
des  souverains  était  passager,  et  ne  frappait 
guère  que  snr  la  noblesse;  et  bien  que  la 
hiérardiie  des  fonctionnaires  parût  souvent 
oppressive  à  l'indiif'  no ,  l  éfrarv^er  et  eoîui 
qui  était  dans  la  pu^iiion  1 1  V  u  ;m;;ci  jfMjis- 
saienl  des  ianombrables  avuaiagcs  que  la 
Sicile  avait  sur  les  autres  étals. 

Pderme  es  particolier  était  vue  des  plus 
grandes  villes  commerciales  ;  elle  était  pres- 
que aussi  important''  qno  Venise  ;  et  comme 
les  Pisans  et  les  Véniuens,  amsi  t\m  les  (ié- 
nois ,  y  relâchaient  dans  leurs  voyages ,  et 
que  le  commerce  d'AnuiUi,  de  Saleme  et  de 
Naples  s'f  élait  preK|ue  earièrement  con- 
centré, on  pou\'ait  avec  rafoon  la  considérer 
comme  une  station  du  commerce  du  monde. 
Les  AmalHiains  y  avaient  toute  une  nie  {gar- 
nie des  plus  riches  boutiques  (2)  ;  ils  laisaictu 

(IJ  (■.  Mnuti»ii  JIM.,  ap.  Âlura!.,  Scr., 
vol.  VIII,  p.  16. 

(2)  Itoairie  di  Grpgorio,  Dùeorsi  in  («rao 
a//a  SieUia ,  vel.  i  (  Psiermo ,  f  831  ) ,  p.  f  18. 
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DE  LA  PAIX  1>E  (  ON 
pai  lii-uiièrcmeiit  louios  os()ùces  d'étoffes  de 
laiueei  de  :>oie.LcsAuialhuunsfuraiaient  aussi 
è  Messine  une  oorporatioa  de  marchands ,  et 
i  Syracuse  ils  possédaient  en  propre  tout  on 
quartier  de  la  ville.  Les  Vénitiens  formaient 
(»;;.i!enieiu  à  Palerme  une  socién*-  qui  nvnh 
ses  propres  mng'strats,  ses  caissiers  cl  son 
président.  Les  Génois  avaient  bien  été  c\u:i- 
eés  de  la  Sicile  par  la  perfide  politique  de 
Henri  VI,  mais  dés  1199  ils  s'emparèrent  de 
la  ville  de  Syracuse,  et  y  établirent  Inirs 
propres  comtes,  qui  furent  dans  la  suiit> 
contîrmés  par  Frédéric  II,  et  {gouvernèrent 
la  ville  sous  sa  suzeraineté.  Frédéric  était 
aussi  bien  disposé  pour  les  Génois  que  son 
pére  Tavait  été  pour  les  Pisaoa;  il  leur  ac- 
corda une  maison  fortifiée  A  Messine»  et 
de  grandes  diminutions  (i.iiis  los  droits  de 
<lot:anes,  jusqu'à  ce  qu'en  Vlll  (kmks  mécon- 
leiilùt  i  empereur  en  s'aiiachaiii  ;mi  parti 
guelfe,  et  le  poussai  à  lui  retirer  tous  ses  pri- 
vilèges, et  à  ebasser  le  comte  guelfe  de  Sy- 
rtcnae. 

Bien  qu'en  1239  on  manqu<^t  d'ouvriers 
habiles  dans  les  fabri()iies  de  siu  re  do  Pa- 
lerme  (1),  la  culture  de  la  (anne  à  sucre  et 
les  raffineries  subststércni  en  Sicile  pendant 
tout  le  temps  de  la  domination  normande. 
Les  croisades  prirent  particnlîèrement  le 
port  de  Trapani  iH>ur  point  de  relftehe,  et 
contribuèrent  ainsi  à  son  agrandissement; 
les  hospitaliers  et  les  templiers  y  eurent  de 
bonne  heure  des  éiab!iss?ments  (5' ,  et  c'é- 
taient principalement  les  Trapanésans  qui 
faisaient  le  commerce  de  la  Sicile  avec  les 
côiea  africaines. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  ouvriers  en 
soie  et  des  juifs  que  le  roi  Rofjer  avait  trans- 
plantés en  Sicile.  C'était  tont-à-lait  dans  le  voi- 
sinage du  [>alais  royal  à  Palerme  qu'étaient 
établies,  suivant  le  rapport  de  IIti|so  Fat- 
candos,  les  manufactures  de  soie,  et  par- 
ticulièrement celles  où  Ton  fabriquait  les 
célèbres  étoffes  de  soie  à  ramages,  et  les  bro- 
cards de  Taîerme.  Les  draps  fias  étaient  tis- 


STANCE  JLSOII  A  12-2I).  :m 
sus  de  îiiiae  l'ranraise  (1).  Les  étoffes  tjue 
l'on  a  trouvées  dans  les  cercueils  des  rois  de 
la  dynastie  des  Hohenstauffen  fournissent  la 
preuve  la  plus  dédsive  de  la  supérioriié  des 
fabriques  d'alors.  Les  gants  de  Henri  VI  sont 
d'un  tissu  si  fin  et  d'un  travail  si  habile, 
fiu'ils  [loiirraieiii  encore  servir  de  modèle 
dans  cet  art,  et  les  galons  et  les  franges  ôa» 
habits  sont  du  goût  le  plus  parfiiit. 

Quant  ft  la  formation  de  la  lao^ae  et  de  la 
poésie,  nous  avons  déjà  d  it  plus  haut  qu'il  filut 
pla(  er  en  Sicile  les  premiers  commencements 
d'une  poésie  nationale  iinîienne,  el  l'échan- 
tiltoa  le  plus  ancien  que  nous  en  avons 
cité  fut  composé  vers  la  fin  du  xii*  siècle. 
Henri  avait  pris  pen  de  part  i  la  culture  de 
ces  arts  qui  avalent  tant  plu  k  Guillaume  I'' 
et  à  son  successeur;  Frédéric  II  ne  montra 
que  plus  de  dispositions  à  les  f  ivoi  iscr;  bien 
qu'il  lui  fût  impassible  <le  s'en  t»ci  nper  aus%i 
assidûment,  ils  n'eu  furent  pas  moins  esti- 
més et  moins  cultivés  :  son  é[)oquo  suivait 
déjà  sous  ce  rapport  une  route  tout^jk-fait 
frayée  ;  il  trouva  en  arrivant  an  trdne  une 
lai)f;ue  toute  formée. 

J,i'  cerrie  qu'embrassaient  les  jwètes  du 
teuips  lie  Frédéric  n'est  pas  njédioLTeme;it 
étendu.  Bntre  Ciullo  d'Alcamo,  de  l'époque 
duquel  nous  avons  déjà  trstité,  et  Guido  délie 
Colonne  (pi  était  encore  justicier  de  Mes- 
siii!"  (1  I  Tii(2),  il  y  a ,  outre  l'empereur  Fré- 
déric lui-même  et  le  roi  Knzius,  une  Îouj^do 
suite  de  poètes  siciliens,  i^e  savant  abbc  el 
professeur  de  droit  public  à  runhrmité  do 
Palerme,  Hosario  di  Gregorio,  a  publié  (3} 
des  fragments  des  poésies  de  Ranicri  da  Pa- 
Icrmo  (123n;,  de  Htjnwerone  da  Palermo, 
d'Inghilfredi  da  Palermo  (1235) ,  d'Arrigo 
Testa  da  Lenlino  (i2'»5],  d'Odo  délie  Co> 
loanede Messine,  de  Stéphane  le  proiono* 
taire  de  Messine  (1250} ,  de  Mazeo  da  Riocho 
(  1  e  Messine,  du  notaire  Jacopo  da  Lentino,  de 
Thomnin<!o  di  Sasso  de  Messine ,  qui  se  trou- 
vent aussi  tous  imprimés  d'une  manière  plus 


(1)  Gregorio,  l.  c. ,  p.  126. 
(3)Grrgorio,Lc.,p.l35. 
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(1  j  Gregorio,  I.  c. ,  vo'.  !i ,  p.  Wl, 
(•2)  Gregorio ,  I.  e. ,  vol.  i ,  p.  ^3^. 
(3)  Gregorio,  I.  c. ,  p. 341  sq* 
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jiidiripiisp,  mais  aussi  inmtj  une  forme  inoins 
anliqup,  «lans  le  premier  volumedes  Poeit  <ki 
primo  weah  dellu  linpM  UiUiana  (Fircnze, 
1816). 

Cependant  fa  tendance  iutcllociuolle  de 
celle  époque  ne  se  rcii  fermait  pas  iiiiiqiie- 
menl  dans  la  poésie.  Lorsque  nous  parle- 
rons des  élablîsseracnts  d'instruction  fon- 
dés par  Frédéric,  ce  sera  le  lien  de  traiter 
de  l'état  des  sciences  à  cette  époque  et 
dans  ce  pays;  j'ai  déjà  eu  occasion  dcrcron- 
naîtro  plus  liaul  le  mérite  d'un  des  meilleurs 
historiens  du  moyen-ifie ,  qui  l'emporte  par 
l'cKartilude  et  la  vivacité  de  la  couleur  sur 
la  toulc  innombralUedeceux  qui  rontsoi* 
TÎ  f  je  veui  parler  d'Hugo  Falcandus. 

L'aidiitecture»  particulièrement  l'hydrau- 
lique et  la  construction  dos  jardins  d'agré- 
ment ont  dû  fleurir  en  Sicile,  si  nous  en 
croyons  ce  qu'on  nous  dit  des  palais ,  des 
parcs»  des  jets  d'eau  qae  les  rois  normands 
y  établirent.  Les  commencements  de  la  pein- 
tnre  dans  cette  Ne  remontent  fort  avant  dans 
le  XIII*  siècle. 

C'est  dans  cet  état  que  Constance  trouva 
le  royaume  a[)rè.s  la  mort  de  son  mari. 
Les  bandes  de  chevaliers  allcoiands ,  qui 
étaient  venues  sous  les  Iteutenanis  de  Henri 
dans  l'Italie  méridionale  et  en  Sicile,  de- 
vaient paraître,  au3c  yeux  des  habitants,  aussi 
barbares  que  les  troupes  indisciplinées  d' s 
Cosaques  (pic  la  puissance  russe  a  versées 
sur  1  Kurope  dans  les  dernières  guerres. 
lîuQo  Falcandus  exprime  dans  les  termes  les 
plus  énergiques  tout  son  mépris  pour  les 
Allemands,  qui  souillaient  et  profimaient 
de  leur  inalpropreli'  cl  de  leur  vio'encesau- 
va{»e  les  belles  plaines  tle  la  Tr\  nakrie ,  et 
aujourd'hui  encore  nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  d'éprouver  des  seniimenls  péni- 
bles en  voyant  notre  nation  remplir  con- 
tre un  peuple  civilisé  le  rAle  des  barbares 
Slaves. 

Cotistanci'  mourut  en  1198,  peu  de  temps 
après  avoir  fait  couronner  à  l'alerme  son 
fils,  à^é  de  trois  ans,  cl  avoir  délivré  le 
royaume  de  Télranger. 

Innocent,  comme  suzerain  du  royaume 


(iiAr.  vu. 

de  Sicile  et  comme  tuteur  du  jeune  Frédéric 
désigné  par  sa  mère,  Mût  là  régence.  On 
donna  pour  instituteur  au  jeune  prince 

quatre  évéques  du  royaume  (1).  Mais  le 
duc  .Markwidd ,  qui  après  la  perto  de  la 
Homagnc  était  revenu  dans  son  comté  de 
Molisc ,  qu'il  avait  fait  gouverner  par  ses 
baillis  pendant  son  absence ,  et  qui  trouva 
parmi  les  barons  d'Apulie  un  parti  alle- 
mand ou  pliiiét  on  parti  hostile  an  p^ie, 
mit  bientôt  le  désordre  partout  ;  il  en  ap- 
pela fi  un  prétendu  testament  de  l'emfie- 
reur  Henri,  et  réclama  la  tutelle  et  la  ré- 
gence. 

n  se  conduisit  partout  d^une*  manière  qui 
fit  ressortir  son  vil  égoïsme ,  pendant  qu'bi- 

nocent  poursuivait  partout  ouvertement  et 
avec  la  plus  rigoureuse  conséquence  ce  qu'il 
considérait  comme  son  droit.  Pour  se  sous- 
traire Â l'anathème qui  l'avaii  trappe,  Mnik- 
wald  s'abaissa  aux  plus  himiiliantes  propo- 
sitions :  mai»  les  intérêts  des  deux  partis 
étaient  trop  opposés  pour  qu'une  véritaUe 
réconciliation  fM  possible. 

Leduc  partit  de  Salerne,  qui  était  favo- 
rable aux  Allemands  (2) ,  »g  rendit  en  Sicile 
et  assiégea  Palermo.  Une  armée  pontificale 
qui  accourut  pour  délivrer  la  ville  lui  fit 
essuyer  une  défaite  com|)lète  près  de  Mont- 
réal, au  mois  de  juillet  de  l'an  1200  (3).  Im- 
médiatement après  la  mort  de  Henri  VI  la 
liaine  des  Siciliens  contre  les  Allemands  était 
devenue  si  grande,  qu'aucun  pèlerin  alle- 
mand ne  pouvait,  sans  s*expoier  aux  plus 
mauvais  trailonents,  traverser  ces  contrées 
pour  se  rendre  à  l&rusaksm  (i).  Mais  cette 
haine  s'augmenta  encore  lorsque  les  otages 


(1;  Savoir,  les  trois  sreheveqoes  dePaterme, 

de  Capoue  et  de  Montréal .  et  Févôqae  Waltber 
de  Troja  ,  qui  élait  en  m^nie  temps  grand- 
chancclier.  et  qui,  bientôt  après,  chercha  à 
réunir  Tarchevéché  dePalermc  à  ses  autres  di- 
gnités. 

i'2)  Chron.  Riccardi  de  S.  G. ,  ad  an.  1 
(3}  Cf.  Raumer,  Gesch.  der  Jlohenstauffcn , 
vol.  III,  p.  i)f. 

(i;  Chron.  (Htwù  i9  S,  Blath,  cap.  45. 
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si(  ilîon<5  cromenôs  en  Allemagne  par  Frédé- 
ric obtinrent  leur  liberté  et  racontèrent  les 
outrafjes  qu'ils  avaient  é|irouvt-s.  Mallteu- 
j  cuseoienl  tout  ce  que  la  détaite  de  Montréal, 
«t  la  haine  du  peuple  contre  les  .  AHemands 
préaai^ient  de  fiivorable  an  parti  papal ,  fut 
contre-balancé  par  les  suites  de  la  mort  du 
<v>ni{(>  (If-  r,T<;i^rî;i ,  qni  ;iv;iii  retenu  prison- 
nier le  comte  .illciu.inii  i>ie[)iu)!il  d'Acerra(l). 
La  fille  de  Diephold  épousa  alors  le  fils  du 
comte  de  Caserta ,  et  à  la  même  époque  oîi 
le  parti  alieinand  essuyait  une  débite  en  Si- 
cile» il  était  presque  partent  vainqueur  en 
Apulie. 

Pendant  ce  temps  Vaiter,  comte  de  Hricnne, 
avait  épousé  la  tille  aluée  du  roi  iancrède  , 
ei  il  éleva  sur  Tarente  et  Lccce  des  préten- 
tions que  le  pape  reconnot  :  cela  causa  une 
divirion  dn  parti  papal  dans  le  royaume  de 
Sicile  même;  car  le  .;;rand-chancelier  Valier 
était  fort  mécontent  de  ce  que  le  j^ipe  avait 
ainsi  arbitrairement  investi  le  et  mue  <lo 
firienae  de  deux  places^  impoiianies.  Il 
avait  «n  ontre  été  ennemi  de  T ancrède ,  et 
rinqaiétnde  que  lui  causait  le  gendre  de 
celui-ci,  qui  trouvait  appui  près  du  pape, 
devait  déjà  réloi.[;rier(r Innocent  (2).  La  con- 
fluito  arbitraire  du  Saint-Père  parut  aussi 
donner  au  grand-chancelier  le  droit  d'agir  de 
même  ;  il  chercha  à  se  maintenir  en  dépit  des 
efforts  d'Innocent,  dans  la  dignité  d'arche- 
v^ipie  de  Païenne,  fit  entrer  son  frère  dans 
Ja  régence  à  la  place  de  rarclievèque  décédé, 
et  forma  une  alliance  avec  Markwald. 

Innocent  lança  une  bulle  d'excommunica- 
tion contre  Valier  (3).  Bientôt  celui-ci  se  sé- 
para de  nouveau  de  Ifarkwald,  et  dès  lors  il 
ne  fut  pas  plus  respecté  en  Sicile  des  Allé  - 
niands  que  du  parti  papal.  11  passa  en  Apulie 
et  s'allia  avcf  Diephold  ;  et  sur  ces  entrefaites 
Vaiter  de  Bneniie  arriva  pn  Apnlie  à  la  tète 
d'une  armée ,  battit  Diepiiolil  près  de  (Pa- 
poue ,  et  se  réunit  ensuite  à  l'archeTéque  de 


(1)  Ckron.tUetaTdid9S.  G, 

(2)  Cf.  Hatnucr,  I.  c. ,  p.  91. 

(3)  Cr.  Kaumer.  Ibid. 


celte  ville,  à  l'ablié  du  Mont-Gissin,  et  au 
comte  de  Celano.  Velafiro  fut  inoondié.  La 
citadelle  se  défendit  pour  Diephold.  Aquino 
capitula  (1). 

Biephotd  et  le  grand-chancelier  rassemblè- 
rent bien  une  nouvelle  armée;  mais  une  se- 
conde défaite  qu'ils  essuyèrent  prés  de  Can- 
nes les  réduisit  tout-.Vfait  aux  abois.  Le  frère 
du  grand- cliancclier  fut  lait  prisonnier.  Hejj 
rcusemcntpendant  que  le  parti  papal  un  ;;iJelle 
triomphait  en  Apulie,  Markwald  appuyé  par 
les  Pisans,  qui  étaient  toujours  restés  gibe- 
lins ,  soumit  presque  toute  la  Sicile.  Le  frère 
du  rrraiul-chaucelier  lui  avait  même  livré  le 
jeune  l'rèdèric  11.  Il  maintint  sa  domination 
jusqu'à  sa  mort ,  en  l'autonuie  de  120:2  ,  et  à 
sd  place  >c  présenta  alors  le  grand-dumcelier 
Vajier  qui  avait  sn  habilement  se  réconcilier 
avec  le  parti  gibelin  en  Sicile,  et  obtenir 
l'absolution  du  pape  par  une  prompte  son- 
mission. 

Pendant  Ion;]- temps  le  comte  doBrienne 
ne  fit  aucun  progrès  ;  en  i204  il  battit  enfin 
Di^holdfH^  deSaleme,  mais  lui-même 
perdit  la  vue  dans  la  bataille{2).  Dès  Tannée 

suivante  il  so  hissa  surprendre  par  T>iepliold 
et  mourut  des  blessures  qu  il  reçut  cti  cette 
occasion  (3).  De  Salerne  Diephold  étendit  de 
nouveav  sa  domBial.km  an  loin  sur  l'Apulie. 
De mémeque Markwald,  il  n'avait  rien  moins 
à  cœur  que  la  défense  des  droits  des  Hohen- 
staufFen  ;  ces  droits  n'étaient  pour  lui  qu'an 
préf<mo,  et  aussitôt  qu'il  eut  obtenu  l'abso- 
lution du  pape  et  une  part  dans  la  régence, 
il  accorda  à  Innocent  tout  ce  que  celui-ci  de- 
manda. 

Keconnu  du  pape ,  il  se  rendit  h  Palerme, 
se  fil  livrer  Frédéric  II ,  et  tenta  de  se  met- 
tre à  la  téte  du  (]<Mnernement.  Lcgrand- 
cliancclicr  n  ètail  nullement  dispo.sé  à  lui 
concéiier  une  telle  position  ;  il  sut  éveiller 
les  craintes  de  beaucoup  de  grands  ;  une  ré- 
volte éclata,  Diephold  Ail  assiégé  dans  son 


(  1  )  CAro». RSeeardi  de  S.  G.,  ad  an.  1-201 . 
{■2:  rinon.  RirrnrrU  ih  S  G.,  a«l  an.  l'iOi, 
Chron  lUccardi  de  S.  G. ,  ad  a".  1205. 
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palais,  fait  prisonnier,  et  se  sauva  avec 
peine  sur  le  continent  de  rilalie,  où  il  fixa 
de  nottveaa  aa  résidence  4  Salerne  (1). 

Pendant  que  !e  grand-chancelier,  dans  la 
puissance  duquel  se  trouvait  alors  Frédé- 
lic  I! ,  f^ouvernail de  Palermc  la  plus  grande 
parue  de  la  Sicile,  les  Génois  se  niainlenaienl 
à  Syracuse  en  dépii  de  tous  les  efforts  des 


CHAP.  VII. 
Ptsans  (Ij  ;  ei  les  Sarrasins  de  rilc  cher- 
chaient à  foire  tourner  autant  que  possible  la 
confusion  de  tous  les  ponvoini  i  Tagrandts- 

semcnt  de  leur  liberté.  On  ^it  ainsi  arrivé 
jusqu'à  raiinée  1-208,  sons  trouver  le  moin- 
dre remède  ;mx  désonlros  causés  par  la 
mort  de  i.oiisiaiice ,  lorsque  i'as>>as!iinai  de 
Philipi»e  viirt  anssi  tout  changer  en  Italie. 


Dcjuiis  l'nn  llï»8,  Milan  1 1  les  villes  alliées 
avec  elles  éiaicniaiiachcesàOilo IV elavaienl 
par  conséquent  formé  une  ligne  de  villes 
guelfes.  Au  mois  d'avril  de  la  même  année 
celte  ligue  avait  tenu  une  assemblée  à  Vé- 
rone (2) ,  cl  la  formule  du  serment  qu'on  y 
prêta  nous  montre  que  Plaisance,  Brest  ia, 
Mantoue,  Kovara,  Reggio,  Milan,  Vcr- 
celli  et  Vérone  faisaient  partie  de  la  li^uo. 
Arexceptioii  deRe^gio  et  de  Hodéne,  ce 
sont  précisément  les  villes  qui  à  la  même 
époque  avaient  ap{)uyé  Plaisance  contre 
Parme,  et  Modi  nc  ei  U('{!<;i<i  y» h î^'i'sont  n'a- 
voir tenu  pour  Parme  que  jiar  suite  d  une 
alliance  antérieure,  et  avoir  plutùt  poussé  à 
la  paix  qu'à  la  guerre  [3] .  L'opposition  des 
guelfés  et  des  gibelins»  qui  se  mantlesia 
ainsi  d'abord  en  Lombardic  sous  la  forme 
de  ligues  entre  les  villes ,  conduisit  bientôt  à 
une  opposition  dans  l'intérieur  des  villes 
Tnèmes.la  noblesse  penchant  presque  tou- 
jours pour  le  parti  gibelin,  tandis  que  le 
[H  Je  mettait  tontes  ses  espérances  dans 
Innocent  et  se  déclarait  contre  Philippe.  Les 
villes  qui  étaient  divisées  de  celle  manière 
devaient ,  t:^nt  (jue  l'un  des  deux  partis  n'a- 
vait |;as  vaincu  et  clia<?sé  l  auiro,  concentrer 
tous  leurs  efforts  sur  elles-mêmes  et  leur 
voisinage  le  plus  immédiat ,  et  rester  dans  le 


(1)  CAron.  ÏÏkeatH  i»  S,  G,  •  sd  an.  1207. 
2;  Morioiidi,  JfonuMMla  JftMMls ,  vol.  t, 

p.  11-2. 

i3)  Tiraboschi,  ilemorie  Modeneii,  vul.  ii , 


fait  nulles  pour  Otto  et  pour  IMiilippe.  Il  ne 
serait  ni  possible  ni  agréable  de  suivre  et  de 
raconter  en  délai!  les  querelles  des  villes  on 
des  classes  qui  se  combattaient  comme  gnel- 

fes  et  gibelines.  Ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  de  la  marche  vcronaiso  et  de  la  querelle 
que  Borgo  S.  Donnino  avait  causée  entre 
Moniferrat  cl  Vcrcelli ,  suffit  pour  foire  com- 
[j  rendre  la  posliion  el  la  manière  de  com- 
battre des  partis.  Les  forces  s'étaient  à  peu 
f)rès  contre-balancées ,  et  lors  même  cprcn 
l'été  de  1209  Otto  IV  descendit  à  Vérone 
par  la  vallée  de  T Adif»e ,  son  arrivée  changea 
peu  de  chose  dans  la  position  respective  des 
deux  ligues  ;  car  on  n'avait  abusé  du  non 
du  roi  allemand  que  tant  qu'il  avait  été  éloi- 
gné; personne  ne  \ oulait  réellement  se  sou- 
mettre à  lui  pendant  que  tons  redoutaient 
sa  puissance,  el  que  les  villes  {]ueltes  de  la 
marche  de  Vérone  formaient  une  ligue  pour 
se  soutmir  les  unes  les  antres*  De  son  cM , 
Otto  cherdiait  aussi  A  ménager  les  gibelins, 
et  eux  qui ,  outre  le  chef  guelfe ,  devaient  en- 
core voir  <Mi  lui  le  roi  unanirnomcnt  reconnu 
de  l  Allcajagne,  pouvaient  sans  inconsé- 
quence se  rapprocher  de  lui. 
Otto  visita  d'aboid  la  marche  de  Yé- 


(1)  f.cs  Pi^ans  avaient  d'abord  rliassé  d«  Sy- 
racuse l'évequc  et  les  bourgeois  les  plus  dislio- 
gués ,  et  s'étaient  emparés  de  la  ville.  Les  Gé- 
nois les  expulsèrent  i  leur  tour  cl  ramenèrent 

révoque  elles  amrc?  r\ilr<;.  Cf.  Caffari ,  I.  c, 
p.  389.  I.M  Gétiiiis .  comme  nous  l'avons  déjà 
liii ,  obiiiireui  de  Frédéric  le  droit  de  souverain 
nelésurrile. 
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rone.  Ezelin  y  était  le  chef  des  gibelins  ;  le 
narquis  Azzo  d'Esté  celui  des  giiclfi '5. 
Azzo  avait  déjà  trioiii|)hc  à  Vérone  et  à  I  cr- 
rare;  la  haine  des  Camposampieri  contre 
EuM  assiiniii  égitenwil  l'appni  de  Padone 
au  parii  du  marquis.  ExeUn  paraissait  avoir 
repris  la  plus  {grande  inflnence  à  Viconcc  , 
où  Drudo  Biiz7;iciinno  de  Milan  lâchait  de 
maintenir  le  repus  par  une  conduite  pru- 
dente et  ferme,  et  d'assurer  sa  vie  par  les 
nombreux  otages  remis  entre  ses  mains  (1). 
Cette  Gonduile  même  lai  attira  la  haine  des 
membres  de  la  noblesse  mal  disposés  pour 
Ezelin ,  et  que  le  marquis  d'Esté  et  le  comte 
de  San-Bonif.izio  excitèrent  contiiiiicllc- 
moiit  à  la  rivolte,  jusqu'il  ce  qu'ils  oiis- 
senl  chassé  le  podestat  en  lâOD  et  détruit 
tous  les  chàieans  et  loates  les  maisons  forti- 
fiées  d*Eaelin  et  de  ses  amis  (2).  Vicence 
fet  alors  gagnée  également  an  parti  du 
marquis. 

K/.elin  marcha  contre  ies  Vicentins  à  la 
téte  des  Bassanésans,  de  ses  vassaux  et 
de  se*  troupes  mereetudrea;  et  sonteno  du 
comie  de  Bréganxe  avec  ses  gens,  il  les 

battit  complètement.  Étant  ensuite  tombé 
maliuîp  à  Brcsf  ia,  ses  ennemis  rriinirent 
tomes  leurs  forces  pour  l'accabler  ;  mais  les 
Padouans  se  laissèrent  facilement  entraîner 
à  prendre  les  armes  contre  les  odieux  Vicen- 
tins; Trévise  respecta  pins  l'ancienne  al- 
liance avec  la  maison  de  Romano  que  celte 
qu'elle  avait  rnnchip  nvpc  Vicence  et  Vérone. 
Salinguerra  profita  de  r.ibsence  du  marquis 
à  Ferrarc  et  soumit  la  ville  aux  {jibi'lms  par 
la  force  des  armes.  Azzo  abandonna  alors 
Vexpédiiion  projetée  contre  Bassano. 

Telie  était  la  aiiaation  de  la  marche,  lora- 
qu*Olto  entra  sor  son  territoire  et  reçut 
Ezelin  l\  sa  cour  (H)  avec  touif  In  flislinciion 
que  méritait  ce  riche  et  brave  chevalier, 


(1)  Anionii  (lodî  Chnutie»,  sp.  Muratori, 
vol.  vtii,p.7ô. 

(â)  Verd,  Stwta  dêgttSeaùU,  vol.  i,  p.  340. 
<— Hsnrisiî ,  BùL,  sp.  Murât. ,  Ser.»  vol.  viii  » 

p.  17. 

Maurisii ,  Uùt.  J.  c. ,  p.  19. 
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tandis  qu'Azzo,  comptant^ sur  sa  parenté 

avec  la  maison  de  Brunswick ,  avait  espéré 
le  faire  complètement  exclure.  Ezelin  porta 
contre  le  marquis  l'accusation  d'avoir  voulu 
le  faire  assassiner  à  Venise  ;  les  Salbguerrt 
la  corroborèrent,  et  la  passbn  poussa  les  deux 
Iiartis  à  se  dire  de  telles  injures  en  présence 
du  roi ,  que  son  maréchal  fut  obligé  de  leur 
ordonner  le  silence  i'épée  à  la  main.  Cepen- 
dant Otto  emincna  Ezelin  et  Azzoaveclui  dans 
son  expédition,  et  lorsque  le  marquis  prit 
congé  de  lui  à  Imola ,  le  roi  parvint  à  le  ré- 
concilier avec  Eaclin,  qui  l'accompagna  jua- 
qu'à  Rome. 

Milan  semblait  trop  attachée  à  t)tto  par  sa 
conduite  antérieure,  et  trop  sûrement  ga- 
gnée par  des  lettres  flatteuses  (1) ,  pour  qu'il 
fût  nécessaire  de  prendre  un  détour  oonai> 
dérable  à  cause  <to  cette  ville  (2).  En  Tos- 
cane, Otio  commença  à  montrer  plus  d'énergie 
et  punit  (le  fortes  amendes  les  villes  qui 
s'étaient  monirces  hostiles  à  la  cause  de 
l'empire,  telle  que  Florence.  Le  roi  et  Inno- 
cent se  rencontrèrent  à  Vîierbe ,  et  s*avan> 
ccrcnt  ensemble  vers  Rome,  01^  Otto»  qui 
jusqu'à  ors  avait  cédé  à  toutes  les  demandes 
du  pape,  reçut  la  couronne  impériale  au  mois 
d'octobre  1109. 

Le  peu  de  jours  que  l'empereur  passa  à 
Rome  suffirent  pour  amener  ctos  scènes 
sanglantes.  11  y  avait  parmi  les  cardinaux 
un  parti  qui  lui  était  opposé  ;  leura  intrigues , 
jointes  à  l'arrogance  et  à  la  grossièreté  des 
Allemands  qui  accompagnaient  l'empereur, 
causèrent  une  révolte.  Peut-être  l'intérêt  du 
pape  lui-même,  qui  désîreit  voir  partir  Far- 
mée  impériale ,  y  fnt*il  pour  quelque  chose. 
Le  séjour  proIi)n;;é  des  Allemands  datas  les 
campagnes  de  l'église  ronuiifle,  après  qu'ils 


(1)  Voyez,  sur  les  lettres  d'Otto,  Giulini, 
vol.  vil,  p.  226,  etc. 

•2)  Giiiliiii  (VII ,  p.  235)  a  ccrtainpmenl  rai- 
son quand  il  soutient  qu'Otto  n'a  point  passé  par 
Milan  d«ns  son  voyage  à  Rome.  Ses  raisons  sont 
concluantes.  Ceneflit  qu'en  1810,  lorsquilse 
rendit  de  Rome  en  I^ombardle^  qu1l  visita 
Milan. 
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eurent  qiiuié, Rome,  ne  servît  point  dans 
tous  les  cas  à  concilier  à  Otto  le  cœur  des 
habitMts  de  llulie  centrale.  Les  jnsemeott 
des  SieiKens  sur  les  barbares  du  nord  y 
tronvèrent  fecilementleur  confirnuuion.  Au 
ressentiment  que  leurs  excès  excitèrent 
dans  le  peu[)lf>  vnii  bientôt  se  joindre  le 
mécontenteiuctii  du  pi»po  lui-même  ,  qui 
jivait  été  trompé  par  ht  conduite  antérieure 
d'Otto  (1). 

Pour  cafinCT"  tool-à-feitle  chef  des  guelfes 
dans  ritalie  septentrionale ,  le  p;i[te  av  ait  en 
1208  accordr  an  marquis  Azzo  <i  l'.ste  les 
droits  et  les  revenus  do  la  marche  d'Ancône, 
qui  appartenaient  auparavant  à  HarkwaM 
comme  fonctionoaire  impérial.  Bien  que  par 
un  acte  antérieur  Otto  IV  dit  reconnu  le 
pape  comme  seigneur  de  la  Romagne ,  de  la 
marche  d'Ancôno,  de  lamarclie  de  SpoîcMo, 
de  la  Toscane  nuTidionalc  et  des  étais  de 
Mathilde ,  Azzo  put  bien  chercher  à  obtenir 
d'Oilp  Vinvestitare  d'AncAne,  lorsqu'il  vit 
ce  prince  puissant  en  Italie,  et  qu'il  réflé- 
chit qu'an  dian<;onieiit  de  pape  pourrait 
lui  enlever  sa  nouvelle  possession ,  si  elle  ne 
lui<'  i;iit  pas  confirmée  par  l'empereur.  Per- 
sonne ne  pouvait  lui  garantir  qu'Otto  lui- 
même  ou  son  successeur  ne  déclarerait  pas 
les  eoncesnons  fiiites  à  Innocent  incompa- 
tibles avec  le  bien-être  de  Fempire.  Au  mois 
de  janvier  1210  il  snt  donc  obtenir  de 
IVpuiereur  l'investiture  désirée  (2)  ;  il  fiit 
mûme  dési|;né  dans  l'acte  comme  sneces- 
scur  de  Alarkwald,  satts  qu'on  fil  plus  aucune 
mention  de  la  snieraineté  du  pape.  Otto 
avait  également  rappelé  déjà  par  l'installa- 
tion d'un  comte  ses  droits  de  souveraineté 
dans  la  Romagne  (3)»  qui  depuisoette  époque 


(I)  Raamer,<?H«fc.  der  BeiietMtattffim,  vol.  iit« 
p.  159  sq. 

(l'i  î/actr  so  inuivc  âims  Muraiori^  Ànii' 
clulà  Eslem. ,  vol.  i,  p. 

(3)  On  trouve  dans  l'été  de  1909  le  comte  Ro- 
dolf  comme  legatus  Romaniœ  pro  domino  Otlone 
fege.C.L  Fantuzzi.l.  c.  ,  vol.  iv,  iîi|»!.  \cxv.  Il 
était  tils  dcMarkwald.  CL  Savioli,  AnnaliBo' 
fo^tuti,  vol.  Il ,  part,  i,  p.  3fl,  not.  F.  Lco- 


porta  le  titre  de  comté  (  1].  Mais  ce  qui  dut 
encore  blesser  plus  profondémeal  Inooeent, 
ce  fiit  le  dessein  d'Otto  de  s'emparer  dm 

royaume  <le  Sicile  et  de  priver  par  là  le  pape 
de  son  lieu  de  retraite,  dessein  (pit  chaque 
jour  devenait  de  plus  en  plus  évident. 

Le  comte  de  Célano,  qui  avait  établi  sa 
puissance  à  Capoue ,  s'était  allié  avec  Die^ 
phold,  qoi  s'était  également  consolidé  i 
Salene,  et  tous  deux  prévoyaient  qu'Otto, 
qui  songeait  à  réclamer  le  titre  de  roi  de 
Sicile  ,  serait  plus  disposé  à  les  recon- 
naître et  à  les  soutenir  dans  la  position 
qu'ils  avaient  usurpée,  qu'Innocent  qoi  avait 
réellement  i  rétablir  le  repos  et  l'ordre  dans 
l'Apidie,  qui  était  venn  dans  le  duché  pour 
cela  même,  avait  convoqué  à  S.  (icrmano 
une  assemblée  générale  du  {)ay.s,  et  qui 
n'avait  souffert  les  usurpateurs  qu'autant 
que  les  circonstances  l'y  forçaient,  ou  qu'il 
avait  besoin  de  Tun  contre  Tantre, 

Les  deux  comtes  qipelèrent  Tempereor 
en  Apulie;  en  dépit  des  représentations  du 
pape,  Otto  obéit  à  l'invitation  et  rompit 
ainsi  le  serment  qu'il  avait  prêté  à  1  éjjlise 
romaine  de  lui  reconnaître  et  de  défendre 
tons  les  droits  qu'Innocent  lui  avait  acquis; 
l'abbé  du  llfont*-Cassin  se  joignit  à  lui  mal- 
gré l'opposition  du  chapitre  (3] ,  et  à  peiae 
Diepliold  lui  avait-il  livré  un  certain  nombre 
(le  t  liAteaux  ,  qu'il  récompensa  celui-ci  par 
un  nouvel  empiétement  sur  les  droits  du 
,  c'est-à-dire  en  lui  donnant  l'investi- 
ture do  marquisat  de  Spoléte»  sons  le  titre 
de  duché  :  dès  qu'une  fois  l'empereur  eut 
résolu  d'agir  conformément  aux  princi|)es 
de  la  dignité  impériale  ,  et  non  plus  comme 
prince  dépenilani  de  la  reconnaissance  pa- 
pale ,  il  dut  naturellement  réclamer  en  Italie 
la  même  étendue  de  possessions  et  de  droits, 
qu'avait  ene  Henri  VL  La  Toscane  méri- 
dionale et  les  états  de  Matliilde  ne  pouvaient 
plus  également  être  abandonnés  an  saint- 


nardo  da  Tricarico  lui  succéda  dans  les  mêmes 
Tonctions.  Ibid. ,  p.  3fO. 

(I)  Comilalut  Romandiola, 

(2,  CAroR.  Bkewdi  de  S,  G.,  ad  an.  ISIO. 
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siège  (i  ).  Otto  86  considérait  comme  la  source 
vi  le  souverain  dispensateur  de  toute  la 
puissance  temporelle  en  Italie  ;  et  croyant 
nroir  pour  loi  le»  deux  partis  guelfe  et  gi- 
belin ,  I  do  par  sa  familte  et  sa  condoite 
primitive,  fautre  par  sa  qualité  d'empereur, 
il  eut  le  courage  non-seulement  de  braver 
le  |ia[io,  mms  encore  d'outrc-passer  ses 
droits  imiiériaux  et  d'envahir  l'ApuUe , 
comme  ooits  l*afons  déjà  dit. 

Dans  raaUNBiie  de  1210,  Naples  se  rendit 
Tolontairement  à  l'empereur ,  contre  lequel 
Innocent  avait  lancé  une  bulle  d'excommu- 
nication, ainsi  que  contre  tou<;  ses  partisans. 
Pendant  l'hiver,  le  pape  essaya  plusieurs 
négodations  pour  engager  Otto  à  renoncer 
â  son  dessein;  mais  celui-ci  avait  déjà  fiiit 
en  ApuHe  des  progrés  trop  considérables  (2) 
et  pouvait  compter  avec  trop  de  certitude 
sur  un  p.irti  en  Sicile  et  spécialement  sur 
l'appui  des  Sarrasins,  à  qui  l'aiitonte  du 
premier  chef  de  la  chrétienté  était  odieuse, 
et  pour  qui  rexcommonica^n  devait  être 
complètement  indifférente.  Otto  resta  re- 
belle à  l'Église.  Au  printemps  de  1 31 1 ,  Inno< 
cent  renouvela  l'analhème  lancé  contre  lui. 
En  même  tem|)s  le  pape  résolut  d'employer 
toute  son  iiitlueucoen  Allemagne,  pour  for- 
mer parmi  les  princes  no  parti  hostile  à 
Otto  :  l'exécution  de  ce  projet  n'était  pas 
difficile ,  parce  qu'Otto  ne  savait  point  per- 
sonnellement s'adirer  l'amour  du  peuple,  et 
que  le  {',rand  nombre  aimait  la  lilierté  et  la  li- 
cence, qui  régnaient  partout.  Comme  il  y 
araitdoute  sur  le  souverain  légitime,  et  qu'en 
même  temps  ontronvait  dans  ladési^ation 
que  Henri  VI  avait  fiiite  de  Frédéric  II  pour 
son  successeur  un  prétexte  plaii«îihlo  uotrrron- 
tester  lavalidiit'de  rrlectioiid'l  >tio,lesarche- 
véques  de  Maycnce  et  do  Marbourj»,  le 
comte  de  Tburingc  et  le  roi  de  Bohême,  par 
conséquent  tonte  F Allenugne  centrale,  se 
déclarèrent  contre  Otto;  beaucoup  de  sei«> 


(f  Ric(  ardi.  Comili»  S.  Bonifa^itUOt  apud 
Murât.,  ScT.,  vol.  viii,  p.  12.3. 

(2)  Chron.  Riccardi  de  S.  G.,  aU  an.  1211. 
GaiIiiri,l.c*,P' 401. 
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(»neursetdeprélats  moins  puissants  Rejoigni- 
rent à  eux.  L  archevêque  (ie  Colof^ne  se  vit 
contester  sa  dignité,  et  on  lui  opposa  un  ri- 
val :  tous  les  adversaires  d'Otto,  soit  qu'ils 
coosidérassent  l'excommunication  eosune  la 
cause  qui  lui  enlevait  tous  ses  droits,  soit 
qu'ils  ne  les  eussent  jamais  reconnus,  se 
réunirent  pour  proclamer  Frédéric  11  et  lui 
envoyèrent  des  messagers,  pendant  qu'Otto 
était  encore  en  Apidte. 

Ce  lut  cette  révolte  d'Allemagne  qui  dé- 
cida l'empereur  à  la  retraite.  En  novem- 
bre 1211  il  quitta  la  Sicile ,  traversa  toute  la 
campagne  romaine,  la  Tnsratie  et  la  Lom- 
bardie ,  partout  bien  accueilli  sur  son  pas- 
sage, et  rentra  en  Italie  au  printemps 
de  1913. 

Pendant  sa  retraite ,  au  mois  de  janvier 

de  la  même  année  (1) ,  il  avait  convoqué  une 
assemblée  de*?  villes  italiennes  à  Lodi.  On 
peut  supposer  que  bwiucoup  de  villes  ita- 
liennes se  trouvaient  fort  embarrassées  pour 
la  conduite  qu'elles  avaient  i  tenir.  Jadis  elles 
avaient  simplement  à  se  décider  soit  peur  les 
guelfes,  soit  pour  les  gibelins.  Maintenant  le 
roi  [guelfe se  conduisait  tout-à- fait  en  r^ibelin; 
et  Frédéric ,  (nliclin  par  sa  naissance,  se 
trouvait,  pai  rapputi  a  inmaent,  dans  les 
mêmes  rapports  de  dépendance  ob  était  na- 
guère Otto.  Toutes  les  relations  étaient  ainsi 
renversées ,  et  le  parti  de  Frédéric  comme 
celui  d'Otto  était  composé  d'aniiens  élé- 
ments guelfes  et  f;ibp!!ns.  Frédéric  u'availou- 
vertemeni  pour  lui  que  le  marquis  Azzo 
d'Esté,  qui ,  no  pouvant  rien  contre  la  no- 
blesse et  la  bourgeoisie  de  Lodi ,  s'était  de 
nouveau  réuni  à  Innocent ,  ainsi  que  Pavie 
et  Crémone ,  qui  haïssaient  principalement 
dansOtto  l'ami  de  MiUn  (2);  et  enfin  VérooCf 


(1)  Outre  les  députés  des  villes ,  on  vit  encore 
à  celte  assemblée  le  duc  Diepbold  de  Spolète , 
le  marquis  Guillaume  de  Montferrat ,  le  mar- 
quis Maufrèdr ,  Punazio  de  Sainrzo  ,  Botiiraro 
d'FstP  et  riuiIl.Hini<-  Malaspina.  ('f.  Saviuli,  Att' 
nul.  liol. ,  vol.  Il ,  part,  i,  p.  326. 

(S)  Cf.  GiuUni ,  1.  c. ,  vol.  vu  »  p.  278. 


Digitized  by  Google 


302  LIV.  IV  .  ( 

où  le  marquis  exd  çaii  une  iullueuce  |Jrv(iu- 
minRDte. 

Hliliin  et  Ezélini  aTOC  lenrt  am»  et  alliés, 

fùnnaicnt  le  parti  cTOito  dans  la  llaule-'Ilalie  ; 
K/clin  avait  presque  passé  loul  l'hiver  tk- 
i'2{j/0à  12I0  dans  le  voisinage  de  rcmptM  ciir, 
et  c'est  priiicipalemeni  à  son  iuflucaie  qu  li 
faut  attribuer  l'énorn^té  deramcode  imposée 
au  parti  qui  avait  chassé  de  Vicence  le  po- 
destat DruUo  Buzzi  carino.  Ezeiin  promit  à 
l'empereur  de  lui  payer  d'avance  raiiiende 
(le  00,000  livres,  s'il  le  faisait  podestat  de 
Vicence,  et  lui  coaSait  la  levée  de  l'argent. 
Otto  accepta  la  proposition,  cl  Ezeiin  entra 
dans  ses  fonctions  de  podestat  dans  le  mois 
dejutn  1-210  ;i  i  :  les  plus  consiùér»bles  de 
ses  adversaires  s'enfuirent  à  Vérone  auprès 
du  comie  de  San-Iionifazio,  quand  ils  virent 
qu'E^eliii  n  éj  argnait  pas  les;iny  de  ses  en- 
nemis, et  faisait  exécuter  tous  ceux  qui  tom- 
baient eo  son  pouvoir. 

JDe  même  que  le  parti  {{ueUb  de  Vi- 
cence se  réfugia  près  de  5an-Bontf.izio , 
les  f»ibelins  de  la  m.irche  se  rassenïl)k'rei;t 
tniioiji  d  Kzelin,  entre  autres  l'oncle  du  mar- 
quis Azzo,  Honiface  d'Esté,  avec  sa  mire  (iij. 
Parmi  les  villes,  Trëvise,  Bassano  étaient 
dévouées  à  Ezeiin  :  malgré  la  supériorité  du 
nombre  de  ses  ennemis  il  battit  en 
prés  de  Vie  ence  une  armée  que  le  marquis 
avait  tirée  de  Vérono  Mantoue,  Brescia, 
lleggio  et  l'a  vie.  Peu  de  ien>ps  après,  Azzo 
tomba  malade  et  mourut,  l^nifice  d'Esté, 
qui  avait  été  lésé  par  son  nevea  dans  ses 
droits  à  rhériiage  paternel  '3),  s'attacha 
étroitement  à  Oito  et  à  Ezeiin,  et  en  février 
1212,  avant  de  quitter  I  Ji;ili*>,  l'empereur 
lui  promit  la  moitié  de  ii <uu>  la  scif^jneuric 
de  la  maison  d'Esté,  dans  la  possi'itsiun  rie 
laquelle  il  chercha  i  se  mdnientr  parTappui 
d'Ezelin. 

Avant  sa  mort  Azio  avait  encore  conclu 


(1)  Verci,  Stvrt»  dTegli  MAïf,  vol.  i, 

p.  3ÔS. 

(â)  Uaurisii,  Hist.,  ap.  Mural.,  ^cr.,  vol.  viii, 
Ifnraiori ,  ÀMiek-  Ktttm. ,  vol.  i,  p.  $96. 
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uac  lijjue  entre  les  villes  dévouées  à  Frédé- 
ric ,  et  gagné  à  son  parti  Brescia  etFerrare , 
outre  les  villes  déjà  nommées  de  Pavie,  Cré- 
mone et  Vérone  [1);  mais  Ifanioue  avait 
persisté  dans  sa  défection.  l)an)î  la  partie 
occidentale  de  la  liauic-lialie  le  marquis 
itoniface  de  Monlferral,  de  lout  temps  allié 
de  Pavfe  contre  Hilau,  s'éCail  déclaré  pour 
le  parti  contraire  cette  ville  et  pour  Fré- 
déric. Des  itttcréis  de  commerce  et  des  COD- 
testatioiis  sur  les  propriétés  qu  ils  vivaient  en 
Sicile  avidenl  aussi  décidé  les  tiénuis  à  se 
proiinneer  conire  Otto.  Ainsi  Frédéric  avait 
déjà  un  puiul  d'appui  convenable  lorsqu'il 
songea  à  passer  dans  la  Haute-Italie. 

J)cs  l'an  1209  le  jeune  rm  de  Sicile  avait 
été  marié  par  l'entremise  du  pape  à  Coo>^ 
st.utce  d'Aragon  \%.  Peu  de  lemps  après, 
ayant  reru  d'Allemagne  rinvit.uioii  de  se 
rendre  dans  ce  pays,  il  quitta  sa  jeune  épouse 
et  son  Gis  nouveau-né,  Henri,  malgré  toutes 
les  repréiceniatîooa,  et  8*embarqua  an  mois 
d'avril  1212  pour  l'Italie.  Après  un  court 
séjour  à  Rome  il  débarqua  à  Gènes  qui  con- 
clut une  irëve  de  cinq  ans  (3)  avec  les  Pi- 
sans  également  dévoués  au  jeune  roi,  et  l'ap- 
puya de  toutes  les  oumières  :  les  marquis  de 
MoDtferrat,  Pavie,  Cremooo  et  Azzo  d'Esté 
le  reçurent  avec  la  plus  vive  joie;  il  se  rendit 
par  Manioue  à  Vérone,  remonta  la  vallée 
de  l'Adige,  franchit  les  Alpes,  et  arriva  à 
Coire,  où  l'évèque  le  salua  le  premier  du 
titre  de  souv^ain  d'Allemagne.  Pendant  que 
Frédéric  s'eSbrcait  de  réunir  ses  partisans 
en  Allemaf;ne  et  de  triompher  d'Oiio,  les 
Lombarris,  i!;ins  leurs  nouvelles  dissensions, 
ne  faisaient  que  cotuinuer  leur  ancienne  vie. 

Après  la  mort  d'Azzo,  2>alinguerra  s'em- 
para de  Ferrare  ;  ua  traité  avec  Aldomu- 
dino  d*Esle,  fils  d'Azzo,  partagea  en  1213  Je 
gouvernement  de  la  ville  entre  les  deux  ri' 
vaux;  ib  devaient  nommer  le  podestat  en 


(I)  Cr.  les  nrir5  dans Huratori ,  ÀnHek.  Ss' 
lens. ,  v(tl.  I ,  p. 
{2)  Chron.  Riccardide  S.  G. ,  ad  an.  1909. 
(3}Cafl;iri,i.c.,p.l03* 


Digitized  by  Google 


DE  LA  PAIX  DE  C0\ 
commun  -t).  Pndoue  qui  eul  une  (inorello 
avec  AliiuvTdiidiiio,  appela  à  son  si'cours 
Cxelin  qoi  était  encore  podestat  de  Vîcence. 
Le  fib  d'Eielio ,  qui  portait  le  même  nom 
que  lui,  assiégea  Aldovranditio  dans  son 
ciiâlenud'Ksto,  Ip  press?»  .iv(  c  laplus {grande 
vifjuoiir;  celui-ci  fut  nifin  ()b!i;]<^  ch  cn[)i- 
lulerci  délivrer  le  cliùieau  à  b  ville  de  Pa- 
doue»  et  de  lui  prêter  serment  de  bourgeoisie. 
On  lui  laissa  sous  la  suzeraineté  de  Padoue 
la  bourgade  voisine  du  ciiAieau  d'Eslft  (2). 

Pendant  qu'Kzelin- le -Moine  paraissait 
Iriompher  de  lous  sps  adversaires  dans  la 
partie  orientaie  di-  l;i  Kiiiite-lialie,  et  raine- 
uaii  les  MotUetcld  à  Vérone,*  pendant  que 
Jea  deux  marquis  d'Esté ,  Doniface  et  Aldo- 
vnndino  se  réconciliaient;  qu'une  paix 
générale  semblait  régner  de  nouveau  dans 
h  marrhe  véronaise  et  que  tout  retnitis- 
sait  de  ftMes  chevaleresques ,  la  guerre  de 
Miiau  avec  ses  voisins  coniiuuail  sans  iuier- 
niption. 

En  1213  les  Milanais  et  avec  eux  les  Plai- 

saniins,  les  Lodésans,  les  Crémasquos,  Us 
Comasques,  les  Nov.iiais  in  nne  partie  des 
Brescians  marchi'  rc'iii  (onii  c  Cicruonc.  Il  n'y 
avait  du  cùté  drs  Creuioiiais  que  quelques 
nobles  exiles  de  lu  noblesse  de  Brcscia.  Mais 
les  Milanais  forent  complètement  battus.  Peu 
de  temps  après  ils  entreprirent  nne  nou- 
velle campagne  contre  les  Pavésans;  ils 
avaient  aver  eux  les  trompes  de  Torione, 
d'Alexandrie,  de  Vtrrclli ,  d'Aquino,  d'Al- 
bano,  et  les  gens  des  marquis  (juiilaumc  cl 
Konrad  Malaspina  [.*])  ;  celte  fois  encore  les 
Milanais  essuyèrent  une  débite  (4).  Il  parait 
en  outre  que  des  troubles  éclatèrent  cette 


(1)  Vcrri ,  1.  c. ,  p.  3G7.  MuratoH,  Ant,  E$- 
Uns. ,  vol.  I,  p.  416. 
(3]  Cette  sîlttatian  dura  jmqiren  1290 ,  snnée 

dans  laquelle  Frédéric  II  oxi-mpta  de  nouveau 
tous  les  bions  qui  avaient  inflis  apparlenn  nir 
marquis  Azzo  d'Esté,  et  inlerdit  pariinilierc- 
ment  aux  Padouons  tout  exercice  d«  leurs  droits 
de  souveraii)Ciô.Cr.Muraiori,  AMUk,  Erttm., 
vol.  I ,  p.  415. 

(3)  Fils  de  Moruellu  et  d'Albert. 

(i)  CsOMi,!.  c.,p.405. 


STANCE  JUSQU'A  1229.  S93 
I  année  dans  rint«^rieur  de  Mil.in  ,  puisrrue  !e 
I  podestat  Iluberto  da  V  ialia  conclut  Tannée 
suivmiie  une  réconciliation,  ce  qui  prouve 
que  les  capitaines  et  les  vavasseurs  avaient 
formé  un  parti,  et  la  motta  des  francs  bour- 
geois avor  In  classe  des  artisans,  la  credenza 
diSan-Ainbrosio,  en  avait  formé  un  autre; 
désormais,  dit  le  traité  de  paix,  les  deux  partis 
doivent  avoir  une  part  é<;alc  aux  fonctions 
pubGqiies  (f  ).  A  dater  de  cette  éjioque  oa 
trouve  des  règlements  de  ce  genre  duiis 
toutes  les  villes  d'Italie,  qui  comme  dais 
iudépendanfs  s'étaient  arrogé  le  dioit  de 
f.iire  elles-mêmes  !eiir«5  lois.  Depuis  long- 
temps les  viiieâ  ne  se  bornaient  plus  à  porter 
les  lois  concernant  les  afTaires  publiques; 
mais  là  où  les  anciennes  coutumes  et  le  droit 
romain  ne  sufâsaient  plus  |)our  r^(itcr  les 
nouvelles  relations ,  c'éinieiil  les  consuls 
sous  la  présidence  du  |ioi!osi,a  ou  des  con- 
suls de  communi,  (tui  rcudaieni  Ic&Iois  re- 
latives au  droit  civil  2).  Dans  plusieui'S  villes 
on  s'occupait  de  recueillir  et  de  rédiger  les 
lois  subsistantes;  et  le  fonds,  sinon  la  der*> 
niére  forme  de  la  plupart  dos  statins  des 
villes  italiennes  subsistait  encore  dans  le  pre- 
mier quart  du  xiir  siècle. 

Dans  ritalie  centra!e  Bologne  avait  avec 
Pistoja  une  querelle  de  fronlièrcs;  et  comme 
la  première  de  ces  villes  était  appuyée  par 
Imola,  Regf;io  et  1  aen/ 1  f'V  ,  et  qu'en  ou- 
tre Ancône,  Jesi,  Osimo  et  8ini(;a;;lia  ne 
reconnaissaient  pas  le  jeune  marquis  [ï) 
Aldovraodino»  à  qui  le  pape  avait  donné 


(i)  Giulini,  vu,  p.  300. 

(S)  On  trouve  de  ces  lois  civil»  comme  ré- 
cemment données  en  l'nn  1209  à  Milan.  Cf. 
rdulini,  vol.  VII,  p.  228  sq.,  et  dans  beau- 
coup d'autres  undroiis,  S(icL-ialemcnt  daus  iou> 
les  livres  de  statuts»  quand  ceux-ci  rcnrer- 
nient  surtout  du  droit  romaiu  et  dessrticles 
de  couluiiie. 

\3)  Mtmortiile  polestatum  llegiensiuin,  op. 
Mural.,  Srr.*  vnl.  vtit ,  p.  1(^2.  I.s  ;iaîx  m>rre 
noinpu'  ctPisiujafut  rtMir  liie  en  1215.  Cl'*  Sa- 
violi ,  vol.  Il ,  part,  i ,  p.  S't'i. 

(4)  Cf.  l'acte  dans  Murât. ,  Aniick.  UtUas^ 
vol.  1 ,  p.  W. 
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la  mardie  de  Vérone  ;  tout  éiait  au»!  sur  ce 
point  plein  de  troublés  et  de  contusion. 

Cependant  Frédéric  avait  eu  une  pntrevHO 
avec  le  roi  de  Franco,  dont  il  sïiaii  laii  un 
allié,  et  après  son  retour  en  Allemaanc  il 


avait  éiô  presque  généralement  reconnu.  Son 
amabilité  lui  i;;i;;nait  tmis  les  cœurs ,  autant 
que  la  dureic  brutale  d'Ouo  et  l  insolence  de 
sesiroiipes  concouraient  ù  lui  aliéner  tout  le 
moude. 


^  VnU—Affairu  d^Uaii»  jutqn'à  U  mort  fhiMcmt  III, 


Ce  q"i  rendit  cnrore  la  situai  ion  de  l'Italie 
plus  difficile  et  plus  c  ritique,  c  osi  que  dans 
beaucoup  d'états ,  >^T!iœ  ù  leurs  sentiments 
d'inimitié  contre  le  pape ,  quelqu^  sectes 
hérétiques  avaient  trouvé  moyen,  soit  de  se 
propager  plus  facilement  et  de  sortir  de  leur 
retraite ,  soit  de  se  former  pour  la  première 
fois.  On  ciic  principalement  les  ratli.ires, 
secte  qui  se  rapprochait  du  uianicheismc, 
et  qui  paraît  avoir  joné  alors  le  nème  tftie 
que  les  francS'naQons  ont  joué  toat  récem- 
ment en  Espagne;  onles  persécutait  partout , 
onalwsait  de  leur  nom  pour  perdre  des  hom- 
mes politiques  dangereux,  qu'on  ne  pouvait 
point  atteindre  d'une  autre  manière,  et  sou- 
vent la  plus  basse  haine  privée  prenait  ce  pré- 
texteponrdé^uiserlemobilequilafaisaitaeir. 

Ce  qui  défdaisait  surtout  au  peuple,  c'était 
leur  doctrine  sur  la  chasteté  ;  car  les  catha- 
res ref^ardaieiit  la  chair  comme  corrompue 
et  tout  contact  avec  elle  comme  un  péché. 
Cependant  il  serait  possible  que  comme  d'au- 
tres sectes  du  mémo  genre  qui  ont  existé  dans 
d'antres  pays  et  d'autres  temps  ilssoiet  t  ar- 
rivés ifiiire  ce  raisonnement  :  Si  la  chair  est 
corrompue  etvile,  le  contact  avec  elle  nccntise 
aucun  mal,  ne  peut  par  conséquent  rUe  un 
péché  ;  ce  n'est  qu'une  chose  indifférente.  On 
leur  reprochait  du  moins  Jinoesie  et  d'autres 
vices bonleos,  accnsationsqnele  peuple  porte 
volontiers  contre  toute  société  contre  laquelle 
sa  passion  est  déchaînée  et  qu'il  haït,  parce 
qu'il  en  est  exclus  par  le  mystère. 

Nulle  part  les  hérétiques  ne  se  montrèrent 
en  plus  grand  nombre  :  bien  que  les  cathares 
fussent  secrètement  organisés  comme  une 
église,  et  correspondissent  les  uns  avec  les 
antres  dans  les  différentes  villes  d'Italie,  çelte 


société  ne  contribua  cependant  pas  peu  à  dimi- 
nuer le  crédit  du  clergé  catholique,  à  rendra 
moins  efHcaee  l'excommunication  du  pape,el 
à  familiariser  les  magistrats  de  la  ville  arec 
l'idée  de  voir  les  biens  de  l'Église  soumis  au 
pouvoir  politique.  Innocent  ronnaissaitle  mal 
et  tâchait  de  le  combattu'  de  toutes  les  maniè- 
res. Après  la  défaite  d  Otio ,  ce  fut  là  ce  qiiL 
l'occupa  le  plus  avec  la  nécessité  de  soutenir 
la  Terre-Sainte.  Pour  arriver  A  eon  but  il 
convoqua  à  Rome  en  1215  un  grand  con- 
cile (1),  auquel  assistèrent  plus  de  quatre 
cents  évéques  et  plus  de  huit  cents  abbés  et 
autres  dignitaires.  Les  Milanais  avaient  voulu 
se  réconcilier  avec  Innocent  ;  ilsfiirenteotra- 
vés  dans  leurs  démarches  par  le  marquis  de 
Uontferrat,  qui  leur  reprochait  d'avoir  fii- 
vorisé  Otto  et  les  cathares  ;  et  l'excommu- 
nication qui  avait  été  lancée  contre  leur  ville 
et  contre  IHaisance  ne  fut  point  levée.  Au  con- 
cile les  pères  réunis  reconnurent  unanime- 
ment Frédéric  il  comme  roi  légitime  d*Italie. 

Dans  l'intervalle  il  avaitsuhii^mémese  Giire 
reconnaître  presque  universellement  en  Al- 
lonia;]ne.  Apres  l.i  dcFaito  que  le  roi  do 
FTnnce  avait  fait  éprouver  à  Otto  près  do 
liouvines,  celui-ci  commença  aussi  à  deve- 
nir à  charge  aux  habitants  de  Cologne,  qui 
lui  étaient  restés  fidèles  jusque  là  ;  il  quitta 
secrètement  la  ville  et  abandonna  ainsi  à  son 
adversaire  le  terrain  qui  devait  forcer  le  duc 
de  Tîrabant ,  beau-pèrg  d'Otto,  à  se  soiunet- 
tre.  Le  25 juillet  1215  Frédéric  reçut  enfin  à 
Aix-la-Chapelle  la  couronne  d'Allemagne  des 


(  f  I  Ckrim,  mecardi  de  S.  G.,  «d  sn.  f  il5.  — 
Chron.  F^roneitn,  «p.  ]llurat.»Ser. ,  vol.  vui,. 
p.  Q^i. 
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iiiaîii»d0rardievèqneSiegfriddeM«reiioe(l} . 

SurcesentreftdtesleaPadouawetlefl  Véni- 
tiens avaient  eu  une  querelle  à  propos  d'une 
fôte  chevaleresque  qu'on  donn»iit  A  Trévise;  il 
en  résulta  une  guerre  qui  commençn  par  une 
tentative  des  Padouans  de  conper  aux  Véni- 
■Itens  tout  commerce  par  terre  (2).  Presqoe 
toatM  les  Tilles  de  la  mnrche  prirent  les  ar- 
mes pntir  Pildotic.  Apri  s  des  pluies  conti- 
nuelles,! armée  s"tianl  trdiivi'eentouréed'eiiii 
dans  des  bas-fonds,  les  \  éuiiions  raiiiiquè- 
Tenl  de  tous  côtés  sur  des  conots.  Une  terreur 
paniqne  s'empara  d'elle;  il  fïit  facile  au  pa- 
triarche d'Aquilée,  après  que  les  Padouans 
eurent  essuyé  une  défeite,  de  négocier  la 
paix  avec  Venise  (3). 

Dans  la  marche  d'Anet^ne  Aldovrandino 
était  en  yuerrc  avec  les  villes,  qui  no  re- 
connaissaient ni  IttiniFrédéric ,  et  quiavaient 
appelé  fleur  secours  le  comte  de  Célano. 
Après  plusieurs  avantages  sans  importance , 
la  mort  le  surprit  A  In  fleur  t  le  IM  ;^  c  (»n  1 2 1 5  (  V  ) . 
Son  frère  Azzo  \\\  d  Ksio  ciait  encore  mi- 
neur f  et  SCS  tuteurs  Albert  da  Haonc  et  Tiso 
da  Camposampiero  »  tous  deux  ennemis  dé- 
clarés d'Eselin,  ne  purent  que  lui  ocHiserver 
ses  droits  et  non  poursuivre  les  plans  de  sa 
maison. 

L'état  de  la  I.onibardie  ne  clian[^ea  soiis 
aucun  rap|>ort  ;  Milan  resta  en  guerre  avec 
PavieetMontrerrat:  des  alliés  se  joignirent 
A  chaque  parti.  Les  Malaspina  qui  tenaient 
pour  Milan  firent  une  invasion  sur  le  ter- 
ritoire de  fiénes;  mais  le  peu  de  dommage 
qu'ils  causèrent  fut  largement  compensé  par 
1'ac(piisiiion  d'un  allié  puissant,  le  marquis 
do  Cairo,  qui  se  fit  vassal  de  Gènes,  donna  sa 
seignevie  à  cette  ville  et  la  reprit  en  fief  (ff ) . 


(1)  Cf.  Raumor,  1.  c. ,  vol.  ni,  p.  187. 

{9)  RolUodiiii ,  Memotiaie,  ap.  Murât. ,  5cr., 
vol.  VIII, p.  181. 

(3;  V.  rci,  I.  c.  ,  p.  fîSO. 

{%)  Muraiuri,  Anlich.  Etiem. ,  vul.  i  ,  p.  iî'>. 
Le  biographe  anonyme  du  cuintc  lUzzard  de 
San-Bonifazlo  dit  qu* Aldovrandino  fat  empoi- 
Sofini''.  Cf.  Miiriitori  ,  Srr. .  vol,  VIII,  p.  ISi. 


Le  commerce  de  Gènes  fidsaitdes  progrès 
nqïides,  depuis  que  o^ttc  ville  avait  la  paix 

avec  Pise,  et  un  saj^e établissement  dédoua- 
nes et  d'impôts  (levait  également  assurer  la 
tranquillité  pour  l'avenir. 

Pendant  quelque  temps  Salinguerra  do- 
mina particulièrement  dans  fllalie  centrale  ; 
lorsqu'il  eut  pris  dans  Ferrare  une  position 
scniMablc  à  AMovrandino  ,  Iniiorciit  cher-* 
rl>a  à  l'eni  liaiiK  r  à  lui  en  lui  donnant  les  ca> 
pilaincries  ou  prévôtés  de  Medicina,  Arge- 
laia  et  une  grande  partie  des  biens  de 
Mathilde(l);ilen  résulta  une  assez  longue 
guerre  entre  Salinguerra  et  les  villes  qui, 
comme  Modène  »  secroyaient  lésées  par  la 
conduite  du  pape.  Ce  fiit  «ilors  que  la  lutte 
des  gibeliiKH  ci  des  guelles  éc!<nta  pour  la 
première  fois  à  Florence  (2)  :  le  meurtre  d'un 
seigneur  Buondelmonti  divisa  la  noblesse 
florentine  en  deux  factions»  dont  chacune 
s'attacha  ensuite  à  un  des  deux  grands  par- 
tis qui  fiartaf^eaient  alors  ITialie.  Voici  l'ori- 
gine de  la  querelle  ;  le  seigneur  Huondol- 
roonte  de'  Buondelmonti ,  patricien  florentin , 
avait  promis  mariage  à  one  jeune  tde  do  la 
famillë  des  Amédéi.  Un  jour  qu'il  passait  à 
cheval  dans  la  ville ,  une  dame  de  la  maison 
des  Donali  l'arrêta ,  le  railla  de  son  (hoix, 
parce  que  la  beauté  de  la  fiancée  n'était  p.-s 
égale  à  la  sienne ,  et  finit  par  lui  offrir  sa 
propre  Aile.  H  accepta  et  abandonna  sa  fian- 
cée, dont  les  parents  jurèrent  de  se  venger. 
Mais  comme  ils  étaient  trop  long-temps  à 
discuter  les  moyens  d*rx(^cuter  leur  projet , 
Mosca  ,  delii  maison  des  Lamberii ,  pronom;^! 
cette  sentence  hardie  :  Une  chose  aci  ompiie  a 
(nu jours  raison  (.1],  et  les  Huberti,  les  .Mos- 
calamberti ,  les  LamlMMucci  et  les  Amédéi , 
ayant  avec  eus  OderigOf  Fifanti  et  un  des 


(1)  Tiraboschi,  Memorie  Modenesi,  vol.  ii, 
p.  39.  Bologne  n'sbandoana  point  lledicins  et 

Arfîclata.  Ttaumcr,  Hohen»t.,  roi.  tu,  p.  3jO; 
ctSavioli  ,vol.  H,  part,  i,  p.  37i.  fllos  ne  se 
soumirent  en  quelque  sorte  qu  eti  122U.  L.  ç, , 
p.  995. 

(2j  Rîccord.  Malespini. fil.FiforfllJ.,  cap,  fO*. 
(3j  c  CoM  fatta  capo  ha.  » 
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romtcj  Gsgalandi,  jetèrent  Buondelmonte  k 

bas  de  son  chcv;»!  h  jorir  de  l'AqtiPs ,  pond.int 
qu'il  passait  sur  r.'.nrien  |i>int  m  l)i  il'nn!  ros- 
lume  defV'tc.el  i'.s  lui  ouvriictii  ics  veines. 
L'cpouâc  du  jeune  BuondetmoiUe  se  fit  por- 
ter à  travers  )a  ville  avec  le  cadiivre»  tenant 
iturson  sein  hi  d'te  san;;lantc  de  son  mari. 
Ce  spe>  i;.c!e  ('»'•  iiir.inl  fit  (otirir  aux  armes 
n(»n-.seuleiitciti  si's  parents  et  ceux  do  la 
victime,  les  Uuuati  et  les  Buondelmonii, 
mais  «encore  toutes  les  famiBes  amies,  les 
Nerlî,  lesFrescobuldi ,  lesBardi  etlesMozsi. 
Ces  fomiUes  nobles  se  cooibaitirent  long- 
temps ,  mais  on  se  tromperait  beaucoup  si 
l'on  crovnit  (]t!o  les  clauses  bourfîfoisw  «î'é- 
ta'cnt  mc'lécs  à  ces  querelles.  A  la  vérité  elles 
futeiii  hicn  avec  le  temps  contraintes  d'y 
prendre  part ,  parce  qoe  les  suites  de  la 
ïuue  louchaienl  profondément  à  tous  les 
inlcrùts  do  la  ville;  mais  alors  cette  lutte 
ch;MM;pa  do  carartAre ,  la  bourgeoisie  se  pré- 
senUHil  eu  (ji!el(]iie  sorte  coninio  troisième 
faction ,  connue  ladion  domiuautc,  elle  qui 
était  d'abord  restée  paisible  et  renfermée 
dans  ses  propres  affaires. 

Tiiiiocent  résolut  alors  de  se  rendre  hd- 
mômc  en  Toscane,  principalement  pour  fja- 
{jnpr  Pise  et  Gènes,  et  les  décider  à  prendre 
pan  à  la  croisade  qu'il  méditait ,  mais  peut- 
être  aussi  pour  apaiser  les  troubles  qui  ré- 
gnaient dans  d'autres  villes  de  la  Toscane. 
11  tomba  malade  en  di^b  et  mounii  à  Pé- 


ClIAP.  VU. 

I  roQze  an  mois  de  juillet  1215.  A  côté  d'hom- 
I  mes  tels  que  Gréjjoire I*' ,  Gré;;(>ire  \l\  e 
!  Alexandre  îfl ,  il  reste  toui-à-fait  dans 
'  I  Ombre  :  il  n  avait  ni  la  ferme  té  désintéressée 
que  Grégoire  1*^  montra  co  dépendant  la  civi- 
lisaiion  romano-chréUenne  contre  les  bar-> 
h  res  ariens  et  païens,  ni  celle  que  déploya 
Tireyoïre  VII  en  soutenant  la  dignité  de  YV.~ 
{jlise  contre  les  oppressions  d'un  tyran  capri- 
cieux et  livré  à  la  débauche ,  ni  enfin  celle 
que  mit  Alexandre  à  réconcilier  les  Italiens 
et  à  les  encourager  à  défendre  leur  nouvdle 
existence  politique  contre  lés  attaques  d'un 
Tarouche  guerrier  allemand  ;  il  lâut  ajouter 
encore  qneles  moyens  qn'ilonip'oya  n'avaient 
point  le  même  eaiat  t.  re  de  fiam  hise  et  de 
haute  moralité.  Mais  si  1  ou  rériéchit  que 
dans  ce  qu'if  exécuta  11  ne  fit  que  remplir 
le  devoir  que  lui  imposait  cette  dignité  de 
pape  ;  que  dans  cet  accomplissement  de  son 
devoir  il  montra  autant  d'adresse  que  de  Fer- 
meté, et  qu'il  recouvra  presque  par  la  seule 
force  de  sa  parole  tous  les  territoires  qu  avait 
usurpés  la  puissance  royale  ;  qu'enfin  le  mé- 
lange et  la  confusion  de  tous  les  rapports  en 
Italie  cl  la  multiplicité  infinie  des  relations  de 
parti  rendaient  non- seulement  le  clioix  des 
moyens diffieile,  mais  tjue  !a  nécessité  de  di- 
viscr  ses  ciforis  sur  tant  de  points  ne  pouvait 
manquer  d*en  afFaiblir  l'efficacité ,  on  ne 
pourra  lui  refuser  la  place  qnll  occupe  parmi 
lesdiebleaptusdislingués  delacliré(tenté(I}. 


$  lX.—ÈvéH€taenU  d'Italie  depuis  lu  mon  d'Innocent  III  jusqu'au  couronnement  de 

Frédéric  II  comme  empereur  romain^ 


Un  mois  après  la  mort  d'Innocent ,  le  car- 
dinal Ccncio  de'SavelIi  fut  élevé  sur  le  slé^e 
papal  et  poursuivit  rexccuiîon  des  plans 
qu'Innocent  avait  fornté<?.  T/Orieni  clirêtien 
devait  recevoir  de  grands  secours;  A  iallaii 
dans  ce  but  se  procurer  des  hommes  et  do 
Targeni.  Cencio  qui  prit  le  nom  d'Honoriua  II  I 
appela  toute  la  chrétienté  de  TOccidentà  prcn- 
drepart  à  la  croisade,  à  la  sotifenir  p.^r  des 
dons  et  lâcha  de  mettre  dans  les  préparatifs 


autant  d'ordre  et  d'ensemble  que  possible. 
Le  résultat  de  ces  efforts  du  pape  s'éiant 

ar^eompli  sur  un  «ntre  tlu  Atrone  nous  inté- 
'  iQiSQ  pas  ici  ;  mais  le  jour  de  son  couronne* 

I  'Il  I/lii'iinnen  qui  fait  le  mieux  connaître  la 
fuH'sse  cl  lu  perspicacité  d'Innoecnt  dans  les  dé- 
tails ,  sa  profnnde  connaîSiiaRCe  des  «ffiiires  et 
suiindomplable  énergie  ,  e'e^i  de  Ttaiimcr, 
Gwkichiê  dtr  HoluniiaufftHM  cap.  8  du  liv.  vi. 
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menl  à  Aix-la~rh;ipoHe,  le  roi  Frédéric  avait 
aussi  pris  la  oroi  v,  et  il  était  naturel  qu'IIono- 
ritis  le  pressât  d  accomplir  ce  vœu,  parce  que 
riofioence  du  nom  royal  en  Allemagne  et  en 
Sicre  faisait  attacher  un  grand  prii  à  l'acces- 
sion de  Frédéric.  Tant  qu'Otto  posséda  des 
gens  rt  ries  villes  en  AIlcma«ne,  c'est -A-dire 
tant  qu'il  \éoi]i,  Frédéric  trouvait  une  excuse 
suffisante  pour  diiïérer  dans  la  nécessité  de 
conduire  la  guerre  en  personne,  d*aulani  plus 
que  le  succès  de  cette  guerre  seule  délivrait 
les  états  du  pape  d'un  grand  danger.  &Iaîs 
lorsqu'OtlO  niourttl  an  mois  do  mai  15IS, 
tous  les  obstacles  seiiihléreni  avoir  (lis|).irii. 

D'un  autre  cùié  la  mort  de  son  adversaire 
avait  complètenieiit  changé  la  position  de 
Frédéric;  il  était  universellement  reconnu  et 
semblait  n*avolr  presque  plus  besoin  de  l'ap- 
pui du  pape  ,  m.iintpniint  qn'i!  avait  éprouvé 
ses  prt)[ires  forcos  ei  (pi  il  ne  voyait  per- 
sonne qui  lût  en  éiat  de  se  {loscr  comme  son 
rival,  soit  en  Allemagne,  soil  en  Italie.  Il  dut 
regretter  vivement  alors  la  promesse  qu'il 
avait  fidte  précédemment  de  ne  point  assu- 
rer la  succession  d'Allemagne  à  son  fils 
Henri,  déjà  proc'amé  liéritier  de  Sicile,  et 
il  était  naturel  (ju'il  fiésirài  éiic  alViMnelii  do 
ce  vœu  par  le  suectsseur  même  du  pape. 
En  même  temps,  aux  trois  couronnes  qu'il 
portait  déjà  il  désirait  en  ajouter  une  qua- 
trièjne  ,  la  couronne  impériale  Orl'obten- 
tioti  rli  rrîff^ dernière  dépendait  en  (grande 
partie  d  llonorius ,  et  celui-ci  ne  voulait  l'ac- 
corder que  si  Frédéric  se  montrait  sérieuse- 
ment disposé  ft  accomplir  son  vcen  de  pren- 
dre part  i  la  croisade. 

Honorius  devint  plos  pressant,  lorsqu'on 
1219  Frédéric  ne  paraissait  faire  encore 
aucun  préparatif  {V.  l.e  prifice  céda  alors 
sur  tous  les  points;  lepoiuiaut  il  répéta  son 
vœu  de  voir  son  fils  nommé  roi  romain , 
afin  que  pendant  l'expédition  TAllemagne 
ne  manquât  point  de  souverain  ,  et  que 
l'héritage  des  lIolienslanlTen  fût  assuré, 
lïenri  resta  dans  les  mêmes  rnpnorts  que 
lui  envers  l'Église;  il  reconnut  également 

(t)  Cf.  Ksumer,  Hohnut* ,  vol.  m ,  p.  323  «{. 
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les  prétentions  du  pape  sur  la  posses- 
sion de  la  niarciic  de  Spolèle  et  des  lerri- 
toiresde  Matliilde.  I.e  dernier  terme  fixé  pour 
la  croisade,  le  mois  de  mars  1220,  arriva 
au  milieu  de  ces  nombreuses  négociations  ; 
il  fallut  de  nouveau  le  prolonger  jusqu'à  la 
Saint-Michel.  Cependant  nn  iin  sentiment 
d'inimitié  nedétnii-it  la  Ijoiuieinleliigence  de 
Frédéric  avec  Honorius;  non-seulement  le 
pape  parut  reconnaître  la  Justesse  des  mo~ 
tiÀ  de  retard  allégués  par  le  roi,  mais  tes 
princes  ecclésiastiques  d'Allemagne  ,  gagnés 
par  de  grands  privi'é<;os,  ayant  joint  leur 
voix  à  telles  des  princes  temporels  pour 
élire  Henri  comme  roi  romain,  Honorius 
supporta  cela  sans  passion  et  continua  de 
•croire  à  T'intention  sérieuse  de  Frédéric 
d'accomplir  son  vœu;  enfin  le  roi  passa 
les  Alpes  an  mois  de  septembre  1220,  pour 
aller  recevoir  à  Home  ia  couronne  impériulo 
el  se  mettre  ensuite  en  marche  pour  l'Orient. 

Pendant  ce  temps  tout  avait  suivi  ca  Iiulie 
la  mardie  accoutumée.  Après  la  paix  de 
Venise  avec  Padoue  et  Trévise  la  marche 
irévis  ine  iivait  joui  de  la  tranquillité,  jus- 
qu'à ce  que  les  Viceniins,  qui  avafent  pour 
podestat  le  seigneur  Hamheltin  de  Bologne 
eussent  passé  de  nouveau  du  i6ié  des  guelfes 
et  attaqué  Ezelin  ;  toutefois  une  paix  générale 
et  qui  terminait  tomes  Im  querelles  particu-^ 
lières  av  iii  éié  bientôt  conclue  entre  les  par- 
tis (1).  Mais  dés  l'an  1219  une  nouvelle  ré- 
volte éclata  à  Vicence  contre  les  gibelin'*, 
qui  abandonnèrent  la  ville  el  s'enfuirent 
dans  les  châteaux  d'Ezelin.  En  même  temps 
beaucoup  de  seigneurs  et  de  prévftts  du 
Frioul ,  après  la  mort  du  patriardie  Volkcr, 
se  soulevèrent  contre  le  nouveau  prince 
d'Aqiiilée,  Ueriliold  de  Méran,  qui  était 
aussi  archevêque  de  Kolocza.  Les  seigneurs 
de  Polcenico,  Sonembergo ,  Villulta ,  Copo< 
riaco,  Savorgnano,  Siraso,  Fontanabona, 
Canelliero  et  Buri  étaient  tous  mécontents 
de  se  voir  soumis  à  la  suzeraineté  du  pa- 
triarche d'Aquiiêe,  tandis  que  les  capilaiaea 

(1)  Voyez  les  actes  dans  Verci,  l.  c,  vol.  m, 

p.  i^m. 
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et  les  vassaux  de  tous  les  autres  évC'qucs 
Italiens  étaient  devenus  pofîsesseurs  libres 
de  leurs  piévùlés  el  de  leurs  seigneuries, 
OU  n'avaient  plne  qu'un  petit  pas  à  faire 
pour  le  devenir ,  ib  s'allièrent  i  Trèviae,  lui 
jurèrent  fidélité  et  promirent  de  résider  pen- 
dant une  partie  de  raiini'e  dans  la  ville  où 
ils  s'obligéreiu  à  acheter  des  maisons  (I). 

Berlhold,  qui  vit  bientôt  de  quel  faible 
aeooara  les  av^rt&Hnmeats  du  pape  étaient 
anprès  des  Trévisans,  chercha  à  se  fortifier 
de  toutes  les  manières;  il  se  procura  des 
troupes  et  prit  le  droit  de  Imurncoisie  a  Pa- 
doue.  Pentîanl  ce  temps  les  Bcliunais  s'étaient 
aussi  soumis  aux  Trévisans  pour  s'affran- 
chir de  leur  évéquc.  Celui-ci  suivit  l'exemple 
du  patriarche  et  devînt  bourgeois  de  Pa-' 
doue  ;  mais  les  Trévisans  ravagèrent  et  in- 
cendièrcnt  les  villes  et  les  bourf;ndes  du 
Frioiil  qui  étaient  restées  fidèles  à  leur  sei- 
gneur ecclésiastique. 

Pendant  qu'Ezelin-le-Moinc ,  <iui  s'était 
peu  à  peu  dé^oâté  des  tracas  du  monde, 
sqngeait  è  passer  les  derniers  jours  de  sa  vie 
dans  le  repos  d'un  clotlre,  résolution  qu'il 
accomplit  l'année  suivante  (1221],  son  fils 
Kzelin  rassembla  autour  de  lui  tous  ses  vas- 
saux el  se  rendit  sur  le  territoire  vicentin  où 
dominaient  le^i  (guelfes.  Il  bauit  complète- 
nwnt  les  Vioentins  et  «nmena  un  grand 
nombre  de  ses  adversaires  à  Bassano. 

En  Lombardie  toutes  les  querelles  avaient 
cessé  à  peu  [irés  A  cette  époque.  Les  Mi- 
lanais, irrités  que  Honorius  lil  eût  renou- 
velé l'excommunicaiiou  qu'Innocent  avait 
lancée  contre  eux ,  avaient  en  1216  envahi 
le  territoire  pavésan  et  ravagé  les  propriétés 
et'ka  dbâteaux  de  la  ville  ennemie  (2).  De 
concert  avec  les  Plaisantins  ils  engapèrent 
ensuite  une  bataille  contre  les  Cremonaisjes 
Pannésans  et  les  Modénais.  Tous  ces  événe- 
ments n'eurent  pas  de  résultat  décisif.  Dans 
kl  même  année  les  magistrats  milanais  firent 
recueillir  et  transcrire  les  anciennes  cou- 
tumes de  la  ville ,  et  nommèrent  à  cet  efkt 


[i  ]  Cf.  Verci ,  \.  c,  vol.  i ,  p.  391  sq. 
{■li  Cf.  Giuliai ,  vol.  Tii ,  p.  310. 


CHAP.  Vlï. 
une  commission  de  quatorze  jurisconsttltes 
habiles.  Comme  le  recueil  se  rapporte  en- 
tièrement au  droit  dvil  et  cftaiiDel ,  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  à  Tonvrage  détaillé 
de  Giulini  ;  c'est  là  qu'ils  verront  le  contenu 
du  manuscrit  conservé  dans  la  bibliothèque 
Ambroisienne  (1). 

En  1217  Milan  et  ses  alliés  livrèrent  de 
nouvelles  batailles  aux  villes  qui  soutenaient 
Frédéric  IL  Pavte  se  sépara  cependant  des 
autres  et  négoda  avec  Milan  une  paix  qui  fut 
conclue  au  mois  de  juillet  de  la  même  année. 
Pavie,  Mil  ii) ,  Plaisance ,  Tortone et  Alex  in- 
dries'alliei  eut  entre  elles  et  l'on  doit  (2;  con- 
sidérer comme  le  résultat  de  cette  confédé- 
ration la  levée  de  l'excommunication  lancée 
contre  Milan  élevée  qu'Uonorius  prononça 
au  mois  de  février  1218.  Mais  à  peine  la 
paix  extérieure  était-elle  rét  iblie,  que  les 
querelles  entre  la  noblesse  et  k-  ju  iip!e  re- 
comuiencèrent  à  Milan  et  à  Plaisance  et  de- 
vinrent si  vives,  que  l'on  accepta  volontiers 
rintervenlion  des  légats  du  pape  pour  négo- 
cier aussi  la  paix  avec  Crémone  eiParme  (3)  ; 
cette  paix  fut  conclue  en  1219. 

La  même  année  où  Pavie  et  Milan  avaient 
mis  lin  à  leur  querelle ,  les  légats  du  pape 
avaient  également  amené  entre  les  Génob  et 
les  Pisans  une  paix  qui  fut  jurée  de  chaque 
côté  par  ouUe  bourgeois.  L'année  suivante 
(1208)  Gènes  conclut  une  trêve  de  dix  ans 
avec  Venise  et  un  traité  de  paix  avec  Tor- 
tone (i).  Guillaume  et  Konrad  Malaspina 
se  rendirent  eux-mêmes  à  Gènes ,  pour  re- 
{^af^ner  raroitîé  de  cette  ville.  Bonîfiice  de 
Moniferrat  qui  avait  beaucoup  contribué  i 
fonder  l'empire  latin  dans  la  Grèce  et  qoi 


(1)  (^iiilini ,  vol.  VU,  p. 313 sq. 
(3}€«ffari,l.e.,p.411. 

(3)  I.a  paix  générale flll  décidée  à  I.odi  en  d»V 
cembrc  I  JIK,  dans  ime  asscnibléedcsprélalslfs 
plus  considérables  de  ia  Lombardie.  Cf.  AlTùi 
SloHa  ét  Parma ,  vol.  tn ,  p.  99. 

(I)  Cette  guerre  entre  Gènes  et  Tortone 
avait  commencé  à  r('  [>ri(]iio  on  les  villes  se  par- 
tageaient entre  Otto  et  Frédéric.  Cf.  Murioadi» 
MmnMmmta  Aquemia,  vol.  i ,  y.  1C3i 
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avait  été  lui-même  nommé  roi  de  Tliessalio 
et  lie  Macédoine,  avaii  avant  son  départ 
d'Italie  conclu  la  paix  avec  les  villes  voisines 
de  Ms  états ,  ou  leur  avait  Tenda  ou  engagé 
MS  biens  et  ses  droits  pour  subvenir  ans 
frais  de  son  enireprrse.  Son  fib  Guillaume 
était  resté  ;\  sa  place  et  lui  avait  succédé 
dans  le  maiciuisal  en  1207;  c<imnie  nous 
l'avons  vu,  il  avait  embrassé  le  parti  des 
,  villes  de  Pavie  et  de  Gênes.  Mais  la  néces- 
sité d'envoyer  de  l'argent,  des  hommes  et 
de  procunr  des  alliances  à  son  frère  Dénié- 
trius»  Cfai  avait  succédé  à  son  père  dans  le 
royaume  de  Macédoine,  l'avait  considé- 
rablement affaibli,  fl  ne  détruisit  point  l'état 
de  paix  générale  qui  lut  fondée  en  Lonibardio 
en  1219.  C'était  principalement  la  nouvelle 
de  la  mort  d'Otto  IV  qui  avait  contribué  à 
cafaner  et  à  réconcilier  les  esprits  ;  avec  lui 
(!i<:pnraissait  le  point  d'appui  de  l'une  des 
factions. 

Mal^rré  les  divisions  qui  déchiraient  alors 
Florence»  le  pouvoir  de  cette  ville  croissait 
chaque  jour  dans  la  Toscane.  Elle  avait  har- 
diment profité  de  l'interrègne  pour  soumettro 

la  noblesse  des  rampa^^ne??  voisines,  à  tel 
point  que  les  vassaux  de  (  elle  noblesse  prê- 
tèrent serment  de  fidélité  à  la  république,  et 
que  les  seigneurs  eux-mêmes  s'enga^jèrent  à 
demeurer  une  oeriaine  partie  de  Pannée  dans 
la  ville.  Un  grand  nombre  des  vassaux  des 
comtes  Albcrti  de  Manyona,  des  comtes 
Guidi  de  Bobhio,  des  eomtes  de  Capraja, 
de  Pontnrnio,  de  Cerialdo  et  d'autres  pas- 
sèrent dans  la  bourgeoisie  de  Florence  (!]. 
Ce  furent  particulièrement  les  comtes  Guidi 
qui  par  leur  caractère  turbulent  donnèrent 
une  direction  toute  nouvelle  i  la  vie  polt- 
tique  des  Florentins;  nous  les  voyons  sou- 
vent dominer  dans  les  factions,  quelquefois 
même  nous  trouvons  des  membres  de  cette 
famille  à  la  tète  des  deux  partis  ennemis. 
I^'andenne  noblesse  patridenne  ou  munici- 
pale de  Florence  était  moins  riche  ,  moins 
If^olente,  et  depuis  quelque  tnnps  elle  s'était 

(l}Malespiui,  Uitt.  Fior.,  cap.  107;  et  So- 
zoraeoi  PistoriensU,  Hiit.,  mi  au.  1218. 


rapprochée  des  classes  des  artisans  1'. 
Toi!(efois  la  rielic  noblesse  de  campa^jne 
trouvait  encore  de  dociles  écoliers  dans  les 
jeunes  patriciens. 

Abo  d'Esté  avait  été  investi  du  marquisat 
d'Ancône  en  1317.  Les  vicomtes  de  la  Mt^m 
Maritima ,  [)rirTiittvcmcnt  vassaux  de  l'é- 
{;lisc  romaine,  qui  portaient  alors  le  titro 
de  marquis  et  possédaient  en  Sardaiijne  do 
(grands  biens,  obtinrent  également  d'iiuno- 
rius  Hnvesiiture  de  leurs  domaines.  Pendant 
quelque  tonps  la  situation  du  marquisat  de 
Spolèle  enclavé  dans  les  États  du  pape  fut 
fort  compliquée  ;  elle  dépendait  des  clrsti- 
nées  du  royaume  de  Sicile.  Lorsque  f)H  pliold, 
duc  do  Spolèle  et  comte  d  Acerra,  etses  amis 
d'Apulie»  les  comtes  de  Gélano,  eurent  été 
abandonnés  par  rempereurOtto,  ils  eurent 
bientôt  le  dessous,  et  ce  fut  un  bonheur  pour 
en\  que  quelques  villes  de  la  marche  d'An- 
eùiiL'  restassent  toujours  opposées  an  pape  et 
aux  marquis  de  la  maiioa  d  Este.  Ceux-ci 
étaient  le  point  d'appui  pour  le  parti  vaincu 
de  l'Italie  méridionato  qui  ne  se  maintenait 
plus  que  dans  Alfifa ,  Cajasso  et  qndqnea 
autres  forteresses  d'Apulie. 

En  121 G  Diephold  dut  abandonner  com- 
plètement la  marche  de  Spolète  que  le  pape 
réclamait  (2}  :  il  voulut  encore  tenter  la  for- 
tune en  Apulie,  mais  il  fut  vaincu  et  em^ 
mené  prisonnier  à  Rome;  il  n'obtînt  la 
liberté  qu'en  donnant  une  forte  rançon  :  plus 
lard  il  tomba  entre  les  mains  du  comte  de 
S.  Scverino  (3] ,  et  il  ne  put  conserver  ni 
son  duché  ni  son  comté  ;  il  disparut  alors 
tout-à-foit  de  l'histoire. 

La  Romai;ne  nVtait  point,  comme lesmar- 
ches,  troublée  par  les  invasions  des  factions 
du  dehors,  mais  elle  n'en  était  pas  plus 
paisible  pour  cela.  En  1216  Césènc  et  Ri- 
mioi  se  firent  une  guerre  sanglante  pour  une 


(1)  Les  .Mozzi ,  les  Cardi ,  les  Rasn ,  les Frei- 

cobaldi  cl  le?  Orchi  sont  dtës  comme  mar- 
chands, bicu  qu'ils  appariicouent  à  l'ancien  or- 
dre d(»  échevlns  de  Florence.  Cf.  Malesj>uii , 
1.  c,  cap.  109. 

(2)  Ckron.  lîimmfi de  S.  Germ.,  ad  an.  f216. 

(3)  Chron.  lUccardi  de  S.  G. ,  ad  an.  1^1. 
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conlestalion  de  frontières  {V  .  Ccscne  était 
appnyée  par  Bologne  el  les  villes  ci  hourra- 
dos  alliées  avec  elle,  Faenza,  Ferrare,  Uegyio, 
Forli  et  Berlinoro;  Himini  avait  pour  elle 
Pesaro,  Faiio,  Urbino  et  phisietirs  comtes 
du  pays.  Conrime  les  Bolonais  lenaieni  pour 
Otio  iV  et  étaient  sous  l  inierdil  d'Honorius, 
ainsi  que  Miîan  et  Plaisance,  toute  la  Roma- 
gne  se  trouvait  divisée  en  une  faction  guelfe  et 
une  faction  gibeline*  Lorsque  Bologne  et  Cé- 
aène  curent  fait  la  paix  avec  Kimini  (2),  elles 
attaquèrent  Imola  (3) ,  et  la  guerre  dura  jus- 
qu'en       ,  où  l'on  fit  un  traite  îivoc  lmu!a. 

Pcpuis  la  défaite  des  barons  apuliens  tout 
était  tranquille  dans  le  royaume  de  Sicile  ; 
tellement  tranquille  que  Frédéric  peu  de 
fem|»8  aprJs  son  couronnement  i  Aii-la-Cha- 
petleputfiBiFe  venir  en  Allemagne  non-eeule- 
ment  son  jeune  fils  Henri ,  mais  encore  sa 
femme  Constance,  régente  de  l  ile.  Alaiheu- 
reus^meni  les  occupations  que  les  affaires 
d  Allemagne  donnaient  à  Frédéric  ne  lui 
permettaient  pas  de  s^occiiper  beaucoup  du 
royaume  de  Sicile,  et  tout  le  monde  attendait 
avec  impatience  te  moment  où  le  jeune  roi, 
qucheauronpd'exi  érience  avait  formé,  vien- 
drait prendre  en  personne  les  rênes  du  gou- 
vernement. 

Telle  était  la  situation  où  Frédéric  tronva 
l'Italie,  lorsqu'on  1220  il  revint  à  Vérone  par 
la  vallée  de  l'Adige  accompagné  d'une  nom- 
breuse escorte.  L'arclievé(]ue  de  Milnn  f  tiii 
parti  ponr  nn  pé'erinafjo  dans  la  Tcrn  Sainte 
au  commencement  de  la  même  année  (4', 
et  celte  circonstance  ne  fui  pas  désagréable 
i  Frédéric,  parce  qu'il  évita  tout-A-fait 
Milan  qui  était  restée  opinifttrèment  guelfe 


[V  s'asriî^nit  de  la  possrî:«;Tnn  de  Lonzano. 
Cf.  SavioU,  Ànn.  Bol.,  vol.  ii,  part,  i,  p.  357  sq. 

(2;  Savioli ,  I.  c. ,  p.  359.  Les  Césénatcs  ob- 
tinrent Ixmzano.  Lintcrdit  fkit  levé. 

(3)  Les  Facrilins  et  les  Bolonais  prctpndaient  h 
la  juriilictioii  sur  le  terriioire  d'imola;  mais  Its 
]  moiésans  se  proc  u  ré  roni  des  privilèges  d'excm  p- 
tien  de  Frédéric  II.  Cela  irrita  U  haine  qui  cou> 
vait  déjà  depuis  long-tempi ,  et  la  guerre  éclata. 
Cf.  Savioli,  l.  e.,  p.  38. 

(V)  Giuiioi ,  vil ,  p.  3â8  sq. 


CIIAP.  VI!. 
et  amie  d'Oito,  et  i  remit  à  des  leiups 
plus  favorables  son  couronnement  comme 
roi  d'Italie.  Frédéric  parait  aurtout  avoir 
compris  que  Fétonnaitt  mélange  qu  on  pou- 
vait remarquer  dans  les  élémoula  des  deux 
grandes  factions  de  l  lialie,  et  qui  avait 
clé  produit  par  l  alliance  des  Iloiienstauf- 
fcn  et  du  pape,  ne  serait  pas  de  longue  durée. 
Il  s'efforça  donc  de  rattacher  à  lui  les  véri- 
tables partisans  de  sa  maison,  bien  qtie  ses  « 
liaisonsavec  Innocent,  Honoriuset  Otto  les  lut 
eussent  aliéné  pendant  quelque  temps.  C'est 
ainsi  que  peu  de  temps  après  son  couronne- 
ment conmie  empereur  romain  il  accorda 
aux  l'isans  la  pleine  confirmation  de  leurs 
droits  et  de  leurs  possessions  (1) ,  pendant 
qu'il  mécontenia  par  des  défaites  les  (iénois 
qui  dans  certains  cas  particuliers  lui  avaient 
été  allachés  par  la  perspective  de  grands 
avantafifos ,  mais  qui  jjénéralement  avaient 
toujours  gardé  une  position  fort  équivoque 
envers  la  Hunitte  des  Bohensiaufien  (2).  Bo- 
logne ,  point  imponaut  pour  la  conservation 
de  l'Italie  centrale  et  pour  la  communication 
avec  rAllemaf^ne,  fut  gaf^née  par  la  conBr- 
mation  de  ses  anciens  privilèges  (3). 

Lâ  situation  de  l'Italie  était  à  celte  é|K>- 
que  des  plus  compliquées ,  et  eeriaineffleol 
jamais  il  ne  fut  plus  difficile  à  un  prince  alle- 
mand de  se  soutenir  en  Italie.  Les  droits 
qui  dérivaient  du  passé  se  maintenaient  en- 
core ,  pan  e  qu'on  regardait  toujours  l'état 
des  ciioses  d'alors  comme  base  du  juge- 
ment à  porter  sur  les  questions  de  droit  : 
l'eiemplc  plus  frappant  de  cette  confo- 
sion,  c'est  la  demande  de  restitution  des 
biens  de  Mathilde  (ju'éleva  Iloiiorius,  ei  f|ne 
Frédéric  II  reconnut  conformément  à  une 
promesse  antérieure.  Dans  le  fait  l'héritago 
de  Mathilde  n'existait  plus.  Les  prévdts  et 
les  capitaines  de  la  marquise  étaient  devenus 
des  seignenrslibres  eiempiés  pour  la  plupart 


(1)  Voyez  l'nete  dans;  Flamtnio  dal  Borgo, 
Raccolla  di  scelti  diplomi  Pimni,  p.  42.  il  est 
dn  décembre. 

(2)  Caffari,  I.  c.,*2l. 

(3)  L'acte  est  du  l*r  décembre  SSSO.  Cf.  Sa- 
violi ,  vol.  II ,  part.  Il ,  p.  45i. 
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de  tout  devoir  enversî  les  vnssanx  de  la  mai- 
son de  ilohcnsiauffcn  établis  sur  les  biens 
de  Mathilde  ;  Kinime  barons  libres  ils 
avaient  acquis  le  droit  do  paix  et  de  guerre; 
leurs  domaiaes  étaient  donc,  par  suite  de 
traités  de  paix  ou  de  conquêtes,  tombés  sous 
la  dépendance  des  villes,  ou  leur  avaient  été 
librement  engagés  ou  vendus.  La  juridiction 
des  prévôts  était  prt»sque  anéantie  par  l'in- 
tervention des  magistrats  municipaux,  par 
Paffranchtssementdes  serfs,  par  la  transfinr» 
mation  des  petits  propriétaires  en  fermiers, 
par  la  division  et  la  vente  des  droits  de 
douanes  et  d'escorte,  lien  était  de  même  des 
droits  dans  les  villes  fjuelfcs  :  pi  do  |ilus  les 
Holionstauffen  avateut  en  partie  vendu,  en 
partie  engagé  ces  droits  aux  villes.  Celles-ci 
avaient  aboK  compléieinent  beaucoup  dHns- 
titntions  qui  y  étaient  relatives;  souvent  elles 
en  avaient  décrété  de  nouvelles  qui  n'au- 
raient pas  pu  s'établir,- si  les  droits  de  Ma- 
thilde avaient  été  encore  exercés.  C'est  ainsi 
qu'une  circonstance  avait  amené  l'autre;  et 
l'on  peut  dire  que  tout  le  développement  de 
la  liberté  municipale  en  Toscane  avait  sa 
cause  dans  le  moradlement  et  la  destruction 
de  Théritage  de  Mathilde  :  mais  la  cour  ro- 
maine tenait toiTiotirs  h  son  nnr-ion  firoit;  elle 
ne  voulait  point  reconnaître  les  changements 
survenus  et  acceptés  par  d'autres  posses- 
seurs, malgré  Ut  promesse  de  restitution 

rie  à  Vérone, 


et  pins  tard  à  Bologne  ■  reqn'eile  deman- 
dait était  impossible;  il  aurait  fallu  ch.Mi[;er 
tout  l'état  de  la  société  d'alors  pour  satisfaire 
Honorius.Toatce  qu'on  ponvah  6ire,c*était 
d'engager  la  noblesse  étalriie  sur  le  diiobé  ét 
Haibilde  à  prêter  serment  de  visselage  au 
pape.  Honorius  senrilrfe  avoir  reconna  loi- 
m<*me  qtio  les  promesses  de  Frédéric  avaient 
été  faites  moins  dans  la  vue  de  les  remplir  à 
la  lettre  que  pour  obtenir  avantages  im> 
médiats.  Les  seniimtntt  du  roi  loi  parurent 
douteux,  et  îlle  fit  sonder  de  plus  près  par 
sss  légats;  en  même  tempe  il  loi  fit  re|wé* 
senter  que ,  malgré  toutes  ses  promesses  de 
ne  point  réunir  les  royaumes  d'Allemagne  et 
de  Sicile,  il  avait  non- seulement  appelé  en 
Allemagne  et  fait  élire  roi  des  Romains  son 
fils  Henri,  héritier  présomptif  de  Sicile,  mais 
encore  qn'fl  avait  nmodé  à  Rome  les  piélala 
et  les  barons  de  Sicile  poor  en  exiger  le  SMV 
mcnt  de  fidélité  à  sa  personne. 

Frédéric  satisfit  avec  le  phis  grand  em- 
pressement aux  denum  11  s  des  léf^^îf*?  ^  et 
affermit  par  la  signature  d  un  acte  particu- 
lier les  rapports  dans  lesquels  il  s*était  lena 
jusque-là  envers  Honorius.  Avant  que  le  roi 
et  sa  femme  fussent  arrivés  devant  Romet 
les  habitants  de  ceito  ville  s'élaieni  de  nou- 
veau brouillés,  puis  réconciliés  avec  leur 
pasteur,  et  Frédéric  et  Constance  furent 
soleonellemmt  couronnés  dans  l'église  de 
Saini-PSerre ,  le  93  novembre  (S). 


A  son  conroonement  même,  Frédérle  H 

avait  de  i  n  eau  retalacroix  des  mains  de 
révéque  d'Osiic  ,  et  renouvelé  publiquement 
son  vnMi  ;  son  armée  devait  partir  au  prin- 
temps do  l'an  1221,  et  lui-niéine  devait  la 
suivre  au  plus  tard  au  mois  d'août. 

L'empereur  resta  dans  le  voûinage  de 
Rome  jusqu'au  coBunenoemeatde  décembre, 
pois  il  pattil  ponr  TApoUe  :  plusieurs  comtes 
spuliens ,  presque  tous  anctcos  partisans 

HIST.  UUA.UH,  I. 


d*Oilo  nr,  étaient  déjà  venus  à  son  eonoii- 
ncment  pour  ^gner  ses  bonnes  grâces  par 
leur  présence  et  de  riches  cadeaux.  Napha 


(1)  Cr.  Raumcr,  (M.  dêr  JMkMUaufm, 

vol.  III ,  p.  3*6.— Cet  ouvrage  est  une  véritable 
source  pour  l'histoire  d'Honorius,  putjiitip  !rs 
écrits  des  archives  du  Vatican  consultes  uar 
l'autcnr  ne  se  trouvent  nutle  antre  part. 
(Si)  Orp».  Atosrd#«5.     ad  an.  im 

*2e 
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y  avait  aussi  envo^  é  des  ambassadeurs.  Par- 
tout le  nouvel  empereur  fut  reçu  avec  do 
vifs  témoif^naGesd'atuebeoMDtjelilierendît 
par  l'Apulic  ei  la  Calabre  à  Messine,  où  il 
tint  une  assemblée  sicUienoe,  etdoonu  une 
Bërie  de  lois  de  police,  rendues  nécessaires 
par  le  luxe  effrôiiô  et  la  vie  lieencieuse  aux- 
quels la  riciiesse  et  la  facilité  <lela  vieafaient 
toaduil  dans  ce  l  oyauiue  ^1). 

Qaoiqua  Frédéric  11,  en  se  portant  de 
Rome  vers  le  sud,  eét  laissé  un  lieutenant 
énergique  dans  la  persQone  de  son  chan-» 
celier  Konrad,  il  trouva  cependant  à  son  re- 
tour la  Haute- Italie  pleine  de  meurtres  et  de 
dissensions,  quittaient  en  ])artie  le  résultat 
de  seâ  dispOÂtiioas  relativement  à  l'héritage 
da  llathilde.  Les  fils  d'Alberto  Gasaloldi 
possédaient  de  ee  funenx  héritage  le  château 
et  la  seignenrie  de  Goozaga  :  ils  doraient 
le  remettre  aux  cli;ipelains  pontificaux  com- 
mis ^  co!  effet;  mais  ils  refusèrent,  et  les 
Cremuiiais  et  lei>  habitants  de  iieg{;io  marchè- 
rent contre  eux  sans  pouvoir  rieo  foire  (2j . 
Bientôt  après  ce  fut  le  tour  des  Cremonais 
do  liTrer  an  pape  Gnastalla  et  Luiara;  mais 
ils  no  le  firent  qu'en  apparence,  et  refînèrent 
ensuite  la  remise  réelle,  jusqu'à  ce  qtje  Fré- 
déric, en  1222,  prit  de  nouveau  leur  défense 
coDlre  l'abbé  de  S.  Ctsto  et  le  pap«  (3) .  Eze- 
liQ-le-leune  succéda  alors  complètement  à 
Eselin*le'lloine  dans  la  marche  de  Vérone. 
Grâce  à  l'entremise  des  Padonans,  le  parti  de 
sa  maison  fut  reçu  de  nouveau  dans  Viccnce; 
F//elin  et  son  frère  Alherico  relAehèreni  les 
prisonniers  de  Bassano  ,  et  se  réconcilièrent 
avec  les  ennemis  qu'ils  avaient  dans  le  ter- 
ritoire vicentin.  liais  le  podestat  de  Vi- 
cenoe,  Rambertin  de  Bologne,  ralluma  bien- 
tôt la  fureur  des  partis  ;  son  snooessear, 
Guillaume  Amato,  sut  conjurer  rora{;o,  et 
bientôt  après  les  frères  da  &omano  condu- 


(1)  Chrm.  KeettrdiéiS,  6,M  an.  ISSI. 

(2)  A  Oô,  Simia  M  daeat»  M  OnaUalh,  y,  i, 

p.  i^2. 

(3)  Affo,  I.  c,  p.  189. 


rent  une  alliance  de  famille  avec  la  maison 
San-iioiiifaïio  à  Vérone. 

En  1S22,  après  que  les  deux  factions  de 
la  noblesse  de  Vicence  parurent  s*étre  en- 
tièrement réconciliées,  on  membre  de  la  fil- 
mille  des  Mariinengo  de  Brescîa  excita  par  sa 
conduite  C(»mnie  podestat  des  jalousies  entre 
la  noblesse  et  le  peuple.  Les  chefs  des  diffé- 
rents partis  du  la  noblesse,  les  Uomaao,  les 
Conti,  les  Breganze,  se  rfonirent  alors  con- 
tre les  bourgeois.  Lorenzo  di  Martinengo 
parut  vouloir  se  rendre  maître  de  Brescia  (1)  : 
il  conduisit  le  peu|)le  contre  lo6  cbeTalters, 
et  sps  aniis  de  Hres<  in  lui  amenèrent  deux 
Cl  niïi  I  ivaliers  ;  la  noblesse  de  Vicence  se 
g  un)it  a  ses  jugements,  iorsqu  il  tut  aussi 

appuyé  par  PmïtNie,  vuk  sans  recoMMdiie 
son  droit  :  les  qtmtre  podeetate  sucoeasift 

suivirent  les  traces  de  lôrenzo. 

Ëzelin  avait  demandé  au  comte  de  S;in  Ro- 
nifazio  de  ne  point  l.iisser  passer  par  Vérone, 
où  il  demeurait  alors ,  ces  chevaliers  bres- 
cians.  Mais  leGuelfc  San-Bonifazione  voyait 
pas  sans  plaisir  que  le  peuple  du  vdsinage 
humiliât  la  noblesse  gibeline;  il  fit  même  at- 
tenter à  la  vie  d'Ezelin,  et  le  força,  lui  et  tout 
le  parti  des  I^Iontecchi  de  Vérone,  de  prendre 
les  armes.  Ezelin  était  podestat,  et  se  montra 
partout  juste  et  sévère  (2).  Bonifazio  et  son 
parti  se  retirèrent  dans  leuis  cliàieaux,  et 
de  lé  firent  la  goerre  contre  tes  Bomano.  Eae- 
lin  appuya  son  frère  et  lanoblessede  Viconœ; 
cela  décida  les  Padonans,  qui  vinrent  au  se* 
cours  du  podestat  e!  |'<^up1e.  Alberico  de- 
vint podestat  fie  \ H  eace  en  1226.  Pendant 
une  aduiinisiraiion  de  vingt- neuf  mois,  il 
acquit  aussi  de  la  gloire  et  de  Thonneur. 

Sur  un  autre  point  la  querelle  entre  le 
patriarabe  d'Aquilée  et  Tréviao  avait  duré 


(f)  «Hic  fiiYelMt  irïniis  popularibus  et  coi- 
dam  commnni  fietitîe  fkcto.s  Gérard.  Maori  • 

sius,  ap.  Miirat.,  Scr.,  Vlli,  p.  26. 

(2)  Maurisius,  I.  c,  p.  27  :  «Cum  quanto  au- 
lem  rigore  regat  civitatem  Vcronx,  et  quantum 
ab  omnibus  ibi  eommorsntibos  commendetor  et 
(iiliçraJtir,  thiIIiis  ignorât  ;  nor  pnsaent  UUoS  Isu- 
1  des  a  quoquambreTiter  nuntiari.  • 


Digitized  by  Google 


DE  LA  PAIX  DE  CONI 

encore  quelque  temps.  Le  patriarcKc  avait 
ensuite  recherché  ramilié  des  Vénitiens  et 
s'était  procuré  par  là  un  repos  (le  plusieurs 

anmcs  12:2:2].  A  Ferrarc  au  contraire  les 
querelles  si  souvent  répétées  fies  deux  fa- 
milles d'Ësiâ  et  de  Saliagucrra  avaient  éciaié 
de  nouveau.  Les  partisans  et  les  amiii  du 
DNirquis  Azio  VU  ne  pouvaient  supporter  la 
haute  position  que  Salinguerra  occupait  |.ar- 
mi  ses  concitoyens,  et  ils  le  forcèrent,  lui  et 
son  parti ,  rie  qiiitior  enfin  la  ville,  ils  y  re- 
vinrent en  venu  d'un  traité  ,  et  bieiitAt  la 
paix  ayant  été  rompue  de  nouveau ,  Azzo  lut 
chassé  avec  les  siens.  Étant  venu  dans  la 
ville  avec  cent  cavaliers  et  un  sauf^-conduit  de 
Salinguerra  pour  né^^ocier ,  il  iîit  assailli 
tuut-à-coup  et  eut  peine  à  se  sntivrr  avtH- 
quelques-uns  des  siens;  les  ;uiir(s  furent 
massairés  :  on  comptait  paruti  eux  Ti.xolini 
de  Caniposampiero ,  (ils  de  ce  Gérard  qui 
avait  mortdlenent  offensé  les  Romano  (1). 
Salittguerra  se  soutint  à  Ferrare  jus(|u'en 
l^i  ,  bien  que  tous  les  guelfes  de  !a  mar- 
che de  Vérone  eussent  juré  sa  perte.  Cette 
année  Rîz7ard  de  Sai.-Honifazio  voulut  néj^o- 
cier  avec  lui  va  laveur  d'A^zo;  mais  lui  et  les 
cavaliers  qui  raccompagnaient  funsnt  rete- 
nus prisonniers  par  Salingoerra ,  et  ne  forent 
délivrés  que  ratsnée  suivante  par  les  Lom- 
bards, r/ost  ainsi  que  les  gibelins  et  les  guel- 
fes se  conire-balançaient  toujours  dans  la 
marche. 

Cependant  Frédéric  II  était  veconnaetres- 
pecté  dans  son  royaume  de  Sicile  (  A  l'excep- 
tion du  romteThomas  deCélano  qui  luttait  en- 
core comrelui  .11  («nr.iîi  iju'il  voiiliiit  employer 
lereîard  (;u'il  mil  ;i  ]  ;u?i'om[)li.ssem('iit  de  f;on 
vœu  à  rétablir  la  puissance  royale  dans  toute 
son  étendue.  Tous  ceux  qui  pouvaient  avoir 
linteniion  de  ne  pointée  soumettre  à  cette 
puissante  durent  céder  devant  Frédéric. 
Richard  et  Ftienne,deux  frères  de  la  mai- 
son comios  fie  Signia,  furent  obligés  de 
lui  livrer  le  coniié  de  Sora  et  Uocra  d'  Vrre. 
Le  frère  de  Diephold  d'Acerra ,  Sieglrid ,  se 


(1>  Cf.  Rolandinl ,  lib.  ii ,  ap»  ilurat. ,  Scr. , 
vul.  vin,  p.  |8k 
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maintenait  encore  dans  Alfa  et  Cajasso. 
L'empereur  ne  rendit  ta  liberté  é  Diephold 

qu'on  lui  aviiit  livré ,  que  contre  la  remise  de 
ces  villes  1).  Frédéric  agit  de  même  avec 
bf'atrcoii|)  d  iiutn  s  barons  et  prélats,  et  les 
punit  de  la  conduite  illégale  qu'ils  avaient 
tenue  pendant  sa  minorité  et  son  absence. 

Frédéric  ne  poussa  pas  avec  le  même  aâla 
l'affiaire  de  la  croisade,  malgré  l'empresse- 
ment qu'il  avait  d'abord  montré  pour  cette 
entreprise;  il  était  naturel  qvi'il  désirât  no 
pas  quitter  si  tôt  son  royaume  de  Sicile ,  où 
il  venait  de  commencer  à  rétablir  un  ordre 
sévère;  il  différa  pendant  que  le  pape  impo- 
sait tous  les  biens  ecclésiastiques  de  t'Orcî* 
dent  pour  subvenir  aux  frais  delà  croisade, 
(  i  S  I  irorçait  jîar  tous  les  moyens  d'obtenir 
ces  iiii[»n(s  (k  s  prélatK  f  5) .  (luehpiesbandes  do 
guerriers  occidenlau.\  se  rendaient  bien  tou- 
jours dans  la  Terre-Sainte,  mais  une  entre- 
prise considérable  paraissait  tont-è>fiiit  hors 
de  saison.  Les  affaires  d'Occident  occtt^ 
1  lii'îit  t'îl--meni  la  plnj)nrt  des  princes  et 
iiDiammeni  l  empcreur ,  que  le  retard  auquel 
le  pape  avait  consenti  fut  prolongé  jusqu'au 
printemps  de  1222.  Cependant  les  chretieris 
éprouvèrent  revers  sur  revers  en  Orient  ;  et 
le  pape ,  voyant  que  Fi^déric  s'excnait  tou- 
jours sur  de  nouveaux  obstacles,  l'invita  en- 
lin  à  une  entrevue  A  Véroli ,  au  mois  d'avril 
1222.  Là  on  résolut  de  convoquer  pour  te 
mois  de  novembre  un  congrès  de  tous  les 
prélats  et  de  tous  les  princes  qui  s'intéres- 
saient pour  la  Terre-Sainte,  et  l'empereur 
promit  de  nouveau  delà  manière  la  plus  so- 
lennelle de  se  rendre  à  Vérone  au  terme  fivé 
pour  la  croisade  [ir .  Ni  Honortus,  qui  tomba 
malade,  ni  Frédéric,  qui  était  occupé  ail- 
leurs et  peut-être  A  dessein,  no  se  rendit  à 
Vérone.  Le  peu  de  princes  et  de  prélats  qui 
s'y  trouvèrent  ne  purent  prendre  aucune  ré' 
solution,  et  une  deuiièsae  conftrence,  i 


(!)  Cltron.mccard.de S.  (J..adan.  1221. 
^2}  Unumer,  Geich.  der  EdunU. ,  vol.  fit, 

p.  n.">9  sq. 

(:{}  Raumcr,  Gttch.  4er  ArAensf.»  vol.  tii  » 
p.  378. 
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laquelle  lo  pape  ei  l'empereur  m  teadirenl , 

ll*eut  lieu  qu'en  1223. 

>fais  dans  l'intervalle  une  toîîr  fermenta- 
lion  s'était  manifesiéo  (i.iiis  \v  rovaimie  de 
Sicile ,  que  l'absence  de  1  l  édéric  devint  plus 
dangereuse  que  jumais;  d'abord  il  avait 
choqué  lesGéoois  en  lenr  refusant  les  privi- 
lèges dont  ils  jouissaient  avant  lui»  et  en 
chassant  leur  comte  de  Syracuse  (1).  Il  est 
probable  que  cela  ne  contribua  pas  peu  à 
les  irriter  contre  les  Pisans  qu'il  favorisait, 
et  en  12^  la  guerre  éclata  de  nouveau  par 
un  tumulte  à  St-Jeannl'Acre  entre  les  deux 
républiques  oommerciales.  A  la  haine  des 
Génois  contre  Temperour  vint  se  joindre  en- 
core la  ré\  olte  des  Sarrasins  siciliens  Le 
comte  Thomas  deCélano,  qui,  (]noi(|iio  iihis 
les  barons  d'Apulie  fussent  soumis,  résistait 
seul  encore,  obtint  la  libertéde  sortir  du  châ- 
teau de  Magenul,  dans  lequel  il  avait  été  ren- 
ferme en  1222;  il  fut  aussitôt  soutenu  |iar 
son  com'm  Reinald  d*A versa ,  reprit  Célano  , 
et  sa  i'tmme  ayant  été  obligée  de  se  rendre 
à  Magenul ,  il  porta  sur  d  autres  points  la 
guerre  contre  Frédéric  et  obadt  quelques 
succès. 

Dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  l'empe- 
reur à  Ferentino,  Honorius  vit  bien  que 
Frédéric  ne  pourrait  enireorendre  l'expédi- 
tion d  Oricnl  tant  qu  il  aurait  à  lutter  dans 
ses  pro[)reB  états»  et  hii-méme  engagea  le 
eonute  Thomas  deCèkino  i  condure  un  traité 
par  suite  duquel  le  comte  quittait  le  royaume 
e  t  livrait  l'empereur  ses  châteaux  et  ses 
villes,  tandis  que  celui-ci  laissait  tout  le 
comté  de  Molise  à  la  comtesse  qui  resta  dans 
le  pays  (3).  Mirabell,  chef  des  Sarrasins, 
avait  essuyé  une  défiiite  dès  1222.  L  année 
suivante  Frédéric  transporta  en  Apulie  un 
certain  nombre  de  Sarrasins  de  Sicile .  et  les 
établit  à  Lureria.  Ensuite  le  traité  n'ayant 
pas  été  observé  de  la  [>art  du  om  te  Thomas, 
le  comté  de  Molise  fut  déclaré  réuni  au  do- 


(i;  Caffari.l.  c.p.  m 

(2)  C«lbri  J.  c. ,  p.  432  »  et  CKrm.  Riecardi 
de  S.  Germ.,  ad  an.  i2i-2. 

(3)  Chron,  Riecardi  de  $,  (?.,  ad  an.  1233, 
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maine  royal ,  et  le  territoire  de  l'abbé  du 
Hont^Cassin  dut  payer  une  contribution 
considérable  pour  concourir  aux  frais  de  la 

guerre  contre  tes  Sarrasins,  t  u  cliAieau,  qui 
avait  été  enlevé  a  ceux— ci,  fut  assijjné  m  1224- 
aux  habitants  de  celui  de  Célano»  que  Tem- 
pereur  avait  lait  raser. 

Toutes  ces  entreprises  pour  arrivw  i  la 
paciScation  du  pays  ne  pouvaient  s'exécuter 
en  quelques  mois ,  et  il  fallut  qu'Honorius 
accordât  un  nouveau  délai  à  l'empereur,  et 
luidonnàtjusqu'i^la  Saint-Jean  de  1295:  mais 
au  printemps  de  celle  année  la  guerre  con- 
tre les  Sarrasins  n'était  pas  encore  tout-à-&ît 
finie,  quoique  déjà  beaucoup  se  lussent  sou- 
mis  et  eussent  été  pour  la  plupart  trans- 
portés à  Nocer;i  en  Ayiiilie;  mais  d'autres 
cnmes  semblaient  concourir  encore  à  rendre 
la  croisade  impossible  :  la  France  et  l'An- 
gleterre étaient  en  guerre  l'une  contre  l'autre, 
et  les  pays  septentrionaux  de  l'Europe  en- 
voyaient si  peu  de  guerriers  pour  l'expédi- 
tion de  la  Terre-Sainte ,  que  les  cent  galères 
et  les  nombreux  hAtiments  de  transport  qn© 
Frédéric  avaii  éqmpés,  pour  tcni(.ij;ner  que 
son  intention  était  sérieuse,  se  trouvèrent  des 
préparatifs  inutiles.  Dans  de  telles  diton- 
siances,  le  pape  ne  put  lui  relîiser  un  nou- 
veau délai,  et  un  traité  qu*Honoriu8  et  Frédé* 
rie  ooneinrent  h  S.r,crmano  en  juin  1225^1}, 
désigna  le  mois  d'août  de  l  an  1227  comme 
le  terme  définitif,  et  porta  à  mille  chevaliers 
l'armée  avec  laquelle  l'empereur  devait  faire 
la  guerre  pendant  deux  ans  en  Palestine; 
pour  chaque  chevalier  qui  manquerait»  Fré- 
déric devait  payer  cinquante  marcs  d'argent 
au  roi  de  Jérusalem,  au  patriarche  et  au  grand- 
maître  des  Hospitaliers,  et  fournir  en  outre 
gratuitement  le  passage  à  deux  roille  che- 
valiers. De  plus  »  en  garantie  de  sa  promesse» 
il  'lovait  remettre  au  roi  de  Jérusalem»  au  pa- 
triarche et  nu  fjrand -maître  cent  mille  onces 
d'or  qu'il  reprendrait  lorsqu'il  aurait  réelle- 
ment entrepris  la  croisade;  faute  de  quoi 


fl)naHnîer,  Getch.  dcr  Iluheusi.,  vol.  m, 
pi  383. 
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il  (levnit  non-<?eiilomeiit  les  perdre,  mais  élre 
excommunie  sans  autre  cause. 

Jusqu'à  la  conclusion  de  ce  traité  toute 
riialte  centrale  fat  de  noaveao  pleine  de 
troubles.  Honorius  dut  quitter  Rome  et  se 
retirer  à  Tivoli  au  printemps  de  1225  (1), 
parce  qnp  In  ompagne  et  los  ^laronrips 
élaient  vu  i  nke  et  que  les  rebelles  avaient 
des  alliés  a  iluuic  même.  Mniâ  c' ctail  surtout 
dans  la  Romaine  qae  ré{;nâieDt  les  plus 
^ands  désordres.  Les  Bolonais  par  snito  de 
lear  vicloire  avaient  réduit  la  citadelle  d'I- 
mola  sous  leur  dépendance  ;  les  Imolésans 
cherchèrent  à  former  des  intelliiyences  avec 
les  gens  du  château ,  pour  le  reprendre  par 
lenr  seooors.  Rien  que  la  Tigilance  des 
Bolonais  les  ait  d'abord  foit  échouer,  ib 
finirent  cependant  par  remporter  de  force 
etledémolirciit  en  juillet  1221  '2],  Ils  avaient 
pour  cela  |irotiié  du  moment  où  Igolino, 
comte  de  la  Koœagne,  venait  do  mourir  et 
n'avait  point  encore  de  successeur. 

Nous  voyons  par  l'acte  qui  confère  àGott- 
frid  (  Godeftxii  )  le  comté  de  la  Romagne  (3), 
que  Frédéric  s  était  remis  complètement  en 
possession  de  la  souveraine  juridii  tion  dans 
ce  paya ,  et  qu'il  percevait  tous  les  droits  des 
comtes  qui  se  liaient  avec  cette  juridiction. 
Gomme  la  conduite  des  ImoléMns  avaii  lésé 
les  droits  que  Frédéric  avait  assurés  à  Bo- 
tegnoy  et  vblé  la  paii  du  pays,  Gollfrid 
s'allia  avec  cette  ville  pour  les  punir.  Les 
Faentins,  que  leur  rébellion  contre  linola 
avait  fait  mettre  au  bande  l'empire,  furent 
alors  déclarés  libres  et  se  joignirent  aussi 
an  comte.  Mats  à  peine  les  alliés  étaient-ils 
entrés  dans  le  territoire  imolésan ,  que  le  ré> 
présentant  de  l'empereur,  l'archevêque  de 
Macdebourf;,prit  le  parti  d'Imola,  et  menar  a 
Bolofjne  et  Faenza  de  la  eolèrc  de  Frédéric, 
si  ciies  ne  cc.'isaient  pas  les  hostilités.  Les 
alliés  ne  voulurent  point  se  laisser  arracher 
leur  proie;  ils  chassèrent  les  envoyés  de 
rarchevéque  et  se  répandirent  en  injures 
contre  Frédérir,  conduite  qui  eut  pourcon- 

(I)  f^rom.R{tearétd*S.  <r.,ad  sn.  f3S3. 

(2;  Siu  ioli ,  I.  c. .  vol.  m  ,  part,  i,  p.  11. 
(3}  Cf.  Fantttzzi ,  1.  c. ,  vol.  iv,  dipl.  ci V. 
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séquence  naturelle  leur  mise  au  ban  de  rem* 
pire. 

Les  Bolonais  et  les  Faentins  s'en  laissèrent 
aussi  peu  effrayer  que  le  comte  de  Biandrate; 
ils  forcèrent  les  Imolésans  de  se  rendre  à 

diserétion  :  ceux-ci  se  soumirent  au  comte, 
relâchèrent  tous  leurs  prisonniers,  rasèrent 
les  murs  de  la  ville,  et  ouvrirent  les  portes 
aux  ennemis  :  ils  consentirent,  à  la  condition 
d*avolr  un  podeMat  nommé  tour^i-tour  par 
Faenza  et  Bolo{pie,  à  reconnaître  les  mêmes 
amis  et  les  mêmes  ennemis ,  à  remettre  en 
état  la  citadelle ,  à  ne  refuser  à  personne  la 
faciiltt'  d'(''mi|;rer,  à  donner  des  otage»;,  et 
à  ne  pouit  en  appeler,  à  raison  de  ce  traite,  à 
l«  cour  de  Tempereur  (1), 

dette  affaire  irrita  rempereur  an  plus  hanC 
point;  il  ûta  à  Ciottfrid  le  comté  de  Ko- 
mnffne,  ei  le  donna  à  l'archevêque  Albert  de 
Magdebourg.  Bologne  resta  soumise  à  la  con- 
damnation prononcée  contre  elle.  Vers  la 
même  époque  la  Toscane  fut  aussi  troublée 
par  une  guerre  qui  édata  entre  Florence  et 
Pise. 

Florence  avait  d'abord  été  lout-ft>£ait  dé- 
pendante de  Pise  pour  son  commerce  ei 
trojifaiblepoursonger  à  seeouer  cette  dépen- 
dance; peu  à  peu  cependant  clic  s'était  élevée 
et  avait  acquis  dans  la  Toscane  me  telle 
puissance  qu'elle  pat  lutter  par  terre  contre 
Pise.  dépendance  où  elle  était  de  cette 
ville  dut  alor*;  hii  pnraître  pénihle  et  exciter 
en  elle  une  ininjUic  s(>erèie.  Il  y  avait  cer- 
tainement déjà  long-temps  que  des  sujets 
sérieux  divisaient  Pise  et  Florence,  lorsque 
les  envoyés  de  ces  deux  villes»  le  jour  da 
couronnement  de  Frédéric»  eurent  une  dis- 
pute pour  un  chien  dont  l'empereur  leur  avait 
fait  présent  (2)  :  un  si  frivole  motif  n'aurait 
point  jadis  allumé  la  guerre  entre  les  deux 


(t)  tes  actes  pour  rhisloire  de  cette  guerre 

se  trouvent  dans  Savioli  ,  I.  r. ,  vol.  m,  part. If, 
p.  19  sq.  ;  le  traité  déBaitif,  i6AI. «  p.  33,  sq. 
du  12  septembre  1222. 

(3)  On  en  trouve  le  récit  dans  Ifalesptoi  et 
Viiinni.  M.  (!r  Rsumer  l'a  également  fscentée , 
vol.  III,  p.  3i9. 
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riais,  mais  il  fmtrnit  ;\  Floromi*  la  jireHiicrc  j 
occasion  de  s'éniaiK  ij  cr  de  Vise.  Les  Pisans  ; 
furent  complètement  iMltus  en  juillel  1322, 
prés  du  château  del  Bosco,  et  eurent  plus  de 
mille  pristjnniers  qui  fureai  eninienés  à  Flo- 
rence [I).  Il  pnr.iit  ([u'iiiie  révonc  iliaiKni  eut 
lieu  ensiiiie  entre  U's  deux  villes,  réconcilia- 
tion à  laquelle  Vise  devait  être  d  autant  plus 
disposée ,  qu'elle  était  égaicmcul  en  guerre 
avec  la  république  de  Gènes. 

Une  noarelle  guerre  de  villes  commença 
en  122^  ;  Alexandrie  éleva  des  prétoniions 
sur  Capriala ,  Tortonc  sur  Aquata,  deux 
bour(js  que  Gènes  soiiienait  être  sous  son  au- 
torité (2).  Vercelli  et  Tortonc  s'allièrent  avec 
Alexandrie  et  Milan  ;  elles  assiégèrent  Ca- 
priata  et  ravagèrent  les  environs.  Andreolo 
de  Bologne,  podestat  de  Gdnes ,  rassembla 
alors  une  armée  prés  de  Gavi,  cl  lorsque  les 
aî'iés  qtïittèrciu  Tajjriaia ,  il  envahit  le  terri- 
toire d'Alexandrie  et  détruisit  Monialdelli. 
Quand  il  fut  retourné  à  Gènes ,  les  alliés  a*a- 
vancèrent  à  leur  tour  jusqu^aux  portes  d*A« 
qvata,  niais  ils  ne  purent  rien  faire.  L'année 
sui\  anie  la  {jucrre  éclata  aussi  entre  Asii  el 
Alexandrie;  tiéiies  prit  à  sa  solde  ceiii  ca-  | 
valiers  du  comte  de  Savoie;  un  des  Mar- 
tincngo  lui  en  amena  cinquante  de  Brescia. 
Tous  les  vassaux  de  la  république  lui  res- 
tèrent fidèles,  el  Asti  s'allia  avec  elle.  L'c-tai 
d'Alexandrie  fut  ravagé;  AIba,onedes  villes 
amies  d'Alexandrie,  fui  assiégée;  le  châ- 
teau de  Moiilenaro  enlevé  à  Torlone  ,  et  des 
troupes  alliées  de  celte  ville,  qui  étaient  à 
Serravalle ,  durent  battre  en  retraite. 

En  1296  plurieurs  des  plus  puissants  vas- 
saux de  Gènes  commencèrent  à  se  lasser  des 
char{»es  que  bur  imposait  la  guerre  ;  les 
caisses  delà  ville  étaient  vides, et  le«  sujets  in- 
disposés pur  le  Fardeau  des  impôts;  car  Gènes 
fiûsait  la  plus  grande  partie  de  ses  guerres 
avec  des  troupes  auxiliaires,  avec  les  capi- 
taines desquelles  elle  concluait  des  traités , 
el  tous  les  chftieatix-forts  construits  sur  le 
^e^  (  rs  des  n)onia;;ne!5  du  côté  des  plaines  de 


(1)  ilalcspini ,  1.  c. ,  cap.  1  i  %. 
(8)  CaSari,  I.  c,  p.  U5. 
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Lombartiie  possédaient  do  nombreuses  gar- 
nisons. Les  liabitantsdc  Savoneeld'Albenga, 
ayantavcc  eux  Henri  et  presque  tonales  au- 
tres marquis  de  Garetto  (1),  se  dèucbèrent  de 
Gènes ,  {lassèrent  sous  la  suxerainelé  immé- 
diate de  l'emperotir,  et  troiivéreni  protection 
prés  de  son  vicaire  dans  la  Ilaute-ltnlie ,  le 
comte  Thomas  de  Savoie.  Gènes  perdit  ainsi 
d'un  seul  coup  plus  de  dix  ibis  les  avantages 
qu'clleavaitobtenasavecla  plus  grande  peine* 
A  la  rareté  du  numéraire  se  joignit  bientAt  la 
disette,  parce  que  les  Lombards  arrêtèrent 
tous  les  vivres.  Un  Lucquoi*» ,  Lazaro  (ihe- 
rardini  Ghiandnne ,  qui  ét.>it  pnde'Jtnt  de 
(tènes  en  1227,  tira  la  ville  d  embarras  par 
son  énergie;  les  habitants  de  Savone  furent 
obligés  de  se  soumettre  de  nouveau  i  la  dis- 
crétion de  Gènes;  Amédéc,  fils  du'  comle 
Thomas  de  Favoie  ,  prit  la  fuite  avec  ses 
troupes  auxiliaires;  les  foriiln  ations  de  Sa- 
vone furent  rasées,  et  une  citadelle  bj'itie 
près  de  la  ville  par  les  Génois  ;  il  fut  convenu 
qu'A  l'avenir  ce  seraient  eux  qui  nommeraient 
le  podcstatde Savone. Bienlètles  vassaux  re- 
belles, tels  que  les  seigneurs  deGuigliano, les 
ninr(iin>  <!«'  Caretto,  les  seigneurs  de  Chiavc- 
hair.userenilirentanssi.Pl  enfin  Alhenga  reçut 
une  garnison  génoise.  Toute  l'année  se  passa 
en  négociations  entre  les  Lombards  d'un  cèlé 
et  Asti  et  Gènes  de  l'autre  ;  de  manière  qu  A 
la  6n  cette  querelle  fot  entièrement  apaisée. 
A  peine  la  guerre  était-elle  terminée  av- 


A  rcM  iMiiioii  d'Oitn,  qui  resta  fidcl<*  «i 
G^nes,  les  marquis  de  Carcllo  portaient  d'abord 
Iff  titre  de  marquis  de  Savone.  Cf.  Moriondi , 
ifojiKswNto  Aqmuta,  vol.  i,  p.  tSS.  La  ville 

fut  prnmptcmr'nl  riilrv(^e  h  Inir  jtiriilinion  ,  et 
la  postérité  de  Henri  ne  con«iervâ  plus  que  le 
château ,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  Tut  repris  par 
les  Génois.  En  1209  plusieurs  de  ses  possessiens 
furi'iii  vt-itdiir^  à  Asti.  En  I*2t6  Henri  donna 
les  autres  au  rlditrr  nnuvcllement  fondé  lîf  .Mi!» 
Icsimo.  Otto  de  Latetto  avait  pris  droit  de 
bourgeoisie  I  Gènes,  et  en  1811  il  avait  livré  les 
châteaux  de  Caro  et  de  Caretto  avec  d'autres 
endroits  à  la  ville  de  (t<^nrs ,  et  los  avait  repris 
comme  fieCs  de  cette  république  pour  lui  et  ses 
descendants» 
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dcliors ,  qu'une  division  éclata  à  l'inléricur  | 
entre  le  |)eui)le  fl  la  noblesse.  Nous  avons 
déjà  expliqué  couuueiil  à  Gônes  les  charges 
publiques,  qui  étaient  conférée»  par  el  pour 
les  ooiïpagnies ,  avaienl  formé  ane  noblesse 
oiunicipale  particulière ,  qui  diflérait  autant 
de  la'noblcsse  de  la  campa;i;ne  tton  ooniprise 
dans  les  comp<"ï;';nies  de  la  ville  que  des  clas-  , 
ses  tout-à-faii  communes  du  peuple  cl  de  la 
bourgeoisie.  Cetté  noblesse  des  compagnies 
n*avaii  pas  encore  ane  position  bien  afier- 
mie  comme  daase;  mais  les  familles  qui  par 
leur  cnVIit  on  ocfujiaiont  le  plus  souvent 
les  chai-f^os,  oi  formèrent  ainsi  plus  tard 
la  base  de  l'aristocratie  génoise,  aussi  bien 
qne  lea  antres  membres  des  compagnies, 
eonstituaient  une  ligne  qui  excluait  de  toute 
participation  aux  affaires  publiques  les  au- 
tres habitanis  do  la  ville  d'un  ranfj  iiifé- 
rîour ,  mais  souvent  puissants  par  leurs  ri- 
chesses ,  dangereux  par  leur  grand  nombre , 
ainsi  que  la  noblesse  de  campagne,  qui 
avait  reAifié  de  prêter  serment  de  fidélité 
anx  compagnies ,  mais  surtout  les  vassaux  et 
sujets  de  la  noblesse  et  les  habitants  d^ 
bourgades  voisines. 

Tous  ces  habitants  exclus ,  (;ui ,  s'ils  étaient 
d'une  nai^ncc  noble,  faisaient  le  service 
de  chevaliers,  on  qui  dans  le  cas  contraire 
payaient  les  impôts  aossi  bien  que  les  mem- 
bres nobles  et  bourgeois  des  compagnies, 
ourdirent  entre  eux  une  conjuration  contre  un 
étjit  de  choses  aussi  oppressif.  Un  chevalier 
de  la  maison  del  Mare  (  Marin  ]  se  mit  ù  la 
léte  de  cette  nouvelle  compagnie,  comme 
die  s'appela.  U  n'y  eut  que  quelques  bourgs» 
comme  Sestri ,  et  quelques  nobles  non  com- 
pris dans  les  conipaf^nics ,  qui  refusèrent  d'y 
entrer  et  restèrent  vassaux  fidèles  de  la 
haute  bourgeoisie  (1).  Le  podestat  avait 
d'abord  favorisé  lo  projet  de  Guillaume  del 
Mare,  qui  du  reste  était  d'une  fomille  fort 
Éonridérée  dans  les  compagnies,  parce  qu'il 
le  croyait  avantageux  à  la  ville  et  conçu  dans 
des  vues  d'équité.  I or-qu'il  vit  que  Ciuil- 
lanmesculy  gagnerait  et  que  l'étal  serait  vio- 


^1]  Caflari,  1.  c.,  p.  400  sq; 
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lemntent  déchiré  jinr  la  conjuration  qni  so 
développait  à  pas  de  géant,  il  prit  avec  beau- 
coup de  sagesse  et  d'énergie  des  mesures 
capables  d'arrêter  lel  menées  des  conjurés, 
et  bientôt  de  les  forcer  à  se  soumettre.  H 
fit  occuper  les  maisons  fortifiées,  la  tour 
de  S.  Lorenzo  m^nic,  totis  Us  chAteaux 
impnrt.înls  jIps  environs,  el  les  confia  à  la 
garde  des  nobles  des  anciennes  compagnies. 
Les  baintanis  des  côtes  juscprà  la  vilfe  d'Al- 
bci^  eurent  en  même  temps  occasion  de 
réparer  leur  malheureuse  révoile  en  mon- 
trant une  fidélité  inébranlable  au  podestat, 
l  e  2  novembre  i±ll ,  La/aro  Gherardini 
avait  repris  uoe  telle  supériorité  de  forces, 
qu'il  triompha  facilement  delà  compagnie 
del  Mare  et  put  la  dissoudre  par  un  décret. 
U  fit  même  jurer  à  (luillaume  et  aux  parti- 
saiîs  qu'il  avait  dans  la  ville  qu'ils  renon- 
çaient à  leurs  projets.  Les  podestats  des 
villes  et  bourgades  dépenciaiiics  de  (jénes 
firent  éo  même  pour  les  habitants  de  leur 
ressort. 

A  la  fin  de  son  année  de  magistrature, 
Lorenro  |)artit  de  Géneis  emportant  l'amour 
et  l'estime  de  tous  les  bourgeois,  à  qui  sa 
valeur  avait  rendu  un  district  révolté,  el 
qu  il  avait  préservés  par  sa  prudence  d'une 
conjuration  redoutable. 

La  division  de  la  noblesse  et  du  peuple , 
qui  avait  été  étoufiée  à  Gènes ,  éclata  ouver- 
tement A  Milan  vers  celte  époque.  Amizone 
Sacco,  de  l.odt,  poriestat  de  Milan  en  122f , 
avait  abusé  de  sa  pui.ssaiice  jusqu'à  chasser 
l'ardievéqne  de  la  ville  (1 } ,  parce  que  celui* 
ci  n'avait  pas  voulu  lever  I  eacommunlcaUon 
lancée  contre  les  habitants  de  ^lon/a.  Dans 
le  f;iit  les  ecclésiastiques  auraieni  été  les  maî- 
tres des  villes ,  ou  auraient  pu  le  devenir, 
si  les  podestats  avaient  toujours  respecté 
leurs  foudres  spirituelles.  La  conséquence 
itaturelle  de  l'expulsion  de  l'ardievéque  fut 
l'excoromunicaiion  que  le  pa|>e  lança  contre 
Milan.  Par  suite  de  la  ligue  dont  nOOS  avons 
déjà  parlé,  les  capitaines  et  les  vavasseurs 
ne  devaient  avoir  |iart  aux  fonctions  publia 


(I)  Giuiini,  1.  c. ,  vu  ,p.  370. 
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qu^  que  dans  les  œâœes  proportions  que  la 
motta  et  la  crendenza  de  Saiot-AmbroîM.  La 
parti  des  premiers  portait  alors  le  nom  de 
nabUUiu,  les  derniers  celui  de  fiopulus. 
Quand  le  peuple  et  la  noblesse  no  pouvaient 
s'accorder  sur  le  choix  d'un  podestat ,  on  en 
nommait  plusieurs  à  la  fois.  Kn  1222,  la  no- 
blesse numma  Otto  de  Mandello  ;  le  peuple, 
ArdiQotto  MarcelliDO  ;  le  premier  et  ses  pai^ 
tisaosembrassèreatla  cause  del'arcbevéqne  ; 
le  second  avec  le  peuple  contiaua  l'opposi- 
tion qu'avait  commencée  A,mizone  i;acco  ; 
une  lutte  s'engagea  sur  ce  mniif.  Ardigoito 
détruisit  les  cbÂteaux-foris  que  ii  noblesse 
possédait dansle voisinage;  maisavantqu'on 
en  fût  venu  à  one  bataille  décisive,  les  deux 
partis  conclurent  une  trêve  (l ) ,  et  ensuite  la 
paix  ,  grûce  à  rinton-eniion  du  [lape  (2). 

Nou«  nvfins  ôi'yà  parlé  de  la  guerre  contre 
Gènes,  à  laquelle  les  Milanais  prirent  part 
en  1224.  La  puissance  inquiétante  de  Frédé- 
ric II,  qui  après  sTétre  aÂrmie  dans  rilalie 
méridionale  devait  encore  so  fortifier  par 
raccession  du  roi  Henri  d'Allemagne,  hit  ce 
qui  contribua  à  disposer  les  esprits  à  la  paix 
avec Ciéues ,  ainsi  qu'à  la  tranquillité  dans 
l'intérieur.  Frédéric  augnieuiait  chaque 
jour  ses  prétentions  et  ses  exigences  dans  la 
Lombardie ,  et  le  pape  paraissait  loul-à-lait 
d'iMtellij^ence  avecltti,  du  moins  dans  ses 
actes  publics.  Les  villes  lombardes  se  cru- 
rent menacées  dans  leur  liberté,  et  songè- 
rent à  renouveler  leur  ancienne  ligue.  Les 
Milanws  commencèrent  par  rétablir  un  meil- 
leur  ordre  dans  leur  intérieur.  Les  quatre 
corporations  ou  compa{]iiies  :  savoir  1"  celle 
de  la  noblesse  de  Milan,  2»  celle  du  peuple 

(1)  liiulini,  1.  c,  vol.  vu,  p. 372. 
('2)  Ibid.,  p.  381.  La  mota  et  la  credenza  de 
Sahit-Amiiroise  obtinrent  par  eeiie  paix  accès  i 

toutes  les  dignités  ecclésiastiques.  Il  n'y  eut  que 
la  dignité  d'archcvcHpie  qui  fui  réservée  aux  ca- 
pitaines et  aux  vassaux  de  Milau  et  du  Milanais 
(  JMtf. ,  p.  388  ).  11  parait  que  c'était  principa- 
lement la  persistance  à  exclure  le  peuple  des 
hautes  dignités  ccclésîasliq(ip<t  qui  l'avait  irrité 
contre  l'archevêque ,  les  capitaines  et  les  vavas- 
seurs* 


de  Milan ,  3"  celle  de  la  noblesse  de  Seprio, 
4«  et  celle  do  la  noblesse  de  Mariesana  (1), 
avaient  eu  depuis  Iong-'i«nps  an  moins  trois 

podestats,  souvent  quatre  et  plus  ;  ce  der- 
nier cas  avait  lieu  quand  la  noblesse  et  le 
peuple  de  Milan  ne  s'accordaient  pas.  !>ésor- 
mais  il  ne  devait  y  avoir  qu'uii  podestat  à  la 
tèie  de  1  état  milanais ,  et  les  quatre  compa- 
gnies ne  devaient  avoir  i»oar  magistrats  que 
les  anciens  consuls.  En  lapaii  futansil 
conclue  entre  le  peuple  et  la  noblesse  de  Vi- 
cenrc ,  qui  avaient  été  longTtemps  en  que- 
relle ,  et  lorsqu'ensuite  Milan  et  Plaisance  se 
furent  tendu  la  main ,  la  coaçlusion  de  la  li-> 
gue  lombarde  ne  renoontra  plus  dedUBcnhé. 

Gonslanœ,  première  épouse  de  l'empereur, 
était  morte  dès  Pan  1222;  il  avait  ensuite 
épousé  (parce  qu'on  l'avait  cii{;a^é  de  plus 
d  iuj  côté  à  pnrtersonatienliun  sur \v.  royaume 
de  .lérusak'm  )  .lolanta,  fille  du  roi  Jean,  et  cé- 
lébré le  mariage  à  Brindisi  en  novembre  1225. 
Aussitôt  après  il  prit  lui-même  le  titre  de  roi 
de  Jérusalem ,  et  prétendit  avoir  droit  sur  cet 
état  comme  gendre  dn  roi  Jean.  11  en  r^utta 
naturelîenienl  la  {^uerre  avec  celu?-ri.  En 
même  tmips  une  querelle  s'éleva  entre  l'em- 
pereur et  le  siège  papal,  parce  que  Frédéric 
voulait  laisser  cinq  évédiés  d*A|Hiile  inoccu- 
pés plus  long- temps  qu'il  ne  paraissait  con- 
venable, et  que  le  pape  au  conirawe  voulait  f 
installer  dos  ecclésiastiques  de  sa  propre  au- 
torité, sans  intervention  du  pouvoir  sécu- 
lier (2). 

Peu  de  temps  après,  au  printemps  de  1226, 
Milan,  Bologne,  Plaisance,  Vérone,  Bresda, 

Facnza,  Mantoue,  Vercelli,  Lodi,  Ber{;anie, 
Turin,  Alexandrie,  Vicence,  Padoue  et  Tré- 
vise  conclurent  la  fameuse  ligue  <lc  vingt- 
cinq  ans  (3),  pour  la  défense  de  leurs  privi- 
lèges contre  les  empiétements  de  l'empereur. 


[1]  I.ps  capitaines  et  les  vava?sefirs  des  com- 
tes de  Seprio  et  de  Martesana  s'étaient  complè- 
tement afliranchis  de  la  suieraineté  de  l'arcbe- 
véipie,  <'t  immiscés  de  plusieurs  manières  dans 
les  affaires  de  la  ville. 

(2)  Chron.  Kiccardide  S.  <7.#ad  an.  1225. 

(3)  Raumer,  BolmH*,  vol.  m* p. 406. 
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L'activité  de  la  ligue  eut  pour  conséquence 
immédiate  que  le  roi  Henri  ne  put  rejoindre 
WNi  père;  que  l'empereur  Frédéric  considéra 
comme  rebelles  les  Lombards  qui  lui  avaient 
fermé  les  portes  de  plusieurs  villes,  lorsqu'il 
s'était  avancé  d'Apulie  pour  terminer  toutes 
leîjquerollcs  ei  tenir  une  jurande astii'inhh^p  des 
états  à  Creuione.  Lu  11  Juillet  122l>  à  Ik)r{>o 
S*.  Donoioo  il  mît  tous  les  riroltés  aa  ban  de 
l'empire  (1). 

Hoaoriosdut  voir  dans  ces  événements  une 
orra^^ion  fav(»r;iMp  (IVxercer  son  asrondant , 
I  caipeieur  aiii>i  <it]i'  les  Lonibar  li  lu  recon- 
naissant pour  muuialeur  entre  eux.  Dans  la 
sentence  arbitrale  qu'il  prononça  en  janvier 
1S3T,  il  ne  songea,  à  proprement  parler,  qn'à 
l'intérêt  du  siège  apostolique  et  à  celui  des 
Lombards;  il  prononça  une  amnistie  pour  les 
deux  partis,  leva  la  condamnation  portée  par 
l'empereur  contre  les  rebelles,  et  imposa  aui 


Lombards  l'obligation  de  fournir  pendant 
deux  ans  quatre  cents  chevaliers  pour  la  croi- 
sade, et  de  poursuivre  les  nombreux  héré^ 
tiques  qui  se  trouvaient  parmi  eux. 

Depuis  qu'il  s'ëiail  séparé  de  Frédéric,  le 
pape  s'était  lié  avec  ses  ennemis  les  Lom- 
bards et  le  roi  de  Jérusalem  d'une  manière 
plus  étroite  qu'il  ne  pouvait  être  agréable  à 
Tempereor  :  si  Ton  n*en  viat|»as  à  des  hos- 
tilités ouvertes,  on  le  dot  umquemnit  an 
caractère  personnel  d'IIonorius,  qui  était 
{{én^ralement  doux  et  accommodant  Mais 
lionorius  étant  mort  en  mars  i  lll ,  ei  le 
cardinal  archevêque  l'golinu  d  Ostia,  de  la 
fiimille  des  comtes  de  Signia ,  lui  ayant  suc- 
cédé sous  le  nom  de  Gréfjoire  IX,  rien  n'ar- 
rêta plus  les  hostilités  ;  ce  qui  les  fit  surtout 
éclater  presque  immétliatemcnl  après  :  ce  Fut 
la  manière  dont  Frédéric  accomplit  son  vœu 
pour  la  croisade. 


S  Xh^t'lMii  ptHâoM  U  enttad*  A  FUdétie  IL 


Du  vivant  même  d'Honorius,  Grégoire  IX 
avait  été  Vâme  de  toutes  les  entreprises  de 
la  cour  pontificale  en  Italie;  partout  où  des 
négociations  difficiles  demandaient  de  i  ha- 
bileté et  de  la  souplesse ,  partout  o&  Q  frltaît 
soutenir  des  prétentions  avee  énergie ,  nous 
trouvons  le  cardinal  Ugolino  i  la  téte  des 
ambassadeurs  et  des  représentants  du  saint - 
siège  :  son  exaltation  devait  nécessairement 
donner  une  nouvelle  direction  k  la  puliiicpie 
italienne  |  dès  les  premiers  jours  qui  sui- 
virent son  sacre,  il  rappela  exprettément  à 
Frédéric  l'obligation  d'accomplir  son  vœu. 
Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  contre  l'empe- 
ronr  qu'il  se  montra  ferme  et  sévère ,  ce  fut 
aussi  contre  les  I^ombards  qui  observaient 
avec  négligence  la  paix  conclue  par  l'inter- 
vention  de  son  prédécesseur ,  et  bientôt  il 
eut  la  joie  de  voir  toutes  ses  exigences  satîs- 
feites  de  ce  côté. 

Frédéric  différait  toujours  de  remplir  ses 


(t)  Ckron.  Rùcardide  S.  G. ,  ad  an.  1226. 


obligations  :  la  contribution  que  le  pape 
avait  prescrite  dans  la  chrétienté  et  pariicn- 
lièremeut  en  Allemagne  et  en  Italie  se  levait 
avec  désordre ,  et  les  ressources  de  l'empe- 
reur  furent  bient6t  épuisées  par  les  sommes 
qu*il  Alt  obligé  de  payer  aux  princes  et  ant 
seigneurs ,  pour  leur  donner  les  moyens  de 
faire  la  croisade  :  les  bandes  de  chevaliers 
qui  arrivèrent  enha  de  rAlIema[;ne,  de  la 
France  et  de  la  Lombardie  dans  l'été  de 
1227,  sueeondièrent  en  grande  partie  é  la 
ehaleur  inaccoutumée  du  dimat;  plusieurs 
des  princes  même,  nommément  le  landgrave 
Louis  de  Thurini^c  ,  furent  les  victimes  d'une 
maladie  pestilentielle  ;  et  lorsque  Frédéric 
s'embarqua  avec  les  autres  pour  se  rendre  en 
Orient,  il  fut  après  quelques  jours  de  naviga- 
tion attaquéd'unemaladiesi  grave  qu'il  revint 
toot-A-coup,  et  Ata  ainsi  même  aux  plus  cou- 
rageux l'espoir  de  voir  renireprise  s'accom* 
plir. 

Grégoire  IX  ne  vil  dans  la  maladie  de 
Frédéric  qu'un  prétexte  ima  ;iné  pour  se 

m* 
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MMMlnîn  à  des  obligaiioiu  désagréalilci.  H 
n'hésita  plus,  et  il  prononça  à  Anagni  en 
septembre  12S7  T  a  onimunic.ilion  à  la- 
quelle l'empereur  lui-mdmc  .s  ëi  iit  soumis 
<l"i)vaiKe ,  s'il  n'entreprenait  pas  la  croisade 
au  licrnicr  terme  qui  lui  avait  été  fixé,  et 
renouvda  celle  sentence  plusieurs  fois  dans 
la  môme  année,  malgré  les  représentations 
des  wvoyés  impériaux  et  leur  proiesiation 
que  l'empereur  était  réellement  très  mala  lc 

l>ès  qu'il  vit  sa  position  menât  .  0  par  le 
pnpo ,  I  récléi  ic ,  à  l'exemple  de  s(ni  aiiMil ,  «?e 
déclara  <ivec  vigueur  contre  les  abus  de  l'ÏL- 
glise,  dont  la  sttuationaotaelle  formait,  disait- 
il,  un  choquant  ooniraste  avec  son  institution 
primitive  (t).  En  même  temps  il  poussa  avec 
no  redoublement  de  zèle  les  préparatifs  de 
sa  croisade,  afin  de  persuader  à  tons  pio  (  0 
n'était  pas  une  maladie  feinte,  mais  une  mi- 
possiUUlé  réelle  qui  Pavait  ewpédié  la  |)ro- 
mière  fois  de  se  rendre  à  hi  Terre-^iate. 
A  Rome  mèoM,  le  pape,  comme  chacun  de 
ses  prédécesseurs,  avait  contre  lui  un  parti 
redoutable;  et  l'cmporour  s'était  iiiontré  de 
toutes  les  manières  bienveillant  pour  les  Ro- 
mains; il  s'était  tout>à-iait  attaché  les  Fran- 
gipani  en  achetant  leurs  biens,  et  en  les  leur 
rendant  comme  Bcfs  :  ils  so  mirent  alors  à  la 
téio  dos  ennemis  de  Gréijoiro,  et  les  for- 
cèrent à  (juitter  Home  et  à  fuir  à  rn  iijTia, 
lorsque,  pendant  les  fêtes  de  Pâques  de  1228 
il  renouvela  la  sentence  d'excommunication , 
et  déclara  Frédéric  dépouillé  du  royaome  de 
Sicile  qui  était  nn  fief  de  TËglise. 

Cependant  l'empereur  avait  envoyé  un 
ambassadeur  au  sultan  d'É^^ypte,  et  une  di- 
vision de  croisés  avait  débarqué  en  S\  rie 
sans  lui,  sous  la  conduite  ducomted'Aquinu.  . 
Une  deuxième  armée  fut  rassemblée  au 
mots  d'août  de  1228  ;  ane  flotte  se  tint  prèle 
poar  rembarquement,  et  la  mort  même  de 
sa  femme  Volante  n'empêcha  point  cette  fois 
Frédéric  de  partir  poiirla  Terre-Sainte,  on  il 
débarqua  à  Saint-Jean-d'Acre  leHsejuembre. 
Arant son  départ,  ii  avait  promulgué  qucl- 
queslois  sons  la  forme  de  testament,  dans  une 


(t]  Raumer,  BMensl.,  toI.  m,  p. i26sq. 
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assemblée  des  barons  et  des  prélats  de  S- 
cile  ;  par  ces  lots  fl  avait  noDuné  nn  lieme- 
nnnt,  et  désigné  poor  son  snocessenr  son 

fils  Henri  d'alxn  d  ,  et ,  en  cas  qup  celui-ci 
vint  à  mourir,  son  second  fils,  Kunrad  (11. 
L  activité  de  Frédéric  en  Orient,  sa  conduite 
à  ré[;ard  des  fid^  et  des  infidèles ,  appar- 
tient è  l'histoire  des  croisades  et  non  A  celle 
d'Italie;  nous  passerons  donc  sur-le-champ 
à  ce  que  ses  amis  et  ses  ennemis  firent 
pendant  son  absence  dans  ses  états  ita- 
lien*?. 

(jré^joire  sembla  avoir  reconnu  clairement 
la  nécessité  de  ne  point  rester  dans  des 
rapports  indécis  avec  on  homme  comme 
Frédéric.  I^a  position  des  choses  rendait  im- 
possible une  liaison  véritablement  amicale; 
car  Frédéric,  comme  Grégoire,  était  le  chef 
suprême  d'un  certain  cercle  politique,  et 
leurs  inléréis  se  contrariaient  et  se  croisaient 
en  trop  de  points ,  pour  qu'un  traité  fût  pos- 
sible autrement  que  par  la  déférence  de  l'un 
d'eux.  Or  Gié{;(iiie  n'était  pas  un  Honorins, 
et  Frédéric  ne  le  cédait  ni  à  son  pére  ni  à 
son  aïeul  en  éneryie  et  en  fermeté.  Dans  ces 
circonstances ,  il  eilt  été  peu  sage  de  la  part 
de  Grégoire  de  se  tromper  sur  sa  propre  si' 
tuation ,  et  de  suivre  un  autre  prihcipe  que 
celui  de  fournir  un  centre  et  un  point  d'ap- 
pui h  tous  les  intérêts  opposés  à  ceux  de 
l'empereur  ,  jusqu'à  ce  (pie  Frétlér  icse  mon- 
ti  àl  soumis  à  l'Église  ;  ou  si  ce  but  ne  pou- 
vait être  atteint ,  jusqu'à  ce  que  le  royaume 
de  Sicile  fût  de  nouveau  enlevé  à  la  maison 
des  lIohenstaufTen.  Plein  de  celte  idée ,  non- 
seulement  il  rejeta  toute  offre  de  réconcilia- 
tion lors  du  départ  définitif  de  Frédéric  pour 
.  la  Syrie  ;  niais  il  déclara  mémo  que  cette  en- 
treprise ,  exécutée  avec  une  poignée  de 
troupes ,  était  insuffisante ,  et  qu'on  n«  pou- 
vait nullement  la  regarder  comme  l'accom- 
I  {ilissement  du  vfpn  de  renipercur,  pnrceqti'il 
la  faisait  comme  excommunié,  et  qu'il  n'avait 
point  préalablement  demandé  sa  réadmtssion 
dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Rainald ,  lieutenant  de  Frédéric  en  StcPe , 


(I)  Cikron  ttietardidiS.G»,  ad  an.  1898. 
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avait  à  peine  étonffé  la  révolte  des  seigneurs 
de  Pop!ito  (1),  causée,  à  ce  (ju'il  paraît,  par 
les  déclarations  pjpaleii ,  qu'il  entra  avec  sou 
frère  rt  une  nombreuse  année  (composée 
principalement  de  Sarrasins]  dans  la  marche 
de  Spolète ,  et  les  foodres  dn  Vatican ,  qui 
le  frappèrent  lui  cl  ses  partisans  ,  ne  reui- 
péchcrent  pas  de  ravager  les  c'iats  du  pape 
jusqu'à  Macerata,  et  de  persécuter  et  uiei- 
Ire  à  mort  les  partisans  que  Grégoire  avait 
parmi  le  clergé  et  le  peuple  (S). 

Jean»  roi  de  Jérusalem,  qui  était  alors 
lieutenant  temporel  du  p;ipo  dans  l'État  de 
l'Église,  et  le  cardinal  Jeay  de  Colonna,  fu- 
rent chargés  par  Gi  éyoire  d'arrêter  les  pro- 
grès de  Kainald  par  des  mesures  énci^i- 
qnes.  Coaune  leur  activité  n'attci{;naii  pas 
assex  vite  le  but»  le  pape  fit  lever  une  se- 
conde armée  par  son  chapelain ,  Pandotf  de 
SavclH  d'Anagni ,  et  les  comtes  Thomas  de 
Célano  et  Roger  d'Aquiln  ,  bannis  de  Sicile , 
et  la  dirigea  sur  l'Apuliu.  l'andult  marcha 
contre  Roccad'Aroe  et  Fondi;  mais  il  fut 


coiiti  aint  de  se  retirer  devant  le  grand-justi- 
cier (le  Si<  i!e  ,  Henri  de  Morra.  lUcntùt  le 
sort  st  muiura  plus  favorable  aux  armes  pa- 
pales. Gaéte  te  révolta  contre  Frédéric,  dont 
les  partisans  furent  forcés  de  quitter  la 
ville  (I).  Henri  de  Morra  fut  fait  prisonnier 
dans  une  bataille ,  S.  Germano  occn[}é  par 
les  tFDupes  du  pape,  Monte-Cassino  enlevé 
aux  sjicilieos ,  et  tout  le  pays  dévasté  jusqu'à 
Bénévent. 

En  même  temps  le  roi  Jean  avait  repoussé 
le  duc  Baioald  du  territoire  papal ,  l'avait 
poursuivi  jusqu'en  Apulic ,  enfermé  à  SuU 
niona,  et  vivement  pressé  de  toutes  les  ma- 
nières. Les  ir<)ii[U's  papales  se  réunirent 
alors  en  une  seule  armée,  et  tout  paraissait 
perdu  pour  Frédéric,  lorsque  toutpàHCOnp  il 
débarqua  prés  de  Brindisi,  et  reprit  lui- 
même  la  oondoile  de  la  guerre  contre  le 
pape.  Nous  réservons  pour  le  chapitre  sui- 
vant le  rérii  des  événements  de  (  eito  nou- 
velle lutte  et  de  ceux  qui  s  y  raiiachcnt  jus- 
qu'à la  mort  de  Frédéric  II. 


S  XlL'^RéeofUuUaiim.—OgrûeUire  d'Ezelin  et  de  Frédéric  ML—  Eoformdue*  par  m  iimter, 

—  L$$  religiâtut  ma^HtaitÊ, 


A  aucune  époque  1  histoire  des  destinées 
de  rilalie  n'est  aussi  ennuyeuse  et  aussi  fa- 
tigante qu'à  celte  que  nous  avons  essayé  de 
dépeindre  dans  lûonae  derniers  paragra- 
phes. Deux  f^randes  puissances,  celle  du 
pape  et  celle  de  rem)>ereur,  subsistent  bien 
encore ,  mais  ce  n'est  en  quelque  sorte  qu'un 
cadre  dans  lequel  est  renlerinée  la  vie  poli- 
tique de  l'Italie,  et  cette  vie  cherche  inces- 
samment à  s'affranchir  de  ces  puissances  et 
à  briser  le  cadre  étroit  qui  arrtHe  son  essor. 
Los  règlements  si  simples  de  l'organisution 


(W  ffDnminonim  Piippliti.»  Cf.  Qhron.  Ric- 
cardi  de  S.  G.,  ad  an.  1*2*28. 

(jq  H.  de  Ranmer  est  d*avl8  que  Bertold  avait 
été  vicaire  impérial  en  Toscane.  La  chose  est 
croyable.  Cf.  fiticà.  dtr  lfoà«iM<. ,  v«l.  m , 
p.  416. 


municipale  rontaine,  le  système  non  moins 
simple  de  la  féodalité  des  Franks  et  des  Lom- 
bards ,  disparaissent  également  de  la  consti- 
tution ,  et  l'esprit  germanique  s'est  depuis 

lon{;- temps  retiré  de  rii.'die,  Ij^s  ôvé- 
ques  enx-nièines ,  à  re\ee|)tion  de  i  eux  do 
Home  et  d  Aquiiéc,  suai  descendus  à  une 
position  tout-à-fiiit  subordonnée.  Comme 
membres  des  fiimilles  noblm  du  pays,  ib 
prennent  plus  d'intérêt  aux  affaii  es  de  la  cité 
qu'au  bien  du  royaume  et  de  l  Église,  et  on 
les  voit  souvent  même,  comme  l'évéquo 
d'Imola,  eo  1221  (2) ,  podestats  assermen- 
tés des  rillesdontleurs  prédécesseurs  avaient 
été  souverains. 
Mais  la  noblesse,  là  où ,  comme  le 


(1;  Cliron.  Riccardide S.  G. ,  ad  au.  1229. 
(  2i  Cl.  SavioU.,  vol.  m ,  pari,  i ,  p.  2. 
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quis  de  Montfcrrat ,  elle  était  restée  en  de- 
hors do  la  constitution  de  la  boui^eoisie, 
s'était  arrogé  les  droits  de  souveraineté, 
droits  qui,  bien  que  soumis  aux  mômes 
conditions,  aux  mêmes  restrictions  que  ceux 
des  villes,  avaient  cependant  quelque  diose 
de  particulier.  La  splière  de  la  politique  se 
trouvait  dés  lors  jilus  bornée ,  et  les  inté- 
rêts locaux  acquirent  une  influence  bien  plus 
grande  qu'ils  ne  l'auraient  pu  saparavant. 
LA  oik  »  oomme  chex  les  fiimiNes  c<miposées 
de  plusieurs  branches ,  et  dans  les  bour- 
geoisies formées  de  plusieurs  étals,  des 
liommes  d'origine,  d'éducation  et  d'esprit 
diflércnts  avaient  droit  de  pariiiiper  à 
l'exercice  de  la  souveraineté,  cette  pariieipa- 
tion  se  réglait  d'vne  manière  différente  pour 
chaque  ordre.  En  outre,  Vétendue  des  rap- 
ports» les  communications  avec  les  états 
voisins  ,  le  commerce  et  la  n  ;!ure  du  sol 
avaient  agi  tout  autrement  en  Sicile  qu'à 
Rome ,  autrement  ^  Home  qu'à  Milan ,  à 
Kome  autrejnent  qu'à  Yenise ,  à  Vérone  et 
i  Bologne. 

C'est  ainsi  qu'on  vit  naître  en  Italie  une 
variété  infinie  de  formes  politiques  parti- 
culières. Ce  serait  abuser  de  la  patience  du 
lecteur  que  d'entrer  ici  dans  tous  les  dét;iils 
de  la  vie  intérieure  des  villes,  de  lui  exposer 
les  mille  petites  nuances  de  leur  oigaoisa- 
tion  et  leurs  interminables  démêlés.  An  mi- 
lieu de  cette  foule  d'individualités  qui  se 
coudoyaient,  aucune  ne  présentait  ei\'(*re 
une  forme  complète  et  bien  déterminée. 
C'était  une  éjtoque  de  transition,  de  tra- 
vail et  de  bouleversement.  Géoes,  Venise , 
Florence  y  n'avaient  point  encore  établi  ces 
insUtotions  qui  leur  valurent  plus  tard  une  al 
haute  importance  dans  l'histoire  du  monde. 
La  noblesse  de  campagne  n  avait  pas  encore 
dans  Ie3  villes  la  position  qui  lui  permit  plus 
tard  de  se  créer  des  pi  incipautés ,  comme  la 
maison  d'Esté  à  Ferrare»  celle  des  Visconti  à 
Milan;  les  Condottieri  n'étaient  pas  encore  ar- 
rivés A  cette  puissance  que  possédèrent  dans 
la  suite  les  Castraeani ,  les  Sfitrza  ,  les  Fag- 
giDola.  La  bourgeoisie  était  opulente  sans 
doute;  auds  mena  Dairte  ne  diantait  encore, 


CllAI».  Vli. 

aiicun  Masaccio  ne  peignait.  Seulement  les 
anciens  éléments  sociaux  importés  du  nord, 
ou  dérivés  de  la  Grèce  et  de  l'euipiro  romain, 
étaient  anéantis.  L'esprit  étranger  était  vain- 
cu; mais  tout  était  encore  en  formentation , 
et  aucun  des  états  qui  s'étaient  formés  de 
ces  éléments  en  conflit  n'avait  encore  une 
physionomie  propre  et  décidée. 

Si  dans  la  période  que  notis  venons  de 
parcourir  l'Italie  politique  nous  apparaît 
comme  on  duios ,  il  n'en  est  pas  de  même 
sons  le  point  de  vue  réligieax.  Non-seoler 
ment  presque  toutes  les  villes  étaient  peu- 
plées de  sectes  apposées  les  unes  aux  au- 
tres ;  mais  ce  qui  était  bien  plus  redoutable 
à  l'église  romaine  que  ces  schismes,  qui,  en 
définitive ,  acceptaient  les  mêmes  pointa  fon- 
damentaux de  la  foi,  c'est  que  les  diverses 
classes  de  la  nation  qui  tenaient  le  sceptre  de 
l'intelligence,  professaient  une  assez  grande 
indépendance  d'esprit  et  de  caractère ,  pour 
touier  aux  pieds  les  intérétsderÉgti^ic,  quand 
ib  étaient  opposés  aux  leurs.  Non-seulement 
les  podestats ,  on  le  commun  peuple ,  qu'en- 
tratnaient  des  motife  d'argent ,  mais  souvent 
même  tous  les  hommes  éclairés ,  se  raillaient 
hardiment  des  bulles  pontificales.  Pendant 
de  longues  années,  on  supportait  tranquille- 
ment les  conséquences  de  rexeoniniunica- 
tion,  sans  se  mettre  en  peine  de  la  faire  le- 
ver,  si  ce  n'est  quand  d'antres  besoins  po- 
litiques  y  forçaient. 

I  ji  1219,  les  Parmésans  avaient  demandé 
à  i  rédéric  II  la  confirmation  de  leurs  droits 
et  franchises,  et  ils  crurent,  en  l'obtenant, 
donner  à  leur  situation  foctice  de  nouvelles 
garanties  (t).  Ils  prétendirent  d'abord  se 
soustraire  à  toute  exigence  inhérente  aux  ré- 
{]alê.s  de  l'évéque;  mais  le  prélat  soutint  que. 
le  diplôme  impérial  ne  pouvait  annuler  les 
droits  coofi^rés  aux  évéques  par  le  traité  de 


(1)  «  Concedimus  ipsi  civttali  Parma»  rcgalia 
cl  consuetudines  tam  in  civitatc  quam  extra  ci- 
vitalem  et  In  pierpetoum  :  videlieet  ut  In  qM 
civitate  Parma-  omnia  habeat .  sicut  hartenitt 
habuitet  habet.  »  Cf.  .AfTo,  Storia  di  Porm* 
vol.  m ,  p.  33^i ,  acte  xxxvii. 
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Constanoa  (1).  Le  podestat  Neyro  Ma/iani , 
de  Crémone,  prii  le  parti  ck-s  bour{;cois.  Il 
soutint  que  non-seulement  on  n'avait  p;is 
besoin  de  la  confirmation  épiâcopale ,  mais 
enG(Mre  que,  dans  les  localiiifis  dépebdantes 
de  la  ville»  où  les  évèqncs  exerçaient  la  haute 
jnridtciioii ,  celle-ci  ne  devait  s'étendre  qu'à 
do  certaines  cauîîes  relatives  aux  maiirres 
ecclésiastiques.  !*uur  pouvoir  braver  l'évé- 
que  avec  plus  de  sécurité,  le  conseil  des 
Trois  CenU  délia ,  par  on  décret ,  le  podes- 
cat  de  serment  de  défendre  Téréque  et  ses 
droits ,  prescrivit  aox  eoclésiasiiqiies  de  no 
comparaître  désormais  que  devant  les  tri- 
bunniiv  i]r  la  ville,  défendit  aux  li.ibitanis 
lu  it  e  ntrai  avec  eux,  et  leur  enjoignit  de 
leur  reiuset  jusqu'aux  choses  indispensa- 
bles à  la  vie.  Quiconque ,  en  mourant ,  se  r^ 
pentait  de  la  part  qu'il  avait  prise  dans  l'op- 
position  contre  le  clergé ,  et  cherchait  à  se 
réconcilier  avec  FÉglise ,  était  enterré  dans 
le  fumier  (1). 

Combien  il  tallaii  que  l'Éj^lise  fût  descen- 
due dans  r<^inion  da  monde,  puisque  les 
bovr^isles  plus  riches  et  h»  plus  influents 
pouvaient,  à  Kunanimité»  donner  un  tel 
exemple  de  rébellion  et  y  persister  loii;;- 
teraps  !  On  s'étonne  tlavant:u;e  encore  quand 
on  aî>iir(>ii(l  que  les  magistrats  ne  persé- 
cutaient les  hérétiques  ((u'cu  apparence; 
que  rexAcntion  des  jugemenis  était  sou- 
vent arrêtée  ;  que  tout  en  exigeant  de  fortes 
amendes  des  condamnés,  on  U  ni  n  ndait 
V;<r«^t'iit  en  serrct  ;  qu'on  les  rli;is^  iil,  ot 
tjue  bicn:ôt  on  leur  pernii-ltait  de  nouveau 
de  revenir  habiter  la  ville  ^2] .  Si  cette  opposi- 


(1)  Affô ,  I.  c. ,  voK  III ,  p.  iiH  $q. 

(2)  Cf.  Raumer,  vol.  ni ,  p.  342.  11  arriva 
quelquefois ,  sur  le  refiis  des  eceléajasdqaeB  de 
payer  une  certaine  sommo  au  tribunal  de  la 
ville  ,  que  lesmagtstr''^i>;  municipaux  prirent  de 
force  de  l'argent  ou  des  vases  précieux  à  l'église. 
Le  clergé  tnritatt  vatnrenemeat  ces  actes  de 
vols  sacriiéfes.  En  1238,  Pistoja  offrit  m  exem» 

p|,.  p,.  (jonrf,  (^f  les  ntnfristruts  furent  cxrom- 
niunics.  Cf.  Anecdotorum  imdii  avi  collecUo  a 
f  r.  Anlfn.  Zacbaria.p.ill ,  dipl.  ii. 
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tion  avait  été  jusqu'à  détruire  la  forme  de 
IVf'li'ie  romaine,  elle  atirait  eu  une  tout 
autre  importance.  Mais  comme  cet  esprit  de 
rébellion  se  renfermai i  dans  une  i»phère  où 
umie  la  pnisnnce  n'appartenait  pas  seule- 
ment è  rÉglise,  mais  oii  celle-ci  pénétrait 
de  plus  en  plus  dans  les  rapporis  les  plus 
intimcî?  do  la  vie ,  il  ne  pouvait  conduire  qu'à 
l  incréduiité  et  à  la  plus  affreuse  dissolution. 

Lp«  formes  anciennes  et  nouvelles , .  les 
factions  et  les  associations ,  laia  privées  que 
publiques,  rincréduliié  et  la  foi,  laBrîchesse 
et  la  débauche,  tout  se  mêlait  et  se  confon- 
dait tellement,  qu'un  pareil  spectacle  devait 
nécessairement  exciter  le  d(''fTont  do  tous 
ceux  qui  s'élevaient  au-dessus  de  Va  foulo 
par  leur  esprit  ou  leur  position  sociale ,-  et 
nous  les  voyons  comme  entraînés  par  une 
horreur  morale ,  prendre  deux  directions  qui 
devaient  conduire  hors  de  cet  effroyable  la- 
byrinthe. Noos  voyons  souvent  à  cette  épo- 
que des  hommes  (jui  joignent  le  génie  à  la 
puissance  s'efforcer  d'établir,  en  dépit  de  la 
multitude ,  un  ordre  Qgooieuz  àias  les  af^ 
finires,  et  de  fonder  la  justice  sur  la  loi  qu'ils 
trouvaient  dans  leur  raison  individuelle* 
L'immensité  de  la  tâche  qu'ils  entrepre* 
naienl ,  la  nét  essité  où  ils  étaient  d'employer 
la  violence ,  parce  que  le  droit  qu'ils  vou- 
laient n'était  qu'un  droit  individuel ,  subjec- 
tif et  que  chacun  pouvait  repousser  avec 
autant  do  raison  qu'ils  l'imposaient,  Pinsuc- 
t  és  des  i  fToris  qui  leur  paraissaient  avoir  un 
si  iwb.hi  but,  poussèrent  naturellement  ces 
hdinmes  à  un  tel  point  d'exaspération,  de 
mépris  des  hommes  et  de  despotisme ,  que 
leurs  noms  resteront  à  jamais  frappés  d'un 
sceau  de  réprobation.  Eselin-le-Jeune,  file 
d'Ezelin  de  Komano ,  fut  du  nombre. 

La  seconde  voie  fin  priso  par  ceux  qui 
voulaient  se  retirer  compleienient  du  totir- 
billou  du  monde ,  et  chercher,  dans  la  pau- 
vreté, la  chasteté  et  la  soumission  absolue 
à  une  règle  sévère  et  qu'ils  adoptaient  pour 
la  vie,  la  tranquillité  d'esprit  qu'ils  n'avaient 
pu  trouver  ailleurs.  Mais  s'ils  se  vouaient  à 
la  pauvreté  et  observaient  rigoureusement 
leurs  vœux  dans  leur  manière  de  vivre,  leuc 
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renonciation  à  tons  les  coins  de  h  famille,  au 
service  de  l'état ,  leur  exemption  de  tout 
souci  en  taisaient  bientôt  des  gueux  fainéants 
et  de  misérables  vagabonds»  otibien  ils  rere^ 
oaientà  b  vie  ordinaire,  se  bornant  à  ne  l'enH 
brasser  que  partiellement.  Telle  était  l'idée 
qui  avait  amené  l'établissement  des  moint  s 
mendiants.  Considérons  maintenant  d  un 
peu  plus  prés  encore  Ezelin,  les  ordres 
mendiants  et  Frédéric,  qui,  quoique  ayant 
pris  la  dtraction  opposée,  a  été  forcé,  par 
sa  position  de  souverain ,  de  anivre  une 
niarche  plus  rationnelle,  plus  exempte  de 
préjupjés,  et  qui  luttn  avoi-  pins  «rônerf^ie 
pcut-éire  (ju  ancun  do  ses  contemporains 
contre  le  chaos  général. 

Une  légende,  qui  était  fort  répandue  en 
Italie  peu  de  tempe  aprée  lainortd'Ezelin(l), 
porte  qn'no  paysan  se  présenta  un  jour  chez 
lui ,  accusant  son  voisin  de  lui  avoir  volé  des 
cerises.  L'inculpé  soulonnit  que  le  vol  qu'on 
lui  attribuait  était  impossible ,  vu  que  les 
cerisiers  du  plaignant  étaient  enlourèa  d'une 
baie  d'épines  qui  %n  défendait  l'abord. 
Ecelin  condamna  le  plaignant  pour  s'être 
pins  fié  à  ses  mesures  de  jirécaution  qyih  la 
justice.  Ainsi,  tout  en  voulant  faire  aimer  la 
justice  il  se  laissait  entraîner  lui-même  à 
une  iD]usiice.  Aucun  acte  de  sa  vie  publique 
ne  caractérise  mieux  Eielin.  STaulres  témoi- 
gnages- ne  manquent  pas  non  plus  pour 
prouver  qo^il  n'était  de  son  naturel  ni  mé- 
chant ni  ennemi  des  hommes ,  et  qn'il  no  le 
devint  que  lorsqu'il  fut  obli{îé  do  lutter  con- 
tre les  obstacles  de  toute  sorte  que  l'on  op- 
posait soit  à  reséeolion ,  soit  i  l'alformisse- 
nent  de  sea  plana  iivoris. 

8id1ttn  c6té  son  énergie  politique  dégé- 
néra en  absolutisme ,  et  si  de  l'auire  Ezclîn 
suivant  l'impulsion  de  cet  esprit  frondeur  et 
incrédule  qui  était  universellement  ré- 
pandu (2)  tomba  dans  un  frivole  sœpti- 


(1)  Elle  est  nipporiée  dam  les  Cmio  IhwUe 

entiche,  publiées  r  r  i  rlo  Gualleruzzi.  V.  l'édi- 
tion de  Florence ,  1782,  vol.  11 ,  p.  11'2. 

(2)  Dès  l'an  1227  les  frères  de  Komano  étaient 
déjà  les  protecteurs  de  tous  tes  hérétiques  et  de 


CHAP.  VU. 
cisme.ces  deux  résultats  no  provinrent  en- 
corequede  l'opitu^iiioa  qu'il  rencontra  dans 
l'Eglise ,  dont  les  serviteurs  étaient  par  eux- 
mènes  et  par  leur  conduite  privés  de  tous 
droits  à  la  considération. 

Si  Ezelin  eât  vécu  dans  un  temps  et  chez 
un  peuple  où  une  nior  ile  rcsnertée ,  un  droit 
en  vigueur  et  universeileniont  reronn^i  eus- 
sent offert  une  rèjjlo  à  la  vie  publique  et 
privée ,  sa  valeur  brillante ,  l'étendue  de  son 
génie ,  son  amour  de  la  justice  et  son  carac- 
tère naturellement  bienveillant  l'auraient 
si{;nalé  à  l'admiration  comme  le  plus  noble 
des  hommes  ;  mais  à  l'époque  dont  nous 
parlons,  et  dans  un  pays  comme  l' Italie ,  où 
tout  était  égoîsme  etconfosion,  cbaoui 
nefoisait  que  ce  qu'il  croyait  ne  pas  pou- 
voir éviter,  les  plus  riches  qualités  delà  na- 
ture ne  semblèrent  avoir  été  départies  à 
Ezelin  que  pour  le  rendre  l'ennemi  des 
hommes ,  et  rculruiiier  dans  la  voie  du  mau- 
vais génie.  Si  donc  son  amour  de  la  justice 
dégénéra  en  violence  et  en  tyrannie ,  c'est 
parce  qu'il  vécut  iJans  im  teln|)^^  où  l'on  avait 
perdu  tout  respect  pour  un  droit  général,  où 
î  on  ne  connaissait  même  plus  ce  droit ,  où 
ehaqtie  ville ,  chaque  seigneur  du  voisinage , 
douitaieni  souvent  asile  à  des  brigands  et  à 
des  roenrtriera»  on  diverses  associations  se 
formaient  entre  les  lubitants  d'une  même 
ville ,  dans  le  but  unique  d'empêcher  d'ol^r 
à  une  loi  ;  parce  qti'il  viv  ait  dans  un  temps 
où  rinlérèi  miinsil  1  emportait  tellement 
sur  toute  autre  considération ,  que  non-seu- 
lement des  individus,  mais  des  villes  «nié- 
res  acceptaient  tranquillement  rinfamie  qui 
flétrbsali  l'usure;  où  Asti  envoyait  sa  jeu- 
nesse en  France  et  en  Allenraijno  ,  Florence 
en  France  et  en  Angleterre,  pour  faire  for- 
tune au  moyen  de  vils  métiers,  ou  pour 
corrompre  son  esprit  et  son  cœur  dans  on 
commerce  libre  et  ignoré  avec  la  lie  des  peur 


tous  les  libres  penseurs  de  la  marche  véronaise. 

Cf.  les  lettres  de  Grégoire  IX  dans  Verci,  1. 1., 
vol.  m ,  p.  215—216.  Ou  y  voit  au^^i  '  p.  \<B] 
qu'Ezelin  mettait  beaucoup  de  foi  daaii  l'aslro- 
logie. 
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pies  étrangers  (1)  ;  où  toutes  les  villes  ua  peu 
considérables  étaient  peuplées  de  filles  pu- 
bliques et  de  joueurs ,  et  le  pays  ronpli 
de  bandes  de  brigands;  où  les  nialheu- 

TPux  lialjii.mts  dos  campagnes  se  voyaient 
livrés  s;ins  tlrfensc  au  pillage,  aux  violences, 
au  bon  plaisir  des  seigneurs.  An  milieu  de  ce 
déplorable  élat  de  confusion ,  Ezclin  dut  né- 
cessairement reconnatire  qu'il  ne  pourrait 
rétablir  la  justice  dans  le  monde  qu'en  pour- 
suivant avec  la  plus  inflexible  énergie  l'exé- 
culion  du  pînn  d'orfjanisation  réfjulière  qu'il 
s'était  formé.  Tant  qu'il  ayit  avec  dont  tnir 
et  qu'il  respecta  les  rapports  élciblis,  il  mé- 
rita et  obtint ,  soit  comme  podestat,  comme 
propriétaire  on  comme  juge,  restime  géné- 
rale. Mais  lorsqu'il  vil  qu'à  chaque  pas  la 
réalité  se  dressait  h  l'onrontro  de  ses  idi'cs, 
cl  que  la  niso  ci  les  passions  des  lionimes 
déjouaient  tous  ses  efPuris ,  son  amour  de  la 
jnstice  se  changea  en  rage,  et  bientôt  en  hos- 
tilité  ouverte  contre  lea  hommes.  Il  se  crot 
alors  envoyé  de  IHeu ,  comme  l'insiniment 
destiné  à  iliiiior  les  (limes  des  hommes. 
Alors  sa  douceur  fil  place  à  la  soif  dfi  f;an<j; 
alors  son  coura^^e  et  son  génie  ne  servirent 
qu'à  lui  fournir  les  moyens  de  satisfaire  cette 
passion. terrible. 

On  peut  faire  remonter  le  changement  qui 
s'opéra  dans  le  caractère  d'Ezelin  à  la  guerre 
dans  laquelle  il  '^e  troux  a  impliqué  en  1228, 
L'ancienne  liaine  ijui  existait  entre  sa  mai- 
son el  celle  des  Camposanipicri,  de  Paduue, 
▼enait  de  se  réveiller  à  la  suite  d*agressions 
nouvelles  de  la  part  de  cesdemiers,  et  comme 
Ezelin  et  Alberico  voyaient  leur  puissance 
snliiloment  assise,  ils  résolurent  de  :?e  venger 
de  cette  odieuse  famille.  H/.elin  attaqua  à 
l'improviste  le  château  de  Campospmpierî , 
a'en  empara ,  et  fit  prisonnier  Guillaume , 
fils  de  Giacomo ,  chef  de  celte  fiimille  (2).  Le 
podestat  de  Padoue,  Stephano  Badocr.  de 
Venise ,  prît  le*  parti  des  Camposampieri  ;  il 


(1)  Cf.  à  cet  égard  Muraturi ,  Antig.  liai. , 
diss.  XVI.  Les  historiens  de  cet  te  époque  co  rap- 
portent des  exemples  frappant^. 

^  Vercî ,  1.  c.  «  vol.  ii  y  p.  19. 
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convoqua  un  grand  conseil,  et  Padoue  tout 
entière  s*unit  à  sa  voix  contre  Esélin.  Ba- 
dow  saccagea  de  fond  en  comUeFontaniva» 
dévasta  la  propriété  d'Ezelin ,  et  l'assiégea 

lui-même  à  Bassann.  Sur  ros  cntrelaites, 
Vervi>e  offrit  ou\  parties  bellif^t'ranfes  sa 
modi.mon  ,  qui  fut  acceptée.  Alberico  mar- 
cha néanmoins  au  secours  d'Ezelin ,  à  la  lôto 
des  seigneurs  de  Vicence ,  dePrata  et  d'An- 
sedisio,  el  des  Montecchi  de  Vérone;  mais  an 
fond  de  sa  soliiuiîc  leur  père  Ezelin  de  Ro- 
roano,  surnominé  le  Moine,  l'engagea  h  con- 
tenir son  ressentiment,  non  qu'il  fût  guidé, 
eu  donnant  ce  conseil ,  par  l'esprit  du  chris- 
tianisme p  mais  parce  qu'il  ajournait  à  des 
temps  plus  propices  sa  vengeance  et  l'entière 
soumission  de  la  marche  de  Vérone. 
[  La  lettre  d'E/.elin-le-lMoine  à  ses  fils,  que 
n«uis  trouvonf?  dans  Rolandini  (1) ,  caracté- 
rise trop  bien  l'époque  pour  que  nous  la 
passions  sous  silence  : 

Ezelin  de  Roniann,  h  ses  très  chers  fils,  Ezc- 
liu  et  Alberico ,  salut  et  bcacdiction  paternelle. 

Chaque  fois  que  je  me  suistroavéengaf^é  dans 
des  entreprises  graves  de  puerre  et  de  paix ,  j'ai 
reconnu  la  viVilé  (riuir  rhnse ,  savoir:  qu'un 
homme  intelligent  ne  perdait  rien,  quand,  pour 
se  retirer  d'une  position  fâcheuse,  il  se  Isissiit 
couper  on  psQ  deson  baMt.  Songez .  mes  chers 
fils,  que  notre  maison  ne  peut  pas  rivaliser  de 
puissance  avec  l^adoue  tout  entière ,  mais  qu'un 
jour»  avec  le  secours  de  Dleut  cette  ville  et  le 
pays  environnant  peuvent  tomber  sous  votre  do- 
mination. Vùtro  rl»"fnnte  mère,  qui  comprenait 
la  marche  des  astres  et  lisait  dans  les  planèlcSp 
me  disait  souvent: 

Ea  quta  fata  parant  lacrrioosos  paoderc  casus , 
Gcntcm  Marchisiam  fratre*  abolere  pofpnles 
Viderit  Bauanum  ,  concludent  castra  Zcaonit. 

Tnnt  qtic  la  puissancr  lîc  îîns'nnn  n'onrn  pas 
pris  plus  d'accroissement,  tant  que  S.  Zenuei  vos 
autres  chAteaux  seront  assiégés  par  vos  enne- 
mis (2) ,  je  vous  engage  i  suivre  la  voie  de  la  pru- 
dence. Cédez  pour  le  minnent  an  peuple  de  Ps- 


(1)  Muratori ,  Scr. ,  vol.  vni,  p.  1»5. 

(2)  La  Icçoo  de  Muratori  est  évidemment 
faune*  Il  fiut  Ure  coneNMfsnfiH'  a  vssfr^,  etc.' 
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doue  >  rendez  le  cliftteaa  de  Foaté  comme  vous 
•Tel  rendu  la  liberté  i  Guillaume,  pour  que 

mon  odietix  mnsin  Tiso  n'ait  aucune  raison  de 
lancer  les  l'adouans  sur  vos  domaines.  J'espère 
toujours  que  Theare  viendra  où,  la  joie  dans 
r.iriir .  vous  vengerez  vous  et  vos  auiU  de  toutes 
les  offeiues  qu'on  vous  a  faites. 

Celte  lettre  détermina  Ezelin  à  céder  en 
efTet  pour  le  moment.  Il  rendit  Fonté  aux 
Padouans,  et  conclut  avec  leur  chef  un  traité 
de  paix  et  de  fraternité  (huit  il  jura  l'exécu- 
tion, avec  rintention  tormolle  de  ne  pas  te- 
nir SCS  serments.  C'est  à  dater  de  celle  épo- 
que et  de  la  aowniasion  forcée  aai  armes 
d'une  ville  qui  protégeait  aes  ennemis  mor^ 
lois,  que  le  cœur  d'Ezelin  8*oiivrit  à  tonteré- 
ncrgicdela  haine  oi  «rrino  nmertnme  impla- 
cable; d'une  aiuK  0  à  l  aulrc  l'hisloire  nous  le 
montre  plus  tyrannique ,  plus  sanguinaire , 
plus  perMe.  Son  caractère  du  reste  nefbt  pas 
on  caractère  unique  et  excentrique  ;  car  une 
foule  de  bourgeois  et  de  chevaliers ,  copiant 
servilement  ce  type ,  s'attn(  lii  roiii  h  inarclier 
sur  ses  traces.  Mais  dépourvus  do  cette  Ame 
vif;oureuse  et  de  cette  conscience  de  sa  force 
qu'Ezelin  possédait  à  un  si  haut  dci^é ,  ils  ne 
servirent  qo*A  mieux  faire  ressortir  cette  ex> 
traordinairc  et  jurande  fignre. 

Le  caractère  de  l'empereur  présente  aussi 
nn  point  de  changement  analogue.  Pien  que 
la  facilité  de  satisfaire  ses  pns^sions  (]ue  lui 
offrait  sa  qualité  d'empereur,  et  \à  sensua- 
lité ,  qui  est  particulière  aux  ftmes  tendres  et 
aîmiioies,  l'aient  emporlé  plus  d'une  fois 
dans  sa  vie  privée,  et  surtout  dans  ses  rap- 
ports avec  les  femmes,  au-delà  des  bornes 
de  la  morale  chrélienne  ,  il  eut  néanmoins 
assQi  de  force  d'esprit  et  de  volonté  pour 
donner  è  son  royaume  des  Institulions  capa- 
bles d'arrêter  sa  dissolution  imminente,  et 
de  combattre  avec  succès  cette  frénésie  avec 
laquelle  les  Italiens  couraient  après  les  jouis- 
sances des  sens,  les  Jouissances  purement 
individuelles.  M.  de  Kaumcr,  dans  iion  His- 
toire de*  Bohautau/fen ,  t.  m,  p.  4G2,a 
présenté  un  excellent  aperça  des  mesures 
appliquées  par  Frédéric  à  quelques  affaires 
dn  royamne  de  Sidie,  et  conrignées  dans  le 
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code  qu'il  publia  eo  1331 ,  et  en  ùàntt  tes<& 
sortir  le  c6té  particulier  de  Factivité  de  Fré- 
déric, il  s'estacqnis  autant  de  droits  à  notre 
reconnaissance  qu'en  nous  initiant  à  l'his- 
toire générale  <lo  (  et  empereur.  Les  bases  du 
code  de  Frédéric  sont  empruntées  aux  ancien- 
nes institutions  normandes  que  nous  avons 
esquissées  plus  haut  ;  sealemènt  tout  est  re* 
constitué  avec  plus  de  force,  distribué  ou  sé- 
paré avec  plus  d'intelligence ,  et  partout  res- 
sort la  conviction  intime  que  l'état  devait 
former  un  seul  tout  et  embrasser  tous  les 
rapports  de  la  vie ,  toutes  les  classes  et  tous 
les  intérêts.  II  6ia  aux  prêtais ,  aux  barons , 
aux  villes,  ainsi  qu*ft  toutes  les  corporations» 
tons  moyens  de  se  poser  comme  autant  d'în^ 
di\  i  !i]  •fitô's  politiques  au  sein  du  royaume, 
ei  de  prétendre  à  l'exercice  du  pouvoir  po- 
litique ,  qui  n'appartenait  qu'à  lui  et  à  ses 
officiers  (1).  Noo-seidement  tous  ceux  qui 
aspiraient  à  une  charge  pnblique,  mtùs  en^ 
core  ceux  qui  voulaient  se  livrer  à  l'excrci»  e 
d'une  profession  soumise  à  la  hiérarchie  uni- 
versitaire ,  comme  relie  fl'avocat,  de  méde- 
cin, devaient  subir  un  examen  devant  une» 
commission  déléguée  par  le  gouverneQie«t(2). 
L'épreuve  judiciaire  par  le  duel,  usage  im- 
porté de  la  Germanie,  fut  aboli  (3).  La  loi 
devint  une  pour  tous ,  pour  les  Normands 
autrement  appelés  Franks,pour  les  Lom- 
bards et  les  Romains  4).  Ainsi,  la  Sicile  ne 
forma  plus  qu'un  seul  royaume .  ses  habi- 
tants qu'on  seul  peuple. 

(t)  ComUtuUmmm  Neapolit. ,  lib.  i,  liL  46: 
ff  Quod  nullos prslatus ,  comes,  haro,  offidum 

justiti»  gcrat ,  »  et  tit.  47  :  nQm  pœna  nnivrr- 
sitates  teneantur ,  qu»  creaol  potcstates  et  alios 
oflUdales.  » 

(2)  Cf.  md.,  lib.  I,  lit.  ftl  :  «De  advoealis 

ordin  indis.  »  Mb.  ii ,  tit.  34:  «De  prokabili  cx- 
perienlia  medicoruni.  »  Il  fall.nt  qne  les  aspi- 
rants au  titre  de  médecins  étudiassent  la  philoso- 
phie pendant  trois  ans ,  et  subissent  ensuite  na 
examen  à  Saturne. 

(3)  Cf.  ibid. ,  lib.  n,  til. 32  :  «De  pugois  m- 
blatis.»  . 

(i)  Cf.  <Htf.,  lib.  II,  tit.  17  :  «  De  jure  Fnn- 
corum  in  judklis  tubiato.  • 
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lier  do  royaame  de  Sicite.  Frédéric  pat 
lui  abandonner  f^n  tniitp  ranfiance  uno  foule 
(lo  r(!'{^leiriem.s  ei  U  alFaires ,  tant  dans  te  dt'- 
partement  de  la  police  que  dans  celui  de  la 
jastk».  Hais  ce  ne  Ait  pu  seuleinent  oelte 
possibilité  de  «6  repooèr  «or  un  autre  qui 
changea  le  caractère  de  Frédéric,  ce  fut  bien 
[)lus  encorp  la  dureté  qui  s'empara  de  son 
cœur,  depuis  qu'il  avait  vu  dans  l'éfî'ise  ro- 
maine une  puissance  qui  s'op{K>sait  partout  à 
l'eiécDlion  des  ptaiw  de  aa  toute-puîflaanoe 
impériale.  Dés  lors  il  Ibt  omiiis  légtslaieiir 
que  tfran  injuste  et  cruel,  et  il  s'en  fallut 
peu  eafin  ({n'il  o'atteigatt  l'insensibilité  à'I^ 
zelin. 

Malheur  à  celui  qui,  marchant  isolé  dans 
son  siècle ,  a  la  prétention  de  réaliser  par  sa 
plwpfe  force  et  son  activité  individttelie  ce 
que  dos  i n tolfigenoes  sapériences  n'etécatent 

quelquefois  que  parce  qu'elles  ri^sument  en 
elles  les  tendances  diverses  des  masses» 
parce  qu'elles  en  sont  en  quelque  surte 
l'esprit  personniflé  el  la  représentation  vi- 
vante. 

Nous  avons  reconnu  dans  la  situation  mo» 
raie  de  la  nation  itiilienne,  pendant  la  pre- 
mière moilié  du  xiir  siècle,  la  cause  qui 
porta  plusieurs  individus  à  tenter  de  donner 
une  organisation  plus  ferme  à  la  société,  et  qui 
amena  rétâUissement  de  ToÉdre  dés  mdnee 
mendiants  :  Bien  qn'on  M  puisse  nier  l'état 
de  dégénération  et  de  pauvreté  intellectuelle 
auquel  cet  ordre  est  arrivé  par  la  suite» 
nou«i  devons  reconnaître  dans  sa  fondation 
l'esprit  profond  et  l'âme  aimante  do  saint 
François  d'Assises.  Du  tumulte  du  monde  fl 
s'éhnça  dans  les  régions  supérieniesdelarie 
contemplative,  là  où  tout  honmie,  conduit  par 
un  sentiment  énerf^it^ne  et  vrai,  s'enivre  d'un 
ineffable  î>niiheur,  clou  il  n'y  a  aucontrairo 
uu  amcriumeeidé{jo  l  pour  ceux  qui  s'y  jet- 
tent sans  iioe  vocation  formule.  Ost  entlioo- 
.miasme  pur  et  constairt,  qui  noaa  Ait  abjnref 
[)ar  je  ne  saisqae'le  disposition  céleste  tonte 
nolree\i*itenc''mnt  rielle,  qui  nous  fuit  vivre 
de  la  vie  d'amour,  de  la  vie  des  autres,  s' em- 
para  de  l'ran.o  s,  fils  de  Pierre  Bemardono, 
négociantd' Assises,  an  pointque,  renonçamà 
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Une  aat!^  paMie  dii  code  de  Frédéric  qui 
triérite  dp  fixer  l'attention,  est  celle  rela- 
tive aux  mesures  de  police,  par  Usiiiullcs 
il  s'efforçait  de  mettre  un  frein  au  luxe  et 
an  rd&chement  dto  mteitrs  qui  disaient 
diaqde  joiir  de  nouveàux  plDgrès.  Il  publia 
plusieurs  lois  de  œ  genre  presque  immé- 
diatement après  son  premier  retour  (T.  Ces 
lois  se  trouvent  contenues  dans  le  code 
de  1231,  en  téte  duquel  nous  voyons  d'a- 
bord oélle  contre  ks  Mvétiques ,  qui,  à  ce 
qDll  parait,  étaient  fart  oombrenx  dans  les 
villes  lombardes,  et  m  idées  desqu^  on 
voulut  fermerritalieînêridionale.  Les  agents 
du  roi  et  Innrs  servitours  pouvaient  seuls 
porter  les  armes;  les  chevaliers  et  les  bour- 
geois n'avaient  ce  droit  qu'en  voyage,  ou 
dans  le  service  militaire ,  jamais  dans  le  Neo 
de  leur  domicile  (2).  L'enlèvement  des  filles 
et  des  veuves  fut  puni  de  mort,  peine  réser- 
vée jusqu'alors  aux  violences  exercées  sur 
lés  reli{»ietises(3).  Quiconque  ne  portail  point 
secours  à  une  femme  qui  le  réclamait ,  en- 
courait iine  forte  amende  [k)  ;  mats  les  fîem^ 
liiesqni  sé  plaignaient  sans  motif,  élaieat 
aussi  très  sévèrement  punies. 

Cette  activité  législative  de  Frédéric,  ce 
zèle  h  tout  régler,  se  manifestèrent  principale- 
ment pendant  l'époque  qui  précéda  sa  croi- 
sade ;  ce  qui  fbt  fbit  depuis  n'est  quTun  com- 
plément ou  le  recueil  et  la  misé  en  ordre  des 
lois  antérieures,  et  c'est  plutôt  le  résoltàt  des 
Koins  de  Pierre  des  Vi[;nes  que  du  rèle  at- 
tiédi de  Kré<léric.  Pierre  des  Vignes  [Fietrù 
délie  Vigne  )  était  né  à  Capoue ,  de  parents 
pauvres,  et  forcé  de  vivre  d'aumônes  pen- 
dant qu'il  étudiait  i  Bologne ,  il  était  (5] 
arrivé,  en  passant  par  tous  tes  degrés  du  ser- 
ticé  piibiic ,  jilsqa*amt  fonctions  de  diancè- 

(!)  Cknn,  Rkeatdt  dêS.G*,  ad  an.  mt , 

12-22 ,  t221,        ,  1-iifi  ,  1-2-27.  1231  ,  1232. 

(2;  Consl.  Srapolil.,  lil).  i  ,  111.9:  "  De  illi- 
cita  iMirutiuue  armurum  el  pa-na  perculieatiuin 
cum  eis,  •  et  le  titre  snivani* 

(3)  lib.  I,  lit.  21. 

<*)  îbid.  ,lib.  I,  lil.'22.2.1. 

(5)  Raumer,  HaheMl.,  vol.  m  ,  p.  4(i8. 
U16T.  D'ITALIB.I, 
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tous  ses  biens,  il  s'enfuit  loin  de  sa  famille , 
accompagné  des  railleries  de  ses  itères ,  et 
sous  le  poids  ds  la  colère  paternelle.  11  Ami 
tire  Ms  lettres  et  ses  hymnes  empreiiMes  des 
sentimeDts  les  plus  tendres  et  k»  plus  naïfs, 
pour  nvoir  une  idée  fidèle  do  son  excessive 
douceur  et  de  s;i  modestie  :  il  ne  nu'5)i  isait 
le  monde  d'ici-bas  que  lorsqu'il  le  mettait 
en  reijard  avec  l'harmonie  éternelle,  har- 
monie qu'il  se  représenlail  d'après  cette 
pensée  :  que  tous  les  hommes  étaient  frères 
de  Jésus ,  et  fils  du  même  Dieu ,  quand  ils 
faisaient  la  volonté  de  leur  père  (nii  est  au 
ciel  (1).  Certes,  si  François  ne  fui  qu'un 
rêveur  utopiste ,  convenons  du  moins  que 
ses  rêveries  n'appartiennent  qu'à  une  lise 
noble  et  sensible. 

Celui  qui  douterait  encore  de  la  sincérité 
de  l'amotir  réleste  dont  il  était  animé,  n'a 
qu'à  lire  ces  chants  maf^nifiqoes,  où  la  passion 
qui  débordait  de  son  a£ur  se  traduit  par  la 
néledie  endiaaieresse  dn  Isngage  (  2)  ;  la  sim- 
plicité gradenn  de  sa  prose  charmmit 
surtout  ceux  qui,  préjugés  misé  partetabstrao- 
tion  faite  de  l'esprit  de  parti,  en  entrepren- 
draient franchement  la  lecture.  Personne 
mieux  que  François  n'a  démontré ,  sans  au- 
cune espèce  d'emphase,  la  fragilité  humaine, 
et  la  vanité  de  mettra  sa  confiance  dans  les 
choses  d*ici-has.  Complètement  absorbé  dans 
ses  halhi' inniions  ascétiques,  il  adressa  un 
éternel  adieu  aux  misères  du  monde  réel,  et 
ne  plana  sur  lui  que  des  hauteurs  de  cette 
sphère  sopérienre»  où  il  n'ent  h  ealiirer  que 
ramonr* 

La  seole  erreur  que  Ton  pourrait  hû  re» 

prorher,  c'est  qu'il  crut  facile  h  tons  cet 
état  de  béatitude  qui  résumait  son  existence, 
et  dont  le  bienfait  ne  pouvait  s'acquérir 
«p'avecone  or{>|inisaiion  excentrique  comme 
la  «enne;  c*est  qa*il  crut  que  tout  homme 


(1)  Cf.  S.  Prandid  Anisiatia  et  S.  Antouii 
Padaaoi  Opéra  omnàif  edid.  Johannei  de  ta 

Haye  (Pondoprinti ,  17fî0)  ,p.!\,  ml.  1.  rnp.  10. 

(2)  Cf.  Poeti  del  primo  $ecolo  délia  Ungua 
UaltaM,  Tol.  T,  p.  i9  sq. ,  dans  l'édition  préci- 
tée des  aSw«r»t  d€  S,  Avn^aH,  p.  Sd  sq. 
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arriverait  infailliblement  nu  ni-*me  résultat 
que  lui ,  ca  brisant  cuiunio  lui  loul  rap{M>rt 
avec  le  monde,  et  en  s'adonoant  à  la  emtem- 
platiott  de  Dieu.  Par  suite  de  cette  idée,  il 
entreprit  de  fonder  son  ordre  sur  une 
base  entièrement  neuve,  voulant  ramener 
les  masses  perverties  au  seul  amour  de  la 
Divinité.  Mais  en  af.issant  de  la  sorte  il  ne 
songeait  point  qu'il  appelait  les  hommes  des- 
tinée à  le  suivre,  dans  un  désordre  bien  plus 
{]rand  encore ,  et  qu'il  étayait  pour  ainsi 
dire  cette  confusion ,  (jui  venait  de  la  ma- 
nie de  créer  avec  toute  confiance  des  ré- 
formes ,  d'ouvrir  de  nouvelles  \  oies  ;  il  ne 
voyait  pas  qu'il  voulait  imposer  à  tous  les 
hommes  son  individualité  propre. 

A  peine  ceLordre  de  moines  eut- il  été  ap- 
prouvé par  le  pape  Innocent ,  que  l'activité 
de  François  prit  un  nonvel  essor,  san*  tome- 
fois  afFaiblii  en  lieii  celle  nian^iu  tnile  fju d 
montra  d'abord ,  et  dont  l'esprit  ne  le  (quitta 
qu'à  ht  mort.  Il  se  mit  à  vova^^cr.  Il  pr^^ht 
an  milien  des  seigneors,  du  peuple,  des  che- 
valiers et  des  bourgeois,plus  pour  propager 
les  principes  chrétiens  que  pour  se  faire  deg 
prosélytes.  Son  zèle,  souvent  poussé  à  l'ex- 
cès, lui  valut  un  grand  nombre  d  élèves  et 
d'adeptes,  et  François,  craignant  alors  que 
ses  succès  ne  lai  inspirassent  des  idées  de 
vanité  et  d'ambition,  s'imposa  des  privations 
et  des  mortifications  presque  incro\  ables  [1). 
("ci!  probablement  à  cette  cause  qu'il  faut 
attribuer  sa  hn  prcn»aiurée.  Il  mourut  à 
l'Age  de  cinquante-quatre  ans  en  1226.  Avant 
de  descendre  dans  hi  tombe ,  il  eut  la  joie  de 
vmr  l'ordre  des  Frères  mineurs,  celui  qu'il 
avait  fondé ,  solennellement  antorisé  en  1333 
par  le  pape  Ifonorios. 

Comme  il  nous  importe  plus  ici  de  mon- 
trer comment  l'état  où  se  trouvait  alors  la 
sodélé  en  Italie  agissait  sur  un  esprit  tel  que 


(I)  Voici  comment  il  parle  lui-même  de  la  va- 
nité mondaine:  cBeatutfenros,  qui  non  teaet 
se  meliorem,  quando  mag:airicatur  et  exaltator 
ab  huminibiis,  sicuti  quando  tcnetur  vilis.  sim- 
plex  et  abjectus  etdespectus;  quia  quant  ion  est 
homo  eorsm  Deo,  tanlum  est  et  non  plus.  » 
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DE  LA  PAIX  DE  CON 
<%hji  do  saint  François,  que  de  suivre  l'ordre 
des  Franciscaine  dans  toutes  les  phases  de  son 
dMoppement,  wm  m  éamâeinm  qu'un 
iporçn  de  la  pramière  lédiction  de  la  règle 
qui  a  servi  de  base  à  Ions  les  élabliewiiieats 
de  ce  genre  [\) . 

Le  premier  chapitre  contient  les  statuts 
fondamentaux  de  l'ordre,  ci  ses  préceptes  : 
l'obéissance  la  plus  rigoureuse,  la  chasteté  la 
plue  eérère,  le  dêntiement  le  plus  abeolv;  le 
aeooud  chapitre  prescrit  à  quiconque  veut 
^re  membre  de  l'ordre,  de  vendre  tous  ses 
biens  au  protit  des  pauvres,  et  do  pro- 
noncer ses  vœux  après  uti  an  dYpreiivcs; 
le  iruisièmo  est  relatif  aux  prières  et  aux 
jeûnes  ;  et  dans  les  chapitres  snhrants  sont 
cons^piés  les  principes  de  la  fralmiité 
et  les  moyens  disciplinaires  à  employer 
Con(r(^  les  frt'Tps  on  tî(''fant.  I.es  supérieurs 
s'appelaient  ordinairement  minislri  et  srn  i, 
pour  montrer  qu'ils  devaient  être  les  servi- 
teurs de  ceux  qu'ils  étaient  chargés  de  di-> 
i^jer  dans  h  vie  chrétienne  et  de  maintenir 
dans  la  sévérité  de  la  rè^;  le  sixième  cha- 
pitre dit  positivement  que  dans  l'ordre  il  n'y 
aura  pas  de  prieur  fprior],  qu'ils  seront  tous 
fratres  minores,  qu'ils  se  laveroui  mutuelle- 
ment les  pieds,  ou  qu'ils  ne  rivaliseront 
entre  eux  que  d'bnndliié*  Los  frères  qui 
connaissaient  nn  métier  pouvaient  a*en  occu- 
per, non  pour  s'enrichir,  mais  pour  gagner 
leur  dépense,  et  seulement  autant  que  cela  no 
les  dérangeait  en  rien  de  leurs  devoirs 
ieligieux««  Ceux  qui  étaioui  privés  de  cette 
lessource  vivaient  d'anmftnes  comme  les 
mendiants,  mats  ils  ne  pouvaient  dwander 
de  Targent  sans  s'eiposer  à  être  sévèrement 
punis.  L'ordre  consarraii  spécialement  ses 
soins  aux  pauv  res,  aux  exilés,  aux  mendiants 
et  aux  lépreux.  Si  un  des  frères  tombait  ma- 
lade, le  chapitre  dixièmeordonnait  aux  frères 
de  ne  pas  l'abandonner,  et  celui-ci  perdait  le 
titre  do  frère,  s'il  témoignait  de  Timpatience, 
ou  s'il  réclamaitles  secours  del'art;  car  il  au- 
rait prouvé  alors  qu'il  tenait  plus  à  son  corps 


(1)  Cf.  S.  Francisci  et  S.  Anlonii  Optra  om- 
niM ,  edit.  de  la  Haye ,  p.  22  sq. 
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qu'à  son  Ame.  Toute  rixe ,  tonto  récrimina- 
tion, tout  mauvais  propos,  cuîent  sévère- 
ment proscrits  tant  entre  eux  que  vis-à-vis 
des  étrangers.  Les  frères  devaient  soignen- 
sement  éviter  la  vue  des  femmes»  loat  téte  à 
téte  avec  elles ,  et  ils  étaient  obligés  de  leur 
yirérlipr  toujours  la  pénitence  et  la  morale 
chreucuiie.  Un  frère  convaincu  de  relations 
crimioelles  avec  nne  femme  était  expulsé 
snr^leHchamp.  En  voyage  on  ne  pouvait 
avoir  que  l'habit  ordinaire  etpointde  bAton; 
la  rè;]1e  voulait  aussi  qu'on  se  laissât  patiem- 
ment dépouilKn-,  et  qu'on  tendît  l'autre  joue 
après  un  soufflet  roru.  L'usage  d'un  cheval 
n'était  permis  qu'à  ceux  qui  à  cause  de  leur 
grand  âge  ne  pouvaient  plus  marcher  à  pied. 

Les  frères  que  les  sopériairs  reconnais- 
saient  capables  d'être  missionnaires ,  obte- 
iî;>ientîapprm!ssi(md'allerau  milieu  des  infi- 
*1  les,  soit  pour  leur  donner  l'exemple  de  l'hu- 
milité chrétienne,  soit  pour  les  convertir,  s'il 
étaitpossible ,  àlareligiondoChrist.Oadevait 
préf&rer  à  la  vie  la  gloire  de  Dieu. 

Pour  prêcher  il  fallait  être  autorisé  ;  cette 
autorisation ,  les  supérieurs  l'accordaicnl  or- 
dinairoriK-iit après  une  épreuve,  et  avec  la 
reconiuiandation  d'enseigner  la  doctrine  do 
l'Église,  en  évitant  avec  soin  les  formules  des 
sciences  do  monde ,  et  sans  ambitionner  ses 
suffrages.  Chaque  communauté  de  frères  de- 
vait tenir  un  chapitre  nne  fois  par  an,  à  la 
fôtcde  la  '^aint-.Micliel.  Les  supérieurs  de  tou- 
tes les  connnunaulésdu  l'Italie  devaient  éga- 
lement se  réunir  tous  les  ans,  et  ceux  des 
commonaolés  transalpines  et  d'ootre>mer, 
tous  les  trois  ans ,  vers  lu  Pentecôte;  à  mmns 
de  dispositions cmitraires  de  la  part  du  chef 
de  l'ordre. 

Tels  sont  les  traits  principaur  dp  ret  ordre 
célèbre.  L'exposé  que  nous  venons  d  en  faire 
nous  montre  dairement  comment  Tindivi- 
dualité  lapins  poissante  ne  parvient  à  tra- 
cer qu'une  absurde  et  faiMtiipie  ébauche, 
lorsque  quittant  toute  rontc  frayée  elle, veut 
faire  servir  quelques  vues,  raisonnables  en 
elles-mêmes ,  de  fondement  à  une  rejjle  uni- 
verselle. L'esprit  vaste  et  profond  de  Fran- 
çois le  poussait  vers  un  but  élevé.  Nous  nV 
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vons  pas  besoin  de  rappeler  ici  la  misérable 
parodie  que  les  ordres  quêtenn  firent  plus 

Ucddeaet  idées. 

Pxesqtt'àlamdmeépoqaeoù  Frtngoia  en 
Italie  fondait  l'ordre  des  Franciscains  ,  Do- 
miniqno  fond.iit  roliii  des  Dominicains  en 
Espagne.  Lesliért&ies  .  le  désordre  politique 
et  religieux  qui  régiuueui  dâos  le  midi  de  la 
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France  provoquèrent  celte  institution.  Les 
dominicaiiis  suivireiit  bieotftila  même  nar^ 
diB  qm  les  fimndtcaiiis;  mais  comme  en 

Italie  ils  n'agissaient  qu'à  côté  de  ces  der- 
niers, et  que  l'origine  de  leur  ordre  se  rat- 
tache à  des  événements  tout  opposés,  nous 
n'en  parlerons  en  dctaii  que  dans  l'hisioire 
génératedo  f6gUw  el  |fo  cette  époque. 
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CHAPITRE  VIII. 

mmS  LB  RETOUR  BR  PRRDÊRiC  DR  LA  TBRRB*SAINTB  lUSQU'A  SA  MORT, 


A  peine  Frédéric  avaii-il  débarqué  en  Ita- 
lie ,  que  la  pusilion  de  sou  royaume  changea 
tout-è-ftit.  AT«iit  MMH  «nîfte,  Rainald  avait 
d^à  frit  duwaer  dn  paya  tous  les  firaacis- 
cains ,  parce  qalts  dédaroaient  parmi  le  peu- 
ple contre  l'empereur,  et  « lion  haient  à  lui 
aliéntT  ses  sujets.  Leur  expulsion  débarrassa 
le  ruyaume  de  son  ennemi  le  plus  redoutable. 
Frédérie  le  hftia  de  lever  Ini-mâme  une  ar- 
mée dans  l'ApnUe  et  envoya  enmAine  tempe 
an  pape  les  évèques  de  Reggio  et  de  Bari 
avec  le  (jrand-maîire  de  l'ordre  teutonique, 
pour  négocier  la  paix  (1).  La  dirision  de 
l'armée  papale  que  Pandolf  commandait 
ae  dispersa  aussitôt  que.  la  nouvelle  du 
débarqgeannt  de  renoperem'  loi  parvbt; 
raoïre,  sous  les  ordres  du  roi  Jean  »  se 
porta  de  Sulmona ,  qu'eDe  avait  vainement 
assiégée  ,  sur  Cajasso.  Mais  elle  ne  put  en- 
core s  y  soutenir;  elle  rétrograda  jusqu'à 
Sora,  et  enfin  quand  cette  ville  eut  été  prise 
d^aisaat,  elle  repassa  les  inotiéna  dn 
royaonie. 

Fendaatce  temps  le  parti  qoeTempocm* 

avait  parmi  la  noblesse  romaine  avait  aussi 
repris  courage  ,  et  il  lai  envoya  des  messa- 
{^ers  à  Aquino;  do  sorte  que  la  lutte,  qui 

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ 

Cl)  CJkre».  mteufêêié  5. 47.,  ad  «a.  192». 


avait  eu  lieu  jusque  la  au  cœur  des  états  de 
Frédéric,  se  trouva  tout-à-coup  transportée 
dans  le  voisinage  de  Grégoire. 

De  Capone,  oà  reespeieur  se  trouvait 
déjà  en  septembre  1229 ,  il  retourna  à  Melfi 
au  commencement  de  l'année  1230  ;  c'est  là 
que  les  envoyés  à  la  cour  papale  vinrent  le 
retrouver  ;  les  négociations  furent  cunùnuées 
avec  la  plus  grande  ardenr  par  l'emperear  s 
IrieD  qne  la  gnerve  hi  eût  camé  beaaooup  de 
mal  (1) ,  Frédéric  pouvait  coopter  sur  un 
parti  en  Lombardic  aussi  bien  que  Grégoire; 
partout  les  prélaîs  éiaioDt  mécontents  que  le 
pape  les  imposât  pour  subvenir  aux  frais  do 
la  guerre,  et  les  villes  qui  tenaient  encore 
poor  sa  cause  dans  le  royaume  dieilfen 
étaient  de  jour  en  jour  plus  fatiguées  de  lui , 
parce  qu'il  leur  demandait  plus  que  leur  pré" 
cèdent  souverain.  Les  Romains  effrayés  par 
les  fléaux  qui  ft-appèreut  leur  ville,  par  des 
pestes  et  des  inondations ,  se  réconcilièrent 
bien  avec  le  pape  et  rinvitérent  à  fevenfr 
panai  ans;  mais  cette  réconciliation  était 
peu  é6  dKMe  en  comparaison  de  ce  qu'il  avait 
perda  depnis  le  retour  de  Frédéric. 


(1)  On  connai&siut  déjà  lo  proverbe  : 
Cento  aoldati  <lel  papa 
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Aaprintaafttdo  1930  les  deux  partis  pa- 
rurent avoir  déposé  les  tnnes.  L'empereur, 

qui  souiiaiiail  d'avoir  la  paix  avec  l'Eglise,  ne 
voulut  pointfranchir  les  limites  de  ses  ctnts; 
mais  les  néfîocialions  traînèrent  en  longueur, 
parce  que  le  pape  refusa  de  sacrifier  Santa- 
Agaia  et  Gaëte ,  qui  non-seulement  s'étaient 
révoltées  contre  Frédéric,  mais  qui  avaient 
même  montré  le  plus  grand  achameimnit 
contre  lui  et  les  sirns.  dominicnin ,  nom- 
mé Gualo,  futentin  envoyé  à  ('in  jMiire  avec 
un  message,  et  il  parvint  par  sa  prudence  et 
son  habileté  à  accomplir  l'œuvre  de  paix  (1). 
A  peine  était-il  de  retour  à  8.  Germano ,  cA 
remperenr  s'était  rendu,  que  celui-ci  admit 
tous  les  articles  cl  fît  annoncer  au  SOQ  des 
cloches  la  conclusion  de  la  paix. 

Pendant  tout  le  temps  qu'avait  duré  la 
querelle  du  pupe  et  de  l'empereur,  les  villes 
de  la  Haute-Italie  n'étaient  pas  restées  oisi- 
Tes.  Panne,  Modène  et  Crémone  étaient  de- 
meurées fidèles  à  Frédéric  ;  Heggio  lui  avait 
gardé  une  demi-fidélitc^.  I)(''s  le  mois  d'octo- 
bre 1228,  les  Bolonais,  les  Imulé^ans ,  les 
Faeiiiins,  les  autres  Romagnols  cl  les  Fcrra- 
rais  a jant  avec  eux  mille  dievallers  de  Hi- 
lan,  de  Plaisance,  de  Breacia  et  quelques 
Florentins ,  s'étaient  mis  en  campagne  contre 
le  p  irti  de  l'empereur,  et  avaient  assis  leur 
camp  sous  le  château  de  Bassano  (2).  Ils  ra- 
vagèreat^en  toutsens  le  territoire  de  Modène. 
Mats  les  Parmésans,  appuyés  de  Cranone 
et  de  Modène ,  tombèrent  sur  les  Bolonais  et 
forcèrent  aiosi  'à  la  retraite  les  ennemis ,  qui 
essuyèrent  une  déâàte  complète  près  de  S. 
Uaria  in  Strada. 

À  la  même  époque  les  Plaisantins  attaquè- 
rent avec  intrcpidilé  le  territoire  de  Pontre- 
aioli,etReg6Îo,dontle  sèle  se  refroidit, 
aongea  àse  retirer  de  Talliaiice  de  Parme  et 
de  Crémone. 

En  1220  les  Rolonais  avec  leurs  alliés  en- 
vahirent de  nouveau  te  Modénais,  et  assié- 
gèrent le  château  de  S.  Cesario  ;  mais  celte 
fois  kar  nombreuse  armée,  composée  des 


(1)  Chron.  Riecurâi  ds  S.  (?. ,  ad  an.  1330. 
1^)  Affb ,  S(or«s  it  Psrsio,  voU  ui  ..p.  187. 
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troupes  datant  de  vill»,  saccomba  sons 
les  efforts  des  trois  dlés  gibelines,  Mo- 
dène, Parme  et  Gremone;  elle  fot  battue, 

et  perdit  mémo  son  caroccio. 

T.n  \);\\  \  fie  S.  Gcrmanu  mit  fin  non-soule- 
racai  a  la  guerre  qui  déchirait  le  royaume  de 
Sicile,  mais  encore  à  cette  querelle  des  villes 
lombardes.  Tous  cens  qui  dans  les  états  de 
l'empereur  avaient  {iris  parti  pour  le  papa 
obtinrent  i:nc  amnistie.  Gaëte  et  Santa-Agata 
curent  é;;alement  une  promesse  de  pardon, 
et  il  Tut  convenu  que  les  troupes  impériales 
et  celtes  du  pape  les  occuperaient  tour-à- 
tour  pendant  un  an;  l'empereur  promit  de 
plus  (le  respecter  les  anciens  privilèges  du 
clergé  et  de  rétablir  les  comtes  d'Aversa  et 
de  Céliino  ,  en  retour  de  quoi  i!  fut  lui-même 
absous  de  l'e\eoniiuumcatiou  et  réadmis  dans 
le  sein  de  l'Église. 

Le  premier  septembre  1330,  FMdéric  et 
Grégoire  se  rencontrèrent  à  Anagni ,  et  l'on 
put  croire  que  cette  paix  imposée  au  papa 
par  le  besoin,  les  représenuitions  de  son 
clergé  et  enfin  par  la  condescendance  de  Fré- 
déric avait  terminé  définitivement  une  lutte, 
qui  avait  en  pour  cause  des  deux  parts  moios 
des  prétentions extérîauresqn'mie  sorted'an- 
tipathielnieme,  et  qui,  dans  le  fait,  ne  trouva 
dans  cette  paix  qu'une  suspension  d'annes(l). 

Vers  le  même  temps  où  les  Parmésans ,  les 
Crcmonais  et  les  iVlodénais  se  battaient  contre 
les  autres  Lombards  pour  l'empereur,  b 
guerre  avait  aussi  reoonunenoé  entre  Gènes 
et  les  Lombards.  Cette  guerre  avait  pour 
cause  des  démêlés  purement  locaux.  Les  Ifi- 
lanai.s  ^vaieîU  voulu  rétablir  la  paix  ;  mais  les 
Alexandi  ins  avaient  montré  h  cette  oeeaston 
tant  de  perfidie ,  que  toutes  les  négociations 
forent  rompues.  Le  marquis  Bonifooe  de 
Motttferrat,  les  villeB  d'Asti  et  de  Génm 
conclurent  une  alliance  (S),  et  la  ^mru 

(i)  Plus  tard  Frédéric  lui -même  ne  considéra 
une  paix  que  comme  un  moment  de  repos  dsas 

le  cours  des  guerres  avec  l'église  romaine.  Que 
l'on  compare  seulement  Pétri  de  Vincts ,  FpM- 
tolarum,  lik.  i,  cp.  2,  ediU  Iselii,  vol.  i, 
p.  143  aq. 
^Galhri»!.  e.,p.l55é 


Digitized  by  Google 


DEPUIS  im  JUSQU'A  LA 

éclata  dans  le  Piémont  et  les  gori^es  des  mon- 
tagnes par  de  petites  entreprises ,  des  sièges» 
des  occupations  de  châteaux,  etc.,  dont  le  ré- 
cit De  peut  trouver  place  ici. 

La  lotie  contiuoa  sur  ce  pied,  jusqu'à  ce 
qqe  h  paix  de  S.  Gennaoo  vbt  terminer 
les  querelles  avec  les  villes  gibelines  de  la 
Lombardie.  La  môme  année  les  recteurs  de 
la  liijue  lombarde  tinrent  encore  une  assem- 
blée à  Piaisanœ,  imposèrent  à  tous  les  mem- 
bres de  la  ligue  rcbligattoa  de  fonrnir  un 
certain  contingent,  et  l'armée  lomëe  de 
tontes  ces  troupes  iiéunies  fut  envoyée  au 
secours  d'Alexandrie.  Tous  les  passages  des 
montagnes  du  cAié  de  Gênes  étaient  bien  [gar- 
dés ;  ne  pouvant  rien  de  ce  côté ,  les  alliés 
tombèrent  snr  le  territoire  dn  marqds  de 
Montforrat,  et  assiégèrent  ses  châteanx.!! ais  : 
Tannée  se  composait  des  éléments  les  plus 
divers  ;  le  marquis ,  appuyé  par  Asti  et  Gê- 
nes, se  défendit  avec  courage,  et  les  Alexan- 
drins 06  retirèrent  que  de  la  honte  de  leur 
armée  anuKaire.  Les  Lombards  consenti- 
rent enfin  à  se  snometire  à  un  jugement  ar- 
bitral, et  la  paix  eut  lieu.  Dams  le  même 
temps  le  conseil  de  Gt^nes  arranf^ea  tous  les 
différends  qui  divisaient  Asti,  Alba,  le  mar- 
quis de  Caretto  et  les  seigneurs  de  Manzano, 
de  Salmatone,  et  d'autres  nobles,  et  toute 
la  république  de  Gènes,  <iui  avait  été  si  fbrt 
agitée  depuis  quelque  temps,  rentra  enfin 
dans  l'état  de  paix. 

Dès  que  h\  pnix  fut  roncUie  avec  le  pape, 
Frédéric  n  eut  rien  de  pins  pres^^  qn^'  rie 
rétablir  l'ordre  dans  la  Lombardiu ,  uu  les 
usurpations,  les  querelles  et  les  conquêtes 
de  diaqae  ville  et  de  chaque  seigneur, 
avaient  jeté  tant  de  confusion.  Dans  ce  but, 
il  convoqua  une  diète  italienne  à  Ravenoe 
pour  le  1"  novembre  1231  (1). 

Les  princes  de  rAllemagne  furent  aussi 


(1)  Cf.  (laffari,  1.  c,  p.WS,  où  l'on  trouve  la 
lettre  dUavilation  pour  Géoes.  On  y  lit  :  a  Ut 
toi  incombentibosdiisennonom  malis,  quas  ps»> 

sim  et  yiiililif  f"  rivit:!fp>  r>t  populos  in  dcsolatio- 
nem  inipoUuut  ,  quic  intestina  et  plusquam  ci- 
viiia  bella  moveut,  iinis  debiius  impuiiaiur.  v 
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convoqués  à  cette  diète,  pour  laquelle  la 
pape  lui-même  avait  donné  tout  son  assen- 
timent ;  mais  ils  furent  obligés  de  se  dégui- 
sorpom'  traverser  la  Hante-Italie ,  par  peur 
des  villes  qui  étalait  opposées  i  rem» 
perenr,  et  le  roi  Henri  fiit  même  forcé  de 
s'en  relnnrncr,  parce  que  les  Loml)ard9 
avaient  occupé  les  passagesdes  Alpes.  Voici 
d  ailleurs  quelle  était  la  situation  de  ia 
Haute-Italie  : 

Comme  Eadin  seul  n'avait  pas  pu  se  me- 
surer avec  Padouc ,  il  s'était  allié  avec  Ti  é- 
vise  et  avait  réveillé  raiicieinic  querelle  do 
cette  ville  con  t  re  F  cil  rc  e  l  !  tellun  e .  <  '-nmmc  1"  é  - 
vêque  de  Feltre  était  bourgeois  de  Padou©  ,il 
pouvait  espérer  de  faire  naître  aiosi  une 
nouvelle  gnerre  avec  cette  viHe,  et  d'éire 
appuyé  par  de  pnissanis  alliés.  Feltre  fat 
attaquée  et  prise,  sans  qu'on  eât  annoncé 
la  rupture  de  la  pair:.  AussitAt  Padouc  prit 
les  armes.  Le  patriarche  d'Aquilée  et  Azzo 
d'Esté  accoururent  à  son  secours,  et  les 
Lombards  intervinrent  avec  vigueur.  La 
guerre  fut  conduite  avec  le  pins  grand 
acharnement.  E^elin  avait  choisi  pour  sa 
proie  Tolbert  de  Camino,  ennemi  des  ïré- 
visans ,  et  il  le  pressa  tellement ,  que ,  pour 
obtenir  la  paix,  Tolbert  fut  obligé  de  céder 
les  chftteaux  d'Uderzo,  Mota,  Cessalto,  Ca- 
mino, Serravalle  et  Frégone  (t).  An  mois 
d'avril  1221)  la  paix  fut  enfin  rétablie  dans  la 
marche  par  rontremisc  du  légat  du  pape; 
les  Trévisans  rendirent  Feltre  et  Reliune 
qu'ils  avaient  occupées. 

La  même  année,  les  ennemis  d'Eselin  et 
Albertco  réussirent  à  soulever  les  clients  (S) 
delà  famille  de  Romano.  Dans  la  plus  grande 
partie  de  la  Haute-Italie  les  serfs  «  t:iient 
changés  en  fermiers  libres  ;  presque  partout 
ils  se  trouvaient  soustraits  à  la  juridiction  de 
la  noblesse,  et  soumis  immédiatement  à 
celle  des  magistrats  municipaux.  Les  serft 
des  Romano  voulurent  aussi  être  libres  et  ne 
plus  reconnaître  la  juridiction  d'Alberico. 
A  Rassano  ils  eurent  le  dessus  ;  beaucoup  se 

(1)  VercI ,  I.  r.  ,  vol.  ii ,  p.  31. 

(2)  Les  hommes  de  la  masnade. 
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joignircnl  à  eux,  jusqu'à  ce  qu  Eielin  arri- 
vât de  Vérone ,  prlt][Bassano ,  et  fit  mettre  à 
BMHTtun  grand  nombre  de  révoltée.  I^sque 
tous  les  antres  s'rafiiireDl  alors  dans  les  do- 
maines d'Esté ,  de  San-Bonifano  et  des 
C;m?po'?;inïpiori  ;  d'où  il  arriva  qtîe  cp 
parti  tut  considéré  dans  ia  marche  comme 
l'instigateur  de  la  révolte.  Le  podestat  de 
Viceoce  accorda  de  nouveau ,  et  par  arrêt 
judiciaire,  à  Alberioo,  la  juridiction  sur  la 
lirévAté  de  Bassano. 

Eti  l'230,  un  partisan  des  San-Bonifazio 
ayant  blessé  nn  des  Mornocchi,  on  en  vint 
de  nouveau  à  une  guerre  ouverte  dans  Vé- 
rone. Ezelin  commandait  les  montecchis  : 
Riaard  de  Snn^Bonifluio  les  guelfes.  Rix- 
sard  tomba  «àn  les  mains  d'Eidin  ;  les 
quelles  fanent  diassés  de  ia  ville,  et  trou- 
vèrent H'i  secours  à  Padoue  et  à  Mantoue. 
Ils  voulurent  délivrer  de  force  Rir7ard  ;  les 
Lomijards  mémo  s'employèrent  pour  lui. 
Viki  Badin  demanda  comme  eoiulition  de 
«a  mise  en  liberté  la  cession  do  chàtean  de 
San-Boni^o  à  la  ville  de  Vérone.  La  paix 
fui  ronrltie  à  cette  condition  au  mois  de 
juillet  \ .  K/elin  se  retira  h  Pa'^'^ano,  Riz- 
zard  à  l*l;ii.sance  ;  Vérone  resta  tranquille 
pendant  quelque  temps  ;  cependant  la  remise 
du  cbftteau  de  San-Bonifiuio  fîit  dilB&rée  sons 
diflËrents  prétextes. 

Outre  les  gibelins,  qui  étaient  presque 
fon)ours  ho-îtiles  au  pape,  tous  les  adversai- 
res de  l'Eglise,  ton';  les  hérétiques  et  les  li- 
bres penseurs,  truuvaieat  depuis  long-temps 
un  point  d'appui  dans  Exelin ,  et  In  ntéme 
jour  où  Frédéric  lit  fonvertnre  de  la  diète 
^  Ravenne,  Ezelin  fut  averti  qu'il  serait 
excommunié ,  si  avant  deux  mois  il  ne  se 
rendait  pas  à  Rome  pour  justifier  (1). 
Ezelin ,  irrité  de  voir  que  les  conditions  de 
la  paix  ménagée  par  les  Lombards  n'étaient 
p<Mnt  ftmplics ,  pdussé  à  toute  extrémité  par 
le  pape ,  résolut  de  prendre  sur  lui  et  l'ini- 
mitié des  villes  lombardes  et  celle  du  pape , 
et  de  chercher  un  appui  près  de  l'empereur. 

Après  avoir  vainement  essayé  de  justifier 


(1)  Vcrci,  1.  c,  fol*  m.  Voyez  l'acte,  p.33l* 
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sa  conduite,  après  avoir  aussi  inutilement 
demandé  à  la  ligue  lomi>arde  de  reconnaître 
ses  droits  impériaux ,  Frédéric  iffiit  niis^  en 
janvier  les  rillee  alliéei  an  ban  de 
l'empire,  et  s'était  éinsuite  rendu  à  Aquilëe 
pour  y  avoir  une  entrevue  avec  le  roi  Henri, 
C'est  làqu'Alberico  de  Romano  lui-même  vint 
le  trouver ,  et ,  depuis  ce  temps ,  des  rela- 
tions étroites  subsistèrent  entre  FrédérU;  et 
les  deux  frères,  qvtll  compta  au  nombre  de 
ses  plus  fidèles  partisans  dans  la  Hante- 
Italie.  Au  mois  d'avril  suivant ,  le  podestat 
de  Vérone  ayant  voulu  forcer  K/elin  à  prê- 
ter serment  de  fidélité  à  la  ligue  lombarde, 
celui-ci  le  surprit  dans  son  palais  et  le  fit 
prisonnier.  Eielin  s'empara  ensniier  de  la 
ville  de  Vérone,  an  nom  de  remperanr,  et 
exigea  de  ses  habitants  le  serment  de  HdéUlé 
envers  leur  nouveau  souverain , 

LesMiInnnis  avaient  joui  de  lit  paix  pen- 
dant tout  ce  temps ,  à  l'exc^uon  de  la  part 
qu'ils  prirent  an  fuenes  contl»  Vanne, 
tfodéoe  et  Crémone,  et  â  celles  d'Alexan- 
drie et  de  Tortone ,  contre  Montferrat  et 
fiénes ,  et  ils  en  avaient  profité  pour  amélio- 
rer leurs  institutions  municipales ,  institu- 
tions qui  ont  trop  peu  d'importance  pour 
mériter  ici  une  exposition  détaillée. 

A  Bologne,  la  eottre  contre lea  villes  gi- 
belines de  Parme  «  Modèné  et  Crémone  « 
avaient  eu  pour  résultat  que  les  classes  infô- 
rîei)r(>s  dos  habitants,  mécontentes  de  la  do- 
niiiiiitnm  les  p.ntrîciens,  avaient  profité  do 
la  déiaiie  de  1  armée  t>olonaiâe  pour  s'éle- 
ver* Joseph  Toscbî  et  on  des  Tebaldi  se  mi- 
rent à  tâ  téte  dn  peuple;  dé  Cdncert  avec  les 
chefii  de  métiors,  ils  demandèrent  à  la  no- 
blesse ,  en  novembre  1528,  un  changement 
complet  de  constitution.  Cette  demande 
ayant  été  rejctéc ,  une  révolte  éclata  pen- 
dant la  nuit; l'hôtel -de -ville  fat  {irif  de 
fimie,  beauccmp  «f  actes  publics  déchirés  et 
brûlés ,  et  les  changements  voulus  arrachés 
aux  magistrats  1'.  Les  métiers  ,  auxquels 
se  joignirent  les  banquiers  et  les  marcliands^ 


(1)  Savinli,  Annalf  Bologntii,  vol.  uif 
part.  I ,  p.  5lt 
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bxDIM  à  Milan  la  mota  s'était  jointe  à  la 

credema,  formèrent,  depuis  celte  époque  , 
une  classe  constimôo.  riinqnc  métier  avait 
ses  anciens  (  anziani  ou  reiiore  ]  cl  ses 
baonercts  [gonfaloniere] cUatcun  éuii  re- 
préMnté  au  cooBeS  par  un  de  tes  membres , 
et  ces  oonaeillen  défendaient  les  intérêts  du 
peuple  auprès  du  gourememcnt.  A  cette 
classe  se  rallièrent  beaucoup  de  nobles  qui 
s'étaient  brouillés  avec  lours  familles,  ou  qui 
croyaient  pouvoir  jouer  un  (ilus  ^ùnd  r<Me 
comme  cheb  du  peuple  (1).  Bologne  et  le 
parti  bolonab ,  ainsi  que  les  villes  guelfes  de 
la  marche  de  Vérone,  formaient  la  ligue 
lombarde  avec  Milan  et  les  autres  villes  du 
parti  milanais. 

L'occupation  de  la  ville  de  Vérone  par 
Ezelin  fut  le  signal  d'une  guerre  générale 
entre  les  dasaes  du  parti  impérial  et  celles 
qui  tenaient  pour  la  ligne  lombarde.  Man- 
loue ,  soutenue  par  Plaisance ,  Brescia ,  Bo- 
logne et  Faenza ,  dirifrea  la  guerre  contre 
Ezelin  et  Vérone.  Azzo  d'Esté ,  avec  les  sei- 
gneurs de  Camino,  les  Padouans  et  les  Vi- 
centîns ,  qui ,  poussés  par  le  podestat  de 
Bergame ,  Henri  da  Rivola,  adhérèrent  éga 
loment  à  la  ligue  lombarde ,  attaqua  Tréviso 
et  battit  complètement  une  armée  ti  évisano 
auprès  de  Coriegliano.  Le  pape  envoya  à 
Vérone  le  cardinal-cvéquc  Jacques  de  Pa- 
kstrine  ;  et  celui-ei  parvint ,  par  des  mena- 
ces d'<9Econnniinication ,  à  décider  les  Mon- 
teccbi  à  recevoir  Rizzard.  Cependant  la  paix 
ne  fut  pas  de  durée;  à  peine  l'évéque  fut-il 
parti,  que  Rizzard  lui-même  n'osa  point 
rester  dans  la  ville  ,  et  l'abaurjonna  avec 
tous  les  siens.  La  guerre  continua  ainsi  pen- 
dant tout  le  cours  de  1S3S,  et  Tannée  suivante 
on  retrowe  eacon  IGlan  parmi  les  ennemis 
les  plus  acti6  d'Ezeiin  et  de  Térone.  Ik- 


(1)  G*éldeDi>  principalement  les  seigneurs  de 
S.  Alberto,  les  Balduini,  les  Roatieri ,  les 
Clarissimi,  les  Figliocari,  lesGariscndi,  les  Gui- 
dozagni ,  les  Landoifi ,  les  Pascipoveri,  et  quel- 
ques branches  des  Banseonari ,  des  Coiisne- 
mici ,  des  délia Cocca, des  Orsi  *  des  Principl  et 
dos  Savioli. 
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tous  côtés ,  le  domaine  de  Vérone  fiit  atta- 
qué, ravagé  ,  rempli  de  meurtres  et  de  sang. 

Les  Padouans  et  les  Vicentins  attaquè- 
rent simultanément  Alberico  à  Bassano; 
mais  ils  furent  complètement  battus  sur  tous 
les  points  de  la  marche  véronaise;  la  confu- 
sion était  portée  au  comble,  lorsque  Gré- 
goire chargea  le  dominicain  Giovanni  Schio , 
de  Vicenre ,  de  né{;(xicr  la  paix.  Celui-ci 
avait  acquis  de  la  considération  à  Bologne 
par  ses  prédications ,  et  il  eut  en  effet  bien- 
tôt amené  k»  Padouans  à  lui  donner  carie 
blanche  pour  négocier  avec  leurs  ennemis; 
il  obtint  des  pouvoirs  analognesde  Tré  vise,  de 
Feltre,  deBelliinf,  des  sei|Mieursde  Romano 
et  de  (lamino,  entin  de  \  iceace,  Vérone.  Man- 
toue ,  Brescia  et  de  Rizzard  de  San-ij;om- 
fezio.  Tous  les  prisonnim  forent  préalable- 
ment relftchés,  et  le  28  août  1S33  une  roulii- 
tude  innombrable  d'hommes  accourut  de  la 
marche  véronaise  et  se  rasseml)la  [)rès  do 
Patiuara  ,  sur  1'  \di{;e  ,  à  trois  milles  de  Vé- 
rone. Les  envoyés  des  villes  susnommées  et 
des  autres  cités  voisines  ,  beaucoup  de  pré- 
lats et  de  barons  en  personne  s'y  trouvèrent» 
et  la  prédication  de  frère  Jean  opéra  de  tel- 
les merveilles ,  qu'une  paix  générale  fut  réel- 
lement conclue,  et  que,  pour  la  sceller  ,  on 
fia»^*».  *  télaïde ,  fille  d' Alberico  de  Konjano, 
avec  du  marquis  Azzo  d'Esté.  Pour 
6teri  en  outre  *  tout  prétexte  à  des  querelles 
futures ,  il  fut  stipulé  que  les  firères  de  Ro- 
mano vendraient  leurs  propriétés  de  Padoue 
à  la  ville  pour  quin/e  mille  livres  fl). 

Bien  (]ue  l'alliance  pi  ojeiée  entre  les  mai- 
sons de  Koniano  et  d'£i»ie  n'ait  pas  été  aban- 
donnée, et  que  le  mariage  d'Adélaïde  ait  été 
accompli  en  1235 ,  la  paix  établie  par  frère 
Jean  ne  dura  cependant  pas  deux  mois ,  tant 
'émotion  du  moment  a  toujours  été  impuis- 
sante contre  l'influence  des  intérêts  [)osi- 
tifs.  Quiconque  veut  régler  les  affaires  du 
monde,  doit  en  appeler  ft  des  intérêts  qui 
aient  aussi  une  base  solide  sur  la  terre. 
L'émotion  et  t'enthousiasme  peuvent  influer 
beaucoup  sur  la  vie  de  l'individu ,  ils  ne 


(1)  Verct ,  1.  c. ,  vol.  ii ,  p.  83. 

27' 


Digitized  by  Google 


420  LIV.  IV, 

peuvent  influer  en  rien  sur  celle  des  peuples, 
s'ils  ne  s'appinoni  point  surjdcs  idées  qui 
aient  nippon  à  tics  inlcrôls  matériels. 

Kzcliii  éiail  mécontent  de  lalliance  arrêtée 
a?ee  la  maison  d'Esie;  il  l'était  da  tout  le 
traité;  lui  que  rexeommunîcatioii  arait 
frappé,  qui  mépriMtt  r£elî«e;  qui,  fort 
'^e  ses  propres  ressources ,  if  avait  pas 
besoin  (le  son  appui  n'nvaii  non  plus  nul 
égard  [)our  ses  rcrnuulraitces.  Ce  qui  l'irri- 
tait surtout,  c'était  la  vente  des  biens  patri- 
moDianx  à  Padone»  et  les  penécutioas  de 
Jean  Sehio  toatre  les  hérétiques  révoltaient 
enn  Ame  (Jean  avait  fiait  brûler  à  Vérone', 
dans  l'espnce  de  troi';  jours,  soixante  per- 
sonnes des  deux  sexes  et  des  femilles  les 
plus  considérables  do  U  ville  /.  il  pouvait 
compter  sur  un  nombreux  parti  ;  et  lorsque 
le  dominicain,  eomé^pMnt  jiw]n*à  la  plus 
horrible  inbomanité,  eut  été  reconnu  dans 
la  ville  pour  seif^eur  et  comte,  et  rliar|;(''  de 
tout  le  f;ouverncment  (Ij ,  £zeiin  écunia  de 
rage.  Mais  les  Padouans,  qui  avaient  les 
premiœreçu  Jean,  farmt  «ussi  les  pre- 
miera  à  rompre  la  paix ,  parce  qu*il  leur  pa- 
rât vouloir  menacer  leurs  droita  et  leurs  p<»- 
sessions.  Ils  marchèrent  contre  Vicence , 
battirent  les  troupes  de  Je  in  ,  qui  vint  h  leur 
rencontre, et,  au  mois  de  sejiteml/ev  o%j,an 
Ini-méme  Ait  emmené  prisonnier  à  l'adouc. 
Les  Padouans  appartenaient  au  parti  guelfe  ; 
aossitôt  que  les  partisans  que  Jean  avait  à 
Vérone  entendirent  parler  de  leur  victoire , 
ils  se  jfMèrrnt  sur  les  chefis  du  yi.Trti  fjiielfe  et 
les  reiiiinnu  prisonniers  dans  la  vil!(> ,  jus- 
qu'à  ce  que  Jean ,  délivré  deâ  mains  des  i'a- 


(1)  Cr.  Antonii  Godi  Chtm.»  ap.  liant., 

$er.,  vol.  VIII,  p.  80:  «In  lants  postmodttm 
temeritalisprorupit  homo  hir  vrsaniam  ,  rpiod 
mb  specio  ianoccotia}  Hïmplicis  et  sanciœ  vi- 
U»,  emnibns  virbom»  appams,  prMnmptaose 
iD  m^oriconsilio  Viccntiai  clegi  se  fecit  In  du- 
oem  et  comitcm  civitatis,  statnlaqne  commu- 
nis  corrcxil,  cmendavit  et  slatuil  pro  Ubito  vo- 
luntatteiofficialesqnc,  quos  voiuit,  posult  In 
civitatc  velnli  dominus  naturaGs.  Rébus  quoque 
<iir  tailler  ordinatts,  Venuiam  accstslt  et  ilhid 
idem  ibidem  fecit.» 
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douans ,  vint  les  rendre  à  la  liberté.  Hait  il 

perdit  par  là  tout  crédit  près  de  son  propre 
parti.  Ezel in  arriva  sur  ces  entrefaites  ,  et 
reprit  lacilement  la  ville;  son  frère  possé- 
dait Bastano,  et  dans  Phiver  de  1233  à  iiàk 
tout  se  retrouva  sur  l'ancien  pied  dans  la 
marche  (1). 

En  1232  une  querelle  fort  vive  avait  éclaté 
à  Bologne  entre  l*i'\(^que  et  la  ville.  Le  po- 
destat Uanièri  Zono,  thevulier  vénitien, 
voidait  priver  révéque  de  la  juridiction  tem- 
porelle sur  les  prèvétés  comprises  dans  le 
territoire  de  la  ville  (2)  [chose  que  les  villes 
italiennes  tentèrent  plusieurs  fois  depuis  cetto 
époque  ,  et  ce  que  pT  rsque  toutes  finirent 
par  obtenir },  mais  qui  lui  étaient  restées, 
bien  que  la  commune  et  la  noblesse  de  la 
campa^^e  fiissent  exemptées  de  la  puissance 
do  l'évéque.  Raniéri  installa  dans  ces  prévA^ 
tés  (les  magistrats  municipaux  qui  portaient 
le  titre  de  podestais.  l  en  lîoN^nais  bravè- 
rent même  pendant  plusieurs  mois  l'interdit 
qui  les  frappa  (3) . 

(1;  lîiontol  Jean  fut  baffoué  comme  il  le  mé- 
rltnii.  Suus  montrer  ia  moindre  connaissance 
et  le  moindre  respect  des  choses  établies,  il 
aurait  Teleaiiera  constitué  toutes  les  villes  à 
priori  d'après  Son  système  de  moine  chrétien. 
M.  de  Haumcr  cite  des  railleries  et  des  satires 
puhUées  sur  lui.  Voyez  Getch.  dn  HaheM. , 
vol.  III,  p.  658. 

ijl)  La  juridiction  partiCttHèrc  des  prévôtés 
épiscopak's  ôtait  presque  partout  la  possibilité 
de  punir  les  malfaiteurs  ;  car  ceux-ci  n'avaient 
qu'à  fuir  dans  nue  de  ces  prévetcs ,  pour  forcer 
à  commencer  contre  eux  devant  le  tribunal 
épiscopal  un  notiveau  procès,  qui  leur  donnait  lo 
lentps  de  franchir  les  frontières  du  territoire  de 
la  ville. 

(3)  Savioli, Le.. roL m, part. I, p. ST. Jean 

do  Vicence  réconcilia  cnstiile  si  bien  la  ville  et 
l'évéque,  que  celui-ci  céda  aui  magistrats  mu- 
nicipaux le  droit  de  rendre  justice  sur  les  pré- 
vétés  épiseopales  dans  presque  tous  les  cas  cii- 
minoJs,  et  prinoipalemout  dans  les  causes  eù  la 
division  dos  juridictions  aurait  entravé  la  jus- 
tice et  empêché  le  châtiment  des  coupables.  Du 
reste  l'évéque  conserva  une  sorte  de  juridietioo, 
mais  qui  n'était  (^uère  que  la  justice  patrimo- 
niale, a.  Savioiî,  1.  c. ,  vol.  Il ,  part,  u ,  p. 
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DEPUrs  im  JUSQU'A  I 
Pendant  ce  temps ,  l'empereur  Frédéric 
était  retourné  par  mer  d'Aquilée  en  Apulie. 
11  avait  auparavant  puni  Rainald  de  Tinva- 
sion  précipitée  qull  avait  foite,  de  son  propre 
monvement  »  dans  le  domaine  papal,  et  qui 
avait  occasioné  la  {guerre  avec  Grégoire  ;  il 
paraît  que  celui-ci  forma  alors  des  pro- 
jets criminels  pour  (^chapppr  au  ch  A  li- 
ment [[],  Frédéric  le  Hi  arrêter,  et  excita 
|»ar  là  son  frère  Bertold  à  la  îrévohe.  Les  ha- 
biittits  de  Messine,  qui  croyaient  être  bles- 
sés dans  jours  privilèges  par  la  sévérité  de 
Richard  de  Montenero  à  mnintciiir  les  lois 
générales  de  Frédéric ,  se  révoltèrent  aussi 
sous  la  conduite  d'un  certain  Martin  Mel- 
lone  ;-2] .  Tous  les  barons  mécontents  se  joi- 
^ireni  à  eox. 

L'empereur  força  Bertold  à  lui  livrer  ses 
forteresses,  cl  lo  chassa  du  pays  lui  et  son 
frère;  il  punit  de  la  manière  la  jilus  rijjou- 
rcuse  (3]  les  révoltés  do  Messine  (4^. Enfin, 
ft  teprit  aussi  Gactc,  qui  jusqu'alors  était 
Testée  an  pouvoir  des  officiers  poolificaux. 
Cependant  le  pape ,  quoique  dans  une  appa- 
rcnre  d'amitié  et  de  bonne  intelligence  avec 
Frédéric,  était  tonjoiif?  resté  vis-i^-vis  de  lui 
dans  une  sorte  d'upposiiion.  Leur  dissenti- 
ment avait  pour  cause  la  situation  du  royaume 
de  Bourgogne ,  qui  appartenait  k  Frédéric 
comme  roi  d'Allemagne ,  et  où  le  pape  s'était 
arrogé  Tcxercice  de  certains  droits  ;  les  af- 
faires de  l'Orient,  enfin  et  surtout  les  lois 
promulguées  par  Frédéric  dans  le  royaume 
de  Sicile,  lois  qui  semblaient  menacer  les 
privilèges  de  l'église  romaine,  et  généra- 
lement cenx  de  tout  le  clergé  (&].  L'église 


(1)  Raumer»  Omk.  étr  ifoAsMt.»  vol.  m, 

p.  631. 

(2)  Chron.  Riecardide  S.  G. ,  ad  an.  1^32. 

(3)  Cbfm.  Rieeatài  4êS.G.»  ad  an.  IS33. 
(i)  T>o  ^fes$^nfî,  la  révolte  s'était  propagée  sur 

nie  presque  entière.  Calanc ,  Syracuse  et  plu- 
sieurs autres  places  imporlaotes  y  avaient  pris 
part.  Biles  se  soumirent  à  peu  près  dans  le  même 
temps  que  Messine. 

(5)  Deux  auteurs  ont  pTiirnlièrcracnt  fait  res- 
sortir les  causes  de  leur  mimiiié,  M.  deRaumcr, 
parmi  les  modernes ,  et  Rlccordsno  Ifalespini , 
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romaine  forme  nr'f  (  ■ïsairement  on  état  dans 
l'étal  ,  toutes  les  lois  que  le  gouvernement 
ne  voit  pas  son  plus  haut  principe  en  lui- 
même  ,  et  ne  considère  point  le  pouvoir  sa> 
cerdotal  comme  subordonné.  Dans  les  lenqia 
modernes,  l'Église  a  bien  été  obligée  do 
s'arranger  avec  des  insiftiMinns  fini  luiéinieni 
peut-être eneore  plusioniriiiies  ijtu' telles  de 
Frédéric.  Dans  le  xiiK  siècle,  une  lé';isI.iiioa 
telle  que  celledo  royaume  de  Sicile  ne  pouvait 
produire  qn'unedissension»  et  enfin  la  guerre. 

Bien  que  l'empereur  eàt  tout  fiiit  de  son 
côté  pour  obtenir  la  bonne  iniellî;i;ence  avec 
Grégoire;  bien  qu'il  eût  même  ;ifM  hostile- 
ment contre  les  Romains,  qui  ciaicni  en 
guerre  avec  Viterbe  (1}  que  aonienaît  le 
pape  (2) ,  celui-ci  resta  néanmoins  irrécon- 
ciliable, et  ne  se  montra  nullement  satisfait 
de  tant  de  concessions.  Les  hostilités  de 
Frédéric  contre  les  Romains,  qui  n'avaient 
pour  but  que  d'obtenir  son  amitié,  le  pa(ic  les 
représmrta  aux  habitants  de  la  ville  comme 
l'œuvre  propre  de  rempereur»  afin  de  le 
tenir  pour  toujours  éloigné  deux  ;  et  quand 
celui-ci  fut  appelé  en  Sicile  par  la  révolte  de 
Messine,  (iré;;oire  contint  sans  lui  la  paix 
avec  les  Romaitis,  |)ai.\  dans  laquelle  Frédé- 
ric ne  fut  pas  même  compris.  Il  n'y  eut  que 
dans  le  territoire  de  l'Église ,  dont  Tétat  ne 
pouvait  guère  influer  sur  l'Italie,  que  Gré- 
goire se  montra  byorable  à  Frédéric ,  pojir 


psrmi  les  auteurs  du  moyen-âge  (Voyez  sou 
Gloire  Florentine,  chop.  1-23).  Si  MulosplDi 

ne  parle  dr  !a  croisade  de  Frcdérîr  qiio  dans  ses 
derniers  chapitres,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'im* 
médlatcment  avant  il  était  quesUon  des  événe- 
ments de  l'an        et  que  Malespioi  a  consulté 

pnnr  «j-m  tnirail  des  sources  plus  anciennes  et  • 
furi  dHlLTcnies  les  tmes  des  auircs. 

(1)  Depuis  long-icmps,  depuis  la  destruction 
de  Tuscultim,  Rome  avait  presque  toujours  eu 
à  sntuenir  contre  Viferhc  les  mêmes  luttes 
qu'elle  avait  soutenues  à  son  nricinr  rnnirc  les 
petites  peuplades  voisines.  Chaque  année  les 
deux  partis  faisaient  des  tncarsioas  dèvaststri> 
ces  sur  les  terres  l'un  de  l'autre. 

(2)  Cf.  Pet  ri  de  Vineis  Bpiti.,\îb.  I,  ep.  TXt, 
cd.  lelii ,  vol.  I,  p.  1 
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empêcher  une  rupture  ouverie»  attendu 
qu'il  avait  toujours  besoin  de  lui  en  Italie. 
Ce  à  quoi  il  visait  surtout,  c*éiait  de  s'in- 
terposer entre  la  ligue  lombarde  et  Feoipe- 
reor,  de  les  reconcilier  jusqu'à  un  rortain 
point,  afin  de  se  faire  ainsi  reconoailrc  uno 
sorte  de  suzeraineié  ,  mais  en  même  temps 
de  ne  pas  être  inutile  à  la  ii^ue,  et  de  lais- 
ser sidwister  ses  dlsseotiments  avec  l'em- 
pereur, pour  trouver  toiqonrs  dtns  l'un 
on  refuge  contre  l'autre.  En  même  temps  il 
dierdiait  à  privtM'  Frédéric  de  l'appui  qu'il 
avait  dans  les  Sarrasins  de  Sicile  transplantés 
dans  l  Apulie,  cl  il  ne  cessa  de  se  plaïutlrt;  de 
leur  conduite,  jusqu'à  M  que  Frédéric  per- 
mit aux  domidcains  d'envoyer  une  mission 
parmi  eux  (1). 

Au  mois  de  juin  12n3  ,  après  avoir  été 
réellement  reconnu  arbitre  par  les  deux  par- 
lis  (2) ,  et  avoir  échoué  dans  une  tentative 
d'accommodement ,  le  papo  rendit  enfin  le 
jugement  snivaot  : 

Préflf^ric  ,  empereur  romain ,  d'un  côté  ,  et 
les  villes  conft^dérées  de  la  Lombardic de  la 
marche  vérooaisc  et  de  la  Romagnc,  de  Tautre, 
après  une  longue  querelle ,  se  sont  réunis  avec 
les  légats  rln  pape  poHr  traiter  de  h  paix  :  1rs 
envoyés  ini|H  riaiix  ont  demandé  le  châlinient 
des  cités  qui  ne  se  sont  point  reuducs  à  la  ville 
de  Ravenoe  et  eut  arrêté  la  marche  du  rui 
Hfenrt.  D'autre  part ,  les  envoyés  des  cités  ont 
snjiJcnn  qti'tk  n'avaient  fait  rptte  dernière 
rliose  que  pour  leur  propre  défense,  et  n'étaient 
point  coupables.  Oiir  les  deux  parties,  et  voyant 
que  tout  <n(  ('(inimoilemcnt  est  impossible ,  Gré- 
goire a  dt-ciiK-  iirbitrnU'tnont  :  quo  l'omporptir 
pardonnerait  aux  villes  alliées  ^3)  toutes  les 
bestitttésauninalles elles  s'étalent  li?rées  contre 


(1)  Raumer,  ditHelma,,  voLin, 
p.  &i5. 

•    (2)  Le  compromis  se  trouve  dans  Savioli, 
i.e.,  vol.  ntf  part.  ii .  p.  1U.  dipl.  dlxxxix. 

(3}  Les  villes  alliées  étaient  Milan ,  Br esc ia , 
Bo1o?:no  ,  Plaisance  ,  Ferrarr  ,  Fnenra  ,  ^Inn- 
toue ,  Padoue ,  Cômo  et  les  petites  bourgades 
qui  dépendaient  de  cesgrandes  cités.  Le  marquis 
de  M^nifiBrrat  s'était  ieiat  à  elles. 


lui;  qu'il  lèverait  la  condamnation  prononcée 
contre  elles,  et  que  te  roi  Henri  reconnaîtrait 

tout  ce  ((lie  ferail  son  pi''ro  ;  que  les  alliés  four- 
niraic'ut  cinq  cents  clievaliers  à  l'église  ro« 
niaine  pour  faire  la  guerre  contre  les  inQdèles , 
et  quils  les  lui  laisseraient  deux  ans;  qu'ils  ob- 
serveraient une  paix  solide  avec  toutes  les  villes, 
bourgades,  avec  tous  les  barons  qui  avaient  été 
ou  étaient  attachés  à  l'empereur;  qu  ils  restitue- 
raient tentée  qu'Us  leur  avaient  pris,  et  renenee- 
raient  à  toutes  les  mesures  prisn  contre  eux  (f). 

Autant  les  Lombards  furent  satisfaits  du 
pape  (2/ ,  autant  Frédéric  le^  fut  peu.  «  Lui 
qui  avait  éprouvé  tant  de  dommages  et  d'in- 
jures des  villes  confédérées ,  écrivit-il  au 
pape ,  avait  au  moins  espéré  quelque  satis- 
faction, lorsqu'il  avait  confié  à  l'ÉfjIise  la 
décision  de  l'alfaire  ;  mais  le  ju{;enient 
rendu  ne  pouvtdtnullemeat  le  satisfoirc  ^3) .  » 

Le  pape  répondit  d'Anegni  que  son  ar^ 
rêt  était parfiitament  juste;  qu'il  n'avait  con- 
sulté que  le  droit  de  chacun  ,  et  non  la  per- 
sonne ;  que  les  Lombards  s'étaient  mon irés 
dispoM>s  à  se  soumettre  à  un  arrêt  judiciaire, 
et  à  porter  devant  les  tribuMiis  compétents 
chacun  des  poinia  en  litige  ;  mais  que  les  en- 
voyés de  l'empereur  avaient  en  trop  de  fierté 
pour  entrer  en  procès  au  nom  de  l'empe- 
reur avec  des  sujets  rchclles,-  qu'ainsi  il 
avait  fallu  s'en  tenir  à  des  seuieoces  géné- 
rales (4). 

Beaucoup  de  temps  s'était  passé  dans  ces 
explications  ;  l'année  1234  arriva,  et  l'an- 
cienne querelle  des  Romains  avec  le  pape 
éclata  de  nouveau ,  parce  qu'ils  voulaient  lui 
enlever  les  ré{;ales  ,  comme  les  autres  villes 
l'avaient  fait  à  leurs  évéqnes.  Grc{]oire  fut 
obligé  de  s'enfuir  à  Perugia  (Pérouse)  ;  et 
Frédéric,  qui  espérait  obtenir,  dans  ces 
circonstances,  une  décbion  plus  favorable, 
remit  encore  une  fois  au  pape  la  décision  de 


(  1  )  Savioli ,  1.  c. ,  vol.  ut ,  part,  ii ,  p.  126 , 

di(>l.  DXCIIf. 

et.  la  lettre  de  remerclment  et  de  rstlfics- 
linn  dnn<;  SavîoU,  vol.  itt,  part*  II,  p.  133, 
dipl.  DXLXV. 

(3)  Savioli,  1.  c. ,  p.  l.H .  dipl.  dxlvi. 
(!•)  Savioli ,  I.  c. ,  p^  137,  dipl,  tovni. 
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sa  qacrcllc ,  en  s'cngageant  à  se  contonner 
enitcremcot  au  Jugemeut  qui  ialervien- 
drail  (1). 

Dans  la  position  0&  il  se  trouvait,  Gré- 
goire fiit  tellement  charmé  de  cette  preuve 
de  soumission»  que,  dans  l*espoir  (robtonir 
de  prompts  secours  contre  les  Uoniains,  il 
adressa,  en  mai  123'*,  aux  recicurs  de  la 
ligue  lombarde,  une  lettre,  par  laquelle  il  les 
avertissait  de  laisser  passer  sans  obstacle  les 
chevaliers  que  le  roi  d'Allemagoe  envoyait  à 
rempefenr,  et  de  ne  rien  entreprendre  con- 
tre lui  ni  contre  la  ville  de  Vérone,  son  al- 
liée (2).  Bientôt  l'empereur  arriva  d'Apuiie 
avec  des  troupes  nombreuses,  et  vint  cam- 
per devant  Kospampano,  occupé  par  les 
Romains  (3)  ;  mais  après  deux  mois  de  siège 
sans  résultat,  il  fut  oODtnint  de  butin  en  ■ 
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retraite  ;  les  Romains  ravitaillèrent  la  pieu  e, 
et  marciièrent  contre  la  ville  de  Viterbe, 
avec  laquelle  la  querelle  fut  renouvelée.  Ils 
ne  purent  prendre  cette  ville,  et,  forcés  de  se 
retirer,  ils  forent  attaifiiés  dfins  1«nr  retraite 
par  les  chevaliers  allemands,  et  CMnpléie^ 
mont  défaits. 

Les  Lombards  ne  consentirent  qu'au  moig 
d'octobre  au  nouveau  jugement  arbitral  que 
le  pape  proposait;  ils  avaient  constamment 
éludé  la  question,  et  le  consentement  qu'ils 
donnèrent  enfin  ne  parut  blentAtqae  men- 
songe et  tromperie;  car  pendant  ce  temps 
le  roi  Henri  se  révoltait  en  Allemagne  con- 
tre son  père,  et  une  étroite  alliance  unissait, 
depuis  novembre  1234,  son  intérêt  et  celui 
de  la  plupart  des  membres  de  la  ligue  lom-- 
Iwrde  (1). 


Déjà,  lors  de  l'entrevue  de  Henri  avec  son 
père  à  Aquiiée,  des  plaintes  s'étaient  fait 
hautement  entendre  sur  lu  conduite  du  roi 
dr  Allemagne.  Frédéric  ne  s*était  pas  borné 
è  hU adresser,  en  le  quittant,  des  paroles 
sévères;  il  avait  encore  cherché  une  garan- 
tie  en  exigeant  do  plusieurs  des  premiers 
princes  d'Allemagne  la  promesse  de  veiller 
sur  lui  et  sur  les  intérêts  de  l'empire.  Cela 
n'empêcha  point  Henri  de  perrisier  dans  son 
plan  de  se  rendre  indépendant  de  son  père, 
n  fit  enfin  éclater  sa  rébellion  en  1234 ,  en 
entrant  dans  la  ligne  lombarde  formée  con- 
tre rempcrcnr. 

Milan,  Brescia,  Rologne,  le  marquis  de 
Montferrat,  Novara,  Lodi,  et  les  villes  ou 
bourgades  dépendantes  deeesélats,feeOBnu- 
rent  Henri  pour  leur  roi,  et  promirent  de 
loi  prêter  aide  et  secours  contre  quiconque 
Tattaquerait.  De  son  côté,  il  renonça  pour 
l'avenir  h  toutes  les  créances  que  l'empire  ré- 


(i)  Savioli,  1.  c,  p.  139,  dipl.  dxlix. 

(9}  Savioli,  !•  c,  p.  tU),  dipl.  ne. 

(3)  Chreu.  mctarii  4ê  S,  0»,  ad  an,  1831. 


clamait  encore  de  ces  états,  et  s'engagea  à 
ne  plus  exiger'le  servlçe  militaire  hors  de  la 
LoBBbardie,  à  ne  plus  demander  d'olagee,  et 
à  ne  point  fiiire  valoir  lés  rédamatioos  que 

les  états  alliés  avec  lui  pouvaient  opposer  à 
la  grande  ligue  des  villes  delà  Lombardie, 
de  la  marche  véronaise  et  de  la  Romagne. 
Le  roi  promit  euiia  de  ne  faire  avec  les  en- 
nemis do  ses  alliés,  if  est-à-dire  Fvvie ,  Gre-- 
BMMie  et  leurs  anus,  aucun  traité  MHW  le  ooâ- 
sentement  dos  Milanais  et  de  leurs  amis.  81 
Grt'iîoire  ne  fut  pour  rien  dans  cette  alliance 
formée  contre  Frédéric,  dans  celte  révolte 
d'un  fils  contre  son  père ,  il  ne  faut  proba- 
blement attribuer  sa  réserve  qu'à  l'embarras 
dans  lequel  Tavait  jeté  sou  état  d'hostilité 
avec  Wltomaios;  car  il  o*aurait  pour 
ainsi  dire  aucune  force  à  leur  opposer,  s'il 
s'éiaitenméme  temps brouilléavec  Frédéric; 
Luca  de'  Savelli,  qui  était  alors  sénateur 
de  Home,  triomphait  partout  des  parti- 
sans du  pape,  La  dignité  de  sénateur  s'était 


(1)  Cf.  le  traité  entre  les  depK  pyttQS  dsns 
Saviolij  i*  c„  p,  131,  dipl.  dv. 
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formée  de  la  fusion  des  fonctions  et  des 
droits  de  rancien  préfet  impérial ,  qui  avait 
été  confirmé  par  le  pape  depuis  la  pniv  de 
Venise ,  et  des  attributions  de  l:i  chaque  de 
podestat  nou vellemeni  ci  éc e  o  n  1 1 a  1 1  e ,  q  u'  u  n  e 
oeriaive  analogioavec  les  priocipcs  républi- 
caint  avait  feit  introduire  A  Rome;  maia 
cette  fusion  s'était  opiVôe  de  toile  sorte  que 
le  préfet  de  la  ville  ,  nommé  et  confirmé  par 
le  pape,  avait  la  position  d'un  ma^^lstrat  ré- 
publicain; il  portait  le  tilro  de  sénateur, 
qui  autrefois  appurienaii  i\  lou$  les  nobles 
appeléaaunuinieinentdas  affiiitret  publiques, 
nw  tard»  la  cbarge  de  sénateur  de  Rome 
ae  rapprocha  de  celle  des  podestats  des 
autres  villes,  en  ce  qu'on  y  appelait  des 
étrangers,  et  le  pins  souvent  des  princes 
étrangers.  Cette  charge  devint  également 
roccation  de  plnsieurs  querelles  entre  la 
Tille  et  le  pape,  celui-ci  peniilant  I  exiger 
que  le  sénateur  At  confirmé  par  lui  pour 
exereer  ses  fonctions ,  et  la  ville  voulant 
rendre  sa  nomination  tout-à-fait  indépen- 
dante du  potîvoir  papal ,  et  arriver  ainsi  à 
l'état  de  république  réelle.  Malgré  cette  ré- 
volution dans  lea  4Mrea  de  la  ville,  qui  eut 
liett  sooB  Innocent  III,  Vandenne  organisa- 
tien  jodidairedu  temps  des  empereurs  testa 
presque  intacte,  et  le  sénat  munieipnî.  rom- 
posé  des  membres  de  la  noblesse,  ne  finit 
point  avec  la  limitation  du  titre  de  sénateur 
à  une  seule  personne. 
'  Lorsqu'à  la  place  da  belliqaevx  Loca  de* 
Savelli  eot  succédé  le  pacifique  Malabranca, 
nne  réconciliation  se  fît  avec  Grégoire  (prin- 
temps de  123r)l ,  réconciliation  qui  nous 
preod  quelle  était  la  principale  cause  de 
toute  la  querelle.  La  république  romaine , 
dans  la  pleine  conviction  qu'elle  ne  pouvait 
aidwister  comme  un  état  politique,  si  des 
corporations  nombreuses  et  indépendantes 
de  son  pouvoir  habitaient  sur  le  même  ter- 
rain ,  avait  tenté  de  soumettre  le  clergé  à  ses 
tribunaiix.  Malabranca  renonça  à  la  pour- 
suite de  ce  projet,  et  obtint  ainsi  la  paix  et 
lalevéederinterdit, 

A  peine  le  pape  avait4l  oolido  la  paix  avec 
les  Roasabia»  en  Mann  compfeiidre  dana  le 


HAP.  Yin. 

I  traité,  pour  l'observation  des  convenances, 

j  l'empereur  son  allié  et  son  appoi,qtt'H  essaya 
I  de  tiotivoiifi,  avpr  In  in»'mf>  ;i[>oarcnce  de  rnf- 
I  son,  fil  niMicliaiii  loiiteliMs (lu ectcmenl  à  son 
but,  de  s  imuuiicer  dans  les  affaires  de  Fré- 
déric et  des  Lombards,  sous  prétexte  qu'il 
fiillait  faire  la  paix  pour  pouvoir  porter  des 
secours  plus  efficaces  à  la  Terre-Sainte. 

Cependant  les  pai  lis  demeuraienl  loiijoiirs 
fort  animés  l'un  contre  l'autre  dans  la  Haute- 
Italie  :  dans  la  marche  de  Vérone  Rizzard  de 
San-Itonifazio,  soutenu  par  Brescia  et  Man- 
tooe,  se  mit  en  campagne  contre  Vérone, 
au  printemps  de  iiZk,  rava^  par  le  fer  et 
le  feu  Lebeto,  Ronco,  Opeano,  Bovo,  Villa 
délia  Palude,  l'Isola  Porcaria,  Bodolono,  et 
beaucoup  d'autres  lieux  (l  i.  Lorsqu'il  se  fut 
retiré,  Ezelin,  alors  podestat  de  Vérone, 
conduisit  une  armée  contre  le  cbàtoan  d*AI- 
baredo;  rarrivée  du  maïqnia  Azzo  d'Eaie  le 
contraignit  de  rentrer  dana  la  viHe;  ayant 
reçu  des  renforts ,  il  repoussa  le  marquis , 
réduisit  en  cendres  Alb  iredo,  et  en  rasa  les 
murs;  il  incendia  tiisintc  d  antres  lieux  ap- 
partenant à  ses  ennemis,  pendant  que  Riz- 
nrd,  sorti  de  Mantone,  brûlait  égaleasent 
lea  villagea  et  les  chèteam  dea  paitiaana 
d'Ezelin.  Le  territoire  de  Vérone  était  pres- 
que réduit  en  désert,  e^  le  paysîin  qui  pou- 
vait s'arrnrher  aux  liens  de  lamilie  et  porter 
les  armes  embrassait  avec  empressement  le 
métier  de  la  guerre ,  plutôt  que  de  cultiver 
de  nouveau  une  terre  chaque  jour  expoeée 
aux  dévaaiaiions. 

Lea  Trévisans,  d'accord  avec  \lberico  de 
Romano,  coiuimièrent  la  lutte  contre  les  sei- 
gneurs de  Camino,  sans  avoir  aucnn  égard 
à  la  paix  conclue  par  Giovanni.  Les  Pa- 
douans  marchèrent  sur  Trévise  pour  sou- 
tenir leors  concitoyens  (car  lea  seigneurs  de 
Camino  avaient  pris  droit  de  cité  à  Padoœ). 
Cette  guerre  réduisit  les  territoires  de  B.is- 
sano  et  de  Trévise  au  même  état  que  celui  de 
Vérone,  l'zelin  vint  au  secours  do  Trévise; 
mais  cette  ville  ne  voulut  pumi  se  :>oumettre 


(fl)  Tetei,  I,  c,  vol.  ir,  p.  88. 
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ao  ton  de  matlre  qu'il  aifécla,  et  l'enlremise  >  rét  (1  ).  La  ville  de  ^anano  fit  même  encore 
des  ecclésiastiques  amena  une  paii.  par  suite  !  un  emprunt  pour  contribuer  aux  Frais  de  la 


de  laq'K'llf  'IVôvise  passa  au  parti  j^nclfe. 
Ezelin  cl  Alberico ,  chassés  de  la  ville,  p  ir- 
coururenl ,  en  les  ravageant ,  les  terres  de 
leurs  anciens  amis;  mais  leurs  chftteavx  fu- 
rent aussi  pris  et  rasés  par  les  Trévisans. 

A  Vicenoe,  Alberico  voulut  bannir  de 
la  ville  tous  ceux  qui  s'ocnipaicnt  de  ban- 
que fP;  il  eut  à  cetôgard  des  entrevues  avec 
les  chefs  du  parti  guelfe  ,  afin  d'iip,ir  do 
concert:  les  autres  gibelins  de  la  ville  ne 
lai  pardonnèrent  pas  ces  négociations  avec 
rennemi  ;  îis  époiuérent  la  cause  des  ban< 
quiers,  et  Alberico,  pour  n'avoir  pas  â  lutter 
contre  ses  amis,  futobli^i*  derenoncer  A  son 
projet.  Cesdivisions  intestines  engagèrent  les 
Padouans  à  tenter  quelque  chose  contre  Vi- 
cance,  et  àtftcherdes'emparerdela  ville  sous 
prétaite  d'intervenir  comme  arbitres.  Cette 
tentative  échoua  ;  mais  le  choix  d'un  nouveau 
podestat  excita  bientôt  d'autres  troubles  à 
Vicencemôme.  Les  banquiers,  qui  avaient 
dans  leurs  rirliesses  un  levier  puissant,  et 
un  certain  nombre  de  moines  se  réunirent , 
ailesboiii^eois  ayant  laissé  le  choix  du  po- 
destat au  bénédictin  Giordano  Fonaté ,  qoi 
le  transmit  ao  moine  Giovanni  de  Verzaris , 
le  marquis  Azzo  d'Esté»  ennemi  déclaré  d'Âl- 
berico  ,  fut  élu  :  Viren*  e  devint  ainsi  vilip 
guelfe ,  et  les  Ezelins  et  leurs  amis  ftirent 
obligés  de  la  quitter. 

Afin  d'avoir  de  l'argent  pour  fliirela  guerre 
contrede  si  nombreux  ennemis»  Eaelio  oédaâ 
l'évéquo  de  Bellune  et  de  Feltre ,  moyennant 
cinq  mille  livres  vénitiennes,  les  pnWAtés 
épi<foopa1e«  de  In  niarclio  trévisane ,  dont  ses 
ancêtres  avaient  reçu  l'investiture,  et  dont 
les  Trévisans  s'étaient  probablement  enipa- 


(I)  Ccst  une  chose  digne  de  remarque  que 
tmqonrs  les  villes  sitnéetdras  les  terres  s*(N!cu" 

pent  pltitAf  de  chançc  et  de  banque  que  les 
grandes  villos  nnrilinies.  C'^taif  Flnronre 
était  le  siège  du  change  pour  Pisc;  Asti  pour 
Genes;  Tioenee  pour  Venise;  S.  Germane  pour 
Soleme,  NaplesetAmalg. 


1  guerre.  Néanmoins  les  Ezelins  ne  purent 
{  empêcher  le  marquis  A  zd  de  consolifler 
chaque  jour  son  pouvoir  à  Vicence,  d  attirer 
les  seigneurs  de  Bréganze  dans  le  parti 
guelfe,  et  d'Isoler  presque  entièrement  Al- 
berioo.  Des  deux  parts  on  se  fit  une  guerre 
terrible,  jusqu'il  ce  que  rentremise  des  Véni- 
tiens ramena  la  paix.  Par  suite  de  cette  paix , 
le  mariage  d'Adélaïde  de  Romano  avec  Ri- 
nard  d'Esté ,  qui  n'avait  encore  que  douze 
ans,  fut  réellement  conclu ,  et  les  noces  secé>  * 
lâ>rérent  àYioeiice  avec  la  plus  grande  magnt- 
ficence.  Enfin  la  vente  des  biens  que  les  Eze- 
lins possédaient  dansl'étatde  Padoue  Fut  aussi 
confirmée  alors  pour  la  somme  decininre  mille 
livres,  et  Ezel^o  y  consentit,  probablement 
parce  que,  pendant  les  derniers  temps,  ils 
avaient  toujours  été  entre  les  mainadesesen- 
nemis.  En  échangeant  ainsi  contredel'argent 
comptant  des  prc^riétés  qui  ne  leur  rappor- 
taient rien  dnns  ees  temps  de  troubles,  les  sei- 
{]neurs  de  iiomano  trouvèrent  moyen  d'aug- 
menter leur  puissance  militaire.  Ezelio  prit 
droit  de  dié  â  Padoue  ;  ^  la  fin  de  ia3&,  la 
marche  de  Vérone  se  trouva  enfin,  après  la 
réconciliation  des  maisons  d'Esté  et  de  Ro- 
mano, dans  un  état  de  tranquillité  parfaite. 

T'np  (i;uerre  terrible  avait  commencé  on 
Lombardie  dans  l'an  1234.  Les  Milanais , 
fortifiés  par  les  troupes  auxiliaires  de  la  ligue , 
avaient  envahi  »  avec  le  marquis  de  Mont- 
fiarrat ,  le  lerritoira  de  Crémone,  et  y  avalent 
exercé  les  plus  grands  ravages  :  un  vif  enga- 
f;ement  avec  les  Cremonais  prés  de  Zene- 
volta,  sans  résultat  décisif,  avait  terminécette 
campagne  {2j.  LesModénais  étaient  accou- 
rus au  secours  des  Cremonais;  pendant  ce 
tempe  une  armée  bolonaise  se  jeta  sur  le 
domaine  de  Hodéne  (3).  Parme  et  Pavlê 


(1)  Verci,  I.  c.,  vol.  lu,  p.  fiM.  Le  traité  se 

troîive  dans  Tactc  n«  137. 

(2)  Chron.  Parmfn.^e,  ap.  Muratori,  Ser., 
vol.  IX,  p.  766,  ad  an.  im.  Une  tri  ve  fm  con- 
clue peu  de  temps  après  cette  rencoutre. 

(3)  Giulini,  1.  c.»  vol.  vn,  piégg. 
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étaient  encore  alliées  avec  Modène  et  Cré- 
mone ;  ces  villes  formaient  le  (>arU  gibelin 
dans  ces  conli  ics. 

Ce  ne  fui  qu'après  le  cfunbat  de  Zenerolu 
que  la  H^ue  se  déclara  publiquement  pour  le 
roi  Henri.  L'hiver  se  passa  assez  paisible- 
ment ;  au  printemps  Frédéric  se  n  ndii  aussi 
vite  qur  pi  KsihIo  en  Allemaf^ne,  ei  r.issembla 
autour  tic  lui  tons  ses  liiitlcs  :  If  fils  robolli', 
pre!»s<'  de  louieï>  parts,  se  soumit ei  fui  re^u  eu 
grâce.  Hais  de  nouvdles  intrigues  décidèrent 
l'empereur  à  dire  Henri  prisonnier;  il  fut 
ensuite  renfermé  dans  le  chAieao  de  Saint- 
Félix  en  A[)ulie  (l).et  mourut,  toujours  pri- 
sonnier, à  Martioora,  en  12V2.  Après  U  ré- 
pression delà  révolte  d'Allemagne,  Frédéric 
épousa  à  Worms ,  en  juillet  1235 ,  Isabelle 
d'Angleterre  »  et  resta  dans  le  pays  jusqu'au 
mois  d'août  1S36,  po«r  régler  les  alEairea  dQ 
ses  éutt  transalpins. 

Le  renversement  de  Henri  ne  détourna  point 
les  Lombards  de  la  voie  dans  laquelle  ils 
étaient  entrés  ;  au  contraire  ce  furent  eux  qui 
firent  édiouer  pla^eun  tentatives  de  paix , 
en  n'envoyant  pas  de  représentants  au  jour 
fixé.od  en  empêchant  l'adoption  de  mesures 
satisfaisantes.  Quant  à  Grégoire,  il  tenait  une 
conduite  de  plus  en  plus  suspecte ,  tout  en 
affectant  le  rAle  de  médiateur.  Comme  il 
parlait  sans  cesse  des  conquêtes  à  faire 
par  les  chrétiens  dans  l'Orient ,  pendant  que 
le  pHis  grand  intérêt  de  l'Église  était  évi- 
demment de  combattre  la  diasohition  mo- 
rale des  Lombards,  l'empereur  en  cxinclui 
avec  raison  que  Gréiîoire  avait  en  vue  un 
but  tout  autre  que  celui  qu  il  annonçait. 

Lorsque  les  villes  alliées  virent  la  puis- 
sance que  Frédéric  possédait  en  Allema- 
gne ,  et  avec  laquelle  il  menaçait  de  les  ac- 
cabler à  son  retonr ,  elles  resserrèrent  leur 
li{;ue,etlui  donnèrent  une  <»r(j,inis;uion  f)lus 
complète.  Une  caisse  commune  fui  formée  et 
déposée  partie  à  Venise,  partie  à  Gènes 
Gén^,  comme  Venise,  paraissait  à  peu 

près  hors  du  cerde  que  pouvait  menacer  la 

(1)  Ckron.  Riecardi  de  S.  G.,  ad  an.  123C. 
(Sé)  Raumer,  6nck,  dtr  UokânH.t  |]l>p*  731. 


querelle  de  Frédéric  et  des  villes.  Du  moins 
à  cette  éjuxiue  (lénes  ne  devait  pas  être  fa- 
cile à  gagner  à  la  cause  de  l'empereur ,  et 
elle  pouvait  dans  tous  les  cas  mieux  résister 
à  ses  armes  que  toute  autre  ville  de  la  Haute- 
Italie.  I>orsqu'à  Ravenne  il  avait  mis  leavil-< 
les  rebelles  au  ban  de  l'empire,  et  ordonné 
qu'aucune  cité  fîdilc  n'élût  pour  podestat 
un  de  leurs  bourj;eois  ,  les  Génois  avaient 
déjà  choisi  un  Milanais ,  Pagano  da  Pieira- 
Saata  »  et  il  se  refusèrent  à  son  invitation  de 
revenir  sur  ce  choix.  Frédéric  ordonna  d'ar- 
rêter tous  les  Génois  qui  se  trouvaient 
dans  le  royaume  de  Sicile.  Deux  partis 
opposés  se  formèrent  alors  à  Gènes;  le 
plus  nombreux  décida  que  des  députés  se- 
raient envoyés  aux  villes  lombardes ,  pour 
resserrer  l'aUiancedela  républiquéiyeceUes. 
La  minorité  expédia  sacrèlement  im  messa- 
ger à  Tempereur  pour  négocier  avec  lui  ; 
mais  Frédéric  crut  que  celte  manière  de  né- 
gocier était  au-dessous  de  sa  dignité,  et  fit 
renvoyer  lo  messager  ^1).  Lorsque  ensuite  la 
ville  de  Gènes  se  fut  décidée  h  M  envoyer 
publiquementdenx  membres  de  la  noblesse  » 
il  relàcba les  prisonniers,  et  la  ville  resta  neu- 
tre; elle  ne  passa  point  à  la  ligue  lombarde  Jes 
hostilités  secrètes  et  inrcss  mte*!  des  Alexan- 
drins l'en  empêchèrent;,  et  ne  céda  non  jilus 
aucun  de  ses  droits  contre  l'empereur.  Elle 
borna  ainsi  pendant  tout  ce  temps  ses  efforts 
à  fai  téche  de  soumettre  ses  sujets  révoltés. 

Les  Bolonais,  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
avaient  envahi,  en  juillet  123^ ,  le  domaine 
modénais ,  incendièrent  le  château  de  Ba- 
zano  ,  réduisirent  S.  Cesareo  en  cendres,  et 
se  rtin  trent  ensuite.  La  noblesse  do  Frt- 
gnano,  qui  avait  pris  naguère  droit  de  bour- 
geoisie à  liodène,  et  croyait  avoir  été  traitée 
d'une  manière  indigna  par  cette  ville,  pro- 
fita de  l'occasion  pour  passer  dans  les  rangs 
de  ses  ennemis.  Harioiummeo  de'  Frignanesi 
et  Gualando  da  Serazuno  à  la  téte  de  cette 
chevalerie  conclurent,  en  novembre  1234,  le 
traité  qui  leor  assurait  des  secours  contre 
Modène  et  la  libre  poasession  de  leurs  cbà- 

\  (l)CalIàri,Lc.,p.4<i6. 
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teanx,  {garantissait  aux  Itrlonais  une  libre 
retraite ,  des  secours  en  cas  de  guerre ,  la 
DOB-adniHioii  de  lèa»  pvoacrita,  et  leor 
attriboait  en  outre  mie  portioa  des  réooliee 
et  un  impôt  sur  les  bonnfe  dans  les  territoires 
de  Frignano  (1),  en  retour  de  quoi  les  capi- 
taines contraclanls  reçurent  chacun  cin- 
quante livres ,  pour  pouvoir  entretenir  un 
coutin{jcnL  au  serv  ice  de  Bologne. 

A  la  mAnie  ^oque  des  qoeréHei  tQiit<-à- 
bit  éirangèiei  aoz  inlérêts  des  Lombards 
éclatèrent  dans  la  Romagne  et  dans  la  mar- 
che d'Ancône.  Les  comtes  Taddeoet  Buon- 
coute  de  Monicfeltro  avaient  la  prévôté 
d'Urbino  ;  les  habitants  v  oulurent  s*aF^an- 
chir  de  leur  ancienne  dépendance ,  et  se  re> 
fosèreot  à  eertainee  eervitudes.  Ils  enga- 
gèreot  donc  use  lotte  contre  leurs  selgneors, 
qm  trouvèrent  de  l'appui  dans  la  Tille  de 
Rimini.  Le  comte  impérial  de  la  Roma^rnc  , 
Canielvarc  de'  riior{;i  fut  chargé  de  juger  la 
quereUe.  Un  arrangement  fut  conclu  ;  mais 
après  que  les  Urt>inates  se  furent  soumis,  on 
Be  rendit  pet  tous  les  otages.  Lee  Géeénates 
■*étaieot  portés  cantions  j[M>or  oeox'-ci  et  ils 
les  enlevèrent  de  force  de  ForKmpopolii  où 
ils  étaient  retenus.  Carnelvarc,  accompagné 
des  Ravennates  et  des  Forlésans ,  entra  dans 
le  territoire  de  Géséne,  pour  punir  cette 
Tioteoce;  anisitètles  Famitins  prirent  parti 
pour  Gésène»  s'avaiieèratt  contre  Ravenne, 
aaocagèrent  le  domaine  de  la  ville  et  brûlè- 
rent le  diAteau  de  Cortina.  Un  corps  de 
troupes  bolonaises  s'ctant  aussi  joint  à  eux, 
Rnffanora  fut  investi,  cl  les  cliAtelains  Jcre- 
mie  et  Anasiasto  do  Polenta,  qui  avaient 
droit  de  bourgeoûie  à  Raveone  et  apparie* 
naient  A  une  des  plos  noblesfamilles  da  pays, 
forent  contraints  de  se  rendre.  Les  Céséna- 
tes,  les  Bolonais  et  les  Faentins  réunis  ra- 
menèrent ensuite  l'évoque  de  Cervia,  qui 
avait  été  c  hassé  par  les  Ravennates  (2). 

Après  une  courte  trêve  la  guerre  reprit 
en  1835.  Les  Faentins  et  ke  Bolonais  mar» 

(1)  Voyet  l'aoe  dans  Stvidii  L  e. ,  vol.  ni , 

part.  Il ,  p.  143 ,  dipl.  Dcm. 
(3)  Savioli ,  1.  c. ,  vol.  m  .itart.  r ,  pw  105. 
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chèrent  contre  Forli.  Les  Imolésans  et  le 
comte  Guido  de  Modigliana  se  joignirent  à 
eux.  Les  Foilésans  Avant  battus  et  répons- 
sés  dus  la  ville  ;  mais  Ronrad ,  noorean 
comte  de  Romagne»  et  Bnonoonte  de  Monte- 
feltro  prirent  parti  pour  eux ,  ainsi  que  ceux 
doTlimini,  elles  Modénais  entrent  alors  le  rao- 
nient  favorable  pour  tenter  une  invasion 
dans  le  Bolonais  de  concert  avec  Parme, 
Favie  et  Pontrenoli.  Le  siège  de  Foriifot 
lefè;  la  latte  se  oontimiapar  de  petits  com- 
bats qui  ont  trop  peu  d'importSBoe  pour 
mériter  nn  récit  détaillé.  Tout  ce  qu'il  en 
résulta ,  c'est  que  le  pays  fut  ravagé  en  tout 
sens.  Les  Faentins  marchèrent  encore  une 
fois  sur  Ravenne  et  brûlèrent  tout  ce  qui  se 
rencontra  sur  leur  passage  jusqu'aux  portes 
de  la  Tille  (1). 

Si  «nsToyons  Mtalie  an  nord  de  l'Apen- 
nin en  proie  à  tant  de  divisions,  si  pleine  do 
querelles ,  de  sang  et  de  dévastations ,  l'état 
de  la  Toscane  n'était  pas  plus  satisfaisant  ; 
seulement  ici  les  mouvements  ne  se  ratta- 
chaient point  aux  systèmes  politiques  les 
pins  èMs  de  Tépoque ,  comme  les  afliurea 
de  la  Lombardie.  C'est  pourquoi  nous  ne 
trouvons  pendant  quelque  temps  sur  ce  pays  " 
que  des  documents  incomf>lpts  et  insigni- 
fiants. A  peine  la  guerre  entre  Pise  et  Flo- 
rence, dont  nous  arons  parié  plus  haut, 
était-elle  terminée,  et  pendant  <|ae  dans* 
l'intérieur  de  cette  dernière  ville  ks  fiK>- 
lions  guelfe  et  {gibeline  luttaient  encore  et 
en  venaient  de  temps  en  temps  à  des  com- 
bats sanglants  ,  la  république  enrjagea  (en 
1228}  une  querelle  avec  Pibtoja,  parce  que 
cette  ▼ille  pamt  empiéter  contre  tout  droit 
sur  le  territoire  de  Montemeilo.  La  conquête 
de  la  vidttede  Carmignano  fut  le  résultat  de 
cette  guerre;  les  Pistojésnns  furent  obligés 
de  faire  raser  le  château  de  Carmignano  (2). 

L'année  suivante  (1229)  les  Siennois  in-, 
vestirent  Montepulciano  avec  un  corps  d'ar- 
mée, eontrairemenc  an  traité  qoiavait  mis  fin 

(  1)  Sa violi ,  l.  c. ,  p.  1 13  sq. 

(2)  Riecordano  Hdcspini ,  Irl.  Ffon»L , 
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à  leur  aocicnne  querelle  avec  Florence.  La 
suit*  de  eeite  agreask»  élail  fiuila  i  prévoir; 
les  Florentins  entrèrent  dans  le  lerritoire  de 

Sienne ,  le  dévastèrout,  .s'avaooérent  l'année 
suivante  jusqu'à  Iladicotaiii  ,  et  tournant 
dans  une  autre  du  ih- lion  ils  se  jetèrent  sur 
le  Lcriituiro  Je  Pcrugia ,  ^ui  iioulenait 
fieue^  el  le  ravagèrent.  Ea  remnit  ils 
■e  jetérant  mâsM  dane  les  firaboungs  de 
Sienne  et  emmenèrent  douze  ceots  hommes 
prisuiiaicrs.  Us  détruisirent  plus  de  vingt 
châteaux  dans  cette  dernière  campagne. 
Cependant  en  1 232  les Siennois  prirent  Mon- 
tepulciunu,  a&sujciureut  les  hubiiantâ  à  leur 
féjpubliqueet rasèrent  les  fortificsiions.  Pkmu- 
TeD§er  les  lIODtepalcIaiis,  les  Ffoieatuis 
Qoireprirent  une  nouvelle  campagne  contre 
Sienne,  détruisirent  le  chAteau  de  Quercia 
cl  cmmenèreot  les  chAlftlains  prûonnien  à 
Florence  (I). 

La  querelle  dura  jusqu'en  123ô  ;  cette  an- 
née les  troupes  des  Floraotins,  periottt  viclo- 
rieases»  nvagèrait  à  ua  tel  poiot  les  eoni- 
pagnes  de  leurs  ennemis ,  que  les  Sîenoois , 
environnés  de  contrées  désertes,  conscnti- 
reut  à  rét  iblir  ;\  leurs  fniis  Montepulciano 
dans  sou  premier  état  et  à  le  le^iituer.  Aous 
passerons  sons  silence  les  petites  guerres 
que  sef^feat  des  viUesnoins  importantes  (9), 
ainsi  qœ  celles  qu'eUee  entreprirent  çoaire 
les  nobles  des  campagnes,  ou  que  ceux-ci 
curent  entre  eux.  Ce  qui  précède  suffira 
pour  nioutrcr  à  quel  point  la  Toiicane  était 
aussi  pleine  de  désordres  et  do  violences  à 
cette  époque,  où  Vaaiorité  souveraine  de 
Temperear  était  partout  contestée  par  suiie 
de  sa  lotte  contre  Téglise  de  Rome,  et  où 
de  nooveaox  états  n'avaient  enoore  m  asaes 


(1)  Ifalespini ,  I.  c. ,  cap.  tl9. 

^)  Une  certaine  importance  s'attache  encore 
anx  querelles  de  Liicqucs  cl  di-  Pistoja ,  qu'un 
jogement  arbitral  du  podestat  de  Florence  ter- 
mina en  19».  Cr.  Zacfaaria,  JiMCtf.  medU avi, 
p.373,dipl.  XIII.  Bn1S31  Floreaee,  Sienne, 

I.ucqucs  et  ri-^triji  rtnii^rit  toutes  réuDies  Cen- 
tre Vïic ,  quoique  eu  guerre  entre  elles*  RU,, 
p.  375,  dipl.  XIV. 


CHAS*.  VIU. 
de  solidité  et  dliannonie  intérieure ,  nii 
dInfloeooean-delMn,  pour  pouTOirgsran* 
tir  k  leurs  siyets  la  sAreiéetle  repos. 

Frédéric  essaya  de  ramener  l'ordre  dans 
ce  pny$,Iorsqu'ilrevint  à  Vérone  par  la  vallée 
de  l  Adige  au  mois  d'aoât  de  l'an  l-23().  Cinq 
cents  chevaliers  et  cent  arbalétriers  l'avaient 
déjà  précédé  dès  le  noie  do  val ,  et  l'aiiileat 
attendu  à  Vérone,  ob  il  les  n^oignit  aseo 
irob  mille  hosames  dTamies.  Ezelin  et  les 
Montecchi  le  reçurent  dans  la  ville  avec  la 
plus  grande  joie  (1).  Te  parti  pibelin  chassé 
de  Mantono ,  les  troupes  dos  (  TemoiMis ,  des 
Aludénais  ci  des  fteggians  se  juigutreot  à 
lui  ;  il  s'afsnca  ainsi  dans  le  tanitaira  dé 
Brescin  et  campa  près  do  MoniscMnro,  Vêt» 
mée  des  Lombards  vint  à  sa  rencontre  $eili 
se  comjmsait  des  niil'Ke'?  de  Milan ,  de  Bre?- 
<  ia  ,  des  jidrtisans  du  comte  Hizzard  de  San- 
Bonifii^io ,  par  conséquent  des  guelf*»  vé* 
ronais,  d^â  Vicentins,  que  conduisait  leor 
podestat,  le  maïquis  d'Esté,  et  enAi  ém 
cbevalieis  de  tMvise»  de  Padone»  doBiH 
logne,  de  Faensa,  et  des  seigneon  do  Ca« 
mino  (2). 

Sans  attaquer  les  Lombards,  T empereur 
conduisit  son  armée  à  Crémone;  derrière  lui 
les  guelfes  s'unirent  de  la  manière  la  plus 
étroiiecontre  la  saatsoo  de  Komano  et  In  villa 
de  Vérone  (3).  Bselin  qnitta  ramée  ia^ié* 

(1]  f.a  paix  rétablie  avec  tant  de  peine  dam  !f)  m^ir» 
chc  de  Vérone,  fut  bientôt  rompue,  Ezelin  ayant 
été  prévenu  que  les  gueVci  véranais,  d'accord 
aVcc  Rizzard  de  San>6onibz]o  et  Asso  d*Bstflb 
voulaient  surprendre  r  t  mnssacrcr  ses  amis  à  Vé- 
rone, accourut  danslaTittc.arrivaencoreàteiop]^ 
et  cluissa  u>as  les  guelfes  aveelesecours  desMon* 
tacebi.  Aunltet  les  deux  partis  reprirent  tas  ar- 
mes dam  toute  la  marche.  Si  l'on  excepte  les 
scigDcurs  de  Bréganzc  ,  qui  avaient  repassé  aux 
gibelins ,  les  partis  étaient  exactement  cooipo- 
sés  comme  auparavant.  Cf.  Verei»  L  c.  p  vet  n» 
p.  IWsq.  Lors(|iie  l'empereur  envoya  de  Vé- 
rone des  niessaf.'('rs  à  Azzo,  qui  était  à  Vi- 
ccncc ,  celui-ci  ne  voulut  pas  même  les  re* 
eavoir. 

(SQ  Savioli,  1.  c. ,  vol.  m , part,  i,  p.  123. 
(3)  Cf.  AntoDii  Godi  Ckrm.3  tp*  Mursl** 
Scr.f  vol.  Viii,  p.8;i2. 
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ritle  poor  roler  à  la  défense  des  sieiu,  mais 
il  se  sentit  trop  faible  pour  lutter  contre  tant 
d'ennemis  réuois*  Il  appela  l'empereur  à  son 
MQoiira,  el  odii^pwtitd»  GnoMMiftila  tte 
€Orpt  cmiflrie,  et  wrim  lafli  dé»- 
taofMMr  jwqaran  château  de  San-Boniteio. 
Après  une  courte  haltp  il  poursuivit  sa  mar- 
che, son  arrivée  subi  te  cfFrnya  tellement 
l'ariiKT  {îuelfe  qui  assifjjcait  Kivjilta,  finVIlc 
se  dtspenia  tout  eulivre;  Viceiice,  qui  l  e- 
Aua  d'owrrlr  im  poriea  à  Pempereur» 
fbt  priie  d'aaiant  et  aÉccagée  le  S  novcmbit» 

isae  (1). 

Frédéric  confia  lo  soin  d'arranfi^er  les  af- 
faires de  Vicence  et  de  relever  la  ville  à 
Ezelin»  qui  nomma  pour  prévit  (capitaine) 
Goillaume  de'  Yisdomini  de  Mantoue.  De 
Yim  de  Tkeoce  rempcreir  ae  porta  mn 
Meee*  miflee  et  ioceedia  tooi  les  villages, 
et  s'avança  jusqu'à  Gaatdfraiico  :  il  nnu  cha 
ensuite  contre  Trévise,  revint  vers  les  fron- 
tières d'  Allemagne  où  de  m  niveaux  troubles 
l'appelaieni,  et  laissa  à  Ëzeliu  une  année  alle- 
mande commandée  par  le  oomie  Gettod 
tfAnnlain»  et  annaaete  pour  dModre 
V4roM  f  Vioanoa  ei  Bainno  eoDtie  les 
HoeUsa* 

L'année  1236  avait  commencé  dans  In 
Romagoe  par  de  nouvelles  entrrprisos  de 
JFaeoza  et  de  Bologne  contre  Forii ,  dont  le 
tmileffe  fci  de  nowevn  magé  dans  tous 
lia  aaoa.  Dès  le  OMiis  de  mai,  le  vioaira  inpè- 
fial  tira  une  armée  de  Ravenno,  Forli,  For- 
limpopoli,  Bertinoro,  Rimini,  MeMola  et 
Castelnuovo  ;  romtes  Malvicino  da  Baj^na- 
cavallo,  Buoiicuiile  da  Montofellro  et  U;]0 
{la  luirpe{jna  se  joignirent  à  lui.  Mais  les 
IMians,  qui  fiiimaieiitrafant-garde,  se 
leiasAroBt  battre;  et  toute  oMte  gnade  rén- 
nion  de  forces  n'aboutit  à  rien.  Au  mois  de 
juin.Forli,  Forlimpopoli,  Bertinoro,  Meldola 
et  Castelnuovo  ««e  soumirtnii  aux  Faeuiins  : 
Montemaggiore ,  qui  avait  une  garnison  alle- 
mande, fut  forcée  de  se  rendre ,  et  pendant 


(1)  Cr.  IUdaiidiB.,ap,llafat.,Sfr.,tal.  tiii. 
p. 207. 
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quelque  temps  Faenza  pamt  être  la  pieaiiéfc 
ville  de  la  Romaine  (1) . 

L'anitée  suivante  (1*237)  les  ik)lonais  en- 
tteprirent  une  campagne  contre  Ravenne; 
lli  Airent  appuyés  par  Paanaa.  Le  pelMnle 
famille  des  Rigliiiri  avait  déddé  OMoe  à 
fiitire  la  paix  avec  renqMrenr  et  son  Keate- 
nant.  Les  BavonnjUes  siuvonihèrent:  len's 
villages  lui  m  incendiés,  jusqu'à  ce  que 
Simou ,  coiuie  do  Chieti,  amenât  à  leur  se- 
eomeiin  corps  de  clieniiecB  apuSeM  et  do 
Samwîiia,  avee  lequel  il  ellait  njoiadra 
l'flBpereur.  Les  fioloiiaia  faattireal  ea  re- 
traite ,  mais  ils  cmniencrent  avec  eux  les  ca- 
pitaines de  Mediciua ,  et  les  laisaàriot  mou» 
rir  en  prison  à  Faenza. 

Avant  U  an  de  l'année  1236 ,  Rinard  de 
Seo-Booifittio,  appuyé  parMentooe»  aitM|ae 
la  vittedellerelieriay  lapritetiUMiettBh 
garnison  cremonaise.  D'un  autre  c6té ,  Ea^ 
lin  et  fiebhiird  irArnstoin  préparèrent  une 
expédition  contre  Patloue.  Pour  pouvoir 
lutter  contre  le  danger,  les  Padouans  noa^ 
«Arenteii  mttfeweoaeittl,  qui  ae  oaaqith- 
aait  de  seiae  honnaa.  Cl  Bfiit  pleÎD  pevvmr 
de  prendre  tontes  les  mesures  de  sûreté  qa*ll 
jujrpr^it  ronvcnables.  Ce  conseil  remit  an 
ni  irquia  Az2o  le  drapeau  et  la  défense  de  la 
ville.  On  découvrit  o.n«fuitc  (juc  jiltisiwirs 
des  seize  avaient  des  iiaisuns  avec  E/^m. 
Ayant  été,  par  aniie  de  eea  rapports,  cob« 
dannia  à  qnittar  la  ville  et  à  ae  dfaigcr 
vers  Venise,  ils  se  jetèrefll  pceiqae  iwa 
dans  les  chAteaiiy  pndoiinns  ;  il  n'y  ent 
qu'un  vieillard  de  suixanle-dix  ans,  Scbi- 
nella  de'  Conti ,  qui  obéit ,  ^  Artuso  de'  Da- 
leaoUHipiQi,  qui  fut  trounré  fidèle  ;  on  déclara 
tous  lac  anirat  eoopablaa  de  iMile-trahîaoR. 
Ils  se  donnèrent  alors  ontièremeot  à  Bie-^ 
lin  (2).  Marin  Badoer,  de  Venise,  qui  était 
podestat  do  Padoue  en  1237,  fortifta  Mon- 
selice,  les  chAtoauxde  Cartura  et  do  Monta» 
gnone.  Tout  Ait  inutile.  Le  19  février,  £ze<- 


(1)  Cf.  Siviotl,  1.  c. ,  vol.  m.  part,  i;  p.  ffll 

—  125. 

(2)  Vcrci »  1. c. ,  vol.  U,  p.  ii& 
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lin, accompagné  de  Gebhard  et  d'AIberico, et 
d  une  arméo  considérable,  passa  devant 
IfoBtaDMlo,  tfooterono  et  Monlagnone, 
et  viotnwllfeto  tîége  ànm  Caftnra.  Le 
cfaAieaa  tomba  le  môme  jour  entre  ses  mains. 
Le  commandant  de  Monselice,  Pesce  de* 
Paitinieri ,  <\va  i  l  d  o<i  intelligences  secrètes  a  ver 
lui ,  et  cette  j  lai  e  lui  fut  aussi li\Tée.  Le  len- 
demain matin,  il  ht  demander  au  marquis 
Axio  s'il  était  ami  oa  ennemi  de  remperaur. 
Effrayé  par  le  bonbenr  d'Ezelin  et  le  trahi- 
son des  Padooans»  celui-ci  déclara  qu'il 
consentait  à  se  reconnaître  sujet  de  Tempc- 
reur,  si  on  voulait  lui  laisser  ses  possessions. 

Ezclin  marcha  alors  directement  snr  Pa- 
doue  et  campa  au  sud-est  de  cette  ville  en- 
tre Boneone et  Mandrin;  dettnis  oôiéiefi 
TOfÊSH  s'élever  des  colonnes  de  flammes,  qui 
partaient  des  villages  embrasés.  La  noblesse 
de  Padoue  ,  presque  tout  entière  alliée  aux 
prisonniers  d'Ezelin  ou  à  ceux  qui  avaient 
passé  à  lui ,  se  prononçait  de  plus  en  plus  en 
an  ftvear.  Le  podestat  perdit  l'espoir  de 
gonfemer  une  Tille  où  le  peuplé  et  la  no- 
blesse se  dirisident  pendant  que  l'ennemi 
était  aux  portes,  et  Artuso  de'  Daîcsmnn- 
nini  proposa  de  se  rendre.  On  stipula  entre 
autres  conditions,  qu'Ezelin  relâcherait  les 
prisonniers,  pardonnerait  toutes  les  offen- 
ses, ^  garantirait  lasAreté  despenonneset 
des  propriétés,  ainsi  que  randemie  Uborté 
de  la  ville.  A  ces  conditions  il  entra  en  vain- 
queurà Padoue.  Lorsqu'il  passa  sous  la  porte 
de  la  tour,  il  leva  la  visière  de  son  casque, 
l'embrasça^oi  prit  ainsi  possession  de  Padoue, 
comme  un  amant  qui  obtiendrait  l'objet  long- 
lenps  désiré  de  sa  pMsion.  Les  ennemis 
d'fiielin  prirent  la  fiiite  ;  ceux  qui  restèrent 
ottébrèrent  son  arrivée  par  des  fêtes  ^  des 
jeu;  lui-m^mc  fîntta  ceux-ci  et  encouragea 
les  autres  à  revenir.  On  )e  charf^ea  de  choi- 
sir un  podestat ,  et  il  nomma  bimon  1  latiuo , 
aeignenr  d'Apnlie  et  son  intime  ami.  H  ébi- 
gna  Gebhard,  en  le  chargeant  d'aller  en  Alle- 
magne porter  à  l'empereur  la  nouvelle  de  sa 
victoire.  Ainsi  maitredcVérune,  de  Plaisance, 
fie  Padoue  et  de  Bassano ,  appuyé  par  les  Al- 
lemands et  les  ôarassins ,  c'était  lui  qui  au 


fond  gouvernait  la  marche  en  souverain  ab- 
solu. Trévise  se  rendit  volontairement  dans 
leonnruit  dn  mois  do  ours.  Ferran  eédant 
aux  iostigaticos  de  SaUngnem  rentra  dans 

le  parti  gibelin.  Le  château  de  Montagnone, 
qui  servait  de  refuge  â  ceux  des  habitants 
de  Padoue  qui  étaient  ses  ennemis  les  plus 
aciiarncs,  fut  pris  d'assaut;  il  exigea  des  ota- 
ges de  la  ville  même  de  Padoue  et  jeta  dans 
les  prisons  vn  grand  noasbre  de  ses  nobles. 
11  est  probable  que  le  parti  contraire  médi- 
tait continuellement  des  trahisons,  et qtt*B- 
zelin  entonr(^  de  pié{]es  ne  vit  d'autresmoyens 
•  le  Si  soutenir  tjue  la  terreur.  11  ht  raser  plu- 
sieurs des  maisons  tonifiées  de  ses  ennemis  et 
conBsqua  lenrt  biens.  GiordanoForzat,  abbé 
de  S.  Benedetto  avait  tovjonrs  joni  d'an  grand 
crédit  pamd  ses  ennemis;  il  le  Ht  mettre  en 
prison  fl)  et  entra  dans  une  fureur  terrible, 
lorsque  l  évéque  voulut  faire  valoir  les  pri- 
vilèges de  l'Église  et  réclama  l'élargissement 
de  Giordano. 

Cécaic  l'intereeMiOQ  de  rfi|^  qd  de* 
puis  prés  de  denz  siédes  arnit  paralysé  et 
anéanti  tonte  la  pniasaneetempoieUe;  c'était 
elle  qui  donnait  constamment  un  appui  à  la 
faction  nnti-irn[)e[iali^te.  Ezelin  sentaitque 
s'il  voulait  se  £au-c  une  position  nette ,  il  fal- 
lait avant  tootmettresous  ses  pieds  cex  appui 
des  gneUes;  en  oonséqnenoe  il  déclara  A  ré- 
véqoe  qn'H  eAt  à  cesser  ses  injnres  (S)  et  loi 
impo<;a  une  caution  de  deux  mille  matci 
d'arryent.  Tout  cela  allait  parfaitement  à  son 
but  :  coinnio  I  Église  voulait  régler  toutes  les 
âfPaircâ  humaines  suivant  un  principe  abs- 
trait en  deho»  de  ce  monde,et  qu'elle  atia- 
qnaic  ans  cesM  tontes  les  institntions  qni  ne 
répondaient  pas  à  cette  pensée,  il  ne  restait 

(I)  Cf.  BoUindini,  ap.  Murât.,  Str„  vo1.tiii, 
p.  217. 

(S)  Geraldi  ICanrisU  ITMèrte ,  apod  Malt 
tori,  Ser.,  vol. vm, p. 50:  cira  et  indigm* 

ttonc  maxima  commotus,  uolens  ab  aliquibus  lai  • 
cis  vel  cicricis  in  opprobrium  sui  et  imperato 
risimponecontemni,  ab  ipso  episcopo  pignus 
duo  milliam  marcarum  argend  «bitalit  tncoc 
rinrnti  et  eidcm de  pradioto  fwis iaipoittU éf* 
lentium. 
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enfin  à  ceux  qui  ne  voulaient  ni  se  somettre 
à  ce  principe,  ni  se  laisser  jouer  et  inquié- 
ter sans  cesse ,  d'aiitros  nn  tvt^n.s  i|ue  de  re- 
courir à  la  force  et  a  i'arbilraire ,  dontrem- 
plol  comMUpt  fit  mdnitit  qoelqnefoit  les 
hommes,  mais  qm  dans  certains  cas  est  une 
Béonûté  pour  un  prince. 

Beaucoup  d'ecclésiastiques  s'enfiiircnt  de 
la  ville,'  le  podestat  conduisit  au  secours  des 
Ravcnnates,  qui  étaient  en  guerre  avec  Bo- 
logne .  deux  cents  cheTaliers  parmi  lesquels 
on  comptait  les  nonbna  laa  plus  suspects 
de  k  aoblease.  PMdaat  ce  temps  All)erioo , 
Mn  (fEadin,  parcoaiut  le  territdre  de  Vi- 
cence  et  détruisit  les  châteaux  de  ceux  qui 
restaient  encore  attachés  an  parti  guelfe. 
Ezelin  luiHDQÔme  régnait  partout  en  mattrc. 
An  mok  de  juillet  il  se  présenta  devant  le 
cbflteaa  de  San-Bonifiaio»  que  défendait  son 
ii0?eoLeonisio,  fils  de  Rinard  et  de  Cnnisza; 
il  abandonna  l'entreprise  an  mois  d'août, 
lorsqoe  Ffédéric  redeaoeodit  la  vallée  de 
l'Adige. 

L'empereur  avait  promptement  apaisé 
tonales  détofdrea  es  Allemagne;  et  après - 
aivoir  feit  nommer  son  second  fila  Konrad 
Toi  des  Romains,  il  leyint  en  Italie  avec  une 

nombreuse  armée  à  laquelle  se  joignirent 
bientôt  tous  les  f  ihelins  de  la  m^rr  lie  véro- 
naise  et  de  la  Lonibardie ,  et  dix  mille  Sar- 
rasins qu'il  faisait  venir  d'Apulie. 

Jacques  de  Carrara ,  de  Padoue,  et  Azzo 
d'Eate ,  les  deox  bommes  les  pins  considé- 
rables parmi  les  ennemis  d'Ezelin,  vinrent 
au-dpvnnf  Ae  Frédéric  jusqu'il  Trente  ;  mais 
il  ne  voulut  les  entendre  qu'à  l'arrivée  d'Eze- 
lin lui-même,  qu'il  combla  d'élo{]os  et  d'hon- 
neort.  Le  comte  Rizzard  de  San-Bonifazio  et 
la  ville  de  Ifantove,  où  il  avait  presque  con- 
atamment  aéjjovnié  dana  les  deroien  temps, 
recherchèrent  et  obtinrent  également  les 
bonnes  f^r^ccs  de  l'emperenr.  !.r  prise  de 
plusieurs  cliàieaux  ,  entre  autres  de  celui  de 
Montechiaro,  dans  le  firescian  (1),  avait 


(i)  CArwi.  Pmnmte,  ap.  Murai. ,  vol.  ix, 


précédé  la  reddition  de  Manloue  (1).  11  sem- 
blait que  partout  Frédéric  n'avait  qu'à  se 
présenter  pour  remporter  la  victoire. 

Il  était  naturel  que  dans  ces  circonstances 
les  Milanais  ne  ftûsent  pas  tranqaiBes;  car 
comme  ils  étaient  la  téte  de  la  ligue  lom- 
barde ,  c'était  certainement  sur  eux  qne  de- 
vait rrtnmber  toute  la  colère  de  l'empereur. 
Ils  s'aciressèrent  à  Grégoire.  Chaque  jour  les 
rapports  de  Frédéric  et  du  pape  devenaient 
plus  précis  etphu  clairs.  Le  premier  com- 
prenait de  miens  en  miens  que  la  position 
particulière  de  l'Église  était  la  seuls  canse 
de  tous  les  troubles  et  de  tous  les  obstacles 
qu'il  rencontrait  en  Italie,  et  qu'il  devait 
exécuter  ou  abandonner  lo«t-à-fait  ses  plans 
sans  trop  s'inquiéter  de  celle-ci,  qui  ne  le 
considérerait  jamaia  coomie  ami ,  tant  qu*ea 
sa  qualité  de  prince  temporel  il  ne  ae  son- 
mettrait  pas  à  ses  principes.  Il  s'était  déjà 
décidé  pour  le  premier  parti ,  et  il  refusa 
d'écouter  les  légats  du  pape,  lorsqu'ilsvou- 
îurent  intervenir  en  faveur  de  Milan. 

Voici  probablement  les  raison:»  qui  iii- 
,  fluèrent  en  particvlier  sur  l'esprit  de  FMdé- 
ric  et  le  décidèrent  A  tenir  celte  oondaite. 
En  premier  lieu ,  Grégoire  ne  voulait  pas 
reconnaître  l'unité  politique  du  royaume  de 
Sicile  ,  telle  que  Frédéric  s'efforçait  de  la 
maintenir  ,  en  refusant  d'exempter  les  ecclé- 
siastiques des  tribunaux  séculiers,  en  nom- 
mant loi-méme,  comme  chef  de  Téiat,  ans 
dignités  ecclésiastiques  les  pins  ni^tortantes, 
et  enfin  en  forçant  les  ecclésiastiques  qui 
trouvaient  protection  et  sécurité  dans  lo 
gouvernement,  à  contribuer  de  leurs  biens 
aux  besoins  de  l'état.  Une  telle  unité  ne 
pouvait  convenir  à  Grégoire ,  parce  qu'elle 
ne  permettait  point  d'établir  un  double  pou. 
voir  au  sein  d'une  même  nation ,  et  cE'est  sur 
ce  sujet  qu'avaient  continuellement  roulé  les 
iiéf:'>ci:Hions  avec  Frédéric  pendant  les  der- 
nières  années.  I)  un  autre  côté,  le  pape 
se  plaignait  amèrement  des  Sarrasins ,  qui 
étaient  encore  tolérés  en  Sicile ,  ou  éta- 
blis en  Apnlie.  H  voyait  avec  peine  qne 


(f)  aron,  RkCÊriUit  S.  17.,  ad  an.  tS3f7« 
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l'emporeur  trouvait  en  eui  un  appui  que  les 
loadre^  de  l'excûiumuuicaUua  ne  pouvaient 
«lfraj«r«  Toat  c«l«  a? ttt  noorti  ramertanM 
«t  l^reétentinmit  do  Frédéric; et  le  brait 
qne  Grégoire  trait  tppuyé  les  Milanab  de 
fortes  sommes  trouva  parfaite  créance  au- 
près de  lui,  et  décida  sf<  oonduiteposlèrieurc. 
Toutes  les  proposiiiuiuH  de  paix  que  Bt  le  pape 
furent  encore  plus  infructueuses  qu'aupara- 
Tant  f  et  Frédéric  réfohit  de  lepieodre  aoi 
Lombards  les  prérofiatiTes  impériales  qu'ils 
aTiient  usurpées,  ainsi  que  les  droits  de 
ducs,  de  comtPS,  de  marquis  et  (rtWrquos.  Il 
leur  avait  d'aliord  [>romis,  déclara-t-il,  de  leur 
accorder  plus  que  la  stricte  justice  ne  per- 
mettait, s'ils  voulaient  se  soumettre  (1/,  ci 
naiDieoant  il  engeait  qm  soinnisiiQo  sans 
réserve. 

Dans  lei^it,  il  était  singulier  que,  dans 
de  «elles  circonstances,  le  pape  songeât  à 
éloi{;ner  l'empereur  vers  la  fin  d'octobre  en 
1237,  en  le  sommant  d'entreprendre  une 
croisade.  Sans  a*eB  neUre  en  peine ,  Frédé- 
ficconiinua  la  conquête  do  territoire  de  Brea- 
cia  qu'il  avait  commencée ,  et  dans  les  pre*^ 
micrs  jours  de  novembre  les  châteaux  de 
Gombarra,  Goioler){]o ,  Prà  ,  Alboino  et  Pa- 
vone  tombèrent  ea  sua  pouvoir.  Il  se  pré- 
parait à  passer  TOglio ,  lorsque  les  Àlilanais 
et  les  naisaDiiiia  (2)  se  présentèreoi  de? aat 
loi  tf ec  leurs  aaiiliaires  d'Alexandrie  »  de 
Terceili  et  Norara.  Us  êtab&ieat  un  camp 
fortifié,  et  empêchèrent  î'emperear,  dont  1^ 
forcps  (^î nient  inférieures ,  de  poursuivre  ses 
enu éprises  (3).  Les  deux  années  n'étaient 
séparées  que  par  l'Oglio,  et  les  Lombards 
occupaient  une  position  si  afantageuse  » 
qa*il  n'était  telle  ni  do  les  atuqner  pi  do 
passer  le  fleuve. 

Ce  que  Frédéric  ne  pouvait  obtenir  pnr  la 
force,  il  l'obtînt  par  la  ruse.  11  fil  semblant 
de  désirer  la  paix  et  entama  des  négocia- 


(1)  Rauoier,  Bohtntt.,  vol.  il,  p.  7M. 
^)  Pétri  de  Yiaels,  EpM, ,  vol.  n ,  Ub.  l, 
cp, I,  ed*  Iselii ,  p.  235—236. 
(3)  Raiimer,  HahaM, ,  voU  il,  p.  517. 
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tions;  pui«  ces  négociations  ayant  échoué, 
il  eut  i  air  de  désespérer  de  tout  succès.  Son 
armée  ae  sépara  en  plosieora  corps,  et  se 
diapeiaa  de  pinsiaafs  côtéa.  Maia  toit- 
à^vp  elle  ae  réunit  dans  la  difodîMi'de 
Crémone ,  passa  l'Oglio ,  et  s'avança  rapi- 
dement contre  les  Lombards,  qui ,  joyeux 
d'avoir  vu  s'éloigner  l'armée  im|KHrilo,  se 
reliraient  irauquiUement  à  travers  i  état  de 
Bergame. 

L*avani^garde  de  remperenr  reocomni  Isa 

troupes  lombardes  le  27  novembre.  Ele  aa 

composait  de  Sarrasins  ;  déjà  elle  com- 
nu  ni  ait  à  céder,  lorsque  Frédéric  cl  Ezeltn 
accoururent  avec  ie  reste  de  l'armée,  culbu- 
tèrent l'ennemi,  et  en  firent  un  iMrrible  car- 
nage. 

Depuis  plusieurs  années,  un  dtevaHor 

nommé  ,  Hcnrico  da  Monza  ,  avait  fii»Mié  à 
Milan ,  sous  le  nom  de  Soeieta  de'  Forti ,  une 
association  seml)lal)le  an  bataillon  sacré  de 
(}orgias.  C'étaient  les  plus  vailians  jeunes 
gens  dota  ville ,  à  qui  la  défense  dn  ceroodo 
étaitcooaée  dans  les  bataillee  (I).  Qa  fiir* 
maieot réiite  de  1  armée;  ila  somiafent  la 
combat  contre  Frédéric ,  qui  s'avança  daoi 
la  contrée  de  Cortenuova,  jusqu'à  l'arrivée  de 
la  nuit,  moment  où  les  Lombards sonfjèrent 
ù  une  prompie  fuite.  Le  terrain  éiau  huuude 
et  marécageux  ;  il  fut  in^oaiibla  d'emaMMT 
le  peaantcaroecio:  on  enleva  donclepni» 
dpal  drapean  et  la  croix  d'or,  afin  de  sauver 
au  moins  ses  ornements.  Vain  espoir  î  Le  len» 
demain  matin  de  boime  heure  Frédéric  re- 
commença l'attaque ,  et  un  muet  déso«rpoir 
s'empara  des  Lombards;  ils  se  laiâ^iuieut 
tuer  on  prendre  presque  aaoa  ae  étkH^ 
dre  (2). 

On  calcule  que  les  Lombards  perdirent  si» 

viron  dix  mille  hommes,  tant  prisonniers  qtie 
tués  (3).  Le  nombre  des  premiers  fut  parti- 
culièremeatcunsiilcrable,  partx)  qu  mimfdia. 


(f)  Raumer,  Hohentt.,  vo!.  n ,  p.  753. 

(2)  Giuliai ,  1.  c. ,  vol.  vi ,  p.  tôB. 

Pétri  de  Vlnels,  L  c.  :  c  De  hosiibosquot 
quot  rolttit  quisqne  de  neitris  «eeidit,  «l 
volnit  captavit.  s 
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lôoient  après  la  victoire  de  Frédéric  les  ha- 
MmUft  cto  Bei||tmese  joignireot  à  lai  et  l'ai* 
ékuA  à  pounmvre  Iw  Mîlanaift  foeicifr. 
Pfom  TiepolOflUf  du  doge  de  Veniie  et  po- 
destat de  Milan ,  tomba  lui-même  au  pouvoir 
de  l'empereur,  ii  fat  attaché  sur  !e  caroccio 
et  conduit  ainsi  en  triomphe  à  Ci  euionc  ;  lo 
char  était  traîné  par  un  éléphant  que  possé- 
Frédéric  PuiltfiiîiaTtepaloftil  coa- 
éàt  fB  Apdit  avvQ  d*Mliet  pnatmaàtn, 
Frédéric  envoya  le  caroccio  à  Rome»  où 
la  farniHe  des  Frangîpani  avait  repris  la 
direction  du  parti  gti^elin»  depuis  que  le 
séitateur  était  dans  les  intérêts  du  pape. 
fv  ioite  de  k  division  des  partis  on  élut 
dm  léiMtswf  tu  IS37  (l)  ;  un  parti  choMt 
Giovanni  de'Poli ,  rautroGiEifimii  éè  CêêcL 
Cmi  a'tUMlMi  ottiànnMil  à  Tm^mm^ 


pour  gagner  le  peuple ,  Frédéric  en  hii  en- 
voyant le  earocicb  milanaia  éorifit  «nx  ]lo«> 
muntirae  lettre  poapeuM  y  dinilaqwilê  11 

comparait  sa  poKtion  Tif-à-vw  d'eu  à  celle 

des  anciens  empereurs,  et  ce  souvenir  les 
charma  tellement,  qu'ils cotiduisirentleraroc- 
cio  au  Capitole  avec  de  grandes  cérémomes. 
Peu  de  temps  après,  le  pape  abamlonna  kl 
ville  et  se  retira  à  Anasnt  Seloo  tonte  Trai- 
aeaaManee  Frédério  retooma  vers  la  fin  de 
décembre  1237  en  Allemagne  où  sa  présence 
était  nécessaire.  Dès  le  mois  âr-.  fh'nrr  1*238, 
il  se  retrouvait  déjn  (ians  la  liaute-Italio ,  et 
bientôt  après  plusieurs  événements  beoreux 
anrivérent  dans  sa  famille  :  rimpératrice  bl* 
belle  loi  donoaiHiiaB  qa'il  aoinM  tari^ 
et  le  priaiemps  snvantil 
famla  ivee  Enlb  deBiwMro^ 


lU — L'Ualiejuêqn'à 

_0  devearit  chaque  jour  plos  évident  pour 
ÎMt  homme  d'une  âme  étevée,  qoeron  n*avatt 

que  le  choix  de  rétablir  l'ordre  par  le  fer  et 
le  fiMi  et  les  plus  grandes  cruautés ,  ou  de  se 
retirer  du  tourbillon  du  monde.  Ceux  qui 
prirent  le  premier  parti ,  et  £zelin  fut  du  nom- 
1(19}  ne  triNivèreat  eadii  d'appui  pour  l'or- 
én  qu'Us  voalaieDi  introdiiire  <fae  dans  leur 
propre  énergie.  Leur  conduite  prit  ainsi  l'ap- 
parence de  l'arbitraire  ,  quoiqu'elle  eiit  pour 
motif  un  véritable  besoin  de  l'éppque;  mais 
comme  la  violence  qu'ils  employaient  accrois- 
bail  l'énergie  de  ceux  qu'il:*  voulaient  soumet- 
tre à  leurs  règlements  arUtraires ,  ils  devîa- 
reot  de  véritables  (jrraos»  qui  une  Ibis  entrée 
dans  la  carrière  des  cruautés  ne  voyaient 
plus  de  moyens  d'atteindre  leur  objet ,  de 
consolider  et  de  maintenir  leur  puissance 
que  dâuâ  de^  flots  de  sang. 

L'Influence  que  le  caractère  BévèradTae- 
If  B  exerçait  sur  Frédéric  était  évideaie.  Eze- 
fio  tenait  les  guelfes  pour  incorrigiblea ,  tant 
qu'oa  ne  leur  amait  pas  «rapé  tous  les 


(l)Giulitti»ToLTlt,p.51». 
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nerfs  ;  et  lorsque ,  après  beaucoup  de  délati 
et  la  soumission  de  presque  toutes  lea  au- 
tres villes  de  la  ligue  lombarde  et  du  mar- 
qni'<  de  Montferrat ,  les  Milîmai-;  (1) ,  les 
Bolonais,  les  Brescians ,  les  Plaisantins ,  les 
Alexandrins ,  les  Faentios  et  les  Comasques 
vinreot  demander  la  paix,  l'emperetir  exi- 
gea d'eux  une  soumission  sans  oonditioos, 
et  les  réduisit  par  là  à  une  défense  déses^ 
pérée  (2). 

A  roccasion  du  mariage  de  sa  fille  avec 
E/elin ,  en  mai  1238 ,  Frédéric  avait  tenu 
une  assemblée  de  tous  les  états  de  la  Ilaute- 


(IJ  M.  de  Raumer  (  Uohenst.,  vol.  iv,  p.  9  J , 
est  d*avls  que  Frédéric  n'exigea  une  soamig- 

5!on  à  discrétion  que  des  Milanais,  et  il  s'au- 
torise pour  cfla  d'une  lettre ,  non  pas  de  l'em- 
pereur ,  mais  li  autres  princes  qui  l'accompa- 
gnaient. Sans  doute  fi  éûdt  naturel  que  ceux-ci 
essayansnt  d'intervenir;  mab  on  ne  volt  pv 
pourquoi  les  autres  v<!Ies  menacées  n'auraient 
point  du  moins  tenté  de  conclure  un  traité^  il 
fempereur  y  avaft  cenienti. 

(3)Savleli,iMMi.MfMii^Tet.n«parL  r, 
p.  139. 
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Italie  qai  loî  étaient  rartéa  fidiles,  et  il  avait 
résolu  de  soumettre  Breecia.  Son  armée  se 
rassembla  à  Goïto ,  au  mois  de  juillet.  Outre 

les  fyibclins  italions  qui  y  conduisirent  leur 
contingent ,  le  roi  Konrad  arriva  aussi  d'Al- 
lemagne avec  une  troupe  de  chevaliers ,  et  le 
eonte  Thomas  cl*Aoerra  loi  amena  les  che^* 
taliera  dn  royamne  de  Sicile.  Le  aiége  de 
Biescia  coBunençalo  3  aoât;  il  traîna  en 
lonf^iioiir  ,  et  les  esprits  s'irritèrent  tellement 
des  deux  côtés ,  que  l'on  vit  se  renouveler 
des  scènes  telles  que  Frédéric  I"  en  avait 
permis  à  Crema.  Enfin ,  tous  les  efforts  des 
assiégeants  édumèrent;  an  mois  d^octobie 
l'emperanr  eondat  une  trêve  avee  les  Bres- 
dans»  et  se  retira  àCremone. 

Pendant  ce  sié^e,  on  se  h  a  1 1  a  1 1  presque  sur 
tous  les  points  dans  la  Haute-Italie,  l'ne  se- 
conde division  de  l'armée  impériale  avait 
assiégé  Alexandrie  (1) .  Les  villes  de  la  Lom- 
bardie  entreprenaient  des  expéditions  iso- 
lées les  unes  contre  les  autres»  et  en  même 
temps  Ezelin  avait  de  nombreux  combats  à 
soutenir  dans  la  marche  do  Vérone. 

Une  conjuration  s'était  formée  contre  lui  à 
Padoue,  et  un  grand  nombre  des  princi- 
paux bÉbîtaots  avaltînré  d'affranebir  la  ville 
de  sa  dominatiOD.  Aixo  d'Esté  et  Jacques 
de  Carrara  étaient  à  la  léte  des  conjurés.  U 
était  convenu  qu'ils  arriveraient  avec  une 
troupe  nombreuse,  et  qu'on  ieur  ouvrirait 
une  porte;  mais  avant  qu'ils  fussent  arrivés 
devant  la  ville  avec  les  leurs,  Ezelin  fut 
averti»  et  ils  tFoavkent  le  peuple  sous  tes 
armes.  Toute  la  garde  des  portes  avait  été 
changée,  et  lorsque  Ezelin  fît  une  sortie 
avec  la  garnison  allemande,  tous  les  gens 
d'Azzo  prirent  la  fuite  (2) .  Jacques  de  Gar- 
nira se  sauva  dans  son  château  d'Agnu ,  où 
il  fut  pris  par  Ezelio.  Depuis  ce  temps  le 
peuple  de  la  marche  nomma  toujours  Ew- 


(1)  Pétri  de  Vioets,  Mp„  lib.  ii,  ep.  wiLix^ 
ed.  fselii,  p.  333  :  «  Dots  de  noatris  rebelUbus 
fiirtes  et  forUsiiniu  dvitales  BHcciam  scilicet  et 
Aléxandriam  eodem  tempore,  divisis  nostro- 
rum  cxercituumcopiis,  sic  iostaolcr  obsedimus.» 

(2)  Vcrcl ,  vol.  H ,  p.  138. 
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lin  seigneur  ou  notre  seigneur  (1).  Jacques 
obtint  h  liberté  en  promettant  de  rentrer 

dans  l'obéissance  avec  les  autres  conjurés. 

Ezelin  brûlait  alors  de  se  venr^er  d'Azzo; 
celui-ci  se  jeta  dans  Uovigo  :  Este  pris  par 
Ezelin  qui  y  mit  une  garnison  de  Sarrasins. 
Peu  de  temps  après  il  se  transporta  A  Vérone» 
ville  à  laquelle  il  sepropoeait  dedonnerune 
nouvelle  constitution.  Jusqu'alors  quatre- 
vinf;tscitoycns,  d'origine  patricienne,  avaient 
formé  le  con'îci!  ou  la  credenza  de  la  ville; 
il  le  porta  au  nombre  de  cinq  cents  membres, 
moitié  patriciens,  moitié  marchands  :  les 
dieft  desméders»  qu'on  appehit  goiMiB 
obtinrent  une  ûlliienee considérable  dans  les 
affaires  publiques  ;  il  voulait  par  cette  con- 
stitution ,  qui  restreif^nait  le  pouvoir  des  pa- 
triciens, gagner  la  faveur  du  peu[^,  et  se 
créer  une  principauté  à  Vérone. 

Lorsque  les  nouvelles  institutions  lurent 
adop^y  il  partagea  la  viDe  en  cinq  quar- 
tiers; chaque  quartier  formait  par  liû-méoM 
une  communauté  politique  ;  chacun  avait 
trois  anciens  [anziani) ,  huit  gastal(ic«;  (9^, 
six  bourgeois  ei  un  juriste  ;  ceux-ci  sr  reunis- 
saient diaquejour  dans  ia  maison  de  ville 
et  tenaient  conseil.  Tous  les  en9)loi8  que  pro- 
cvait  Targent  lurent  abolis;  en  un  mot 
Ezelin  s'efforçait  constamment  de  diviser  la 
peuple  d'avec  la  noblesse,  de  l'appeler  aux 
afiaires  auxquelles  il  n'entendait  rien»  etqn'il 


(1)  Cr.  Rollandia.,ap.MBrat.,Ser.,  voLvu» 

p.  ±21  :  aCui  autcm  nunc  sunt  in  civilatc  et 
burgis  Padua  omnes  quasi  se  asserunt  ab  bac 
die  in  antea  domini  Eccelini  amic(»  et  de  ipsius 
parte  se  dicunt  :  ineipienies  uune  Ipsum  »  quasi 
prr  cxcnllcnliam ,  doroinum  noniinare,  nomcû 
eju8  proprium  per  summam  rcvcrcniiam  sub- 
diceotes.  —  Hoc  plene  noiavit  iile,  queai  omoes 
de  Padua ,  ime  vwlns  ftn  ét  lois  JfardMi» 
dominnm  appellabant.» 

(2)  f.c  nom  de  gastalde  pour  désigner  les 
chels  des  métiers  »  ferait  croire  que  les  tri- 
bus de  rancieaae  Rome  s'étaient  encore  con- 
servées à  'Vérone  ;  que  les  Lombards»  lors  de  h 
ronqn(*tc,  leur  avaient  imposé  un  tribut,  et 
qu'à  la  t(^te  de  chacune  ils  avaient  placé  un  gas- 
talde loDgobard  ou  juge  des  étrangers. 
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«bandoimail  TokntîArs  à  fa  cBscrédoD  d'E- 
xeKil  pour  le  tirer  d'embarras;  enfia  il  sut 

aussi  foTiîer  aux  pieds  les  anciens  ri^glements, 
et  les  remplacer  par  les  dispositions  qu'il 
avait  arrêtées  de  sang-froid,  et  dont  y»er- 
sonne  oe  pouvait  dite  intérieuremeui  salifiait. 

Celle  Mntetire  (TEselb  noua  montre  que 
noiisaiiproclioiis  des  temps  ofttmitee  les  in- 
stitutions genamigoes  perdent  de  plus  en 
plus  leur  sens»  cessent  d'être  on  harmonie 
avec  la  situation  de  la  société,  et  sont  peu 
à  peu  remplacées  par  cet  esprit  politique 
des  aociens  états ,  tel  qu'ils  l'avaient  aux 
époques  lesplns brillantes  de  leurlHtératnre, 
esprit  qui  voulait  régler  tous  les  rapports 
d'après  des  idées  at»traites,  et  sans  égard 
aux  antécédents  historiques.  Nous  appro- 
chons eu  môme  temps  de  l'époque  où  cessa 
le  développement  de  cette  première 'forme 
de  k  1^  itdiewio ,  qui  étrit  une  lutte  conti- 
nneUe  des  institntionSf  des  droits,  des  sen* 
liments  et  des  idées  de  l'ancienne  Rome 
et  de  1  Église  contre  l'esprit  et  les  institu- 
tions (;eruianiques,  qu'on  ne  rencontre  pifis 
que  par  débris  en  Italie  depuis  le  milieu  du 
xiii"  siècle. 

Se  YéroneEulin  M  obliflé  de  retourner 
promptement  i  Padone.  Ano  s*était  emparé 
d*Este«  et  son  crédit  menaçait  d'exciter  de 
BOuvellt^s  ronjnrations  ;\  Padoue.  En  janvier 
1239  Irédcric  revint  lui-même  de  Vé- 
rone à  Vicenco;  il  avait  cherché  auparavant 
à  négocier  avec  Gênes  pour  la  mettre  dans 
ses  intéréls  :  la  noblesse  de  cette  Tifle  était 
toujours  divisée  en  deux  partis,  Tun  qui  te- 
nait  pour  Fempereur,  Tantrepour  les  Lom- 
hnrds.  1!  était  arrivé  que  parmi  les  électeurs 
que  I  on  nomfnait  pour  choisir  un  podestat, 
cinq  avaient  choisi  Paolo  da  Soressina,  de 
Milan,  tandis  que  l'autre  avait  protesté^ 
Comme  il  iirilatt  r  unanimité,  le  parti  impérial 
ne  voulait  pas  reconnaître  le  podestat  guelfe, 
qui  devait  {jouvcrncr  la  ville  pendant  l'année 
i-2'3S  ;  et  presque  tous  les  jours  des  combats 
s  engageaient  au  sein  de  la  ville.  Les  nobles 
ne  sortaient  de  leurs  maisons  lurtiiices  et 
flanquées  de  tours  que  couverts  do  leur  ar> 
more  et  entourés  de  nombreux  serviteurs. 


Cet  étal  de  guerre  alla  tot^onn  eo  i 
tant  (1) ,  jusqu'à  ce  que  le  jugement  arbitral 
de  l'archevêque  oftt  rétabli  la  paix  et  filit  re- 
connaître Paolo. 

L'année  de  son  gouvernement  fut  signa- 
lée par  beaucoup  de  revers  ;  Savoue  se 
révolta  ;  le  ehftiean  génois  qui  était  dans 
la'  ville  Ait  pris  par  Im  babitants.  Albenga, 
Porto-Mfanrizb,  Ventimiglia,  toutes  les  bour- 
gadps  «ioumises  aux  Gén(Ms  ot  gouvernées 
par  des  podestats  qu'ils  y  avaient  placés 
suivirent  l'exemple  de  Savonc.  Frédéric  crut 
devoir  profiter  de  ce  moment  d'embarras;  il 
envoya  A  Gènes  des  messagers  qui  réda-' 
mèrent  pour  lui  le  Serment  de  fidélité  :  les 
Ciénois  différèrent  sous  prétexte  que  leurs 
envoyés  étaient  parvenus  n  la  cour  de  l'em- 
pereur :  ceux-ci  y  parurcni  en  effet ,  et  prê- 
tèrent le  serment  exigé.  Cependant  la  ré- 
volte était  presque  entièrement  apaisée;  et 
lorsque  de  nouveaux  envoyés  de  l'empereur 
arrivteent  et  manifestèrent  de  nouvelles  exi- 
genccs ,  tout  échoua,  parce  que  Folco  Guer- 
cio,  habitant  considt  rahle  <le  h»  ville,  voulut 
que  la  négociation  edi  iieu  non  pas  dans  lo 
conseil ,  mais  devant  toute  la  bourgeoisie. 
Ce  poiiii  ciyant  été  accotdé,  le  podestat  mila- 
nais fit  lire  la  lettre  de  l'empereur  dans  la- 
quelleon  avait  mis/uromenliim  fidelitatis  et 
domina  au  lieu  de  juraynentum  fidelitath  et 
hominii  :  irrités  de  cette  prétention  de  sou- 
veraineté absolue  qui  menaçait  leur  liberté, 
les  Génois  s'allièrent  étroitement  au  pape  et 
mirent  leur  république  sous  la  protection  de 
saint  Pierre  et  de  saûit  Paul  (9) . 

A  cette  époque  les  affaires  do  la  Sardaigne 
exercèrent  encore  une  fois  une  certaino 
influence  sur  l'Italie.  Nous  avons  déjà  dit 
comment,  api  ès  avoir  reçu  la  couronne  des 
mains  de  FnMléric  l",  le  juge  Boriso  d*Arh 
boréa  n'avait  rénsri  ni  à  conquérir  la  su- 
zeraineté sur  les  autres  judicats  deltle,  ni 
même  à  payer  ses  dettes  aux  Génois  ;  com- 
ment nlors  les  Génois  avaient  occupé  son  dis- 
trict «  i  une  î^randc  particdu  reste  de  l'île  ,  et 


(1  j  CafTari ,  1.  c. ,  p.  477. 
(S}Canri,I.e.,p.m 


98* 


Digitized  by  Google 


m  LTV.  IV,  ( 

comment  Topposition  de  Fisc ,  qui  &e  son- 
tenait  encore  dant  d'autres  ipaxûest  rendait 
la  sitnatioo  peu  tore.  Les  juges  se  Joigaaient 
tantèt  à  l'une,  tantôt  à  l'autre  des Tiiles  j  le 
pape  avait  aussi  réciamé  de  tout  temps  un 
droit  de  snzeraineté,  et  l'archevêque  doPise 
avait  jadis  possédé  l'île  comme  fief  papal. 
De  temps  en  temps  cette  suzeraineté  était  re- 
connne  par  PJae  et  Géaes,  quelquefois  même 
par  les  juges  qui  cSiercbatent  à  se  rendre  in- 
dépendants  rio  ces  deux  lépubtiqaes;  mais 
ce  qui  seul  la  fit  réellement  reconnaître,  rc 
fut  lé  fief  que  les  juges  de  Cagliari  pos- 
sédaient sur  le  continent  de  ITlalic ,  la 
campagne  papale  de  la  Massa  muiitima, 
qu'ils  gouvernaient  avec  le  litre  de  ducbé. 

Sur  ces  entrefeites,  im  Pisan,  Ubaldo  Vis- 
conti ,  s'empara  par  la  force  du  judicat  de 
Cagliari;  il  éponsn  Adohisia,  héritière  dos 
jndirats  de  Torrc  et  de  Gallura,  et  se  trouva 
ainsi  maître  de  la  plus  {grande  partie  de  l'Ile. 
Pour  s'affranchir  de  l'cxcomniunicaiion  qui 
Tarait  firappé,  il  reconnut  la  sottraineté  pa- 
pale, et  it  un  traité  par  lequel  le  siège 
papal  devait  hériter  immédiatement  de  toutes 
ses  possessions,  s'il  mourait  sans  enfants.  Ce- 
pendant en  1288,  à  la  mort  d  Ubaldo  Tin  fils 
qn'il  avait  eud'un  autre  maria$^e,ousoncousin 
Giovanni  Visconti  obtint  le  judicat,  et  le  sort 
des  possessions  d'Adelasia  dépendit  d'un  se- 
cond mariage.  L'empereur  Frédéric  la  maria 
f  en  octobre  12.38  à  son  fils  naturel ,  Enzius , 
au  grand  chafp^în  du  pape.  Enzius,  qui  prit 
le  titre  de  roi,  se  disait  roi  tantôt  de  la  Sar- 
daigne,  tantôt  de  Torre  et  de  Gallara  (1). 

Il  parait  que  cela  acheva  de  décider  le 
pape;  son  envoyé  présdes  Milanais agitalors 
ouvertement  contre  l'empereur  ;  mais  comme 
depuis  long-temps  Frédéric  ne  comptait  déjà 
plus  sur  Tamitié  du  pape,  son  inimitié  dé- 
clarée ne  produisit  presque  aucun  change- 
ment dans  les  affaires. 

De  Yicence  Frédéric  se  rendit  à  Padoue, 
il  ftit  reçu  de  la  manière  la  plus  solennelle 
et  s^'ouma  quelque  temps  :  fl  y  célébra 


^1)  Raumcr,  Hohentt. ,  vul.  iv,  p.  15. 
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joyeusement  la  fôte  de^  Rameaux  m  iiâd, 
pendant  que  le  pi^  lançait  OMtro  lui  mw 
bulle  d'ensomonmicatiim  (l)tpiso0  qu'il  m 
voulait  pas  s'en  rapporter  à  l'entremise  ar- 
bitrale de  l'Eglise  pour  teimiaeriM  difiérends 
avec  les  Lombards  (2). 

Frédéric  voyait  de  ses  propres  yeux  la 
dissolution  presque  générale  de  l'église  d'I- 
talie ,  mais  il  ne  réfléchissait  pas  que  lea  in- 
léféis  réels  de  beaucoup  d'bouûaei,  qui 
n'étaiem  ni  pieux  ni  spirituellement  dévouée 
au  pape ,  se  mêlaient  aux  intérêts  apparents 
de  l'Éfîlise.  Ses  ennemis  avaient  maintenant 
un  point  de  réunion  dans  le  pape;  et  celui-ci 
conunandait  à  des  forces  réellement  consi- 
dérables  ;  car, depuis  que  le  fils  du  doge  de 
Venise,  Thiepolo,  avait  été  pria  et  ignomi- 
nieusement traité  à  Corienuova,  Venise 
comme  O^nes  s'était  mise  sous  la  protection 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  (3) ,  de  ma- 
mèsre  que  1^  guelfes  de  gènes,  Alexandrie  (4), 
Ptaisance,  Pologne,  Faenaaet  Ravecne  (5) 
formaient  une  chaîne  qui  avait  son  dernier 
anneau  à  Venise. 

Il  était  facile  pour  Frédéric  d'opposer  an 
motifs  ané;M)és  dans  la  bulle  du  pape  des 
raisons  péreniptoires  (6)  ;mais  [nus  ceux  qui 
étaient  contre  l'empereur  n'avaient  pas  be» 
soin  d«  «smoiilhponrveeonaaliroltvaH* 


(1)  Cf.  RelandinM  ap.  Murât.,  ftr.»  vm» 

p.  22<;. 

(2)  On  trouve  dans  Raumcr,  vol.  iv,  ]>.  90— 
21 ,  l'énuméralion  des  différeuts  motifs  sur  les- 
quels Grégoire  bsie  celte  excemmunicatieD. 

(3)  CaflTari ,  I.  c. ,  p.  479.— Andrée  DandoB 
Chron. ,  Vih.x,  cap.  5,  pars  \x. 

{4}  Je  ne  puis  comprendre  sur  quoi  se  fonde 
M.  de  Raumcr  pour  dire  qu'Alexandrie  éudt  de 
parti  des  gibelins  en  ( JfeJkMMf. ,  vol.  iv, 
p.  5^^).  Gréj?oirt'  loup  cncnro  If*";  mérita  fidei 
d'Alexandrie  au  mois  de  mai  121U.  Cf.Moriondi, 
Mon.  Àquitu* ,  vol.  x.  p.  213,  dip.  CCI. 

(5)  A  Ravenne,  eù  les  gibdins  avaient  dé- 
miné jusque  là,  Paolo  Travorsari  chassa  leur 
chef  avec  le  secours  des  Baionais  et  des  Véni- 
tiens, cl  conquit  la  ville  au  parti  guelfe  en  fé- 
vrier 1239.  Savioii ,  vol.  m,  part,  i,  p.  147. 

(6)  On  trouve  ces  motifs  énumêréi  dansKsu- 
mer,  ffoftmtf. ,  vol.  iv,p.  22—25» 


Digitized  by  Google 


DEPUIS  am  nsQU'A  Là  moet  de  Frédéric. 


flié  éb  la  ienlence ,  parce  que  leur  position 
propre  et  personnelle  leur  faisait  une  loi 
d'af»ir  hostilement  contre  Frédéric.  Les 
écrits  qui  furent  échanges  daiis  celte  occa- 
sion offrent  plutùt  un  intérêt  littéraire  et 
diritiotra  ecdéalMtique  qa  «o  intérêt  poli* 
tique,  car  ils  ne  décidèrent  rien;  des  rap- 
ports phw  importants  qw  ces  déclamations 
rédi{]ées  par  des  hommes  habiles  et  élo- 
quents étnieiit  et  restèrent  les  principaux 
mobiles  des  partis. 

Le  parti  impérial  paraissait  avoir  complè- 
tenent  vaincn  dana  la  marche  de  Vérone, 
oà  Fiédérie  aéjevnni  alora.  émo  Ini  aratt 
oorert  ses  châteaux  (1)  et  gagné  ae§  bonnes 
grâces  en  lui  livrant  pour  otages  son  fils  Ri- 
nald  et  Adclasia  (femme  de  celui-ci  et  fille 
d'Àlberico  de  Komano).  Mais  à  peine 
arait*il  tourné  le  dos,  que  furieux  de  voir 
eaunenar  aa  fille  et  aon  gendre  en  ApaBe, 
Alberico  s'affia  arec  ka  aaignenra  de  Ca> 
mino  et  prit  Trévise  au  mois  de  mai  {%). 
Frédéric  irrité  revint  à  Padooe  et  rassembla 
promptement  tme  armée;  Ezelin  et  Âzzo 
accoorurent  auprès  de  lui.  Les  Trérisans 
B*ayant  lemanean  0Mi|iie<feaprtMieaaeade 
pardon  qne  leur  fttisail  Frédéric,  il  donna 
Trévise  et  Castel-Franeo  aiu  Padooans.  Le 
territoire  de  Trévise  et  de  Bassnno  ftitcruel- 
lemnnt  mYaryn  ;  cependant  Frédéric  ne  put 
preuiire  l'ash  l-l  ranco  (pi'il  assiégeait  avec 
une  forte  armée ,  et  il  profita  de  l'éclipsé  de 
aoleil  ponr  avoir  nn  prétotie  de  lever  le  siège 
arec  honneur.  D  an  tourna  alon  oontre  les 
Lombards;  lorsqu'il  passa  près  du  château  de 
fien-Bnnifnzio,  Azzo  d'Kste  s'v  jet?!  tout-à- 
eoupavi'c  sc-s  i;cn«;  et  scréuml  a  Jlizzai  cl.  ïou- 

(t)  €l.  Aolaodm.,  ap.  Murai.,  Scr.,  vol.  vui , 

(9)  Suivant  quelques  historiens,  le  passage 
d'Atberiro  dans  lo  parti  ç^uclfe  rtait  !e  résul- 
tât d'une  convention  avec  £zclin;  il  voulait 
pouToir  gagner  des  deux  cOtés  pendant  ta  lutte  > 
et  n'avoir  rien  è  craindre,  quel  que  ftit  le  psrti 
qui  resfflf  v^înqncdr.  La  perQdie  qui  rc^pniait 
partout  à  cette  époque  a  pu  faire  naître  cette 
eoppofttioI^  on  n'en  trouve  noUo  autre  part  des 
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tes  les  promesses  de  grâce  que  leur  adressa 
Frédéric  furent  inutiles  ;  alors  il  fit  arr^^tcr 
tous  ]o9  i\m'\s  du  marquis  qui  étaient  restés 
dans  1  ai  in<5e  et  les  envoya  tous  enchaînés  à 
Parme  et  à  Lremoue.  Les  autres  partisans 
dTAno  et  de  Binard,  ainai  qu'eux-nénea 
et  leura  fila,  titrent  oua  au  ban  de  l'empire, 
leurs  biens  et  leurafiefr  confiaqoès.  De  Vé- 
rone, l'empereur  fit  occuper  la  vallée  de 
l'Adige  (11,  et  aprè^  ;ivoir  confié  à  luelin 
une  puissance  {tresque  illimitée  sur  Vérone, 
Yîceoce,  Padouo  et  Trente,  il  retourna  à 
Qremone* 

Fnn  oMé,  Alberico  et  lea  Tiéfiaans  ae 
mirent  avec  tous  leurs  Ineos  et  tous  leurs 
amis  sous  la  protection  du  pi^,  qui  reçut 
leurs  envoyés  avec  joie  (2). 

De  Crémone,  l'empereur  s  avança  ven 
Bologne.  Les  Ifodénais  Ini  anenèrenl  un 
renfort  eonaidérable;  deatfoopea  deacfaev»* 
liera  de  Reggio ,  de  Panne,  Crémone  et 
Ferrare  étaient  déjà  venues  grossir  son  ar- 
mée. Il  assiéfîe;i  T'iumazzo,  pendant  que 
les  Bolonais  (jut  étaient  trop  faibles  pour  lui 
résister  en  r<i£o  campagne  parcouraient  le 
Uedénaia  etbrfilaientmime  mtédm  IHuboorga 
de  Hodène.  IHummao  et  Cret alcore  ee  ren» 
dirent  à  rempercor;  il  marcha  enswte  au 
secours  des  PavfV^r^iis  contre  les  Mi1?inniset 
envoya  le  roi  En/.ius  dans  lamarcVn  i  lt  V  é- 
rone comme  vicaire  impérial  de  toute  1  Ita- 
lie (3),  pour  menacer  le  pape  de  plus  prèe. 
Au  moment  nè  lea  Bolonaia  croyaient  pou* 
voir  attaquer  impanésient  lea  impériaUMes, 
ils  furent  complètement  battus  par  une  ar- 
mée de  leurs  ennemis  que  commandait  le 
comte  de  Chiesi  [k). 

Frédéric  put  regarder  comme  fruit  de  sa 
campagne  contre  Milan  FacoeaBion  deC6mo 


(1)  Cf.  Eelatttin.,  ap.  Murais  Sm-.,  voL  via, 

p.  230. 

(2)  Verci ,  L  c. ,  vol.  ii ,  p.  iflS. 

(3)  Lliete  qû  nomme  Enzios  vicaire  impérial 

de  toute  ritalîo,  est  du  23  Jinllct  t23î^,  et  se 
trotiTo.  dans  SavioU,!.  c. ,  vol.  m,  part,  ii, 
p.  181. 

(4)  StneU ,  I.  c,  vol.  lll>  part,  i,  p.  190. 
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à  son  parti  ;  aatreniMit  la  gwrre  conlimu  en 

petito^  psc?irmoaches  sans  résultat ,  comme 
ceia  arrivait  fort  souvent  à  cette  époque, 

PendaDt  que  la  lutte  se  soutenait  les  armes 
à  la  maio  dans  la  haute  et  moyenne  Italie» 
Frédéric  profiuit  de  sa  iiipériorilé  dans  le 
royaume  de  Sicile  pour  opprimer  tous  les 
partisans  du  pape.  Tous  les  dominicains  et 
les  franciscains natifis  des  villes  qui  lui  étaient 
hostiles  durent  (juitier  le  royaume  (1)  ; 
tous  les  barons  et  chevaliers  qui  s'étaient 
dans  quelques  oocaaions  déelaréa  pour  le 
pape  contre  rempweor»  aartmit  ceux  dont 
les  biens  étaient  sur  la  frontière  des  États 
de  rÉglise  ,  furent  envoyés  dans  l'armée 
impériale  de  Looibardie.  Toutes  les  égli- 
ses épbcopales  durent  payer  une  coniri- 
botioB  de  gnerre;  tontes  lea  antraa  dorent 
égatement  contriboer  d'après  la  propor- 
tion de  levn  biens.  Tout  sujet  de  Teni- 
pereur,  qui  sans  être  banni  du  royaume  res- 
tait à  la  cour  du  fiane  ,  pcrdrîit  ses  biens  s'il 
ne  revenait  sur-lc-champ.  Quiconque  voulait 
aller  à  Rome  devait  prendre  un  passeport 
partioaKer  dn  gxind-jnsticier,  autrement  on 
ne  la  laiasait  point  rentrer  dans  le  pays.  On 
Ibnillait  tous  les  Toyageors  pour  découvrir 
s'ils  n'avaient  pas  sur  eux  des  lettres  en  f;^- 
venr  du  pape  ;  et  ceui  qui  en  avaient  étaient 
pendus.  Le  couvent  du  Mout^^assin  fut 
complètement  pillé ,  et  les  moines  (à  l'excep^ 
tion  de  hait  qu'on  laissa  pour  ramplir  le 
serrîoe  divin)  durent  quitter  la  maison  (2). 

Vers  la  fin  de  l'année  l'empereur  se  diri- 
gea vers  la  Toscane,  pour  attacher  à  ses  in- 
térêts l'ouest  de  l'Italie  centrale ,  comme  son 
fils  Enzius  avait  déjà  gagné  l'est»  c'est-à- 
dire  la  marahe  d*Anc6ne.  Voici  comment  les 
choses  s'étaient  passées  lors  de  l'expédition 
d'ISnzius  :  pendant  qu'il  s'avançait  du  Bo- 
lonais vers  h  marche,  de  nond)rPi)T  déta- 
chcrjHMits  ("laient  venus  le  joindre  d'Apu- 
lie;  il  avait  pris  Macerata  et  il  continuait 
d^aranoer  toujours ,  malgré  l'énergique  dé- 
fi] Ckrau  muurétêêS,  G,  »  ad  n.  m. 
(S)  Cr.  Gattula  »  àeem*  mi  BULMénf,  Cu., 

p.aoociasi. 


fonse  du  cardinal  Giovanni  da  Colonne.  En 
Toscane  h  [irésence  seule  de  l'empereur 
suffit  presque  pour  amener  la  soumission; 
car  Piso,  qui  avait  toujours  été  {gibeline, l'était 
d'autant  pins  maiittenant,  que  Géaes  aon 
ancienne  rivale  s'était  étroitement  attachée 
au  pape.  La  ville  même  de  Lacques  naguère 
en  lutte  avec  Pise  lui  ouvrit  ses  portes  ;  il  n'y 
eut  que  les  Florentins,  dont  I.t  rhev:derift 
avait  d'abord  rendu  de  ffraruls  scrutes  à 
Frédéric  dans  la  Lombardie  (1),  qui  se  dé- 
tachèrent alors  de  loi  et  fimnèrent  de  con- 
cert avec  Perngia  une  ligne  gneife  an  acin 
de  la  Toscane.  Par  haine  contre  Florence  et 
Perufpa,  Sienne  ot  Arezzo  se  déclarèrent 
pour  l'empereur.  Dans  l'hiver  de  1231)  à  1240 
Grégoire  ne  conservait  plus  guère  que  Fano 
dans  la  marche  d'Anc^ne,  et  lorsque  Fré- 
dâric  tenta  une  invasion  dans  to  territoire  de 
Spolète,  Foligno,  Orte»  Città-Gastellana, 
Sutri ,  Monte-Fiasoonc  et  Viterbe ,  ou  soc- 
combércnt  à  ses  attaques,  ou  se  rendirent  i 
lui  par  haine  contre  les  Romains,  qui  s'étaient 
réconciliés  avec  ie  pape  malgré  les  lettres 
flatteuses  qne  leur  avait  écrites  rempereur. 
Les  gens  de  Frédéric  s'avancèrent  presque 
jusqu'aux  portes  de  Rome. 

La  position  critique  dans  laquelle  le  pnpe 
se  trouvait  de  ce  côté  oblif;ea  ses  amis  de 
la  Lombardie  de  faire  d  énergiques  efforts 
pour  le  secourir  :  son  légat,  Grégoire  de 
Monte-Longo,  qui  avait  déjà  été  l'annéepré- 
cédente  l'âme  de  toutes  les  entreprises  des 
guelfes ,  parvint  dès  le  mois  de  février  12i0 
h  ra<;senibler  trois  armées  dans  le  territoire 
de  Ferriire.  L  uae  commandée  par  le  podes- 
tat de  Bolo{}ne ,  Kanieri  Zeno,  ne  composait 
de  Bomagnols;  lee  Ravennates,  ayant  à 
teor  téle  Paolo  Traveraari  »  en  fUsaient  par* 
tie.  La  seconde  comprenait  les  Mantouans  et 
les  guelfes  de  la  marche  de  Vérone  ,  Albe- 
rico,  Azzo,  Riz/ardde  San-Bonifazio  et  Goe- 
cello  de  Carniiu)  avec  leurs  gens.  Des  troupe 
auxiliaires  de  Milan ,  Drescia  et  Plaisance 
groasisaaient  ses  nngs.  Les  Vénitiens  sons 
Étîenne  Badoër  formaient  la  troistème,  qai 

(I)  Malcspini ,  1.  c.  »  csp.  129. 
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eoapait  les  commanications  par  mer  (1). 

Salingnerra  ne  perdit  pas  courar;o  ;  il  avait 
autour  de  lui  des  chevaliers  allemands ,  des 
VmoésêJM,  dM  ModénaiSy  et  1e>  haM- 
tents  étaiwt  ton  bien  disposés.  Ce  ne 
fut  qu'au  mois  de  mai,  après  qu'Ugo  de 
Ramberti,  Thomme  le  pins  puissant  après  lui, 
eut  ét6  fiar^n»''  par  les  assiéfjoants ,  et  que  les 
bourgeois  craignirent  la  ruine  de  leur  iinJus- 
tric,  parce  qu'on  ne  pouvait  labourer  les 
diamps,  et  que  le oommeree était  «rrèié;  ce 
ne  fat  qn'alon  que  fltlingiieni  se  dteida  à 
rendrela  ville.  Lonqnetesalliés  furent  entrés, 
ils  n'observèrent  aucune de<;  condiiions  delà 
capitulation;  Paul  Traversai  !  leprocbaàSa- 
linpuerrasa  trahison  envers  le  pape  son  smct' 
rain ,  et  on  l'envoya  à  Venise  pour  y  être 
nnfiMnié  sa  TÎe  dmant  (3).  La  viHe  ne  fat 
pas  plos  épargnée  qne  son  goaremenri  les 
vainqueurs  la  mirent  au  pillage  et  se  livrèrent 
à  tontos  sortes  de  violences.  Étienne  B^door 
de  Venise  fut  nommé  podestat  (3)  et  chef 
des  gibelins;  les  Mainardl  et  1^  GioGoli 
quittèrent  la  ville.  Femre  se  ffonva  tout-à- 
Âit  acquise  an  parti  papal ,  et  le  marquis 
d'Esté  reprit  dans  cette  ville  la  position  dont 
Salinguerra  l'avait  chassé  ;  vers  la  Bn  de  l'an- 
née le  pap*»  hii  livra  mémo  Argcnta.  Un 
traité  d'amaié  réciproque  et  d'étroite  alliance 
avait  déjà  été  conclu  le  2  juillet  1240  entre 
Bologne  et  Forare  (4). 

Pendant  qa*AU»erico  avec  les  antres 
guelfes  étaient  devant  Ferrare,  Ezclin  s'éiait 
présenté  devant  Bassnno  et  avait  pris  po-^st  *;- 
sioQ  de  la  ville  par  suite  d'un  traité. Il  rava- 
gea ensuite  le  territoire  de  Trévise  et  revint 
à  Bassano  chargé  do  butin  »  après  avoir  au 
mois  de  juin  détrait  le  château  de  Nanresa. 
A  Padone  il  chercha  à  rompre  les  liaisons 
que  Fou  Tenait  de  renoumler  avec  les 


(1)  Savioll,  1. c. ,  vol.  ni,  part.  I  »  p.  156. 

[•2]  RiccobaUl!  F<Trar«flM.  »  spiid  llttrat.f 
Scr. ,  vol.  m  ,  p.  218. 

(3)  Cf.  KoUndin..  ap.  Murât.,  Scr.,  vol.  vin, 
p.SM» 

(4)  Savloli,  I.  e.»  vol.  lu»  part,  iij  p.  185» 
racle  n*6âll. 


MORT  DE  FRÉDÉRIC.  M 
guelfes.  Guillaume  de  Camposrimpîero  s'en- 
fuit à  Ferrare;  ses  amis,  les  seigneurs  do 
Vado»  furent  jetés  dans  la  prison  de  Cor- 
nnda  et  leurs  biens  confisqués.  Un  certain 
Zngno,  qui  avait  eicîté  les  Padonans  A  se 
soustraire  à  la  domination  d'Ea^lin,  fut 
exécuté.  Quatre  ans  plus  tard  Ezelin  fit 
mourir  de  faim  les  seîo^ncurs  rlo  Vado(l).Les 
choses  s'étaient  passées  à  peu  prés  de  la 
même  manière  à  Vicencc,  pendant  qu'Kzelin 
a'était  absenté  pour  se  rendre  à  Vérone; 
Ano  qui  était  entré  sorte  territoire  padouao 
essuya  une  déftite.Eielin  dut  laisser  l'occa- 
sion de  remporter  cette  vie  toire  au  porlcstnl 
dePadoue/Ihebaldo  FraïKCsco;  car  la  tra- 
hison qui  se  tramait  rendait  sa  présence  à 
Vérone  indispensable  :  plus  il  avait  déployé 
ifénei^ie  pour  arriver  au  pouvoir,  plos  il 
était  forcé  d'en  moatnBt  maintenant  pour  le 
conserver;  les  exécutions  se  succédaient  ra- 
pidement. Les  Mantouans  teiitf^rent  de  s'em- 
parer d'une  portion  du  territoire  véronais, 
mais  ils  furent  complètement  battus  près  de 
Trevenzoto  :  le  podestat  deMantoue  fut  tué, 
le  ^néral  bit  prisonnier  et  envoyé  A  Vé- 
rone. Turizendo  de'Turiiendi»  seigneur  du 
château  d'Ossenigo ,  un  des  gnelfes  les  plus 
considérables  dePadouc,  s'était  déjà  aupara- 
vant séparé  du  parti  de  Hizzard ,  avait  juré 
fidélité  à  l'emperenr,  et  ouvert  son  château 
A  Ezelin  (21  ;  œloi-ci  panriss^t  donc  pos-. 
sédemne  puisBaRce  bien  établie  A  Vérone. 

Tous  CCS  mouvements  dans  le  nord  de 
riialie  avaient  enipcV  hé  l'empereur  de  pour- 
suivre s-A  carrière.  D'ÂpuIie,  où  il  s'était 
rendu  après  quelques  tentatives  infructueuses 
sur  Rome  (S),  il  revint  à  travers  la  marche 
d'Anoéne,  et  tourna  ses  armes  contre  Ra- 
venne;lesFaentinseiilés(i)»IecomteTigrinio 

(1)  Vorri ,  1.  r.  ,  vol.  !t  ,  p.  193. 

{i)  Rkciardi  comUu  Vila ,  ap.  Murât.,  Ser. , 
vol.  vni,p.f9(^l31. 

Quelques  tentatives  pour  soulever  le 
royaume  avainni  l'té  faites  par  le  duc  proscrit, 
Rainald,  par  l'évéque  de  Ciphaludia  et  1% ville 
de  S.  Angelo.  Les  deux  premiers  durent  quitter 
le  roianme.  &  Angelii  vtt  abattre  ses  murs. 

(i)  AnadorlItarMi,  de  h  nobtene  fiu»' 
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de  Mûdigiiaaa ,  les  iiabuaiiUi  de  Malvici,  de 
Forii»  deForlimpopuli,  liertinoro,  Rimint  et 
LboIk  iTmiiGèraat  de  la  Rmnagne  pour  m 
joindre  A  loi;  dei  cavaliers  arrivèrent  de 
Sienne,  Lucques,  Pistoja  et  Areizo  :  le  clief 
dos  guelfes  d*^  Havenne,  Paul  Traversari, 
était  mort  même  avant  ie  commeacemeDl  du 
aiége  (IJ.  Les  habitants  envoyèrent  des  mes- 
sagers do  paix  à  TeiBpereiir  et  se  soomimii; 
rarchevéciiie  Frédéric  alla  expier  dans  les 
prisons  d'Âpnlie  son  attachement  pour  lo 
pape;  les  seigneurs  de  Polenta  n'écliappèrent 
au  supplice  que  pour  lombcr  dans  la  pau- 
vreté ;  la  ville  tut  de  nuuveau  entièrement 
gtbeliae  (2). 

De  lUvemie  Firédérk  sedirigea  sur  Faenia. 
Pour  l'attirer  dans  son  roy  iume  de  Sicile,  et 
le  détourner  de  Faenza ,  les  Vénitiens  expé- 
dièrent une  flotte  qui  tenta  défaire  dos  con- 
quêtes aur  les  côies  de  l' Italie  aiéndionale  et 
piiia  toutes  les  villes  situées  sur  le  bord  de 
la  mer.  Teraioli,  Tasio  et  d'autres  endroits 
éprourèrant  ce  daetlB  (3).  n  paraît  aussi  que 
le  pape  essaya  par  ses  troupes  légères»  les 
dominicains  elles  franciscains ,  de  tramer 
quelques  intrigues  en  A[)ulic  et  en  Sicile. 
Tous  les  membres  de  ces  deux  ordre.s,  nu^me 
ceux  qui  étaient  nés  dans  le  royaume,  eurent 
«rdte  de  le  quitter  en  novennbre  lâêO;  on 
■*eft  tanasa  que  deux  dans  chaque  couvent, 
pour  veiller  au  service  divin. 

Le  si^i^e  de  Faeniij  fut  poursuivi  avec  le 
plus  {^i  and  acliarnenient  ;  au  mois  d'avril  les 
babitaiits  de  la  ville  désespérèrent  enfin  do 
aesouienir  plus  VHig- temps,  et  s'adressèrent 
àlaaneoBdiojeM  exilés,  les  Aoearisi»  qui  se 

Une,  avait  assassiné  Gnratone  Znmbast.  Ac- 
cartsio  Accnnsi ,  pour  venger  ce  mcnrtre  , 
chassa  le»  Maaircdi  de  la  ville  eu  1238.  Aidés 
de  Paul  Travensri,  de  Raveone,  ils  revinrent 
en  1Î40 ,  et  leurs  ennemis  furent  obligés  de  se 
sauver  à  knr  t<Mir.  Ceux-ci  étaient  gibelins, 
parce  que  l'aui  f  ravcrsari  et  les  Maafredi 
étaient  gndta. 

(1)  Cf.  Riccobaldi,  Arrar»  BUL,  apnd  Mu- 
rât. ,'Scr. ,  vol.  IX ,  p.  248. 

(2)  Savioli,  voL  iii,  part,  i,  p.  159. 

(3)  am,ïïkmét4tS,  ff.  «  ad  an.  1210. 


CHAP.  Vin. 
trouvaient  dans  le  camp  impérial ,  pour  ob- 
tenir par  eux  des  cooditiOM  supportables; 
deux  nobles  de  Forli,  ThaiMldo  dogll  Of^ 

delafTi  et  Saperbo  degli  Orgoglisosi,  furent 
nommés  podestats;  Medicina  et  Argelata 
furent  é>jalement  forcées  de  so  rendre,  et 
Bologne  se  trouva  aloii»  la  seule  ville  de  la 
Romagne  qui  résistât  encore  è  Frédéric. 

A  la  même  époque  (1)  oii  Faem  éttîc 
prise  par  leagibeUnSiBénévent  tombait  auaal 
après  un  long  siège  au  pouvoir  des  troupes 
de  Frédéric  :  cette  ville  y>ap;de  avait  été  le 
siège  et  le  centre  de  toutes  les  intrigues  et  de 
toutes  les  tentatives  de  soulèvement  que  lire- 
goire  avait  foiiea  dans  royaume  de  Sidla; 
feaspereor  ordonna  d'en  raser  ka  mars  et 
de  désarmer  tous  les  habitants.  Aprèa 
cette  victoire ,  Frédéric  marcha  direc- 
tement sur  Home.  Dans  l'intervalle  le  cardi- 
nal Giovanni  daColonna  et  d'antres  ecclé- 
siastiques influents  s'étaient  brouillés  avec 
le  pape  :  dès  1840oelni-«i  avait  adraasé  dae 
leturesà  tous  les  prélats  derégMw  vomaino, 
et  les  avait  convoqués  à  un  concile  général 
qui  flpvait  s'assembler  à  Rome  pour  les  fêtes 
de  Pâques  de  liVl,  Ils  devaient  y  régler  les 
affaires  de  l'liglise  et  du  pape. 

A  la  vérité  Frédéric  avait  protesté  contre 
ces  ielires  encycliques  que  le  pape  n'avait 
pas  le  droit  d'écrire  sans  l'antorisation  impé- 
riale. Néanmoins  beaucoup  de  prélats  an^sis 
et  français  se  trouvaient  à  Gènes  au  com- 
mencement de  liil  potirs'y  embarquer,  et 
ib  continuèrent  leur  voyage  pour  Uome.  Le 


cardinal- arcbevéque  de  Palesniile,  iaoob 
Pecoraria ,  et  le  cardinaKdiaere  de  San  Ni- 

colo,  Oddo  de  Montferrat ,  étaient  avec  eux; 
mais  dans  le  trajet  la  flotte  génoise,  sur  la- 
quelle ils  se  trouvaient,  rencontra  une  es- 
cadre combinée  de  vaisseaux  pisans  et  sici- 
liens. Dans  le  combat  qui  s'ensuivit  les  Génois 
socoombèrent;  ils  perdirent  vingt  galères; 
les  demcardinaux  et  presque  tous  les  prélata 
furent  pris  et  amenés  à  Fisa  (9). 

(1)  En  avril  12M.  Gf.  CJhraa.  Mtetênt  ê» 

(SJ  Chfim.  Riccardi  de  S.  6.  ,ad  an.  mU 
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Déjà  auparavant  une  invasion  du  vicaire 
impérial  dans  la  Luni{;iana ,  cl  la  préspnre 
d'Uberto  Pelaviciui  et  do  Marino  U'Lbuii 
dans  la  Lombtrdie  avateat  jalé  rinquiétude 
dans  Génef  ;  et  la  découYerte  de  lettres  que 
l'empereur  écrÏTait  à  ses  amis  dans  un  pain 
do  cire  avait  excité  une  révolte  [)armi  le 
peuple  ;  mais  Folco  Gucrcio et  Riibco  (Ic  Tiir- 
chi,  généraux  génois»  prirent  des  uie.-iures  si 
énergiques ,  que  la  i^vollfi  des  impérialistes 
fnt  bientôt  étoaflëe»  et  dans  une  8Neiidl>l6e 
générale  tenue  dans  la  cathédrale  de  Saint- 
Lattnmt ,  les  Doria  qui  les  commandaient  se 
soumirent  au  podestat  llt  nnVt)  de  Monza, 
qui  avait  fondé  à  Milan  li  m  i  té  (h  s  Forts, 
societd  de  Fortit  et  avuieni  répondu  pour 
lenrsamit  de  Voita,ponr  w  Spinola  et  tm  Av- 
TOgado  (f  ).  La  «mvelle  de  la  défaite  navale 
éiant  arrivée  à  Gènes  pendant  que  les  deux 
chevaliers  gibelins  ('taicnt  encore  snr  le  ter- 
ritoire de  la  républi([ue  avec  leurs  gens,  la 
terreur  s'empara  de  tout  le  monde,  et  prin- 
cipalement des  habitants  de  la  campagne  et 
des  petites  localités.  Le  chftteaii  de  Govi- 
gKoni  ae  rendit  ToUntairement  à  PekvidDÎ  ; 
il  en  fiit  de  même  du  châtean  éb  Zolaschi.  Ce 
qui  excitait  surtout  les  inquiétudes  des  com- 
merçants, c'était  la  flotte  du  Levant  (nommée 
caravana)  que  l'on  attendait  vers  ce  temps , 
et  dont  la  perte  aurait  ruiné  beaucoup  do 
inii«fff  t  Pendant  que  lee  magistrats  de  la 
ville  a*ocenpaieot  eiclnaivwnent  d'envoyer 
des  seeoas  i  la  Botte,  les  habitants  de  Pietro 
dc'Bara,  et  avec  eux  beaucoup  flo  rliAteaux 
situés  dans  les  montafynes  se  soumirent  traî- 
treusement à  Pelavicini  :  à  peine  la  flotte 
marchande  était-elle  en  sûreté  dans  le  port , 
que  ramiral  de  Frédérie,  Ansald  de  Mari» 
arriva  sur  les  c6tes  Uguriennes,  et  attaqua 
Noli;  la  flotte  génoise  étant  sortie  pour  la 
défendre,  il  prit  la  fuite,  mais  imn^rdiate- 
ment  après  il  tenta  une  attaque  sur  le  port 
même  de  Gènes;  cette  seconde  attaque  échoua 
comme  la  première. 

(l)Cailari»l.c.,p.488. 


Pendant  temps  Marino  d'EboH  avt^it 
tire  (les  reutorts  de  Pavie,  d'Alexandrie 
(  qui  s'était  probablement  déclarée  pour 
Veaspenm  pu  haine  contre  Géœs)»  de  Tor- 
tone,  Veroelli,  Novi ,  ARm  et  Aqnl  ;  les  mar- 
quis do  Montferrat  (1)  et  de  Bosco  s'étaient 
joints  à  lui.  îVun  autre  cAté  Pelavicini  avait 
été  soutenu  parles  villes  {jibelines  de  la  Tos- 
cane, et  la  noblesse  delà  Lunigiana  et  le  mar- 
quis Malaspina  avaient  embrassé  sa  cause. 
LorsqQ'Attiald  de  Mari  apprit  l'approche  de 
ces  troupes,  il  rmouvéla  ses  attaques  et  se 
jeta  dans  Savone  qui  venait  de  se  révol- 
ter contre  Géncs.  Toutes  ces  tentatives 
échouèrent  devant  la  vigilance  et  la  valeur 
des  Génois.  Marino  et  Pelavicini  se  reti^ 
rérent  ;  Ansald  abandonna  Savone  et  se  ren> 
dit  en  Sicile.  Le  marquis  lacob  de  Garetto 
et  les  habitants  de  Savone  avee  Ja  CuniDo 
des  Hïasi  iir.ui  (  liasses  de  Gènes  appelèrent 
enstiite  Marino  à  leur  secours  et  prirent  le 
chàieau  de  Segni  près  de  Noli. 

Pendant  que  l'on  se  disputait  ainsi  ta  pos- 
session de  Gènes,  les  prélats  prisonnim 
fnrent  emmenés  en  ApoHe  (S),  soofrirent 
toute  sorte  de  mauvais  traitements ,  et  lei 
Milanais  avaient  éié  *  ompIètementbattii«i  par 
les  Pavésans.  Fri  lôric  lui-même  marcha 
de  nouveau  contre  i  État  de  l'Église;  Fan- 
cien  général  des  troupes  papales,  Giovanni 
da  Colonne,  se  trouvait  maintenant  de  son 
côté,  et  Ice  villes  et  les  châteaux  qui  résis- 
taient encore,  comme Fano,  Spolète,  Ter- 
ni, Narni  et  même  Tivoli,  Grotfa,  Ferrata 
et  Albaao,  tombèrent  entre  ses  mains.  Il 
s'avança  jusqu'aux  portes  de  Rome  et  Gré- 
goire se  trouât  dans  le  plus  grand  embar- 
ras ,  lorsque  fort  heureusement  pour  le  der- 
gé  romain  il  mourut  dans  un  âge  avancé  le 
21  août  1241. 


(1)  lis  avaient  conclu  un  traité  avantageux 
avec  rsniperettr«  et  abandonné  la  ligue  lom- 
barde. 

0)  Cftro».  Skcwrdi  de  5.  <7. .  ad  an.  lâil. 
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Frédéric  remit  en  Vhinh  les  cardinaux  qu'il 
retenait  prisonniers  ;  ils  se  rendirent  dans  la 
ville,  et  furent  aussitôt  renfermés  sous  bonne 
garde  par  le  sénateur  comme  les  autres. 
Od  voulait  de  cette  manière  obtenir  forcé- 
ment une  élection  yalîée  ;  après  beaucoup  de 
discussions  ce  choix  tomba  enfin  sur  Gode- 
froy  (le  Castiglione ,  Milanais ,  qui  prit  po8-> 
session  du  siège  papal  au  mois  de  df^cem- 
bre  sous  le  nom  de  Célcstin  IV.  Il  mourut 
trois  semaines  après  son  élection,  et  les  car- 
dinaux se  dispersèrent  immédiatement  pour 
échapper  à  nné  nouvelle  rèduaion.  Le  parti 
guelfe  semblait  décroître  de  plus  en  plus, 
depuis  qu'il  avait  perdu  dans  le  pape  son 
point  d'appui.  Le  vicaire  impérial  satisfai- 
sait avec  plus  d'empressement  que  jamais  à 
toutes  les  exigences;  les  Alexandrins,  les 
ludïitmiti  de  Tortone ,  d'Asti ,  d' Aqui ,  d' Al- 
ton, VerceUi,  Novnm,  Vsnè,  Crônone» 
Parme,  Pise  et  Pontremoli,  tous  les  sei- 
{Tneurs  et  bourj^s  delà  Lunigiana,  les  mar- 
quis do  Monlferrat,  de  Ceva,  de  Caretto, 
de  Bosco ,  les  Malaspina  et  avec  eux  tous  les 
Haacarati  dmnéa  do  Géuei,  ka  habitanla 
de  Savone,  d'AIbinga  et  des  autres  villes 
révoltées  formaient  dans  Tooeidentde  l'Ita- 
lie une  puissance  formidable  qui  menaçait 
Gènes  d'un  drinjjer  immédiat  (1).  Guillaume 
Spinola,  qui  jusqu'alors  s'était  montré  ami 
dévoué,  fut  aussi  contraint  par  la  prise  de 
son  chlteau  de  Ronco  sur  la  Scrivia  de  passer 
dans  les  rangs  des  ennuis  de  la  rèpubfique. 

On  attaqua  d'abord  les  eâtes  situées  à 
rest  do  Gènes,  et  Levano  fut  assiéf»é  par 
terre  et  par  mer.  Le  podestat  s  avanra  à 
la  tète  d'une  armée  sous  la  bannière  de  Saint- 
Georges  pour  délivrer  la  ville,  et  la  flotte  pi- 
sane  se  héta  de  retourner  vers  sa  patrie, 
aussitôt  qu'elle  vit  Ansald  de  Mari  prendre 


(i)Calbri,l.c.,p.493. 


le  large.  Felavieini  arec  sa  nombreose  ai^ 
mée  crut  d'abord  n'avoir  plos  rien  à  crvn* 

dre  dans  ses  monta{jncs. 

Les  alliés  tentèrent  ensuite  une  nouvelle 
attaque  du  côté  de  l'ouest,  car  Ansald 
avait  fait  voile  pour  Savone.  Là  il  faillit  être 
fait  prisonnier;  il  parvint  cependant  à 
s'échapper  à  temps  et  à  gagner  Albinga.  La 
lutte  se  passa  en  petites  entreprises  des  Gé- 
nois contre  les  bourgades  et  les  nobles  ré- 
voltés jusqu'en  septembre  1245 ,  où  Marino 
d'£boli  amena  à  Savone  une  armée  lombarde 
et  Ansald  de  Mari  une  flotte.  Il  n*y  ent  oe^ 
pendant  point encored'engagementsdéclsift; 
on  se  borna  à  des  manœuvres  sans  résultat 
jusqu'à  la  fin  de  l'année ,  et  enfin  les  Génois 
achetèrent  la  paix  du  marquis  Bonifnce  do 
Monlferrat ,  de  ceux  de  Ceva  et  de  Man- 
fred  de  Caretto,  qui  rentrèrent  dans  le 
parti  gueifé  en  1243.  Boniftoe  promit  alors 
de  couper  le  chemin  par  terre  A  toutes  les 
armé^  ennemies  qui  viendraient  appuyer 
Savone.  I!  força  Vercelli  et  Novara  h  se 
ranger  de  nouveau  du  côi»'*  des  [uelfes.  Une 
armée  des  gibelins  lombards  qui  voulaient 
venir  an  secours  de  Savone  n'osa  s'avancer 
que  jusqu'à  Aqui.  Cependant  Savone  se  dé- 
fendit contre  toutes  les  attaques  des  Génow 
jusque  vers  la  fin  d'avril  1243  ;  ceux-ci  ayant 
alors  appris  que  quatre-vingts  vaisseaux  pi- 
saiis  s'avançaient  vers  Savone,  désespérèrent 
de  prendre  la  ville  et  se  retirèrent  à  Gènes. 

Pendant  ce  lemps-là  Eselin  avait  tlché 
d'étouflinr  par  la  cnmnté  les  oon^raiiona 
ourdies  pour  rendre  anx  guelfes  les  villes 
qu'il  {jouvernait.  Jacques  de  Carrara  avait 
quitté  le  séjour  qui  lui  avait  été  assigné  par 
l'empereur  et  s'était  jeté  dans  le  château  d*A- 
gna  ;  il  fut  Ait  prisonnier  et  exécuté  publi- 
quement à  Padoue  an  mois  d'août  ISIO.  Un 
destin  semblable  frappa  ensuite  son  cousin 
Avveduto  depli  Avvocati,  qui,  soutenu  des 
Padûuaos  exilés  et  de  ses  amis  véoiiîeos 
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sétait  emparé  du  bùmQ  de  Breota.  Sur  ce 
point  la  guerre  se  poursuivait  toujours  contre 
TMvite  elOMtre  quelques  nobles  qui  cher- 
iteMPt  à  86  namtenir  dans  les  territoirM  de 
VénMeetde  Vicenee.  An  tôialEzelin  triom- 
pha par  sa  valeur  et  son  habilotô,  ninl;^ré  les 
échecs  qu'il  éprouva  dans  quelques  entre- 
prises pariicuiières.  Plusieurs  des  guelfes 
les  plus  considérables,  tels  que  le  confie 
cro  de  M ontebello  et  Uguoeion»  Pileo  de  Vî- 
eence ,  se  joii^tnrent  volontairement  à  lui  en 
janvier  1242  (1] ,  jurèrent  tidélilé  à  l'empe- 
reur et  îni  ouvrirent  leurs  châteaux. 

LOrsqu  au  i>rinicinps  de  1242  Ezelin  revint 
à  Pâdoue  qu'il  n'avait  pas  visitée  depuis  Idog- 
temps,  il  fit  ezéeoter,  en  dépit  de  tontes  ses 
fwotestatioiis  d'innocence ,  Rainerio  Ronelli , 
comme  suspect  d'avoir  conspiré  avec  le  mar- 
quis. Un  autre  noble,  Almerico  de'Tadi, 
qui  ftit  accusé  du  même  crime  ,  monnit  sans 
rien  avouer  pendant  qu'un  lui  appliquait  la 
question  (9).  A  ces  actes  jndidaîres  se  mê- 
laient des  incursions  contre  Trévise  et  Este. 

Pendant  qu'Ezelin  était  à  Padooe,  Rtz- 
7ard  envahit  le  territoire  véronais;  Tîrrsria 
ei  Mantoue  qui  étaient  redevenues  {;uelfes  se 
préparaient  à  marcher  contre  Vérone  ménje. 
Ezdin  se  hAta  d'y  accourir;  après  plusieurs 
actions  inngnifiantes  il  tira  une  grande  ar- 
mée' des  villes  qui  lui  étaient  soumises  ;  il  Ht 
eiéaiter  à  Padoue  le  comte  BoniHu  e  <ie  Pii- 
nioo,qai  avait  voulu  livrer \  érone  aux  {;nel- 
fés  ;  et  tandis  que  Marcio  Sibio ,  qui  con»- 
mandaii  les  Padouans,  essuyait  en  juillet  12V3 
ime  débite  complète  contre  Alberico  prés 
de  Ruigo dans  la  vallée  de  Gavaso,  il  s'avan- 
ça lui-même  devantle  châtenu  de  San-Bonifa- 
zio.Leonisio,fils  de  Ri/?  ir<l ,  le  livra  en  sep- 
tembre par  capitulation  à  son  oncle  qui  le  Bl 
entièrement  raser,  et  anéantit  ainsi  le  princi- 


(1)  Cf.  Vrrri  ,  !.  c,  vol.  TI .  |>.  209.  Antonii 
Qodi ,  Chron. ,  ap.  Muratori,  Ser. ,  voK  viii , 
p.  85.  La  ftimille  des  Maitraversi  possédait  le 
titre  de  comte  de  MontebcUo.  Cf.  Hurat.,  Ser., 
vol.  VIII,  p.  91. 

(2)  Rollaudin. ,  ap.  Muratori ,  Scr. ,  vol.  viii, 
p.  239. 
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pal  appui  des  guelfes  dans  In  marc  he  \ért> - 
naise.  Depuis  la mortdeiirégoire  lesVéniiiens 
prenaient  peu  de  part  4  la  goerre.  Une  flotte 
qni  devait  voler  an  scmnits  de  Gènes  s'occu- 
pa si  long-temps  desqnerelles  des  sujets  vé* 
niiiens  et  d'autres ,  qu'elle  rentra  snn-î  s'être 
rendue  à  s;\  fl^stinaiioti,  parce  que  le  danger 
le  plus  uiniiodiat  avait  été  écarté  sans  elle. 
La  chute  de  Géhes  aurait  été  pour  Venise  un 
événement  très  heureux. 

A  Milan,  le  légat  Grégoire  de  Monte-* 
Lon;;o  tenait  le  parti  guelfe  en  activiti^.  Une 
paix  qui  fui  conclue  avec  Pavîe  en  1241  eut 
peu  de  résu]tat<i.  Comme  nous  l'avons  dëjà 
dit,  Cômo  était  devenue  impcVialiste  et  pour- 
suivait la  guerre  avec  la  plus  vive  ardeur. 
Le  territoire  de  Milan  fut  ravagé,  les  icain^ 
pagnes  et  les  jardins  dévastés  ;  le  commerce 
et  l'af^rlculture  semblaient  minés  pour  tou- 
jours. Il  n'est  pas  étonnant  que  dans  un  tel 
état  de  choses  le  peuple  de  Milan  (  la  motia  et 
la  credenzadiSan-Ambrogio)  fut  mécontent 
de  la  ncblesse  qui  voulait  la  (goerre,  et  qne 
poui*  agir  avec  plus  d'ensemble  il  mit  un 
capitaine  à  sa  téte.  Le  premier  capitaine  du 
peuple  à  Milan  {  capitann  dcl  popolo]  fut 
Pagano  délia  Torrc.  L'archevé<iue  de  Milan 
étant  mort  vers  cette  époque,  on  abandonna 
le  choix  de  son  successeur  ail  moine  franctt;- 
cain  Léon  de  Perego  (1),  qui  avait  fort  ap- 
puyé  le  lé;^at  par  ses  prédications  et  son 
netivité,  et  s'était  acquis  un  f^rand  crédit,  fl 
trouva  que  le  choix  ne  [xxn  au  tuniber  sur 
un  plus  digne  que  lui-même  et  fui  reconnu 
par  la  noblesse. 

L*activité  personnelle  de  l'emperenr  aV" 
tait  particulièrement  concentrée  surf  Italie 
centrale,  snr  la  Toscane,  les  mnrrlios  (]o 
Spolète  et  d'AneAne;  de  temps  en  temps  il 
avait  fait  des  visites  dans  son  royaume  de 


(l;  I.a  famille  des  vavas.<(curs de  Pprcpo  était 
miiauaiâti.  CL  Chron.  S.  Francitci  Pipini,  ap. 
Haratori ,  Ser. ,  vol.  ix ,  p.  «TS.  Autrefois  Léon 

n'aurait  pas  pu  sp  ehoisir,  parce  que,  (rnjiros  un 
traité  ronrln  avpr  !r  pnpc  ,  In  difruiii'  nr  i  hiépis- 
copale  était  exclusivement  réservée  à  la  noblesse 
milanaise. 
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Sicile;  c;  comme  là  loin  lui  obAissaii,  on 
peui  dire  que  toute  l'Italie  centrale  lui  était 
dévouée.  Son  bonheuT  MmblaUw  comble; 
BeiilMMnt  la  mort  lai  enleva  sa  feimpe  Isa- 
belle  «fÀneleterre,  en  décembre  1241. 

Le  siéçe  papal  rest;i  inorciipc  jusqu'à 
Fan  1243.  II  est  possililo  rîaas  le  prin- 
cipe Fr/cdcric  iùl  peu  dispose  a  provoqtier 
un  nouveau  choix  ;  mais  il  élâit  encore  plus 
diffieile  de  réunir  les  cardinani.  Plue  ceux- 
ci  étaient  coupable!  du  délai ,  plus  ils  étaient 
disposés  à  l'attribuer  à  Frédéric.  no  fut 
que  quand  la  France  mcnarn  de  mettre  un 
cliiT  indépendant  à  la  u'w  de  son  Église , 
que  1  empereur  poussa  l  aiïaire  d'une  ma- 
nière plus  sérieuse;- et  comme  ses  extiorta- 
tioos  verbales  et  écrites  restaJent  sans 
résultat»  il  marcha  sur  Home  avec  une  armée 
au  printemps  de  12*;},  ravaf^f';i  oi  pilla  les 
biens  dos  cardinaux  dans  U-s  environs;  ses 
Sarrasins  détruisirent  presque  enlièrcment 
Albano,  et  lit  conHuettaient  partout  de  tels 
excès  que  les  cardinaui  promirent  de  faire 
proroptementiour  vhoh ,  si  Temperenr  vou- 
lait leur  accorder  la  p.ii.x  .  Us  se  rassoniblô- 
rent  à  xVnagni  et  le  2i  juin  124:}  ils  .  Iih\ m 
Sinibuld  de'  Fiescbi,  do  la  famille  des  touiu  s 
de  Lavagna  de  Gênes ,  qui  était  bien  dUsposé 
pour  rempereur;  il  prit  le  nom  d'In- 
nocent IV. 

Tout  le  monde  était  dans  la  joie  ;  Frédéric 
lui-même  ordonna  de  célébrer  des  fêtes  dans 
son  royaume  pour  l'entier  accomplissement 
de  l'élection ,  et  cependant  le  choix  qu'on 
avait  fait  finquiétait.  Il  connaissait  l'énergie 
de  Sinibald;  il  prévoyait  qu'il  emploierait 
cette  énergie  à  élever  la  puissance  |MipaIe  et 
que  nattirelicmrnt  il  deviendrait  son  enne- 
mi, t^ar  si  les  villes  avaient  déiA  nris  contre 
l'empereur  une  position  qui  u  avait  plus  rien 
de  comparable  à  celle  qu'elles  avaient  du 
temps  de  Henri  IV,  et  si  elles  ne  pouvaient 
revenir  à  celfenst  sans  se  perdre ,  l'empereur 
avait  encore  bien  davantage  pris  vts-à-vis 
du  pape  une  position  qu'U  ne  pouvait  aban- 
donner sans  l'anéantissement  de  la  dignité 
impériale;  le  pape  de  son  côté  ne  la  suppor- 


IV,  CHAP.  VIII. 

goire  VU  et  de  ses  plus  éncrfriqups  succes- 
seurs. Or  tiue  situation  où  l'on  ne  peut 
suppMter  ce  que  l'autre  &*Me  pas  abmido»- 
ner  est  un  véritable  état  de  gnerre.  H  n'est 
donc  pas  étonnant  que  Frédéric  fût  il 
choix  de  Sinibald ,  en  qui  il  avait  eu 
cardinal  un  ami  /élé ,  et  qui  comme  pape 
devait  probablement  devenir  sua  eunemi. 

Tous  deux  manifestèrent  des  sentimenli 
pacifiques  par  les  premiers  envoyés  qn'ila 
s'adressèrent  ;  mais  plus  ils  semblaient  loua 
deux  vouloir  la  paix  eu  {jéiiéral,  moins  ils 
étaient  contents  l'un  de  l'autre  en  particulier; 
et  dés  le  mois  d  octobre  1243,  Innocent  alla 
jusqu'à  exhorter  les  Lombards  à  continuer  la 
lutte  (1) ,  et  adressa  de  vifii  reproches  au  pa* 
triarche  Bertbbld  d'Aquilée ,  parée  que  ce- 
lui-ci avait  entrepris  une  expédition  contre 
Trévise  dans  l'intérêt  de  Frédéric.  Déjà  au- 
paravant il  avait  réussi  par  les  intri(}ues  do 
l'cvéquc  de  Viterbc  à  faire  révolter  la  ville 
contre  Fempereor.  Les  Romains  avaient 
donné  k  Innocent  les  preuves  du  pins  grand 
dévouement;  Todi,  Orvieto,  Asslsi»  Peru- 
{îia ,  Kadicofani  formaient  de  norivean  avec 
'^'iierbe  un  redoutable  boulevard  dans  la 
marche  de  Spolète  et  la  Toscane  méri- 
dionale. 

Dans  la  Dante-Italie  le  ptrii  guelfe  avait 
repris  courage  en  voyant  le  marquis  de 

MoiitfiTrnt  rentrer  dans  ses  ranns.  Soutemi 
par  ses  alliés,  le  marquis  assiéfie a  Turin;  Cré- 
mone, Pavie,  Alexandrie  et  .\sti  coururent  an 
secours  de  la  ville  assiégéc.A  Milan ,  les  ma- 
gistrats éprouvaient  une  telle  disette  d'ar- 
gent y  qu'ils  ne  trouvaient  plus  que  diffid" 
lement  à  emprunter.  A  Bologne ,  la  noblesse 
s'était  divisée  en  une  multitufie  do  petites 
factions;  les  Lambcrtazzi  {jnem  \  m  ni  avec 
les  Lamberlini  et  les  Soidani;  ie^  Larbancsï» 
les  Gallnzzi  et  teanconp  d'autres  femilles 


(1;  L  acie  se  trouve  dans  Sarioli ,  vol.  lit ^ 
p«rt.  If,  p. SOI»  dipl.  ocxxxi:  «Ouspropter 

uinndanius  ,  qoatenas  fidèles  et  devotos  Ecclc- 

si.i"  in  T.omhardi.T'  partihu";  rnn^titiUns ,  nt  in 


...  . .        ipsius  devotione  solita  stabililcr  persévèrent— 

tarait  pas»  s'il  adoptait  les  vues  de  Gré-  I  stadcssanlinsre.» 
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kittaîent  les  unes  contre  les  autres ,  dp  icllo 
sorte  que  le  territoire  de  la  ville  u&ait  en 
petit  l'iaiaije  de  l  italtc  (1). 

Frédéric  assiégeait  depuis  loog-lemps 
Vitoibe  :  la  ville  ayant  rej«té  les  coodilioiis 
fiirorablw  qu'il  loi  olErait'  si  «Ue  yoolaii  re- 
rtmt  à  son  parti  (2) ,  un  assaut  qu'il  tenta  lu 
10  novenihro  fut  vif^cniretiscmenl  repoussé , 
et  son  fiT  ivK  i;  essuya  une  telle  défaite,  qu'elle 
iiit  pendant  tout  io  jour  plon{]éo  dans  la  plus 
profonde  doolenr.  LorBqa'il  vodat»  à  ïvor. 
ftigationjidu  pape,  cem  tonte  iMMtiliié, 
SCS  gens  qui  avaient  été  assiégés  dans  la 
citadelle,  et  avaient  obtenu  une  libre  sor- 
tie, fiin  ni  attaqués  par  les  Viierbicns  et 
les  Koinaiiis  et  en  partie  massacrés,  lue 
telle  perfidie  fit  prendre  à  ht  lune  nn  carac- 
tère de  plus  enplns  passionné,  de  plnsenplos 
violent.  Ce  n'était  même  plus  une  guerre 
entre  lesTilles  et  les  seif^iietirs  de  (lifftTi'nt^ 
partis.  Presque  chaque  ville  se  trouvait  de 
nouveau  partagée  en  deux  factions ,  et  là  où 
l'une  n'était  pas  assez  forte  pour  sa  main- 
tenir dans  riniériear  des  murs ,  elle  se  réfu- 
giait du  moins  dans  quelques  châteaux  du 
territoire,  tramait  de  là  des  consinraiions 
continnillos  v\  offrait  asile  et  protection  à 
tous  les  mé(  luitents.  La  ruse  et  la  violence 
gouvernaient  le  pays ,  cl  tous  les  sentunents 
noUes  et  élevés  avaient  dtspam  de  la  so- 
déié. 

Baadonin,  empereur  de  Conslanlinople,  et 
le  comte  de  Toulouse  pressèrent  enfin  le  pape 
de  faire  la  paix.  Pieti  o  délie  Vi};ne  et  ïad- 
deo  da  Sucssa,  grand-justicier  do  l'empereur 
dans  le  royaume  de  l^cOe,  vinrent  A  Rome 
avec  des  pleins-pouvoirB ,  et  au  commence- 
ment  de  Tannée  18U  on  arrêta  les  oondi- 
tioossiiivaiiies  (3)  : 


(1)  SavioR ,  vol.  <it ,  part,  i ,  p.  177. 

(2)  On  trouve  une  très  1k  lie  J»'>Tripiion  iUi 
siège  dans  Uaumer. ,  Uohensi.,  vol.  iv,  p.  1^ 
sq. 

{3}  I.es  conditions  da  la  paix ,  telles  que  Ha> 
thieu  Paris  (edit.  Wilh.  Wsts.  London ,  ) 
les  eite,  sont  trop  remarquable?  pour  ne  pns 
rapporter  de  temps  en  temps  les  expressions 


4ai 

1'  I.'f'glisc  recouvre  tout  ce  qu'elle  pos»;»- 
dait  lorsque  Frédéric  a  été  (rappé  d  excommu- 
aicatiou  (1).  Il  en  est  de  même  de  ses  pariU 

sans. 

2"'  Frédéric  ilérlarc  que  ce  n'est  point  par 
mépris  pour  l'ÊgUsc ,  mais  par  les  conseils  des 
prélats  allemands  et  Italiens ,  qu'il  n'a  pas  res- 
pecté rexcommonf cation;  qn'il  se  repeot  de  M 
conduite  ,  p(  'in'îl  vrtit  sr  soumettre  aux  peinm 
ecclésiastiques  que  le  pape  ordoDoera 

3»  Frédéric  rend  «ix  prélats  faits  prisonnieis 
sur  la  flotie  génoise  toutoe  qu'on  leur  avait 
pris,  et  n»niponsi'  totitfs  Ips  portos  qu'ils  ont  pu 
laire  ;  il  donne  de  n»^me  salistaclion  aux  ecclé- 
siastiques qui  ont  souffert  des  dommages. 

4*  Les  partisans  de  l'ÊgUse  obtiennent  un 
plein  pardon. 

5"  I.es  vassaux  de:  la  Roniagnc ,  la  noblesse 
de  la  marche  véronaisc,  le  marquis  de  Mont- 
Ferrst  et  d'autres  vsaaanx  ttalieas  de  l'«npire , 
qui,  dans  la  lutte,  ont  pris  le  p.irti  de  rf'glise, 
ne  seront  pas  obligés  à  l  aw-nir  de  rendre  per- 
:>ounellcmeat  à  l'eiupcreur  le  service  féodal  ;  ils 
pourront  envoyer  des  remplaçants  (3). 

D'autres  conditions  moins  imi)ortaiites 
étaient  encoro  ajoutées  ;  de  soa  côté  l'eBH 
pereor  était  absous  de  rexeommuntca* 


latip-'  t.-ilesqu'eUflS  se  trouvent  dans  cet  écri- 
vain, p.  5t>5. 

(1)  «  Quod  tots  terra,  quam  possideb^  Becte- 
sia  tempore  excommunie  ationis ,  sibl  reddator* 
l't  idem  dcîirl'.i.'prc'nUhns  Kcfh'si;i'.» 

(2j  «  Niliiliiommus  subsidiuni  pro  islo  ex- 
eessu  faciet  in  milidbus  vel  peeunia,  culcnm- 
que  DominuS  papa  chrislianitatis  quantum- 
oumque  n  quale  viderit  oxpedire.  Alias  eleo- 
mosyuas  et  jejunia  faciurus,  juxta  ordinatiooem 
Domini  papa: ,  et  sontentitm  ipsam  uaque  sd 
diem  absolutlenU  humilitcr  et  dévote  servsbit.  » 

(3)  «  Super  socurilate  vero  illonim  de  Uo- 
mandiola ,  qui  post  ortam  discordiam  Ëcctesia: 
adliœreraut ,  et  oobilium  de  marchls  Tervisiana 
et  marcbionis  JUontiS'Ferrati  etaUorum  nobi. 
Imui  ita  faclcl  Dominu»  inqierator ,  videlicct 
(piuii  prajdicii  nubiles  in  propnis  pcrsouis  nisi 
ad  provisioncni  Domini  papaî,  sed  per  substitu- 
tos  servira  domino  imperatori  minime  tcoean* 
tur.  In  jttdirinm  autem  vocari  per  nohiles  et 
par."?  «TMis  reliques  regionis  ejusdcui ,  aliis  ad- 
hairentibus  ficclosias  non  cxclusis ,  debeant  ju- 
dicari.» 
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lion,  et  ne  dmaii  plus  ^tre  jutaquL'  dans  ses 
pr^rof^atives  el  ses  honneurs  ;1).  Les  en- 
voyés de  Frédéric  jurèrent  publiquement  le 
traité  i  Rome  le  31  mar»  ISH  ;  mais  comme 
iJ  n  y  était  mtltenient  question  des  Lom- 
bards et  que  le  pape  déclara  que ,  si  on  ne 
Élisait  pas  aus<i  uno  «  invention  raisonnable 
pour  eux,  il  rejeiicraii  loui  le  traité,  raccom- 
plisseaient  de  quelques  condiiioiis  traiiiu  en 
longuenr.  L'emperaor  voulait  bien  recon- 
naître Innocent  comme  juge  atbïtre  pour 
toutes  Ir^  quorelles  qu'il  avait  avec  les  villes 
de  la  Haijto-Italie,  et  qui  avaient  été  le  pre- 
mier motif  de  l  excommunication  prononcée 
contre  lui  ;  mais  il  ne  pouvait  consentir  à  rien 
qui  fût  contraire  aux  artides  de  la  paix  de 
Conataoce  sans  avoir  obtenu  rassentiment 
des  princes  allemands.  On  vit  bientôt  que  le 
pape  n'entretenait  toutes  ces  néf^ociations 
que  pour  l'apparence,  pour  gagner  du  temps 
et  trouver  l'occasion  de  se  rendre  tout- 
à-fait  indépendant.  Sous  prétexte  de  se  rap- 
procher de  Frédéric,  qui  était  iPise,  afiq  de 
f'entendre  plus  facilement,  Innocent  se  ren< 
dit  à  Sutri  çt  de  là  à  Civita-Veochia,  oi^une 
flotte  génoise,  qui  y  était  venue  seer^ment, 
le  reçut  et  le  transporta  h  fiénes. 

lia  franciscain ^ij ,  noauué  Bojolus,  avait 
porté  àGéoes,  patrie  d'Innocent,  la  nonvelle 
que  celni-d  était  vivement  pressé  par  Fré- 
déric et  en  danger  d'être  bit  prisonnier;  le 

(f)  «Stiva  umen  aint  ei  honeres  et  jura 

qnnnd  f  onservaiionom  intcgram  sine  aligna  di- 
miniitiono  im[HTii  et  regnonim  snornm.  » 

('2)  C'est  une  circoQStance  remarquable  que 
partout  les  franciscains  fbnt  partie  de  l'escorte 
dn  pape  ,  tandis  que  dfs  chevaliers  despotes 
comme  Ezelin  se  trouvent  an  service  de  l'em- 
pereur. C'est  dans  ces  deux  extrêmes .  dans  la 
iiaiae  de  ees  deux  classes  dlKumnes  i*nne  con- 
tre l'autre  ,  que  se  trouve  comprise,  de  la  ma- 
nièrc  la  plus  alrtnitp .  la  lutic  du  sacerdoce  et 
de  l'empire ,  qui  lorme  le  caractère  de  la  pé- 
riode romantique  du  moyen-âge.  Comparez  les 
exprealoDs  de  Rdlandinus  (Maratori,  Ser., 

vol.  vîîr,p.279>:  ff  Dofrairihi]';minoril)iis  Fe- 
oelinus  plus  Umebat  io  suis  faciis,  quamde  aii- 
quibns  allis  personis  in  munda.  n 


CHAI',  viir. 

podestat  et  quelques  nobles ,  p^inni  lesquels 
se  trouvait  le  neveu  du  pape,  résolurent  d'al- 
ler à  son  secours ,  et  firent  leurs  préparatifs 
avec  tant  de  promptitude ,  que  la  flotilte  put 
quitter  le  port  sans  qu'on  se  dootâtseidement 
qu'elle  était  destinée  à  sauver  te  pape.  In- 
nocent rei  ut  pendant  la  nuit  la  nonvelle  que 
cette  flotte  était  arrivée ,  et  il  partit  aussitôt 
avec  les  cardinaux  et  les  prélats  de  Sutri  qui 
raocfnnpagoaient  (1).  Cet  événement  fiit  wb 
..coup  de  fondre  pour  Fempereur,  parce  qu'il 
détmiaait  néceasaii«nKnt  tonte  espérance  de 
paix. 

A  Gènes  tout  le  inondf'  fut  é[;aleB»ent  sur- 
pris, quoique  joyeux,  lorsqu  on  annonça  que 
le  pape  était  arrivé  avec  la  floue  à  Porto- Vé- 
nère ;  fl  fut  reçu  arec  une  gnnà»  pompe  par 
l'archevêque  et  le  clergé,  par  les  chevaliers, 
les  danies  nobles  et  tout  le  peuple  qui  faisait 
retentir  l'air  de  ses  aceîanijitkms.  Frédéric 
envoya  le  comte  de  Toulouse  àSavone,pour 
essayer  de  renouer  les  né^^ociations  avec  In- 
nocent; maiacelni:€i  kadédina,  et  pomrsoivît 
bienlèt  après  son  voyage  par  Aati,  Turin  nt 
Susa  jusqu'à  Lyon ,  Il  arriva  en  déêea^ 
bre  124 'f. 

Là,  placé  en  quelque  sorte  dans  un  point 
central  entre  la  France,  l'Allemagne  el  l'Ita- 
lie ;  dans  non  ville  aussi  libre  et  aussi  puis- 
aante  que  Milan,  dans  une  partie  de  l'empire 
germanico-romain  où  l'influence  dn  pape 
et  do  l'Éfjiise  avait  depuis  long-temps  éclipsé 
ceile  do  l'enipcrenr,  et  d'oiiil  pouvait  facile- 
ment fuir  chez  les  princes  ses  amis ,  Inno- 
eeiM  ae  sentit  complètement  libre  et  écrivit  à 
la  fin  de  janvier  1945  à  tons  les  prineea  et 
à  tons  les  prélats  de  la  cluéiienté,  pour  les 
convoquer  à  un  concile  général  quidèvaitaa 
tenir  à  Lyon  pour  la  Saint-Jean  prochaine. 

Innocent  était  un  vérilal)le  Cénois  ;  cet 
esprit  qui  considère  les  sentiments  humains 
comme  des  vagues  agitées,  en  dépit  des- 
quelles on  doit  faire  arriver  son  navire  an 
port,  qui  ne  fieiit  que  se  servir  des  autres,  et 
compte  pour  rlon  îenrs  sensations  ;  cet  or- 
gueil qui  est  particulier  aiu  grands  hommes» 

(1}  Caffari ,  l.c,,  n,  50j. 
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parce  qu'  ils  considèrent  tous  les  autres  comme 
de  la  vile  plèbe,  teh  ôtaion  t  les  traits  qui  for- 
maient principaleuient  son  caractère  ;  il  im- 
posait hardiment  à  ses  pariisaus  obligations 
«or  obligations,  et  employait  son  infinonce 
ot  Ma  tréaOTS  pour  TagrandiBienMiit  de  sa 
innille  (1)  :  s'il  n'avait  pas  été  pape  lui- 
même ,  il  aurait  éf;a1omont  combattu  avec 
intrépidité  celui  qui  aurait  eu  ce  titre,  en 
cas  qu'il  eût  voulu  nuire  à  ses  intérêts  ; 
nalMeiuvit  qu'il  l'était,  il  poursoiTait  les 
ooaséqneoces  qni  dériTaient  des  pririléges 
reconnuB  du  pape,  avec  une  vtgMDT,  un 
8an{]-froicl  et  une  opiniâtreté  que  peu  de 
ses  prédécesseurs  avaient  possédés.  Les 
bourgeois  de  Lyon  eurent  bientôt  avec 
lui  de  si  vi£s  démêlés,  qu'il  jsongea  à  se 
transporter  autre  part;  si  enfio  il  demeura 
dans  la  ville,  ce  fot  uniquement  parce  qu'il 
était  brouillé  avec  Frédéric,  et  que  tous  les 
autres  princes  voisins  ne  se  souciaient  point 
d'accepter  le  fardeau  de  son  voisinaf^e.  Il 
arriva  ici  ce  qui  arrive  presque  toutes  les 
fois  que  deux  hommes  élevés  eu  dignité  se 
trouTent  en  face  Tun  de  Fautre  et  s'eflbrcent 
de  se  renverser  mutneilement  dans  la  pous- 
sière :  tous  deux  perdirent  dans  l'estime 
publique,  et  tandis  que  les  partisans  du  pape 
accusaient  Frédéric  d'bérésie  et  le  représen- 
taient comme  ami  des  Sarrasins ,  ou  plutôt 
comme  Sarrasin  lui-même  (2),  toute  la  chré- 
tienté s'entretenait  de  ravidîiè  et  de  la  sor- 
dide avarice  d'Innocent  (3). 
Le  concile  ne     pas  fort  nombreux;  sni- 

(1)  Il  avait ,  à  la  vérité  ,  à  pourvoir  un  grand 
nombre  de  neveux.  Trois  de  ses  sœars  étaient 
Diâriées  à  Ftrme  :  Taue  àGnarino  di  S.Vitde;  la 

seconde  à  Bcrnardo  de'  Ross!  ;  la  troisième  à  un 
homme  de  la  ligne  collatérale  des  Uossi ,  qui 
portait  le  nom  de  Boteri  ;  son  prénom  était  pro- 
btbleroenl  Gérard.  CF.  Affé,  Sforjs  dl  Farma, 
vol.  m ,  p.  88.  Une  nièce  du  pape  était  mariée 
i  P;irmo  avec  Bcrtholino  de*  Tavernieri.  » 

(:^)  Maihœus  Parisiensis,  edit.  W'ilh.  Wats, , 
p.  561. 

(3)  M.  de  Raumer  cite  une  satire  tirée  d'un 

Codex  du  Vatican  {Cf.  I.  c,  vol.  n',  p.  157); 
une  autre  se  trouve  daus  Matlwus  Parisicnsis. 


vant  les  uns  on  n'y  vit  que  cent  quarante 

eMésiastiqiiPs  d'nn  rang  élevé  ;  tout  le 
royaume  de  Sicile  n'y  envoya  que  l'ari  he- 
véque  de  Paierme  et  laddeo  de  Suessa , 
grand-juge  de  l'empereur  qni  était  dtargé 
de  soutenir  sa  cause.  Taddeo  se  présenta 
dans  la  première  séance  (1)  des  pères  as- 
semblés en  roncilp,  et  prononça  un  discours 
latin,  fort  bien  écrit,  puur  la  défense  de  son 
souverain  et  maître  ;  il  parla  surtout  beau- 
coup de  ce  que  Frédéric  pourrait  encore 
filtre.  Innocent ,  dans  la  persuasion  que  Tad- 
deo s'était  exprimé  ainsi  sans  plein*^n¥oir 
et  en  rhéteur,  lui  deniauda  quelle  garantie  il 
offrnit  de  l'exécution  de  ses  promesses,  et 
soutint  que  Frédéric  voulait  tromper  lecon- 
dle.  Taddeo  lui  ayant  nômmé  les  ruis  de 
Ftanpe  et  d'Angleterre  comme  garants  de 
la  parole  de  son  maître  (2) ,  Innooent  ré~ 
pondit  :  «  Nous  n'avons  garde  de  recevoir 
»  pour  garants  les  amis  de  l'Église,  puis- 
»  qu'elle  serait  exposée  à  se  brouiller  avec 
o  eux,  si,  selon  sa  coutume,  votre  maître 
9  Tenait  i  violer  ses  senneots.  »  C'est  ainsi 
qtt*nn  trait  d'audace  le  tira  d'embarras. 

Dans  une  séance  suivante  le  papé  traita 
ouvertement  l'empereur  de  parjure,  de  sa- 
crilège et  d'hérétique;  et  comme  Taddeo, 
après  une  réplique  habile ,  demandait  un 
délai  pour  permettre  à  Frédéric  de  venir  en 
personne  présenta  sa  défense.  Innocent  re- 
fusa tout  délai  avec  opiniAtrelé,  et  répontSt 
qu'il  était  à  peine  échappé  au  danger  du  voi- 
sinage do  l'empereur,  et  qu'il  ne  voulait 
point  s'y  exposer  fie  nouveau. 

Tous  les  efforts  que  faibait  le  pape  pour 
avoir  Tair  de  juger  en  forme  la  cause  de  Fré- 
déric dans  un  concile,  annonçaient  le  desseia 
de  le  condamner  publiquement,  et  de  le  dé- 
poser du  consentement  des  pères  assemblés. 
Innocent  ne  tarda  pas  même  louji-iemps  à 
déclarer  son  intention  en  termes  clairs. 

Taddeo  et  les  envoyés  de  France  et  d'An- 
gleterre insistèrent  alors  auprès  du  pape ,  et 
soutinrent  qu'il  pouvait  bien  accorder  un 


fl)  Cf.  Mathii  u*  Paris. .  cdit.  cit.  ,p.  580. 
(2) Matbu-us  Par. ,  ed. c,  p.  Ô6(. 
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délai  à  Frédéric.  Cdui-ci  était  parti  do  l'iutio 
centrale,  et  s'écaii  rendu  de  Vérone  [1]  à 
Turin.  Là  il  apprit  qael  était  le  dMtdn  du 
pape,  et  qu'on  ne  lui  accordait  qu'un  court 
délai  de  douie  joun  pour  venir  ae  jus- 
tifier. 

Il  était  trop  évidonl  qu'Innocent  avait  pris 
con  parti;  qu'il  était  décidé  à  perdre  l'em- 
pereur autant  que  cela  était  en  îui  ;  que  par 
conséquent  celni-d  ne  ferait  qu'exposer  sa 
dignité  à  unafltont»  en  paraissant  personnel- 
lement à  Lyon.  Frédéric  envoya  au  concile 
l'archi-chancelifr  Pierre  des  Vi{înes  et  l'é- 
vêqtie  de  Freisingen  avec  des  pleins-pou- 
voirs ii>rt  étendus  ;  mais  avant  qu'ils  fussent 
arrirés ,  le  délai  était  éconlé,  et  lu  pupe  pro- 


CHAP.  VIIT. 

posa  aux  pères  assemblés  une  bulle  dans 
laquelle  il  réitérait  toutes  ses  accosations 
contre  Ftédérîe,  et  le  décfanit  déchu  de 
ses  droits  et  dictée  (I)  :  tous  ceux  qoi  hi 

étaient  attachés  par  serment  en  furent  il^ 
chargés  à  perpétuité,  et  les  Allemands  fuirent 
autorisés  à  procédera  l'élection  d'un  nouveau 
roi.  Le  pape  trouva  peu  d'avaQia(!;es  à  per- 
sister dans  cette  sentence  et  à  la  faire  coo- 
nattre  dans  la  chrétienté  oomme  le  véndtat 
du  concile  ;  elle  ne  lui  amena  anonn  nouveau 
partisan  ;  rcmpereur,  au  contraire,  y  trouva 
un  avantaf[c  immédiat,  il  soriit  d'une  situîi- 
lion  équivoque  ,  cessa  de  per(ire  du  temps  cti 
vaines  teniaiives  de  paix  et  mil  toutes  ses 
espérances  dans  la  foroe  de  son  épée. 


i  V. — SUMUan  à$  tliaU»  jusqu'à  Ut  mort  dê  Fridérie  JL 


L  empereur,  qui  avait  prohlô  de  son  sé- 
jour dans  la  Hante-Italie  occidentale  pour 
se  réconcilier  avec  le  marquis  Bonifiice  do 

Montferrat ,  le  marquis  de  Ceva  et  Man- 
fred  de  Caretlo  '2'  ,  retourna  à'Pavie,  lors- 
qu'il eut  reçu  à  Turin  la  nouvelle  de  l'issue  du 
concile.  Parmi  les  villes  lombardes  il  avait 
encore  pour  lui,  outre  Pavie,  Crémone,  ïieQ- 
fpo,  Modène,  Parme,  Lodi  et  Bergame. 

A  proprement  parler  la  guerre  n'arait 
jamais  cess»'-.  Enfévrierméme  lesMantouans, 
accompa(;n('s  des  marquis  Atzo  et  Kizzard, 
avaient  envahi  le  territoire  véronais  et  n'eu 
avaient  été  chassés  qu'avec  peine  par  Eze- 
lin  ;  l'édttnge  de  tous  les  prisonniers  avait 
eu  lieu  entre  Mantoue  et  Vérone,  au  mois 
de  septembre       (3)*  Lonqn'ensuile  Fré- 


(1)  Au  mois  de  juin  1915  il  avtit  tenu  une 

sorte  de  congres  h  Vérone  avec  l'empereur 
Baudouin  de  Const8ntini>|)U' ,  ses  deux  filsKon- 
raU  et  Ënzius,  et  plusieurs  princes  allcmauds. 
Cf.  entre  autres  Bolandiu.,  ap.  MuratorI,  Ser., 
vol.  VIII ,  p,2l3  sq. 

(2)  raffari,  I.  r.,  p.  508.  —  Moriondi,  Jfomim. 
Aguens. ,  vol.  i ,  p.  218 .  dip.  ccvi. 

(3)  Verci.,  1.  c.  vol.  u ,  p.  398. 


déric  arriva  lui-même  à  '\'^éronc  en  juin 
1245,  le  Imitt  se  répandit  tont-à-coop 
qu'il  venait  pour  6ter  à  Ezdîn  le  gouverne* 
ment  de  Vérone,  ce  qui  occasiona  prob.i- 

blement  entre  les  Vêroiniis  et  les  {^eesdu 
duc  d'Aniridie  une  querelle,  qui  se  clianf;ea 
bientôt  en  une  lutte  sanglante  et  cn{;ap,ea  les 
princes  à  se  séparer.  J^in  resta  en  pos- 
session du  pouvoir  qu'il  avait  obtenu,  et  à 
la  fin  d'aoïU  il  entreprit  une  nouvelle  expé- 
dition contre  Trévise,  où  son  frère  Alberico 
était  à  la  téte  do  presque  toutes  les  'affaires. 
Mestreet  le  château  de  Niccolô  se  rendirent; 
une  nouvelle  fête  fut  instituée  à  Noalc,  et  ses 
troupes  chargées  de  butin  revinrent  |à  Fa- 
doue  dans  les  derniers  jours  de  septembre. 
Trévise  se  trouvait  dans  la  plus  grande  pé- 
nurie et  était  oblip,éo  de  contracter  dettes  sur 
dettes  pour  subvenir  aux  dépenses  de  la 
guerre.  Desévénetuents  sans  importance,  qui 
arrivèrent  dans  la  marche  vérooaiae  pendurt 
l'hiver  de  1M5  i  1S46,  ne  méritent  point 
d'être  rapportés.  L'esprit  actif  d'EflelIn  ne 
supportait  pas  le  repos. 


(1)  I.a  bulle  (i  excomniunicalioa  se  trouv» 
dans  Maibœus  Par. ,  cd.  c.  p.  586. 
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A  Géncs  on  avait  poursxiivi  la  guerre  con- 
tre les  voisins  êiioemis  et  les  sujets  révoltés. 
Ld  relCDue  do  cent  pour  cent  sur  le  butin 
qB*av«ient  bit  les  wmaiean  génois  éntam  i 
la  Tille  seule  13,iÛ00  livres*  La  gnerve  qui 
s'était  faite  par  terre  et  par  mer,  et  lu  puis- 
sance (le  Pisi>  (la  présciK'p  df*  IVmprrpnr 
dans  lp  Mmilfurrai  l'avaii  reiuiue  très  in- 
quiétante pendant  quelque  temps]  avaient 
eoAt6  iafintmeat  daTsotage,  biea  qu'oa  o'eftl 
fUt  ancime  «streprise  ooosidéralile. 

Depuis  l*exaliation  d'innocent  IV,  ses 
nombreux  parents  avaient  éijalonieni  foi 
un  parii  (guelfe  à  l'arme,  qui  était  auptifit- 
vaut  tout-à-fait  dévouée  au  parti  ^b«lin. 
Beroardo  de'  Bossi,  beao^frère  do  pape,  on 
était  ie  chef»  et  déjà  oo  avait  l'espoir  que  le 
parti  gnelfe  obtiendrait  OD  tfiofD|ihe  coinplet 
dans  cette  ville ,  lorsqu'un  neveu  d'Innocent , 
Albert  di  S.  Vitale  fut  choisi  pour  évèque(l); 
mais  totit-à-coup  r«mporeur  sortit  do  Pa- 
vîe ,  s'avança  v wi  Paniw ,  et  Beroardo  fht 
obligé  de  quitter  lavilteavectoaslessieii8(9}. 
Frédéric  nomma  alors  podestat  de  la  ville  un 
Apulien,  Thebaido  FranccSclii,  séquestra 
tous  les  biens  de  révéqno,  lui  relira  plu- 
sieurs privilèges  dont  ti  jouissait  de  tiMnps 
immémorial ,  soumit  tout  le  territoire  de  la 
viUe  et  décréta eo6o  que  quiconque  sechar- 
l^it  de  porter  un  message  à  Innocent, 
perdrait  un  pied  et  une  main  (3) . 

De  Parme  1  rodf'rir  revint  à  Pavie  pour 
entreprendre  qu*  chose  contre  Milan. 
Au  mois  d  octobre  il  cnvaitit  le  territoire  de 
la  ville ,  délmisit  Marimondo  -et  établit  son 
camp  prés  d'Abiate;  les  Milanais,  fiinte 
d'argent ,  ne  purent  presque  faire  aucun 
préparatif  de  dofpfKe  ,  et  se  virent  en- 
fin obli};cs  de  vendre  les  vases  sacrés.  Des 
chevaliers  et  des  archers  vinrent  à  leur  se- 
cours, de  Pirisance,  de  Gènes*  de  Novara 
et  de  Breecia;  mais  ni  Frédéric  ni  les  Mila- 
nais n'osaient  risquer  une  bataille.  Le  roi 
Enzins  avec  le  oontingent  de  Panne ,  Cre- 

ri)  Affn ,  Sloria  di  Parma,  vol.  III r  p.  188. 
(•2,  Caffari.l. c,  p. 518. 
(3)Afi&.l.c.,p.  iH, 


mone  et  Rcfijno,  n  ôiaii  avancé  devant  Gor- 
gonzola ;  pendant  qu  il  l'assiégeait,  on  en 
vint  à  im  combat  dans  lequel  il  fut  jeté  à  bas 
de  son  dieval  et  fiiit  prisonnier,  et  cepen- 
daat  les  Milanais  essayèrent  une  défaite.  U 
parait  que  les  troupes  de  Heggio  et  de  Panne 
délivrèrent  le  roi  (l).  L'empereur  termina  la 
can)|)a{pie  en  novembre  sans  avoir  rien  fait 
d'iinpuriaiii  et  se  rendit  en  Toscane. 

A  Beggio  oomme  à  Panne,  il  s'était  formé 
me  fisctioa  guelfe,  à  la  tête  de  laquelle  était 
un  neveu  du  pape  de  la  famille  de  Fogliano, 
et  à  laquelle  se  joignirent  les  guelfes  exilés 
de  Parme.  Enzius,  aussi  remarquable  ])ar  sa 
valeur  que  par  sa  beauté,  ei  qui  était  l'Acbille 
deson  temps,  se  fit  chasser  de  laville.  Eis 
Toscane  Frédéric  se  fit  donner  des  otayea 
par  toutes  les  villes,  par  les  gibelins  aussi 
bien  que  par  les  {pielfes;  niais  il  remit  en- 
suite les  gibelins  en  liberté  et  retint  les  guel- 
fes dans  la  forteresse  de  S.  Miniato  al 
Tedesoo,  oé  ils  meoaieat  la  vie  la  plus  misé- 
rable. A  Florence  il  appn  ja  les  «1ie&  de» 
gibelins  (2) ,  particnli^ment  les  Iluberti , 
pour  qu'ils  (  bassasscnt  les  gnelfes  de  la  ville, 
et  ce  fiit  h  celte  occasion  ipie  le  peuple  se 
mêla  pour  la  première  fois  dans  les  querelles 
de  la  noblesse.  Le  Bis  naturel  de  l'empereur, 
Frédéric  d'Antioche,  gouverneur  de  la  Tos- 
cane, qui  arriva  avec  une  division  allemande 
vers  la  fin  de  décembre  l^'iG  (3  ,  décida  en- 
suite l'issue  de  la  lutte;  à  la  Chandelfur  rlc 
l'an  1-2i8  les  {juelfes  abandonnèrent  la  ville 
et  se  jetèrent  dans  leurs  châteaux  de  Monte- 
Varchi  dans  la  vallée  de  l' Amo,  de  Capraia 

(1)  Mtmoriah  potettat.  ray.,  ap.  MnrstorI, 

ScT. ,  vol.  virr ,  p.  111  i. 

(2)  Depuis  que  l'empereur  s  eUit  brouillé  ir- 
r&Tocablement  avec  le  pape .  il  devsit  être  d» 
son  intérêt  de  protéger  les-béréiiques  centre  les 

cniautcs  de  leurs  barbare''  pf*rs<^rntctjrs.  A  Flo- 
rence, où  un  tiers  des  habitants  étaient  catha- 
res ,  et  s'étaient  dooné  un  évÊque ,  il  défendit, 
Inmédisteneai  après  la  senlenoe  de  Lyon ,  tou» 
tes  persceuitons  des  hérétiques.  Cf*  Hanmer» 
Hohenst. .  vol.  iv  ,  p.  187  et  188. 

(3)  C'est  à  cela  que  fait  allusion  Pierre  des 
Tigaes»  Vf.,  tib.  m,  ep.  0. 
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et  d'autres  (Ij.  Jusqu'alors  la  lutte  avait  eu 
liea  dans  la  ville  oateie*  chaque  maiton  y 
était  deveDm  ime  forteresse,  chaque  place 
un  camp  enoeni. 

Frédéric  avait  formé  des  relations  assez 
amicales  avec  \  eni.se.  Depuis  (|u'iin  (lénois 
était  devenu  pape,  les  Vénitiens  étaient  peu 
disposés  pour  les  pielfes  ;  leurs  envoyés  re- 
vinrent de  Lyon  fort  mécontents,  et  Frédéric 
lesayant  délivrés  de  la  captivité  dans  laquelle 
les  retenait  le  comte  de  Savoie  2) ,  it  lui 
devint  facile  de  lier  amitié  a\  ec  la  république. 
Quant  à  Bologne,  elle  était  décliirée  par  les 
querelles  intestines  de  la  noblesse  (3) . 

Au  total  Frédéric  (>agna  à  tous  ces  événe- 
ments, il  acquit  la  prépondérance  ;  et  en  lais- 
sant beaucoup  rie  places  ecclésiastiques 
inoccupées,  en  confisquant  à  son  profit  le.s 
revenus  de  colles  dont  les  possesseurs  étaient 
exilés  conune  {juelfes ,  il  trouva  iacilemeni 
des  nH»yens  de  cootinner  la  lutte. 

Ce  qu'Innocent  ne  pouvait  obtenir  par 
une  {guerre  ouverte ,  il  espérait  l'obtenir  par 
guet-apens;  il  sut  li?ïliiloment  former  des 
liaisons  avec  plusieurs  barons  quieiatent  mé- 
GOfitents  de  Frédéric.  Pandolf  da  Fasanella 
et  Jaoopo  di  Ifarra,  deux  honuues  que  Fré- 


(1)  Malcsiùiii .  cap.  137. 

(2)  CI.  Chronic.  Andréa  DaiuiuU,  lib. 
cap.  5  «pars.  40. 

(3)  Snvioli ,  I.  c,  vol.  III.  p.  188.  La  noblesse 
était  icllcriient  occtipt^p  de  ses  querelles,  ot  le 
peuple  si  irrité  contre  elle,  qu'il  la  priva  du 
droit  de  concourir  i  ta  nomination  des  juges. 
Bologne  était  divisée  en  quartiers  de  Is  même 
manière  que  Vérone.  Ch.iqtie  quartier  avait 
trois  anciens  du  peuple  { antiani)  ;  ces  douze 
ansiani  fomsient  un  trihanal  trimestriel.  Pr^ 
A'e^uxsxé^eaxiWïeoiuifiUodiertdenza  {  un  con- 
seil des  boiir^t'ois  j.  Ccrtaitirs  nfT lii  r<  oLaient 
administrées  par  les  magistrats  des  corporations, 
eu  per  des  olèclen  mifitaires ,  à  la  t«te  desquels 
était  un  connétalile.  C'était  au  conseil  général,  à 
l'assemblée  de  tooto  la  bourgeoisie,  qu'apparte- 
nait le  suprême  pouvoir  politique.  Nous  trou- 
vons donc  ici  comme  à  V^ne  une  constitu* 
tion|  établie  théoriquement  i  la  place  dc  cdle 
qui  dérivait  des  anciennes  inttilutions. 


CnAP.  VIII. 
déric  avait  plosieiin  fins  employés  dans  des 
affiiires  iaportantes,  se  mirent  bientôt  à  la 
téte  d'une  conspiration  ()ui  avait  pour  but  la 
perte  de  l'empereur,  à  la  cour  dtiquel  ils  se 
trouvaient  à  Grosseto  (t).  Tebaldo  Frances- 
ciii,  Guillaume,  comte  de  S.  SeverinOt  et 
avec  eux  Andréa  da  Ctcala  ^2),  i&i^rent,à 
répoque  fiiée,  de  s'eoiparer  d'une  série  de 
places  fortes  en  Apulie;  déjà  ils  occupaient 
Scala  et  Capoccio;  les  moines  franciscains 
travaillaient  à  maintenir  un  accord  étroit 
entre  tous  les  membres  dc  la  conjuration; 
déjà  le  cardinal  Kainer  était  prêt  à  soutenir 
par  les  armes  et  avec  le  secours  des  Péru- 
viens les  tentatives  des  conjurés  en  Toscane, 
lorsque  lout-à-coup  tout  fut  (îtHouvert. 
Pau  îrilf  et  Jacopo  cherchèrent  leur  .salut 
dans  une  prompte  fuite.  Marino  d'EboIi  avec 
des  chevaliers  allemands  battit  les  rebelles 
toscans,  et  dés  le  18  avril  1246  Gapoorio 
tomba  entre  lee  mains  de  l'empereur  «  qui 
s'était  rapidement  avancé  en  Apulie. 

Tel>aldo  Francesi'hi ,  Guillaume  de  S.  Se- 
veniio  et  d'autres  rcbclle.s  se  soutinrent  en- 
core jwiqu'à  l'été;  mais  alors  ils  se  reodirent 
aussi ,  forent  privésde  la  vue ,  rautiMa  et  eU' 
fin  roués.  Tout  prouvait  clairement  la  part 
que  le  pape  et  le  clergé  avaient  prise  à  la 
conjuration  ,  et  cela  ne  servit  tyih  atij;- 
menter  la  haine  dc  Frédéric  contre  l'Église. 
Chose  singulière  cependant!  U  ne  parait  pas 
que  cette  haine  ail  jamns  eu  la  naoindre  in- 
fluence sur  ses  croyances,  pubque  wuh 
seulement  il  offrit  souvent  de  se  justifier  de 
tout  soupçon  d'hérésie,  mais  que  plusieurs 
prélats  (lisiini'.ués  et  prudents  intercédèrent 
à  cet  égard  pour  lui  auprès  d'Innocent. 

A  la  même  époque  où  se  tramait  la  conju- 
ration contre  reropereur ,  un  si  grand  nom- 
bre d'habitants  dc  Viterbe  forent  chassés  de 
la  ville  par  les  f^uelfes  comme  suspects  d'at- 
tachement pour  lui ,  qu'ils  formèrent  enfin 
nne  armée  cl  se  sentirent  bientôt  assez,  forts, 
gràccaux  secours  qu'on  leur  donna,  pour  as- 
siéger Viterbe  noéme.  Comme  partout  ailleuii 


(1)  Pelr.  dc  Vineis .      lib.  it .  10. 
Petr.  de  Viori«,  OM. .  ep.  90- 
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à  cetfe  époqiio,  lo  [larti  dominant  5  N  itcrbe, 
à  lu  téte  duquel  élait  le  cardinal  Pierre  Ca- 
poccio ,  ae  Uissa  eniratner  par  les  passions , 
opprima  croeHeDaent  les  autres  habitants, 
perdit  par  là  l'affection  du  peu[)le ,  et  dès 
le  troisiùtne  jour  da  stége  il  se  vit  forcé  de 
se  rendre. 

La  longue  absence  du  papo  Huii  masi  par 
rendre  la  fidélité  des  llomaitis  un  peu  cban- 
oetanle.  Les  mardiands  de  la  ville  avaient 
attaqué  lonooent  dans  ses  plus  chers  inté- 
rêts, dans  ceux  de  l'argent,  immédiatement 
après  son  exaltation.  Grégoire  IX  leur  avait 
emprunté  une  grosse  somme,  dont  \h  exi- 
gèrent le  remboarseiDcnt  de  son  succes- 
aenr.  Ge1ai*<â  n'ayant  pas  voulu  payer  toute 
la  somme,  et  les  marchaiids  ayant  été  obli- 
Hés  d'entrer  en  composition ,  il  y  eut  dii  mé- 
contentement des  doux  ci' lés  ;  car  la  portion 
même  que  paya  le  [>a[ie,  i!  la  donna  à  regret  : 
c'est  peul-étre  autant  a  son  mauvais  vouloir 
i  IVgard  de  Rome  qu'à  la  crainte  de  Frédé- 
ric qu'il  faut  attribuer  sa  longue  absence, 
qui  porta  enfin  les  Romains  à  fiiire  va  traité 
avec  l'empereitr. 

Pendant  que  le  sort  senililait  favoriser  les 
entreprises  de  Frédéric  en  Italie ,  un  parti 
ennemi  se  formait  en  Allemagne  et  il  acquit 
une  tdle  consistance,  qu'au  printemps  de 
1246  il  choisit  pour  roi  le  landgrave  Henri 
de  Thuringe  et  put  le  soutenir  jusqu'à  sa 
mon  en  février  1247,  eiect  événement  dimi- 
una  du  moins  beaucoup  les  secours  que  l'em- 
pereur aurait  pu  attendre  de  ce  côté.  Les 
Milanais  reconnurent  Henri  pour  leur  roi, 
et  le  fils  de  l'empereur,  le  roi  Konrad, 
quoique  vainqueur  à  la  (in ,  élait  cependant 
continuellemeul  occupé  par  lui  au  nord  des 
Alpes. 

Pendant  que  Menri  luttait  en  Allemagne, 
le  pape  rassembla  pris  de  Lyon  nne  armée 
de  mercenaires  qn*il  voulait  envoyer  an  se- 
cours des  Milanais,- espérant  par  là  rendre 
la  victoire  au  parti  {^tielfe;  mais  Amédée, 
comte  do  Savoie,  qui  maria  ensuite  au  prin-  I 
temps  tic  12i7  sa  fille  Béatrix  au  fils  naturel 
de  Frédéric,  Manfred,  était  dans  les  meil- 
leurs termes  avec  Tempereur  depuis  le  pas- 
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sage  de  (  elni-ti  à  Turin,  et  il  sut,  sans  rompre 
avec  le  pape,  combattre  habilement  ses 
plans.  Il  arrêta  pendant  si  long-temps  l'ar- 
mée papale,  que  les  chevaliers  se  disper» 
sèrent,  qu'il  £Bllut  congédier  les  fantassins 
et  qu'Tiinorenl  perdit  inutilement  les  quatorze 
mille  marcs  qn'il  avait  avancés  s\  ses  troupes. 

L'empereur,  qui  dans  l  intervalle  était  ac- 
couru de  l'Italie  méridionale  à  la  tétc  d'une 
armée  sicilienne,  et  arrivé  par  Pise  et  la  Lom- 
bardie  jusqu'à  Turin,  forma  des  liaisons 
encore  plus  amicales  avec  Amédée,  et  il  nour- 
rissait prubablement  le  l'ro'et  de  snrprendre 
le  pape  i\  Lyon  m^me,  lorsque  le  parti  guelfe 
eu  Italie  ht  toui-à-coup  de  tels  progrès, 
qu'il  crut  devoir  tourner  immédiatement  ses 
forces  contre  lut 

Le  roi  En/ius ,  qui  était  resté  en  Lombar- 
dïe  et  résidait  à  Parme,  venait  de  quitter 
cette  ville  avec  une  pitrtie  dos  gibelins  les 
plus  décidés,  pour  assiéger  Quinzano  dans 
le  territoire  de  Brescia,  lorsque  les  guelfes 
réfogtés  à  Plaisance,  les  Rossi,  les  Lupi, 
les  Correggeschi  et  les  S.  Vitali  s'avan- 
cèrent à  Noceto.  Le  podestat  de  Parme  alla 
à  leur  rencontre  avec  une  année;  mai-;  i!  fut 
complètement  battu  près  de  liorghetto  del 
Taro,  et  les  guetics  rentrèrent  en  vain- 
queurs dans  leur  ville  natale  [!}.  Tandis 
que  la  noblesse  gibeline,  qui  n*aTait  rièn 
dans  ses  maisons  de  la  ville  et  tout  dans 
ses  ebAteaux,  accourait  dans  ceux-ci  pour  les 
»k tendre,  Ënzius  marcha  sur-ie-champ  avec 
les  Cremonais  contre  Parme  et  établit 
son  camp  sur  le  pré  Biancone,  o&  fl  at- 
tendit son  père,  qui  arrivait  en  grande 
liàle.  Aussitôt  que  la  nouvelle  de  la  ré- 
volution de  l*arme  se  fnf  répandue,  le 
comte  Rizzard  de  San-lioiula/io  accou- 
rut de  tfanioue,  des  secours  considéra- 
bles arrivèrent  de  Plaisance,  et  Grégoire  de 
Monte-Longo  amena  millecavalicrs  de  Milan 
et  des  hautes  contrées  de  b  Lombardio.  Les 


(f;  A!T.t.  Stnrh  di  Partnj,  vol.  in.  p. 
sq.  —  ChroH.  Purmense,  ap.  Muratoii,  Scr., 
voLix,p.770, 
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{guelfes  ciiâssés  de  Re{jgio ,  les  Bolonais» 
les  Génois  elle  nurquis  Azio  ne  festèraot  pas 
oisib,  et  bientôt  on  vit  clairement  que  Panne 
serait  le  cenlre  de  louie  la  guerre,  l  ue  at- 
taque qn'Fnxius  tenUi  avanl  nuhm  l'arrivée 
dcson  pi'ro  «mi  juiHci  i'I'tl ,  écliouacimjjjkte- 
ment  :  mma  loi  M^ue  1  empereur  approcha  » 
tgo  de'  Boteri  de  Parme ,  podestat  de  Parie, 
se  joignit  à  lui ,  bien  qu'il  fût  aeveu  du  pape  ; 
Eielin  lui  amena  de  la  marche  un  corps  nom- 
breux do  jjîbi'lins;  Modène,  Reygio,  Ber- 
{jame  fournirent  leurs  continRenis;  les  che- 
valiers toscans  et  un  corps  de  Sarrasins  de 
Sicile  arrirèrent  enenite  et  enloorteent 
Panne  le  2  août  :  la  ville  semblait  devoir  né- 
cessairement succomber;  tout  son  territoire 
fut  mis  à  feu  et  à  sang;  tous  les  châteaux 
s'ouvrirent  à  l'empereur.  Ij?s  Parmesans  no 
se  soutinrent  que  près  de  Mantouû  et  dans 
les  environs  de  GuastaHa. 

S'ils  ne  se  laissèrent  point  abattre,  ils  le 
durent  principalement  au  cardinal-léf;at 
Grégoire,  qui  dirigeait  alors  toutes  les 
sorties  ,  tous  les  pr^'i  aratifs  de  délense  :  de 
même  qu'il  avait  su  auparavant  maintenir 
à  Milan  l'amour  de  la  guerre  et  le  ressen- 
timent contre  Frédéric»  il  inspirait  tonjonrs 
de  nonvdies  espérances  au  commun  peuple; 
quand  tout  autre  moyen  lui  manquait ,  il 
publi.iit  le  contenu  de  leitre-î  simulées ,  qui 
jromettiiieni  ]"iip[ini  elle  secours  de  quelque 
éiat  voisin ,  tt  d^  lemps  en  temps  les  Ferra- 
rais  et  les  Hantouans  réussissaient  à  faire 
passer  des  vivres  sur  te  P6  et  ensuite  dans 
la  ville.  Le  sié;;o  contintia  ainsi  jusque  fort 
avant  dans  l'aiilomne ,  sans  que  les  assié- 
{H'inns  eussent  la  moindre  perspective  de 
prendre  la  ville. 

L'empereur,  pour  pousser  les  assi^^  au 
désespoir  par  sa  persistance,  résolut  de  bA~ 
tir  uiie  nouvelle  ville  à  quatre  portées  d'arc 
de  Parme ,  sur  un  champ  qu'on  ayipelait 
Grola.  I>c  cette  iiiimièrc  son  armée  pourrait 
braver  les  rijjucurs  de  l'hiver.  Aussitôt  on 
se  mit  à  creuser  des  fossés,  à  élever  des 
remparts,  à  construire  des  portes  et  des 

ponts-lcvis ,  et  l'on  vit  s'élever  comme  par  (j)  Cf.  Chrm,  Pmaut, sp.  Uuraforl,  Scr., 
enchantement  la  nouvelle  ville,  qui  prit  le  |  vol.  iz,p.T7;t 


nom  de  Vittorta  [1].  Il  y  bâtit  me  église  i 
Saint- Victor,  et  y  fit  frapper  des  monnaies 

qu'on  appelait  Vittorini.  En  même  temps 
Knzius  cherchait  à  s'emparer  des  points  for- 
tifiés sur  le  Pô ,  par  lesquels  la  ville  entrete- 
nait àes  communications  avec  Mantoue  et 
Fcrrare ,  et  son  entreprise  fut  couronnée  de 
succès  au  même  moment  où  Ezelin  devenait 
maître  de  Guastalla.  On  dut  alors  croire  à  la 
chute  de  Parme  ;  car  quand  même  elle  aurait 
pu  résister  à  la  force  des  armes,  elle  devait 
succomber  à  la  famine. 

Ce  fut  précisément  i'imposhibiliié  appa- 
rente d'échapper  à  sa  perle  qui  la  aamva; 
car  diaqne  jour  Frédéric  et  les  siens  deve- 
naient plus  négligents ,  dédaignaient  de  (dus 
en  |)lu8  toute  espèce  de  précautions.  Un 
Milanais  ,  Bocialupo  ,  qui  était  renfermé  à 
Parme ,  remarqua  du  haut  d'une  tour  que 
l'empereur  partait  tous  le»  jours  pour  la 
chasse  à  une  heure  fixe.  Grégoire  profita  de 
cette  découverte  ;  le  18  février  12i8  Frédé- 
ric, après  une  indisposition  de  plusieurs 
jours ,  sortit  pour  la  première  fois  pour  aller 
chasser  au  faucon;  les  Parmés^mi» ,  qui  l  a- 
vaient observé ,  tombèrent  tout-à-coup  sur 
Vittoria.  La  surprise,  car  les  assaillants  ne 
furent  remarqués  que  quand  ils  furent  aux 
portes  de  la  ville,  l'audace  de  l'entre- 
prise ,  les  flammes ,  qui  faisaient  de  rapides 
ri!vn;;es  dan-?  des  maisons  presque  louies 
eouslruiteë  en  bois,  tout  concourut  à  ré- 
pandre le  trouble  et  la  terreur  dans  larmée 
de  Frédéric.  Taddeo  de  Suessa,  qui  mainie- 
nait  encore  l'ordre ,  étant  tombé ,  tout  ne 
fut  bientôt  qu'une  affreuse  déroute. 

Lorsque  rem[)ereijr  revint ,  il  trouva  ren- 
versé tout  ce  qui  lui  avait  coulé  tant  de 
peine,  et  ce  ne  Âit  qu'i  Crémone  qu'il  cessa 
d'être  inquiété  Ini-méme  par  hi  poursuite  de 
l'ennemi.  Les  Pannésans  avaient  fait  un  ri- 
che butin  ;  presqtie  tout  ce  qui  ne  fui  pas 
brûlé,  toniba  entre  leurs  mains,  jusqu'au 
sceptre  et  à  la  couronne,  lia  homaie  dif- 
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forme ,  et  <|u*on  appelaii  à  cause  de  cette 

circonf^lancp  Cortopasso  'V ,  rentra  à  Parme 
avec  (  Oîto  couronne  sur  la  tète  au  milieu  des 
cris  lie  joie  et  des  railleries  du  peuple. 

Frédéric  ne  pouvait  compter  sur  aucun 
eecouTsde  TAHemagne;  la  mort  de  Henri 
n'avait  point  anéanti  le  parti  qui  l'avait 
élevé ,  et  dès  le  mois  d'octobre  1247  ce  parti 
avail  (\f}i\  •'•!'!  un  nouveau  r<îi  dans  la  per- 
f-oiiiie  (lu  cdinto  Ciiiillaiime  de  Hollande. 
Mais  c'était  moins  i  anti-roi  et  sa  puissance 
que  l'état  de  troubles  et  d'anarchie  où  se 
trc^ivait  l'Alleimgne  qoi  rendait  tout  se- 
oovra  impossible  de  ce  o6li.  En  Italie  même 
le  parti  inipt'rial  ne  conserva  bientôt  plus 
que  dan<î  qnclijucs  conirées,  dansM'Apulie 
et  la  nmrclie  de  Vérone,  une  assez  grande 
aupériorilé  pour  pouvoir  aongcr  à  aotttenir 
lea  gibélina  des  atttres  pays.  Regfiio  était 
maintenant  continuellement  menacée  par 
Parme,  et  Modt'no  l'avait  tonjfinrs  t^té  par 
Bologne.  Minne  avant  la  déliv  raiicc  de  Parinç 
les  Bolonais  avaient  entrepris  de  nouveau 
une  granilc  expédition  contre  llodéaais,  et 
maleré  rarrivée  du  toi  Enzius,  qui  s'em- 
pressa d'accourir,  ilîétaieniparvemisà  s'em- 
parer du  chAii  aii  (IcBozano  si  souvent  me- 
nacé '21.  Aines  la  «iflivranro  de  Parme 
presque  tonie  I.i  contrée  était  devenue  guelfe; 
car  la  Luni(;iaaa ,  la  Grafagnana  se  décla- 
rèrent alors  ponr  le  pape ,  dont  les  partisans 
possédèrent  ainsi  une  suite  de  paya  liés  les 
uns  aux  autres  depuis  les  montagnes  ;;é- 
noises  jusqu'à  la  Romagne.  Bien  que  l  em- 
pereur  lui-même  se  tint  pendant  presque 
toute  l'année  1248  à  Asti  et  dans  les  villes 
voisine^  (3)»  Novarra  revint  encore  au  parti 
nifamais»  et  les  marquis  deGavi,  qui  s'é- 
taient brootiléa  «rec*  Gènes,  se  xéconci- 
lièrent. 

Le  cardinal  (Uiavi.uio  (Ici  L'baldini,  qui,  ar- 
rêté par  le  comte  de  Savoie,  n'avait  pas  pu 
amener  alors  d'année  pontificale  en  Italie ,  et 
était  resté  presque  seul ,  se  rendit  à  Bologne 


(I)  CkroA.  ParsiM  ap>  Harat.,  vol.»tp*775. 

(2]  Savioli,  vol.  m,  part.  ï,  p. 
(3).CalIari.  I. c.,p.  ^lâ. 
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I  en  12^8  et  Bt  de  cette  ville  le  centre  deaes 
opérations.  Dt  s  le  mois  de  mai  il  s'empara 
de  tout  le  territoire  d  lmola,  elapr  t  s  avoir 
laissé  une  partie  do  son  armée  pour  assiéger 
la  ville ,  il  marcha  avec  le  reste  contre  Ra- 
venne  »  qni  se  rendit  à  lui.  lî  rappela  far- 
chevéqne  Frédéric  que  le  parti  gibelin  avait 
chassé ,  et  les  comtes  de  Polenta  rentrèrent 
en  possession  de  leurs  biens.  Lck  Imolésans 
avaient  esjxré  qu'ils  seraient  délivrés  par 
Malaiesta  de  Vcrucchio;  celui-ci  n  ayant  pu 
réussir  dans  ses  tentatives,  Imola  se  soumit 
aussi  en  mai  124$  et  obtînt  des  conditions 
favorables.- Anssitôl  les  villes  de  la  Romaf;ne 
imitèrent  successivement  son  exemfilc  et  se 
ji>i;;iiireiii  à  Poloj^ne;  ce  l'iit  d'abord  Césène, 
puis  Forliinpo|K)li ,  Bcriinoro,  Ccrvia,  et 
enfin  Faenxa  (i).  Le  Modénais  sévit  encore 
pressé  d'un  antre  côté  :  San-Gesareo  fut 
emporté  d'assaut  et  Nonantola  occupée.  Mais 
les  querelles  intestines  ne  cessèrent  point 
dans  les  villes  de  l.i  Homajjne  avec  !e  li  iom- 
plio  décisif  du  |îarli  guelfe.  La  noblesse  de 
Bologne ,  qui  par  orgueil  dédaignait  d'aspi- 
rer mu  charges  da  noovd  état  démocratiqoe, 
continuait  ses  (|uercl1es  et  trouvait  dans  les 
dignités  de  podrsînis  fies  atitres  villes,  ou 
dans  sa  souveraineté  sur  ses  propres  do- 
maines f  une  com[>ensalion  à  l'exclusion 
des  magistratures  bourgeoises.  D'un  cùté 
Bianeolino  de*  Basacomari  et  Alverio  degli 
Asinelli ,  et  de  l'autre  Bartolomeo  do'  Basa- 
com.iri  et  Filippo  de{;li  Asinelli  ét<iient  à  la 
léte  des  factions  ennemies.  A  Imola  les  partis 
des  Mendoli  et  des  Brizi,  qui  ne  pou- 
vaient s'accorder  sur  le  choix  d'un  podestat, 
ne  furent  ramenés  à  la  paix  que  par  l'éner- 
gique conduite  de  Bologne.  A  Faema  les 
Menfredi,  ayant  h  leur  léte  Amadore,  sur- 
nommé Bulzaga  ,  luttaient  contre  les  Acca- 
risi ,  que  commandait  Tel  alieîîo  di  (jaratono 
Zambmsi.  Dès  lo  mois  d  avril  un  vi~ 
cmre  du  roi'Guillanme  arriva  et  s' établit  dans 
ta  Romagne,  tant  elle  était  aliénée  contra 
Frédéric- 

A  Milan  de  même  qu'à  Bologne,  le  peuple 


(I)  Saviuli,  vol.  m,  part,  i,  p.  211—212. 
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l>reii.'iii  déplus  en  plus  le  dessus  avec  ce  pre-  i  sence  au  camp  do  l'empereur  il  avait  fait  as- 


mier  capitaine  du  peuple»  que  nous  avous 
déjà  citô,  Pagano  ddia  Torre.  Nous  trou- 
vons mainienaiit  son  petiufiIsMnrtîn  revêtu 

d'un  nouveau  litre  :  on  l'appelait  l'Anziano, 
l'ancien  ou  le  président  Ju  |)eii|)I('.  I/aii- 
cienne  constilufion  consersail  bii^n  encore 
aes  formes  ;  niuis  dans  les  derniers  temps  il 
avait  Clé  si  difâcile  d'obtenir  des  ma^strats 
justice  contre  la  noblesse,  que  Tanziano  fut 
expressément  établi  pour  réparer  la  négU- 
P,eiu  e  (i 'S  tribunaux,  ou  faire  justice  quand 
ils  la  relus  lient.  Comme  l'anziano  avait  à  sa 
disposition  lies  torrfs  considéri  bles,  et  qu'il 
pouvait  appeler  aux  armes  soit  le  peuple 
lui-même,  soit  les  soldais  payés  par  lui; 
comme  en  outre  le  droit  de  chacun  dépen- 
dait de  lui,  et  qu'il  n'était  pas  cliancé  chaque 
année ,  il  jouissait  d'une  certaine  position 
de  prince ,   ei  dominait  toutes  les  autres 
famillts  nobles.  L'incroyable  diseile  d'ar- 
gent ,  qui  menait  toujours  à  de  nouveaux 
impAts  et  an  plus  sévère  contrôle  des  offi- 
ciers de  finances,  donnait  c<Mistamment  la 
plus  grande  puissance  an  peuple,  et  par 
conséqtient  à  son  chef. 

Cependant  Kzelin  régnait  dans  la  marche 
de  Vérone,  comme  auparavant.  Une  nou- 
velle conjuration  contre  sa  vie  avait  en- 
core eu  lieu  à  Padoue  en  et  n'avait  pas 
peu  contribué  à  l'exaspérer,  (liordano  et  Pie- 
in»  dr  Ronici .  TiMert  io  de'  Bocri  et  quelques 
antres  en  élaicul  les  chefe ,  et  ils  payèrent 
leur  tentative  de  leur  vie  [I;.  Albcrico  et 
Tiicolo  da  Laodenara  moururent  i  la  tor^ 
ture  en  1247  :  il  eut  à  réprimer  des- troubles 
dans  Vérone;  le  podestat  Enrico  da  Egna  » 
son  neveu ,  fut  ;.ss:issiné  an  mois  de  février 
de  cette  année  ;  T.i,;;liarei  i o  et  Ottolin  da 
Hiva  ,  Pieiro  Gallo  de  Venise,  Bonavenlura 
délia  Scala,  Aidrighetto  da  Arcoleetd'auires 
payèrent  ce  crime  de  leur  tète.  Nous  voyons 
ensuite  Ezelin  se  signaler  par  son  activité  au 
8i^i;e  de  Parme;  toutefois  il  retourna  dans 
la  marche  de  Vérone  avant  le  malheur  de 
Vittoria,  en  janvier  1248.  l'eniliuit  s;i  pré- 

(I;  Vcrci ,  vul.  IJ,  p.  SW. 


siéger  Fellre  par  ses  gens,  et  à  son  retour |il 
ndottbla  d*efforts.  Les  seigneurs  de  Camino 
avaient  dirigé  la  défense  do  Felire;  lorsqu'au 

mois  de  mai  ils  v  irent  les  habitants  disposés 
à  se  rendre,  ils  s'échappèrent  et  se  retirèrent 
à  Belhme.  Ezelin  devint  donc  aussi  seigneur 
de  Fcltre,  et  ht  rentrer  les  gibelins  chassés 
par  les  seigneurs  de  Camino. 

n  se  poru  ensuite  devant  Bellune;  mais  il 
y  trouva  une  si  énergique  résistance,  qu'il 
jugea  à  propos  de  rotojrner  à  Padoue.  Le 
pape  clicreha  à  arrêter  le  cours  de  ses  vic- 
toires par  une  bulle  d'excommunication  qu'il 
adressa  à  toutes  les  villes  da  la  Lombardie 
et  de  la  mardte.  Mais*dès  le  commencement 
Badin  s'était  posé  en  prince  indépendant  delà 
puissance  ecclésiastique,  avait  en  tout  temps 
méprisL-  los  n  ertissements  du  pape  et  pro- 
tégé ouvertement  les  hérétiques.  Cette  me- 
sure ne  lui  porta  donc  aucun  préjudice,  et 
dans-les  territoires  qui  loi  étatent  soumis,;  per- 
sonne n'osa  faire  connaître  la  sentence  papale. 

Kii  octobre  12'»8  Ezelin  attaqua  Mantoue, 
ravagea  son  territoire  et  emporta  un  riche 
butin  (1).  Au  printemps  (Je  1249  il  renouvela  lo 
siège  de  BcUune;  les  amis  qu'il  avait  dans  la 
Tille  avaient  travaillé  les  bourgeois,  et  à 
peine  eut- il  paru  devant  les  mors,  que  Bia» 
quin  de  Camino  fiit  obligé  de  fuir,  et  Ezelin 
entra  en  maître  dans  la  ville.  Peu  à  peu  le 
patriarche  d'Aquilée  avait  conçu  des  inquié- 
tudes en  voyant  raccruissenient  de  la  puis- 
sance d'Ezeltn  et  la  vigueur  avec  laquelle  il 
la  nutintenait;  il  se  joignit  i  Aszo  et  A  Riz- 
zard  et  essaya  de  pousser  Ferrare,  Mantoue 
et  Bre>irl;i  à  prendre  des  mesures  en  com- 
mun contre  tzelin. 

A  celte  époque  KiKzard  forma  des  liai- 
sons avec  les  Dalesmannini  de  Padoue  ;  elles 
fbreni  découvertes,  et  le  sang  coula  de  nou- 
veau pour  punir  les  traîtres.  En  décembre 
1249  Ezelin  épousa  Béatrice  de  Caslelnuovo. 
Il  parait  qu'il  songeait  déjà  à  une  domination 
tout-à-fait  indépendante,  et  qu'il  contracta 
cette  allîanoe  à  cause  des  grandes  relation» 

(l;  Uolandio.,  Ep.,  ^urat.,  Scr.,  y.  viii,r-.  ^* 
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qn*avait  la  famiUe  de  Bèilrice  ;  car  vers  le 
même  temps  il  occupa  Monselice  (1)  qui  était 
entre  les  mains  dn  fjonverneur  de  Frédéric, 
et  s'empara  «le  la  forteresse  d'Esté  (2).  Les 
circonstances  excusdieut  sa  conduite  ,  car 
Frédéric  était  malade  en  Apulie  et  Enzius 
prisonnier  à  Bologne.  De  nouvelles  cruautés 
qa'il  exerça  à  Padooe  contre  ses  ennemis 
s'expliquent  aussi  par  sa  position;  si  Fré- 
déric venait  à  mourir,  jiensait -il,  on  rontesie- 
rait  ijeui-ètreson  autorité C(nume  vicaire  im- 
périal, et  il  était  allé  trop  loin  pour  trouver 
son  aalntautre  part  que  dans  sa  propre  forée. 

Enzius,  qui,  après  la  délivrance  de  Parme, 
avait  d'abord  cherrho  :î     miniilenir  dans  la 
forte  posiiinn  qu'il  ûccu[)aii  sur  le  Pô,  et 
était  ensuite  allé  rejoindre  Ezelin  dans  la 
manbe  véromîae»  avait  fait  de  lA ,  au  prin- 
temps de  1S49,  une  eipédition  dans  le  do- 
maine do  Reggio,  où  la  nobleseede  la  fiM^on 
guelfe  s'était  maintenue  en  possession  de 
plusieurs  châteaux.  Enz-ius,  avec  quelques 
chevaliers  allemands  qui  l'accouipagnaient, 
se  trouva  bientôt  à  la  léte  d'une  année  de 
.Modénais,  de  CremonaiSf  de  Pavésana,  de 
Reg^tts  et  de  nobles  eiilés  de  Plaisance  et 
de  Ferrare.  Il  rencontra  une  année  bolo- 
naise dans  les  environs  d'Oliveto.  Le  combat 
fut  long  et  saiifjlaiii,  mais  enfin  les  Bolonais 
remportèrent,  et  Enzius,  qui  avait  perdu 
son  cbevàl  dans  la  mêlée  et  combattait  à 
pied  au  premier  rang,  fïit  foît  prisonnier  et 
emmené  à  Bologne  avec  Marin  d'Eboli,  Boso 
da  Dovara  et  d'autres  chevaliers  distingués 
du  parti  f[ibelin      Enzius  n'avait  que  vingt- 
quatre  ans  ;  c  était  le  plus  beau  cavalier  que 
r Italie  eût  vu;  le  magistrat  plébéien  de  Bo- 
logne fut  d*antant  plus  ravi  de  cette  capture, 
qu'il  pouvait  le  condamner  à  une  prison  per- 
pétuelle dans  la  ville,  Il  y  demeura  en  effet , 
et  y  mourut  (i),  en  dépit  de  toutes  les  in- 


(1)  Andrev.DauduU  Chrw.»  Ub.  cap.  5, 
j»ars  * 

(2)  Itolandin. ,  ap.  Mnrat. ,  Scr.,  TOl.  Vlll, 

(3)  Savioli  ,'vol.  m  .  part,  i ,  p.  22L 
(*);An.  1212.  Cf.  RicobaUli,  Ftrrar.  Uist,, 


m 

stances  de  son  père,  en  dépit  de  toutes  les 
tentatives  qu'il  fit  |)our  le  délivrer. 

La  suite  immé  linte  de  ce  malheur  et  du 
découragement  du  ia  faction  impériale  en 
Lombardie  fut  la  défection  de  Modéne  qui 
passa  au  parti  gnèlfo.  Les  Aïgonî,  ainsi  8*ap< 
pelait  le  parti  papal  exilé  de  Modém^  qui 
jusqu'alors  s'étaient  maintenus  en  possession 
de  Savignano  avec  le  secours  de  Bolofjne, 
rentrèrent  alors  dans  la  ville.  Les  Bolonais 
tentèrent  une  incursion  dans  le  territoire  de 
Reggio  et  ravagèrent  tout  jusqu'aux  portes 
de  ta  ville  (1).  Sien  12^9  Facnza  et  Ra- 
vcnne  revinrent  au  parti  gibelin,  cela  n'ar- 
riva  que  parce  que  certaines  familles  es- 
sayèrent de  se  mettre  à  la  tête  de  la  ville  et 
de  se  créer  une  puissance  de  princes  ;  à  Ra* 
venne  ce  forent  les  comtes  de  Bagnacavallo, 
(|ui  chassèrent  les  Polenta,  et  à  Faenza  les 
Manfredi.  Les  MalatesUl  s'élevèrent  égale^ 
ment  à  Kimini. 

L'érection  de  ces  principautés  particulières 
n'était  pas  plus  agréable  à  Frédéric  que  la 
position  de  plus  en  pltis  indépendante  que 
prenait  Ezelin;  toutefois  sana  ces  appuis  son 
parti  aurait  complètement  surconibc  dans  la 
Ilaute-Itaiie.  A  la  |)er5;pprii\  o  |ieu  satisfai- 
sante de  ne  plus  pouvoir  gouverner  l'Italie 
d'une  manière  conforme  à  la  dignité  impé- 
riale» et  à  la  triste  nouvelle  de  la  captivité 
de  son  fils  vint  bientôt  se  joindre  le  doulou- 
reux souvenir  de  la  cruauté  qu'il  avait  exer- 
cée sur  un  serviteur  long-temps  fitlèle  et 
et  aimé.  Quelque  évidente  que  parût  ta  néces- 
sité de  punir,  le  repentir  avait  suivi  de  près 
l'exécution  de  la  sentence.  L'homme  ne  ae 
sépare  jamais  impunément  de  ce  qu'il  aune 
fois  aimé. 

Pierre  des  Vignes  (2) ,  quoique ,  eommo 
beaucoup  do  natures  énergiques ,  trop  ex- 


np.  Muratori,  Scr.,  voL  IX,  p.  219.  Qavm 

Par 71». ,  ibid. ,  p.  770. 

{i)Chron.  Parm.f  ap.  Muratori,  ibidem,  ad 
an. 1248. 

^  L'auteur  que  j'ai  le  plus  sirvi  pour  l'his 
toîre  de  Pierre  des  Vigfirs  esi  M.  d«  Rarinier 
Getck  der  Uohenif. ,  vol.  iv,  p.  23ti  et  t)32  sq^ 
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dusif  pour  i'avantarjede  son  maiiro,  ou  trop 
avide  de  biens  et  d  arp,ent ,  avait  cependant 
aa  total ,  et  des  que  l'afiairo  était  impor- 
tante; ioiijovrs  été  un  aenriieur  Bdèle  de 
l'emporeor.  L'accusation  qo'on  porta  en- 
suite contre  lui ,  d'avoir  entretenu  une  cor- 
respondance perfide  avec  le  pape,  pour 
justifier  son  supplice ,  ne  repose  sur  aucune 
preuve  historique  et  présente  beaucoup  d'in- 
vrasemblance;  d'autres  données  lur  la  cul- 
l>abilité  de  Pierre  des  Vignes  ne  sont  encore 
que  dee  bruits  sans  fondemems;  quoi  qne 


CHAP.  Vill. 

ion  fasse,  il  est  difScile  d  cx[)liquor  la  con- 
duite de  Frédéric  à  son  égard.  Ou  a  prétendu, 
comme  dernier  moyeu  d'excuse,  que  Pierre 
avait  tenté  d'empoisonner  Frédéric,  et  ce 
serait  peut-être  ce  qu'on  pouvait  avamxr 
de  plus  vraisemblable  <î  ce  sujet  ;  toutefois 
benticfuïp  de  choses  qui  non??  sont  inrorinufîs 
ont  [)u  préi  éder  le  jugement.  Pierre  fui  dé- 
claré traître  par  l'empereur,  eut  les  yemc 
crevés  et  ses  biens  confisqués.  Le  malben* 
renx  se  tua  lui-méne  de  désespoir  dans  ss 
prison. 


$  VI.  — Coup  d'œil  Téirospeelif. — Royaume  de  Sicile.  —  Mort  et  ienament  de  frédéric  IL 


Si  nous  portons  nos  regards  en  arrière 
et  que  nous  considérions  l'influence  de  Fré- 
déric sur  l'Italie,  en  eiceptsnt  ses  états  hé- 

réditaîrcs  do  Sirilc  ,  nom  sprons  oblif^és 
d'avouer  que  noii-seulcincnt  il  n'obiint  rien 
de  ce  qu'il  vouiaii,  mais  encore  qu'il  sentit 
lui^mémecomblen  îl  s*éiail  attiré  de  malheurs 
par  son  Intervention  dans  les  affaires  des 
Tilles  et  de  !a  noblesse  de  la  Hauto-îi  ilic. 

La  liiitc  (le  Henri  IV  avec  Gréj;nire  VIT 
avait  brisé  la  puissance  épiscofiale  dans  les 
villes  :  en  installant  des  magistrats  indépen- 
dants 11  avait  ouvert  la  carrière  à  Tesprit 
républicain  et  augmenté  la  noblesse  libre  en 
y  incorporant  les  capitaines.  Les  villes  et  la 
roblesse  avalent  trouvé  ensuite  dans  leur  si- 
luatioii  indécise  vis-i\  vis  do  l'empereur  assez 
d'occasions  de  poursuivre  la  carrière  où  elles 
étaient  entrées ,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  fussent 
tellement  éloignées  du  point  de  départ, 
qne  Frédéric  crut  devoir  les  forcer  de  rétro - 
frrader.  Slais  en  réalité  II  ne  fit  que  leur 
donner  la  roimcionce  He  leurs  forces  et  de 
l'étendue  des  droits  dont  elles  avaient  besoin 
pour  conserver  le  terrain  conquis;  et  le 
résultat  de  toutes  les  luttes  de  l'empereur 
fiit,  que  d'un  côté  il  accorda  régulière- 
ment aux  villes  dans  le  traité  de  Constance 
ce  qu'elles  ne  possédaient  auparavant  que 
( omnie  chose  usurjiéc ,  et  que  de  l'autre  il 
promit  aux  membres  les  plus  puissants  de  la 


noblesse  un  appui  et  une  protection  qui  leur 

permissent  de  ne  pas  être  éclipsés  tout-i- 
fait  au  milieu  des  agitations  des  villes  ;  plus 
tard  les  dignités  de  (►odeslats,  de  capitaines 
et  (le  vicaires  impériaux  leur  rournircnt  une 
oct^sion  plus  digne  de  prendre  part  à  la 
vio  républicaine  des  cites,  et  même  de  s*j 
créer  peu  à  peu  une  puissance  prindère. 

Quant  aux  haines  qui  divisaient  les  villes 
et  la  noblesse  A  Tavénemenl  de  Frédéric  I", 
il  n'en  restait  prosimo  plus  de  traces  lors- 
que Frédéric  U  re^ui  la  couronne  impériale 
et  contracta  par  là  l'obligation  de  rétaUir 
l'ordre  en  Italie.  Mftâ»  dans  les  Tilles  mê- 
mes l'indécision  de  là  forme  républicaine  de 
la  vio  pnbliqne  ransa  do  nouvelles  dissen- 
sions, qui  étaient  en  même  temps  une  preuve 
que  les  villes  étaient  réeilensent  devemies 
des  états  indépendauis ,  parce  que  ce  n'eit 
qu'alors  qu'une  commune  présente  rîmage 
d'un  tout  moral ,  se  montre  universelle  dans 
sa  manière  d'être,  comme  l'esprit  humain  lui- 
même,  quand  il  a  admisenhii  le  conflit,  l'op- 
position. Partout  se  montrait  la  jalousie  dn 
peuple  couirela  noblesse,  la  jalousie  des  no- 
bles établis  dans  les  villes  contre  les  patri- 
ciens, ou  la  jalousie  de  ceux-ci  les  uns  contre 
les  autres,  quand  ils  étaient  nombreux  cl  que 
la  dilîérenre  de  fortune  en  faisait  ressortir 
quelques-uns.  La  noblesse  qui  formait  le  plus 
iaible  parti  se  joignait  naiurcllcmeot  au 
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peu[r{e,comme  àMilaaeiàGèaes.  Daits  celle 
dernière  ritle  les  marquis  les  plus  puissants 
jooaieot  un  r6le  fort  actif  presque  dana 
diaqne,  révolte,  et  des  familles  mhh'^ 
même,  comme  les  Ficschi  «H  Lav<if;na,  les 
Spinola  de  Uonco,  n'étaient  pas  disposées 
pour  la  puissance  démocratique  et  elles  n'y 
étaient  attachées  que  par  ^Ics  circonstances  ; 
quand  les  deux  partis  de  la  noblesse  étaient 
d'égaleaforoes  et  également  oonséqoentsdans 
leur  mépris  des  classes  inférieores,  le  peu- 
ple luttait  contrt^  le*  deux  et  formait  par  lui- 
même  une  commune  ,  à  (  de  laqnelk'  ou 
laissait  la  noblesse  se  livrer  à  ses  toiles  pas- 


Get  antagonisme  intérieur  an  aein  des 
eltéa,  qui  se  retrouvait  proportionnelleinent 

dans  toutns  et  qui  pcrmcllaii  par  conséquenr 
d'appuyer  les  f]pns  de  son  parti  dans  d'autres 
localités,  ap|jclâit  nécessairement  un  ariia- 
goniune  analogue  dans  les  hautes  sphères 
politiques  et  le  prodaisait  là  où  il  n'existait 
pas.  Les  chefs  des  états  se  séparent  facile- 
ment les  uns  dos  autres,  quand  ils  peuvent 
compter  snr  un  appui  certnin  dans  toutes 
les  classe-s  de  la  société,  tandis  (pi«  la  per- 
spective de  se  perdre,  s'ils  ne  sont  appuyés, 
retient  les  chefs  qni  soat  tramés  é  leurs  srâles 
reaaowcee.  C'est  ainsi  qn'ârantagonisme  du 
roi  papal  Otto  contre  Philippe  succéda  ce- 
lui ('(  Fréiîéric  é{»alement  roi  p^pal  contre 
Olio  ;  et  lorsque  les  papes  ne  jturent  plus 
opposer  à  Frédéric  aucun  adversaire,  ou  du 
moins  aucun  adversaire  important,  l'anta- 
gonisme ne  se  développa  phis  que  comme  b 
Intle  immédiate  de  la  pins  haute  puissance 
temporelle  contre  la  plus  haute  pdssanee 
apiritneHe. 

Si  l'un  des  deux  partis,  le  parti  impérial 
ou  le  parti  ecclésiastique,  triomphait  dansles 
âiSib«ntes  villes,  partout  la  victoire  amenait 
une  certaine  unité,  parée  que  presque  i»ar- 
tout  régnait  l'opinion  que  le  clergé  n'était 
pas  en  dehors  de  l'état,  mais  lui  appartenait; 
le  clergé  nuVne  des  villes  qui  tenaient  pour 
l'Église  était  obligé  de  faire  les  plus  grands 
sacrifices,  entrait  volontiers  dans  la  vie  po- 
litique de  la  bonreeoisîe,  et  dans  les.  villes 


ennemies  de  l'Église  il  était  forcé  aux  mêmes 
sacrifiées,  et  restât  dans  la  position  de  sujet. 
De  plus  les  attaques  qu'on  avait  à  craindre 

du  dehors  dans  les  villes  oit  un  parti  avait 
triomphé,  les  conspirations  roniinuelles  et 
les  tentatives  do  renverser  la  constitution  et 
de  ramener  le  parti  oilc ,  luisaient  qu'exté- 
rieurement une  grande  unité  paraissait  très 
désirable,  et  natarellement  c'était  le  parti 
vainqueur,  et  en  même  temps  l'intervention 
de  l'empereur  dans  la  marche  vcronaise,  qui 
plaenit  les  dignitaires  et  les  nobles  ;\  la  ti^to 
des  villes,  en  les  revêtant  d'un  pouvoir  do 
princes.  Le  parti  exilé  se  duimaii  aussi  un 
chef,  généralement  le  plus  riche,  celui  qui 
pouvait  nourrir  le  (dus  de  compagnons  et 
de  mercenaires  pendant  l'exil,  ou  celui  qui 
;nait  !e  plus  de  relations,  ou  qui  éiail  per- 
souiielleiiient  le  plus  distingué.  Il  n'y  avait 
que  là  uù ,  coumio  à  Bologne  et  à  Florence , 
les  luttes  intesiioes  avaient  conservé  da- 
vantage le  caractère  de  quereOes  person- 
nelles, et  s'étaient  moins  empreintes  de  l'an- 
tagonisme plus  {général  qui  (k'-chirait  l'Italie, 
que  les  possesseurs  de  la  puissance  restaient 
encore  sur  l'arrière-pian.  Partout  ailleurs 
des  chab  s'étaient  élevés  de  la  mtoa  mar* 
niére  qu^Alberico  à  Trévise,  Ezelin  à  Vé> 
rone  et  à  Padoue,  Atxù  d'Esté  à  Ferrarc  (!}, 
les  Ikignacavallo  à  Ilavennc,  les  de  la  Torre 
à  iVIilaii,  les  Manfredi  à  Facuza  et  les  Mala- 
tesla  ù  Uiuiuti.  A  Bologne  et  k  Florence 
(dans  cette  dernière  ville  peu  de  temps  après 
que  les  gueUbs  en  eurent  été  chassés  avec  le 
secours  de  Fréd^  d'Antioche ,  et  que  le 
peuple  ne  voulut  plus  souffrir  l'oppression 
de  la  noblesse  (jibeline)  la  constitution  fut 
établie  d'après  des  intérêts  et  des  principes 
nouveaux ,  et  l'on  peut  ajouter ,  d'après  un 
mécanisme  simple  et  théoriquement  étaUi, 
parce  qu'on 7  avait  moins  d'égardaoz  tradi- 


(1)  Azzo  était  devenu  damlmtt  eMtatù  F«r- 
rarus  depius  la  captivité  de  Salinguerra.  Il  te- 
nait une  cour  de  prince ,  à  la  trto  de  Inquillo 
était  Aligbiero  da  Fontana ,  qui  éiaii  également 
gouvemenr  do  la  ville.  Cf.  Chronica  parva  Fer- 
r«r.»  Bp.  Mural.,  5er. ,  vel.  vm ,  p.  187. 
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tion&jla  passèquav  besoin  du  momeot.  Mais 
en  môme  Mfnps  det  chels  puisianta  pouvaient 

a'clever,  des  constiiations  populaires,  des 
démnrraties  éire  fonik'es;  et  par  Suiie  de  la 
lutte  que  Frédéric  soutint  avec  le  pape,  il 
arriva  que  les  intérêts  qui  découlaient  im- 
médliitement  du  peuple  et  du  territoire  ita- 
lien »  citèrent  une  nouvdle  vie  politique ,  ei 
que  les  anciennes  institutions  et  coutumes 
importées  par  les  Longobards,  les  Franks  et 
les  Allemands  disparurent.  Aver  rhistoire  de 
ces  nouveaux  états  formés  sur  une  base  IvtU- 
à-faii  ronuine  commence  une  nouvelle  grande 
êection  de  toute  Vkistain  ikAiemu ,  que  noue 
expœerone  dane  la  partie  euwonte  de  notre 
ouvrage,  après  que  nous  aurons  ajouté  quel- 
que chose  sur  le  royaume  de  Sicile,  que 
nous  avons  presque  entièrement  perdu  de 
vue,  ainsi  que  sur  la  mort  de  Frédéric  et 
tur  restiiuxion  dei  naiaoïia  des  EaeiiiM  et 
des  Hobeoataulfeo,  ces  deux  leprésentaots 
des  temps  anciens  et  les  principaux  fonda- 
teurs des  temps  mniveaiix.  Nous  ibamlon- 
nons  rhistoire  de  tous  les  autres  états  de 
l'Italie  à  1  an  l-iôO,  comme  nous  a?ons  fait 
précédemment  pour  celle  de  Venise. 

Nous  avons  déjà  dit  comment,  par  son 
grand-justicier  Pierre  des  Vignes,  Frédéric 
avait  rassemble  les  parties  des  ;incieuue.s  in- 
stitutions et  lois  {jcrinanif^ues  qui  nv;iient 
encore  de  l  utilité  ,  comment  il  avait  donné 
de  sages  ei  habiles  réglementa  à  l'état  qu'il 
voulait  fonder ,  et  comment  il  lit  promulcuer 
ce  code  en  Apulie  dans  une  diète  tenue  à 
Melfi  en  aoiil  1231 ,  et  chargea  ensuite  Bic 
cardo  da  Montencro  de  faire  la  même  chose 
en  Sicile.  Depuis  lors  le  royaume  de  Sicile 
fut  toujours  régi  d  après  ce  code,  et  jouit 
d'un  lÂit  incomparablement  bien  ordonné 
pour  cette  époque. 

Les  finances  et  radminislratton  de  la  jus- 
tice pouvaient  surtout  exciter  l'envie  des 
autres  pays.  Les  fonc  tionnaires  chargés  d'ad- 
ministrer les  revenus  royaux  étaient  les  ha- 
juli  on  baillis,  dont  les  fonaions  et  le  titre 
étaient  dérivés  de  la  constitution  normande , 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nais dcHit  Fré- 
déric avait  plus  exactement  déterminé  les 
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attributions  ;  ib  avaient  inspection  sur  les 
collecteurs  d'imp6ts  indirects  et  les  fermien 
des  biens  royaux  ;  iK  fix  ucnt  le  prii  des 
subsistances  et  de  la  main-d'œuvre,  et  éta- 
blissaient le  taux  (les  accises  (1),  de  concert 
avec  les  officiers  du  fisc  :  ils  avaient  pou- 
voir d'arrêter  les  malfaiteurs  ou  les  gens 
auspecU;  seulement  ils  étaient  teniw  de  les 
traduire  ensuite  devant  les  tribunaux;  ils 
jugeaient  eux-mêmes  les  délits  champêtres  . 
ainsi  que  toutes  les  causes  civiles.  Le  bailli 
avait  auprès  do  lui  un  juritite  conmie  asses- 
seur et  un  notaire.  Dans  le  principe  cet  as- 
sesseur et  ce  notaire  étaient  choisis  par  les 
magistrats. supérieurs,  mais  alors  Frédéric 
se  réserva  de  les  nqmmer  lui>méme. 

Au-dessus  de  ces  juj;es  et  de  ces  adntirus- 
trateurs  (les  t  orli  bajulari  paraissent  avoireu 
ce  double  caractère)  étaient  les  c<unerarii  et 
les  justiciers.  Les  uns  étaient  les  supérieurs 
des  baillis  dana  les  afbires  civiles  et  finan- 
cières, les  autres  dans  les  causes  qui  devaient 
être  déridées  par  voie  de  police  ou  de  justice 
criminelle,  trétait  devant  le  trihnnnl  du  jus- 
ticier qu'on  traduisait  en  première  instance 
toute  albire  de  vol  qui  excédait  vingt  au- 
gustades,  ainsi  que  le  vol  sur  les  granda 
chemins ,  FeiTraction  avec  violence ,  les  in- 
jures préméditées,  les  incendies,  la  destruc- 
tion des  arbres  fruitiers  et  des  vignes  , 
le  viol,  le  duel,  les  crimes  de  lèse-majesté , 
en  on  mot  toutes  les  vioiationa  de  la  pais 
publique  (S). 

Les  causes  civiles  n'étaient  portées  d^ 
vant  !e  justicier,  que  là  où  le  bailli  néfjligeail 
son  devoir,  c'est-à-dire  faisait  attendre 
une  décision  plus  de  deux  mois  après  que  les 
parties  avaient  d^xtaé  leur  plainte,  sans  que 
l'aftiire  présentât  des  motife  qui  rendissent 
une  plus  longue  instruction  nécessaire.  Dans 
les  affaires  de  fiefs  le  justicier  n'était  chargé 
que  de  l'instruction  ;  la  décision  était  ré- 
servée au  grand-juge  du  royaume.  Là  où. 


(1)  tircgorio.  Considéra zione  tofra  la  Storia 
diSicilia,  vol.  m  ,  p.  :il. 

{S}  ContMlul.  JVMpol.  Jlb.  i ,  tit.  4t  :  «  De 
ofBcio  jnstitiariaios*  » 
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par  suite  d'anciens  privilèges  il  fallait  con- 
server les  «frctftcM  et  les  rnaesUi  tntltforî, 
les  justiciers  obtinrent  au  moins  le  droit  de 
juger  en  première  instance,  «lans  inutos  les 
causes  qui  se  porlaiont  auparavant  devant 
le  slraticos ,  cl  on  leur  attribua  e»  niC-nie 
temps  une  juridiction  rivale,  de  manière  que 
dans  la  plopart  des  cas  chacun  était  libre  de 
choisir,  d*aUer  d*abord  devant  le  straticos  ou 
devant  le  justicier.  Dans  le  fait  toute  juri- 
diction ciaii  enlevée  aux  straticos  par  l'éia- 
blissement  de  cette  double  magistrature, 
auâsiiùi  que  celte  juridiction  se  trouvait  dans 
la  sphère  dn  jnsticier  et  non  du  bailli.  Nous 
avons  déjà  rapporté  plus  haut  la  révolte  que 
cela  excita  à  Messine  contre  te  jostider  Ric- 
cardo  da  Montonrro,  et  qne TeiOperettr  o'é- 
touffa  que  |);ir  1 1  fon  e. 

Le  justicier  n  avait  aussi  qu'un  juriste  pour 
assesseor  et  uo  notaire.  Il  était  soldé  par 
rétat  et  rendait  la  justice  gratuitement;  sa 
magistrature  ne  dorait  qu'une  année,  ainsi 
que  celle  de  son  assesseur  :  tous  doux  no 
pouvaient  être  habitants  de  la  province  où 
lis  jiifjoaient,  ni  y  posséder  la  plus  grande 
partie  do  leur  briune,  ni  même  y  avoir  des 
parents  [1). 

Le  eomerariiM  jugeait  tontes  les  contes- 
tai ions  qui  concernaient  l'administration  des 
fîn  inros,  r'o^t-à-dire  celles  du  bailli  avec 
Ir^  lolJecieuis  d'impAtç.  Il  formait  le  tri- 
bunal de  seconde  instance  pour  les  causes 
civiles  (2)  ;  mais  si  c'étaient  des  contestations 
entre  les  particnBers  et  le  fisc,  elles  arrivaient 
en  première  instance  devant  lui  :  il  était 
chargé  do  rp\  oir  les  comptes  des  bail1i-<; ,  et 
tous  ceux  <pii  avaient  à  bail  ou  en  {»arde  des 
revenus  ou  des  biens  publics,  lui  étaient 
sonmîfl,  i  Tezoeption  des  vassaux.  Dans  le 
principe  les  appels  avaient  lieu  des  camé- 
riers  aux  justiciers;  Frédéric  changea  cela; 
de  manière  que  sous  son  règne  l'appel  allait 

f  1)  Const.  Neap. ,  lib.  i ,  titr.  W  :  «  De  justl- 
tiariis,  asscssoribus  et  actorum  notariis  ordi- 
nanifis  et  de  ofHcio  jostitiariatns.» 

(2)  C«N4f.  JVMp.,  Uh«  I,  tit*  57:  «De  officlo 
magistri  camorarii.  » 
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immédiatement  devant  le  justleler.  Le  co- 
meroruif  avait  aqirôs  de  lui  trois  assesseurs 
et  un  notaire ,  et  tous  ne  restaient  en  diarge 

qu'une  année  (1) . 

Toutes  les  provinces  du  royaume  ôfninnt 
partagées  entre  les  justiciers  elles  camenerii; 
au-dessus  d'eux  tons  était  la  magna  curia , 
la  cour  wpréme  :  cette  cour  se  composait  du 
grand^usticicr  et  do  quatre  assesseurs,  et 
elle  recevait  les  appels  aussi  bien  dans  les 
causes  civiles  que  dans  les  criminelles.  l  a 
haute  cour ,  à  la  juridiction  de  laquelle  tous 
les  sujets  de  l'emperew  étaient  soumis ,  ju~ 
geait  toutes  les  causes  rdatives  aux  6e6  et 
qui  ne  ressortissaient  pas  de  la  juridiction  des 
Justicier!? et  rlrs cjnnrriers. Le  fjrand -justicier 
devait  frn  t durir  une  fois  par  an  les  provinces 
du  royaume  avec  les  assesseurs  et  s'informer 
de  l'état  du  pays. 

La  $egrexio ,  i  laquelle  on  livrait  tous  les 
revenus  qui  passaient  par  les  mains  des  ca- 
mériers ,  formait  la  plus  haute  juridiction 
Ijour  les  causes  de  finances;  cette  clKimbre 
fiscale  était  chargée  d'administrer  tous  les  re- 
venus des  places  ecclésiastiques,  tant  qu'elles 
n'étaient  pas  occupées,  ainsi  que  les  biens 
séquestrés  des  svgets  rebelles  (2)  ;  les  palais 
royaux  et  les  maisons  de  plaisance  étaient 
soumis  à  sa  surveillance;  de  plus  elle  avait 
à  gouverner  les  chàleaux-forts  et  à  les  pour- 
voir de  vivres,  ainsi  que  les  lieux  dont  les  bieiis 
étaient  destinés  à  rentretien  de  la  flotte. 
L'Ile  de  Sicile  avait  deux  segrezies ,  une  à 
Palerme ,  l'autre  h  Messine ,  et  la  puissance 
de  cette  dernière  s'étendait  aussi  sur  une 
partie  du  continent.  Au-dessus  de  toutes  les 
segrezies,  dont  chacune  se  composait  d'un 
segretot  d'un  assesseur  et  de  plusieurs  no- 
taires» était  le  grand  stgrOo  qui  avait  égale- 
ment auprès  de  lui  un  assesseur  et  deux  no- 
taires. 

pour  le  contrôle  de  ions  les  officiers  do 
fuiauccs  et  d'adintuistrution  on  avait  établi 
des  procurateurs  {prœuratori) ,  qui  reven- 
diquaient  les  biens  confisqués  au  profit  de  la 


(I)  Gregorio,  1.  c,  p.  39. 
0t)  Gregorio ,  1>  c,  p.  33. 
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ooDronno,  patmient  tes  baux  et  In  conirata 

|)onr  les  domnincs  de  l'état,  cl  surveillaient 
radmiiiistiaiion  (!e  ceux  doiU  If  roî  s'était 
porsuniicllomcnt  rcst-t  vo  la  jouissance.  Au- 
dessus  des  procurateurs  était  la  haute  cham- 
bre des  comptes  (ina^na  euria  nUwium]  (1), 
qui  revoyait  toua  les  comptes  des  procnra- 
leurs,  ainsi  que  des  segreti  et  des  camériers, 
et  attestait  leur  cxat  litmlo ,  ou  faisait  con- 
naître leur  fausseté  :  elle  avait  sonsié{;c  à  l'  i- 
lerme,  et  se  composait  de  plusieurs  maîtres 
des  comptes ,  et  d'un  juriste  qui  remplis- 
sait le  rÀle  d'assesseur  [judex  o/}!ei{  ralù>- 
num). 

Plusieurs  hautes  magistratures,  qui,  comme 
le  {jrnnd  jiKiiriariat,  avaient  doux  titulai- 
res, éiiHeni  doublement  occupées,  le  royaume 
étant  partagé  en  deux  portions  assez  éloi- 
gnées, qui  avaient  diacnne  leur  administra» 
lion  particulière  (la  Sidle  et  la  Galabre  jus- 
qu'à Boseto  formaient  l'une ,  le  reste  du 
continent ^aut^e^  Toiiicfi)is  il  parait  (ju'alors 
ce  n'était  que  la  présidence  qui  passait  alter- 
nativement d'un  dignitaire  à  un  autre;  les 
assesseurs  restaient  tonjonrs  les  mémos  ;  de 
manière  que,  mal^  Texistence  de  deux 
grands-justiciers,  comme  par  oxemplo  Pie- 
tro  délie  Vigne,  et  Taddco  da  Suossa,  il  n'y 
avait  toujours  qu'nne  haute  cour  pour  tnnt 
le  royaume  (2} .  Le  cours  général  de  in  justice 
et  des  affaires  était  déterminé  jusque  dans  les 
moindres  détails,  et  tout  te  «écaninne  du 
gouvernement  parfaitement  bien  réglé. 

Plusietirs  des  grands  du  royaume  avaient 
conservé  jns<] (l  à  Frédéric  la  haute  juridic  - 
tion et  la  justice  criminelle.  C'est  ainsi  qu'on 
trouvait  encore  des  straticos  soureraios  ou 
juges  criminels  à  Butera,  Noto,  Catania;  le 
code  de  Frédéric  les  mit  tous  de  côté  ;  le 
couvent  du  Mont-Cassin  fut  aussi  privc^  de 
sa  juridiction  criminelle,  et  {;('  néralement  les 
j)rél.its  comme  les  barons  furent  obligés  de 
se  conformer  au  principe  de  l'unité  dans  le 
gouvernement  et  rorgantsation  de  l'état,  et 
de  sacrifier  leurs  privilèges  en  tant  qu'ils 


(1)  Circgnrio ,  1.  c. .  p.  ^1. 
Grcgorio  »  1.  c.  «  p.  43. 
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ne  s'accordaient  pas  avec  celle  unité  (t). 
Du  reste  Frédéric  ne  s'écarta  jamais  de 

cette  idi^e,  qu'on  n*^  ponv,iit  arriver  à  l'u- 
nité de  l'état  qu'en  confiant  la  f;estion  dfs 
affaires  publiques  à  des  magistrats  réel- 
lement nommés  par  lerw,  Nouraenlemeat  il 
laissa  aux  prélats  et  aux  barons  leur  privi- 
lège d'assister  aux  diète»de  l'empire  ;  non> 
seulement  il  conserva  à  toute  la  chevalerie 
sa  constitution  avec  ses  connétables ,  mais  il 
donna  même  aux  communes  des  villes,  après 
qu'il  y  eut  fondé  des  établissements  confor- 
mes à  ses  vues ,  le  droit  d'envoyer  des  dé- 
putés aux  assemblées  des  états.  Il  ne  voulni 
pas  exclure  le  peuple  de  toute  participation 
aux  affaires  du  gouvernement  ;  mais  il  vou- 
lait que  cette  participation  eiii  lieu  d'une 
manière  déterminée ,  qui  ne  fût  point  cun- 
tradictoiré  avec  l'esprit  et  les  insiituiions  du 
royaume.  B  voulait  et  devait  empédMrl'éla- 
hlissoment  dans  son  royaume  de  communes 
indépendantes,  comme  l'étaient  les  dtés 
lombardes. 

Dans  chaque  localité,  que  ce  fût  uoo 
viHe  ou  un  simple  hameau ,  H  eziataît  depins 
l'an  13S2  six  jurés  diargéa  de  remplir  cet^ 
taines  fonctions  de  police;  ils  exerçaient 

ime  sfirveillance  précise  sur  les  mnnn.iîp^ 
qui  avaient  cours,  sur  les  jeux  delVinliH, 
les  hôtelleries  ,  etc.  Lne  loi  de  1232  elaUit 
deux  jurés  dans  chaque  lieu ,  pour  surveilter 
les  artisans  et  les  petits  marchnids  et  juger 
leurs  transactions.  Comme  ces  jurés  étaient 
choisis  par  les  habitants  pu?c-mCmes ,  nons 
vovons  clairement  qn'ik  Tr,iv;iient  que  le 
droit  de  juger  certaines  affaires  de  police  dans 
une  forme  déterminée,  comme  les  consta- 
Mes  en  Angleterre  (2).  Les  grandes  villes, 
comme  TIaplee»  Messine,  Salerne     ,  eic , 


(1}  Grcgorio,  i.  c. ,  p.  7.j8q. 

(2)  Gregorio,  I.  c.  vol.  m ,  p.  88— 91.— V, 
RauniiT .  v  il.  III ,  p. 

'3  Cf.  Cunslilut.  Neap.  ,  lib.  i.  lit.  Hf)  :  tîn 
quibus  rébus  pciatur  trigesima.  »  X"  ii  :  «Circa 
tsmea  eompalstios  Neapoll  et  sirsticotos  Saterol 
scd  et  Messani ,  qnibus  cognoscere  licel  de  cri' 
niaibtts  de  spcciall  et  «ntiqnaprterogativa.» 
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cooservèfent  la  plus  (p-ande  partie  de  leur 
»ndenne  constitution  ;  touu'fiiis  elles  fiirent 
réduiteii  à  une  position  subor<i<>im<^e ,  et 
les  puissants  slraiicos  ou  juges  furent  privés 
de  leur  infloenoe  Incoopaiible  avec  IWh 
formîié  de  la  puissance  royale  dans  toutes 
les  parties  de  la  monan  hic.  Le  choix  des 
ma{;i$trats  innnicip;iux ,  lois  (juo  lo  rectmir, 
le  podestat  ou  les  consuls ,  fut  inUM dit  sous 
peine  de  mort  (1)  ;  et  ià-mc^mc  où^'on  souf- 
frit encxire  les  stratleos,  on  plaça  près  d'eux 
dans  la  ïnéme  ville  des  baillis,  des  justiciart 
et  des  c^nmériorsi,,  qui  les  menaçaient  à  la 
moindre  tentative  de  franchir  les  limites  qui 
leurétniont  trncécs. 

Dès  1232  Frédéric  avait  appelé  à  une 
assemblée  deux  boni  homines  de  chaque 
ville  et  de  chaque  bourgade.  En  1233  il  ac- 
corda à  toutes  les  localtlisde  son  royaume, 
même  à  celles  qui  étaient  soumises  à  des  ba- 
rons, ]o  droit  d'envoyer  deux  fois  par  an  des 
députes  aux  diètes  provinciales,  dans  U  s- 
quclles  chaque  assistant  pouvait  porter 
plainte  contre  les  officiers  royaux.  Enfin  le 
dimandie  des  Rameaux  IS&O  Frédéric  tint 
une  diète  générale  du  royaume ,  à  laquelle  il 
convoqua  tous  les  justit  iers  et  deux  députés 
de  chaque  ville  et  uti  de  chaque  village  (2). 
L'habitude  de  pamcipcr  ainsi  à  la  diète  se 
conserva  ensuite,  et  les  envoyés  reçurent  le 
nom  de  sindaci  (syndics).  Sous  Frêdério  ces 
smdaei  n'avaient  guère  d*autre  droit  dans 
les  parlements  ou  diètes  que  celui  de  se 
plaindre  du  mépris  des  lois  par  ses  oHiciers 


(1]  Consiil.  i»ap.,  lib.  i,  lit.  i7  :  <((Jua  pana 
univcrsiiatcs  tuocantur,  quœ  créant  puiestaies 
et  alkwoflcithiS.  a— '«Cum  salis  abundeqoesof- 
ficiant{officialcs  a  nostro  culmirn*  siahiliti ,  ni 
tnni  în  rivilibiis  qcatii  in  criuiinalthu»  causis 
unusquisqiicjustitiam  vatcat  iuvcnire.»  —  «La 
loi  portaitque  les  bourgeois  qui  éliraient  des  ma- 
gistrats indépendants,  seraient  réduits  eu  escla- 
vage ,  et  que  quiconque  accepterait  la  charge , 
perdrait  la  vie.  » 

(9)  Gregorio,  1.  c,  p.  9à,  Les  villes  et  les 
bourgades  des  prélats  et  des  barons  étaient  ex- 
clues de  la  convocation ,  et  elles  restèrent  dans 
cet  état  même  sous  Charles  d'Anjou. 
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et  de  porter  l'expression  dos  besoins  do 
leurs  eoinmettants  iinniédiateroeut  aux  pieds 
de  sa  iii.ijesié.  Quant  aux  états  qui  auraient 
pu  empiéter  d'une  mni^  dénuxatltîquo 
sur  le  gouveroeoient,  cet  habile  aouverain 
n'en  voulut  jamaia  entendre  parler. 

Cette  courte  esquisse  de  la  situation  du 
royaume  de  Sicile  nous  inoiitte  clairement 
pourquoi  il  resta cousiauiuient  paisible,  à  une 
époque  ofa  tout  le  reste  de  Vltalie  était  dé- 
chiré par  les  guerres  et  les  révoltes;  tant 
qu'il  y  eut  à  la  téte  de  l'ét  u  un  monarque 
aussi  éner{;ique ,  aussi  artif  et  aussi  prudent 
que  Frédéric  il,  le  désordre  (  tait  presrjne 
impossible.  C'est  la  solidité  de  suu  pouvoir 
en  Sicile  qui  lui  pennit  de  diriger  presque 
constaimnrat  la  guerre  en  personne  dans  la 
haute  et  moyenne  Italie. 

Il  pouvait  devenir  j)his  dd'Hcile  pour  lui 
de  eondniie  la  ;;uerre  dans  la  Hante-It.«lie , 
après  la  mort  de  son  Hdéle  et  vaillant  fils 
Enzius,eten  même  temps  de  conserver  aussi 
bien  Tordre  en  Sicile  après  la  mort  de  PierM 
des  Vi;;nes.  Pour  un  prince  âgé  il  est  d'une 
extrême  difticulté  de  choisir  des  lieute- 
nants avec  tout  lo  jugement  nécessaire, 
quand  les  hommes  utiles  de  la  génération 
avec  laquelle  il  a  grandi  ne  sont  plus.  Le  des- 
tin voulut  épargna*  cette  pénible  épreuve  ik 
Frédéric.  Il  venait,  pour  assurer  le  succès 
de  la  guerre  et  avoir  à  lui  des  hommes 
inaccessibles  à  la  rrutito  do  l'excommuni- 
cation papale ,  d  appeler  d'Afrique  des  trou- 
pes de  Sarrasins  cl  d'occuper  par  elles  une 
grande  partie  de  l'État  de  l'Église  ^1),  lors- 
qu'il tomba  malade  dans  lo  voisinage  de 
Luceria  ennoveml>:e  1250  et  mourut  vers 
le  milieu  de  tléeenihre  dans  son  château  do 
Firenzuoia.  Immédiuienieut  avant  sa  mort 
il  avait  été  réadmis  dans  le  sein  de  l'Église 
par  rardievAque  de  Païenne. 

Par  son  testament  l'empereur  transmetiail 
tout  l'héritage  de  la  maison  des  Ilohens- 
lanffen  h  son  fils  aîné  Konrad;  si  celui-ci 
venait  à  mourir,  au  fils  qu'il  avait  eu  d'Isa- 
belle ;  et  s'il  mourait  aussi,  à  son  fUs  natu- 


lij  Ci",  de  Haumcr,  vol.  iv,  p.  iJO. 
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rel  Manfred.  Comme  Konrad  était  reconnu 
en  Allemaofne  par  le  iiarti  des  llohensiauf- 
fen ,  et  qu'il  était  encore  en  lutte  contre  son 
antagoniste ,  Ifaofired  fîit  nommé  son  lieute- 
nant dans  le  royanme  de  Sicile ,  et  il  obtint 
en  outre  comme  propriété  héréditaire  la 
principauté  de  Tarentc  et  d'autres  domai- 
nes. En  cas  que  Konrad  vécîit ,  Henri  devait 
recevoir  cent  mille  onces  d'argent  pur,  et  le 
Tojaume  de  Boorgogne  oo  ceint  de  ièruaa- 


lem,  au  gré  de  Konrad.  L'Éjjlise  devait  recou- 
vrer tous  ses  droiis ,  sans  cependant  que  la 
puissance  et  la  dignité  imp^lM  soolMs-' 
sent  aucune  atteinte.  A  l'avenir  on  prendrait 
pour  norme  des  impôts  en  Sicile  le  taux 
qu'ils  avaieiU  du  temps  du  bon  roi  Guil- 
laume. D'autres  di^posiiions  du  testament 
ne  se  tient  pas  a&sc/.  éuoitement  aux  affai- 
res de  l'Italie  pour  qu'il  soit  nécessaire  de 
les  rapporter  ici. 
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CHAPITRE  IX. 

SITUATION  GÉNÉRALE  DE  L'ITALIE  JLSQl!  A  L'EXTINCTIOX  DE  LA  MAISON 

DB  HOnENSTAUFFBN.  -  IS68. 

S     — £*Jl<U<e  jtuqu'é  la  mort  du  roi  Konraâ, 


Le  premier  mouvcinenl  du  pape ,  après  la 
mort  de  Frédéric ,  fut  d'exprimer  uns  ré- 
serve la  joie  que  lui  causait  un  tel  événe- 
ment ,  el  (le  chercher  ,  avec  un  redouble- 
ment rractivit^  ,  à  détacher  totille  monde  de 
son  tils  Konrad.  Les  évHV]n»^s  les  moines, 
et  siirumt  les  franciscains,  i^ui  étaient  dure- 
ment opprimas  par  les  {gibelins ,  fiirent  et 
restèrent  ses  plus  aeiifo  instminenu.  Ils 
étaient  chargés  de  communiquer  au  peuple 
les  lettres  poiiiificales,  et  de  l'attirer  de  tou- 
tes façons  dans  les  intérêts  d'Innocent. 

Bans  le  royaume  de  Sicde,où  lu  méca- 
nisme  bien  organisé  du  gouvemeoieut  per- 
mettait de  remplacer  Ikeilement  un  cbef  de 
l'état  qui  mourrait ,  Maufred ,  âgé  de  dix- 
huit  ans ,  mnrchn  si  exactement  «tir  les  traces 
de  son  père,  qu'on  .s'aperçut  à  peine  du 
cbanfjement  (1).  Lâ  tout  devaii  aussi  porter 
le  pape  à  créer  une  opposition  ;  car  aussi 
long-temps  que  la  famille  de  Robenstauffien 
se  seoiait  en  Sicile  un  refuge  inattaquable, 


(1)  Nicolai  de  Jamsilla,  Hisi. ,  ap.  Muraiori, 
&r^.,  vol.  vni.  p. MB.  D.  Manfrod  Isiasa  en 
place  tous  les  conscillers  et  k rvilenn  de  son 
père. 


elle  pouvait  facilement  tenir  télc  à  luuto 
espèce  d'adversaires  dans  les  autres  pays , 
sur  lesqueb  ses  membres  prèiendaieni  avoir 

la  suprême  puissance,  et  chaciue  défaite 
qu'elle  éprouverait  ne  serait  (jue  !0!ii|ioraire, 
t.nit  elle  ('()nscr\  ait  un  lieu  ou  elic  pour- 
rail  ii'parer  2>ei>  pertes  el  reprendre  de  nou- 
velles forées.  Afin  de  se  rapprocher  do 
rApulîe  et  cte  laSidle,  Innocent  quitta  Lyon 
au  printemps  de  tSiif ,  et  vint  à  G^ncs.  Après 
y  avoir  tenu  une  assemblée  avec  plusieurs 
dépulc2>  d  Italie  qui  luiélaient  dévoués ,  il^o 
rendit  à  Milau  (1;  ,  d'où  chassé  par  le  besoin 
d'argent  et  les  exigences  pressantes  du  po- 
destat à  qui  il  demandait  des  secours,  il 
so  transporta  à  Bologne* 

Cependant  li  flivi-i  on  avait  fait  chaque 
jour  de  nouveaux  |)io{;rL's  dans  tes  villes  de 
la  Haute-Italie ,  uicuie  à  Côinc  el  à  Ludi.  La 
noblesse  et  le  peuple  étaient  en  guerre.  En 
1250 ,  la  noblesse  de  Lodi  ayant  embrassé 
le  parti  des  gibelins ,  le  peuple  qui  avait  à  sa 


(1}  Quinze  nulle  ecclésiastiques  assistaient  un 
personne  à  l'entrée  solsiinette  que  le  pape  fit  i 
.^lilan.  Peut-on  s'étonncr  que  la  république msBr 
quStd'aiveoi? 
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tt^te  plusieurs  faroillos  nobles ,  entre  autres 
les  Vistarini ,  resta  Hdfie  aux  tnlêrôls  dos 
gueilVs.  Lei  Aveujiaughi  (Ij  ctaieiu  à  la  tête 
de  la  lioblessc.  Ils  irouvèrcol  protection  et 
appui  près  d'Uberlo  Pdaviciai,  qui  jadis, 
comme  vi4»ire  impérial»  avail  combattu 
dans  la  Lunigiana  contre  Gdnes,  et  était 
maint'  iKuit  podestat  de  Crémone.  Il  avait 
com|jlelLuiL'nl  défait  les  i'armésans  près 
d'AgroIa,  au  mois  d'août  1250.  11  jouissait 
auprès  Ezclin  du  plus  grand  crédîl.  Lorsque 
plus  tard»  en  octobre  1251  »  la  noblesse  lodé- 
aane  fut  obli({éc  d*abandoaoer  le  eouvernc- 
menl  delà  vi!IpponrdixansàSuoi(>(!;i  Vi>ta- 
rino  ,  capitaine  du  peuple,  les  (j onionaii»  et 
les  Puvésans  avaient  déjà  rasé  le  cliàicau  et 
une  partie  des  fortifications. 

Tandis  que  CreoKMie  et  Milan  rivalisaient 
pour  assurer  la  victfiire  à  leur  parti  de  Lodi, 
Innocent  partii  de  IJoIofjnc,  non  yms  pour 
se  rendre  à  Home,  aux  liabitaaU»  «le  laquelle 
il  portait  une  vieille  haine»  et  d'où  de  nou- 
velles demandes  d'argent  Fétoignaient  en- 
core» mais  dans  le  voisinage  de  cette  ville , 
et  il  résida  tantôt  à  Perugia»  tantôt  à 
Ananni.  De  l;\  il  pouvait  facilement  atteindre 
le  but  qui  l'avait  ramené  de  Bourgogne, 
c'est-à-dire  révolutionner  les  états  sici- 
liens. Des  essaims  de  moines  mendiants  fu- 
rent chargés  de  nitner  le  terrain  ;  des  eoclé» 
élastiques  d'un  grade  élevé  durent  nouer 
publiquement  des  relations.  ABn  de  donner 
au  peuple  on  A  quelques-uns  de  ses  membres 
un  motif  apparent  do  r^.sistanco ,  le  pape  dé- 
clara nulles  et  sans  pouvoir  toutes  les  lois  du 
royaume  qui  étaient  contraires  au  droit  ca^ 
Bonique.  Tous  ceux  qni  trouvairal  leur 
avantage  dans  l'exécution  de  ce  décret  son- 
gèrent ^  la  révolte.  Naples  et  Capoue  se 
levèrent  d'abord  ouvertement  pour  Inno- 
cent (2). 

A  peine  le  jeune  Manfired»  qui  étaitentoinré 
à  Foggia  de  gens  d'une  opinion  suspecte. 


(1)  Lebret»  GuAidUê  «on  IM»  »  vol.  ui» 

4. 

(2)  KkCoL  de  Jamsilla,  1.  c.  f  p.  C. 
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avait-il  par  une  réponse  courageuse  calmé 
et  déf  ontcnaiicé  les  mercenaires  allemands , 
qui  voulaient  tirer  parti  de  sa  situation  [Jour 
lui  extorquer  de  l'argent,  et  quille  Foggia 
qu'il  avait  par  là  sauvée  d'un  pillage ,  que 
cette  ville  tenta  aussi  d'arborer  le  drapeau 
de  ta  révolte»  et  nomma  à  la  plaoedes  baillis 
[bajuli]  royaux  un  ron.«»<7/io,  comme  dans  les 
villes  de  ronibardie.  Mais  avaiit  qu'elle  piU 
escculer  ses  plans ,  elle  fui  aiiaquée  par  Man- 
frcd  qui  revint  en  toute  hftte  de  Looeria  avec 
ses  troupes.  Les  larmes  des  femmes,  qui 
allèrent  au-devant  de  lui ,  lescheveux  épers» 
pour  demander  nrAre ,  firent  commuer  le  rh/i- 
timcnt  qui  les  attendait  en  une  sonime  d  ar 
gent.  Maofrod  se  rendit  alors  devant  iiaroli^l) 
qui  était  égaloiient  suspectée  d'avoir  è»  in- 
telligences avec  Capoue  et  Naples»  et  qui  chcr- 
cliait  à  l'amuser  par  des  réponses  cvasives. 
Les  narolésans  rcf  i^rrtMit  de  lui  ouvrir  leurs 
])orles,  lors(]u'il  arriva  avec  son  armée;  il  se 
décida  aussitôt  à  l'assaut  et  fut  lui-même  l'ua 
des  premiers  dans  la  ville  (fi).  A  la  méoie 
époque  le  margrave  Bertbold  de  Hohcn- 
bourg  avait  pris  Avellino,  qui  s'était  aussi 
révolté  ,  et  les  murailles  rasées  de  ces  deux 
villes  moiiiraieul  tro[)  clairement  le  pouvoir 
que  le  gouverneuienl  possédait  encore,  pour 
qu'une  autre  ei!lt  osé  songer  à  courir  les  mê- 
mes chances.  Gapooe  et  Naples  restèrent  iso- 
lées. A  Averse,  des  traîtres  cherchèrent  en- 
core à  li\Tcr  cette  ville  aux  rebelles  ;  Mnn- 
fred  se  réunit  rapidement  n  ReriftoM  ot 
expulsa  des  murs  la  Faction  qui  lut  ciaii  hos- 
tile; il  conquit  ensuite  Nola  »  quclcsCapouans 
avaient  décidée  à  se  déclarer  pour  le  pape» 
et  ravagea  le  territoire  de  Capooe  et  de  Na- 
ples jusque  sous  leurs  m'trs. 

Pendant  totw  ces  brillants  fait"?  d'armes 
Manfred  n'avait  pas  néf]liî;é  d'entamer  des 
négociations  avec  Innocent;  mais  celui-ci 
persistât  dans  son  absurde  demande  que  le 


(1)  La  ville  que  Jauiâilla  ,  et»  d'après  lui» 
H.  de  Rsamer,  nemmert  eonstemmeut  BspdU, 
été  qui  j'ai,  à  cause  de  eda  »  eomervé  le  mtt» 

nom,  est  Barlctta. 

(2)  ^icol.  de  JamsiUa,  I.  c.  »  p.  50-i. 
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royaume  juîiqu  au  duché  de  i  arciue  lui  fût 
cocioédé,  ol  qu'il  Htt  {;<Ni?«iiié  prorâoire- 
ment  par  des  fooctionnairai  poDtificaux. 

Telle  était  la  situation  des  choses  dans  Tlta- 
lio  méridionale ,  lorsque Konrad  franchit  lui- 
mémo  les  Alpes  dans  l'automne  de  1251. 

Koarad  entra  d'abord  en  rapport  avec 
EaBlm.  PttndiBt  FaiMée  1S50  cdoi-d  avait 
rËpandii  par  ton  podestat,  Ansediaio  de'  Goi< 
dotti,  «ne  pliw  grande  terreur  encore  dans 
Padoue  que  celle  qu'il  causait  auparavant 
quand  il  s'y  montrait  en  personne  ;  le  sccrei 
que  tout  le  monde  affeciail ,  parce  que  les  cho- 
ses en  étaient  déjà  venues  au  point  que  les  gens 
mdme  Ittmieiâmtenfionnéa  n'étaient  pu  à 
Tabri  da  sonpçoa ,  ne  fiiîaait  qa*»citer  da  - 
vantage  la  méfiance  du  tyran ,  et  bientôt 
il  s'éleva,  entre  la  puissance  brutale  et  toute 
matérielle  du  souveraiu  et  le  ressentiment 
comprime  des  sujets ,  une  lutte  qui  peut  être 
mise  an  rang  des  scène*  les  plus  aftrenses 
que  l'histoire  ait  à  nous  offrir. 

La  famille  des  Caponcgri  fiit  la  première 
victime.  Anscdisio,  quoique  leur  parent,  les 
envoya  à  Ezolin  1  .  Tonimaso,  le  père, 
mourut  à  la  toi  (ure  ;  on  traîna  son  cadavre 
jusqu'à  Padone  et  on  le  décapita.  Zanibo- 
netto  son  fils  se  mordit  la  langue  et  étouffa 
dans  son  propre  sang.  Cancellcrio ,  son  frère 
fiit  décapité.  I  n  nr;ind  nombre  (în  Padouans 
déclasses  momséiovées  éprouvèrent  le  même 
sort,  (juillaume  de  Caniposampiero,  beau- 
frère  desDnlesmannini  qui  avaient  aussi  été 
exécutés,  fiii  également  transporté  dans 
on  cachot  d'Ezelin  à  Angarano ,  quoiqu'il 
eût  manifesté  l'intention  de  répudier  leur 
sœur. 

Dans  ia  même  année  de  1250  on  découvrit 
nne  conjuration  des  gentilshommes  de  Vi» 
cenoe  contre  Ezelin;  plusieurs  de  ceux  qui 
y  avaient  participé  prirent  la  fiiite  ;  quelques- 
ans  payèrent  leur  dessein  de  leur  vie.  Albe- 
,  rico,  qui  se  tenait  en  sûreté  à  Trévise  ,se  fil 
à  la  mémo  époque  assurer  par  diplôme  du 
roi  Guillaume  tons  les  biens  de  son  frère ,  et 


(1)  Vcrci ,le.,  vol.  ii ,  p. S80. 
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innocent  confirma  ce  don  par  un  brevet  par- 
ticulier (1). 

La  triste  nouvette  de  la  mort  de  Frédéric 
fut  compensée  chez  Exelîn  par  la  chute  des 

deux  derniers  diAleaux  qu'Azzo  possédait 
dans  ia  manlie ,  Orro  et  ("alaone.  E/elin 
semblait  marcher  toujours  d'un  pa:>  plus  fer*^ 
me  vers  son  but,  la  foudaiion  d'une  puis- 
sance souveraine  et  indépendante,  (.'année 
suivante,  1251,  il  fit  exécuter  publiquement 
à  Padoue  Ciuillaumo  de  CamposampierO  ; 
tous  «e'<  i  nronts  et  amis  furent  faits  prison- 
niers. i*;u  uii  eux  Giovanni  et  Pietro  da  Pe- 
raga  parut'èrent  bientôt  son  sort.  Il  eu  fut 
de  méine  ensuite  de  Vando  da  VJgonxa ,  Gu- 
glieimo  da  Cortura ,  Rolaudin  Gapodilista  et 
Itinald  degli  Oddi  ;  Tavella  da  Conselve  so 
tua  en  se  précipitant  de  f lésespoir  par  la  fe- 
nêtre. Mais  ou  ne  se  hornit  pas  h  persécuter 
ceux  qui  s'opposaient  au  pouvoir  d  Ezelin; 
Ansedisio,  armé  de  pleins  pouvoirs  pour 
veiller  aux  intérêts  de  son  mettre  »  les  sacrî> 
fia  aux  siens  propres,  et  persécuta  ses  enne- 
mis personnels  sous  le  prétexte  qu'Ezelin 
était  menacé  par  eux.  (icrardc»  Scaeco  ,  noble 
Padouan  ,  fut  exécuté ,  tous  ses  parents  et 
amis  jetés  dans  un  cachot,  parce  qu  il  s'était 
pris  de  querelle  avecGiacomo»  frère  d'An- 
sedisio  (2^ .  Un  grand  nombre  des  prisonnicrg 
moururent  dans  les  trons  infects  où  on  les  te- 
nait renfermés;  les  autres  furent  ensuite 
exécutés  publiquement. 
.  A  cette  époque  Eselin  tomba  sur  le  terri- 
toire de  Mantoue  avec  une  armée,  et  te  ra- 
vagea cruellement  pendant  trois  semaines* 
Puis  il  envoya  une  division  de  sa  troupe, 
sous  Frédéric  dalla  Scalia  et  Rinieri  dall' 


(1)  Les  deux  ac  1rs  se  trouvent  dans  Vcrci , 
I.  c.  ,  vol.  m  ,  p.  33'»  ef  n2.  La  rondiiito  d'AI- 
bcrico  iait  réellement  soupçonner  que  les  drux 
frères  s'étaient  entendu»  pour  s'assurer  contre 
tout  événement,  en  enU)raS8«Bl  chacun  Yvn  des 
partis  qui  divisaient  l'Italie  ,  et  pour  conserver 
leurs  biens ,  quelle  que  fût  la  faction  qui  rem- 
portât la  vieteire. 

(2)  Rolsadin.  »  apud  Ifural.  ,5kr. ,  vol.  mi, 
p.  267. 


Digitized  by  Google 


472  LIV.  IV  , 

Isula,  au  sccoursdcs  AvergangbiàLodi.Dans 
fa  Lombardiemême  il  parvint  aussi  à  la  plut 
haute  considéraiion ,  etpeut-^tre  songcaii-il 
à  la  soumettre  à  son  (louvoir.  Le  rui  Konrad 
arriva  à  Vérone  peu  de  temps  :\yrrs  la  victoire 
du  parli  jnu'lfii  de  Lodi.  11  lut  ma{;niBque- 
juent  accueilli  par  Ezclin,  et  se  rendit  avec 
sa  suite  allemande»  qu'Ezetia  renforça  des 
troupes  de  la  marche  de  Vérone ,  au  château 
deGoito,  où  il  rassembla  les  députés  gibe- 
lins de  la  Ifaule-lialic  ,  nommément  ceux  de 
Pavie,  de  Crémone  et  de  Plaisance,  qui  avait 
éf^alemenl  passé  depuis  llîtd  au  pai  ii  des 
{gibelins.  Après  un  conciliabule  de  dis-huit 
jours  il  retourna  à  Vérone  y  gagna  les  côtes  à 
la  hâle  par  Vicencc  et  Padoue,  se  transporta 
<lelà  à  Pola  ,  et  phis  loin  sur  tirs  vaisseaux 
npulicns  à  âipoolo,  où  il  débarqua  en 
Tau 12Ô2. 

Les  familles  nobles  du  parii  des  guelfes , 
qui  avaient  quitté  Plaisance  après  la  victoire 
des  gibelins  dans  cette  ville  ,  s'adressèrent 
aux  Parmésans.  Le  parti  gibelin  attira  le 
ni;n(|iiiH  Pelavîrini  dans  ses  intérêts.  Tne 
luiie  pari'illo  à  celle  t|ui  avait  ou  Hou  pour 
Lodi  entre  Milan  cl  Crémone,  s'eng.igea  en- 
tre Parme  et  Crémone.  Les  Parmésans  et  les 
habitants  expulsés  de  Plaisance  s'eRiparè-< 
rent  de  Bardi  ;  Pelavicini  battit  les  Parmé- 
sans à  Bresrel'o  et  s'empara  des  cliAieaux  de 
Rivalgario  et  Ha};lio;  le  sin  ces  de  ses  armes 
augmentait  sans  cesse  son  iiinuence. 

La  famille  d^Esie  était  presque  entièrement 
éteinte  ;  Hinald,  que  Frédéric  II  avait  con- 
duit comme  otage  en  Apulie,  y  avait  trouvé  la 
mortffi ,  et  il  ne  restait ,  outre  Azzo  ,  que 
le  jeune  fils  de  Uiuald,  Obizzo  r-2\  Celui-ci, 
que  son  grand-père  Ht  venir  a  Ferrarei 
était  te  seul  espoir  de  la  maison;  mais  ce 
n'était  pas  un  espoir  trompeur,  et  la  feroille 
était  encore  florissante,  lorsque  déjà  la 
race  des  Rzelins  s'était  honteusement  éteinte, 
il  parait  que  l'arrivée  de  Konrad  et  les 


(()  On  dit  qu'il  mourui  empoisonné;  mais 
cela  n  est  pas  probable. 

(S)  ChwmUea  porta  Ferr». ,  ap.  If ursi.,  Str., 
Toi.  VIII,  p.  197. 
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,  mouvements  de  Pelavicini  et  d'Kzelin  por> 
tèrent  les  villes  f^lfès  de  la  Lombardie, 
de  la  marche  de  Vérone  et  de  la  Romagneà 

renouveler  leur  ancienne  ligue  :  le  pape  lui- 
même,  dont  les  prédécesseurs  s'étaient  ton- 
jours  s.ijjeuieiJl  tenus  dans  une  altitude  plus 
digne,  entra  dans  la  confédération  et  promit 
de  fournir  à  ses  frais  trois  cents  chevaliers  [  f  J 
pour  continuer  la  guene.  A  rassemblée 
que  les  villes  tinrent  à  Brescia,  il  fut  déridé 
qu'on  organiserait  une  armée  dans  la  marclio 
do  Vérone ,  afin  de  soutenir  le  parti  guelfe 
qui  était  sur  le  point  de  succomber.  £a 
même  temps  le  pape  frisait,  quoique  inutile- 
ment, de  nouvelles  tentatives,'  pour  attirer 
Ezelin  dans  son  parti  par  la  douceur  et  perdes 
menaresi;[)irituellcs.r.elui-ci  rcsiafermedans 
son  opinifui  cotnnie  dans  ses  aetes,  et  l'année 

1252  on  vil  encore  à  Padouc  et  à  Vérone 
une  série  de  victimes  mourir  sur  l'échafiaud. 

APadoue  on  découvrit  une  conspiration  au 
profit  des  guelfes  :  toutes  les  prisons  furent 
bientôt  remplies ,  et  en  juin  commencèrent 
des  exécutions  qui  devinrent  hientiNt  si  nom- 
breuses ,  qu'il  faut  renoncer  à  citer  les  noms 
de  chaque  individu.  Tous  les  quartiers  de  la 
ville  forent  garnis  de  troopesmercenaires,  qui 
devaient  tout  tenir  en  respect  (S).  Ils  cru- 
rent avoir  trouvé  d  ans  un  CremcHUis,  qui 
faisait  ses  ét  udes  à  Padouc,  un  nouveau  mé« 
diatcur  entre  les  (guelfes  et  plusieurs  habi- 
tants de  la  ville,  et  non-seulement  celui-ci 
mourut  à  hi  torture,  mais  de  nouvelles  eié' 
cutions  recommencèrent  et  se  prolongèrent 
pendant  toute  l'année  1253.  l  es  familles 
d*Enre|;;ii  I  d.i  liiinie  et  de  (îiovanni  da 
Moro  furent  ouiièronienl  exterminées. 

A  la  même  époque  le  sang  coula  à  grands 
flots  à  Vérone.  Une  lettre ,  qui  était  destinée 
à  on  certJrînOttoneVolpe,  tomba  en  ftvrier 

1253  entre  les  mains  du  frère  naturel  d*Eze- 
lin,  Ziramnntc;  il  crut  rcconriattre  sur 
J'adresse  l'écriture  d'.\lberltno ,  frère  d'Ot- 


(1)  Vcrci  ,  1.  c.  ,  vn!.  ii .  p.  Vn  ou  deux 
serviteurs  accompagnaient  chaque  chevalier. 

(2)  Cf.  Rotandin.,  apod  Moral.,  Ser,, 
V0I.TIII,  p.  70. 
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JUSOL^A  L'EXTINCTION  DE  LA 
toiie,  qui  cuii  Iranci^caui  a  iluoic;  il  l'ou- 
vrit et  trouva  deà  exhortations  à  oe  pas 
|)erdre  courage  ;  il  lui  disait  que  la  guerre 
serait  bieatdt  Taiie  avec  tant  de  vigueur  daos 
ta  marche,  qu'Ezclin  pourrait  dinicilcmciU 
se  soutenir  plus  long-ienips.  Aussitôt  tous 
les  amis  cl  parents  d'Ollune  furent  arrivés; 
beaucoup  d'entre  eux  moururent  «o  cachot , 
les  survivants  tombèrent  sous  le  glaive  du 
bourreau  ou  périrent  par  !e  feu. 

Ercliii  f.iillit  (leveuir  à  cette  époque  la 
viitinie  de  sa  propre  cruauté.  Deux  fu  ies, 
Monte  et  Aralilo  da  MonscHce,  furent  con- 
duits encliatnés  an  {lalaisTl'Ezelin  au  moment 
où  il  était  à  table;  ils  proclamaient  banie- 
menl  leur  innocence ,  et  attirèrent  par  leurs 
cris  l'attention  d'Ezelin.  Lorsf]iril  survint 
et  que  Monte  rnperçul,  cehii-ci  dans  sa 
rage  sauta  sur  lui ,  le  renversa,  et  à  défaut 
d^armes,  il  lui  déchira  le  vis^e  avec  les 
dents  et  chercha  à  l'étouffer  en  lui  pressant 
le  cou ,  jusqu'à  oe  que  des  Qcas  de  la 
suite  d'Ezelin  l'eussent  terrassé  I].  Rieu- 
tût  a[U(s,  un  èiran;;er,  qui  ne  savait  pas 
même  l  italien,  voulut  absolument  voir  lo 
seigneur  de  Romano;  comme  c'était  à  une 
heure  tndne  et  qu'il  insistait  beaucoup,  il  fot 
arrêté.  On  troovannpoignardsurlui,  etqoand 
on  vit  qu'on  ne  pouvait  en  obtenir  aucun 
aveu  ni  aucune  e\|»lii  alion ,  on  le  hrùla  tout 
vil*.  On  croyait  alors  que  c  était  un  assassin 
da  Vieux  de  la  Montagne  »  que  les  ennemis 
d'Eidin  avaient  su  obtenir  de  celui-d.  Plus 
te  danger  croissait ,  plus  Ezelin  avait  à  crain- 
dre non-seulement  pour  son  pouvoir,  mais 
aussi  pour  sa  vie,  l'Iu*;  il  devenait  sombre  et 
san{;uinaire,  plus  le  triste  ^énie  auquel  il  avait 
accordé  libre  entrée  dans  son  âme  le  pous- 
settà  la  tyrannie  (2).  Bienheureux  celui,  qui, 
comme  Riprando,  seigneur  d'Arco,  pouvait 


(1)  Cf.  Rolandiu.,  ap.  Mural.,  vol.  riii, 
p.  974. 

(2)  Que  Von  parcoure  la  terrible  description 
de  la  forteresse  de  Malla  ,  dans  Rolanrîini,  1.  c, 
p.  277  :  c<  lllic  DiuUi  coDSumpti  faiiic,  siti  quoquc 
arida  anbelati  talem  auferunt  potum ,  talem  fur*^ 
lim  emeruni  dbum  quftlls  pcr  sut  fratris  po9te« 


MAISON  DE  IIOHENSTAIFFEN.  kTJ 
vendre  ses  biens  à  pr\i  d'argent,  ou  qui  ac- 
quérait son  amitié  en  sefaisant  son  vassal  (Ij. 
Au  commencement  de  l'année  1354,  la  mort 

le  délivra  de  son  ennemi  le  plus  ancien  et  le 
plus  acharné ,  le  coniie  de  San-Uonifazio , 
qui  mourut  en  février  à  Brescia ,  après  avoir 
lutté  toute  sa  vie  et  presque  toujours  sans 
succès  contre  Ëzelin. 

Après  avoir  non-seulement  soumis  pres- 
que tous  les  révoltés  de  Sicile,  mais  encore 

remis  i  liaque  branche  ilu  |;ouverneuientdans 
le  meilleur  ordre  ,  Konrad  montra  d'abord 
«ne  extrême  bienveillance  i\  Manfrcd  (2], 
Mais  son  activité  et  son  courage ,  ainsi  que 
rattachement  de  toutes  les  personnes  qoi 
reiiir>uraicnl ,  excitèrent  la  méfiance  du  roi, 
et  de  même  qu'il  avait  d'abord  cherché  à 
élever  son  frère ,  il  fit  alors  tous  ses  ef- 
forts pour  le  ravaler.  Afin  de  l'humilier  et 
d'affaiblir  sa  puissance ,  sans  s'exposer  au 
reproche  d'une  rancune  personnelle ,  Kon- 
rad déclara  qu'il  voulait  rétracter  toutes  les 
(lonaiions  qu'il  avait  faites  depuis  la  mort  de 
l'empereur.  Maufred  lui  céda  v(v1ontaire- 
ment  Monie-Sau-An{;elo  et  lirnuiisi,  qui 
lui  avaient  été  concédés  comme  dépen- 
dances dn  duché  de  Tarente.  Son  acquieS' 
cément  empressé  ne  fut  pour  Konrad  qu'uoe 
invitation  à  aller  plus  loin  et  à  lui  enlever 
encore  d'autres  seifjneuries  annexées  de- 
puis long-temps  au  duché  de  Tarente,  tel- 
les que  les  comtes  de  G  ravina ,  de  Tricarico 
et  de  Monie-Cavaso.  En  outre  il  imposa  au 
duché  de  Tarente  des  contributions  si  fortes 
pour  le  trésor  royal,  que  les  habitants  du- 
rent considérer  comme  un  malheur  de  se 


riora  vcl  socii  de  cor  porc  dcsiccato  exivit  ;  for- 
silao  et  de  six»,  etc.  »  * 

(1)  Compter  1rs  principaux  de  la  rohlosso 
parmi  ses  vassaux  était  sa  plus  haute  ambition  ; 
en  efiet,  c'était  là  la  voie  directe  pour  arrivera 
ladigoitédeprioce. 

(2)  Nicol.  de  Jamstlla ,  ap.  Murât. ,  vol.  vrn , 
f).  TiOj  :  «Fecilque  cum  sibi  in  rrgno  srcunduni. 
ui  vicem  suam  in  omnibus  gererci  prupier  iiiag; 
nam  sspientiam ,  quam  in  ipso  eue  eoostdera-. 
bat.» 
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trouver  sous  Manfrcd,  et  de  ne  pas  être 
soumis  immédiatement  au  roi  comme  les  au- 
tres habîtants  da  royaanie.  Manfrcd  crut 
pouvoir,  en  vertu  des  expressions  du  tesla- 
roont  (le  son  [)cre ,  nommer  de  son  propre 
(  lief  un  justicier  à  Tareiile,  chose  qui  ne  lui 
étiiit  accordée  ailleurs  que  comme  représen- 
tant de  son  frère  ;  Konr.id  desiitua  sur-le- 
champ  le  justicier  et  en  nomma  un  autre  à 
sa  place. 

ÀussîiAt  après  la  mort  de  Fempereur, 

Manfred  avait  envoyé  son  frère  cadet, Hen- 
ri,  en  Sicile  et  en  ('alnbre,  afin  d'assurer 
<îava!i(.i;;<'  ratiachonieiil  des  habitants  par 
sa  présence  ;  mais  ni  celui  ci ,  qui  était  à 
peine  sorti  de  sa  minorité ,  ni  Manfred  lui- 
même  n'avaient  autant  d'influence  dans 
cette  partie  du  royaume  que  Ptetro  Ruiïo , 
qui  s'était  é  e-  f'  d'un  ran{^  subalterne  à  la 
cour  à  la  di^juiié  de  maréchal  cl  conseiller  de 
l'empereur,  et  qui  fut  attaché  à  Henri  comme 
guide  et  comme  appui  (1).  Lorsque  Manfred 
voulut  donneràsononcleGualvano  Lancia  (2) 
pour  des  services  rendus  à  Tempe leur 
et  non  récompensés  le  comté  de  Buieria  et 
d'autres  j)ri)priétés,  Pietro  s'y  opposa  el 
e:\crta  les  habitants  do  ces  territoires  à  la 
révolte.  Sfanfred  avait  destiné  i  son  autre 
onde,  Federico  Landa,  le  comté  de  Squil- 
*laoe,  mais  Pietro  s'opposa  aussi  à  cette  do- 
nation, et  laissa  le  vice-roi  sans  secours  pen- 
dant qu'il  combattait  avec  les  relieltes  apu- 
licns.  11  était  naturel  que  Pietro  KufTo  se  uiit 
du  côté  de  Konrad ,  aussitôt  quMl  serait  arri- 
vé ;  leur  inimitié  oontreManfred  les  lia  prorop- 
temeot ,  et  lemarécbalobtiot  bientôt  duroi  que 
les  comtes  Laiu  ia  fussent  exilés  du  royaume. 

Dans  riiilei  valli>  Atpiino,  Suessa,  S.  Ger- 
mano  et  beaucoup  de  châteaux  voisins  de  ces 

(1;  Jamsilla ,  1.  c. ,  p.  547  :  «  Pçtrus  de  man- 
dniis,  quEP  sibi  prinrpps  faricbat ,  non  nisi  ea 
Uiiiiuiii ,  qute  ipse  voiebat,  exsequebatur  :  vide- 
batun|ue  sibi»qnod  non  sebesseï  principi  in 
p'rvdîctis  prorincits  gubcrnandis ,  led  ipse  in 
oapite  in  ipsarum  gubernatime  pnepositus  es- 

SPt.  » 

(S)  La  m^rc  de  Manfred  était  une  eomicsse 
Lsnew. 
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villes  s'étaient  révoltés  contre  Konrad.  Man- 
fred, qui  supportait  tranquillement  toutes 
les  offenses ,  aida  son  frère  à  soumettre  les 
rebelles;  et  quand  ensuite  il  se  trouva,  par 
le  moyen  d'un  emprunt  fait  à  Sienne,  en 
état  de  commencer  le  siéf;e  ,  Naples  el 
(Papoue  furent  forcées  de  se  rendre  en  octo- 
bre 1253  ;(). 

Tandis  que  les  deux  frères  étaient  occupés 
decesentreprisn,  deux  de  leurs  propres 
parents  moururent;  Frédéric,  fils  du  mal- 
heureux Henri ,  mort  en  captivité  en  1252 , 
et  un  an  après,  ïîenri-le-Jeune,  auquel  était 
destiné  le  royaimie  de  Bourgogne  ou  de  Jé- 
rusalem. 

Innocent  avait  considéré  le  trôiie  de  Sicile 
comme  vacant  depuis  rexcommunication  de 
l'empereur*  H  avait  eu  sans  doute  d'abord 
l'idée  irineorporer  ccpaysan\  États  de  l'É- 
glise ;  il  en  donna  au  moins  (pieNines  parties 
à  ses  vassaux ,  comme  s'il  en  était  le  souve- 
rain immédiat.  L'w^vKé  de  Manfred  et  de 
Konrad  le  convainquit  enfin  qu*il  n'était  pas 
en  état  de  faire  valoir  à  lui  senlsesprétentions, 
et  qu'il  ne  lui  restait  d'autre  parti  h  yirendre 
(pie  de  décider  un  prince  étranger  à  tenter 
la  conquête  du  la  Sicile  contre  les  Uoheos- 
tauffcn,  par  la  promesse  de  donner  au  oon« 
quéram  ce  royaume  comme  fief  de  FÉgJise. 
Mais  il  accompagna  ses  premières  proposi- 
tions de  conditions  si  exorbitantes ,  que  le 
comte  Charles  d'Anjou ,  auquel  i!  s'adressa 
d'abord,  refusa  net,  lîiehard ,  comte  de 
Cornouailles,  se  moqua  même  d'Innocent  en 
comparant  sa  promesse  à  celle  d'un  charla- 
tan qui  ferait  à  un  autre  donation  de  la  Imie, 
et  lorsque  le  roî  Henri  d'Angleterre  ent  en- 

fin  rierrpté  ]:\  pr"f-Asifin[i  |  »ntr  SOn  fils 
Kdnioud,  te  prince  insensé  en  fut  pour  la 
somme  qu'il  envoya  au  pape  pour  l'cnlrelica 
do  la  guerre.  L*anidité  et  la  mpadlé  domi- 
naieiit  si  fortement  dans  le  caraclère  d'In- 
nocent, qu'il  n'était  pas  encore  venu  à  Rome, 
parce  que  les  Romains  croyaient  pouvoir 
exiger  de  lui  ia  restitution  do  (  criaincs  som- 
mes qu'ib  avaient  dépensées  au  profit  de  son 

(t)fsmsiltB,1.  c,,p.506. 
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JUSQU'A  L'EXTINCTION  DE  LA 
prédécesseur.  Sa  longue  absence  laissa  aux 
Humains  la  faculté  de  se  consiuuer  de  nou- 
veta  an  république.  Cutts  foif  ils  dMNnnfll 
leurs  sénaieurs ,  oomnie  d'autres  Tilles  leurs 
podesiels,  et  voulurent,  en  l'an  s'assi- 
miler aussi  aux  autres  rc^jiubliijues  d'Italie  cii 
ne  notnmani  plus  d'iiidijjènos  au  séiialoriai. 
L  n  Loionaiâ ,  Brancaleone  da  Âudeio  ,  fut 
appelé  pour  remplir  cette  charge.  Mais  il  ne 
se  rendit  à  Tinvitation  qu'à  la  condition 
de  conserver  sa  dignité  non  pas  un  an, 
comme  ses  pri  d*  ce>seiirs,  mais  trois.  Il  était 
ami  d*l'ze!inri  de  Pel.ivicini ,  vi  il  trouva  un 
parti  (gibelin  nombreux  \m  mi  la  noblesse  do 
Home. 

Ils  firent  promulguer  un  décret  de  la 
république,  qui  rappelait  impéraiivement  te 
pape  dans  la  ville  dont  il  était  évôijue ,  et 
qui  menaçait  de  guerre  Veru^ia ,  aiusi  que 
tous  k-s  nufrrs  fiulroiis  qui  pourraient  s'op- 
poser au  retour  du  saint-père ,  ou  qui  lui 
procureraient  la  fedlité  de  s' éloigner  de 
Rome.  Le  caractère  du  pape ,  qui  en  fiiisait 
une  charge  pour  toutes  \es  villes  oii  il  sé* 
joiu-nnit,  rontribua  sans  doute  autant  que  la 
peur  à  leur  faire  faire  tous  leurs  efforts  pour 
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le  décider  a  rovemr  dans  sa  capitale.  I^ 
crainte  de  voir  Home  se  tourner  coinpièie- 
neitt  ?«w  Konrad  »  si  lui-même  persisialt  à 
se  tenir  éloigné ,  eut  aussi  une  grande  in- 
fluence sur  Innocent  ;  et  enfin ,  dans  l'au- 
tomne de  l'annéel^r):},  après  une  longue  ab- 
sence ,  il  rentra  dans  sa  résidence  ,  où  il  fut 
d*al)ord  reçu  avec  solennité,  mais  où  biealùt 
les  exigences  de  ses  ci  éanciers ,  les  deman» 
des  d'indemnités  pour  les  pertes  que  sa  lon- 
gue absence  avait  occasionnées,  devinrent  si 
pressantes ,  qu'il  se  vit  obligé  de  chercher 
refiiî»c  et  protection  auprès  du  sénateur. 

Il  paraît  que  toutes  n  s  contrai  iéiés  abais- 
sèrent un  peu  la  lierié  d  laiiocent,  et  malgré 
les  engagements  contractés  avec  le  roi  d'An^ 
gleierrcp  il  se  numtra  plus  fiivorablement  dis- 
posé qu'auparavant  à  entamer  des  négocia- 
tions avec  Konrad  ;  cependant,  cette  fois 
même ,  les  prétentions  do  tous  deux  se  trou- 
vèrent encore  tellement  oppos6^s ,  que  ces 
négociations  restèrent  sans  résultat,  et  Kon- 
rad mourut  peu  do  temps  après  leur  rupture» 
en  mai  1254,  d'une  fièvre  qui  ne  l'av-dt 
presque  pas  quitté  depuis  six  mois  (1).  Il 
n'afait  qœ  vingt^ix  ans. 


$  VUI.->/>tt  royaiMM  de  Sictiejutquà  la  mort  du  ni  Maulrtd» 


La  mort  de  Konrad  fut  pour  T Allemagne 
une  source  de  tronl)!es  inienninables,  et  il  en 
résulta  que  désormais  le  chef  de  l'empire  se 
trouvait  dans  une  position  tout-  à-fa  i  t  nouvelle, 
lorsqu'enfin  il  parvenait  à  se  faire  générale- 
ment reconnaître.  La  conséquence  la  pins  im* 
médiate  pour  Tltalie  fîit  que  toute  influence 
des  princes  allemands  cessa  pour  long-temps; 
et  mémo  plus  tard,  lors(;ue  des  rois  d'Allema- 
gne franchirent  de  nonveau  les  Alpes  avec  leurs 
troupes,  atin  de  coni|uérir  la  couromic  impé- 
riale ,  et  de  fiure  reconnaître  les  rapports  de 
vasseisgedesétatsd' Italie,  leur  position  vis4- 
vis  de  ces  états  n'était  plus  du  tout  la  même. 

Après  la  mort  de  Konrati,  son  tilîi  Konrad, 
Agé  de  deux  ans,  héi  iiadu  royaume  de  Sicile. 
Sa  jeunesse  lui  fit  donner  le  iu)m  de  Konra- 


din ,  que  lui  a  conserré  Fiiistoire.  Quand  bin 
môme  il  ne  se  fût  pas  trouvé  en  Allemagne, 
une  régence  eût  été  indispensable  ;  il  s'agis- 
sait seulement  de  savoir  si  elle  appartien- 
drait à  ManlVed  ou  au  comte  Bertkold  de 
Hobenbourg ,  auquel  tous  les  mercenaires 
allemands  étaient  attachés ,  et  qui  était  pro* 
che  parent  de  Konradin  par  sa  mère.  Man- 
fred,  ayant  apîsris  les  intentions  de  cet  homme 
amlHtieux ,  resta  auprès  du  lit  de  son  frère 


(1)  M.  de  Kanmer  n  r  tniromenl  d«^montrè  la 
fsu^eté  des  bruits  suivant  lesquels  les  derniers 
HobeiMtvulkii,  Frédéric,  Hrari  oi  Koomd,  se- 

I  raient  morts  |)ar  le  poism  ,  ou  du  moins  (i  ir  le 
1  nu-un re.  Geteh*  dw Uohemi,,  vul.  iv,p.  et 
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naïade,  renonça  volontairement  à  toutes 
«es  prétentions ,  et  Bcrlhold  fut  reconnu  ré- 
gent de  Sicile  après  la  mort  de  Konrad. 

Le  testamoiit  do  Konrad  ordonnait  que 
son  fils  conaervAt  via-A-via  d'Innocent  IV 
laa  mêmes  rapports  oà  s'était  tenu  aupara- 
vant Frédéric  II  à  l'égard  d'Innocent  III. 
Lorsque  les  envoyés  de  Bcrthold  apportè- 
rent cotte  nouvelle  au  pape ,  il  n'y  vit  qu'un 
signe  de  faiblesse ,  et  crut  pouvoir  exiger 
d'autant  plt»  décidément  ta  reddition  de 
tout  le  royaume.  Son  pupiUe  »  cTeat  ainsi  qu'il 
appelait Konradio,  devait  Hro.  sûr  do  sa  fa- 
veur; aussitôt  qu'il  serait  majeur ,  il  ferait 
examiner  ses  droits  au  royaume  de  Sicile ,  à 
supposer  qu'il  en  eût (1).  Il  noua  en  même 
temps  des  relations  avec  plusieurs  grands  et 
plusieurs  villes  du  royamne»  afin  del'amclier 
adroitement  aux  mains  de  BerthoM. 

Lomque  Benhold ,  qui  avait  cru  la  tâche 
du  gouvernement  plus  facile  ,  et  qui  avant 
tout  s'était  emparé  du  trésor  royal,  vit  l'aoi- 
tation  des  esprits,  et  s'aperçut  eaân  qu  il 
était  aux  prises  avec  dea  éléments  dont  II  ne 
savait  pas  se  rendre  maître,  il  déposa  la  ré- 
genre.  T  iii~méme,  et  tous  les  [irélats  cl  ba- 
rons (lovoués  à  la  maison  des  llohcnstauffen , 
supplièrent  Manfrcd  de  reproiuire  le  [)ou- 
voir  suprême.  Après  de  longues  instances  , 
celui-ci  se  laissa  persuader,  et  accepta  le 
fiiTdean  de  la  régence ,  afin  surtout  d'écart 
ter  -de  sa  maison  de  plus  grande  malbettn 
que  ceux  qui  avaient  déjà  frap[)é  sur  elle. 

Aus'îiiAt  qu'il  eut  repris  les  rênes  du  «jou- 
V(  I  nu  i  t,  il  organisa  tout  pour  la  dt  fenso 
du  royaume  et  pour  la  consolidation  du  pou- 
voir suprême.  Lorsqu'il  vit  que  Berthold  ne 
remplissait  paa  une  des  conditions  auxquellea 
il  avait  accepté  la  régence ,  et  ne  livrait  pas 
les  trésors  roy.iTt\ ,  il  vendit  sn  propre  ar- 
genterie, afin  de  sati^fntro  Ips  Allemrtnds  qui 
étaient  à  sa  solde.  Par  leur  secours  il  tint 
S.  Germano  et  Capoue  en  respect,  tandis  que 
l'onge  s'amoncelait  toujoura  de  plus  en  plus 
autour  de  lui.  Bertfadd  rabandonna  entiére- 


(1^  .NicuU  de  Jamsilla,  i«  c,  p.  507. 
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ment,  et  neson^ea  plus  (\n\  son  propre  .ivan- 
I  tage.  Pendant  le  {jouvernement  de  lierthrtld, 
Riccardo  da  Montenero,  par  inimitié  contre 
lui ,  était  entré  en  rapports  avec  le  pape ,  et 
lui  avait  promis  de  le  reconnaître  et  de  lut 
ouvrir  ses  châteaux,  aussitôt  que  ses  troQpes 
auraient  franchi  les  frontières.  A  Capoue  se 
trouvaient  aussi  des  conjurés  qui  se  décla- 
rèrent en  même  temps  j)our  le  pape.  Berthold 
avait  transmis  de  nouveau  le  commandemeut 
de  la  Calabre  et  de  la  Sîdlean  ftmeox  Pietro 
Ruffio,  et  l'on  vit  bieniAt  dairedunt  que  ce- 
lui-ci avait  formé  des  liaisons  plus  qu'équi- 
voques avec  Innocent. 

Sur  ces  entrefaites ,  Manfîred ,  ayant  reçu 
des  exiiortatioDs  réitérées  du  pape  de  re- 
mettre le  royaume  A  Téglise  romaine ,  réflé- 
chit, en  homme  prudent,  qu'il  succomberait 
inbiUiblement  s'il  opposait  la  force  à  la  force, 
et  que  sa  défaite  entraînerait  la  ruine  de  toute 
sa  maison  ;  que,  d'un  autre  c6té,  s'il  cédait  à 
Innocent ,  celui-ci  s'aliénerait  promptement 
tous  les  esprits,  et  lui  préparerait  en  peu  de 
temps  un  terrain  sur  lequel  on  pourrait  lut- 
ter avec  avantage  contre  l'Ëglise.  Hanfred 
céda  donc  pour  le  moment,  et  recommanda 
Konradin  à  la  sauvegarde  du  pape,  auquel 
Konrad  l'avait  lui-même  confie  |  ir  testa- 
ment. Afin  de  se  donner  auprès  d  Innocent 
encore  plus  l'apparence  d'un  fils  soumis  de 
l'Église,  il  vint  au-devant  de  lui  jusqu'A  Ce- 
perano,  et  tint  la  bride  de  son  cheval  de 
Ceperano  jusqu'au-delà  du  pont  du  Gari- 
f;liano  1).  En  novembre  le  pape  se 

rendit  à  Naples  on  passant  par  Ca[>ouc.  Pen- 
dant ce  temps,  son  cardinal- légat,  Guglieimo 
de'Fieschi  parcourait  le  royaume,  etse  disait 
partout  prêter  serment  de  fidélité,  comme 
s'il  était  lui-même  héritier  Je  la  couronne.  Il 
exigea  même  le  serment  de  Manfred  ;  mais 
celui-ci  en  rèfér  t  à  la  capitulation  Faite  avec 
le  pape,  qui  éiait  contraire  ;\  celte  exigence. 

Cependant  Burello  de'  Augloni ,  auquel 
Hanfred,  durant  sa  régence,  avait  accordé 
un  fief  dont  Frédéric  l'avait  justement  dé- 
potttllé,  s'éuit  entièrement  attaché  A  Inn»* 


(1)  JamsIUa,  I.  r.,  512. 
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cent,  et  avait  obtenu  de  lui,  pour  prix  de  sa 
trahison,  môme  avant  la  soumission  de  Man- 
feed,  le  comté  d'Alesioa  ei  Munte-San-An- 
gelo.  Après  ta  mort  de  Konrad,  ce  domaine 
èiaii  retombé  entre  les  antiw  de  Hanfired  ; 
Burello  se  présenta  donc  ,  et  vint  rédamer 
ses  droits  auprès  du  duc  de  Tarente.  Comme 
Manfred  no  voulait  pas  céder  le  terrain  ,  Ru- 
rello  envoya  un  corfts  de  troupps  dans  le 
comté  d'Atesioa  ;  maiM  Mantrcd ,  auquel  In- 
nocent awiinit ,  malgré  la  donatioa  bien 
piéciie,  quHI  n'avait  ftàt  aocna  empiétement 
sur  ses  droits,  et  qu'il  ▼oalait  eiaminer  l'af- 
faire à  Capoue,  se  tenait  encore  tranquille. 
La  cour  iiîip^lp  t'taii  à  coite  époque  à  Teano, 
et  comme  on  disait  que  le  marquis  Berihoid 
Toolait  s'y  rendre,  Manfred  se  mit  en  route 
pour  aller  an-devam  de  lai.  Sur  une  ban- 
teor  non  loin  de  la  ville,  oft  la  route  se  ré- 
trécissait ,  Manfred  vit  une  tronpe  de  cava- 
liers arrêtée  ;  il  se  fit  donner  son  r;tsque  ,  et 
plusieurs  de  ses  chevaliers  descendirent  de 
huTs  palefrois  pour  monter  sur  leurs  cour- 
siers de  combat.  Vojant  ces  apprèu  ,  les 
cavaliers»  qui  n'étaient  antres  que  Bnrello 
et  ses  gens  ,  prirent  la  fuite  ;  qaelqnes  hom- 
mes de  la  suite  de  Manfired  les  poursuivi- 
rent, et  l'un  d'eux  ,  nial^n'-  le  prince  qui  le 
rappelait  ,  frappa  Bnrello  ,  qui  fuyait  \ers 
Teauu  ,  avec  le  bois  de  sa  lance;  toutefois  le 
marquis  ne  reçut  aucune  blessure.  Lorsque 
Bnrello  entra  à  cheval  à  Teano ,  où  l'on  avait 
eu  la  nouvelle  de  la  rencontre ,  et  qu'on  ne 
vit  pas  revenir  Manfred,  le  bruit  se  répandit 
qu'il  ;n  ait  assassin*- 1»'  i  riTi  'o  Le  peuple  se 
souleva  aussaôi  dans  une  grande  fureur,  et 
le  tua  (1). 

Manfred  craignait ,  s'fl  restait  plus  long> 
temps  avec  une  fiible  suite  auprès  du  pape , 
que  celui- ci,  ou  l'un  des  amis  do  Burello,  ne 
se  ven^^eAi  ;  il  partit  donc,  et  riMidit  chez 
le  comte  d'Accrra,  son  cousin.  Lorsqu'il  tra- 
versa Capoue,  les  cardinaux  qui  y  attendaient 
le  pape  voulurent  le  foire  prisonnier ,  mats 
ils  n'eurent  ni  assu  de  courage  pour  eiécu- 
ter  leur  projet ,  ni  amea  de  présence  d'esprit 

(1)  Jamsilla,  l.  c,  jf,  515. 
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i  pour  le  cacher;  le  princr  fut  poursuivi  au 
sortir  de  la  ville  ,  et  une  partie  de  ses  pens , 
qui  étaient  encore  à  Capoue ,  furent  taits 
prisonniers  ;  vingt  chevaliers  allemands  pro' 
tégérent  sa  fbite,  et  il  parvint  heureusement 
k  Acerra. 

Berthold  ,  qui  avait  entendu  parler  des 
aventures  de  Manfred,  et  qui  passait  dans 
le  voisinage,  évita  do  parler  au  prince,  mal- 
gré toutes  les  exhortations  de  son  cort^e , 
et  des  amis  et  messagers  de  llanfred ,  et 
s'empressa  de  se  rendre  auprès  d'Innocent, 
qui  reliisa  même,  à  l'instigation  du  nuirquis, 
d'accorder  à  Manfred  un  sauf-conduii  pour 
venir  à  Capoue  ;  nial{;ré  ce  refus,  le  prince 
voulait  aller  le  trouver ,  mais  à  Aversa  ,  où 
le  pape  croyait  arriver  le  jour  suivant  ;  il 
délestait  même  Capoue  é  cause  de  la  tenta- 
tive des  cardinaux.  Innocent  lui  fit  alors  dira 
qu'il  ne  voulait  pas  l'entendre  en  personne  ; 
qu'il  devait  porter  «a  justification  devant 
le  cardinal-légat  ;  cela  le  décida  enfin  à 
agir. 

Tandis  que  l'ODClê  de  ManM ,  Gnalvano 
Lancia ,  restait  à  la  oonr  papale ,  afin  d'ob- 
server tout  ce  qui  s'y  passait ,  le  prince  se 
rendit  lui-même  à  Lucerîa,  chez  Jean-le- 
Moro  ,  fils  d'une  n^{jresse  de  l'empereur , 
qui  s'i'i.iit  élevé  à  la  cour  par  son  zèle  et 
son  adresse  ,  et  était  maintenant  maître  des 
chambres  et  chef  des  Sarrasins  de  Luceria* 
Ils  tenaient  à  lui  plus  qu'à  tout  autre  hom- 
me r.  Il  avait  diéjà  promis  aux  messagers 
de  Manfred  des  secours  potir  leur  maître,  et 
celui-ci ,  accomp.Tfîné  seulement  de  deux 
gentilshommes  connaissant  ia  contrée ,  Marin 
et  Konrad  Capace ,  et  de  s^  valets ,  arriva 
par  des  chemins  de  traverse  au  chfttean 
d'Atripalda,  puis  à  Nusoo,  qui  appartenait 
au  comte  d* Acerra  ;  de  li  il  sut  attirer  é  lui 
de  nombreux  partisans ,  qui  étaient  prêts  à 
le  soutenir.  Les  habitants  de  Guarda  pro- 
mirent de  s'opposer  au  cardinal-légal;  le 
village  de  Bincio,  qui  lui  appartenait  à  Ini* 
même,  se  montra  ftd^  en  tou  points.  Metfl 
voufait  bien  le  laisser  entrer,  aSis  non  l'aider 


(1)  Jamsilla,  1.  c.tP>  v>'22. 
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de  ses  armes,  el  1  ou  évita  Ascoli^qui  parais- 
sait cgalemenl  suspect ,  parce  que  le  prince 
craigaaU  qoe  »  m  les  habitanlt  m  montraient 
boatitee  ei  n  avaient  pat  le  denooi  oonire  «a 

suite ,  ce  premier  revers  oe  Ht  tout  échouer , 
et  f|nf>  «i  .111  <  f>(i(raire  ils  étaient  baitus,  les 
vi)iiuj(ieuts  ne  se  livrassent  au  pillage  et 
o'amenasâeiit  un  plus  grand  danger  encore. 
Hanfred  se  tourna  donc  vers  Venosa,  dont 
les  messagers  étiûeot  venus  au-devant  de  lui 
pour  l'inviter,  il  fat  accueilli  avec  la  plus 
grande  jdiiv 

Tout  faillit  échouer  à  Luceria  lurine  ;  car, 
aprési  avoir  promis  ses  secours  aux  serviteurs 
de  Manfred,  Jean  laissa  dans  la  ville  un  cer- 
tain liarcbisîo  avec  mille  Sarrasins  et  trois 
cents  guerriers  allemands ,  en  lui  donnant 
consigne  de  no  laisser  entrer  personne  ;  il  t>e 
hâta  ih>  se  rendre  lui-même  près  du  pii['<'  , 
sous  pietexie  d*y  veiller  aux  iutéréis  de 
Manfred ,  mais  au  fond  pour  se  livrer  lui  et 
sa  ville  à  Innocent  ;ij .  Les  habitants  sarra- 
sins étaient  naturellement  contraires  au  pou- 
voir papal;  Manfired  se  hasarda  donc  à  aller 
à  Luceria  ,  accompagné  seulement  de  trois 
écuyers  et  do  quelques  valets  sous  la  con- 
duite du  maître  des  chasses  de  l'empereur 
Frédéfic,  Adenolfb  Pardo.  Après  aToir  mar- 
cbé  pendant  toute  la  nuit  par  la  ploie,  il 
arriva ,  le  S  novembre  125^  ,  à  la  porte  de 
la  ville ,  et  sa  vue  ré[)andit  la  joie  |)armi  la 
garde  sarrasine.  Si  eile  avait  fait  son  de- 
voir et  annoncé  à  Marchi^io  l'arrivée  du 
prince,  rattachement  des  Sarrasins  aurait 
bien  pu  n*étre  pas  d*aa  grand  secours  à 
Manfired;  mais  déddés  à  le  soutenir,  ils 
lui  crièrent  bien  vite  de  pénétrer  dans  la 
ville  par  un  conduit  qui  avait  été  pratiqué 
sous  la  porte  i  .  11  ne  réfléchit  pas  lonf;- 
tcmps,  et  celte  huuiiliaticm  volontaire  lui 
valut  la  couronne;  car  tes  Sarrasins,  ne 
pouvant  supporter  Fidèe  que  le  fils  de  leur 
bien-aimé  empereur  se  vit  rédirt  à  entrer 
dans  leur  ville  d'une  niaiiière  si  iiii>êrable, 
enfoncèrent  les  portes,  l'ne  fuis  dans  l  inté- 


(1)  Jamsilla,  1.  c,  p.  527. 
(8}lsmsiUa0l*e^p.fi3J* 


rieur  des  murailles ,  tout  fîit  gagné  ,  le  peu- 
ple l'escorta  avec  des  cris  d'allégresse  et  le 
porta  en  triomphe  à  traven  ka  niea.  Un 
combat  faUlii s'engager,  torsqoe Marchisio, 
étonné  de  voir  le  prince  dans  la  ville  tandis 
qu'il  avait  serré  toutes  les  clefs  des  [)<)rtc8 , 
voulut  s'opposer  à  sa  marche.  ^lais  I  enthou- 
siasme de  la  masse  du  peupleétaii  trop  grand; 
Marchisio  fut  forcé  de  se  sonoielire  et  de  bai- 
ser les  pieds  de  Manfired. 

Pendant  qu'à  Luceria  tout  se  livrait  à  la 
joie,  le  Fn  re  de  Heriliold,  le  margrave  Otto 
de  Hohenburg  ,  arrivé  de  Foggia,  avau  vu 
le  Vdiel  lie  Manfred  encore  hors  des  portes , 
el  effrayé  de  ce  qui  s'était  passé  d'une  ma- 
nière si  imprévue ,  il  avait  repria  la  route  de 
Foggia;  Benhold  y  était  aussi  arrivé,  eiFon 
y  attendait  le  cardinal-  lé{;al. 

Manfred  trouva  dans  le  palais  royal,  à  Lu- 
teria  ,  de  riches  trésors.  Il  donna  aux  Alle- 
mands une  solde  si  libérale ,  que  leurs  com- 
patriotea  venaient  de  touies  les  contrée  de 
i'Apulie  pour  lui  demander  des  armes ,  des 
chevaux  et  un  salaire  en  échange  de  leurs 
services.  Avec  eux  et  les  Sarrasin<<,  il  aurait 
pu  résister  à  des  fore  plus  Grandes  que 
celles  qu'il  avait  devant  lui  ;  car  les  gens  du 
margrave  et  docardinal-légat  passèrent  aussi 
de  son  c6ié,  lorsqu'ils  eurent  entendu  parler 
de  son  bonheor,  de  sa  bravoure  et  de  sa  gé- 
nérosité. 

lierthold  ,  qui  s'était  montré  partout  .sans 
caractère ,  lendit  aussi  la  main  à  .Manfred  ; 
mais  lorsqu'il  vit  que  les  négociations  de  ce 
dernier  avec  le  cardinal-légat  marchaient 
plus  lenlement,  il  chercha  de  nouveau  des 
moyens  d'évasion*  Sur  ces  entrefaites ,  toute 
une  troupe ,  une  connélablie  de  chevaliers 
allemands  1 -  ,  pas<!a  du  service  du  cardinal- 
iéijaiàceîui  de  Manfred,  ci  renforça  tellemeot 
son  armée ,  qu'il  crut  pouvoir  haswder  une 
bataille  rangés* 

Le  margrave  Otto  fut  complètement  batta 

(1)  Comestabulia.^  On  appelait  les  divislens 

fl'uiie  armée  de  i  bcvaiiers  eomcslabuUtr,  parce 
qu'à  la  télc  de  ciiacuuc  était  uu  cornes  labuitt 
un  msréchal  on  connétable. 
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à  Fojjgîa  et  se  sauva  à  Canosa.  Après  un 
siège  de  deux  heures  Foggia  tomba  au  pou- 
voir de  Mtnfred,  et  Ait  presque  eniièrcincnt 
pillée  et  détruite,  à  rescepiiofi  du  palais 
royal  (1) .  Le  cardinaMégat  se  sauva  de  Tro- 
ja  en  toute  hâte;  ses  gens  le  suivirent  dans 
le  désordre  le  plus  affreux ,  à  le!  point  que 
pitisieurs  d'entre  eux  no  prirent  pas  le  temps 
de  seller  leurs  cfaevanx,  ei  que  d'autres 
laisséreot  leurs  armes.  Troja  se  rendit  au 
prince. 

Le  margrave  Berthold  était  parti  la  veille 
de  la  défaite  de  son  frôre  pour  X  ifilrs,  afin 
de  parler  à  Innoreiit ,  i\xiï  y  émit  alité  ,  do  la 
part  du  cardin^I-Iégat.  Celui-ci  arriva  aussi- 
tôt que  Inî;  ils  trouvèrent  le  pape  mort;  il 
était  décédé  ie  13  décembre  t354  (3) ,  et ,  à 
ce  qu'il  paraît ,  avec  le  sentiment  de  n'avoir 
oniplovi'  que  dans  nn  but  méprisable  la  puis- 
sance de  son  esprit  et  la  haute  position  que 
lui  avait  donnée  le  destin. 

Les  cardinans  voalaient  quitter  aussitôt 
Naples  et  le  royanme.  Cédant  aux  persua- 
sions de  Berthold  et  doGuglietmOy  ils  res- 
tèrent et  élurent  tin  ni  nvenu  papp  finns 
la  personne  de  l'évéque  iUnald  d'Ostia,  qui 
prit  le  nom  d'Alci:andre  IV. 

l«Hi-le«Bfore  avait  été  assassine  par  les 
Sarrasins  d'Aeerenza,  auprès  desquels  9 
s*était  réfugié ,  n'ayant  pu  recouvrer  les 
bonnes  ^jfices  de  Manfred.  Gualvano  Lan- 
cia prit  possession  d'Acercnza  pour  le  prince, 
tandis  que  celui-ci  faisait  son  entrée  à  V'e- 
nosa.  liapolla,  ville  du  comte  Gualvano,  qui 
persista  dans  sa  résistance,  Dit  prise  d'assaut 
et  ruinée.  Ce  fait  d'armes  répandit  un  tel 
effroi,  que  Melfi,  Bari/Trani  et  d'autres 
bourgs  voisins  se  sonmironf  iM^sitAt.  Tous 
ces  heureux  événemouib  iiispii-i  icui  h  Man- 
fred tant  d'orgueil,  que  malgré  toutes  les 
«diortatioos  du  oimite  Thomas  d*Ac«va  et 
de  Riccardo  Filangieri,  il  n'envoya  point  de 
députés  an  nouveau  chef  de  l'Église  chré- 
tienne, ni  ne  voulut  entrer  en  négociation 


(1)  Jam^illa ,  1.  r. ,  p.  5:)9. 

(2)  Cf.  sur  le  jour  de  sa  mort  M.  «it;  Uaumer, 
Qut^  Bt^êU  »  vol.  IV,  p.  375 ,  n.  2. 
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avec  lui ,  à  moins  que  celui-ci  ne  déclarât 
le  royaume  de  Sicile  héritage  légitime  de  ^ 
Konradin  et  ne  le  reconnât  Idi,  Uanfred, 
comme  gouverneur  (1).  Enfin  le  notaire  du 
pape,  Giordano  da  Terracina,  le  décida  à 
expédier  à  Alexandre  ses  seci  ('  uiiri  s  intimes 
fiervasio  da  Moriina  ei  (iofTredo  da.Co- 
seiua.  lis  connaissaient  toutes  ses  idées  et 
ses  intentions,  et  ils  ne  voulurent  rien  cé- 
der des  droits  de  leur  seigneur,  ce  qui 
rendit  ta  négociation  sans  résultat.  Pendant 
ce  temps,  Manfred  soumit  successivement 
tous  les  biHir>is  et  rli;\teaux  récalcitraiiis  ;  de 
sorte  qu'Alcxaiuire  chargea  de  nouveau  un 
cardinal-légat  (le  cardinal-diacre  Uttaviano 
di  Sania-Haria-Inv  jolata)  de  rassembler  une 
armée  pour  marcher  contre  Manfred.  Lee 
députés  du  prince  quittèrent  Naples.  Dans 
1  intervalle  Misagna  avait  été  prise  d'assaut 
et  détruite  ;  I.ecee  s'était  soumise ,  les  terri- 
toires de  Urindisi  et  d  Cria  avaient  été  rava- 
gés jus({ue  sods  leurs  murs.  Les  habliants 
de  Messine  s'étaient  soulevés  A  la  même 
époque  et  avaient  chassé  le  comte  Pietro 
IlufFo  de  Catazanro.  Presque  toute  la  Sicile 
était  en  fermeut,ui«>!i.  Comme  Pietro  s'était 
lié  peu  auparavant  avec  Manfred,  la  ré- 
volte «a  Sidle  était  aussi  dirigée  omitre  ee- 
Iin-ci,  et  en  général  on  retrouve  encore  à 
cette  occasion  cette  manie  qui  se  remarque 
dans  toute  lliistoire  de  l'Italie  méridionale 
et  de  Sicile,  de  vouloir  s'isoler  et  former  des 
petits  états  indépendants;  cette  manie  sem- 
ble maintenant  avoir  passé  dans  chaque 
ville.  Pietro  Rolib  n'eut  bientôt  phts  de  son 
gouvernement  que  la  Calabre;  car,  afin  de 
sauver  sa  vie,  il  avait  cédé  à  ceux  de  Mes- 
sine tout  ce  qu'il  possédait  encore  dans 
l'île  (2). 

Dans  l'espoir  de  conserver  au  moins  la 
€alabre,  Pfeiro  ofrit  alors  de  donner  ceuo 
contrée  à  l'église  romaine*  Manfred  ftit 

obligé  d'envoyer  contre  lui  une  partie  do 
ses  gens  sous  Knnrnd  Trurich  Orvasio  da 
Martino,  elles  Messins  firent  on  même  temps 


(1)  Jarasilla  ,  I.  c,  p.  5i3. 

(2)  Jamsilla ,  1.  c. ,  p.  533. 
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lies  invasioiM  «n  Calabre.  Attaqué  de  deux 

Ciblés,  abandooné  de  ses  sujets ,  Pictro  n'eut 
plus  d'autre  alicrnntive  que  de  fuir  avec 
sa  famille  sur  un  petit  osi|uif  de  Tropea  à 
Naples  auprès  d'Alexandro. 

Les  Messins,  voyaiu  que  le  général  de 
Maofired  avait  asservi  presque  toute  la  Ca- 
labre.CQmanençaientà  montrer  du  mécon- 
tentement; ils  avaioiii  cspcré  s'emparer 
d'une  î;rande  partie  du  p.' ys  ;  ils  rassem- 
blèrent une  année.  Ib  turent  attaqués  des 
deux  c6tës  dans  la  plaine  de  Corona  entre 
Seminara  et  la  fbrét  de  Solano,  et  prirent 
hoateosenent  la  luîte  presque  sans  avoir 
opposé  de  résistance  (1].  Re{;gio  et  Calanna 
se  rendirent  aussi,  etia  ^erre  fîit  pour  aîiii>i 
dire  terminée. 

Cependant  Berlhold  de  lloiienbuurg  et 
ses  frères  Louis  et  Otto  avalent  contracté 
un  traité  avec  le  pape,  qui  ajoute  à  leurs 
anciennes  possessions  le  duché  d'AmalB 
et  d'autres  avantages;  le  cardinal  Otia- 
viano  avait  aussi  rassemblé  une  armée  ot 
Alexandre  avait  renouvelé  le  9  avril  le  tr  aite 
do  SCS  prédécesseurs  avec  Henri  d'Angle- 
terre; Edmond  devait  avoir  le  royaume  de 
Sicile,  à  l'exception  du  territoire  de  fiéné- 
vent,  contre  une  redevance  annuelle  de  deux 
mille  onces  d'or,  mais  à  condition  que  tou- 
tes les  affaires  de  l'Éj^liso  seraient  réser- 
vées exclusivement  au  pape;  que  toutes 
les  donatioas  et  prescriptions  d*Imiocent  IV 
festeralent  en  vigueur  ;  qu^Edmoad  renonce- 
rait  pour  lui  et  les  siens  à  la  couronne  impé- 
riale ,  et  qu'il  n'aurait  pas  de  comptes  à  de- 
mander pour  le  temps  pendant  lequel  le 
royaume  avaitéié  sou^iadircction  du  pape(2] . 

Manfred,  qui  avait  long-temps  assiégé  inu- 
tilement Oria  et  qui  s'était  ensuite  reposé 
qudque  temps  à  Melfi,  s'empressa  d'aller  à  la 
rencontre  do  l'armée  papale,  qai  arriva  au 
commencement  de  juin  dans  lo  voisinage 
d'une  ville  sarrasine,  nommée  Boltida.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  près  deFri- 


(1)  Januilla ,  I.  c. ,  p.  SflOi 

(2)  H. de  Rsumer,  AMciMf. ,  vol, iv,  p.  982 
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gcuto,  et  campèrent  en  Cicc  l'une  de  l'autre, 
sans  queUanfred pùt décider  le  cardinaUlégat 

à  risquer  un  ciiî^aj^cment.  Pendant  qu'il  était 
là,  le  bruit  se  répandit  en  (Palabre  qu'il 
était  bloqué  et  que  les  troupes  papales 
étdent  partout  victorieuses.  Pictro  Ûuffo 
et  l'archevêque  de  Cosenza ,  nouvelleraent 
nommé  par  Alexandre,  arrivèrent  par  mer 
sur  les  tôtes  de  C^lubre  et  s'emparèrent  fa- 
cilenieni  de  Coscnza.  !M;iis  une  armée  de 
terre,  que  le  pape  avait  voulu  envoyor  é;;.i- 
lement  en  Sicile,  s'étant  réunie  au  cardinal- 
légat  et  des  bruits  inquiétants  s*étant  répan- 
dus autour  de  Pietro,  celui-ci  craignit  d'être 
cerné  ;  il  se  rembarqua  donc  subitement  et 
retourna  à  Naples,  après  avoir  fait  des 
essais  itili  1  lueux  pour  débarquer  à  Tropea 
et  a  3Jcsiiiue.  I/arrivée  d'un  ambassadeur 
de  Bavière,  que  la  veuve  du  roi  Eonrad 
avait  envoyé  afin  de  négocier  en  fiiveur  de 
son  fila  Konradin  avec  le  prince  de  Tarente 
et  la  cour  pa[)alc,  fouruit  un  motif  conve- 
nable pour  consentira  un  armistice. 

Pendant  celte  stispension  d'armes,  Man- 
fred  se  rendit  avec  son  armée  à  Bari  ;  il  es- 
pérait que  les  conditions  convenues  seraient 
fidèlement  oliaervées  et  qu'il  n'avait  rien  à 
craiudre  pour  ses  possessions.  Mais  avant 
qu'il  I Hit  considérer  la  trêve  eonime  cxpir^M», 
lierthold  et  le  cardinal-légat  attaquèrent 
Foggia  et  cherchèrent  à  couper  ses  commu- 
nications avec  Lnoeria  (1). 

Manfred  ayant  reçu  i  Trani  la  nonvdle 
de  la  rupture  do  l'armistice  ,  s'empressa 
d'accourir  à  Luceria  en  passant  yinr  Aseoli 
et  Baroli.  Dans  rintervallc  S.  Angelo  près  du 
Mont-Gargano  s'était  aussi  révolté  contre  lui, 
etBerthold  avait  conquis  Trani,  Banrfi  et  ton- 
tes les  villes  de  la  contrée  de  Bari,  â  l'excep- 
tion d'Andria.  Manfred  ne  perdit  cependant 
point  coiira;-^p:  il  assié^jea  ;\  Fo{;;',iale cardinal 
Oliaviano,  qui  n'avait  [)as  osé  l'attaquer  à  Lu- 
ceria,cl  de  nouvelles  ruses  que  iierihold 
avait  imaginées  pour  pouvoir  se  réunir  avec 
le  cardinal  n'ayant  point  réussi,  et  les  ren- 


(f  )  JamsiUa ,  t.  c. ,  p.  3>7â> 
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forts  Cl  les  provisions  (jit'il  voulait  introdiiiro 
de  nuit  ayant  été  iiiitTccptés  par  !ps  [^cns  do 
Manfred,  le  cardinal»  qui  avait  perdu  tout  es- 
poir de  se  voir  délivré  de  m  position,  conclut 
vn  traité  qni  renfermait  les  conditions  sui- 
vantes (  1  )  :  <r  Manfired devait  garder pourloi  et 
Konradin  le  royaume  dp  Sicile,  à  l'exception 
de  la  terre  de  Labour  (Terra  <ii  Lavoro),  qui 
était  encore  tout  entière  entre  les  mains  du 
pape;  mais  il  devait  avoir  le  droit  d'attaquer 
même  la  terre  delabonr,  si  le  pape  ne  ratifiait 
pas  ce  traité.  Le  cardinid  obtint  par  contre  une 
libre  retraite  et  les  troupes  papales  abandon- 
nèrent le  royaume  à  l'exception  de  la  lerrede 
Labour. 

Alexandre  ne  ratifia  pas  le  traité ,  et  .Mati- 
fred  fit  arrêter  les  trois  comtes  de  Hohen> 
bourg ,  qui  cb«rchaient  de  nouveau  à  entrai' 

ner  ses  partisans  à  la  trahison.  Tout  en 
combattant  lui-même  contre  le  cardinal-légat, 
il  avait  nommé  son  onclo  roiierico  Lancia 
{gouverneur  de  Calabre  et  de  Sicile  ;  celui-ci 
avait  été  reçu  partout  en  Calabre  avec  sou- 
mission, et  quelques  villes  de  Sicile  lui  en- 
voyaient déjà  des  plénipotentiaires.  Le  fran- 
ciscain Kosino  était  légal  du  pape  dans  l'île, 
et  les  principales  villes  se  déclarèrent  pour 
lui  ;  mais  quand  le  pouvoir  du  iMautt  cd  re- 
prit le  dessus  sur  le  continent,  et  que  son 
gouverneur  en  Calabre  encouragea  tous  les 
amis  de  la  maison  deHolienstauffen  en  leur 
y>romettant  secours ,  un  parti  se  souleva  dans 
Palerme  même  où  Kosino  séjournait ,  et  le 
fit  prisonnier.  Flusicurs  autres  cités  se  dé- 
clarèrent de  même  et  le  gouverneur  put  ras- 
eemMer  de  nouveau  dans  me  une  armée 
pour  écraser  les  \iIIos  du  parti  ennemi. 

CepeiidiiniManfrcd  avait  tenu  tmcoiicile  t  u 
février  12'>(>  ù  llaroli;  là  il  avuit  doimé  à 
Gualvano  Lancia  la  principauté  de  Salerne 
et  la  dignité  de  grand-maréchal ,  à  son  frère 
Federico  le  comté  de  Squillace,  è  d'autres  de 
ses  fidèles  partisans  d'autres  dignités  et  pro- 
priétés, et  il  avait  fait  condamner  à  mort  les 
trois  HohenbfMtrp,  peine  qu'il  avait  commuée 
ensuite  en  une  déicnlioa  perpétuelle.  Le 


(i)  lanMiUa ,  I.  c. ,  p.  577. 
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pape  ne  savait  comment  fc  tirer  d'affairer 
il  avait  écrit  en  An{]lclerro  dans  l  anKimne 
de  l'iôâ,  pour  avoir  de  nouvelles  sommes 
d'argent  :  mais  son  crédit  tombait  de  jour  en 
jour;  ses  troupes  se  dispersaient,  et  Han- 
fred  attaqua  précisément  alors  la  Terra  dl 
Lavoro  avec  toutes  ses  forces  .  En  Sicile  ses 
armes  avaient  eu  aussi  d'heurcnx  suer  ès;  les 
troupes  de  la  partie  adverse  avaient  éiù 
complètement  battues  dans  une  rencontre, 
et  Federico  attaqua  le  siège  principal  de  la 
fiM^ion  papale.  Messine,  laquelle  sTétait 
organisée  lout-à-fait  en  république  et  avait 
appelé  un  Romain  pour  rem[>1ir  la  charge  de 
podestat  [I).  Le  p«)<h  ^i  a  [h  i  liu  couraf^e  ;  il 
vit  que  la  noblesse  était  mal  disposée  pour 
le  régioM  républicain,  que  le  peuple  était 
tropiftcbe  pour  qu'on  pAt  compter  sur  hit  ;  il" 
remit  donc  la  ville  au  gouverneur  du  prince, 
et  toutes  les  plar.»^  «le  Sicile  qui  avaient  résisté 
jusqu'alors,  suivirent  l'exemple  de  Messine. 

La  nouvelle  de  ces  heureux  événements 
parvint  à  Manfred  précisément  au  moment  où 
il  coodiHsait  son  armée  vers  la  Terre  de  La* 
bour.  Naples  et  Capoue  se  rendirent  promp- 
tement  ;  Avcrsa  se  serait  aussi  sotimi^o  ,  s'il 
n'y  avait  pas  eu  dans  la  ville  une  trop  forte 
garnison  de  troupes  soldées  par  le  pape.  Mais 
aussitôt  que  la  garnison  eut  repoussé  le  pre- 
mier assaut ,  un  parti  se  souleva  rapidement 
dansllntérieur  de  la  place  et  ouvrit  les  portes 
•h  ATrinfretl.  La  ciladelleseuîelint  encore  quel- 
que temps.  Après  sa  chute  toute  la  Terra  di 
Lavoro  se  soumit  ;  Sora  et  Kocca  d'Arce  so 
rendirentàlafin. 

Brindisi  fit  de  même  bientôt  après,  parce 
(pie  les  habitants  pensaient  queoe  serait  folie 
do  résister  à  celui  que  Dieu  avait  si  visible- 
ment élevé,  et  la  soumission  de  Brindisi  en- 
trainacclied  Uria  et  d'Otrante,  plus  tard  (  elle 
d'Aquila  et  de  toutes  les  dtadé^  qui  ré- 
sistaient encore.  En  Sicile  il  n*y  eut  que 
Pia/za  ,  Aiihmi  et  Castro-Giovaimi  qui  per- 
sistèrent dans  la  révolte  ;  Federico  prit  la 
première  d'assaut  malgré  sa  forte  position , 


(1)  «More  civitaium  Lombardis  ctTuscis.i* 
—Cf.  Jsmsilla,  1.  c. ,  p.  S?9. 
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ei  la  traita  avce  H  niccur,  sur  quoi  Aiduni 
se  rendit  voioiitairLiucnt,  et  Cat^u-o-liiovauni 
fiit  iédait  par  la  fomine.  Hanfred  se  trouva 
eoSii,  grâce  à  son  activité  et  à  celle  de  ses 
amis,  de  nouveau  niatiro  de  tout  le  royaume 
de  son  père.  Il  vint  lui-rn(^mp  en  Sic  ile.  La 
paix  régnait  dans  ie  pays ,  et  l'on  parut  bien- 
tôt avoir  euiièremeni  oublié  que  le  pape  avait 
encore  des  droits  à  fiiire  valoir  sur  le  pays. 
Personne  ne  désirait  un  meilleur  souverain 
que  Manfred ,  qui  par  son  énergie  person- 
nelle avait  enlev(^rôiat  à  ses  ennemis,  et  qui 
par  son  amabilité  av  ut  M,a';iié  les  ca'urs  do 
tous  ses  sujets.  Un  pouvoir  inviiiiblc  semblait 
guider  tous  ses  pas. 

Pendant  qu'il  était  encore  en  Sicile, le 
bruit  se  répandit  lout-<^-coup  que  Konradin 
était  mort  en  A!Icma;;ne.  Sans  attendre  la 
confirmation  de  cette  notn  elln,  li  s  (  orates, 
barons»  prélats  et  grands  du  royaume  vin- 
rent à  la  cour  deManfred,  les  villes  envoyè- 
rent des  députés  et  tous  le  pressèrent  d-ac< 
çepier  la  couronne.  Il  céda  aux  instantes 
prières  de  tous  les  états ,  et  fut  solonnelle- 
ment  ri>uroni»^  à  Palerme  le  1 1  août  1258(1). 

Lt's  victoires  de  Manfircd  n'avaient  rien  pu 
changer  aux  intentions  du  pape.  Celui-ci 
avait  eioonamunié  le  prince  au  printemps  de 
1257  9  lui  avail  contesté  ses  propriétés  parti- 
culières et  avait  néjjociô  «ans  cesse  a vt d'An- 
gleterre. Manfrod  de  son  côté  obli{;ea,  avec 
l'aide  des  Sarrasins ,  les  ecclésiastiques  pa- 
pistes de  son  royaume  à  se  soumettre  à  son 
pouvoir,  tandis  qu'Alexandre  lançait  l'ana- 
théme  contre  l'archevêque  do  (jirgcnti ,  le- 
véquo  de  Sorente  et  l'ahlié  de  Monte-Cns- 
sino,  parce  qu'ils  su  montraient  amis  de 
]\Ianfred,  sans  tenir  aucun  compte  de  ses  re- 
montrances. Lea  foudres  de  l'anatlième  ser- 
virent à  peu  dechose  ;  Manfred,  aussitôt  qu'il 
eut  obtenu  la  paix  et  la  couronne  dans  son 
pays,  devint  le  soutien  dotons  lesGibelins 
d'Italie  '1'  Nous  dirons  plus  lard  et  dans  un 
lieu  plus  convenable  quelle  influence  il  exer(.a 


(1)  Janisilla ,  l.  c. ,  p.  â8i. 

(2)  Amoinfmi  Suppl*m,  ûd  JamttU,  Btil. ,  ap. 
Uurat.  »  Ser»,  vol.  vni ,  p. 
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I  sur  l'Italie  septenii  iou;do ,  et  nommément 
sur  la  loscaiie;  mais  les  événements  des 
marches  d'AnoAne  et  de  Spolèle  se  lient 
tout  naturellement  aux événemeoiado  royau- 
me de  Naples.  Manfred  envoya  en  1'250  dans 
ces  contrées,  où  le  parti  gibelin  lui  rct  onnut 
le  m  ■Mil  pouvoir  qu'à  son  perc,  son  {'.cu- 
ver neur  i'arcival  Doria  de  Ciènes  avec  un© 
troupe  de  cavaliers.  Cdui-ct  a'cmpara  bien- 
t6t  de  plusieurs  places  fortes»  parmi  les- 
quelles on  nomme  en  particulier  S.  Ginesîo* 
Kermn  et  (^amerino  (i).  Alexandre  se  trouva 
si  embarrassé,  qu'il  renoua  en  1*250  des 
néj^oi  iuiions,  qui  se  rompirent  an  bout  de 
quelques  mois  sans  résultat,  parce  que 
Manfred  ne  vouhit  pas  sacrifier  an  pape  ses 
fidèles  Sarrasins.  Les  Gibelins  étendaient 
de  plus  en  i>his  Jotirs  propres  d.ms  l'Itidit» 
centrale,  lorsqu' Alexandre  mourut  en  1261, 
à  Viierbc.  Les  cardinaux  forent  long-temps 
avant  de  pouvoir  s'accorder  sur  un  succes- 
seur (2)  ;  ils  choisirent  enfin  le  patriarche 
de  Jérusalem,  Jacob  Panialéon  de  Troyes 
en  Champagne,  qui  prit  le  nom  d'Ur- 
bain IV  T. 

A  cette  époque  la  paix  de  la  Sicile  fut  trou- 
blée plusieurs  fois ,  d'abord  par  Tassassinst 
du  gouverneur  Federico  Haletia,  ensuite 
par  un  imposteur ,  qui  voulut  se  faire  pas< 
ser  pour  feu  l'empereur  Frédéric ,  mais  qui 
ne  put  réus>ir.  Manfred  avait,  dès  l'été  de 
1259,  épousé  llelcne  ,  fille  du  despote 
d'Kpirc ,  et  le  jeune  et  beau  couple  lut  bien- 
tôt environné  d'un  cerde  des  dMvaliers,  des 
chanteurs  et  des  fommes  les  plus  spirituels 
et  les  plus  aimables  (i).  Avec  cet  entourage. 


(1]  Raumpr,  ffohrnst. ,  vol.  tr,  p.  i50. 

(2)  Cf.  Anonym.  Suppi. ,  I.  c,  p.  5S*. 

(3)  Il  était  flis  d'un  cordonnier,  et  s*élait  élevé 
par  son  talent  et  son  henreose  étoile.  Bsumer, 
IJohenât.,  vol.  iv,  p.  466. 

(i)  Malespint,  Iflorùi  Fior.,  ap.  Mnratori, 
Scr. ,  vol.  Tiii ,  p.  978 .  cap.  118:  a  II  delto  re 
Manrredi  fu  nato  prr  madrc  d'una  bélla  donna 
de'  Marches!  I.anria  di  I.ombnrdia  ,  e  fu  bHlo 
(Ici  corpo  comc  il  padre ,  e  più  lussurioso  in  ogni 
lussuria  sonatore  e  cantore  e  volontieri  si  vedeva 
intomo  giocolaiori  {jongleun,  musieicns)e  belliç 
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JUSQU'A  L'EXTINCTION  DE  U 
la  fidélité  des  Sarrasins  et  Tamour  de  ses 
sujets ,  ^ïanfred  pouvait  se  rire  de  l'oxcom- 
munication  du  pape  ;  il  envoya  cependant  à 
Urbain ,  aussitôt  après  su  nominaiion ,  des 
imbnMdMm ,  «fin  de  négocier  tree  lui  sa 
rentrée  au  seia  de  l'église ,  et  aa  reconnais- 
saneecomie  roi  de  Sicile.  Mats  ces  né{]o- 
ciations  ay-int  encore  hom^,  Jacques  d' Ara- 
{]on  no  (  riii  j^nit  pas  deUeniandor  Tonstancp, 
fille  de  Manfred  (  d'un  premier  mariage 
avec  Béatrix  de  Savoie],  pour  son  fils  Pierre, 
et  de  contracter  l'alliance  en  juin  1862 , 
malgré  les  remontrances  dn  pape. 

En  effet ,  le  seul  komme  qui*  pât  adresser 
avec  raison  dp.s  reproches  à  Manfrod  ^laii 
son  neveu  Kunradin;  mais  Manfred  pouvait 
dire,  à  sa  justification,  que  le  droit  d'héritage 
de  Konradtn  n'aurait  pas  pu  être  reconnu, 
s'il  n'avait  pas  défendu  lui-néme  le  pays 
contre  le  pape,  et  s'il  ne  ravaii  pas  en  quel- 
que sorte  rrronquis;  que  les  droits  de  Kon- 
radtn devaient  f)ar  con><^rpTent  céifer  fi  ses 
propres  druils  de  conqii<^te.  Il  fnf>mt>ttait 
d'assurer  la  succession  à  konradin  aprfs 
sa  mort,  si  cclni-d  voulait  venir  en  Italie  et 
grandir  an  sein  de  la  nation  qu'il  gouverne- 
rait un  jour;  demande  qu'il  éiait  parfaite- 
ment :)uti)risè  h  faire  en  qualité  de  représen- 
tant du  peuple  sirilien. 

Urbain  avait  encore  moins  de  respect  que 
Manfred  pour  les  droits  de  Konradin,  et  sans 
s^arréterè  rengagement  qu'avaient  contracté 
les  deux  papes  précédents  avec  Edmond , 
il  offrit  le  royaume  de  Sicile  nu  frère  du 
roi  de  France ,  le  comte  Charles  d'Anjou. 
L'épouse  de  Charles ,  Béatrix  ,  était  une 
de  ces  quatre  filles  de  Rairaond  de  Proven- 
ce dont  le  Dante  (1)  dit  qu'elles  portaient 
toutes  des  couronnes.  Elle  pria  son  mari 
de  lui  procurer  une  position  semblable,  et 
celui-ci  accepta  la  proposition  dn  pape. 

eoncttbine  e  seropro  vestiva  drnppi  verdi:— Par 
nHHtUe  cbbe  la  figliola  del  dispolo  di  Romanis.» 
(I)  IVrodike,  eanto  Ti,  T.  133— 135  : 

QqattiD  figlie  «Um,  •  daMMoa  nioa, 
lUunoodo  BofUnghieri ,  e  di  glifeca 
RoiMO,  penona  «ode  •  {(«MgHna  l 


MAISON  DE  HOUENSTAUFFEN.  483 
Outre  l'obligation  imposée  à  Charles  de 
donner  annuellement  une  redevance  de  mille 
onces  et  un  coursier  blanc  au  pape,  et  de  lut 
fournir  à  la  première  demande  trois  cents 
chevaHers,  il  fiillut  que  oe  prince  renonçAt  i 
la  dignité  impériale,  qu'il  promit  de  respee- 
ter  les  droits  des  ecclésiastiques,  et  d'ae* 
ccpter  le  royaume  tel  que  le  pape  le  limite- 
rait îl  consentit  à  tout  ,  ])arce  qu'il 
voyait  bien  que  plus  tard  il  dépendrait  de  lui 
de  tenir  ces  conditions  ou  non ,  et  parce 
qu'il  appartenait  à  la  dasae  dea  hommes 
qui  ne  reculent  jamais  devant  un  manque  de 
parole. 

Sur  une  invitation  que  le  pape,  avant  d'ê- 
tre aus?!  avancé  avec  ('.harles d'Anjou ,  avait 
fait  piac^irdor  à  Orvieto  contre  toutes  les  por- 
tes dea  églises  sans  l'envoyer  i  Manfred» 
celui-ci  Tint  jusqu'à  la  frontière  de  ses 
états,  afin  de  se  maintenir  toujours  dans 
la  possibilité  d'une  réconciliation.  Mais  il  ne 
ré(i*;sit  pas ,  et  Urbain ,  sans  éeonier  sa 
juslitication ,  lança  de  nouveau  t'anathème 
contre  lui  (2).  Le  traité  avec  Charles  était 
presque  condu ,  lorsque  les  Romains ,  après 
maintes  discussions ,  convinrent  de  le  choisir 
pour  leur  sénateur ,  et  il  accepta  la  place 
qui  lui  était  offerte.  Il  parut  beaocotip  plus 
danf;ereux  à  Urbain  comme  roi  de  Sicile  , 
qu'il  ne  l'aurait  été  pour  lui  comme  em- 
pereur romain,  et  le  pape  exigea ,  avant  la 
ratification  du  traité  convenu,  une  promesse 
formelle  de  Charles  qu'il  n'accepterait  paa 
la  di{]nité  de  sénatetir  étant  roi,  ou  du 
moins  qu'il  ne  la  porterait  qu'un  petit  nom- 
bre d'années.  Mais  Charles  ne  voulut  [iren< 
dre  cet  engagement  qu'après  la  réalisation 
de  la  promesse  de  lui  livrer  le  royaume  ; 
c'est  ainsi  que  les  négodationa  minèrent 
en  longueur. 

Quand  le  représentant  de  Charles,  qui  de- 
vait revêtir  pour  lui  la  dif»nité  de  sénateur , 
arriva  à  Kome,  une  partie  de  la  noblesse 
romaine ,  qui  avait  souhaité  Manfired  pour 
chef,  quitta  la  ville»  entre  antres  Ketco  da 


(1)  Hanmer.  ffohenst.,  vol.  iv,  p.  48S. 
i'i)  inonym.  Su^^  1.  c,  p.  591 . 
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Vico,  qui  était  en  èiai  U  hostilités  avec  le 
comte  Paodotfo  da  Ânguillara.  Soutenu  par 
h»  ehivalien  allemands  deManfred,  il  éten- 
dit la  querelle  et  en  fit  une  guerre  générale 
contre  les  partisans  du  pape  ;  il  conquit  Sutri 
et  força  les  habitants  de  prêter  serment  de  fi- 
délité à  Manfred.  Kn  môme  temps  Parcival 
Doria  coaiiuisil  une  armée  de  Sarrasins  et 
d'Allemands  lur  le  territoire  de  Spolète,  et 
fint  jusqu'à  Nera.  Comme  ils*y  noya,  Tarmée 
s'en  retourna  sans  avoir  rien  entrepris  (1). 

Pietro  da  Vico  ,  qui  avait  déjà  clé  chassé 
parles  Komains  sous  la  conduit*^  du  {jouver  ■ 
neur  de  Charles,  rt  assié[;é  dans  son  cliitcau 
de  Vico  lorsque  l'armée  romaine  fut  repar- 
tie, continua  la  lutte  arec  le  secours  de 
Ifanfred,  battit  ses  ennemis  dans  nn  enga» 
gemeni ,  et  fit  le  comte  d'Ânguillara  pri- 
sonnier. Bientôt  la  fortune  chanf^ea  de  nou- 
veau. Charles  d'Anjoti  s'étant  mis  en  route 
pour  Rome,  P\eu  o  crut  pouvoir  tenter  quel- 
que chose,  et  mettre  Rome,  s'il  était  pomible, 
sous  le  pouvoir  de  Manfired,  at  antqueCharles 
n'arriTàt.  Après  s'être  entendu  avec  les  Gibe- 
lins de  la  ville ,  il  y  pénétra  un  matin  avec 
une  troupe  de  cavaliers ,  et  voulut  s'emparer 
de  l'ileduïibre.  Des  Provençaux  soldés  l'en 
empêchèrent  d'abord ,  jusqu'à  ce  que  Gio- 
vanni de'  Savelli  surrint  UTec  d'antres  Gnel- 
fts  et  le  battit  complètement.  Pietro  se 
sauva  avec  trois  hommes  seulement  ;  ses 
autres  compagnons  périrent  dans  le  combat, 
ou  bien  furent  Jetés  dans  les  prisons  du 
Capiiole.  Malgré  cette  victoire ,  Urbain  fut 
chaque  jour  plus  tourmenté  par  ses  ennemis, 
et  paiticalièrement  par  les  Gibelins  (2) 
desÂtats  de  TÉglise  ;  et  s'étant  rendu  pour 
plus  de  séevritè  A  Perugia ,  il  mourut  bien- 
tôt après  son  arrivée,  en  octobre  126<>.  Le 
cardinal  de  Santa  -  Sabina,  Guido  ,  jadis 
lé(;iste  à  Paris ,  et  ensuite  archevêque  de 
Narbonne ,  lui  succéda  sons  le  nom  de  Clé- 


(1)  inenyn.  Suppi,,  1.  c.«  p.  SH. 

(3)  Les  Gibelins  do  la  campafrrif  dr  Pnrne 
«vaicnl  pour  rlu  f  Jacques-Napoléon,  noble  ro- 
maia,  exilé  de  ia  ville  comme  Gibelin. 


CHAP.  IX. 

ment  IV,  en  février  de  l'année  suivante, 
1265  (1). 

Clément  était  en  mission  hovs  de  Tlislie 
lorsque  le  choix  tomba  sur  lui  :  les  guerres 

dos  Guelfes  et  des  Gibelins  avaient déjè  pris 
un  tel  développement ,  tout  respect  pour  le 
chef  de  la  chrétienté  avait  teilemeni  dispara 
chez  les  seconds ,  ils  étaient  si  décidément 
contraires  aux  papes,  que  Gément  ne  put 
venir  à  Perugia  que  sous  un  dégoisement. 
L'on  pourrait  jusqu'à  un  certain  point  nom- 
mer la  lutte  des  Guelfes  et  des  Gibelins 
une  (;uerre  de  rclijnon  ,  un  avant-coureur 
des  luîtes  des  proie£ianisetdev<;  catholiques; 
car ,  pendant  plus  de  cent  ans ,  les  Gibelins 
forenl  on  point  (f  appui  pour  toute  espèce 
d'hérésie  et  pour  tout  ce  qui  resiitaitan  pape; 
seulement  ils  n'étaient  jamais  absolument 
séparés  des  autres  ;  des  intérêts  de  fa- 
mille et  de  localité  les  mêlaient  souvent , 
ce  qui  produisait  parfois  une  confusion 
complète,  et  faisait  donner  le  nom  de  guelfe 
à  one  fiMtion  tout  opposée  à  l'Église. 

Clément  né  è  Saint-Gilles  en  Provence  (2) , 
était  tout  dévoué  à  Charles  d'Anjou  ;  il 
avait  donc  un  intérêt  personnel  à  renverser 
Manfred ,  quand  même  il  n'y  aurait  pas  été 
poussé  par  la  nécessité  d'arracher  son  pou- 
voir à  un  roi  qui;,  de  la  Lombardie  o&  Pela- 
vicini  était  son  gonvemeur,  n^ait  et  soute- 
nait tous  les  Gibelins  de  la  Toscane,  de  la 
Romagne,  de  l'Ombrie  et  de  la  campagne  de 
Home,  ou  bien  de  se  soumettre  à  celte  puis- 
sance :  la  fortune  lavorisases  efforts.  Mal- 
gré toutes  les  menires  deprècaudon  des  Gi- 
belins, qui  Tonlaieot  iniercepter  à  Charles  ht 
route  de  Rome,  et  avaient  raido  l'entrée  du 
Tibre  impossible  par  des  ouvrages  de  pilotis  et 
de  maçonnerie ,  il  leur  échappa  comme  par 
miracle,  car  une  lempéle  le  força  <]»•  débar- 
quer sur  les  côtes  de  Toscane  ;  il  pénétra 
avec  ses  galères  dans  le  Tibre,  et  arrira 
heureusement  (en  osai       à  Rome  (S) ,  oè 


(  1 1  s  n  ha  If  alaspina,  sp.  Mnrst.,  t.  Ttii,  p.8i3. 

(2;  Ibid. 

(3)  Malaspina,  I.  c,  p.  81â. 
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il  fut  accueilli  nvor  la  plus  fjnnflc  joie.  Peu 
de  teai|J8  auparavant  le  clicf  (J(>s  (lihclins, 
Napoléon,  avait  battu  les  Guelfes  dans  te 
pays  de  Tivoli  av«c  le  secoora  des  mer- 
cenaires ellemands ,  avait  fût  le  ginéral 
cnneoii  priaonoier  et  Tavait  envoyé  à  Man- 
fred. 

La  présciMO  <io  C.liarlcs  liAta  prodi{»ieu- 
semcnt  la  conclusion  du  traité  concer- 
nant les  états  siciltens.  Il  obtint  le  royaume 
pour  loi  et  ses  descendants  des  deux  sexes; 
les  filles  ne  devaient  cependant  pas  succéder, 
tant  qu'il  y  aurait  dos  descendants  mâles;  et 
si  les  héritières  présomptives  se  niariaiont 
sans  le  consentemnel  dn  pape ,  ellf>8  perdriieut 
tous  leurs  droits;  la  succession  suivait  les 
riglesde  la  pritnoj.énltnre.  Charles  promit  m 
échaiiee  de  ne  diviser  ni  étendre  ses  états  et 
de  ne  point  se  mêler  surtout  des  affaires  de  la 
Lombardie  et  do  la  Toscane.  Quant  aux  afTai- 
Tesdc  l'Église,  le  droit  canonique  devait  être 
partout  reconnu  et  observé  ;  tous  les  actes 
pd»tics  des  Ttià  depuis  le  oondle  de  Lyon 
devaient  étr«  regardés  comme  non  aveons; 
et  Charles,  s'il  restait  plus  de  six  mois  sans 
payer  le  tribut  de  vassal,  perdait  par  là 
même  sa  couronne.  Cette  redevance  resta 
fixée  à  huit  mille  onces  d'or  par  an  ;  Charles 
devait  payer  une  bien  plus  {grande  somme 
Immédiatement  après  la  conquête,  et  dépo- 
ser la  dignité  de  sénateur  (f)^. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  Charles  que  le 
traité  etit  éié  né;»o(  ié  et  conclu  avec  les  car- 
dinaux ]>eu  fie  temps  après  son  arrivée  à 
Kome  ;  car  la  prolongation  de  son  séjour  dis- 
sipa tontes  les  espérances  qu'on  avait  fondées 
sur  hiî;  sa  personne  n'inspirait  pas  de  .con- 
fiance et  n'attirait  pas  les  cœurs,  etce  manque 
de  qualité"^  personnelles  n'»'iail  suppléé  ni  par 
«ne  suite  nombreuse  ni  j)ar  de  [grands  tré- 
sors ;  en  un  mot  tout  lui  manquait. 

Manfred  tint  une  assemblée  i  BénévenC , 
oàFon  examina  les  moyens  de  pourvoir  à  la 
■di^NHO  du  pays.  11  convoqua  tous  ses  vas- 
mhx  ,  rappela  auprès  de  lui  tontes  les  trou- 


(I)  Raumer,  ÉMieiut.  «  vol.  iv,  p.  496  sq. 
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pes  mercenaires  qu'il  avait  dispersées,  et 
éerivit  en  Allemagne,  afin  d'en  obtenir  deux 
mille  chevaliers  moyennant  une  solde  plus 
tievée  (1).  Mais  une  armée  auxiliaire  partit 
aussi  de  France  pour  se  rendre  an  secours 
de  Charles,  traversa  la  Lombardie  et  laRo- 
magne,  donna  çà  et  là  dans  les  villes  le 
dessus  auxtîuelfes,  entraîna  des  localités 
indécises  dans  le  parti  papal,  mats  sans  lais- 
ser au  total  des  résultats  bien  durables, 
arriva  devant  Rome ,  et  y  fit  son  entrée  vers 
la  fin  de  décembre  1265.  Le  pape,  qui ,  arrêté 
par  les  manières  jieu  engageantes  et  Texté- 
rieur  peu  brillant  deCliarles,  s'était  toujours 
refusé  do  le  couronner  roi  de  Sicile,  finit  alors 
par  céder,  et  le  1"  janvier  1260  il  ht  so- 
lennellement pow  la  couronne  sur  la  téM 
du  comte  par  les  cardinaux  présents  à 
Tlonie  (2). 

Pendant  son  séjour  liinsTottevillo,  nmrles 
fut  tellement  à  char{;e  au  pape  par  sa  misère 
et  son  égoïsme,  et  sou  armée  se  permit  tant 
d'excès  et  d'insolence,  que  dénient  songea 
de  nouveau  i  entamer  des  négoclaiions  avec 
Manfred  (3).  MaiiCharles  fut  lui-môme  poussé 
à  l'action  pars»  position  g^née  et  précaire  fi^  ; 
les  chosps  en  élaient  vennfi  .xu  point  qn'il 
ne  pouvait  plus  entretenir  son  armcc  que  par 
la  guerre  ;  et  après  avoir  fittit  parvenir  à 
Manfired,  qui  soumit  encore  k  une  tran- 
saction pacifi(]ue ,  une  réponse  outrageante  et 
ébranlé  la  fidélité  des  états  du  royaume  par 
de  belles  promesses  secrètes ,  il  quitta  Rome 
vers  la  tîn  de  janvier  et  se  rendit  à  Cepe- 
rano.  Grftce  à  une  trahison  du  cmnte  de 
Gaserta,  le  pontdn  GarigKano  fût  pris,  et 
)a  terreur  causée  par  l'occupation  d'un  pas- 
s^'<o  Miss]  im[)ortant,  livra  bientôt  à  Charles 
toutes  les  villes  ou  bourgs  jusqu'à  S*  Ger- 


(  t  )  Malaspina ,  I.  c. ,  p.  818. 

(:>;  Mnlas|)ina.  1.  C,  p.  819.  ;  Aiioaym.  Siwl., 
I.  c.  p.  600. 

(3)  Kaumer,  VolteMf.,  vol.  tv,  p.  5f4w 

(i)  «  Prorecto,  quia  aèrcitas  ncscit  eise  je- 
jnnus,  modtca  siippellexrerum  penuria  et  caren- 
tia  pecuoia;  Gallicos  iostanlissiine  impellebat  ad 
regnum.  »  M tiatpina. 
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iiuiDO;  le  défaut  de  vi{}ilance  de  lagarnisun 
fil  méoce  tomber  cette  fille  entre  ses  mains. 
Les  habitants  furent  oMigés  de  prêter  hom- 
mage à  leur  nouveau  souverain  et  de  lui 
pnvcr  (les  impositions  sans  lesqucllcâ  il  se 
serait  trouvé  dans  le  plus  pressaut  embar- 
ras. 

Hanfrcd  ,  quoique  exposé  au  plus  grand 
danger  par  rapproche  rapide  de  l'armée  fran- 
çaise ,  ne  penlit  cependant  pas  courage.  Il 

rassembla  une  armée  près  de  Capoue,  et 
lorsque  Ch.trlcs  tciitti  do  Ip  tourner  en  se 
perlant  sur  ik-ucveni,  il  ie  prévint  et  occu- 
pa la  ville  avant  lui.  Fatiguée  par  une  marche 
longue  et  pénible  dans  des  contrées  coupt  i  s 
et  inconnues,  l'armée  do  Charles  arriva  en 
désordre  devant  la  ville  le  36  février  1*266: 
Manfrcd  l'atiendait  avec  des  troupes  fraîches 
et  re[)nsi'es.  Kni])ortp.s  par  leur  fouf^ne  natu- 
relle, tes  Fraiii^uis  deinandéreal  la  bataille  à 
leur  chef,  et  malgré  leur  fttigue  die  com- 
mença le  ^Mir  aràme.  Ce  fut  probabiemeat  la 
prompte  résolution  des  chefs  français  qui 
leur  valut  la  victoire  ;  et  encore  les  chevaliers 
allemands  de  .Manfred  l'auraienl-ils  rendue  j 
douteuse,  si  Charles  n'avait  excité  les  siens  | 
à  une  conduite  qui  passait  à  celte  époque  | 


,  CHAP.  IX. 

pour  déloyale  et  n'était  pas  admise  <lans  li  s 
tournois,  c'est-à-dire  à  tuer  les  chevaux  de 
leurs  adversaires  à  coups  de  lance.  Les  Alle- 
mands avec  leurs  armurea  pesantes  fwent 

ainsi  battus.  Les  flèches  et  les  armes  légères 
des  Sarrasins  furent  inipuic^  inti^'^  rontreles 
cuirasses  des  chevaliers  Iraiirais  ;  :danfred, 
voyant  qu'il  n'était  pas  possible  de  changer 
l'aspect  des  choses ,  se  précipita  dans  le  finrt 
de  la  mêlée  et  y  trouva  la  mort  qu'il  désirait. 
Son  cadavre ,  qu'on  chercha  d'abord  long- 
temps en  vain ,  et  qui  fut  enfin  tronvô  par 
hasard,  fut  inhumé  prés  du  poiti  de  iiéné- 
vent  sans  les  honneurs  de  la  chevalerie 
ni  de  l'Église.  Maia  là^mAme  il  parut  ennne 
dangereux  pour  les  habitants  du  rojaume; 
il  pouvait  rappeler  le  souvenir  dubeanlerops 
de  son  r»;;ne:  on  le  transporta  dans  une  vallée 
écartée  sur  la  frontière  et  fermée  par  un  bras 
duTronto;  c'est  là  qu'il  trouva  eiiHn  une 
paix  qui  ne  Ait  plus  troublée  {f  ). 

L'épouse  de  Manfred ,  Hélène  fut  bieniét 
mise  en  prison  avec  sa  fille  et  ses  trois  fils , 
qui  y  moururent.  Reatrix  fut  remise  en  lilierlé 
j  en  128i,  afin  d'obtenir  la  liberté  du  fils  de 
I  Charles,  qui  était  prisounii^r  do  guerre  et 
I  entre  les  mains  des  Ara^ionais* 


S  111.    Extinaion  d*  /aaiolfo»  <f««  Ei9lin$, 


Pendant  que  toutes  ces  luttes  avaient  lieu 
entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  de  l'Ita- 
lie méridionale,  les  partis  n'étaient  pas 
restés  en  paix  en  Lombardie  et  -dans  la 
marche  de  Vérone.  Peu  de  temps  après  la 
mort  de  Konrad ,  Innocent  avait  poussé  les 
choses  à  leur  comble,  en  njtpelaui  tous  les 
chrétiens  zélés  à  une  croisade  contre  les  hé- 
rétiques. Il  promit  que  ceux  des  héréli(]ues 
qui  prouveraient  leur  courersion  en  prenant 
part  à  Texpédition  contre  les  autres ,  seraient 
gràciés,à  l'exception  d'K/elin  et  de  Pelavi- 
cini(l).  Par  cette  exception  il  déclarait  au 


(1)  Vcrci,  Storia  degli  Eceliai,  vt>l.  m' 
dipl.  cci:  a  Bcilino  de  Itomanis ,  Vbcrto  Mar- 


fond  que  la  guerre  était  dirigée  contre  eux. 
A  la  vérité  son  appel  n'eut  cxlérieurcmenl 
d*autrea  suites  que  de  désigner  plus  claire- 
ment le  caractère  religieux  des  deux  partis  : 

mais  ce  peu  de  résultat  vint  uniquement  de 
ce  qu'ïnnoront  TtKMinit  bientôt  après,  et  la 
voie  qu'il  avait  indiquée  fut  enfin  celle  dans 
laquelle  les  Guelfes  remportèrent  la  vic- 
toire. 

Mais  peu  é  peu  Eaelîn  avait  aussi  porté  au 

chioni  Pclavicino,  Marcliinnibus ,  (.omilibus, 
Bsronibus,  Capilaaeis,  Potestaiibus  Recton* 
busquo  civilatum  atque  locomm,  similibusquc 
pcrsonis,qui  ineorU'sinspt  p(»r<(onflfjprrlosia!;tira<« 
sa:va  exercuissc  nosruniur — dunlaxat  cxccplis.» 
(I)  De  ftaumcr,  flatoul.,  vol.  iv,  p.  531. 
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JUSQU'A  L'EXTINCTION  DE  LA 
liODiblc  sa  tyrannie;  obligé  do  lutter  continuel- 
lement avec,  la  liaine  cl  la  iiahison,  il  s'était 
défendu  ^at  la  viulcm  o  et  lacruauié.  L'infor- 
tune morale  avait  déjà  prouvé,  le  malheur 
poUliqae  devait  Imaiôt  coofinner  qu*aiie 
pareilto  violence  avait  ses  bornes.  La  prc- 
niière  ville  qui  s'arracha  h  son  |>onToir  fut 
celle  qui,  |»rir  «a  position  locale,  se  trouvait 
le  plus  hors  Uc  sa  portée ,  Trente.  £n  avril 
1255 ,  tous  les  partisans  d'Exelin  en  Avent 
expulsés  (l).Egino,  depuis  peuévdquede 
la  ville,  etqni voyait  de qtielleposilion jouis- 
saient ks  évoques  (r  AlIffnia{jnc,  ses  voisins  , 
ne  pouvait  siipi)orter  d'être  ravalé  par  Ezelin 
à  ia  [iosition  ordinaire  des  évéqucs  de  Looi- 
bardie.  Ce  fui  lui  qui  souleva  principalement 
la  ville  contre  ce  prince  hérétique.  Le  terri- 
toire de  Trente ,  surtout  les  bieosetcbàteaux 
des  vassaux  ôpiscopaux ,  furent  rruellement 
ravagés  par  Ezolia  ;  mais  il  fut  loii(;-temp8 
impuissant  dans  ses  efforts  contre  i.i  ville. 
L'amitié  de  Meinhard,  comte  de  Tyrul,  pour 
Eaelin,  ne  put  pas  même  luifûre  recouvrer  la 
ville  pendant  cette  année. 

On  peut  considérer  comme  une  faute  poli- 
tique, qu'Ezel in  n'ait  pas  renoncé,  Tannée 
suivante,  à  ses  enlroprises  contre  Trente; 
cette  ville  n'ciaii  qu'une  possession  sans  im- 
portance pour  raecTAusement  et  la  conseil 
vaiion  de  son  pouvoir  en  Italie  ;  n*était 
menacé  d'aucun  daii|;or  du  côté  de  l'Allema- 
gne, et  tous  ses  efforts  etl'attontii^i  qu'il 
avait  consacrés  à  Trente  eussent  i'U'.  Iwau- 
coup  plus  utilement  employés  pour  le  reste 
de  riialie.  Ce  fut  même  un  malhenr  pour  lui 
d'atteindre  son  but  et  de  rester  en  'lS56  en 
possession  de  cette  ville  (3)  ;  car  0  fut  obligé 
fie  s'y  Tnaintonir  j>;!r  unf^  tyr;ninic  excessive, 
el  c'est  ainsi  qu'il  mina  lui-tncmc  le  sol  sous 
SCS  pas,  tout  eu  voulant  poser  les  fondements 
d'un  pouvoir  inébranlaUe* 

A  peine  rentré  en  possession  de  Trente, 
il  recommença  de  nonvelles  persécutions  à 
Vérone.  Cette  fois  son  propre  beau-père  et 
ses  fils  se  trouvèrent  même  parmi  ceux  qui 


(1)  Vcrci  ,1.0.,  |i.  :J20. 

(2)  Vcrci,  I.  e.,  p.  m. 
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pi'rin'nt  dans  les  prisons.  Son  frère  Zira- 
monte  et  son  neveu  Knrii  <>  «la  K{{na  avaient 
dcji\  été  exécutés  auparavauL.  Son  cœur  de 
tyran  restait  même  férmé  aux  pleurs  de  sa 
femme  ;  il  était  seul  et  abandonné  ;  l'argent 
et  l.i  force  pouvaient  seuls  le  soutenir. 

Kéuni  à  Poîavicini,  il  appuya  dans  la 
m^mv  année  les  Gibelins  de  lirescia,  et  leur 
procura  la  victoire  sur  leturs  adversaires; 
puis  il  marcha  contre  Mantoue ,  dont  il  ra- 
vagea les  environs  de  la  manière  la  plus 
cruelle.  A  celte  époque  Ansedîsio  tenait  i 
Padoue  la  même  conduite  qu'auparavant  ; 
des  fijyards  et  des  {jcns  chassés  de  Padoue, 
de  Vérone  el  d'autres  lieux  par  la  mort  ou  la 
persécution  de  leurs  parents,  se  rassem- 
blaient chaque  jour  en  plus  grand  nombre  à 
Ferrare  autour  du  marquis  Azzo;  chaque 
jour  des  plaintes  et  des  lamentations  plus 
fortes  pnrvon;u(>ni  aux  oreilles  du  pape,  à 
te!  point  que  des  le  mois  de  dcu  enibre  1*255, 
Alexandre,  de  coucerlavecAizo,  résoluld' op- 
poser do  plus  grandes  forces  à  ExeKn;  il 
envoya  en  Lombardie  comme  légat  Filippo 
Fontana,  archevêque  de  Ravenne,  et  ordonna 
à  tous  les  évêquos  do  le  soutenir.  Dès  le 
principe  celui-ci  sut  gagner  Veni«!c.  On  fît 
regarder  l'expédition  contre  Ezelin  conmic 
une  otNsade;  une  armée  consîdéraUe  fut 
bientét  rasseaiblée;  les  fuyards  padouans 
étaient  en  si  grand  nombre,  qu'ils  nom- 
mèrent un  podestat  à  eux ,  ^farro  Onirini  (1); 
Marco  Badoer  se  mit  comme  capiiaino  à  la 
tétc  de  toute  l'armée  croisée;  Tonunasino 
Giustiniani  conduisît  un  corps  nuxiliabv 
vénitien. 

Ansedisio  espérait  M  vain  mettre  obstacle 
à  la  marrfip  des  Vénitiens  en  détournant  Ta 
Brenta  et  le  Bachif^lione  :  le  moyen  n  n  mt 
pas  réussi,  il  furtifia  tous  les  châteaux 
et  tous  les  villages  qui  se  trouvaioit  sw  k 
route  de  l'armée  ennemie,  lin  grand  nmnbre 
de  Padouans  profitèrent  de  la  première  ren- 
contre pour  éehapppr  au  pouvoir  d'Kzelin 
et  passèrent  aux  troupes  de  la  croisade.  A 


(I)  Cf.  Rolandin. ,  ap.  iUurat. ,  vol.  vit^, 
p.  283. 


Digitized  by  Google 


488  LIV  IV  , 

Ponte-Longo  Ans*vl!sio  voulut  mnrclier  iui- 
mémc  contre  les  ei  n  i  i;.s ,  mais  les  siens  pri- 
rent à  riuàtaiU  la  iuile.  Après  plusieurs 
autres  essais ,  pour  retenir  rantiée  des  croi-, 
aés  sur  le  lerriloire  de  Padoue,  il  se  laissa 
persuader  par  la  ruse  de  se  relirer  vers  la 
ville  même,  au  moment  o'i  le  marquis  Azzo 
îimennit  j»ussi  un  coriis  (U'  irnu|U's  do  Fer- 
rare  et  de  Rovigo.  Paiioue  se  trouva  alors 
cernée  ;  les  troupes  mercenaires  qui  devaient 
défendre  la  ville  s'étaient  amolKes  et  cor^ 
rompeesau  service  de  la  tyrannie;  les  habi- 
tants étaient  non-seulement  fati(;ué$  d'Ezelin, 
mais  ils  avaient  encore  une  foule  de  motifs 
de  considérer  la  Hn  de  son  pouvoir  comme 
la  délivrance  des  terreurs  mortelles  que  cha- 
cun éprouvait  pour  soi  et  les  siens,  rîéan- 
moins  on  repoussa  Tailtamment  le  premier 
assttit;  mais  une  troupe  de  moines  de  pres- 
que tous  les  ordres,  qui  combattaient  avec 
lo8  croisés ,  ayant  appliqué  un  bélier  contre 
la  muraille  prés  des  ptntes,  ei  les  assic{>és 
ayant  mis  le  feu  à  cette  macbioe  en  bois ,  les 
flammes  se  conmiuniquèrent  imi  portes  (t) 
et  Anscdisio  perdit  coorage.  Lui  et  tous  ceux 
des  siens^'qui  purent  édiapp^r  priient  la 
fuite  le  20  juin  1200.  L'armée  des  croisés  en- 
tra dans  Padoue(2);  mais  alors  se  montra  chez 
la  plupart  des  croisés  le  motif  temporel  qui 
les  avait  poussés  à  cette  pieuse  entreprise  ; 
la  ville  délivrée  fût  considérée  comme  ville 
conquise,  sacca^  et  mise  au  piHaj^e  pen- 
dant huit  jours;  en  même  temps  les  liaines 
et  les  vengeances  purent  se  tl(uinor  libre 
carrière.  La  chute  de  i^adoue  entraîna  l'af- 
frandiissement  de  Mestre, 'de  Citadella , 
MonfeliceetEsie. 

EzeUn  était  précisément  en  route  pour  re- 
tourner de  Mantoueà  Vérone,  lorsqu'il  re- 
çut b  nouvelle  de  la  perte  de  Padoue.  Iljfii 
enfermer  sur-le-champ  le  messager  (3;  ;  ilu 
veste  il  conserva  sa  tranquillité,  et  lorsqu'il 
fut  arrivé  i  Vérone,  il  fit  arrêter  tous  les 
Padouans.  Cependant  un  dominicaiD  amena 

(1)  Cr.  Rolandin..  1.  c,  p.!296. 

(2)  Vcrci ,  1.  c. ,  vol.  ii,  p.  330. 

(3)  Rolandin. ,  1.  c. ,  p.  301. 


CMAP.  IX. 
au  légat  un  orps  auxiliaire  de  Bolonais  ;  les 
Guelfes  exiles  art  i\  aient  de  plus  en  plus  des 
villes  voisines  ;  vers  la  hn  de  juillet  l'armée 
des  croisés  marcha  sur  Vtcence.  Dès  le  pre- 
mier engagement  qui  mU  Hea ,  les  Vioeniios 
perdirent  leur  podestat;  le  légat  obtint  par 
l'arrivée  d'Alberiro  et  des  Trévisans  qtii 
raceompagnaieni  un  renfort  eousidérabU*. 
Mais  le  bruit  h'étani  répandu  qu'Ezelia 
s'avançait  Ioi*méme  vers  la  ville,  tme  terreur 
paniques'empara  descroisés.  Les  Bolonais  se 
séparèrent  à  l'instant  de  l'année  (1);  d'autres 
les  suivirent  bientôt,  et  pour  qu'ils  ne  se 
dispersassent  pas  tous ,  il  fallut  les  ramener 
à  f'adoue.  On  avait  con^u  le  soupçon  qu  Al- 
berico  était  d'intelligence  avec  son  frère  et 
quil  voulaitremeiire  Padoue  entreses  mains; 
on  refusa  donc  de  lui  ouvrir  les  portes ,  ei 
le  leiuletnain  il  se  sépara  en  colèro  de 
l'armée. 

Le  légat  fortifia  si  bien  Padoue,  que  toutes 
les  tentatives  que  fit  Enfin  depuis  la  fin 
d'aoAt  1356  pour  s*emparer  de  la  ville 
échouèrent.  Lorsqu^ilréiroip  ada  versViceu- 

ce,ilsntattirer  parunemse  les  habitants  dans 
les  faubourgs;  puis  il  occnna  rapidement 
la  ville  avec  ses  troupes  sarrasines  et  alle- 
mandes et  des  gens  de  Bassano  H^kaoht  sur 
la  fidélité  desquels  il  pouvait  compter.  Beau- 
coup do  Vicenlins  se  sauvèrent  à  Padoue.  Il 
lit  alors  exécuter  tons  les  Padouans  qui 
étaient  encore  captifs  à  Vérone,  et  alla- 
(]ua  j)ar  des  expéditions  séparées  plusieurs 
petits  villages  de  la  marche,  qui  s'étaient 
alliés  à  ses  ennemis  et  dont  les  faabilaots 
payèrent  alors  leur  révolte  de  leur  sang. 

An  commence nu' m  de  l'année  1257,  le  légat 
se  porta  à  !\I;nitoue.  Afin  de  rendre  la  supé- 
riorité aux  (juelfesdeBrescia,il  y  envoya  un 
dominicain,  F-verardo,  qui  par  son  élo- 
quence obtint  effiec^Temeni  la  liberté  pour  les 
Gntifes  prisonniers.  Puis  il  vint  loUméme 
dans  la  ville  et  efFeclua  une  réconciliation 
entre  les  deux  partis.  En  même  temps  Azzo 
reprenait  soccessivcnient  dans  le  territoire 

(t)  Sous  prétexte  de  ne  pas  recevoir  leur 
solde.  Cf.  Rdandhi. ,  1.  c. ,  p.  306. 
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de  Padoue  chacun  de  ses  châteaux  occupes 
par  les  hommes  d'£zelio.  Celui-ci  avait  char- 
gé doassatsinft  de  le  débarrasser  d'un  ad- 
nersaire  aussi  redoutable;  il  les  renvoya  les 
yeux  crevés  ei  le  dCb  coupé;  muis  lévéïic- 
menl  le  plus  imporiniit  de  l'anui e  1237  fut 
la  réconciliation  d'Alljcrico  avec  son  frère, 
auquel  il  donna  sea  trois  fils  en  o(a(}e.  Le 
sort  de  Trévise  était  lié  aux  résolutions  d' Al- 
berico»  il  y  exerçait  an  pouvoir  royal  comme 
Saelio  à  Vérone,  et  les  deux  frères  ainsi  ré- 
conciliés se  trouvaient  maîtres  d'un  terri- 
toire aussi  va^te  que  oompacle  duns  ses 
parties.  Des  révoltas  ayani  icUué  à  liévisie 
contre  le  pouvoir  U'Alberico,  il  déploya  dans 
cette  ville  autant  de  violencè  que  soo  frère 
dans  celles  qtùM  étaieot  lotunises  (J).  A 
Yérone,  Eielin  avait  fait  exécuter  Anse- 
dSsiopour  le  punir  de  sa  }-\vho  fuite  de  l'a- 
doue,  et  puis  deux  fri-rcs,  l-  cderico  ei  liom- 
fazio  délia  Scala  soupçonnés  d'avoir  des 
intelligences  avec  Azzo.  A  Trévise ,  Alberioo 
fat  également  réduit  dès  le  commencement 
de  l'année  1258  à  faire  décapiter  plusieurs 
habiiaiiis  et  à  chasser  de  la  ville  les  familles 
les  plus  distinfijuées.  Des  incursions  dévns- 
tairices  eurent  lieu  des  deux  côtes  aussi 
]ong-icni(jâ  que  la  désunion  régna  dans  la 
marche. 

De  même  qu'une  lampe  jctto  mie  [dus  vive 
clarté  à  Vinsiantdes't  h  indre.de  niruic  E/r- 
lin  parut  s  i  lever  an  f.iîtc  de  sa  {ji  aiidciu  en 
12.">8,  peu  de  lemjjs  avant  sa  chuic.  Le  bon- 
heur qui  fiivorisait  ses  entreprises  elfrayait 
tout  le  monde  ;  mais  ce  Ait  prédaémrat  là  ce 
qui  fit  que  tout  le  monde  se  réunit  contre  lui, 
afin  d'échapper  au  danger.  Boso  da  Doaria 
et  Oberto,  martpiis  de  Pelavicini.  jnni>- 
Haient  alors  de  la  plus  grande  considé- 
ration parmi  les  Gibelins  de  la  Lombardio. 
Tous  deux  se  voyaient  menacés  par  Tin- 
iluence  du  légat  et  ne  pouvaient  surtout  se 
consoler  de  la  perte  de  Rrcscia  ;  ils  se  lièrent 
donc  avec  Ezclin.  Leurs  efforis  ayant  fait  ; 
renaître  des  querelles  de  parti  à  lirescia  et 
les  Gibelins  ayant  été  chassés  de  la  viilc,  tan- 


(1}  Cf.  Rolaodin. ,  1.  c. .  p.  m 
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dis  que  Leonisio  de  San-Bonifazio,  fils  de 
Rizzard,  amenait  des  troupes  aux  Guelfes, 
ils  résolurent  de  combattre  Brcwia  de  con- 
cert et  de  ramener  les  Gibelins.  En  août, 
Pelavicini  et  Bosoda  Doaria  délivrèrent  To- 
ricella  que  les  Brescians  a><sii  geaient  :  Ezc- 
lin  s'avança  contre  Pescliiera,  puis  accourut 
à  marches  forcées  surTOglio,  où  il  se  réunit 
à  ses  deux  alliés.  Le  légat,  qui  s'était  mis  en 
route  avec  une  armée  de  Bresciahs  eide  croi- 
sés contre  Pelavicini  et  fioso»  rétrqsrada 
promptement  pour  attendre  le  marquis  Azzo 
près  de  (iambara.  Ses  ennemis  l'y  rattra- 
pèrent ,  et  un  engagement  eut  lieu  le  2H  août 
1258;  l'idée  qu'Ezelin  se  trouvait  lui-nièmc 
parmi  les  combattanis  répandit  d'abord  une 
telle  terreur  dans  l'armée  du  légat,  qu'dle 
ne  fit  presque  pas  de  résistance  et  prît  la 
hiite  dès  la  première  charge  (l-;  le  Ié;;at 
hil-méme  ,  révèque  dt:  \  èrone ,  les  podes- 
tats de  Brescta  et  de  Alantoue,  aiuM  qu'un 
grand  nombre  de  nobles  de  ces  villes  lûrènt 
laiu  prisonnierB  (2).  lorsque  les  irois  ar- 
mées alliées  parurent  devant  Brescia,  eUe 
ouvrit  ses  portes  sans  seulement  essayer  do 
se  défendre.  Ils  partagèrent  le  commande- 
ment de  la  ville,  et  Ezelin  fit  exécuter  ou 
bannir  beaucoup  de  nobles  Bresdans,  paroe 
qu'il  les  connaissait  pour  ses  ennemb,  ou 
bien  parce  qu'il  no  se  fiait  pas  à  eux.  L'éfé- 
que  prit  la  fuite;  tous  les  ecclésiastiques  et 
tout  ce  (pii  restait  encore  du  parti  {guelfe  et 
qui  trouva  moyeu  de  se  sauver,  le  sui- 
virent. 

Les  trois  cheb  ne  restèrent  cependant 

pas  long-temps  en  bonne  intelligence;  cette 

possession  en  commun  les  divisa,  car  les 
deux  autres  ne  pouvaient  supjtdrier  la  <  on- 
(iuue  arbitraire  d'Ezelio;  bientôt  même  ib 
conçurent  de  la  méfiance  envers  lui ,  et  voici 
i  quelle  occasion  :  Ezelln  conseilla  à  Pdavî- 
cini  de  se  débarrasser  de  Boso,  afin  de 
commander  seul  dans  la  Lonihardief^ibsliiie, 
;  et  en  nirine  temps  il  oiTril  a  lîoso  de  le  nom- 
mer podestat  de  Vérone.  Quand  ils  se  furent 


(1)  Vcroi,  1.  c. ,  vol.  Il ,  p.  371. 
(S}  Itolandin. ,  I.  c.  »  p.  332. 
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éluiunés  ûv  ]U  escia,  Eiclii»  en  resu  seul  pos- 
sesseur, el  c'est  ainsi  qu'il  avait  atteint  son 
but*  Les  dévastations  des  Padoiians  dans  le 
lerriloîra  de  Vîcenoe  le  rajipelèreni  dans  la 
marche  au  printemps  de  1359*  Il  s'avança  à 
la  iMo  d'une  armée  mercenaire  de  Vcro- 
nais,  de  Bjissan;iis  cl  de  Vircnttns  loiUre 
les  rclranchcoicius  des  Paduuans  |.ies  de 
Friola;  n  s'en  empara  aiost  que  de  la  ville  » 
et  y  eserva  les  pins  effirojables  craantés 
pour  se  venger  de  ce  que  les  r^tdouuns 
I  avnionl  dôranf;p  dans  ses  autres  plans  et 
l'avaient  atiaquc  par-derrière.  Il  ordonna 
de  crever  les  yeux  ou  de  couper  les  mem- 
bres aux  prisonniers,  el  d*émascnler  les 
enfants  mâles.  Puis  ayant  assouvi  sa  ven- 
geance, il  retourna  à  Brescia»  où  il  arriva 
vers  la  fin  de  juin,  euGagoa  de  nouvelles 
troupes,  rassembla  autour  de  lui  tous  ses 
amis  et  organisa  ainsi  une  armée  nombreuse, 
parce  que  Boso  et  Pelavicîni ,  pour  se  veii* 
ger  de  lui,  s'étaient  réunis  aux  GoelfîM  de 
Crémone ,  et  nommément  à  Ano  d'Ksie  et  à 
Leonisio  de  San-Bonifa/io ,  aliii  de  I  Tcra- 
ser.  Alexandre  déclara  bien  nulle  et  non 
avenue  (1]  ceiie  alliance  de  ses  partisans 
avec  un  gouverneur  de  Manfired  maudit  de 
rÉglise ,  mais  cela  n'en  arrêta  pas  les  suites. 

Pend:mt  ce  icm\m  de  nouveaux  troubles 
avaient  êcîaicà  Milan,  comme  nous  l'ex;  ti- 
querons pl»js  mi  Innf^  dans  rhi-^toirc  de  (  et 
état,  et  Guglielmo  da  Sorcsina  en  qualité  de 
chef  des  nobles  avait  été  opposé  au  capitaine 
du  peuple,  Martin  délia  Torre.  Un  légat  du 
pape  était  venu  è  Milan  pour  réconcilier  les 
partis  et  avait  décidé  les  deux  chefs  de  la 
ville  à  1»  quitter;  mais  Martin  délia  Tdrre 
étant  rt  vcnu  mnlf^ré  8,1  pnuiiesse  ,  el  beau- 
coup de  nobles  ayant  été  obligés  d'aban- 
donner la  ville,  ceux-ci  s'adrcssérentà  Eielin, 
afin  qu'il  les  aidât  â  rentrer;  en  retour  il* 
lui  promirent  le  gouvernement  de  leur  ville. 
Afin  de  mieux  cacher  ses  intention? ,  E/clin 
tii  lies  préparatifs  osîensible-!  [lour  le  sic,»;c 
d Oroi,  le  seul  endroit  du  lirescian  qui  fût 


(1)  L'acte  se  trouve  dans  Vcrci,  1.  c,  vol.  m , 
p.  loi. 
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encore  occupé  par  les  Creraonats  [1).  Pcla- 
vicini  et  Boso  marchèrent  contre  lui  jus- 
qu'à Sondno  et  les  deux  armées  campèrent 
sur  roglio  en  fiice  Tune  de  Tautre.  Aao 
accourut  avec  des  Ferrarais  et  des  Man- 
lojiîins  et  prit  une  position  forte  prés  de 
.Man  lieria  ;  Martin  délia  Torre  se  porta  avec 
un  corps  de  troupes  milanaises  à  Oassano  sur 
l'Adda.  Cétait  inrécisémentce  qn'Ezelin  dé- 
sirait, et  il  donna  aussitôt  â  ses  fiintassiiis 
l'ordre  rie  retourner  à  Brescia  ;  voulant  f)en- 
dant  l'absence  île  Martin  attaquer  liii-mAme 
Milan  avec  ses  cavaliers  et  d'autres  iroii(»es 
sures ,  il  quitta  subitement  de  nuit  so»  camp 
d*Orci,  passa  l'Oglio  et  TAdda  prés  de  Va- 
veri  et  rejoignit  près  de  Veprio  la  noblesse  de 
Milan.  Mais  les Bcrgamasquesavaient  déjà  in> 
formé  Martin,  qui  arriva  à  Milan  avant  Ëzelin, 
dont  tout  le  projet  échoua,  parce  qu'il  l'avait 
basé  sur  la  surprise.  Il  ravagea  le  territoire  de 
la  ville  et  cherchaâ  serendre  matiredellonia; 
cette  ville ,  ainsi  que  Tresxo,  fit  une  vigou- 
reuse résistance  et  Eselio  se  tfooTU  aloit 
dans  une  position  dt'sespérée;  environné  de 
pays  et  de  troupes  ennemis,  séparé  des  «iens 
par  ces  troupes  et  par  deux  fleuves ,  dénué 
de  provisions  et  de  fourrages ,  il  n'eut  plus 
d'autre  ressource  que  de  se  frayer  un  pas- 
sage les  armes  à  la  main.  Il  était  presque 
parvenu  à  traverser  l'Adda,  lorsqu'une  bles- 
sure arrrta  son  activité  et  décniimi^ea  ses 
troupi's.  il  eut  à  la  vérité  assez  d'empire  sur 
lui-même  pour  se  remettre  le  lendemain  à 
cheval  et  conduire  son  armée  malgré  les  plus 
vives  doideurs;  d^à  même  il  avait  traversé 
heureusement  l'Adda  ;  mais  les  Brescians  le 
traliirent  alors,  passèrent  auxennemi*?,  et  Az- 
zo  d'Kste  le  {loursuivit  sans  reliche ,  pen- 
dant qu'il  cherchait  à  lui  échapper  par  les 
terres  de  Bergame.  Le  16  septembre  1389, 
il  lut  obligé  d'accepter  la  bataille,  et  après 
une  résistance  vaillante  et  vraiment  dése»* 
pérée ,  il  fui  pris  par  ses  ennemi'^.  T.»"?  pa- 
roles outrai^eanies  el  les  menaces,  que  pous- 
sa la  foule  de  curieux  qui  se  précipita  aussitôt 


(I)  Cf.  Boisnditt. ,  I.  e. ,  p.  344. 
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r.utour  (le  lui,  lui  Firent  prpsseniir  le  sort  ! 
qui  t'itUendaii;  Ip'^  f^^iirds  ot  les  procédés  de 
lioso  et  de  Peluvicmt ,  qui  ne  voyaient  en  lui 
que  le  prince  tombé  et  le  grand  capiiaioe,  ne 
purent  le  consoler;  no  songe  prophétique» 
qui  loi  revinl  à  le  mémoire,  lui  qui  croyait 
aux  sonfjcs  et  aux  astres ,  acheva  d'abalire 
son  courawo,  et  il  muiu  i:t  le  :n  so[iiombre, 
piulôl  de  chagrin  et  de  di  sesi^ou  que  de  ses 
blessures,  san^  avoir  élé  féadorisdms  te  sein 
de  r  Église  et  sans  donner  le  moindre  signe 
de  repentir*  Son  nom  Vivra  toujours  dans 
l'histoire  comme  celui  d'un  des  hommes 
les  plus  énor(;iqucs  qui  aient  su  supporlor 
avec  uncformeié  inébranlable  l'infortune  po- 
litique cl  murale  que  le  sort  leur  infligea. 

lie  meilleur  d*Ese1in  entraîna  la  perte  de 
tonte  sa  race.  Les  villes  qui  lui  avaient  été 
sotmiises  s'affranchirent  presque  toutes  du 
joug  qui  les  oppressait.  Vérone  arcrieinit  do 
nouveau  Leonisio  de  San-lJiuiif.i/.io  ;  mais 
accoutumée  par  la  domination  d  Ëzelin  à 
l'obéissance  et  aux  formes  monardriques, 
elle  se  sounnt bientôt  à  la  famille  du  podestat 
qin  ftittin  immédiatement  après  la  chute  du 
tyran ,  à  Hfartino  délia  Scala.  Feltre,  llmip 
et  Trente  rentrèrent  dans  leurs  anciennes 
positions;  les  Gibelins  conservèrent  leur  pré> 
pomlérance  k  Bresda ,  et  afin  de  se  rendre 
plus  forts,  ils  nommèrent  Pélavicini  com^ 
mandant  de  la  ville.  Vicence  fut  libre  ;  Kas- 
sano  sp  remit  sous  la  protection  de  Padoue  ; 
la  puissance  d'Alberico  ne  put  pas  même 
contenir  Trévise  dans  l'obéissance;  il  s'en- 
fuit avec  sa  faille  et  sa  garde  allemande  au 
château  de  San-Zetio,  qui,  défendu  déjà  par 
sa  position  naturelle,  avait  encore  été  forti- 
fié et  fonrni  d'armes  par  Ezclin  qui  le  rei'jar- 
dait  comme  un  dernier  asile  en  cas  de 
besoin  (!]. 


(t)  Cf.  Rolsndra.,  l.c. ,  p.  335. 
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Au  lieu  de  s'y  tenir  tranquillement,  il 
piircourut  avec  ses  Allemande  les  envirunn, 
les  dévasta  et  décida  ainsi  le  podestat  de 
Trévise ,  Haroo  Badœr,  à  confisquer  ^par  un 
décret  tous  les  biens  de  la  maison  Romano,  ■ 
à  le  déclarer,  lui,  sa  femme  et  ses  enfaols, 
hors  1.1  loi,  et  s'ils  tombaient  entre  les  mains 
des  Trévisans,  condamnés  à  périr  par  la  harl, 
lui  et  ses  tiLs  ;  sa  iemmc  et  sa  tille  sur  lo 
bAeher{l). 

Les  Trévisans  réunis  aux  Vénitiens ,  aux 
Vioentins,  aux  Véronais,  au  marquis  d'^e 
et  aux  seifyneurs  de  Camino,  se  mirent  en 
marche  atin  d'exécuter  ce^décret.  Us  com- 
mencèrent le  sié{;e  de  San-/eno  au  mois  do 
juin  12()0;  ils  le  firent  long  temps  sans  ré- 
sultats, jus  itt*à  ce  que  le  limitenant  d'At* 
berico,  Heia  da  Percitia ,  et  quelques  Alle- 
mands se  fussent  laissé  gagner ,  et  qu'Albc- 
rico  eût  été  obli;;é  de  se  retrancher  à  Cause  de 
cette  trahison  dans  son  dernier  château.  Il 
y  congédia  tous  ses  valets  et  tomba  au  pou- 
voir de  ses  ennemis,  sans  plus  tenter  de  ré- 
sistance ,  avec  ses  six  fils ,  dont  le  dernier  au 
berceau ,  sa  femme  et  deux  filles  nubiles.  Ses 
(ils  furetu  déea[)ité8  sous  ses  yeux  et  letirs 
cadavres  déchirés,  sa  femme  et  ses  filles  brû- 
lées; enfin  lui-même,  vieillard  de  soixante 
ans,  traîné  par  la  camp  et  puis  tué  le  26 
aoàtl260(2). 


'f)  Voici  rommrnt  le  ùiireinenl  <^fait  motivé 
(l  actc  se  trouve  dans  Vcrci ,  vol.  m,  p.  422): 
a  Cum  Albsrioas  de  Romano  Arster  ipains  Ece« 
liai  inQdcliterse  anbtraxerit  a  servitioet  volun- 
tate  S.  Romanflp  prcicsiœ ,  destruens  et  confun- 
dcos  civitatcm  Tarvisii,  et  personas  babilanies 
in  ca  et  ipsius  dtatrictu  neqniter  et  inique  tstcœ- 
tans  parvulos ,  occidens  prcsb|ieros  et  clericos 
et  aliiii?  reli^^iosas  piTSonas  et  eos  occidi  fnri.-'ris 
cum  colis  et  iodumcutis  ac  apparatibus  cicrica- 
libusin  opprobriom  S,  Matris  Boclesiae.  » 

{i)  Vercî ,  L  c. ,  vol.  ii ,  p.  409. 
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%  IV.  — 67iu(ff  de  lamcUton  d«  Uoluntlauffen  (tj. 


Noua  ferom  entrer  encore  dans  la  pre- 
mière période  germanique  de  la  vie  po- 
pulaire d'Italie  !a  tcntaiive  du  dernier  des 
IloiienstauHcn ,  Konradin,  [)our  reconqué- 
rir son  royaume  de  Sicile ,  parce  que  te 
récit  termine  l'histoire  des  races  de  rois 
aUemanda,  qui  eurent  une  influence  plus 
que  passagère  sur  l'Italiet  et  qu  il  se  trouve- 
rait isolé  et  insigniKant  ail  milieu  des  événe- 
ments qui  seront  contenus  diin"*  los  livres 
suivants.  Nous  nous  réservons  toutefois  d'y 
exposer  toutes  les  institutions  iotérienres 
et  les  établissements  de  Charles  d'Anjou  en 
Sicile. 

En  Allemafyne  tout  vestige  d'un  pouvoir 
suprême  avait  disparu  depuis  la  mort  de 
Konrad  IV.  Konradin,  privé  presque  de 
tous  les  biens  et  dignités  de  ses  aïeux,  vivait 
abandonné  de  sa  mère,  qui  avait  épousé  le 
comte  Meinhard  de  Go(?rz,  et  retire  chez 
f>nn  orn  fp ,  !p  duc  T.oiiis  (Ift  Bavière.  Il  était 
iiaiurol  qu'un  rejeton  d'uno  ancienne  race 
de  rois  se  laissât  aller  à  des  idées  fantasti- 
ques, lui  qui  ne  trotivait  dans  la  réalité  rien 
qui  répondit  aux  prétentions  qu'il  avait 
apportées  en  naissant.  Tant  que  Manfred 
vécut,  il  no  put,  à  raison  do  l'hostilité  du 
pane  (.oiitro  la  maison  gibeline,  son  ger  ù 
^'emparer  de  la  Sicile,  quand  même  il  u  eût 
pas  été  d'un  âge  trop  teodre  pour  une  en- 
treprise de  ce  genre.  Mais  la  nouvelle  de 
la  chute  de  son  oncle ,  et  les  invitations  du 
parti  gibelin  en  Italie,  lui  parvinrent  à  l'âge 
où  il  passait  do  l  onfance  à  l'adolescence  et 
ou  U  commenrail  à  nourrir  les  espérances 
les  plus  hardies.  Plusieurs  parti!»aas  de 


(1)  J'ai  suivi  eotièremeatpour  la  rédaction  de 

ce  iiarnftrnphp  M.  de  Raumer;  car  la  descii[i- 
tioii  qu'il  a  faite  de  ces  événemenis  est  au  nom- 
bre des  parties  les  plus  soignées  et  les  mieuiécri- 
tas  de  cet  ouvrage. 


Manfired ,  ainsi  que  ses  deux  oncles ,  les 
comtes  I.aïuia,  (jui  a\ aient  fui  en  Alle- 
magne, re\ciii  ront  :^  tenter  côtlo  entreprise 
aventureuse ,  qui  tic  paraissuii  pas  par  trop 
folie,  puisqu'à  cette  époque  on  pouvait 
mettre  sar  pied  pour  de  l'argent  des  armées 
entières ,  et  que  quelques  villes  gibeKnes, 
telles  que  la  riche  Pise,  lui  offrirent  leur  pro- 
tection en  argent  et  en  soldats.  Kn  Alle- 
Hia;;ne  il  se  trouva  beaucoup  de  chevaliers, 
qui  dans  l'espoir  d'une  bonne  solde,  d'uo 
ridie  butin  et  de  flefÎB  en  Sicile,  se  mon- 
trèrent empressés  à  se  joindre  à  Texpédition; 
et  Meinhard,  son  beau-père,  ainsi  qne  Loais 
de  Bavière,  eurent  plus  d'influence  stir  lui 
par  leur  autorisation  et  leur?^  promesses, 
que  sa  mère  qui  lui  donnait  des  conseils 
contraires. 

Dés  l'antomiM  de  1967,  Konraifio  des* 
cendit  la  vallée  de  rA<Mge  aveo  mie  armée 
d'environ  dix  mille  houime?;,  pour  se  rendre  à 
Vérone.  Il  avait  obtenu  rar;^,ent  nécessair© 
pour  l'équipement  des  soldats  en  vendant  et 
mettant  en  gage  presque  tous  les  bieittbérfiiK- 
taires  des  Hohenstaufiira  ;  mais  dès  Vérone, 
la  disette  te  fit  si  vivement  sentir,  que  pour 
décider  an  moins  trois  mille  liommes  à  le 
suivre  encore,  il  fut  (>bli;;é  d'abandonner  la 
plus  grande  partie  du  patrimoine  qui  lui 
restait,  à  son  oncle  et  à  son  beau-père  qui 
le  quittèrent  en  ce  lieu.  Il  se  trouvait  ainsi 
sans  état  avec  une  poignée  de  chevaliers  au 
milieu  de  l'Italie;  il  ne  pouvait  se  résoudre 
à  retourner  en  Allemagne  ,  oii  il  aurait  re- 
trouvé sa  pauvreté  et  son  abandon,  auxquels 
se  serait  joint  encore  le  mépris;  il  se  di- 
rigea donc  avec  son  ami  Frédéric,  fils  de 
Herroann  de  Bade ,  vers  son  royaume  héré- 
ditaire, en  traversant  les  villes  italien- 
nes, qui  le  reçurent  honorablement,  mais 
qui  firent  peu  de  riiose  pour  le  soutenir. 
Il  fut  atteint  eu  roule  j>ai  la  bulle  d  excom- 
mmiication  du  pape  qui  dégageait  tons  set 
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gens  de  leur  serment  ;  le  pape  excommu- 
niait tous  ceux  qui  appuieraient  ie  prince , 
et  lui  contestait  ses  droits  sur  le  pays 
qu'il  était  en  train  de  conquérir.  Tous  les 
c>cclésiaetiqDes  qaî  se  joindraient  à  lui  de- 
vaient perdre  leurs  places ,  tous  les  laïques 
et  leurs  descciiil  iiiis ,  jusqu'à  la  quatrième 
génération ,  être  déclarés  inadmissibles  aux 
emplois  ecclésiastiques. 

Si  Konradin  parvint,  malgré  eeiie  eon- 
duiie  do  pape  ei  malgré  le  pouvoir  que  pos* 
sédait  Charles  en  Sicile,  à  pénétrer  par 
Pavie  en  Toscane  ,  il  on  fut  redevnl)!»'  à  un 
autre  aventurior,  lo  prince  Henri  de  (laslille. 
Celui-ci,  après  avoir  leniéla  fortune  avec  peu 
de  succès  en  Afrique,  était  yma.  en  Italie 
avec  une  poignée  de  dievaliers  qui  allait 
tout  au  plus  i'Ciaq  cents  bomntes ,  et  aTait 
offert  ses  services  au  pape  et  à  Charles.  Il 
était  parvenu  ,  lorstiuo  Charles,  coninn»  roi 
d'Italie,  dut  déposer  la  dignité  de  seiiaicur, 
à  être  nommé  à  sa  place,  et  il  espérait  obte- 
nir le  conseotement  du  pape  pour  la  con- 
quête deffle  de  Sardaigne,  dans  laquelle  il 
voûtait  fonder  un  royaume  hércdiiaire.  Clé- 
ment n'était  pas  opposé  à  ce  projet  ;  mais 
Charles,  qui  après  la  farile  eonquélo  du 
trône  de  Sicile  songeait  déjà  à  la  conquête 
de  l'Afrique  et  des  états  de  la  Grèce ,  et  ne 
Toalait  pas  se  laisser  prendre  d'avance  cette 
Ile  voisine,  s'opposa  aux  desseins  de  Henri 
et  ne  lui  rendit  pas  les  quarante  mille  dou- 
blons qu'il  lui  avait  empruntés  le  com- 
mencement. Henri,  irrilé  de  cetlo  déloyauté, 
£t  arrêter  les  partisans  les  plus  prononcés 
de  Charles  à, Rome»  confisqua  à  aon  profit 
tous  les  biens  dont  il  put  se  rendre  maître  et 
fie  joi;^!iit  à  Konradin. 

A  peu  près  h  la  même  époque ,  les  Sarra- 
sins de  Luceria  s'étaient  révoltés,  et  d'autres 
parties  de  TApulie,  qui  étaient  mécontentes 
du  gouveroement  de  Charles,  se  réunirent  à 
eux;  Konead  Capece,  que  Konradin  avait 
nommé  son  vicaire  en  Sicile,  nrriva  de 
Tunis  avec  Frédéric,  frère  de  Henri,  et  huit 
cents  mercenaires  allemands,  espagnols  et 
italiens,et  iondltsurrUe  qui  luiétait  destinée, 
où  il  trouva  les  habitants  d'autant  plus  dîa- 
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posés  à  se  joindre  à  lui.  que  Charles  avait 
traité  le  pays  en  province  et  transporté  lo 
siège  du  royauuio  à  Naples.  Presque  toute 
rtle,  à  Fexception  de  Messine,  Païenne  et 
Syracuse ,  se  révolta  contre  le  roi. 

En  dépit  de  tous  ces  événements,  Charles 
resta  jusqu'en  janvier  12G8  en  Toscane,  où 
malpré  sa  promesse  formelle  il  s'efforça  do 
toutes  manières  d'étendre  son  influence , 
et  oit  il  comptait  tous  les  Guelfes  pour  par- 
tisans. Il  Mtttbien  enfin  retourner  dans  ses 

• 

éiats;  mais  il  était  eiicore  à  Viterbo  chez 
Clément,  lorsque  Konradin  arriva  le  .5  avril 
1268  à  V^ado,  où  il  s'embarqua  pour  sen  ridro 
à  Pisej  et  bientôt  après  Frédéric  d'.Auiriche 
amena  aussi  l'armée  de  Konradin  en  Tos- 
cane à  travers  la  Lunîgiana.  Charles  se  liftta 
d'entrer  en  Apulie. 

Pise  ,  qui  s'était  vue  durement  opprimée 
par  Charles  et  les  Guelfes  toscans,  mit  tout 
en  œuvre  pour  appuyer  Konradin.  Une  flotte 
pisane  conduisit  Federico  Lancia  en  Sicile, 
tandis  qu'une  division  de  l'armée  de  Kon> 
radin  faisait  ])rès  de  Ponte  di  Valle  cinq 
cents  prisdnniers  avec  le  maréchal  de  Charles, 
marchait  par  l'()|;^ibonsi  et  Sienne  vers  Vi- 
terbe.  Clément  lui  prédit  à  Yiierbe  le  sort 
qui  l'attendait. 

Le  sénateur  Henri  accueillit  Kcmradin  à 
Rome  avec  tous  les  honneurs  dus  i  la  » 
royauté.  Les  hommes  en  cortège  pompeux, 
des  femmes,  des  jeunes  filles  richement  pa- 
rées allèrent  au-devant  do  hii  et  le  menèrent 
au  Ciipiiole;  toute»  les  maisons  et  ailées 
étaient  ornées  de  fleurs,  de  guirlandes  et  de 
précieux  tapis ,  et  l'allégresse  était  générale 
parmi  les  grands  et  lo  peuple. 

Pendant  (  c  temps ,  les  partisans  de  Kon- 
radin avaient  eu  partout  le  dessus;  mais  d'un 
autre  cùié,  au  moment  où  la  flotte  pisane  ar- 
rivait sur  les  c6te8  d'Italie,  une  flotte  proven- 
çale arrivait  soos  Bobertde  Lavena  au  se- 
cours de  Charles«  Elle  se  réunit  aux  vaisseaux 
de  Messine ,  et  on  en  vint  à  une  bataille  na- 
vale, dans  laquelle  les  Pisans  remportèrent 
une  victoire  complète  le  11  août  12G8.  Si 
sur  terre-fonne  les  événements  avaient  pris 
une  tournure  quelcpie  peu  fovorable  à  Koit- 
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radin,  on  pouvait  considérer  la  Sicile  comme 

gafinéc. 

Le  18  août,  Konradin  se  dirigea  de  Rome 
ven  Tî?oK ,  d*où  il  Toulait  pénétrer  par  la 
vallée  da  Teverone  et  les  Abroaces  en  Apa- 
lie.  Il  choisit C(  tto  route,  parce  qu'il  pouvait 
supposer  que  lo  roi  ('li.irles  ne  Ty  nttendait 
pas,  et  parce  que  c'était  dans  ces  parages 
qu'il  comptait  le  plus  de  partisans  secrets. 

Cliariea  ^ait  encore  occopé  au  siège  de 
Lttceria»  lorsqu'il  reçut  la  nouvelle  du  dé- 
part de  Konradin,  et  cfTcciivement  sur  toute 
la  roulo  que  le  j(  une  prince  avait  parcourue 
avec  son  armée  ,  nn  ïi'avait  pris  nnlle  part 
des  mesures  de  dctciisc,  do  sorte  qu  il  attei- 
gnit heureusement  les  liauieurs  d'où  Ton 
aperçoit  la  plaine  Palantine,  presque  sai» 
avoir  rencontré  de  résistance.  Le  roi  Charles 
de  son  côté  avait  brusquement  quiiiô  Lin  e- 
ria  et  était  arrivé  ;\  Aqiiila.I-es  deux  armées 
devaient  se  rencontrer  dans  la  plaine  Palan- 
line  près  de  Scurcola.  Le  camp  de  Konradin 
avait  derriéro  lai  la  roule  de  Tagliacoano; 
ses  devants  étaient  couverts  par  le  Salto  ;  la 
petite  rivière  Raffîa  et  les  monta{{nes  de 
Scurc(>la  défendaient  son  aile  Rauche  contre 
une  attaque  imprévue.  Charles  avait  choisi 
sa  position  à  deux  milles  de  lui  dans  la  con- 
trée d*Alba ,  sur  la  bauteor  d'Anirosciano  ; 
c'est  dans  cette  situation  qu'ils  se  tnmvaient 
le  22  août. 

Dans  l'armée  de  Konradin ,  à  côté  de  lui 
et  de  son  ami  Frédéric  ,  qui  commandait 
les  chevaliers  allemands ,  le,  sénateur  Henri 
conduisait  une  troupe  de  chevaliers  espa- 
gnols ,  Gualvano  Lancia  les  Lombards  qni 
s'étaient  joints  à  l'expédition ,  et  le  comte 
Gherardo  IVnonitirn  de  Pisc  les  Gibelins 
to.svaii.s.  L  arnit  i  ili  i  {);ules  fut  |)lus  lente 
à  se  ranger  en  baiailie,  parce  que  le  roi,  iaii- 
(pié  des  elforts  de  la  veille,  ne  fut  réveillé 
que  lorsque  Konradin  eut  déployé  ses  forces 
qui  étaient  bien  supérieures.  Erard  de  Va- 
léry prit ,  d'après  les  ordres  de  Charles,  la 
conduite  do  la  bataille.  Il  plaça  les  guer- 
riers provençaux  et  italiens  à  l  avant-garde , 
qu'il  fit  avancer  vers  l'année  de  Konradin. 
f€m  les  appuyer  et  les  couvrir,  U  où  il  se- 
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rait  nécessaire,  la  seconde  division  de  l'ar- 
mée, composée  de  Français,  devait  s'arrêter 
sur  lo  penchant  des  hauteurs  d'Antrosciano. 
Erard  plaça  les  combattants  les  mieni  dioi- 
sis  de  toute  l'armée  dans  une  petite  vaUée 
cachée,  formée  par  la  montagne  de  Felice  et 
I  l  ri>]îitto  d'Antrosciano  ,  d'où  ils  pouvaient 
tomber  à  )  improviste  sur  les  derrières  de 
Konradin ,  si  celui-ci  poursuivait  trop  vive- 
ment sa  victoire  sur  l'avant-garde  deCharles. 
U  conduisait  lui-même  ces  troupes. 

La  bataille  eut  lieu,  ainsi  qu'Erard  Tavatt 
pensé.  ï/année  de  Konradin  exécuta  bientôt 
son  passa{]e  «iir  te  Salto  et  repoussa  les  Pro- 
vençaux elles  haliensde  l'armce  de  Charles. 
Le  second  corps,  conduit  par  Henri  de 
Cousance,  Ibt  aussi  mis  en  fuite  après  sa 
mort ,  et  l'armée  de  Konradin  se  livrait  è  la 
joie  da  la  victoire  et  renoneait  déjA  h  tout 
ordre  ,  parée  qii'on  (  royail  les  ennemis  to- 
talement battus  et  le  roi  mon.  Mais  celui- 
ci  sortit  tont^à-^coup  de  rarriêre-gamle 
avec  Erard  de  Valéry  ,  mit  en  Aiite  toutes 
les  divisions  qui  se  trouvaient  encore  sur  le 
champ  de  bataille,  et  les  dispersa,  de  sorte 
(jue  Henri  de  Caslille,  en  rrvonanl  de  pour- 
suivre les  ennemis,  trouva  son  projire  camp 
conquis.  Il  tenta  encore  un  effort  pour  re- 
prendre la  victoire;  ce  fut  en  vain.  Erard  de 
Valéry,  par  une  nouvelle  ruse,  sut  diviser  ses 
troupes  ;  la  défaite  fut  bientôt  cx>mplète. 

Konradin ,  Frédéric  et  Henri  furent  foits 
prisonniers.  Konradin  s'étaot  sauvé  par 
Ruine  était  d^à  heureusement  arrivé  sur 
mer ,  lorsqu'un  Frangipani ,  membre  d'une 
fomille  romaine  toujours  dévouée  aux  Ho- 
hensiauffon,  s'empara  de  lui  et  le  livra  ai 
roi  Charles. 

Il  fut  amené  à  Naples  comme  criminel, 
parce  que  le  roi  Charles  (après  avoir  reconnu 
an  pape  le  pouvoir  de  Iw  donner  le  royaume) 
ne  pouvait  mettre  aon  propra  droit  en  doute. 
Traiter  comme  raaifoiteurs  non-seulement 
tous  les  partisans  que  Konradin  avait  dans 
SCS  étals, tous  (  eux  qui  s'étaient  montrés  favo- 
rables à  lui,  mais  encore  Konradin  lui-même, 
ce  jeune  fils  de  roi ,  poussé  au  'malheur  par 
de  fantastkines  espérances',  c'était  se  mon- 
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ircr  bien  cruel;  mais  d'après  ses  idées  et 
celles  do  tuus  ceux  qui  reconnaissaient 
aon  droit  et  rejeuient  par  conséquent 
oekû  de  Konndio,  il  élnt  autorisé  à  le 
traiter  comme  m  perinilHiteiir  tout-è-ftit 
é(ran{;er. 

Poipnza,  Alb.i,quî  s'éi^iont  niontR^es  fa- 
vorables ii  Konradin,  fiiri ut  détruites.  Plus 
do  cent  huniaies  de  Curuetu  qui  s'étaient 
joinu  ao  fNrince  allenand  fiirent  eiécntés. 
Tou»  les  dirétiens  qiâ  iraient  souteno  les. 
Sarrasins  à  Luceria  le  ftirent  de  mémo  ;  la 
plupart  des  Sarrasins îtvniont  perdu  la  vie  au 
siège  de  Luceria.  Enhn  Konradin  et  son 
ami  Frédéric  furent  condamnés,  malgré 
leur  jeunesse  et  lenr  liiiite  naissance  qui 
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parlaient  tant  en  lonr  rivcnr.  Mais  Charles 
se  déshonora,  en  assistant  lui-même  à  l'cxé- 
cutiou  qui  eut  lieu  le  29  octobre  1268. 

race  des  Hobenstauffen,  qui  rè^oait 
depuis  si  long-temps  en  Italie,  s'éteîenitavec 
Konradin ,  et  du  haut  de  TécJiafilud  cdui-ei 
transmit  sps  préteiilions  au  roi  Pierre  d'A- 
rafjon,  getidrc  de  Manfred. 

La  Sicile  fut  forcée  de  se  soumettre  peu 
de  temps  niirès  la  bataille  de  Sourcola  ;  Kon^ 
rad  Capece,  gouverneur  de  Konradin,  qui 
tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis ,  eut 
les  yeux  crevés  et  fut  pendu.  (ïherardo  De- 
noratico  et  Oualvano  Lancia  subiront  atmi 
à  Naples  le  châtiment  réservé  à  la  haute- 
trdiisoD. 


%'V»—BéMUat»  4e  l'allianu poliliqw  tU  l'Allemagne  el  de  l'IUilic  pour  celle  (Urniére  conlrée. 


L'Allemagne  et  ritatie ,  depuis  le  moment 

où  leurs  peuples  ont  eu  entre  eux  des  rap- 
ports réei[)ro(iiie.s  jusqu'nujonrdlmi ,  n'ont 
plus  été  capables  de  les  rompre,  si  j  ose 
m'exprimer  ainsi;  on  vit  aussitôt  se  former 
entre  elles  une  cwtaiiae  assimilation  spiri- 
tuelle et  morale  qui  est  restée  inaltérable , 
malgré  tous  les  changements  extérieur»  qui 
sont  survenus.  Dans  les  temps  les  plus  re- 
culés, où  ces  rapports  n'étaient  que  gros- 
siers et  pureutent  militaires,  comme  dans 
les  temps  modernes  y  oà  l'Italie  n'a  plus 
exercé  son  influence  que  sur  les  classes 
éclairées  de  l'Allemagne ,  et  que  l'Alle- 
magne n'itifliLiit  yiliis  sur  l'Italie  que  par 
sa  priponderance  pnlmquc  cl  militaire  , 
celte  union  remar({uable  a  toujours  conservé 
son  caractkeprincipal,  déméme  que  dans  le 
oofen»âge,  dont  l'activilé  politique  et  in- 
tellectueUe  repose  en  grande  partie  sor  elle. 

L'Italie  n'a  cessé  d'exciter  h  des  entre- 
prises liardies,  d'inspirer  le  goût  des  lumiè- 
res, des  arts,  dcsjouisjiances,  de  tout  ce  qui 
est  beau  et  bon  dans  la  vie;  f  Allemagne  au 
contraire  a  toujours  cberchè  à  restrdndre,  A 


retenir,  et  ù  donner  par  là  même  de  féoer- 
r;ie,  à  changer  la  léf^èreié  italienne  en  quel- 
que chose  de  plus  solide. 

L'Allemagne  fut  l'acier  qui  til  jaillir  de  la 
pierre  italienne  les  vri^es  étincelles  du  gé- 
nie, qui  imposa  au  peuple  italien,  toujours 
porté  au  plaisir,  toujours  prêt  à  se  laisser 
aller  à  la  nvillesse  et  à  se  diviser  en  une 
nmititudo  de  petits  états,  un  jnuff  qui  la 
força  sans  cesse  à  former  des  associations , 
des  corporations ,  qui  le  força  en  un  mot  A 
s'éclairer  et  qui  empêcha  les  individualitéa 
de  s'isoler. 

Par  l'efTei  do  ce  caractère  impérieux  ou 
avide  de  domination ,  que  l'activité  des  Al- 
lemands a  toujours  conservé  en  Italie ,  il  est 
facile  de  concevotf  que  non-seulement  la 
grossièreté  de  leurs  manières  ait  été  péni- 
ble aux  indigènes,  mai^  aussi  que  ces 
mêmes  Italiens,  qui  se  joignaient  à  eux  , 
soient  devenus  moins  civilisés  et  plus  rudes 
de  mœurs  et  de  manières.  C'est  ainsi  que 
l'opposition  du  caractère  do  l'Allemagne 
et  de  ritalte  fiit  transportée  d«is  l'Italie 
mémo,  et  l'on  pourrait  en  général  comparer 
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ces  deti\  uaiioiis  à  deux  époux  d'un  carac- 
tère différenl  :  le  mari  est  piein  de  force ,  de 
courage ,  la  femme  pleine  de  ruse  et  d'a- 
dresse; ils  ne  peuvent  se  quitter;  ils  s'ap- 

panicnnetit  mornlemenl  ;  et  cependant  ils  ne 
cessent  de  s  irriter  niutuelleuient  et  de 
remplir  la  maisoa  de  querelles  cl  de  divi- 
sions. 

Nousaroos  retracé  répoqne  la  pla»  animée 

de  leur  liaison ,  et  nous  voilà  au  commence- 
ment d'une  période  où  les  deux  principaux 
pouvoirs  qui  les  représentent,  la  papauté  et 
l'empire ,  v  ont  en  décroissant. 

Mais  par  l'efiet  de  leur  contact,  elles  ont 
mis  au  tntmds  une  série  d*en&ots»  c'est- 
à-dire  d'états  qui  ont  leur  naissance  à 
T<Hir>^  luttes,  et  les  uni  nnidnos  fortes,  in- 
iii'l>enda»te$  et  libres,  par  les  tentatives 


CHAP.  IX. 

qu  elles  ont  faites  ponr  les  soumettre  au 
pouvoir  sévère  des  auteurs  de  leurs  jours. 

Cette  postérité  politique  (les  différents 

éiais  isolés  qui  finissent  par  composer  l'Al- 
iema{;ne  et  l'Italie)  attire  tdui  l'iniérét  vers 
elle  depuis  le  milieu  du  \iir  sièc  le.  La  géné- 
ration précédente  a  nioutré  son  importance 
morale;  la  jeunesse  florissanie  la  tàk  pftiir 
et  demande  de  son  côté  qu'on  lui  rende 
aussi  justice.  Montrer  ces  ofTorts  variés  et 
vi{]oureux  de  la  jeunesse  dans  les  dilTérenfs 
états  los  pins  importants  de  l'Italie,  sera 
notre  làilie  dnu»  les  livres  suivants,  où 
nous  avons  résolu  de  raconter  Thistoire  de 
Venbe»  de  Gênes,  de  Milan,  dn  Piémont, 
les  destinées  de  Florence,  celtes  des  Étals 
(le  I'É;;lise  et  du  royaume  de  Naples  jus- 
que vers  la  fin  du  w  siècle. 
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HISTOIBE  DE  VENISE  ET  SITUATION  POLITIQUE  DES  tlAIi  VOiàlNS 

SES  ALLIÉS,  JLSQU  A  L  AN  1492. 


CHAPITRE  PREMIER. 

UlSTOIllfi  DE  VENISE  DEPUIS  L'AN  1193  JUSQU'A  LA  CLOTtUK 

DL  GRAND  COi\bi:.iL. 


Oo  a  vu  dans  les  livres  précédents  de 
qn^eniaDière  la  république  de  Venise  s'est 
formée  peo  à  pen,  en  omprantant  pour  élé- 
menis  les  principes  des  étsbiiasements  mi- 
litaires qui  s'étaient  introduits  en  Italie  sous 
la  domination  de  IVnipiro  d'Orient.  I^ansle 
fait  on  peut  regarder  les  commencements 
d'un  état  tel  que  Venise  comme  méritant 
peu  d*iDiérét  ;  la  suite  de  ses  destinées 
ne  dépendait  point  de  son  origine.  Un  état 
dont  le  caractère  est  déterminé  par  ses 
rapports  avec  le  monde  ,  se  développera 
toujours  conformément  à  ces  rapfioris , 
quelle  que  soit  sa  base  ou  ^ou  point  de  dé- 
part. 

(Test  ainsi  queVenise  à  la  fin  dn  xir  Mèdi 

■UT.  O^AUB.  I. 


présente  déjà  une  commune  constituée,  qui 
ne  d<Ht  assurément  pas  sa  forme  au  mélange 
de  ses  divers  élémeiits  physiques,  s*il  est  pW' 
mis  de  s'exprimer  ainsi»  mais  bien  à  ses  rap- 
ports avec  des  puissances  que  pouvaient 
seuls  vaincre  un  courage  inébranlable  et  tme 
persévérante  intelligence;  le  but  de  ce  livre 
est  d'étudier  les  causes  qui,  postérieurement 
à  ces  premiers  temps ,  régissent  les  masses 
ei  oonconreni  à  leur  organisation. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  quelques  insti- 
tutions y>Tihlirp!e*î  en  vigueur  à  l;i  fin  du 
XII'  siecie  dans  la  république  de  \'enise. 
Les  source-s  de  l'histoire  sont  muettes  oa 
ne  GOntiennent  sur  Tori^pnedes  autres  insti* 
tutknis  que  des  déuûls  (fui  méritent  pen  d* 
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coijfianco.  Un  simple  apci mi  1  .losaui  ii  iirs 
les  plus  influentes,  et  du  leurs  aiiribuiioiis 
respeciivcs,  sufGra  pour  jeter  plus  àa  dané 
sur  ce  qai  nous  reste  à  raconter. 

A  la  tête  des  affaires  publiques»  et  comme 
chef  de  l'eut ,  était  le  Doge,  dont  les  attri- 
butions étaient  du  reste  très  circonscrites. 
A  côte  de  lui  se  trouvaient  six  conseillers , 
appartenant  aux  familles  nobles,  et  qui  re- 
présentaient les  sii  quartiers,  ou  plutAt  les 
Sesticre  de  Venise  (3).  De  ce  conseil,  pré- 
sidé par  le  dojje,  émanaient  toutes  les  pro- 
positions qui  (lovaient  être  soumises  au 
(^rand  rniiscil  et  (jui  intrrc<5?nicnt  le  [;otivcr- 
nemeut.  Toults  Icii  atiuires  publiipics  étaient 
concentrées  dans  ses  mains;  quand  11  agis- 
sait d*aoeord  avec  le  doec»  on  le  désignait 
sons  le  titre  de  seigneurie. 

La  quarantir  rolléfje  qui  devait  son 
nom  au  nombre  de  ses  iiiembros  quarante  ^ 
dont  il  était  composé,  se  rapprociiaii  plus,  par 
ses  attributions,  d'an  corps  jwfidaireJDés  son 
origine,  elle  siégeait  en  cour  eriminalle,  ju- 
Oeait  en  premier  et  dernier  re»ort  les  accusa- 
tions capitalos,  statuait  on  seconde  instance 
sur  les  délitsrtéiaii  investie  de  tout  le  pouvoir 
d'un  tribunal  suprême  dans  toutes  les  causes 


ft)  Vnyo7  Mnrin,  vol.  m  ,  p.  175  rt  sq. 

(2)  Andr.  I>un(îol.,  lib.  X,  ra\^.  -J,  jiars  1. 

(3)  Jii  n'ai  rien  de  positif  à  piéscutor  sur 
Torigine  de  la  quarmHe.  Darn ,  qui ,  eo  géné- 
ral, n'est  jamais  embnr passé  pour  trouver  des 
explications,  nomme  la  quarantie  a  un  tribunal 
dont  luriginc  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. » 
IRff.  de  F«ii<iff ,  Toi.  I ,  p.  68.  Ce  qui  parati  plus 
probable ,  c't  sl  que  l'origine  de  cette  ma^'istra- 
turp  (lalo  (lo  la  suppression  dos  triijuns.  Les 
trois  capi  de  la  quarantie  uuus  portent  à  croire 
que  cette  haute  cour  de  justice  était  sortie  de 
Tuidon  de  plusieurs  corps  judiciaires ,  sous  le 
pouvoir  desquels  Venise  était  anciennement 
placée  suivant  les  diverses  localités.  Uans  l'état 
de  Ravenne ,  il  y  avait  im  jogc  nommé  dtflf» 
vus,  qui  se  joignait  souvent  au  tribunal  {  voyez 
lib.  nr.cap.  1,  p.2,  nolcl.>).  Rlon  n'rmiHVlir 
de  penser  qu'à  la  suppression  du  tribunat,  son 
follégo  do  justice  Dc  se  soit  léimi  h  la  fwi- 
nmtie.  > 
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(  iv  iIps.  >î;ii<5  comme,  ainsi  que  nous  l'avons 
du  prcademmcnl,  le  pouvoir  judiciaire  ten- 
dait toujours  i  se  confondre  avec  le  pouvoir 
politique ,  surtout  lorsque  il  était  appelé  à 
prononcer  sur  des  crimes  d'état,  bientôt  la 
quarnvtir  devint  un  collô«]e  politique  inter» 
médiaire  entre  h  i  incurie  cl  \c  grand  ron- 
seil.  Les  proposilions  que  la  preniicro  avait 
adoptées  pour  être  soumises  à  ce  dernier 
pouvoir  étaient  avant  tout  transmises  à  la 
fuarantie  qui  en  délibérait. 

Dans  le  cas  où  le  doge  croyait  utile  de  con- 
cilier à  une  proposition  importante  Topinion 
de  citoyens  influents  dans  l'état,  il  convoquait 
un  conseil  des  invités  [consiglio  deipngadi}; 
il  y  appelaittonseonzdontraatoritéetrespé- 
rionco  pouvaient  être  de  quelque  poids  au- 
près du  grand  conseil.  On  rccourait^sortoiit 
à  00  moyen  quand  il  s'agissait  de  questions 
lout-à-lkit  neuves  et  sur  lesquelles  le  gou- 
vernement n'avait  pour  se  (guider  aucun  an- 
técédent, et  principalement  enfin  lorsqoe 
CCS  questions  intéressaient  le  commeneet  le 
crédit  public  ;  il  était  alors  d'une  haute  im- 
portance de  consulter  les  hommes  les  plus 
dislin{^és  et  de  no  ri^n  faire  sans  leurs 
conseils  ou  dc  les  convaincre  de  l'oppor- 
tunité de  la  mesure  en  délibération.  Oo  vtNt 
d'après  cela  que  les  pngadi  formaient,  de 
mémo  que  la  ^Moranlte,  on  eoUég^  interné- 

diairo. 

La  représentation  nationale  rôsiil.Tit  sur- 
tout dans  lo  grand  conseil  (  consiglio  mag- 
giore.  ]  Et,  comme  dans  tout  état  conuner- 
çant  les  intérêts  des  membres  de  la  natios 
sont  le  fondement  de  toutes  les  combinaisons 
politiques,  lo  peuple  pensait  que  ses  intérêts 
<'i;)i(>m  siiflisaninient  représentés  dans  le 
ijrand  cfm^cil.  Co  n'est  que  dans  les  cas 
où,  à  cause  des  sacrifices  que  tous  avaieut  à 
supporter,  on  pouvait  appréhender  que  le 
peuple  ne  se  rérohit,  si  Ton  n'avait  pas 
obtenu  son  assentiment ,  et  aussi  pour  don- 
ner m\  lois  fondamentales  une  plus  haute 
sanction  ;  ce  n'était  que  dans  ces  cas ,  di- 
sons-npus,  que  l'on  convoquait  le  peuple 
et  il  Totait  par  acclamations.  Il  n'est  pas  à 
ma  connaissance  qu'il  soîi  arrivé  une  scNiie 
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fois  que  le  peuple,  conroqtié  d'après  los  lois 
de  Venise  (arrengo),  ail  refusé  son  af  jpro- 
bation  aux  propositioas  qui  lui  étaieni  sou- 
miset.  C'est  nno  preuve  qu'on  avait  la  sa- 
gesse de  ne  leoowir  à  cette  grave  iweaare 
qu'après  s'être  assuré  de  l'ophrioii  publique. 

Quand  un  décret,  sur  l\  proposition  du 
do{jc,  était  voté  p:>r  !o  fjmnd  nmseil ,  ce- 
lui-ci chargeait  de  sou  exécution  soit  le  doge 
seul,  soit  les  six  conseillers  qui  lui  étaient 
adjoints,  soit  la  seigneurie  eile4Béose,  soit 
anssi  la  gwmmlîs  et  paiiiris  mèsM  les  trou 
copt  qni  étaient  à  la  tèle  de  ce  collège.  Ces 
derniers ,  dès  le  milieu  du  xiii"  siècle , 
étaient  membres  perpétuels  de  la  seigneu- 
rie (1). 

Ainsi  que  cela  a  lieo  dans  tout  étatoom- 
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merçant,  on  avait  pris  à  Venise  en  soie  le- 

marquahte  do  tout  »  o  qni  [louvait  garantir 
la  propriété  et  la^^sureié  des  transactions  et 
des  contrats.  Si  nous  voulions  examiner  la 
oompositioa  des  direra  tribnnaux  civils,  leurs 
attributions,  les  dispositions  légales  en  vi- 
gueur pour  régler  ce  qui  constitue  le  droit  ei- 
vi!,  vt  pour  ;ynrantir  les  propriétés  des  Véld- 
tiens  situées  dans  les  pays  étranj^crs,  nous 
serions  entraînés  bien  au-delà  d(>  noire  but 
et  de  la  rouie  que  nous  nous  sommes  tracée. 
L'oocaaioQ  se  présentera  du  reste  plus  tant 
de  citer  diverses  particularités.  Ceux  qui  ce- 
pendant désireraient  plus  de  détails,  en 
trouverout  dans  l'excollont  ouvrage  de  Ma- 
rin sur  f  histoire  de  chaque  siècle  de  la  ré- 
publique. 


S  II. —Dtpiii  t9  dogat    nèmrt  Jhméoh  fit^u'â  rtxpidiUtM  de  GnumUmoplê, 


AussitAt  après  la  retraite  de  Mali[)icro, 
qui  précéda  sa  mort  de  peu  de  jours ,  Henri 
liandolo  fut  élu  à  la  dignité  de  doge  suivant 

la  forme  que  nous  avons  décrite  précédem- 
ment [  liv.  IV,  chap.  7,  <^  2  )  (2).  C'était  un 
vieillard  qui  avait  cotiservé  toute  l'énergie 
elle  courapo  d<>  la  jeunesse  (3),  bien  qu'à 
l'époque  de  ses  dissensions  avec  l'empereur 
Emmanuel  il  eAt  presque  perdu  la  vue  par 
suite  de  mauvais  tn^tements;  en  politique 
€'él4Ut  un  marchand  plein  d'intelligence,  au 
cœur  infle?cible,  qui  entendait  M'-^rdos  droits 
acquis,  et  que  Jamais  la  peur  ne  détournait 
de  ce  but. 

Le  doge  avait  a!or8  une  position  toute 


(1]  Dons  l'ouvrage  de  Andr.  Uandolo,  la  sci- 
gnenrie  est  citée  eo  1268.  Gf.  lib.  x,  c.  8,  pars  1. 

(2)  Le  nom  des  quarante  électeurs  se  trouve 
d.ins  l'ouvrage  de  Andr.  Daad. ,  llb.  x ,  cap.  8, 

pars  47. 

(3)  Cf.  Ville-Hardouin ,  De  la  Ctmgutle  ^e 
Cemkmlinople  (ediu  Venit.,  173tt),p.60:  «Le 

duc  lie  Venise,  qui  viels  homèrCjCt  golc  ne 
veoit.  mats  mult  ère  sages  et  prcuz  et  viguc- 
ros.» 


particulière;  d'abord  il  avait  à  se  maintenir 
contrôles  privilèges  etl  auioritédu  patriar- 
che et  du  clergé,  dont  les  principaux  mem- 
bres appartenaient  aux  premières  familles 
de  Venise,  quoique  le  clergé  là,  plutôt  quo 
parloui  ailleurs,  s'attarhAt  plus  étroitement 
aux  intérêts  de  i'èlat  et,  (  onstdér.U  i]uo 
le  maintien  de  ces  intérêts  était  la  plu;* 
garantie  de  sa  propre  position;  en  second 
lieu  il  devait  se  concilier  les  fiunillea  noblea, 
les  plus  êtorées  après  sa  maison,  qui  se  ré- 
servaient, |)arradionrtion  de  six  conseUlers, 
une  grande  influenc  e  sur  la  puissance  su- 
prême. Enfin  à  I  intérieur  celte  même  puis- 
sance, loin  d'être  concentrée  en  ses  mains, 
était  répartie  dans  les  divers  collèges  qui  en 
avaient  été  investis  parle  peuple,  d'où  éma^ 
nait  tout  pouvoir,  et  à  lextérieur  elle  ren* 
contrait  de  nouvelles  entraves  dans  les  pri- 
vilèges et  dans  les  lois  constitutives  des  pays 
soumis  à  la  république. 

Dans  tontes  les  partiesde  la  Venise  decette 
époque,  ranctenne  consiilulion  militaire 
dos  Humains  avait  été  le  fondement  des  in-, 
siitutions  nouvelles  ;  mais  eottc  même  con- 
slilutioQ  devint  prcci&émcui  aussi  la  source 
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des  nombreuses  corporations  et  le  {jprme  de 
réquentcs  dissensions.  Les  habita  nis  des 
les  véoilieiimt  vivaient  aoin  la  doiidna- 
tion  de  leon  tribuns  avant  de  se  réunir  sons 
un  seul  et  même  chef  (  dtix  )  et  de  se  déta- 
cher (le  Vcxarchat  :  ils  étaient  partagés 
en  corporations  (schol»)  ou  corps  de  mé- 
tiers (1). 

Chaque  tribunaC  oomprenaît  ordinaîre- 
ment  une  des  grandes  Iles  ;  sans  aocune  re- 
lation politique  avec  les  autres  tribunals, 
soumis  au  collège  supr(''me  de  Ravenne , 
il  veillait  séparément  à  ses  affaires  et  à 
ses  intérêts  et,  comme  chaque  localité 
avait  des  branches  d'iodosirie  différentes , 
de  même  les  habitants  de  cbacnne  d'elles 
avaient  entre  eux  des  rapports  différents. 
L'iiUroduction  de  la  digniié  de  do{;e  n'a- 
vait rien  changé  à  cette  division  des  com- 
munes politiques  sous  des  chefs  ditTérents, 
rien  à  la  diversité  des  constitutions ,  rien 
eo6n  i  hi  composition  des  corps  de  métiers 
{scholœ).  n  ii*avait  donc  qu'à  régler  les  re- 
lations générales  et  à  les  défendre,  l'ordre 
dans  clniqne  district  t'tant  maintoiiu,  et  le 
district  lui-même  étant  administré  par  les 
autorités  locales. 

En  cas  de  (pierre,  et  lorsqu'il  s'agissait  de 
lapporis  commerdauz,  chaque  Ue  y  pre- 
nait part  suivant  sa  convenance  (2).  Lorsque 


(I)  Dans  les  preniîfrs  timp<:  du  moyrn-âfçc, 
les  corpomlioDS  étaient  désignées  sous  le  nom 
Atttkalm.  Cr.  Andr.  DandoU,  lib.  ix ,  cap.  13, 
pars  10.  On  les  nommait  spécialement  sdketo 
arlifintm  (  Ibid. ,  lib,  \,  cap.  8,  pars  1  ].  Ma- 
rin, vol.  III ,  p.  216  &q.,  a  donné  des  rensei- 
gnements pleins  d'intérôt  sur  les  corps  de  mé- 
tiers de  Veitfieà  cette  époque.  Excepté  t*arcbi- 
tecturc  fiviln  rt  les  métiers  qrii  s'y  raltacbonl. 
Fart  des  constructions  navales  était  florissant , 
car  les  Vénitiens  pouvaient  mettre  en  mer, 
avec  bceneoop  de  facilité  »  des  centaines  de  ga> 
lèros  iH  de  vaisseaux  de  transport.  Ils  ont  inventé 
aussi  beaucoup  do  machines  de  gtif  rre  pour  le 
siège  des  plaees  fortes.  Les  verreries ,  les  soie,- 
ricsetles  draperies  paraissent  aossî  avoir  été 
en  pleine  prospérité  dés  cette  époque. 

A  cet  égard ,  les  droiu  de  foire  de  chaque 
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le  nom  de  tribun  se  perdit,  les  fonctionnaires 
qui  les  remplacèrent  reçurent  le  titre  de  yas- 
taldes  (1),  parce qu'ilsse  trouvaient  i  hi  této 
de  comraananlés  politiques  de  moindre 
importance. 

C'est  ainsi  que  Chiocjgm ,  à  l'époque  de 
l'élection  do  Dandolo,  itvait  «es  (jastaldcs ,  k 
elle  et  son  propre  droit  administrant.  Cumme 
chaque  lie  taisait  en  particulier  le  commerce 
du  àfAf  elle  avait  son  ioliniero  et  aon  château 
était  commandé  par  un  ch&ielain  apécl^d*  D  f 
avait  en  outre  d'autres  magistrats  niuniei- 
paux  (2) .  Torcelio  possédait  plusieurs  petites 
îles  et  contrées  riveraines  et  formait  une 
autre  conununauté  politique.  Là  aussi , 
comme  à  Chioggia,  les  habitante  étaient  sub- 
divisés en  diverses  corporations.  Ces  deux 
exemples  suffiront  pour  faire  comprendre  la 
composition  de  l'état  de  Venise.  T.a  vieille 
noblesse  vénitienne  reporiaitrorigine  de  son 
mtluencc,  de  son  autorité  et  de  sa  puissance 
à  l'époque  o&  s'étaient  formées  les  commu- 
nautés politiques,  quelles  que  fussent  les  va- 
riations que  le  temps  eût  apportées  dans 
leur  constitution  intérieure.  Celte  noblesse 
se  composait  des  fiimilles  aux  destinées  des- 
quelles celles  des  communautés  semblaient 
attachées  et,  de  même  que  le  crédit  de  l'an- 
cienne aristocraUe  attique,  ne  put  être  miné 
que  lorsque  CUirihaUi  changea  et  mélangea 
les  plus  petites  communautés  civiques,  y  in- 
irnrlnisit  de  nouveaux  colons  et  les  priva 
de  toute  importance  politique  »  celui  qui ,  i 
cette  époque,  eût  voulu  renverser  le  {>ouvoir 
de  la  noblesse  vénitiaoné»  eût  dû  suivre  une 


Ile  sont  surtout  remarquables.Cf.  Marie,  vol.  at, 

p.  246.  La  foire  hebdomadaire  de  Binlto  était  la 
plus  rfni«''!rrnh!'^.  PAs  llfîT,  !n  fnirr  df  l'  A'jrt^n- 
slon  de  Saint-Marc  commençait  à  prendre  un 
tel  essor,  qu'elle  était  comptée  parasl  les  plus 
importantes  de  rSunipe. 

(!)  Ce  nom  paraît  <*tre  vmn  des  villes  du 
coniinrni  qui  ont  été  détachées  de  la  Lorobar- 
die  ;  car  là  les  corporations  civiles  qui  étaisot 
dVigine  romaine  recevaient  des  fêîlaUêÊ*  Cf. 
lib.  IV,  cap.  8,  S  3,  note. 

(2)  HM,  d9  Vtniêe,  de  Lebret ,  lib.  i ,  p.  M» 
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marche  absolument  identique.  Le  grand 
nombre  d'étrangers  qui  vinrent  s'établir  à 
Venise  obtinrent  rarement  d'être  admis 
daoi  les  corporation»;  cTest  ce  quiètablis- 
mH  um  proiMMle  sépmiion  entre  eux  et  les 
anciens  ciloyeitt(4inl«gi(»|iO]nilarfj)  qui  seuls 
partageaicni  avec  la  noblesse  le  droit  d'é- 
lire le  doge  et  de  participer  au  gouverne- 
ment. On  peut  affirmer  que  ion  ne  considé- 
rait comme  citoyens  propremmt  dUs  ,  qao 
les  enHquipofmlare»  et  les  membres  de  la 
noblesse  (iM>6t7ej)  (1). 

Et  cependani  les  nobles  n'^iaiont  pas 
encore  ce  qu'ils  furent  dans  les  derniers 
temps ,  les  doinmatours  de  Venise  ;  mais 
ils  étaient  tellement  identifiés  avec  les  ba- 
bitanu,  par  ,ridentité  de  leur  origine  et 
leur  commun  accroissement»  qu'ils  jouis- 
saient d'un  grand  pouvoir  et  enchaînaient, 
pour  ainsi  dire,  le  doj'C  dans  une  sphère 
d'action  très  limitée.  L'aciiviié  de  Uandolo 
se  dirigea  donc  vers  l'extérieur  ;  toutes  les 
relations  Intérieures  avaient  une  origine  trop 
lûstoriqne  pour  qu'elles  pussent  se  prôler  & 
un  esprit  d'innovations  et  pour  qu  elles  pré- 
sentassent un  champ  glorieux  à  son  ambi- 
tion. Il  régnait  d'ailleurs  trop  d'union  entre 
les  Vénitiens  et  le  doge  pour  que  leâ  esprits 
puissent  ressentir  une  tendance  révolution- 
nmre.  Une  semblable  tendance  ne  pot  se 
taianifester  qu'à  la  suite  de  Timpulsion 
donnée  p^r  Ibi^lolo  à  ses  conritovens  vers 
les  questions  exierieures;  car,  à  cotte  épo- 
que, tout  à  Venise  fut  ébranlé  faute  d'équi- 
libre et  par  cette  toisîon  de  tous  les  esprits 
▼ers  un  seul  et  unique  point. 

Grâce  aux  efforts  de  Dandolo ,  une  al- 
liance fot  conclue  (2)  avec  Vérone*  les  reia- 


(1)  n  résulte  de  ce  que  nous  venons  de  dire 
que  les  idées  de  Machisvd  sur  la  vieille  eonsti- 
tutioD  de  Venise  étaient  parfliUemenl  justes, 
et  que  Par»  on  dans  Terreur  quand  il  cherche 
à  le  réfuter.  Hist,  de  Venise,  v<A.  vu,  p.  15 

(2)  ^ndr.  Dandol. ,  1.  x  ,  cap.  3,  pars  1. 
ta  guerre  avait  éclaté  entre  Venise  et  Vé- 
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tions  amicales  avec  la  Hongrie  furent  con- 
firmées, la  vieille  rivalité  avec  Pise  continua, 
mais  à  l  avantagc  do  Venise  ;  Zara,  Pola  et 
les  contrées  voisinn  furent  de  nouveau  ré- 
doiies  à  la  soumission.  Cependant  on  doit 
dire  (]uo  les  anciens  statuts  forent  révisés  et 
le  code  criminel  reçut  «les  amrliorations. 

Deux  circonstan(  es  sufhsaient  pour  don- 
ner aux  efforts  de  Dandolo  une  tendance  dé- 
terminée :  d'abord  l'extension,  chaque  année 
croissante,  du  commerce  des  Pisans  en 
Orient  et  le  refiis  toujours  répété  dTune  en- 
tière satisfaction  pour  d'anciennes  violences 
dont  les  Vénitiens  avaient  été  victimes  ;  ea 
second  lieu  le  retard  «pie  mettaient  les  cni- 
pereurs  grecs  à  renouveler  d'anciens  privi- 
lèges. Déjà  à  l'époque  0&  Dandolo  (1),  par 
l'entremise  de  Jbiiuno  Zmo  et  de  Marin 
Malipietro,  négociait  avec  Alexis  An(^elus. 
qui  avait  occupé  le  trône  de  Constantinople 
après  la  chute  de  son  frère  Isaac  et  la  fuite 
de  son  neveu,  on  peut  présumer  qu'il  avait 
oonçu  la  pensée  d'occuper  quelques  contrées 
grecques  pour  en  fiiire  des  points  de  stations 
sures  pour  le  commerce  du  Levant,  et  pro- 
[)res  à  contre-brviancer  l'influence  que  don- 
naient aux  Pisans  leurs  importantes  posses- 
sions dans  CCS  contrées.  Aussi  quand  on 
vit  que  toutes  les  promesses  de  Tempe- 
reur  grec  ne  ponvuent  protéger  les  Yé' 
nitieos  contre  ^oppression  ,  dès  que  les 
Pisans  commencèrent  à  l'emporter  sur  Ve- 
nise 21  et  tpH'  l'empereur  répondit  par  un 
refus  à  quelques  réclamations  pécuniaires 


ronc  à  cause  de  la  navigation  ilc  l'Adigc,  et 
Dandolo  interdit  en  représailles  le  commerce 
avec  Vérone.  Cf.  Marin  ,  vol.  m  ,  p.  278. 

(1)  And.  Dandol..  1.  x  ,  cnp.  3,  pars  11. 
On  trouve  Toriginal  de  ces  u^gociatiuus  dans 
Marin ,  vol.  m,  p.  276. 

(2)  Mario,  vol.  nr,  p. 7,  i  Nicetas*  Lebrct, 
I.  c,  p.  W12.  Les  Pisans  avaient  pris  pied  à 
BrindeSf  et  cherchaient  à  entraver  la  naviga- 
tion vénitienne.  Les  suites  de  cette  provocation 
furent  ta  destraction  de  Brindes  par  les  Véni- 
tiens. Cf,  Andr.  Dandol. ,  1.  c. .  parsSl* 
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peu  importantes ,  Dandob  a'allia  ouver-  i  vint  mêm  te  chef  et  râme  de  leurs  opéra 
tement  aux  ennemia  de  l'iNopire  el  de-  I  Ikn». 


Les  embarras  des  chevaliers  français,  qui 
entreprirent  à  cette  époqae  la  quatrième 
croisadei  servirent  mervetUeiisenient  à  l'ao* 
complisseinent  des  plans  de  Dandolo*  Ils 
s'étaient  réunis  à  Venise  à  l'effet  de  s'y  em- 
barquer pour  la  Syrie;  leurs  émissaires 
«raient  iié{î(>cié  avec  le  dofjc  tontes  les  con- 
ditions du  paâsage;  et  le  traité  conclu  à  cet 
égard,  aprto  avoir  été  préeentéaux  difiifireiits 
eollégea,  avait  élé  confirmé  par  le  peuple 
votant  par  acclamations  {arrengn)  (Ij.Mais 
lorsque  les  croisé  s  durent  exécuter  ces  con- 
ditions, de  [;rav(  3  difficultés  s'élevèrent;  plu- 
sieurs d'entre  eux  prirent  une  autre  route, 
d'antres  étaient  morts,  quelquesHina  restè- 
rent chex  eus,  ceux  qd  se  rassemblèrent  à 
Vedse  se  virent  forcés  de  payer  aux  Véni- 
tiens, qui  avaient  équipé  des  vaisseaux  et 
les  avaient  approvisionnés  pour  un  nombre 
beaucoup  plus  considérable ,  non-seulement 
le  prix  de  lemr  passa^^e  personnel,  mais  aussi 
celui  des  croisés  aboents;  quels  que  fassent 
leurs  effio^rts,  la  chose  se  trouva  au-dessus 
de  leurs  movons  ]U  nVurent  plus  d'autre 
alternative  que  do  prendre  du  service  pour 
la  république,  r.es  liabitants  de  Trieste  fai- 
saient à  oelte  époque  un  tort  considérable 
an  ridie  commerce  de  Venise  par  leurs  pi- 
rateries; Dandolo  conduisit  contre  eux 
une  flotte  Ho  tmis  cents  vaisseaux  au  mois 
d' octobre  1-202  ainsi  qu'une  partie  des  che- 
valiers croisés.  Trieste ,  n'étant  pas  en  me- 
sure de  résister  à  des  forces  aussi  consi- 


(1)  y.  Ville'ilardoma,   A»  tê  Cmquêfe 

de  ConstanUmple  (cdit.  Ven.,  1729),  p.  5. 
Dans  le*;  pa^es  suivantes,  les  conseillers  du 
dugc  sont  nummcs  les  Quaranlc-Six  ;  c'est  sui- 
vant tonte  probabilité  la  seigneurie  (6}  réunie 
avee]aqnar«nUè(4(ll). 


dérables,  s'engagea  à  renoncer  h  tonte  agres- 
sion et  à  payer  un  tribut  annuel  de  cin- 
quante mues  de  vin,  comme  gage  de  sa  sou- 
mission. 

Zara,  qui  avait  trouvé  de  Tappuî  auprès 
du  roi  de  Hongrie  et  qui  s'était  d.>{M!is  long- 
temps soustraite  à  la  dominaiiou  venilienue, 
devint  ensuite  l'objet  des  entreprises  de  Dan- 
dolo; eUe  fut  prise,  mais  les  habitanis  les  plus 
riches  araient  quitté  la  ville  avant  l'entrée 
des  Vénitiens.  Ils  la  reconquirent  bien  de 
no'ivean,  après  le  départ  de  la  flotte,  mais  se 
jugeant  irt)p  faillies  pour  continuer  la  lutte, 
ils  reconnurent  par  uu  iraiié  l'autorité  vé- 
nitiome.  Ils  conservèrent  leur  constitu- 
tion, ils  devaient  élire  un  comte  de  Zara,  et 
le  choisir  parmi  les  Vénitiens.  Cdui-ci  était 
obligé  de  payer  un  tribut  anntiel  de  trois  mille 
peaux  de  lapin.  Ils  s'engagèrent  à  li\Ter  pas- 
age  sur  leur  territoire  aux  troupes  véni- 
tiennes, en  cas  de  guerre  et  placèrent  leur 
'  église  dans  le  diocèse  du  patriarche. 

Pendant  que  la  flotte  hivernait  dans  le 
port  de  Zara,  une  violente  rivalité  s'éleva 
entre  les  Vénitiens  et  les  Français  ;  il  en  ré- 
sulta de  sanglants  coml}ats  ,  mais  il  fut  en- 
core plus  difficile  d'apaiser  une  autre  dis- 
corde qui  surgit  quand  une  partie  des  croi- 
sés, à  la  flûte  d^  brefo  du  pape ,  réclama 
son  passuge  immédiat  en  Syrie.  Dandolo  sut 
rendre,  en  quelque  sorte  éternelle,  la  dette 
des  croisés  ;  la  conquête  de  Zara  même  iie 
l'avait  en  rieo  diminuée.  Mais  bientôt  les 
croisés  forent  ccnnblés  de  joie  à  l'arriTée 
d'un  message  de  Philippe  de  Hohenataoffm 
qui  fil  pressentir  un  nouveau  moyen  de  com- 
battre pour  le  service  de  Venise  et  surtout 
montra  en  perspective  un  butin  riche  et 
abondant. 

Le  fils  d*fsaac  Angélus  qui  s'étaitévadé  de 
CoDsiantinople,  et  qui,  comme  son  oncle 
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son  ennemi,  s'a[>pe1ail  AlexU  el était  beau- 
frère  de  Pliilij)pe  de  HolieiistaufFrn  ,  essaya 
de  faire  valoir  ses  jusics  droits  à  l'empire 
et  ceux  de  son  père  aveugle,  et  réclama 
à  cet  effitt  les  secours  des  Vénitiens  et  des 
croisés. 

Dandolo ,  par  un  long  séjour  dans  ces  con- 
tn^es ,  connaissait  les  ressources  de  Tempire 
et  pouvait  prévoir  que  les  promesses  faites 
par  Alexis  en  retour  du  secours  qu'il 
demandait  ne  pourraient  être  remplies. 
Hais  il  n'en  accorda  que  plus  volontiers  le 
secours  imploré;  en  marchand  rusé  etinezo- 
rable  il  connaissait  toute  la  valeur  d'unc.dette 
non  |>?tyée,  puisqu'elle  mettait  le  débiteur 
à  sa  (li-M  rétion.  Voici  Un  reste  les  ]iromesses 
d'AlcMs  :  Les  Vénitiens  devaienl  obtenir  sa- 
tislkclion  pour  leurs  anciennes  créances;  la 
flotte  et  l'équipage  devaient»  pendant  l'ex- 
pédition ,  être  payés  et  approvisionnés  par 
Alexis,  et,  on  cas  d'impossibilité  momen- 
tanée, les  sommes  avancées  à  ce  sujet  de- 
vaient être  réiiiboursées  à  la  république.  Les 
croisés  lecevrnent  les  sommes  nécessaires 
k  ramortissementde  leurs  dettes  envers  Ve- 
nise et,  pour  tranquilliser  le  pape.  Irrité  de 
la  non-réussite  de  la  croisade,  on  avait  sti- 
pulé la  promesse,  souvent  ftiitc  et  jamais 
accomplie  y  de  forcer  l'église  grecque  à 
reconnaître  la  suprématie. de  Féglise  ro- 
maine. 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  raconter 
les  événements  jiariii  uliers  à  l'expédition , 
comment  Alexis  s'embarqua  sur  la  flotte, 
comment  celle-ci  arriva  sans  accident  devant 
les  murs  de  GonatMitinopIc,  oommmt  Alexis 
et  son  père  remontèrent  sur  le  trône,  ne 
purent  exécuter  leurs  engagements  et  amu- 
sèrent les  croisés  jusqu'en  120» ,  ([tielles 
révolutions  se  succédèrent  chaque  jour  dans 
cette  capitale  depuis  le  commencement  des 
bostilltésjusqu  à  leur  terme;  tout  cela  ap- 
partient plus  à  l'histoire  des  croisades  et 
à  celle  de  Tempire  d'Orient  qu'à  riiistoire 
de  Venise. 

Long-temps  avant  la  prise  de  r.onstanii- 
nople ,  les  Vénitiens  et  les  croisés  avaient 
fait  tio  traité  stipulant  les  conditions  du  par- 
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tagedes  conquêtes  que  l'on  avait  en  vue  (1). 
l)'abord  le  pillaf;e  de  Conslantinopie  devait 
servir  au  paiement  de  la  dette  des  croisés , 
l'excédant  devait  être  partagé  par  égales 
portion.  Les  Vénitiens  rentreraient  dans  les 
droits  d1ionoeur,de  possession  et  de  com- 
merce dontib  avaientaodennement  joui  dans 
Tempire  {^roc.  l's  pourraient  commercer 
librement  dans  toute  retendue  dr  rcmyiirr'  et 
ne  seraient  justiciables  que  de  leurs  propres 
lois.  Six  Vénitiens  et  six  des  chefii  croisés 
devaient,  après  la  eonquéte  de  la  capitale, 
élire  à  la  pluralité  des  voix  un  nouvel  em- 
pereur; celui -ci  recevrait  pour  habitation 
les  deux  palais  impériaux,  mais  il  n'aurait 
que  le  quart  des  revenus  et  des  domaines 
de  l'état.  Les  trois  autres  quarts  seraient 
partagés  par  moitié  entre  les  Vénitiens  et 
les  croisés,  enfin  les  possesseurs  respectifii 
auraient  lo  droit  de  céder  en  fief  tout  ou 
partit^  de  leur  possession  suivant  leur  bon 

plaisir. 

Ce  traité  fut  exécuté  à  la  lettre:  Bcaudouin, 
comte  de  Flandre,  fitt  élu  empereur,  et  Dan- 
dolo, qui  au  nom  de  sa  ville  natale  récla- 
mait un  (piart  et  demi  de  l'empire,  reçut  le 
titre  grce  de  itcspotr  et  ajouta  à  son  titre  de 
do{]o  celui  de  :  Quartœ  partis  et  dimidiat 
totius  imperii  Romaniœ  Dominalor. 

Ce  traité  avait  des  articles  supplémen- 
taires (2)  ;  il  était  stipulé  entre  autres  chom», 
que  les  clercs  des  deux  parties  contractantes 
[les  émisés  et  les  Vénitiens),  parmi  lesquels 
l'einfiereur  ne  j)oiiv,Tii  être  pris,  se  réuniraient 
pour  l'élection  d  un  patriarche  d'une  nou- 
«dle  église  latine  qu'on  voulait  instituer 
dans  l'empire  grec  Par  compensation  an 
choix  de  l'empereur,  ce  fut  un  Vénitien, 
Thomas  iVoroaïn»,  qui  fut  prnniTi.'i  h  dignité 
de  palrian  he.  On  parvint  à  calmer  le  ressen- 
timent du  pape  qui  se  montrait  très  contra- 
rié, du  tour  qu'avait  pris  la  croisade ,  et 
Inenque  le  patriarche  fiHt  televé  du  serment 
qui  pouvait  fiûra  de  toutea  les  paroisses 


(IjAuilr.  Uandoi. ,  lib.  X  ,  cap.  8,  pars 33. 
(2)  Muratofi ,  Scr.,  vol.  xii ,  p.  327. 
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de  son  diocèse  atitani  de  fiefs  pour  la 
noblesse  de  \  enise,  la  ré|mbli(jue  relira  ce- 
peudani  de  graad;}  avantages  de  cctic  vtcioirc 


GUAP.  I. 

ecclésinsiiquc.  Bien  plus ,  Morosini  dans  le 
trajet  de  \  eni^ie  à  ConsUDtiaoplA  io  roodil 
maître  de  Durrazzg. 


S  lV,—l€iffovincu  grecques  conquises  par  tu  fémfUtmtm 


Bieo  que  nous  ayons  désigné  la  portion 
de  l'empire  dévolue  aux  Vénitiens  par  suite 
du  traité  conclu  avant  l'élection  du  nouvel 
empereur,  il  est  cependant  bien  difficile 
d'indiquer  exactcmeiii  en  quoi  consistait 
celte  part  de  conquêtes.  Elle  se  composait 
dtt  reste,  en  grande  partie,  des  possessions 
de  grandes  familles  grecques ,  dont  les  noms 
sont  souvent  défigurés,  et  dont  la  situa- 
lion  géographinue  est  pnrfons  inconnue.  Je 
me  bornerai  donc  à  traduit  e  cl  à  citer  les 
doeumenu  qui  font  mention  des  conquêtes 
des  Vénitiens  (1). 

a  Dans  ta  première  part  (le  quart)  de 
h  l'enipire  qui  échut  aux  Vénitiens  se  trou- 
»  vaienl  :  la  ville  à'Archadwydis,  Missini 
u  (  Messène  d'après  Librel  (2)",  Mosino- 
»  polis,  et  Bulgari/igold'uptéa  Lebret  Ber- 
jD  gola),  qui  appartiennent  à  Ardiaiwpaiia; 
•  les  possessions  des  Pieti  et  de  Nicodème; 
»  la  ville  iVJIirach'e  ;  les  possessions  de  Ca- 
u  ludros  avec  les  villes  de  Jiodosto  et  Pa- 
jt  nedo  [lianados]  el  loutfs  leurs  dépen- 
j»  dances;  la  Yîlte  ^Anârinopk  et  son 
»  territoire; ksfiefiideCofrtcftiouCettfîcftt', 
»  un  domaine  des  Bracchiales;  les  fiefs 
»  dv  Saf/eedei  o\i  Sagucldi .  un  fl'unaine  des 
»  Hlantimane;  ceux  de  Sigopolai/io  el  dé- 
»  pendances;  celui  de  Ganos;  Cirtasca 
1)  Miriofilum ,  les  fieb  des  Eauiaies  ; 
»  EscamUi  sur  le  territoire  de  GaUipaiii 
j»  les  fiefs  de  Cortocopi;m  domaine  des 
»  Peristatns ,  Emboriim  on  StUmrmn , 
»  Lazua  <^t  l jv  Iu. 

»  !.a  seconde  partie  (  le  demi-quart  ]  con- 
»  tenait,  dans  le  district  de  Lacédémone,  la 


(i)  Muratori ,  Scr. ,  vol.  Tiii,  p.  328. 

(â)  Lebret  Getek  von  Yenediq ,  toI.  1,  p.  U6. 


»  grande  et  la  petite  £pifflte|»t«/c'estnà-dira 

»  la  grande  et  la  petite  propriété  des  CoUh 
»  lirirns  on  Cahibrites  :  Ostrovrx  nu  (htro- 
»  lios;  le  district  de Co!onis ,  Oreos ,  Kariatos, 
o  Ànlros,  Cunciiani  ou  Conchi-Latka,  Cavi- 
»  fui  ou  JVisia,  Xgina  et  Caliroê  on  Ca^ 
»  Iwiê  (d'après  Lebret,  Célauria,  c*est 
s  Salamine);  les  possessions  de  Lapados, 
»  ZacintJws,  Oprim  ou  Orili,  Céphalonir, 
»  Patras\  Modon  et  tlépeudances;  toui  cela 
o  faisait  partie  des  possessions  de  la  maison 

*  Brana  ;  les  possessions  des  CoÊttaeuzine, 

•  les  TiUages  de  Chirai  Bisrm$  (fille  de 
»  l'empereur)  oa  Chir-Alexii;  en  outre  les 
D  propriétés  de  Mi>f!nr(nn  H  d'autres  nio- 
u  nastères  qui  ap[iartenaicQt  au  domaine 
i>  impérial  (1] ,  comme  dans  le  petit  et  le 
»  grand  district  de  BkefoUa  on  Nicopalla, 
a  les  dépendances  ^Arika,  BoMlo,  âm- 
»  tolico ,  Lescone  et  autres  monastères  avec 
»  les  Cursohires.  La  contrée  de  Durazzn  et 
»  l'Albanie,  y  compris  CUmiinissa  nuClavi- 
A  nissade  Yaynetia;  la  contrée  de  Jan  iHii, 
9  le  district  de  Jhiaapolis,  celui  d'AcrU  ; 
m  Lmeat  et  Corfm,  s 

Cette  multitude  de  noms  presque  tous  al- 
térés ou  déHjt^urés  par  les  diverses  transfor- 
mations qu'ils  ont  subies  en  pas>:nnt  j  nr 
divers  dialectes,  rendent  presqu' impossible, 
on  le  voit,  la  description  exacte  des  limites 
assignées  aux  conquêtes  delà  république.  Il 
faut  ajouter  i  cela  que  les  Vénitiens,  ou 
n'entrèrent  que  très  tard  en  possession  de 
leurs  nouvelles  provinces ,  ou  même  ne  par- 
vinrent jamais  à  occuper  une  partie  d'entre 
elles,  qut  li|UL'  ;issurés  que  fussent  leurs  droits 


(1)  «  Mon^stfriornm  sub  quibusdsni  ViUlS 
quae  sunl  inipcralons.  » 
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sor  le  parchemin.  Les  unes  furent  défetiiiues 
par  les  Grecs  qui  éiaient  encore  iadépen- 
dantt»  Im  antrw  firat  coaqwaas  par  dct 
Véoitieof,  il  est  vrai»  nais  par  é»  simples 
particuliers  qui  les  possédèreol  sous  le  pa- 
tronage ih  h\  r('j)ublique  et  comnii»  (îes  fiefs 
ou  des  prii)ci(>autés,qui  jouirentà  lu  hnci  une 
indépendance  presque  absolue.  Bien  (ilus, 
d'antres  contrées ,  qui  ne  sonl  pas  oompri- 
ses  dans  cette  liste,  lurent  oecnpées  éga- 
lement par  des  aventuriers  vénitiens;  la 
rô[>ublique  clle-m^me  vendit  à  quelques 
chrvaliors  français  plusieurs  disiricts  im- 
portants, et  ceux-ci  se  irouvcient  obli- 
gés de  revendre  une  partie  de  leur  acquisi- 
tion pour  M  procurer  Targcnt  comptant 
nécessaire  à  l'occupation  et  à  b  défemede  la 
partie  qu'ils  se  réservaient.  Nous  sommes 
donc  coiur.iiiits  de  nuus  borner  \  meniion- 
ncr  les  conciuèics  principales,  et  nous  ajoute- 
rons quelques  niots  sur  l'acquisition  de  File 
de  Caiidie  et  sur  la  forme  de  l'administratîon 
introduite  dans  les  provinces  de  l'empire 
grec  occupées  par  les  Vénitiens.  Il  est  bon 
nnHsj  d'observer  qu  cn  {jénéral  les  posses- 
sions vénitiennes  n'étaient  pas  atjgtumérées 
de  manière  à  former  on  territoire  compacte,, 
mais  qu'ellesétaienl  «fissémioées  sur  les  rives 
depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  la  merd'Épîre(l), 
indépendamment  des  Iles  diverses  dont  nous 
avons  |>arlé.  Le  premier  chevalier  françai.s 
qui  c^'da  ses  droits  à  la  république  fut  le 
marquis  Boniface  de  Montferrai.  C'est  au 
mois  d'août  que  ce  chevalier  fit  la  cession  de 
ses  prétentions  sur  file  de  Candie;  quatre 
mois  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  la  prise 
de  Constaniinople.  Cette  Ile  lui  avait  été 
concédée ,  avant  la  conqutHe  de  l'empire  par 
les  Latins,  par  son  parent  Alexis  aussitôt 
qu'il  était  remonté  sur  ]»  tréne  impérial. 
Le  marquis  de  Montserrat  traosmii  égale- 
ment au  doge  ses  créances  sur  Âleiii,  sor 
la  rentrée  desquelles  il  no  croyait  pns  f>oii- 
voir  compter.  Il  rprut  en  éclianjje  une 
somme  de  mille  marcs  d'argent  et  autant  de 

(l)Lebrel.  1«  c,  vol.  i,  p.*M8i.  Dern,  I.  c., 
lOl.  I,  p.  307.  llaria,  1.  c.,  vol.  iv,  p.  6i— 65. 
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territoire ,  dans  la  Macédoine  occidentale . 
qu'il  eu  fallait  pour  hii  assurer  un  rcv^n 
annod  de  milla  lorins  d'or.  Il  restait  à  la 
république  é  occuper  Candie  ;  cette  Ne,  aion 
qu*iu  quartier  de  Constantinople  qui  lui 
échut  en  partage,  formèrent  l'objet  princ  ipal 
des  conquêtes  des  Vénitiens.  La  situation 
particulière  de  1  ile  de  Candie  en  rendait 
la  possession  d'une  haute  împortsnee,  ce 
que  l'on  comprendra  mieux  pur  la  suite  des 
événements.  Celle-ci  en  effet  donnait  accès 
à  des  idées  d'innovation  dans  l.i  constitution. 
Les  autres  colonies  vénitiennes  n'étaient,  sous 
le  rapport  de  leur  administration,  que  des  co- 
pies esades  dela  métropole;  car  les  iostîtu- 
lionsrépublicaines,  néesavecl'étatdè  Venise, 
avaient  pénétré  dans  les  mœurs  :  de  même 
que  plus  récemment  les  An[;Iais  ont  trans- 
planté les  fondements  de  leur  vie  politique  et 
de  leur  constitution  partout  où  ils  ont  tormé 
de  noaveanxétablissements,  de  même  les  Vé« 
nitiras  transplantaient  leur  constitution  sur 
la  mer  et  au-delà  des  mers.  C'est  à  tel  point 
qu'on  voit  plus  d'une  fois,  sur  les  flottes  véni- 
tiennes, tout  l'éqiiipnfje  soumis  à  des  formes 
politiques  ;  on  voit  l'amiral  entouré  de  con- 
seillers, de  collèges  en  activité,  et  la  masse 
de  réqdpage  se  réunir  en  Arrengo  9i  voter 
par  acclamations. 

Dandoloavait  d'abord  toutdirifjé  lui-même 
à  Constantino[)lo,  pendant  que  son  lils  le  rem- 
plaçait à  Venise  comme  sou  lieutenant  dans 
la  dignité  de  doge;  mûs  sa  mort ,  arrivée  au 
mois  de  juin  1205,  l'enleva  à  sa  pairie.  TIous 
croyons  que  c'est  ici  l'occasion  do  donner 
quelques  détails  concis  sur  la  constitution  de 
la  commune  vénitienne  établie  à  Constanti- 
nople. Après  la  mort  de  Dandolo ,  tous  les 
Vénitiens  (  1  ]  présents  dans  cette  ville  se  ras- 
semblèrenlet  décidèrent  d'abord  que  l'on  re- 
cevrait deVmiise  un  podetktt,  mais  qu'il  Ail- 
lait élire  un  Hm{;islrat  pour  remplir  l'intérim, 
car  on  eorn|)i-ciiail  la  nécessité  de  la  centra* 
lisatioii  (io  1  aciior^  gouvernementale. 

Un  podestat  fut  donc  mis  à  la  tôie  de 
la  colonie  de  Constantinople.  Ce  magistrat 


(1}  Cf.  Usrio,  vol.  IV,  p.  73. 
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dépendait  do  do(;c  et  du  çrand  conseil  ;  il 
6tait  vis-à^vis  de  la  colonie  dans  une  posi- 
tion analogue  A  celle  du  doge  vis-à-via  de 
la  métropole.  Il  avait,  comnieà  Venise»  A 
côté  de  lui  un  petit  et  un  {^and  conseil  (1]  ; 
six  jufjcs  composaient  le  tribunal  appHf»  à 
statuer  sur  les  affaires  civiles  et  crinnnellos; 
deux  camerlingues  étaient  chargés  de  Tad- 
miniBttilion  des  financée;  deux  avoga- 
dof  de  la  controrene  dn  fiac,  ei  enfin 
un  eofUan  oomniandmt  la  flotte.  Gea  denx 
denûeraètaienl  nomnéa  par  le  grand  con- 


CIIAP.  1. 

seil  et  envoyas  do  Venise  à  Constantinople. 

Nous  trouvons  un  peu  plus  tard  à  ïrébi- 
Monde  [l]  une  colonie  ayani  les  mdmea  formes 
de  goavcnieaientqn'â  Constantinople,  à  l'ex- 
ception du  titre  de  Bailo  [  bailli  )  conféré 
au  magistrat  suprême ,  an  lieu  âv  colui  do 
podestat.  On  |k  ut  en  conclure tjue  le  même  ré- 
gime aiimiaiiiiratif  se  retrouve  dans  toute* 
les  posaeeiionB  véniUemes ,  même  à  Can- 
die ei  A  Corfoa ,  sauf  ka  modifieaiioM  qni 
furent  la  conséquence  du  système  de  colom- 
aaiioo  militaiie  adopté  pour  oaa  dem  Uea. 


Ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment, 
Dnndolo  ne  jouit  pas  lonfj-temps  du  fruit  de 
ses  victoires,  il  mourut  le  1"  juin  1205  h 
Constantinople.  Le  5  août  suivant,  Pictro 
Ziani ,  fils  de  Sébastien  Ziani  qui  avait  été 
aossï  revêtu  de  la  dignité  aupréoM ,  fût  élu 
doge  de  Venise;  il  avait  été  Ton  des  conseil- 
lers de  Dandolo  {'2). 

Les  conqui^tes  do  ce  dernier  eurent  une 
grande  influence  sur  la  position  du  doge  et  la 
changèrent  entièrement.  Les  contrées  conqui- 
ses ,  anisitftt  qu'elles  forent  tout-à-foit  asso- 
réeSyTestèrent  soumises aupouvoir  des  magis- 
trats suprêmes  de  la  république  (3) .  Bien  que 

(i)  Lebret ,  1.  c,  vol.  i,  p,  454,  «t  Marin , 

vol.  IV,  p.  75. 

(•2)  Anilr.  Dandolo  ,  l.  X,  cap.  i,  pars  1. 

(3)  U  y  avait  de  grandes  diflcrences  entre 
radaiiaistrttioa  de  ces  nouveliei  conquêtes  et 
celle  des  ancieones  possessions  vénitiennes  d'ou- 
trc-mcr.  C'est  ainsi  que  los  villes  et  !ps  fies  siiiH-cs 
sur  les  côtes  de  Dalniatie  étaient  avec  la  républi- 
que dira  une  rélation  analogue  à  celle  des  sri- 
gacurs  grecs  qui ,  post(^rieurcment,  reçurent  des 
concessions  (lefipr«.  11  y  avair  entre  elirsnn  traité 
offensif  et  déiéusif  très  iHcndu ,  en  sorte  que  ces 
villes  et  ces  Iles  raconniissaîent  la  luteraineié 
de  Saint-Marc,  payaient  un  tribut  annuel,  ac- 
cordaient une  entière  liberté  au  commerce  vé- 
nitien, et  recevaient  de  la  métropole  leur  m^- 
glstrtt  suprême,  ainsi  qa*utt  Intendant  portant 
le  titre  de  comte  ;  en  cas  de  guerre ,  èltes  de- 


les  Vénitiens  qoi  s*y  étaient  établis  y 

form(^  des  communautés  républicaines ,  ce- 
pendant le  doge  qui,  avant  cela,  se  trouvait 
toujours  entravé  ilans  toutes  ses  entreprises 
parriniervention  des  corporatKMsde  hmé- 
tropole,  fot  investi  d'une  sphère  d'action 
beaucoup  plus  libre,  puisque  sa  bienveillance 
et  son  appui  n'étaient  que  le  prix  du  bon 
vouloir  des  colons.  Il  pouvait,  de  concert 
avec  SCS  conseillers  cl  avec  le  grand  conseil, 
disposer  de  reraources  importantes  et  tont- 
à-éiit  en  dehors  ducoiitrôle  des  citoyens  de 
Venise.  L'administration  des  prorâloes con- 
quises nécessitait  la  création  d'tm  grand 
nombre  d'emplois  de  podestat,  fonctions  très 
lucratives,  et  que  recherchaient  avec  empres- 
sement les  membres  des  plus  nobles  fa- 

vaient  assistance  à  la  république,  et  du  reste 

conservaient  leurs  lois  et  leurs  institutions.  Il 
résulta  de  ce  système  que  la  flotte  ,  p<>ndant 
long-temps,  se  composa  à  peu  près  comme 
rannée  ;  caUe-d  des  soldats  feundi  par  les  pas* 
sesscursdes  flafii;  celle-là  des  vaisseaux  founis 
par  les  pays  soumis.  Capo-d'Isiria ,  Parcogo, 
Gtta-Nova,  Zara,  Umago  devaient  envoyer 
des  galères  qnand  Venise  armait;  i  d*antres 
vHteSfla  république,  ennime  jadis  Atlièuca,  en- 
voyait «on  triarclic,  la  quille  des  vaisseaux  qUS 
celles-là  devaient  armer  et  équiper.  Cf.  Marin, 
vol.  III ,  p.  S09  sq. 
(i)  Cf.  Marin ,  vol.  m ,  p.  9fO;  vol.  iv,  p.  fB. 
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mines;  cotte  carrière  ouverte  i\  l'ambiiion 
assurait  au  doge  une  grande  influence,  puis- 
qu'il avait  la  collation  de  presque  tous  les 
«nplois  pidiKci  à  reitérieury  du  moins  en  do^ 
aiêrainNaiio»,  car  le  enmd  ooœefl  était  ton- 
jonn  consulté.  Cette  ambition  et  cette  concur- 
rence à  l'obtention  des  fonctions  publiques  eu- 
rent de  graves  consérjnpnces  ;  la  patrie  même 
fut  négligée  et  quelques  moditicaiions  s'intro- 
dobirentdansson  administration  intérieure. 

IknsiHiial  état  de  cfaoaes  on  ne  doit  pas 
•*élonner  li  k  magiatnitnre  subit  ell»-niéme 
quelques  changements;  c'est  ainsi,  qu'à 
celte  (époque,  le  grand  conseil  remplaça  par 
un  yodestal  le  gastalde  (1)  de  Chioggia. 

Ces  conquêtes,  qui  avaient  augmenté  l'au- 
toriié  et  les  richenes  de  h  maiaon  de  IhuK 
delo  et  de  plusieurs  autres  nobles  famines 
(car  une  grande  partie  des  contrées  cédées  à  h 
r6ptihli(|uo  par  le  traitô  do  ('f>n<;t;infinoi)le 
devHireni  la  pr()[)riéic  de  divers  particuliers), 
eurent  encore  une  autre  conséquence,  ce  fut 
de  atimnler  l'ardenr  des  antras  teniUes  et  de 
leur  inspirer  le  vif  détir  d'acquérir  les 
mêmes  richesses,  d'obtenir  des  proiwiéiés 
semblables,  Tl  en  ri'siilia  do  nofubreuses  ex- 
péditions partinlirrrs,  les  succès  par- 
vinrent à  dépuuiiier  gradueilementles Grecs, 
et  à  filaoer  sous  le  patronage  de 
toutes  les  posseastons  nonreHes  (S), 


{l)Andr.  Dandol.,  L  x,  cap.  i,  pars  i  : 
•  Qtai  vt  antea  sweltUBi  ertt  poHiectiir*  qood 

clrrtin  pnti";t"f:<  riii::irr  gastaldionis  cxistcn- 
lis  linito  tcniporc  )  ripalica ,  boiia  accisionis  et 
percussionis  et  alia  qus  pcr  Duces  agcbaotur 
inibî  inCommaneVenetiarumdebcantremovcrl, 
rescrvatis  sibi  regaliis  f^allinamm ,  vini ,  gon- 
dolR>,  f(pni  et  reccptionts  et  Duntioruni 
ejus,  cxccpto  etiam  eo,  quod  ci  fieri  débet, 
qnando  vêloerit  ire  rd  n^tere  vanatun  vei 
appeliationibus  et  interdictis*>  CH»  Le., pan 
25:  aClugit  iiscs  turris  Rabio;  quia  in  conse- 
queoda  Victoria  virilitcr  se  babuerat ,  à  tributo 
trinm  galiioamm ,  quas  in  tribus  tcnniois  qua*- 
libct  familia  annuatin)  duci  abibcre  tenèbatur , 
libcrati  sunt.  n 

(2)  «  Latiaorum  îgitur  ex  goiiis  miriiicis  su- 
penacta  potcnti  ot  Giveormn  eiInnitB  pleri» 


C'est  ainsi  que  Marco  Dandolo  et  Jacopo 
Viaro  s'emparèrent  de  Gallipoli  ;  Marco 
Saouto  dû  Kixia,  Paros,  Milo  et  Santorin; 
Marin  Daadolo  d'Andros  ;  Babano  de'  Car- 
ceri  de  Vérone,  «nn  intime  de  Henri  Dan- 
dolo,  de  Negrepont;  Andréa  et  Jcremia 
Grisi  de  Tine,  Schiro ,  Scbiato  et  Sc(»piIo; 
i'ilooilo  Navagioso  de  Slaliniène;  les  (iozia- 
dini  de  Sipbano;  les  Pisani  do  iSio.  Sur  les 
points  <^  l'on  ne  croyait  pas  pouroir  arra- 
cher aux  Grecs  la  possession  d'un  district 
convoité,  on  reconnaissait  les  droits  do  la 
famille  la  plus  puissante  de  la  contrée,  qui, 
de  son  côté,  couseotail  à  reronimltrc  la  su- 
zeraineté de  Venise  ;  c'est  amsi  ipic  les  bra- 
na  furent  seigneurs  d'AndrinopIc ,  les  Corn- 
nèoe  de  tonie  la  Grèce  oocidantale,  députe 
Durazzo  jusqnrà  Lépanle. 

Il  était  impossible  que  les  autres  villes  ma- 
ritimes d'Italie  restassent  silencieuses  et 
tranquilles ,  en  présence  de  cet  énorme  ac- 
croiasaaMat  de  la  puissance  vénitienne. 
Gènes  et  Kse  (1)  se  trouraient  presque 
éclipsées  par  l'essor  extrsordtnaire  des  aUes 
de  la  république.  Oi  nes  surtout  qui,  avant 
ces  événcuicnts,  jouirait,  dan»  l' empire 
grec,  de  prérogatives  importantes,  se  trouva 
menacée  dans  ses  intérêts  les  plus  chers.  De 
même  que  les  heureus  efforts  de  Dandolo 
avaient  dminé  naissancei  Venise  A  un  esprit 
belliqueux,  de  même  cette  tendance  se  pro- 
pagea de  Venise  à  tous  les  états  voisins  (|ui 
étaient  dans  une  position  analogue  ;  les  Gé- 
nois se  déclarèrent  l'appui  de  Léo  VeteranOf 
pirate ,  natif  de  Gènes,  qui  cherchait  à  dé- 
fendre Gorfon  contre  les  Vénitiens  ;  il  en 
résulta  une  guerre  maritime  qui  dura  long- 
temps et  dont  l'épisode  le  plus  digne  de  re- 

quc  nobiles  caîtcris  Grœcis  (est-ce  là  une  Ic^ou 
corrompnet  )  aibi  colligaiis  Gmda  oppida  an- 
dactcrinvadore statuant.»  Uandol.,  1.  c,  pars  5. 

(!)  T.a  îrnorrocntro  Vbc  H  In  république  pa- 
rait s'Clrc  beaucoup  ralentie  pendant  toute  la 
durée  de  VexpéditIsneoDire  l'empire  grec.  Si 
les  Vénitiens  éuient  absorbes  par  l'imporiancc 
de  celle-ci,  Pisc  ,  f\c  trouvait  une  oc- 

cupation suffisante  dans  le»  UuiiUltlesqu  elle  vait 
à  soutenir  contre  Gènes. 
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marque  fut  la  tentr.tive  que  hi  le  comte  Henri 
de  Maite  (  Emrico  Pescatore  ]  (Ij  »  à  l'effet 
d'enlever,  avecraide  des  G4aois,  l'Ile  de 
Geodie  aux  Vénitiens. 

Corfou  cependant  tomba  au  pouvoir  de  la 
république,  ei  le  âo^,e  y  plat.a  dix  magis> 
trais  (ij  pour  radminisirer  et  !^  d-  fendre. 
Peu  après,  Modon  et  Corun  lureni  conquises. 
Otion  de  la  Roche,  l'un  des  chevaliers  du 
marquis  de  Moniferrat ,  empèdia  les  Yfoi- 
tiens  d'étendre  leurs  conquêtes  plus  avant 
dans  le  l*éloponèsp. 

La  guerre  de  Candie  dura  plusieurs  an- 
nées; les  Grecs,  réfugiés  dans  les  tnoiuagues, 
y  défendaient  leur  indépendance.  Kainerio 
Dandolo,  qui  avait  entrepris  cette  expédi- 
tion, et  qui  la  dirigeait,  succomba,  frappé 
d'un  coup  de  flèche  ;  Mocîon  et  Coron,  dont 
on  avait  pris  possession  en  son  nom,  cl  qui 
étaient  défendues  à  ses  frais  par  Pietro  Pol- 
lano  et  par  Ldlo  Veglo,  reçurent,  à  compter 
de  ce  jour,  des  magistrats  vénitiens  nommés 
par  le  doge  et  revêtus  du  titre  de  conserva- 
tori.  L'administration  de  i'tle  de  Candie  fut 
•  ■onfiéo  h  IncKpo  Tif>poîo,  et  il  reçut ,  ainsi 
que  ies  nuijpsirats  suprêmes  qui  lui  succé- 
tlérent,  le  litre  de  duc. 

Le  jeune  Godefroi  de  Ville^IIardouin  ob- 
tint en  fief,  et  sous  la  suzeraineté  de  Ve- 
nise, YÀciiaie,  non  compris  Modon  et  Coron; 
uni  avec  (luillanmc  de  Champlite,  il  avait 
presque  seul  fait  la  conquête  (3)  de  cette 
principauté.  La  autre  chevalier  fran^is  ob- 
tint Cifhahnie, 

Il  est  à  remarquer,  qu'en  général,  Venise 
suivit,  à  l'égard  de  ses  nouvelles  conquêtes, 
le  môme  système  que,  plus  tard,  l'Angle- 
terre adopta  pour  l'Amérique  septentrio- 
nale. Ëile  cherchait  à  les  coloniser,  et  à  cet 
efiét  elle  concédait  des  fl^  oonstdérabjes, 
a^  de  peupler  ses  acquisitions  de  Véniiiens, 
ind^ndamment  de  ceux  que  le  commerce 


(1)  Dtndolo  l'appelle  «mit  JKwIla ,  qae  Le- 

hrot  traduit  tr>'s  inciactement  par  COMto  de 
MÊalea,  I.  c. ,  p.  463. 

(2)  Andr.  Udadol.,  I.  \  ,  cap.  4,  pars  M. 
Cf.  VilIC'Bardoaini  1.  c,  p.  5â. 
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altiruil  et  Hxait  dans  les  villes.  Aussitôt  que 
le  comte  lienri  de  Malta  eut  consenti,  mo)  eo- 
nantmie  sommeconsidMiley  à  abandonner 
Candie ,  on  songea  à  coloniser  cette  Ne,  et, 

dans  l'année  un  nombre  considérable 
de  \  éiiiiiens  y  reçurent  des  fiefs  :  ces  ficfi* 
étaient  de  deux  classes;  les  un?  sons  le  nom 
de  cimUlerie ,  étaient  donnés  aux  chevaliers 
candioteB  ;  les  antres ,  sous  celui  de 
tari» ,  étaient  concédés  aux  fantassins  (1). 

Quand  on  étudie  ce  mode  de  colonisalioD 
appliqué  par  les  Vénitiens  à  l'île  de  Can- 
die {'!],  on  ne  peut  s'cmpt''chcr  de  faire  un 
rapprochement  avec  l'iustiiuiion  des  anciens 
Dorions  en  Crète.  La  terre  conquise  fut  par* 
tagée  en  trois  parts  égales  :  ta  première  était 
donnée  en  dotation  an  clergé  pour  subvenir 
aux  dépenses  du  culte  et  des  monastères,  et 
donnor  à  l'KnIiso  iatino  une  base  solide; 
la  seconde  appartenait  au  domaine  ;  les  re- 
venus étaient  consacrés  aux  frais  d'admi- 
nistration de  nie  ;  à  ces  revenus  se  joignaient 
les  droits  régaliens  consistant  en  partie  dans 
le  revenu  des  mines,  surtout  des  mines  d'ar- 
gent, dans  le  droit  d'exploitaiinn  dc';  sables 
aurifères  et  dans  les  octrois  des  villes;  la 
troisième  partie  eiihu  tut  employée  à  créer 
CMit  trenie-deuz  fieb  (  eaoaUme }  et  quatre 
cent  huit  ieb  (  «ercmfnris  )  :  ces  derniers 
étaient  cinq  fois  moins  grands  que  les 
prpmi(^rs  ;  oeux-ci  devaient  avoir  plus 
d'importance  ,  puisque  chaque  cbe\;ilicr 
devait  servir  la  république  à  clieval ,  avec 
lance  et  armure  complète  et  suivi  de  deux 
écuyers  conduisant  deux  chevaux  de  re- 
change. Pendant  les  quatre  premières  années 
ces  fiefs  ne  payèrent  aucun  impôt  ;  celui  dont 
ils  furent  grevés  plus  tard  fut  considéré 
comme  une  des  branches  imporuuies  des 
revenus  dn  fisc.  Tous  les  ooloos  jurèrent  foi 
et  hommage  à  la  répnUiqm,  et  les  fiefii  fo- 
rent héréditaires  dans  la  ^gne  masculine. 
(Chaque  fief  de  chevalier  reçut  vingt-quatre 
escla\  es  sarrasins,  chaque  serrentarie  en  re- 
çut quatre.  Depuis  lonj^-lomps  ces  Sarrasins 


(I)  bandolo ,  I.  c. ,  pars.  IK. 

(^Toyti  Lehret,  iv,p.  469.— llariD»iv,8l. 
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habitaient  l'tle  et  y  éiaifiot  rédoîta  à  un  vé- 
ritable iloiisnio  '1).  QuT>m  aux  terres  échues 
en  (>artage  à  l'Église,  elles  furent  en  général 
cultivées  par  les  Grecs  qui  les  possédaient  à 
tim»  de  franeê  tenaneisn, 

A  la  léie  de  l*adiniiMetratioii  de  nie  était 
une  régence  établie  de  la  même  manière  que 
dans  les  autres  possessions  vénilienncs.  Tous 
les  nobles  et  leur  postoriié  formaient  «le  droit 
le  grand  conseil  ;  le  duc,  assisté  de  deux  con- 
seillers, le  préaidait.  Dana  les  premiers  temps 
de  la  conquête,  le  dve  eiervatt  les  fonc- 
tions pendant  long-temps,  plus  tard  leur 
durée  fut  fixt'e  A  deux  années.  Deux  avngn- 
dos ,  deux  camerlingues  et  un  massaro,  ce 
dernier  devant  nécessairement  être  colon 
Ténitien  et  investi  du  droit  de  contWHe  sur 
ka  caoBerlingnea,  formaienC  la  régence.  Il  y 
avait,  en  outre,  plusieurs  tribunaux  dont  les 
membres  devaient  être  colons.  La  cavalerie 
était  eommaiulée  par  un  jtrovedUart  et  l'ar- 
mée par  un  capitan- général. 

La  noblesse  grecque»  ayant  à  sa  téte  les 
Sa^iatÊÊfhamti  (2),  a'oppoaiût  au  nonreau 
ayatène  de  coloniaation.  Le  duc  Tiepolo, 
moyennant  !a  promesse  faite  par  lui  de  cin- 
quante fiefs  (cavalleriel ,  (»btint  des  secours  de 
Marco  Sanuto  qui,  à  cause  de  ses  nombreuses 


S  VL-^ildaïAilifrallm 


I.e  successeur  de  Ziani  fut  élu  d'une  ma- 
nière irré[;iiîière  :  les  voix  ayant  été  parta- 
gées, on  recourut  au  sort  qui  se  prononça 
en  fiveur  de  Jacopo  Tiepolo.  Dèa  son  avè- 
nement an  pouvoir,  la  révolte  des  Grecs  à 
Candie  nécessita  un  déploiement  de  Ibrces 
extraordinaire.  Giovani  Storlaio  était  à  celfe 
époque  (12301  duc  de  l'île  ;  il  fut,  il  est  vrai, 
secouru  par  Marco  Sanuto  (3),  qui  amena 
son  armée  pour  combattre  la  révolte  ;  mais 
ce  dernier  se  laissant  bientôt  gagn^  par 


(1)  Marin,  vol.  IV. p. 82. 

(2)  Dandol. ,  I.  c. ,  pars  18. 

(3)  Dandol. ,  l.  c. ,  pars  1. 
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possessions  dans  l'Archipel, portait  le  tilrede 
duc  de  l'Arrhipi't :  f;râce  à  cette  n^'îistnnee, 
Tiepolo  réprima  la  sédition  ;  mais  victorieux, 
il  oublia  ses  promesses  et  futàson  tour  chassé 
de  Candie  par  Sanuto.  Pendant  quelque 
tcmpa  celui-ci,  de  Candie  doot  il  a'était 
emparé»  et  Tiepolo,  de  Temène  oè  il  a*élait 
retiré,  eontinnérent  une  guerre  d'agressions 
mutuelles;  à  la  fin  Venise  secourut  Tiepolo, 
et  Sanuto,  par  un  traité,  obtint  de  sortir  avec 
les  honneun  de  la  gueme.  Paolo  Cberini  fut 
nommé  dnc  après  Tiepolo:  sons  eon  gouver- 
nement les  Grecs  tmitèrent  une  nouvelto  ré- 
volte ,  en  sorte  que ,  pour  les  contenir ,  on 
dut  fonder  dans  fUc  de  nouveaux  établisse- 
ments militaires. 

La  guerre  continua  avec  ]Géoes;  mais 
de  part  et  d'autre,  rtle  se  bonia  é  des  actea 
de  piraterie  indignes  d'oocnpmr  ratteniion 
de  l'histoire.  Les  événements  survenus  dans 
le  plat  pavs  dr  \  érone,  qui  méritaient  d'é- 
veiller la  sotlicnude  de  la  république  et  qui 
réclamaient  son  concours,  ont  déjà  été  ex- 
posés  dans  le  livre  précédent.  Le  doge  fil 
encore  quelques  améliorations  au  code  des 
lois  civiles  et  peu  après  déposa  le  pouvoir; 
sa  mort  qui  eut  lieu  an  mois  de  mars  1229 
suivit  de  bien  près  sa  retraite  des  affaires. 


une  somme  considérable  que  lui  remit  fami- 
ral  de  Jean  Vatatzés  f  celui-ci  était  alors, 
coumie  eni[)ereur,  à  la  tétc  des  Grecs  indé- 
pendants] ,  il  abandonna  ses  compatriotes. 
En  même  tempa  Marco  Quirino  livra  Retimo; 
l^lalguarito  Foscarino,  Milipotamo  ;  Konrad 
de  Millena,  flastronovo.  Cependant  la  puis- 
sance des  Grecs  essuya  bientôt  un  écliec  de- 
vant Santo-Bonifiicio ,  et  leur  flotte  fut  dis- 
persée par  une  ten^te  dans  les  parages  de 
rtle  de  Cythére.  Mais  il  ne  fiillut  pas  motna 
de  la  durée  de  quatre  dogats  pour  reconquér 
rir  tout  ce  que  l'on  avait  perdu.  La  guerre 
dans  l'intérieur  de  l'Ue  continua  jusqu'en 
1238. 
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La  {^nerrc  de  Candie  engagea  les  Vj'  nit  ions 
à  prendre  avec  vigueur  parti  pour  Jean  de 
lirienae ,  empereur  latin  de  Consiantioople. 
Lm  amiraux  Leonardo  Quimi  6t  MarcoGns- 
aotai  oondnÎBiKnt  en  1286  ane  fiotte  de  vingc- 
cinq  [jalères  contre  Lcon  Gnvala,  amiral  de 
Jean  Vatalzès,  qui  assiégeait  Constantinople; 
ils  le  battirent  complètcnienl,lui  prirent  vingt- 
quatregalèreset  rétablirent  de  nouveau  Tem* 
pire Ittb  aur des  besesaolides  (1) .  Bien  plus, 
Léon  Gafala»  maître  deRbodes,  reoonnat  par 
la  suite  la  suzeraineté  de  la  répnbfiqne,  lui 
jura  foi  oi  hommafjc  et  lui  paya  un  tribut. 

A  lanu^mc  ppoquo,  Ilaguso,  qui  avait  tenté 
de  reconquérir  i>un  indépendance,  fit  sa 
soumission  (  en  1232.  ) 

A  Venise  même  la  juridiottra  qne  la  lé- 
pobliqoe  s*éiait  réservée  sur  le  dergé  fut 
limitée  aux  affaires  qui  avaient  pour  objet 
la  proprl'-t'K  Mais  il  fut  expressément  sti- 
pulé que  loulc  décision  sur  les  affaires  per- 
sonnelles el  criniioelles  formait  une  partie 
essentielle  des  immunités  deSain^-llarc(2). 
Le  diansement  le  |^  important  qui  ht 
apporté  à  la  constitulkm  de  la  république 
fut  le  mode  adopté  pour  romplôipr  et  re- 
nouveler le  grand  cohm  il.  Los  dou/.eélec- 
leurs  furent  remplaces  par  un  collège  de 
quatre  et  un  oollégc  de  trois  électeurs; 
chaque  année,  le  premier  nommait,  à  la 
Saint -Michel,  cent  nouveaux  conseillers 
qui  remplaçaient  un  nombre  égal  de  mem- 
bres sortants,  les  trois  cent  quatre-vingts 
membres  restants  coiumuuut  à  siéger  jus(|u'à 
ce  que  Tint  leur  tour  de  sortie;  le  second 
collège  n'élisait  que  les  conseillers  néoes* 
saires  pour  remplir  les  vides  que  la  mort  ou 
toute  autre  cause  faisait  dans  les  rangs  des 
conseillers.  11  est  évident  que  cette  nouvelle 
disposition  accrut  de  beaucoup  la  force  du 
grand  eoaseil,  A  mén»  on  ne  partage  pas 
ravis  de  quelques  écrirains  (3),  qui  vment 
dans  cette  mesure  les  premiers  débuts  d'une 
aristocratio  naissante. 


(1)  Dandolo,  l.  c. ,  prs  l."*. 

(2)  Djuidoio,  I.  c.,pars  12. 

(3)  Vojes  Lebret ,  i ,  p.  514. 


CHAP.  I. 

Sous  le  dogat  de  Ticpolo ,  de  même  que 
sous  celui  de  Ziani ,  Veuise  prit  une  part  ac- 
tive aux  événements  qui  agit^ent  sur  diffé- 
rents points  ntalie.  Mais  nous  uTons,  dans 
le  premier  Uvre  de  cet  ouTrage ,  dit  qoélle 
part  la  république  prit  aux  dissensions  qui 
troublèrent  la  marche  de  \'érono;  nous  avons 
parlé  des  prisonniers  qui  y  furent  faits,  du 
traitement  barbare  infligé  au  tils  du  doge  à 
la  bataille  de  Gortenuovo;  commant  ensuiie 
Venise  fit  atUance  avec  le  pape  (i)  et  se  ré- 
•conetlia  pour  long-temps  avec  Gènes,  son 
ennemie;  comment  enfin  elle  [)rit  la  même 
attitude  vis-à-vis  de  l  emperctir  Frédéric. 

Les  habitants  de  Zara,  prutiiani  du  mo- 
ment où  Tatiention  de  la  république  était 
absorbée  par  les  afliiires  intérieuies,  se  ré- 
voltèrent et  firent  alliance  avecBflb,  roi  de 
Hongrie  qui,  chassé  par  lesTartares,  s'était 
réfugié  dans  les  provinces  maritimes  de  la 
Dalmatie.  Ils  arborèrent  donc  l'étendard  de  la 
révolte  et  chassèrent  en  12^2  Luvani  Mi- 
cUeli,  comte  de  Yenise  (S). 

Tiepolo  envoya  rontre  la  vilte  révoltée 
une  flotte  de  vingt-six  galères  suivie  de 
vingt-quatre  hAtiments  de  trnn'sport  et  de 
machines  de  siédo,  La  chaîne  qui  fermait  le 
puri  fut  rompue  ;  les  Hongrois  qui  devaient 
secourir  Zara ,  ne  connaissant  pas  ce  genre 
de  guerre,  sortirent  de  la  ville  samâ  des 
principaux  habitants.  Les  Vénitiens  y  en> 
trèrent  par  escalade  le  15  juin  12i3.  Tiepolo 
nomma  comte  de  Zara  Miche!  Morozzini 
et  colonisa  la  province  soumise  comme  l'a- 
vait été  Candie. 

La  prise  de2ara  n'empêcha  pas  le  crante 
Bartbolomée  de  T^la  de  rompre  ses  liens 
do  ff^ndat-iirc  envers  la  république  et  do 
soumettre  au  roi  do  Hongrie.  Les  habitants 
de  Zara  qui  s'étaient  réfugiés  auprès  de  ce 
dernier  eofttnutent  la  guerre  jusqu'en 
IM.  Ib  furent  cqiendant  réddts  è  se  sou» 
mettre;  car  les  affaires  du  continent  d'Italie 
ayant  toujours  été  Êtvorables  aux  Vénitiens, 


{t)  Uamlolo,  I.  c. .  pars  20. 
(9)  And.  Dsndol. ,  I.  c. ,  p.  U. 
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ceux-ci  purent  redoubler  d'offnrts  :  les  Za- 
ratins  demandèrent  humblenicni  pardon ,  ce 
qui  leur  fat  accordé;  les  colonies  militaires 
ftarent  sopprimées,  niait  les  fbrtificaGons  d« 
port  furent  démolies ,  et  on  constnmH  an 
chAleau  fort  où  les  \'éniiiens  mirent  parni- 
soD  :  du  reste  ils  rentrèrent  en  possession  de 
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leur  ville,  leur  ancienne  constitution  fut  reJ 
mise  en  vigueur,  sous  la  suzeraineté  de  la  ré- 
publique ,  aux  intérêts  de  laquelle  veillaient 
on  comte  Téuitien  et  deux  conseillers. 

Peu  de  temps  après,  avcommencement  do 
1249,  Tiepolo  abdiqua  otmounitau  mois  do 
juillet  de  la  môme  année. 


%  yu.—Ritumé  dcê  progrèê  «I  de  la  sUuation  du  cowmêrei  vénUin  w  wmmmemtni 

du  \nv  $(è€le  (t). 


La  prise  de  Consianlinoplo  livra  l'entréo 
de  la  mer  Noire  aux  Yéniiiens,  qui  déjà  depuis 
long-tempe  «raient  Thabitade  d'en  vwitw 
les  borda  ;  ipartir  de  ce  foorib  devinrent  et 
restèrent  long-temps  maîtres  presque  exclu- 
sifs du  commerce  du  Levant.  Ce  commerce 
était  doublement  important,  d'abord  en  ce 
que  les  produits  divers  de  l'intérieur  de  l'Asie 
et  de  la  Russie*  d  leeherdhés  en  Occident, 
arrivaient  fiicOement  par  rintermédialre  des 
nations  riveraines  de  la  mer  Noire,  ensuite 
parce  qu'il  s'établit ,  entre  les  villes  mari- 
times de  ce  littoral,  et  surtout  mtre  elles  et 
Constaniinople  qui  s'y  api)n>visiunnait,  un 
commerce  considérable  presque  tonl  entier 
concentré  entre  les  mains  des  Véniiiees. 
CSenx^ci  avaient  commencé  à  s'emparer  de 
ce  commerce  h  l'époque  où  les  {T;uerr»s  fré- 
quentes entre  lesGrecs  et  les  nations  barbares 
dont  les  frontières  aboutissaient  à  la  mer,  ren- 
dirent nécessaire  l'intervention  d'un  peuple 
nenire  poor  les  édianges  commerciaux.  La 
conquête  de  Teminre  grec  ne  lit  que  confir- 
mer et  a.fjrandir  ces  importantes  relations. 
Des  rivages  de  la  Oimée  les  Véiutiens  appor- 
taient du  blé  ,  du  sel  et  des  pelleteries  ;  l'ac- 
croissement de  l'empire  mogol  au  xjii*  siècle 
filcilila  ausn  le  commerce  avecleLevani  et  lai 
ouvrit  de  nouvelles  sources  de  gain ,  par  les 
esdtovea  et  autm  butins  qu'on  potnrait  acbe- 


{!)  Vid.  Marin.,  vol.  iv ,  p.  lU  —  188  cl 


1er  aux  vainque  urs  ;  les  Vénitiens  s'y  procu- 
raient même  des  métaux  précieux  et  des 
laines  grossières  ;  des  rives  de  la  nier  d'Axof 
ils  exportaient  les  productions  de  la  Russie 

et  des  peuples  voisins  de  la  mer  Caspienne, 
telles  que  le  caviar,  les  pierres  précieuses, 
l'or,  rar[;ent,  les  perles,  les  étoffes  d'or, 
les  fourrures  cl  le  chanvre. 

Les  Vénitiens  retiraient  d'autres  produits 
des  rives  méridionales  de  la  mer  Noire,  oft 
ils  avaient  un  entrepôt  à  Trébizonde.  C'est  là 
qu'Alexis  III,  expulsé  de  Constantinople, 
s'était  retiré  et  avait  transféré  le  siège  de 
l'empire  grec;  la  Ciliçie,  une  partie  de  la 
Cappadoce  et  des  contrées  caucasiennes  for* 
maient  ce  soinlisant  empire.  Les  Vénitiens 
ne  tardérmtpas  à  entrer  en  relations  amicales 
avec  les  empereurs  de  Trébizonde  ;  ils  fon- 
dèrent dans  leur  capitale  une  de  leurs  plus 
importantes  colonies.  Ils  obtinrent  [wur  eux 
et  leurs  marcban<Kses  une  garantie  com- 
plète, forent  admis  à  un  commerce  entiè- 
rement libre  et  exemptés  de  tons  impute 
exorbitants  et  extraordinaires;  tous  les  mar- 
chands étranr^ers  arrivant  à  Trébizonde  snr 
des  vaisseaux  vénitiens  étaient  admis  à  la 
jouissance  des  mêmes  droits  et  privilèges. 
Enfin  un  quartier  séparé  leur  fut  assigné  et 
ils  eurent  la  liberté  d'y  vivre  en  coflomn- 
nauté  et  d'y  construire  une  église. 

Un  bailo  vénitien  étnit  h  la  tête  de  celto 
colonie,  il  était  assisté  d  un  conseil  Vonsi- 
glio]  ;  ses  compatriotes  ne  reconnaissaient 
d'antre  juridiction  que  la  sienne  dans  les  cou* 
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testatioas  qui  pouvaient  s'èlcver  entre  eux. 
Outre  oda  ils  avaient  le  droit  de  le  servir  de 
lewa  poids  et  mesures. 
Trébiaonde  est  ine  place  qui  est  surtout 

importante  à  cause  du  commerce  avec  l'Ar- 
ménie, ta  Perse  et  la  Mésopoiamit».  Ce  com- 
merccavaitété  Tobjet  d'un  truité  contracté  en 
1201  par  Henri  Dandolo  avec  Léo,  roi  d'Ar- 
ménie. Un  autretrailé  conclu  en  1215 avec  le 
roi  Uso  donne  des  détails  suffisants  à  cet 
égard.  Toute  silrcié  pour  les  biens  et  les  per- 
sonnes fut  garanti*"  nn\  Vénitiens  en  Armé- 
nie; ils  furent  adnus  a  faire  le  commerce  dans 
toute  l'étendue  de  rempirc;  lo  libre  tran- 
sit fîit  accordé  pour  tous  les  pays  avec 
lesquels  FAnnénie  était  en  paix.  Tonte  con- 
troverse entre  Vénitiens  était  jurjocpnr  leurs 
magistrats,  et  à  leur  défaut  par  l'arche- 
vêque. 

Il  parait  que  beaucoup  de  Vénitiens  s*éta- 
blirent  en  Arménie  pour  y  faire  le  commerce 
de  vins  en  gros  eten  détail,  et  s'y  livrer  aux 
opérations  d'escompte  et  de  change. 

La  diversité  des  branches  du  commerce 
de  Trébi/ondo  procuroii  aux  Vénitiens  des 
produilâ  de  toute  nature  :  des  élulTes  de  soie, 
dea  draps,  de  la  rhubarbe,  de  l'opium ,  des 
perles,  des  épiceries,  des  dattes.  D'un  autre 
côté  les  Vénitiens,  par  Constantinople  et 
au  moyen  du  Danube,  entraient  en  relations 
avec  les  marchands  de  Bulr;arie,  de  Servie , 
de  Hongrie  et  de  Valaciiie.  C'est  ainsi  que 
le  cooMueroe  de  la  mer  Noire  a'élendait  dans 
une  sphère  oh  affluaient  les  produits  des 
diverses  zones,  comme  sur  une  immense 
foire  dont  les  Vf-Miiieus  oc  tipAront  d'abord 
long-temps  cl  exclusiv  enienl  le  point  central, 
et  ensuite,  en  concurrence  avec  les  Génois. 
Leurabéaéfices  devaient  donc  être  immenses, 
quand  même  ils  n*auraient  pas  porté  sur 
ces  divers  marchés  leurs  propres  prodoits , 
tels  que  glaces,  drj^,  orfèvrerie  et  cuirs 
tannés. 

Les  Vénitiens  étendirent  aussi  leurs  rela- 
tions commerciales  en  Syrie  et  sur  les  rives 
qu'occupaient  les  Sarrasins  en  Afrique.  Les 
renseignements  les  phis  certains  à  cet  égard 
nous  sont  foornis  par  on  traité  conclu  avec 


,  CHAP.  l. 

le  sultan d'Alep  en  1229.  Ce  traité,  comme 
ceux  de  TréUsonde  et  d'Arménie ,  assurait 
aux  Vénitiens  une  sùretécomplète  pour  leurs 
personnes  et  leurs  biens,  ainsi  que  ta  liberté 

du  commerce  dans  toute  l'étendue  des  pays 
soumiH  :in  .sultan.  Les  ini|i<Ms,  à  une  très  lé- 
gère exception  près,  se  bornaienlà  un  droit 
de  six  pour  cent  prélevé  snr  les  veaica  et  sur 
les  acheta.  Les  marchandises  recherchées 
principalement  par  les  Vénitiens  étaient  le 
coton,  !e  {^inf^embre ,  le  poivre,  les  noix 
muscades  et  le  cubèbe.  Dans  les  princi- 
pales villes,  et  surtout  à  Alep,  ils  avaient 
leurs  églises ,  leurs  magasins  et  leurs  bou- 
langeries particulières;  leurs  coniesiations 
étaient  jugées  par  lenr  bailo.  Un  semblable 
traité  avait  déjà,  en  1219,  été  conclu  avec 
le  sultan  turc  d'icontum.  Parmi  les  mar- 
chandises détaillées  dans  ce  traité,  nous  re- 
marquons les  plumes  (probablement  poui; 
parures,  et  provenant  de  rauiruche),  ainsi 
que  rorfêvrerie.  Dans  les  villes  chrétiennes 
de  Syrie I  les  Vénitiens  étaient,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  précêdeniment ,  indépen- 
dants et  y  vivaient  sous  leurs  propres  ma- 
gistrats, comme  s  iU  eussent  été  dans  leur 
patrie. 

L'ancien  commerce  d'esdaves,  d*armes  et 

de  bois  de  construction  que  l'on  faisait  avec 
rE;;v|ite  ihir;iit  toujours,  malyré  quelques in- 
terru[)li()ns  de  courte  durée  et  des  prohibi- 
tions réitérées.  Les  seules  marchandises  dont 
le  commwce  lùt  libre  dans  ces  contrées, 
étaient  les  pelleteries,  Thuile,  les  noix ,  les 
amandes  elles  métaux;  les  Vénitiens  rece- 
vaient en  échange  du  poivre,  du  [  irnent,  des 
parfums,  des  baumes,  de  l'ivoire,  des  éiolTes 
de  soie  et  do  coton.  L'Égypie  produisjût 
aussi  du  blé,  des  dattes  et  du  sucre.  Une 
pièce  authentique  de  l*an  1262  nous  donne 
des  détails  certains  snr  ce  commerce  avec 
l'EgypIo  ;  ce  document ,  ainsi  que  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  nu'ine  but,  stipule  la 
sûreté  des  biens  et  des  personnes ,  règle  le 
mode  à  auivre  pour  les  décisions  è  prmidre 
sur  lee  controverses;  cellee  qui  s'éle- 
vaient entre  Vénitiens,  ainsi  qu'entre  eux  et 
d*auirc8  chrétiens,  étaient  jugées  par  leurs 
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lettrs  [  lersonnM.Lc  blé  que  Tunis  fournirait 
cil  .ihondnncc,  cl  ïo  plomh  doniuVont  on- 
coce  plus  (rai"iiviié  au  comuierte  de  Ve- 
nso,  qui  faisait  toutefois  un  trafic  beaucoup 
plu$  con§i<Uc&ble€na8l  et  en  cotoa  areclYi^ 
poli.  C'est  «irtoiltau  sive  siècle  qoe  cei  re- 
lations cMumertiales  jjuiraissent  arotr  pris 
unr  f^vni'le  activité. 

Si  :i  titut  cela  nous  njouions  lo  rnmmcrco 
avec  la  Lotnbardic,  te  Frioul,  Aquilce  et 
arec  les  eoatrëes.tranaalpiiies  jusqu'au  IJa- 
nnbe  (1)  et  de- là  dans^faotras  directions, 
jisqu'A  rOdtfr  et  «M<  rives  de  la  mer  Bal- 
tique, nous  pourrons  nous  rcprrsentor  tntitn 
la  richesse  de  cet  ifiimonse  ccrclo  dom  \>iiiso 
est  le  «entre  et  nous  taire  une  image  de  lu 
puissance  et  éerimporianeede  la  républi- 
que. Car.tottes  les  fois  qu^nne  ville  bien  con- 
stituée à  t  iniértenr»  et  forte  à  l'extérieur» 
comme  Vciiis*^ ,  est  en  possession  d'nn  com- 
merce .nisst  éioiidu,  on  peut  dire  qu'il  n'v  a 
qu'un  boulm  erscmenl  de  l'univers  qui  puisso 
l^branler.  puisque  partout  o&  la  menace  se 
montre;  partout  se  trouvent  des  brss  pour  sa 
défense,  en  aussi  {]rand  nombre  que  pour- 
raient en  réunir  lesempires  les  plus  populeux  i 


\,  tandis  que  celles  qui  pouvaient  sur. 
venir  entre  Vénitiens  ci  <nrr.\s\us  élaieiit 
sounuses  nu  radi.  Des  articles»  supplémen- 
taires contenaient  des  stipulations  relatives 
aux  droits,  aux  prix  de  vente  et  d*achat, 
ainsi  qu'aux  naufrages .  mats  ils  n'ont  aucun 
intérêt  pour  notre  histoire. 

Les  Yéniiiens  eurent  à  lutter  contre  ufP 
]iius  «yr.îTîde  concurrence  avec  les  Pis.ii)<-  et 
les  (.^'ut'i*^  dans  ta  partie  ouest  du  liuoni  «le 
r.Vt'iquo  septentrionale  occupée  par  Ici  Sar- 
Cependant  ils  s'assurèrent  toujours 
forte  prépondérance  parles  im- 
menses ressoirrccs  do  leur  comnvrco  aver 
toutes  les  piiriies  du  monde  connu;  in  mer 
Noire  leur  fournissait  des  escUves ,  l'Aile- 
magne  du  fer,  d^amurese»  des  cuirs,  les 
contrées  slaves  des  bois  ifs  construction 
au  moins  en  aussi  grands  quantité  que  la 
Sardaif^ne  et  la  Corse  pot'vaipnl  en  fournir  n 
leurs  rivaux.  Dès  l'année  V2^*i  ils  tirent  uu 
traité  avec  le  sultan  de  Tunis  qui  les  au- 
torisa A  occuper  dans  les  villes  des  quar- 
tiers séparés,  d'y  avoit  des  bains  et  des 
boulikii^ries  et  de  nommer  des  consuls ,  et 
leur  assura  toute  sécurité  pour  leurs  biens  et 


$  V II I.  —  DojfOt  d«  Marin  Monuini  tl  d9  Bayncrio  Zené. 


Les  détails  prtoédeats  sur  le  commerce 

Vénitien  dans  le  siii«  siècle  sont  d'autant 
mieux  placés  que  les  événements  tiui  suivi- 
rent la  mort  de  Tiepolo  sont  moins  impor- 
tants. Al'exccption  de  troubles  survenus  dans 
la  marche  de  Véirone  et  dans  le  Frioul,  on 
n*a  presque  rien  à  dire  de  Marin  Morosini , 
anceesseur  de  Tiepolo.  n  ne  fot  pas  élu  par 
quarante,  mais  bien  par  quarante-un  élec- 
teurs. Cette  mesure  fut  adoptée  pour  ne  plus 
tetorober  dans  l'inconvénient  qui  s'était  pré- 
senté, Uffs  de  l'élection  de  Tiepolo,  et  qui 
avait  forcé  de  neéourir  à  la  voie  du  sort  à 
cause  du  partage  des  voix.  Le  nous  eau  doge 
fui  en  outre  obli;;é  ,  à  raison  de  l'esprit 
guelfe  de  la  république ,  d'instituer  des  tri* 

lUST.  O'iTALtK.  U 


bunoux  d'inquisition  pour  la  répressbn  des 

crimes  d'hérésie  et  pour  rendre  surtout  im- 
possible à  l'avenir  le  sacrifice  des  intérêts  de 
l'état  h  des  intérêts  particuliers,  et  no  plus 
impliquer  la  république,  comme  cela  avait  eu 
lieu  lors  de  la  prise  du  jeune  Tiepolo  à  Coric- 
Duova,  dans  des  guerres  que  ses  intérêts  ne 


(I)  Marin.,  iv,  p.  202  :  or  II  conimerciu  con 
la  Gennaois  lo  quei  (empi  sltameute  llorivst 
('(tsî  grande  era  il  concorso  de'  rocrcadanii  Te- 
dcsctii  a  Venejii!!  c  tante  erano  le  merci  che 
dt  Gcrmania  scco  traevano,  çhe  e  per  loro 
coauttodo  e  per  pubUco  deoortr  venue  assegntte 
ad  cssi  un  alloggio,  che  ta  dette  come  ers  a 
Fondaco  dei  Tedeschi.  » 
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rendaient  pas  n(^rpssaircs.  }ïorosiiii  fui  aussi 
contraint  de  s  engager  par  :»4f  aient  à  ne  ja- 
mais confier  à  ses  fils  la  ré(;cu;Ki  de  coniries 
qui.  no  saraiont  pas  soua  la  «azeratneté  <1« 
Venise. 

Il  n  est  pas  digne  de  Khistoire  gônéraJo  de 
oler  que,  sous  le  dogat  de  Morosini, 
i«»s  l{a;;tisierf5  révoltas  rcnirèrenl  dans  lo 
deroir  après  une  courte  rébellion  et  sans 
tirer  l'épée,  et  que  ladoniktationTéniUenneà 
Candie  s'affermit  encore  da?aniage  par  réta- 
bliseement  de  nouvo^iux  colont.  Après  un 
{gouvernement  court  et  pacifique,  Morosini 
mourut  en  1255  (V. 

Rayncrio  Zono  lui  succéda.  Après  la  paci- 
fication de  quelques  affisires  territorittes  de 
peu  dlnnportance,  rceuvre  la  pins  renai>^ 
quable  de  ce  doge  fut  un  nouveau  code  ma- 
ritime. Jusqu'alors  les  Vénitiens  avaient  bien 
eu  leurs  propres  lois  j  our  la  navif^ation  et  le 
commerce  de  mer ,  cependant  en  général  ces 
lois  étaient  les  mêmes  qui  régissaient  tes  états 
chrétiens  dans  la  mer  if  éditerranée  occiden- 
tale et  qui  nous  sont  parvenues  dans  lo 
code  de  Barcelonne.  C'est  à  Niccolo  Oui- 
rini,  Pieiro  IJadùcr  et  Marin  Dandolo  que  le 
dof.e  conlia  la  rédaction  de  ce  code.  11  fut 
accepté  par  lo  petit  et  par  le  grand  conseil 
et  enfin  par  l'assembléo  du  peuple  {publica 
€Weio)  {2). 

La  guerre,  entreprise  pour  la  d/Ti  nse  de 
Négrcpont  contre  riuillaume  de  Ville-TIar- 
douin  ,  frère  de  Godefroi  le  jeune,  prince 
d'tVcItaïe,  fut  courte  et  peu  importante.  Les 
événemeiMs  survenus  dans  la  mardw  de  Vé- 
rone, aniqnela  les  Vénitiens  prirent  une 
partactivc,  et  qui  se  terminèrent  par  la diotc 
d'Ezelin,  furent  pins  r.|-nve<5;  mais  moins  en- 
core que  la  guerre  ([ui  éclata  à  eeitc  époque 
eolre  Venise  et  Gèiu  s  à  cause  de  la  Syrie. 

Les  Gteois  réclamèrent  à  Ptoleman  un 
droit  exdusif  sur  Téfg&a»  de  S.  Sabba,  et 
quand  les  Vénitiens ,  s'autorisant  de  lettres 
derecomnvmrlation  du  patriarclic  et  du  pa[)e. 
en  réclamèrent  une  jiariie ,  les  premiers , 


(1)  Andr.  DandoK,  I.  c. ,  cap.  vi  ,'pars  6. 
^)  Andr.  Dandol. ,  I.  c. ,  cap.  vii ,  pars  2. 
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appuyés  par  les  chevaliers  de  Saint -Jean, 
s'y  n[>|iost'renl.  La  diicussiou  fut  violente  et 
on  en  vint  aux  mains.  Les  Plsaus  s'uitireui 
aux  Génois,  pillèiteni  les  maison»  des  Véni- 
tiens et  parvinrent  à  contraindre  PliîUppe  de 
Monifort,  gouverneur  de Ptdemaïs,  d'vxpul- 
«r  ces  derniers  des  trois  quarts  do  In  ville 
qi'ils  possédaient. 

ics  ambassadeurs  de  Gènes  voUurcnt, 
il  w  vrai,  donner  un  autre  motif  4  cette 
violeiie  agression;  mais,  comme  ib  re6i- 
scrent  ^'acronler  un©  juste  satisfaction ,  ^ 
guerre  éUata.  Tont-î^-coup ,  à  la  suite  d'une 
négociatit*!  à  M't.lène,  les  l'isans,  ainsi  que 
Manfred,  kgcnt  du  royaume  de  Sicile, 
s'allièrent  à république  (!].  Les  Génoie 
ouvrirent  la  cimpagne  par  la  prise  de  quel- 
ques châteaux  pi^ms;  puis  bientôt  après 
Lorenzo  Tiepolo  entra  avec  la  flotte  véni- 
tienne dans  le  port  de  Ptoicmaïs.  Il  hriiia 
tous  les  vaisseaux  génois  ;  un  fort  qui  dev  ait 
déféndre  l'église  de  3.  Sâ^  t«ri»  aussi 
an  pouvoir  des  Vénitiens  en  1256;  Tannée 
suivante  ils  rentrèrent  en  possession  do 
!pnr  qiKinier,  et  Ciêues  fut  contrainte  de  de- 
mander  un  armistice  (-2). 

Une  flotte  génoise  do  vingt-tleux  (;a!ères 
ayant  mis  à  la  voile  de  Tyr,  sous  les  ordres 
de  Pasqnctio  Malone,  se  dirigea  Ters  Pto- 
lemaïs,  et  attaqua  la  flotte  vénitienne,  mais 
elle  fut  vaiurne;  Pasquetto  lui-même  fut 
pris  avec  le  vaisseau  i]n  'i\  montait ,  et  deux 
autres  galères  qui  tombèrent  également  au 
pouvoir  des  vainqueurs. 

Pendant  ce  temps  les  dissensions  des  no- 
bles entre  eux,  et  mémeavec  le  peu[)le,  occa- 
sionèrent  àOénes  une  révolte  qui  fut  apaisée 
par  le  ponvriir  monarchique  du  capitaine- 
général  Gulielmo  lloccanera  ,  et  on  in- 
stitua une  nouvelle  forme  de  gouvernement 
plus  énergique.  Golielmo  arme  quarante  ga- 
lères et  quatre  autres  bâtiments,  et  les  en- 
voya, sous  les  ordres  de  Robcrto  de' Turcbi, 
croiser  sur  les  côtes  de  Syrie. 
A  cette  nouvelle ,  le  dogo  ordonna  d'a- 


(I)  Andr.  Dandol.,  1.  c. ,  pars  H. 
(2]  Andr.  Dandol.,  1.  c. ,  pars  il. 
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bord  è  Andréa  Zeno  de  mettre  en  mer  avec 

quinze  galères,  et  le  fit  suivre  peu  de  temps 
apr^s  par  Poolo  Falirrn  nvor  dix  vaisseaux 
pour  [)or{ersef(»iirsauxVériiliens(lt' Syrie.  De 
cette  iiiiinitTe  Lorenzo  Tiepolo  fut  eu  élut 
d*aller,  avee  une  flotte  de  trenie-neufgalëreB 
et  qtuttone  antres  bâtiments,  au-devant  de 
ran)iral  {jénois.  Celui-ci  fut  complèlement 
h-Miu  .  rt  ,t[>r«'s  avoir  perdu  quinze  galères, 
il  î>t>  reur.i,  non  sans  peine,  àTyr  (1). 

Les  (jéitoiâ  possédaient  encore  à  Ptole- 
maîs  QD  cMtenn  fortifié,  appelé  Ifinoia;  oe 
chftiean,  ainsi  qoe  tout  ce  qui  en  dépendait, 
fut  démoli,  et  lorsqu'enfin  Génes  se  vil  con- 
iraiiito  (!c  lieniiindcr  un  armistice,  p!!e  ne 
l  obtint  qu'à  des  conditions  laimilianti  s  :  les 
vaisseaux  génois,  venant  de  Tyr,  nu  purent 
i  Favenir  entrer  dans  le  port  de  Ptolemals 
qu'en  aawnant  lenr  pavillon  ;  leur  tribunal 
dans  oetie  dernière  ville  fut  aboli.  Enfin  le 
pape  parvint  A  d(Vi(Ior  ces  deux  peuples 
belliqueux  à  conclure  une  trêve  de  cinq  an- 
nées. 

Cependant,  rezitfenet  de  l'empire  latin,  et 
coofléqoennnent  le  aort  des  possessions  vé- 
nitlenoes,  se  trouvaient  de  jour  en  jour  phis 

compromis  et  pins  menarés.  Toute  Tatlen- 
lism  (le  la  république  se  dirigea  donr  sur  ce 
point  important.  D'un  autre  côté  les  (îénois 
qui ,  tant  qu'ils  avaient  été  seuls  contre  leurs 
ennemis ,  avaient  toujours  eu  le  dessous, 
filent  une  altiance  avec  les  Grecs  indé- 
pendants contre  l'empire  latin  et  la  ré- 
publique. Les  choses  en  vinrent  liiontAt  au 
point  que  Jaco|)o  Quirini  fui  ini^uu^sant  à 
défendre  avec  la  flotte  vénitienne  la  capitale 
menacée  par  Michel  Paléologoe,  tuteur  des 
fils  de  Théodore  Lascaris,  que  les  habitants 
de  Constantinople,  à  fexemple  de  tous  les 
Grecs,  désiraient  vivement  voir  parmi  eux. 
L'empereur  lieaudouin,  le  podestat  vénitien, 
Marco  Gradenigo  et  te  patriatciic  Pantaieo 
Justiniani  furent  obligés  de  fuir  et  se  retirè- 
rent avec  la  flotte  vénitienne  ft  N^repont. 
AlexisStrate(<opaIus,  {général  de  Michel,  em- 
ploya avec  bonlieur  la  ruse  et  la  force  pour 

(I;  Codex  Ambro*. ,  Andr.  Dand.,  p.  > 
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s'emparer  de  Constantinople  ;  quinze  de  ses 
soldats  étant  pa^^  enus  à  s'y  introduire,  mas- 
sacrèrent les  f^rirde<î  des  portes  et  les  ouvri- 
rent à  l'année  {{rcctiue  qui  entra,  pendant 
la  nuit,  dans  la  capitale  do  l'empire  recon- 
quise, et  ses  défenseurs  coururent  en  toote 
Mteau  port  pour  s'évader  (le  7  juillet  IS61). 

La  prise  de  Constantinople  fut  au.<»i  avan- 
ta(;eusc  aux  Génois  que  nuisib!o  aux  intérêts 
de  Venise:  ils  reçurent  de  Piiléolontie  ,  qui 
ntonia  sur  le  trône,  aprè^  en  avoir  violem- 
ment écarté  ses  pupilles,  do  grandes oonces- 
8ions.Ces  avimtagos  jointtè  rappuîqu'itBren- 
contraient  dans  tout  l'empire,  leurassurèrent 
bientôt  dans  la  mer  Noire  une  position  pins 
pntss.tiiie.sous  tousles rapports,  (pie  celle  des 
Vénitiens.  Génes  envoya  sur-le-clianip  une 
flotte  de  trente  galères  pour  soutenir  Michel 
contre  les  attaques  de  la  république  ;  Venise, 
de  son  c6té,  arma  trente-sept  galères,  et  les 
envoya ,  sous  les  ordres  de  .l;!('0[)0  Delfino, 
et  elles  continuèrent  la  [;iiorre  maritime 
avec  quelques  avantages,  bien  qu'elles  eus- 
sent à  lutter  contre  des  forces  beaucoup  plus 
considérables.  A  Sette-Pozzi(Sept-Fontatnes} 
Gilbert  Dandolo  livra  un  combat  sanf,!ant 
dans  lequel  l'amiral  génois,  Pietro  de  (iri- 
maldi,  fut  tué ,  qfiatre  <jnlères  génoises  pri- 
ses et  le  reste  de  la  iloite  oblijjé  de  se  ré- 
fugier à  Malvasia  (!}.  Au  printemps  de 
1S63,  nne  nouvelle  flotte  vénitienne,  forte 
de  cinquante-cinq  galères,  commandée  par 
Andréa  Barozzi,  se  mit  en  mer  ;  étant  dans 
le  voisinage  des  côlcs  de  Sicile,  elle  reçut  le 
faux  avis  que  la  flotte  génoise  avait  paru 
dans  les  eaux  de  Syrie,  au  port  de  Tyr.  Ba- 
rozzi s'y  rendit  aussiiM  ;  il  s'empara  d'un 
vaisseau  marchand  j;én<us  richement  chargé, 
puis,  secouru  du  côté  de  Ptolémaïs,  il  atta- 
qua la  \  illo,  mais  sans  succès.  De  son  côté, 
l'atniral  (;énois,  Siméon  Grilîo,  se  livrait 
aussi  à  des  actes  de  piraterie  ;  cependant  la 
flotte  de  commerce  vénitienne  rentra  sans 
pertes  è  Venise  en  iUSk.  Pendant  Tannée 
suivante  la  guerre  se  borna  à  quelques  actes 
isolés  de  piraterie,  line  flotte  vénitienne,  en- 


(1)  Marin. ,  vol.  IV,  p.  317. 
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core  plus  nombrcusp,  sous  les  onlres  des 
amiraux  Jacopo  Dandolo  ei  Marco  drade- 
ni{jo ,  rencontra  celle  do  Gènes,  entre  Mas- 
cara cl  Trapani,  sur  le»  côtes  de  Sidlo;  c«we 
dernière  était  oominaodèe  par  Lanfranco 
Barbarino.  Là  se  livra  une  des  batailles  na- 
vales les  plus  san filantes  et  les  plus  opiniâ- 
tres que  l'on  connaisse;  elle  se  termina  par 
la  destruction  complète  de  la  flotte  génoise. 

Ce  bonheur  coDtinuel  qui  accompagnait  tes 
armcB  de  Venise ,  décida  enfin  Michel  Pa- 
léoloçne  à  entrer  en  arrangement  avec  I9 
république.  Il  fit  sortir  de  prison  le  Vôniiicn 
Henrico  Trcvisano  et  lui  donna  la  missiMn 
de  faire  cotmaître  son  désir  à  ses  compa- 
triotes. Des  ambassadeurs  furent  immédia- 
tement envoyésde  Venise  et  la  paix  fut  blen- 
lôtGoncltteà  Coostantinople  avec  l'empereur 
grec.  L'armistice  nvcc  les  Pisaiis  fut  ('(jale- 
inoîit  prolongé  de  (  iiiq  ans  i;,  en  sorte  (pio 
les  lienois  resièieni  isolés  dans  lalice  eicon- 
irainis  de  se  borner  à  des  entreprises  peu 
importantes.  Tous  leurs  efforu  ne  tendirent 
plus  qu'à  attaquer  les  flottes  marchandes  de 
la  république  et  à  ravager  les  eûtes  de  Can- 
die. 

Les  principales  çlauses  du  traité  con- 
clu entre  Venise  et  l'empereur  furent  (2j  : 


CUAP.  1. 

1.  CcssatioD  des  hostilités; 
±  Engagement  pris  par  les  parties  couirac- 
taniei  de  ne  pas  s'allier  avec  leurs  ennemis  res^ 

pce  tifs; 

3.  Kchanije  de  tous  les  prisonniers; 

4.  Convention  que  les  Vcoiticns  ne  posséde- 
ront ancunecontréedaosrcmpircai  aucun  quar- 
tier dans  une  Tille»  mais  «ju'ils  pourront  s'établir 
et  séjourner  où  ils  voudronJ.avoirU'urs  boulan- 
geries  et  leurs  bains,  leurs  poids  ci  leurs  mesures; 

5.  Ou'ils  pourront  ansri  contenrer  leurs  ^li- 
sps  et  leur  patriarche; 

6.  Otif  les  Ornois  resteront  possession  de 
leurs  privilèges  à  Consiantinoplc ,  dans  l'empire 
etsur  la  mer  Noire; 

7.  Que  les  Vénilksos  pourront  commercer  II» 
!)rptiipnt  rt  ne  seront  soumis  qii'h  leurs  propres 
tribunaux,  dont  la  juridiction  sera  déterminée 
aum  exactement  que  celle  des  tribunaux  grecs 
à  l'égard  des  sujets  de  la  république. 

Les  eiTorts  réunis  du  pape,  des  rois  de 
France  cl  de  Sicile  parviareni  enfin,  à  la  fin  de 
l'année  1298»  à  pm'snader  aux  Vénitiensd*eii- 
voyer  desambassadeursà  la  cour  du  pape  àVi- 

terbe»pour  y  ou  vri  r  des  négociations  tendaolà 
la  conclusion  de  la  paix  avec  les  (jénois.  TTans 
l'iniervalle  le  do{;e  mourut  le  17  juillet  (1;  de 
la  même  année,  et  aussitôt  les  ambassadeurs 
quittèrent  Viiecbe  sans  avoir  rien  arrêté. 


S  IX,  — Aojjfol  de  fartnio  Tiepoto. 


Chaque  fois  qu'un  doge  mourait,  on  s'oc- 
cupait d'introduire  dans  le  mode  d'élection 
des  diangemenis  et  des  aniélioraiions  nou- 
velles. C'est  ainsi,  qu'avant  de  procéder  au 
choix  du  nottVMudogeJa  sei^itcuric  proposa 
an  grand  conseil ,  et  soumit  au  peuple  qui 
rapprouva  cou  me  loi,  qu*à  l'avenir  nul  ne 
prendrait  part  à  l  élection  que  les  élec- 
teurs proprement  dits ,  âgés  au  moins  de 
trente  ans.  Les  membres  du  grand  conseil 
devaient  être  soumis  à  un  ballolage,  au 


(1  Vtiilr.  Dandol. ,  I.  e. ,  pars  3t. 
(2)  Mann,  vol.  iv,  p.  3:Î6. 


moyen  de  boules  de  cire  dans  trente  des- 
quelles serait  glissé  un  pafiîer  poriaTit  If  mot 
ïectnr;  neuf  de  ees  trente  devaient  suiiir, 
sept  de  CCS  neuf  devaienl  élire  quarante  élec- 
teurs ;  les  deux  autres  étaient  exdus  de  Té- 
lection.  Huiidesquarantedevaieutélire  vingt- 
cinq  personnes  ;  les  noms  de  ces  personnes 
devaient  être  tirés  do  l'urne  jusqu'à  ec  qu'il 
n'en  resiAt  plus  que  neuf;  ces  derniers  (le- 
vaient éhrc  quarante-cinq  personnes,  dont  on 
tirait  les  noms»  àPexception  deonae;eteofin 
neuf  de  cfsonte  nommaient  les  qoarante^un 
éleeteurs  véritables.  Ceux*d  ne  devaient  être 


(t)  Lcbrct ,  vol.  I ,  p.  081. 
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unis  par  mi'^nn  lion  d*»  paronto.  Enfin  il  fal- 
lait une  majonic  de  vui{;l-€inq  voix  pour  que 
l'éloclion  du  doge  fût  valable  (1] . 

Toute  la  période  qui  s'écoula  sons  )e  do- 
gatde  Lorenio  Tiepolo,  élu  delà  manière  que 
nous  venons  de  décrire,  est  remarquable  par 
«ne  chertéoxtraordinairedes  vîvres'et  priiu  i- 
jialenient  du  blé] ,  cherté  qui  fut  ni«*me  au  point 
de  faire  appréhender  une  famine.  Ceci  prouve 
qoe  couMue  jusque  là  ka  coatrées  qui  avoi- 
sineot  la  mer  Noire  avatenl  fourni  aboo- 
dammeot  à  Venise  du  Mé  à  un  prix  très  bas, 
cette  ville  s'était  toujours  fiée  à  cette  res- 
source, et  en  outre  que  les  habitants  du  con- 
tinent italien  s'étaient  beaucoup  moins 
adonnés  à  l'agriculture.  On  s'explique  aussi 
par  là  comment  des  demandes  r^térées  et 
consécutives  firent  sobtiement  hausser  les 
prix.  Enfin  cette  énorme  importation  de  blé 
fait  comprendre  coninipnt  toute  la  marche  do 
Vêione  fui  si  li>n[;-lem(is  le  ihéfttre  perpé- 
tuel de  combats  et  de  dévastations  toujours 
réitérés,  sans  qu'il  en  résultât  imo  famine  et 
une  complète  disette. 

La  reprise  de  Constantinople  par  Paléo- 
loguc  fut  le  premier  coup  porté  au  commerce 
de  blé,  et  à  partir  de  là  la  rivalité  avec  (iriirs, 
et  la  guerre  qui  eu  résulta  le  maialiarcat 
dans  une  sitnsiion  embarrassée  et  languis- 
sante. Mats  pendant  <pie  la  nature  des  cho- 
ses avait  amené  cette  cherté  des  vivres , 
les  Vénitiens  crurent  pouvoir  recourir  à 
des  movens  violcuts  pour  contraindre  les 
villes  d  Italie  de  lui  céder  du  blé  à  bas 
firis.  JDans  ce  dessein,  ils  opprimèrent  le 
commerce  des  Padonaos  et  celui  d'antres 
villes  ;  ils  entravèrent  surtout  la  navigation 
sur  le  Pô  en  cxif;eani  des  droits  inusités.  Ces 
mesures  violentes  amenèrent  une  rupture 
entre  Venise  et  Bologne,  qui  d  abord  sem- 
bla devoir  être  iMale  à  la  première  de  ces 
villes  (2),  jttsqn*aa  moment  où  le  courage  et 
rintelligence  de  Marco  Gradenigo  et  de  Ja- 
copo  Dandolo  ramenèrent  la  victoire  sous  les 
drapeaux  de  leurs  compatriotes.  Les  Bolo- 


(l).An(lr.  Dandol.,  \.  c. ,  cap.  vtil ,  |)ars  1. 
(â)  Marin ,  vol.  v,  p*  16  sq« 
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!i;iis  furffit  forcés  (ritn[)'orer  la  paix;  ils  res- 
iiiuerent  aux  \eniiieiis  tous  les  droits  eu 
litige  au  sujet  de  l'occupation  des  points  for- 
tifiés à  rembouchnre  du  VA.  Endédomma- 
g«nent  ils  reçurent  le  droit  de  pouvoir  an- 
nuellement transporter  sur  ce  f\cn  v  e  une  cer- 
taine quantité  de  blé  et  de  sel.  La  {juerrc 
a\  ec  Ancône  et  Trieste  se  termina  aussi  heu- 
reusement. Celle  avec  Gènes  avait  pris  fin, 
par  un  armistice  signé  à  Crémone,  paries 
négociateurs  des  deux  parties  contraciantes 
dans  l'année  où  commençaient  les  hostilités 
avec  Rolof^ne,  c'est-à-dire  en  1271. 

Comme  cette  dernière  gnerre  a  eu  pour 
cause  le  conmierce  du  blé  et  du  sel ,  nous 
croyons  opportun  de  considérer  celte  bran> 
che  du  commerce  vénitien  d'un  peu  plus  près 
que  nous  ne  l'avons  fiitt  jusqu'ici  (1). 

Au  premier  ranr;  des  contrées  qui  four- 
nissaient dn  Mé  à  Venise,  nous  voyons  tons 
les  pays  t.iiues  sur  les  bords  de  la  mer  Noire; 
au  second  rang  l'Afrique  septentrionale. 
Sot  ce  dernier  point  cependant  le  commerce 
était  plus  restreint,  parce  que  les  princes 
mahométans  ne  permettaient  l'exportation 
qu'aux  époques  de  cherté  inusitée  à  Vmise 
et  quand  le  blé  ne  dépassait  pas  chez  eux  un 
prix  déterminé. 

L'exportation  des  Ués  de  Candie,  de  Mo> 
réc  et  en  général  de  toute  la  Grèce  était 
moins  importante ,  en  raison  de  cc  que  Ta- 
fîriculluro  souffrait  par  suite  de  l'instabilité 
des  propriétés  etdu  peu  d  aptitude  d  un  ter- 
rain trop  accidenté.  Les  Vénitiens  tiraient 
aussi  du  Mé  de  Sidie,  mats  à  des  condi- 
tions encore  plus  dures  :  Texportation  ne 
pouvait  s'effectuer  que  de  certains  ports  et 
à  des  époques  Hxées  (du  moins  les  ncbals  ne 
pouvaient  être  que  périodicjucs ,  lors  même 
que  le  transport  était  permis).  En  échange 
de  sel  et  d'oignons  Venise  pouvait  aussi  se 
procurer  du  blé  dans  les  états  du  patriarche 
d'Aquilée.  Naturellement  on  no  tirait  des 
moyens  de  subsistance  du  continettt  fie  l'Ita- 
lie, que  tant  qu'on  ne  pouvait  en  obtenir  des 


(1)  Marin ,  vol.  v,  p.  St— 99. 
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pays  plus  éloignés  cl  phis  pauvres  en  du- 
inéraire,  el  ractivitédes  habitanla  de  Tllalie, 
dans  le  voisioage  des  villes  mariiimcs  et  ries 
îles,  se  dtrif^ca  vers  d'autres  bran^lies  il'iii- 
dusirie  et  de  culture,  du  monicni  où  celie 
du  blé  ne  fui  plus  assez  lucrative.  Il  en 
résulta  qu  au  siècle  les  produits  dv 
l'agrlcnlture  e(  les  propriétés  territoriales 
baissèrent  de  prix  considérablement,  et  que 
les  cultivateurs  ,  aiiisi  que  les  iii)l)!es  qui  fai- 
saient valoir  leurs  terres  par  eux-inômes, 
s'appauvrireol  dans  la  proportion  inverse  de 
raccroissenieiit  de  fortune  des  habitants  des 
villes.  Aux  époques  où  le  blé  était  abondant, 
comme  en  1230,  tes  villes  voisines  de  Venise 
furent  obligées  do  lui  (Y'der  d'immense»?  pri- 
vilèges, pour  obtenir  d'elle  l'écoulement  de 
leurs  produits;  c'est  àceltecirconsiancequeso 
rapportent  les  traités  avec  Ferrare ,  Padoue , 
Trévise,  etc.  Puis  comme  rabaissement  ex- 
cessif du  prix  du  blé  avait  donné  au  travail  et 
aux  spéodati<Ki8  une  autre  direction,  quand 
les  nrrivnnos  de  l'extérieur  diminnèrent 
dans  une  fone  proportion ,  Ja  cherté  se  lit 
sentir  à  Venise,  ei  elle  dura  pendant  loui 
le  ijottverncment  dudogeLorenzoTiepolo. 

Il  parait  que  les  Ténitiens  empruntèrent 
aux  mahométansia  disposition  qui  prohibait 
l'cxporlation  aussi  lon{^-ipmns  que  le 
n'était  pas  dest  endu  à  un  certain  prix.  Et 
comme  |>cndant  la  première  moitié  du  xiii" 
siècle  d'énormes  quantités  de  blé  furent 
importées  à  Venise,  un  vaste  champ  fut  ou- 
vert à  l'avidilé  des  spéculateurs.  Trois  ma- 
gistrats ,  nommés  domini  bladorum,  étaient 
chargés  à  Venise  de  la  surveillance  du  blé, 
d'assurer  rexécmuui  des  lois  qui  réglaient 
l'exportation  et  Timponation,  et  de  consta- 
ter enfin  la  bonne  qualité  des  dentées. 

Quant  au  commerce  de  sel ,  la  plus  grande 
quantité  des  arrivages  provenait  dr^  pro- 
vinres  vénitiennes;  cependant  il  en  venait 
aussi  à  la  foire  de  Venise  des  pays  étrangers. 
Des  expéditions  de  sel  se  disaient  de  la 
Russie  méridionale  ainsi  que  de  Tripoli  au 
sud  de  l'Afrique;  les  salines  de  Servie,  ainsi 
quecoîles  deSicilecnfournissaienlégaIcment. 
Néanmoins  toutes  ces  importations  étran- 


CNAP.  I. 

gères  ne  pouvaient  éire  comparées  aux  pro- 
duits de  Cbioegia,  de  l'Istrie  et  de  la  Cal- 
ma tie.  Celui  de  Chioggia  était  de  si  bonne 

qualité  qu'on  le  dési«jnait  sous  le  nom  de  sal 
Ciugiœ,  tandis  que  celui  qui  von-iit  d  oiiire- 
mer  s'appelait  sol  maris.  Cliiu{]^ia  avait  un 
inspecteur  particulier  des  salines  {SaUtuaro), 
et  le  commerce  de  sel  é  Venise  était  sous  la 
surveillance  de  quatre  masistrats,  ancien- 
nement nommés  Satinnri  et  plus  lard  Pro~ 
vcilitori  i\d  sale.  Ces  maj^istrais  étaient  en- 
lici  cment  matires  de  ce  cumoierce ,  comme 
le  prouvent  les  traités  qui  sont  venus  jus- 
qu'à nous.  Tout  le  sel  indigène  et  étran* 
ger  était  réuni  à  Venise  dans  des  maga- 
sins,  dont  il  ne  pouvait  sortir  san5;  la  per- 
mission des  proveditori.  Ceux-ci  passaient 
des  traités  avec  les  maisons  de  commerce 
de  Venise  el  leur  livraient,  à  des  prix  con- 
venus et  à  desépoques  fixées,  cariainetqoan- 
tiiés  de  sel  qni  étaient  transportées  et  ven- 
dues par  ces  maisons  dans  des  villes  ou  nl- 
laj^es  désignés  d'avance.  Parfois  c'était  aussi 
le  [ludeslal  d'une  ville ,  comme  le  fil  celui  de 
.Milan  en  1208,  qui,  au  nom  de  la  com- 
mune ,  conduait  un  traité  relatif  à  la  Hvtai- 
son  d'une  certaine  quantité  de  sel ,  avec  les 
inspecteurs  des  salines  de  Venise,  qui  alors 
en  disposaient  dans  ks  intérêts  dé  la  ré- 

publi(]iin. 

Ou  avait  aussi  fiût  des  règlements  a  part 
pour  la  conservatiim  du^sel,  non-nulement 
à  Venise,  assis  mène  pendant  le  transport. 

Les  vaisseaux  chargés  de  cette  denrée 

étaient  soi{;nenscmcnt  scellés  ;  et  si  le  scenti 
était  brise,  et  quo  le  »îel  fut  au;i,menlé,  de 
manière  à  ce  qu'on  j)iit  s'en  apercevoir;  si 
enfin  la  fraude  était  constatée ,  le  capitaine 
du  vaisseau  devait  payer  une  amende 
égale  à  la  valeur  de  lacargaison.  Lee  mêmes 
mesures  de  précaution  étaient  en  viguciv 
dans  les  salines  étranfîéres  où  Venise  s'ap- 
provisionnait. En  général ,  il  faut  remar- 
quer que  l'Italie ,  el  surloul  Venise ,  qui 
commerçait  sur  les  cAtes  occupées  par  les 
Sarrasins,  empruntèrent  aux  mahométans 
leurs  institutions  de  police  qui  réglemen- 
taient le  commerce  et  même  la  vie  civile.  Les 
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oaahoQK'taiis ,  avant  !os  croisades,  devan- 
çaient les  Ëurupéens  dans  la  civilisation, 
autant  que  ceox-Kj  les  surpassaîeot  en  pro- 
fondeur  d'esprit  et  pour  l'cKrguiisaiioii  de  la 
vie  sociale  et  oioralc. 

Il  n'y  eut  aucun  événement  important  de- 
puis ia  conrhision  de  la  paix  avec  Bologne 
jusqu'à  la  mort  de  ïtepolo ,  qui  arriva  au 
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mois  d'aoùi  1275  ;  car  on  ne  peut  considé- 
rer comino  tel  une  révolte  dos  Grecs  d»} 
Candie,  que  lu  {général  de  le  fépublique  Ma- 
rin Morosini  combattit  (1)  pendant  plu- 
sieurs années  avec  des  chances  variées,  et 
la  prolongation  de  la  trêve  avec  Gènes.  Peo 
après  la  mort  de  Ticpolo  .  Ct  i  vie  reconnut 
la  suzeraineté  de  la  république. 


$  X.  ~  Dogat  de 


L'éleetion  dn  nouveau  doge  fot,  oonmie  à 
rordfnaire  *  Toccasion  de  nouvelles  lois  sur 
le  mode  d'élection.  Ce  mode  resta  toi  (pie 
nous  l'avons  décrit ,  si  ce  n'est  que  des  Ix iu- 
les de  cuivre  remplacèrent  celles  de  cire. 
On  décida  qu'à  l'avenir  le  doge  et  ses  des- 
cendants, pendant  sa  vie,  ne  pourraient 
épouser  di  s  feiiuues  étrangères,  ni  possé<ler 
ou  acquérir  un  fief  ëtranjjer.  Ses  descen- 
dants,  vn  outre,  no  puiirraicnl,  rn  aurnn 
cas ,  occuper  les  fonctions  de  gouverneur  ou 
de  podestat ,  à  Venise  ou  ailleurs. 

Ces  conditions  établies ,  Jacopo  Contarinî 
Alt  élu  le  6  septembre  doge  de  Venise.  Vue 
courte  rupture  de  l'armistice  avec  Gènes 
n'eut  d'autre  résultat  qu'une  nouvelle  pro- 
loofatîon  de  <leux  années  [1).  Le  commerce 
du  bU  amena  de  nouvelles  difficultés  avec 
Padoue  et  Trôvise  »  ces  deos  villes  ayant  la 
prétention  de  contraindra  Venise  à  élever 
le  prilda blé  suivant  leur  convenance.  Mais 
qnnnd  !e  consul  vénitien  en  Apulie  eut  fait 
venir,  des  |>ôrti>de  cette  contrée  ,  des  villes 
delà  L^mbaniie, ainsi  que  des  possessious 
des  noMes  du  oontinetit  italien ,  des  appro- 
vbionnemettts  de  blé  à  un  prix  modéré  » 
Padone  et  Trévise  furent  contraintes  de  se 
relâcher  de  îenrs  préie^tions. 

A  peine  dans  les  premiers  ji^nrs  de  127G 
venaii-ou  de  renouveler  u  ireve  pour  cinq 
ans ,  qu'une  nouvelle  (piene éclata  entre  An- 
cAoe  et  Venise,  et  ce  ftit  encore  le  commerce 


(1)  Andr.  Dsnd. ,  I.  c. ,  cap.  is,  ptrs  I. 


du  blé  qui  en  fut  le  prétexte.  Venise  pré- 
tendait, depuis  longtemps ,  avoir  le  droit 

de  fermer,  selon  ison  bon  pl.dsir,  l'embou- 
chure du  Pm,  et  d'exercer  l'inspeitionde  la 
navigation  sur  ce  fleuve.  Puis,  lorsque  le 
prix  du  blé  devenait  élevé,  elle  ne  permet- 
tait Timportation  de  cette  denrée  dans  FiiH 
térieur  de  l'Italie ,  que  quand  elle  éuût 
elle-même  approvisionnée.  I)(  j;\ ,  sous  le 
do[je  précédent ,  Bologne  avait  dû  recourir 
aux  armes  pour  se  procurer  le  droit  de  trans- 
porter, par  le  P6 ,  du  blé  et  du  sel  ;  et  An- 
cAne  se  trouva ,  par  la  fermeture  de  la  na- 
vigation,  lésée  à  un  te!  point,  qu'après  avoir 
éj)uisr  la  ^()ie  des  négociations,  elle  n'eut 
plus  d'autre  moyen  que  de  s'armer  pour 
contraindre  Venise  à  un  arrangement  juste 
et  raisonnable  (2). 

Giovanni  Tiepolo ,  avec  treize  galères ,  et 
bientôt  après  Marco  Mîchieli,  avec  un  nom" 
bre  égal ,  se  dirigèrent  vers  AncAne  en 
f277.  La  conduite  de  cette  j^iicrre  fut  con- 
fiée à  la  seigneurie  et  à  \\nf]\  pei  snim;;  ^os 
appartenant  aux  plus  illustres  lamiilcs.  Ce 
conseil  de  guerre  envoya  immédiatement  six 
vaisseaux  pourvus  d'un  attirail  complet  de 
machines  de  siège ,  et  Ancône  fut  attaquée 
et  assiégée  par  les  flottes  rf^unies  jusqu'à 
la  fin  de  juin.  Mais  alors  luw  horrible  tem- 
pête dispersa  les  vaisseaux  des  assiégeants  ; 
la  moitié  furent  coulés  à  fond,  et  oenz 


(f)  Andr.  Dandol, ,  I.  c,  cap.  viu,  pars  13. 
(2}  Marin ,  vol.  v,  p,  fiOsq. 
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qui  échappèrent  à  ce  désastre  contraints  A  la 
retraite.  Les  deux  amiraux  hirent  condam- 
nés à  rentrer  à  Venise ,  dépouillés  de  toute 
marque  honorifique ,  en  signe  d'ignoniniè: 
ils  payèrent  en  onlreehacnn  one  amende  de 
cent  marcs  dVgent.  Pancrazio  Malipieri 
condui-^it  line  nouvelle  flotte  contre  AncAne. 
II  attaqua  cette  ville  avec  beaucoup  d'achar- 
nement (1). 

Pendant  ce  temps,  les  ambassadeurs  de 
VMiisft  reçurent  à  la  coor  du  pape  nn  ac- 
cueil très  froid  ;  ce  qui  ne  détourna  pas  la 
république  de  ce  qu'elle  avait  entrepris. 
D'autres  amiraux  remplacèrent  Malipieri,  et 
continuèrent  la  guerre  avec  gloire.  Dans  ces 
entrefaites,  rannistice  avec  Gènes  et  avec 
la  Grèce  fîit  encore  prolongé»  et  Jean  de 
Monlfort  restitua  aux  Vénitiens  les  trois 
quarts  de  la  ville  de  Tyr ,  qu'i's  avaient  pos- 
sédés avant  la  guerre  génoise.  Ce  qui  empA- 
cha  de  terminer  la  guerre  d'Ancône  avant  la 
mort  du  doge  Contarini ,  et  fit  prendre  k  la 
république  une  simple  attitude  défensive,  ce 
fut  la  révolte  de  Capo-d'Istria  ,  qui  voulut  se 
soustraire  au  paiement  du  tribut  annuel  dont 
elle  était  redevable.  Moutona  et  S.  I.orcnzo 
t'étaient  spontanément  placées  sous  la  su/.e- 
rainetédeS.  Marc;  elles  furent  attaquées  par 
tos  habitants  de  Capo-d*Istria  et  par  leurs 
alliés.  Ceux-ci  croyaient  que  le  moment  était 
opportun,  sinon  pour  détruire, du  moins 


ClIAP.  1. 

pnitr  ô!m  nuler  gravement  la  doîninntion  dc1:i 
rt'[)ubli<juL'(l),  en  cemomentO(  cujiéc  ])ar  dif- 
férentes guerres  ;  mais  l'issue  de  cette  ten- 
tative fat  tout  autre  qu'ils  ne  l'espéraient. 
Capo-d*Istria fut  obligée,  après  une  coura- 
geuse résistance ,  de  capituler  et  de  se  ren- 
dre aux  provoditor«  vénitiens ,  Thomas 
Quirini  ,  Huggcro  Morosiui  et  Pietro  (îra- 
(ienigo.  Les  vainqueurs  abattirent  une  partie 
des  remparts  et  démolirent  les  maisons  des 
priiHnpaux  moteurs  de  cette  guerre.  Les 
districts  furent  traités  comme  pays  conquis, 
et  Venise  leur  donna  pour  premier  podestat 
Ru{;{;oro  Morosini. 

Après  la  reddition  de  Capo-d'Istria ,  tou- 
tes les  autres  difficultés  furent  aplanies  avec 
un  bonheur  étonnant.  Le  comte  Pisino,  qui 
s'était  allié  avec  les  vaincus ,  évacua  S.  Lo- 
renxo,  dont  il  s'était  rendu  maître.  Cieorf^e 
et  Théodore  Costayzi ,  chefs  des  siijois  {[lecs 
révoltés,  furent  vaincus  en  1279eiexpulsésde 
r0e  de  Candie,  à  Tarrivée  de  Marin  Grade- 
nigo,  qui  venaitd'en  être  nommé  duc  (fi] .  Les 
Vénitiens  se  trouvèrent  alors  en  état  de  diri- 
ger toutes  leurs  forrf-<;  ronirc  Aiicùne  eî  ses 
alliés,  les  piiales  d  Almissa;  mais  le  do^iî 
Conl;irini ,  déjà  octogénaire  quand  il  arriva 
au  pouvoir,  se  trouvant  trop  fiiible  poui' 
conduire  cette  guerre  è  une  bonne  issue, 
abdiqua  peu  de  jours  avant  sa  mort  au  md* 
deroarsl^âO. 


$  XJ.—  Dogat  dt  Gicvanni  Dunduh, 


Quoique  très  court,  le  gouvernement  de 
set  homine  remarquable  est  digne  d'atten- 
tion; Il  avait  déjà  illustré  sa  jeunesse  par  de 
grandes  actions.  L'énergie  qu'il  déploya 
contraignit  bientôt  les  habitants  'rAin  Ane  , 
commandés  par  le  podestat  Fiulaio  do  Pic- 
tra-Hala,  à  conclure  une  paix  dont  les  prin- 
dpales  conditions  (3)  étaient  ki  reconnais- 


(1)  And.  Dandul. ,  i.  c. ,  cap.  i\  ,  purs  1 1. 
(3)Marin,vol.  V,  p.71. 


sance  des  créances  des  Vénitiens,  une  justé 
indemnité  des  pertos  supportées  par  la  ré- 
publique pendant  la  guerre,  et  roubli  do 
toutes  les  violences  qui  en  étaient  résul- 
tées. Les  armistice»  avec  Piso  et  Gènes 
furent  encore  bcureuacmcnt  prolongées  pour 
quelques  années,  en  sorte  que  la  répu- 
blique put  soutenir  une  lutte  opiniâtre  avce 


(I)  .Andr.  Datidol.  ,n,  r. ,  iwrs 
^  Lebrct, vol.  i,  pi  605* 
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t,«  f^Miissnnt  juitriarclie  d'Aquiléc,  Ramondo 
délia  i  orre,  et  avec  ses  alliés  les  cooile^  de 
Gœriz  et  de  Meran. 

Les  villes  distrie  nouvdleiiieat  somnlies, 
et  notamineat  Capo-cflstria  qui  avait  perdu 
sa  constitulion  et  dont  les  fortifications 
étaient  détruites ,  fnront  causes  d"  cf^tio 
guerre.  Le  joug  de  \  imuso  leur  ciaii  iiiKilei  a- 
ble  :  trop  faibles  pour  rien  tenter  par  elles- 
méoMS,  elles  n'eurent  d'antre  ressource  pour 
recouvrer  leur  indépendanoe,  que  de  susci- 
1er  à  la  république  des  ennemis  redouldiles 
et  de  se  concilier  par  !:\  (h^  puissants  protec- 
teurs. Elles  pouvaiofii  nu  iitf  avoir  la  pen- 
sée de  se  soumeiirc  ciiucrement  au  pa- 
triarche, qui  n* avattaucun  intérêt  à  les  priver 
de  leur  ancienne  constitotion  on  A  entraver 
leur  oonmerce,  tandis  que  Venise  au  con- 
traire nvaii  adi>[)ié  un  système  d'administra- 
tion provinciale  qui  ruinait  tous  les  pays  qui 
lui  étaient  soumis,  parce  que  ses  intérêts 
étaient  opposés  à  ceux  da  commerce  des 
villes  dristrie,  on  font  au  moins  les  rédui- 
sait à  un  état  secondaire- 

ïrieste  qui,  de  tomes  les  villes  islr iules, 
était  la  plus  libre,  jtrit  la  |tremière  une  alli- 
tude  lioâiile  à  la  république,  et  l'ubligea  par 
ses  pirateries  à  former  une  armée  considé- 
rable dont  Marin  Morosini  fut  le  chef;  il 
bloqua  entièrement  cette  ville.  Lepatriarche 
et  ses  alliés  se  hâtèrent  de  venir  nu  secours 
de  Trieste  menacée  avec  une  orjiue  de  irenif-  j 
six  mille  hommes.  Mais  Morosini  ne  se  laissa 
pas  épouvanter ,  el  quand  il  eut  découvert 
les  projets  perfides  d'tm  traître  nommé  Gé- 
rard d'Accio  t  dit  JLancta  Longa»  qui  avait 
promis  de  livrer  à  l'ennemi  le  camp  véni- 
tien (1),  le  patriarche  et  le  comte  d«?  Gœrtz 
se  retirèrent  sans  avoir  rien  entrepris.  Mal- 
gré cette  retraite,  le  siège  traîna  en  longueur, 
et  quoique  l'année  se  renouvelât  souvent  par 
r  arrivée  de  troupes  fratdws»  elle  perdit  oou- 
rago  et  leva  le  siège  en  apprenant  l'arrivée 
prochaine  d'une  armée  ennemie. 

Les  habitants  de  ïrieste  n'en  furent  que 


(1)  Andr.  Uandulo,  sp.  Muralori ,  Scr.  t  Mt  • 
p.  400 ,  Adà.  ex  iwé.  Coi.  wft.  tUt.  C, 
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l>liis  .ludacicux,  plus  mi^me  que  lenr«  forces 
ne  le  leur  permettaient.  Ils  enirej)rireni  une 
expédition  contre  Caorle  el  s'en  emparèrent 
sans  difficulté;  elles  firent  prisonnier  le  po- 
destat et  brûlèrent  la  maison  de  la  régence 
vénitienne.  Malamocco  fut  de  même  attaquée- 
et  prise. 

Acellc  nouvelle,  le  peuple  de  Veniseéclata 
en  murmures,  et  montra  hautement  son  mé- 
contentement contre  le  gouvernement  i  la 
négligence  duquel  il  attribuait  ces  désas- 
tres. Heureusement  les  infidèles  s*cm[iaré'» 
rent  à  cette  époque  de  Tripoli,  de  Sidon  et 
Beryt  en  Syrif  et  jetèrent  l'alarnie  <ians 
toute  la  chréiienié  ;  Venise  surtout  trembla 
[)our  son  commerce  de  Sjn».  Elle  offrit  au 
pape,  sur  sa  demande,  d'envoyer  contre  les 
Sarrasins  cinq  r.dércs  et  vin;;t  autres  vais- 
seaux approvisionnés  de  biscuits  et  d'eau,  à 
la  charge  pour  Sa  Sainteté  de  les  armer.  Le 
pape  accepta  ces  offres  et  la  flotte  alliée  mit 
à  h  vdle,  sous  les  ordres  de  l'évéque  (Je 
Tripoli  et  de  Tamiral  vénitien  JaeopoTiepolo. 

Cette  eipédilion  fut  pour  les  Vénitims  qui 
avaient  snufFert  des  partes  inattendues,  ainsi- 
(|ae  pour  le  patriarche  et  pour  Triesip  qui 
se  voyaient  menacés  de  toutes  paris  d  une 
manière  effrayante ,  une  occasion  souhaitcu^ 
et  honorable  de  mettre  fin  è  une  guerre  à 
la  continuation  de  laquelle  les  deux  partis 
n'avaient  rien  à  {ja^ner.  Le  traité  fut  conclu 
an  mois  de  mars  i-lHÏ)  (Ij,  U  oonlenait  les 
i>tij)ulaiiuiis  suivantes  : 

1.  Le  patriarche  su  porir  garant  de  la  resti- 
tution des  objets  perdus  par  les  Vénitiens  dans 
son  patriarcat  et  dans  !«•  états  du  comte  de 
Gœrtz  pendant  b  diir(  >>  de  la  guerre, on idéAlut 
d'un  dédommagement  équivalent; 

2.  Toutes  les  sommes  que  la  république  n'a« 
Tait  pas  reçues  deTSient  lui  éir«  payées  ; 

3.  Du  reste,  le  traité  conclu  précédemment 
et  qui  réglait  le.<!  n  iai  ions  (]o  la  république  avec 
le  patriarche,  conservait  toute  sa  force.  Le  com- 
merce devait  surtout  être  libre  et  protégé  dans 
tous  les  états  du  patriarche. 

Le  oomte  de  Gcem  adhéra  i  ce  iraîié« 
(l)  Mario, ,  vol.  r,  p.  81  sq. 
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Peu  de  jours  après ,  la  paix  fut  (^f^.ilemenl 
conclue  avec  Triesle  ;  les  slipulaiions  prin- 
cipales poitflieiit  : 

i .  Que  les  impôtsdm  à  la  république  seraient 

payés  : 

Que  douze  à  vingt-quatre  habitants  de  Trics- 
tc,  désignés  i)ar  le  doge,  viendraient  A  Venise  pro- 
têt sermcDldc  fidélité,  et  y  resteraient  en  ot.i^:.'  ; 

3.Que  toutes  les  rurtifientifui^t'rij^t  t  s  àTricsle 
depuis  lu  .cunimcaccmcnt  de  la  guerre  seraient 
rasées; 

i.  Que  toutes  les  RiacbiDes  de  guerre  seraient 

livrées; 

5.  Que  toutes  les  propricttis  vénitienoi»  so- 
ndent restituées  ou  payées; 


CHAP.  I. 

'  Que  Tricste  paierait  quatre  mille  livres  en 
indemnité  des  pertes  supportées  par  les  Véni- 
tiens cil  clicvaux; 

T.  On'i  lie  supyiorterait  la  dépense  occasionéc 
par  tous  les  pti^uiiuiers  traosporlcsà  Venise; 

8.  Enfin  qu'elle  prêterait  de  nouveau  foi  et 
hommage  à  la  république. 

Cette  paix  était  toute  à  ravantage  desYè- 
nttieos.  Giovanni  Dandolo  De  survécut  pis 

long^'iemps  à  cette  {glorieuse  issue  de  It 

{]'!errc  do  Triesle  ;  il  mourut  dans  l'au- 
lomno  do  la  même  année  (1289).  On  peut 
citer  comme  une  chose  curieuse  que  ce  fiii 
]ui  qui ,  le  premier,  fit  frapper  des  «ducats  et 
des  scquins. 


%  \ll .  —  Depuis  le  doijat  de  Pielro  GradentQO  jusqu  à  la  clùlure  du  grand  eimmU, 


I>e  lait  qui  ('miiir.c  cl  caractérise  la  fin 
du  xiir  siècle  fut  la  perte  de  la  Syrie  pour 
la  république.  Tyr,  Ptoieraaïs,  tombèrent 
an  pouvoir  do  sultan  AI  Naser»  et  it  en 
résulta  cpio  le  rommcrce  des  Vénitiens  en 
Syrie  fut  r^'duit  à  rien  pour  une  assez  lon- 
gue période  f!c  temps.  Bien  qu'un  traité 
eût  été  conclu  avec  le  sultan,  la  chute  de  ces 
établissements  indépendants  et  républicains 
qui  avaient  rendu  le  commerce  si  floris- 
sant, eut  une  fotale  conséquence ,  et  les  bé- 
néfices devinrent  presque  nuls,  en  comparai- 
son de  ceux  qu'avait  rapportés précédeauncnt 
le  transport  des  pèlerins. 

Une  autre  suite  de  la  perte  do  la  Syrie  fut 
cjue ,  pour  Venise ,  et  aussi  pour  Gène»,  le 
cramerce  avec  la  Grèce  et  sur  la  mer  Noire 
prit  un  plus  {jrand  développement.  En  Grèce, 
où  ces  républic.iins  puissants  et  orgucilleiiK, 
les  Vénitiens  surtout,  se  comporlaioiii  (ruiic 
manière  hautaine,  l'empereur  faisait  tout  ce 
qui  lui  était  possible  pour  mettre  des  bornes 
à  leor  influence.  Andronicus  surtout,  en- 
nemi des  Vénitiens,  favortea  les  Génois, 
qui  songèrent  à  en  profiter  pour  accaparer 
le  commerce  de  la  mer  Noire.  Jusiprcn  12% 
les  armistices  avaient  été  renouvelés  ;  mais 
lorsque  Pancraxio  Malipierient conduit,  en 
1392,  «ne  flotte  vénitienne  sur  les  rivajjes 


de  l  empire ,  et  surtout  depuis  que  Jacopo 
ïicpolo  eut  dévasté  les  côtes  de  la  Romélie^ 
et  envahi  l'Ue  do  Lango,  remperetir  erec 
trouva,  malgré  Varmisiice  de  l'29i,  des  al- 
liés fidèles  dans  les  Génois.  Dms  presque 
tous  les  ports  et  villes  de  commerce,  où 
ceux-ci  se  rencontrèrent  aveclcs  Vénitiens, 
des  rives  sanglantes  s'élevèrent ,  et  UeMAt 
les  hostilités  devinrent  si  mottipliées  de  (nrt 
et  d'anlre,  les  passions  et  les  haines  natio- 
nales si  vivement  mises  en  jeu  ,  qu'il  do\int 
impossible  de  s'entendre,  et  que  la  f^uorre 
éclata  de  nouveau  avec  un  épouvantable 
acharnement  (1). 

Les  Vénitiens  étroitemeat  liés  avec  1» 
Pisans ,  cherchèrent  à  anéantir  le  oomneree 
des  Génois  dans  la  mer  Noire ,  commerce 
que  rendait  seule  pos  ible  une  étroite  al- 
liance avec  I  eniperpur,  et  que  facilitaient  la 
possession  de  l'éra  ,  et  la  colonie  de  Caffa , 
nouvéHement  fondée  par  Gènes.  Le  pre- 
mier comtiat  naval  important  et  sur  lequel  il 
existe  plusieurs  relations  contradictoires  2) 
ftit  livré  en  septembre  12%  par  Marco  lia- 
5C{;io,  aniir.i!  A(  ïiiiien,et  Nicolo  Spînola, 
commandant  !a  Hotte  génoise.  Les  Vénitiens 


(Ij  Marin.,  vol.  v,  p.  VT. 
Marin. ,  vol.  v,  p.  98  sq. 
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'  ir  oiit  compK'icnieiU  battus,  et  durent  celle 
liuiaiie  ù  1  ai  iicur  iniprudenie  avec  laquelle  ils 
m  jefèrofH  sur  le  liUac  des  vtisscaiix  génois, 
iiéseoiraeus  pardes  ponts.  Basegioluinnémc 
fut  lue  dans  le  combat;  presque  tous  les  mei!  - 
leurs  luarios  vénitiens  furent  faits  prison- 
niers;!).Peu  dejoursaprèë  b  guerre  fut  décla- 
féedepurt  ut  d  autre  dans  les  formes  usitées. 

Les  Véaitiens  envoyèrent  alors  Niccolo 
Qtttrini  «vec  sotuaie  galères  ;  les  Génois  te- 
naient In  mer  avec  une  flotte  de  quarante. 
Ceux-ci  s 'étant  adroitement  soustraits  à  la 
vue  de  l'ennemi  sur  les  eûtes  de  Sicile»  Fami- 
ral  véniiien  crut, sur  un  iau\  rapport,  qu'ils 
^ient  rentrés  (Uns  le  port  de  Gènes,  lun- 
qoe  la  flotte  ^noise  reparut  toni<4-coup  à 
la  hauteur  de  Candie ,  prit  et  dévasta  Cauea. 
t  ue  flotte  de  îi  V.iaients  marchands,  que  de- 
vait proléger  Aiuire  »  Dandolo  avee  <ii.\.  ga- 
Itres  véniliennes ,  tomba  ciisuiie  au  pouvoir 
des  Génois ,  et  les  avantages  que  les  Véni- 
tiens obtinrent  près  de  Chypre,  sous  le  com- 
nandenent  de  Maiteo  Quiriai ,  ne  furent 
qu'une  faible  compensation  de  toutes  les 
perles  qu'ils  essuyèrent  ici. 

Les  Génois ,  irriiés  par  les  (aibles  bles- 
sures qu'ils  avaient  reçues,  et  encouragés 
par  la  victone  qu'ils  avaient  obtenue  •  firent 
alors  d'iDcroyaUes  efforts  pour  la  poursuite 
de  la  guerre.  Uberto  Doria  commandait  cent 
soixante-rinq  p.alères  parfaiu  nicni  équipées  , 
portant  la  fleur  de  la  nnblc-jse  génoise,  l  éliie 
de  la  jeunesse  de  prcsiiue  toutes  les  c6tes 
liQurtennes.  Les  Vénitiens  n'osèrent  pins 
prendre  Toffensive  contre  de  telles  forces , 
€1  ils  ordonnèrent  aux  podestats  do  toutes  les 
villes  maritimes  de  se  préparer  à  une  vive 
altacpie  et  de  se  borner  pour  le  moment  à 
faire  une  vigoureuse  tésl&tance. 

Les  Vénitiens  rempottèreot  la  victoire, 
grâce  an  repos  dans  lequel  ils  restèrent.  La 
grande  flotte  des  Génois  ne  rencontra  point 
d'ennemis  qu'elle  pùt  combattre,  mais  son 
équipement  épuisa  le  trésor ,  relroidil  lo 
ïèle,  et  fiit  aussi  funeste  pour  la  république, 


(1)And.l>and.,  ap.  Mur.,  xii,p.Wi:«Flosho- 
ninom  mariiimonnn  delentns  et  captus  erat.» 
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(|ue  l'équipement  de  la  (lotie  sicilieuuc 
l'avait  été  autrefois  pour  Athènes. 

A  Constaotinople  les  Vénitiens  deoMo- 
raient  encore  à  côté  des  (iénois  et  des  Grecs 
dans  une  certaine  indépendance,  et  vivaient 
estimés  comme  uiurchands  sous  leur  profire 
bailo,  malgré  leur  étroite  liaison  avec  les 
Grecs.  Mais  en  1296  une  lutte  s'engagea  entre 
les  sujets  des  deux  républiques;  l'empereor 
Andronicus,  qui  n'attendait  qu'une  occasion 
de  ce  genre,  fit  arrêter  et  dépouiller  de  leurs 
richesses  tous  les  Vénitiens  présents  à  Cons- 
lantinople,  ainsi  que  leur  bailo.  Les  Génois , 
probablement  d'intelligence  avec  les  Grecs, 
tombèrent  ensuite  sur  les  prisonniers  et  les 
massacrèrent  tous  sans  distinction  d*ège  ni 
de  sexe. 

Tne  flotte  vénitienne  de  soixante  {galères 
sons  le  commandement  de  Ru;»{;ero  Moro- 
sini,  surnomme  Malabranca,  qu'avait  ex- 
pédiée le  doge»  pour  tirer  vengeance  de  cette 
basse  cruauté  des  Génois,  ne  rencontra  pas 
les  quarante  -  trois  galères  que  ceux-ci 
avaient  diri;;ées  sur  Modon;  mais  Murosini 
ravagea  les  cotes  de  Homélie  et  |iariiculièrc- 
menl  tous  les  établissements  des  Génois 
depuis  Largiro  jusqu'à  Péni,  brdia  les  vais- 
seaux de  la  république  et  ceux  des  Gren, 
qu1l  trouva  dans  le  port  de  Constantinoplc , 
s'empara  de  Péra  et  détruisit  celte  partie  de 
la  capitale  ;  il  attaqua  sans  succès  lo  palais 
où  l'empereur  se  tenait  renfermé. 

A  peine  Morosini  était-il  de  retnnr  à  Vc» 
nise,  qoe  Gîovonni  Soranio  fut  envoyé  par 
la  république  ave;  vinf;l-cinq  galères  dans  lu 
mer  Noire  pour  déiruirela  principale  colonie 
génoise,  Catîa,  qui  avait  été  fvmdée  en  1271 
dans  le  voi.sinage  do  l'ancienne  Theodosia. 
Outre  beaucoup  de  prises,  qui  tombèrent 
entre  ses  mains  pendant  la  route,  il  déiroisit 
réellement  CafTa  ei  brûla  six  bétimenCs enne- 
mis qui  étaient  dans  lo  port. 

En  12ÎÏ7  les  Vénitiens  sons  1p  conmian- 
dement  deMaiieo  Onirinidi  (".à  Ma;;i;iure  (1) 


(I)  Vont  di  casa  maggiore ,  comme  ou  dit  eu 
latin  de  dvm  WMjori,  de  Is  branche  ainéc.  Anilr. 
Dand. ,  ap.  Moral. ,  Scr. ,  xif ,  p.  407. 
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Cl  de  Eurosio  Morosini»  obtinront  cncoro 
des  succès  contre  les  Génois  el  leur  firent 

éprouver  des  perles  nombreuses  dans  les 
ports  de  Sicile,  sur  les  côies  de  Romélie,  .i 
Chypre  el  en  Arménie,  Des  négociaiions,  que 
le  pape  essaya  pour  ramener  la  paix, 
échouèrent  complèiement. 

Les  armements  de  l'an  1296  furent  im- 
menses. Andréa  Dandolo,  qui  commandait 
une  flotte  de  quarante  galères,  rojoîfjiiii 
encore  les  escadres  de  Malto(>  0"'iiiii  et 
d'£urosioMorosini,pou$sauncHoueaTunis, 
fit  de  riches  captures  et  prit  aux  Génois  en  - 
viron  vingt  bâtiments.  Lorsque  ensuite  les 
Génois  expédièrent  soixante  galères  sous  le 
commandement  de  Lani!)ii  Dnrin ,  les  Véni- 
tiens donnèrent  à  lo'ir  aniiral  qu;Ure-vin<;t- 
quioze  galères,  avec  lesquelles  il  vint  mouiller 
près  de  la  flotte  génoise  dans  les  eaux  de 
Gunola. 

Les  Génois  étaient  tellement  effrayés  de 

la  supériorité  dos  forces  ennemies ,  qu'ils 
]uo[iosèrenl  d'abandonner  leurs  vaisseaux 
aux  Vénitiens,  si  l'un  voulait  accorder  libre 
sortie  aox  équi|>a^;e$;  mais  les  Véniliras 
exigèrent  une  soumtssioo  A  discrétion ,  et  par 
ccttt'  exigence  ils  inspirèrent  aux  Génois  la 
résolution  de  faire  une  defonse  désespérée. 
Les  Vénitiens  eurent  d'abord  l'avaniaf^e  et 
.s'emparèrent  promptement  do  dix  galères 
ennemies;  mais  la  certitude  apparente  de  la 
victoire  causa  éa  désordre  parmi  eux ,  et  le 
veDt,  qui  changea  tout-à-coup  et  s  éleva 
avec  force ,  procura  bientôt  aux  Génois  une 
telle  supérioriié,  que  les  Vénitiens  fttrent 
complètement  battus  et  ne  sauvèrent  que 
trente  galères.  Andréa  Dandolo  fut  du  nombre 
des  prisonniers  ;  Matteo  QnirÎBl  do  nombre 
des  morts. 

Andréa  Dandolo  avait  été  obligé  de  com- 
mencer la  bataille  malgré  lui  et  par  suite  de 
la  résolution  des  conseillers  qui  i'arcompa- 
gnaient;  car,  comme  nous  l'avons  déjà  dit 
phiMeors  fois,  partout  et  même  i  la  guerre 
les  formes  rèpublioiines  gouvernaient  les 
Vénitiens.  Il  mourut  avant  d'arriver  à  Gènes, 
en  se  frappnnt  la  tète  contre  un  hauban ,  de 
désespoir  de  Taffroot  qu'il  avait  éprouvé. 


CIIAP.  L 

Dix  galères  de  Chioggia  et  cinq  de  Zara 
avaient  avec  le  vaisseau  amiral  offert  la  phis 

vigoiveuse  résistance  et  comptaient  le  plas 
de  tués  et  do  blessés.  Les  Génois  enuoe- 
nèrent  cinq  mille  prisonniers. 

Comme  autrefois  Uome  dans  ses  jours  de 
malheur,  ce  fut  alors  que  Venise  montra  la 
plus  grande  énergie.  Cent  galères  nouvelles 
furent  bientôt  préparées;  on  fit  venir  des 
nuu  liines  de  f^ucrre  de  la  Catalogne,  où  l'art 
militaire  florissait  pins  que  partout  ailleurs, 
et  la  république  prit  à  sa  solde  liuit  maîtres 
d'équipages  catalans.  Le  bonheur  voulot 
que  précisément  à  cette  époque,  un  parti  de 
la  bourgeoisie  f;énoise,  le  parti  guelfe,  f^ 
chassé  de  la  ville  et  chercha  asile  et  pro- 
tection rhr/  les  Vénitiens ,  de  manière  que 
l'on  put  transporter  le  théâtre  do  la  guerre 
sur  le  territoire  génois. 

Le  commencement  de  Tannée  1299  fat 
particulièrement  remarquable  par  les  ex« 
ploits  d'un  miirin  déjà  célèbre  comme  har- 
di corsaire,  Dominiio  Schiavo,qui  n'était 
pas  d'origine  noble,  mais  à  qui  ses  entre- 
prises avaient  acquis  un  grand  renom.  Il 
avait  déjà  ravagé  les  côtes  de  Romélie; 
maintenant,  après  qu'à  la  honte  des  Véai* 
liens,  deux  galères  génoises  eureut  osé  atta- 
quer Malamoceo,  il  devint  la  terreur  de  la 
Méditerranée  occidentale ,  où  il  enlevait  des 
vaisseaux  aux  Génois,  el  leur  causait  des 
dommages  infinis.  0  poussa  même  la  har- 
diesse jusqu'à  attaquer  le  port  de  Gènes  et 
fit  graver  sur  le  mAle  de  la  ville  un  rocMia- 
ment  aux  armes  vénitiennes  pour  insulter  à  la 
république. 

Ce{H:ndant  les  deux  puissances  ét.iient 
lasses  de  la  guerre;  Venise  euiii  épuisée, 
Gènes  étonnée  par  le  bruit  des  nouveaux  pré- 
paratifs de  son  ennemie,  paralysée  par  les 
guerres  intestines.  Matteo  Visconii,  seigneur 
de  Milan  et  vicaire  impérial  en  I.onibardie, 
offrit  sa  médiation  (1);  les  villes  d'Asti  et 
de  Tortone  s'intéressèrent  pour  Gènes  dans 
les  négociations;  Padoue  et  YéNMù  pour 
Venise  ;  enfin  le  S5  mai  1299  une  paix  Ait 

{1}  Aaûr.  Dandtfl.,  1.  c. ,  p.  409. 
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signée  à  Mibn antreles deui  rSk»  ennemies.  | 
Il  fut  convena  : 

1 .  Qtt*utte  pni  perpétuelle  snlMiiterait  «ntro 

Géoes  et  Venise;  que  toutes  les  inimitit-s,  toutes 
les  perles  antérieures  seraieat  oubliées; 

S.  Que  si  Venise  attaquait  les  possessions  im- 
périales et  qne  Gènes  préut  secours  à  l'empe- 
reur, cola  ne  sf  rair  paî  regardé  comme  une 
rupture  de  la  paix  mtrc  Venise  etGéncs; 

3.  Que  s'il  survenait  une  guerre  entre  Pise 
et  Gènes,  les  Véiâtiens  no  narigueraient  pas 
dansici  poris  «itnésau  nord-est  d*uneItgoe  tirée 
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de  Nice  à  Civita  -  Vecchia;  seulement  qu'ils 
pourraient  aller  à  (ït^nes;  et  que  si  une  guerre 
avait  lieu  sur  la  mer  Adriatique,  les  Génois  ne 
pourraient  se  rendre  dans  anenn  de  ses  ports, 
excepté  celui  de  Venise; 

4.  Que  chaque  commandant  de  navire  avant 
de  mettre  à  la  voile  jurerait  d'observer  la  pati 
convenue  entre  les  deux  oaiious; 

3.  Asti  etTortone  se  portaient  cautions  pour 
Glanes  pour  robsKTvatinn  (le  cet  article  du  traité; 
Paduue  et  Vérone  pour  Venise,  'et  Matleo  Vis- 
conti  promit  de  veiller  à  ee  que  cette  garantio 
rot  réelle. 
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niSTOIRB  DE  VEXISB  DEPUIS  LA  CLOTURE  DU  GRAND  CONSEIL  JUSQU'A 
LA  FIN  DU  RÈGNE  DES  GARRARE  A  PADOUE. 


$  1er.  —  Qàiure  du  grand  eonuU. 


Pour  une  république ,  des  possessions  à 
1  exiéricur,  {jouvernées  comme  contrées  vas- 
aalespar  des  fonclioanaires  qu'où  y  envoie , 
sont  toujours  une  cause  d'organisation  aris- 
tocratique. A  plus  forte  raison  le  devien- 
nent elles ,  si  elles  ont  f  té  acquises  à  une 
époque  où  la  république  éiaii  liéjà  en- 
tièrement constituée.  Car  l'attention  des  ci- 
loyens  peufortiiDésc(ui  veident  s'enrichir  ou 
obtenir  des  places  à  la  faveur  des  conquêtes, 
sera  d'abord  détoumcc  ]Mr  cela  même  des 
afTairp»;  (l>  l'intérieur  ci  >  '''(s  -ci  paraîtront 
petidaiii  un  certain  temps  moins  impor- 
tantes ;  puis  les  magistrats  tpii  ont  prin- 
cipalement procuré  à  la  patrie  cet  accrois- 
sement par  leur  intelligence  el  leur  braToure , 
soneeront  i  s'élever  eux  et  leurs  fa- 
milles au  moyen  de  ces  conquêtes,  ou  plu- 
tôt ce  sera  le  résultat  naturel  de  ces  con- 
quêtes mêmes.  Les  ricliesses ,  les  honneurs 
teur  UHnberont  en  partage,  et  comme  ce 
sont  aussi  eux  qui  connaissent  le  miens  les 
pays  conquis ,  ils  auront  les  places  de  gou- 
verneurs; tous  les  i:idiviJus  qui ,  mi^me  sans 
crédit ,  voudront  tirer  lurli  de  la  nouvelle 
tendance  pour  leur  propre  avantage ,  recher- 
cheront dèsormaislatavenr  de  cenxdans  les- 
quels ib  n'aTaienl  |asgu*alors  tu  .que  de 


simples  fonctionnaires  de  la  ville,  et  beau- 
coup de  familles,  de  citoyens  d'une  classe 
peu  élevée  sa  trouveront  con^poscr  pour  eus 
une  clientelle  volontaire  et  indépendanle. 

Les  hommes  favorisés  par  les  circonstan- 
ces, ainsi  qtie  leurs  familles,  s'approprieront 
bienlùi  les  manières  princières  qui  leur  sont 
imposées  par  leur  position  dans  les  provin- 
ces,  à  un  tel  point ,  qu'ib  ne  les  quitteront 
pas  même  dans  leur  ville  natale*  Toutes  les 
maisons  également  fiivorisées  de  la  fortune 
feront  comme  eux. 

Le  seniinieiit  de  (Ct  avantage  ncibili;iiro 
marchera  de  pair  avec  le  sentiment  de  I  ni- 
férioritédans-les  classes  bourgeoises,  et  l'a- 
ristocratte  se  trouvera  formée  de  foit ,  tandis 
qu'en  théorie  l'organisation  de  Tétat  semble 
rester  encore  long- temps  toute  démocrati- 
que. 

Cette  révolution  dans  l'esprit  de  l'état  at- 
teint le  plus  durement  les  familles,  qui , 
grftce  à  des  souvenirs  historiques  ou  à  leur 
position  d'anciennedale,8e  croient  autorisées 
à  prendre  encore  part  aux  droits  inijioriants 
de  la  classe  élevée,  sans  avoir  eu  le  bonheur 
ou  l  adressc  de  savoir  se  placer  dans  une 
position  également  aisée  en  apparence.  C'est 
surtout  vis-i-vts  deeeiie  classe  que  la  non* 
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vello  aristocratie  cherche  d'aboril  à  tracer  i 
ime  ligne  de  démarcation;  qoant  au  pauvre 
peuple,  cela  n*est  nallement  nécessaire. 

l.c^  f  onqiiétes  de  V'cnise  avaient  princi- 
pak'iiicnl  ôlé  cîTcctni-es  par  în  maison  I)an- 
(lolo;  celle-ci,  [lar  ( t>ns{'(iiuMU ,  rojir^scntait 
en  grande  [niriie  la  nouvelle  tendance  aris- 
tocratique, à  laquelle  a*étaienl  opposéad'an- 
densnobiesy  ainsi  qœ  des  plébéiens;  cenx-d 
se  rangeaieitt  dans  le  nombre  des  familles 
bourgeoises  mentionnées  plus  haut,  ol  atten- 
daient en  murnuiraiït  le  moment  où  des 
membres  de  cette  noblesse  nouvellement 
créée  se  sépareraieDt  de  leur  classe  et  les 
aoDliendraient. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  fut  précisément 
ime  maison  qui  n'étnit  pns  d*iiri;;iiie  iio!)Ie, 
celle  dos  Tiepolo,  el  (jui  avait  fait  autrefois 
partie  du  peuple,  qui  s'opposa  la  première  et 
le  plus  formellement  an  Dandolo ,  et  prit  le 
parti  de  la  fliction  des  nobles  (1)  blessés  par 
l'orgaeti  de  la  nouvelle  aristocratie. 

f  a  première  cnn?;o  de  cette  qncrelle  de  fa- 
nii!!p-;  paraît  avoir  été  l'élortion  loîv^-lemps 
douteuse  de  Jacopo  Tiepolo  dans  l'année 
1229.  Les  voix  des  Quarante  furent  long- 
temps également  partagées  entre  Harino 
Dandolo  et  Jacopo  Tiepolo;  le  sort  fit  enfin 
triompher  ce  dernier.  Mais  comme  il  n'était 
que  d'une  famille  bourgeoise,  qnoiqno  an- 
cienne, et  (|ue  son  élection  avait  été  faite 
d  une  niaiàére  irrégulière,  le  doge  Pietro 
Ziani ,  qui ,  en  qualité  de  conseiller  de  Henri 
Dandolo,  semblait  être  lié  de  très  prés  à  sa 
maison ,  le  reçut  aTec  mépris  lorsqu'il  vint 
le  visiter  (2). 

Depuis  ce  moment  il  exista  entre  la  n.nîson 
Tiepolo  el  la  nouvelle  aristocratie  foiuioc 

(1)  Paru,  appelle  constamment  ces  nobles 
de  vieille  date  qui  s'opposaient  à  la  nouvelle 
aristocratie,  les  aritiocralet ,  et,  par  consé- 
quent, le  parti  des  Tiepolo,  le  parti  de  Varttto- 
entit.  Je  fais  cette  observation  afln  d'éviter 
les  malentendus. 

(2)  Andr.  Daud. ,  I.  x,  cap.  5:  «Proœm. 
Qui  post  tertium  dlem  pnedecessorcm  In  Icc- 
tulojaccntem  visitans  propter  genus  suuro  et 
iosuetum  ascen^onis  modum  ab  co  spcmitur.  » 
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I  par  suite  des  actes  de  Uenrico  Dandolo ,  une 
inimitié  constante,  et  tous  ceux  qui  étsient 
mécontents  de  celle-ci ,  nommément  les  Qui- 
rini,  se  joignirent  aux  l  iepolo.  En  1266  les 
deux  partis  en  vinrent  mémo  à  se  livrer 
combat.  I/aristocratie ,  qui  était  en  jxisses- 
sion  de  la  plus  grande  partie  des  fonctions 
importantes,  voulut  doubler  un  impôt  que 
payait  le  peuple  de  'Venise  :  cela  l'exdta 
à  la  révolte;  on  jeta  des  pierres  au  doge  ; 
on  démolit  plusieurs  maisons  de  nobles , 
et  ce  fut  alors  sans  doute  que  lo  j)arti 
des  Tiepolo  se  consolida  ;  car  l'aristocratio 
chercha,  non-seulement  à  gagner  les  in- 
milles  populaires  des  Gbisi ,  des  Fosoolo  et 
des  Viaro  (1),  qui  s'étaient  élevées  par  suite 
dos  conquêtes,  mais  Leonardo  et  fiimanni 
Dandolo  tentèrent  bionti^t  nprès  d'assassiner 
Lorenzo ,  chef  de  la  maison  Tiepolo ,  ce  qui 
oocasIODa  derechef  une  division  acharnée  et 
pleine  d'animosité  parmi  le  peuple.  Il  parait 
queTorgueil  de  Tarislocratie  était  devenu tréa 
pénible  à  supporter  pour  la  cla<^se  mitoyenne, 
qui  était  très  noniln  euse.  A[)rès  la  mort  du 
doge  Zèno ,  plus  de  la  moitié  des  électeurs 
fut  prise  dans  des  familles  dont  les  nom» 
ne  s'étaient  pas  trouvés  jusqu'alors  i  c6ié 
des  Dandolo  ,  des  Morosini,  des  Ghisi ,  des 
Ziani ,  des  Zeno ,  des  Giastiniani ,  des  .Mi- 
eliioli  ,  des  Navagiero  et  des  (iradeni(;o;  et 
le  résultat  fut  (]ue  l'ennenn  de  i  ari^stucratie, 
Loreuxo  Tiepolo,  devint  d(^e. 

11  semblerait  qu'un  des  moyens  prindpanx 
de  rariatocratîc ,  pour  tzœar  son  influenco 
sur  l'état ,  avait  été  jusqu'alors  de  chercher 
à  fiés'[;ner,  |iour  électeurs,  dans  les  quar- 
tiers isoles  de  la  ville,  des  hommes  qui  lui 
fussent  favorables ,  lorsque  le  grand  conseil 
se  complétait  A  la  Saint-Michel  par  de  nou- 
velles nominations  de  membres.  Ib  étaient 
probablement  souvent  forcés,  pour  avoir 
leur  nombre  complet ,  et  pour  ne  nommer 
que  des  membres  fiortés  pour  l'aristocratie, 
de  choisir  aussi  des  hommes  dont  la  naissance 
avait  une  tache  quelconque,  ou  qui  ^ttient 


(I)  Vo  Viaro  conquit  GalUpoU  avec  un  Itaa-^ 
doio. 
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déji  cfaarsis  d'autres  fonctions  de  leiat. 
Une  kn  de  Tannée  1271  excluait  tous  les  bâ- 
tards du  grand  conseil  ;  une  seconde  loi  de 
l'année  1289,  si  l'on  prend  bien  en  consi- 
(l«^r;Uion  son  conienu  principal,  détendait  le 
cunml  de  deux  fonction:}  publiques  (1). 

Toutes  ces  lois  nolées  ne  mettaient  ce- 
pendant Dullement  fin  à  la  tension  et  à  la 
géne  qui  existaient  en  général  dans  Téiat  ; 
elles  ne  changeaient  rien  aux  mallifnreuses 
circonstances  (|ui  vmila-riii  Un  tert-iiii 
nombre  eût  en  rcaljié  tuni  le  [  ouvuir  politi- 
que en  mains  »  nuûs  que  quelques  fimilles 
moins  aisées  et  moins  considérées»  d'une 
origine  en  partie  plus  noble ,  leur  disputas- 
sent encore  ce  droit ,  et  cherchassent  à  pro- 
fiter de  (  h;Kjne  nKCiîntentement  du  peuple 
pour  expulser  de  sa  position  la  faction  toute- 
puissante  qui  ne  Ibrmait  pas  encore  on  état 
oonstitoé.  Plusieurs  tentatives  pour  éta~ 
Uk  une  espèce  de  tribunal  de  censure 
échouèrent  (2),  pur  la  raison  toute  simple 
que  ce  parti  devait  craindre  d'être  tout-à- 
fait  déranijé  dans  sa  tendance ,  si  le  parti 
uppoâé  parvenait  à  s'emparer  du  pouTOÎr  de 
oe  tribunal.  Un  pareil  tribunal,  qui  pouvait 
contrôler  les  actes  du  grand  conseil ,  sem- 
blait lout-à-fait  populaire;  et  la  propositi  n  j 
de  le  constituer  provenait  snns  doute  de  la 
faction  populaire,  car  (iiovanui  Dandolo, 
liendani  le  règne  duquel  elle  avait  été  feile, 
s'y  opposa  de  tontes  ses  forces,  en  se  joi- 
gnant à  la  plopait  des  membres  du  grand 
conseil. 

La  guerre  des  factions  se  ralluma  avec  une 
nouvelle  force  afjrès  la  mort  de  Giovanni 
Dandolo.  Le  parti  aristoo'atiquc  fut  pour 
Pietro  Gradenigo  à  la  nouvelle  Section 
d*oik  doge  ;  le  parti  populaire  vota  pour  Ja- 
COpoTiepolo.  Quoique  les  deux  factions  eus- 
sent déclilé  nai^uère  de  soustraire  parles  voies 
du  sort  l'élection  dii  dore  à  l'influcnco  de 
parti,  c'était  toujours  l'esprit  de  parti  qui 
décidait  les  choix;  seulement  la  chose  était 
accidentelle,  et  on  ne  pouvait  calculer  d'a- 


(I)  Marino  ,  vol.  v,  p.  1 W. 
(3)Marino,  vol.  i,  p.  lU. 


CHAP.  II. 

vance  si  les  démocrates  ou  les  aristo- 
crates formeraient  la  migorité  parmi  les 

derniers  électeurs.  Après  la  mort  de  Dan- 
dolo,  les  aristocrates  l'emportèrent  dans 
l'élection,  et  Gradenifjo  fut  nommé. 

Le  peu  de  succès  qu'eut  Venise  pendant 
les  premières  années  du  dogatde  Gradenigo 
dans  sa  guerre  avec  Gènes,  rendit  les  elforts 
des  aristocrates  plus  fociles*  L'état  ne  pou- 
vait être  sauvé  que  par  des  moyens  et  des 
sacrifices  extraordinaires ,  et  les  aristocrates 
pouvaient,  par  leurs  richesses,  surpasser 
les  races  moyennes  en  preuves  brUliMâes  de 
patriotisme.  Dans  la  guerre,  ils  avaient 
presque  toutes  les  places  de  chefs  et  acqué- 
raient la  y)lus  {jrande  {gloire.  Dans  la  pre- 
mière bataille  navale  qui  eut  une  issue  mal- 
heureuse, ce  furent  ces  chefs  qui  se  montrè- 
rent les  plus  vaillants,  ou  du  moins  l'équipage 
subalterne  causa  en  grande  partie  la  défoiie 
par  sa  rage  imprudente ,  et  souffrit  le  plus 
en  proportion.  Hrcf  le  parli  aristofTaiiquc 
pnitiia  de  l'embarras  dans  lequel  se  trou- 
vait l  étal  pour  s'y  poser  plus  solidement , 
et  pour  faire  passer  en  février  129G ,  dans 
la  qoarantie ,  connue  au  grand  conseil , 
la  loi  suivante,  qu'on  donna  d'abord  comme 
j  mesure  temporaire ,  mais  qui  devint  pins 
tard  le  fondement  de  l'aristocratie  (1)  : 

11  est  di^crcté,  que  l'élection  dos  membres  do 
grand  conseil  se  fera  pour  l'intervalle  du  der- 
nier jour  de  février  1296  jusqu'à  la  Saiot-Mi* 
chel  de  la  m^tee  année ,  et  une  année  après, 
de  la  manière  suivaole  $ 

Les  noms  de  tons  ceux  qui  nuront  siégé  au 
grand  conseil  pendant  quatre  ans,  à  la  date 
do  dernier  jour  de  février  129C,  devront  être 
présentés  isolément  à  la  quaranUe;  celui  dont 
le  nom  aura  été  désigné  par  douze  voix  ou 
plus  des  membres  de  la  quaranite ,  sera  mem- 
bre du  grand  conseil  pour  le  temps  chIcssus 
meniionné. 

Si  (pielqu'un  do  ceux  dont  les  noms  seraient 
volés  était  alisont  ,  el  si ,  jKir  ccUl-  raison  ,  «on 
nom  n'était  pas  prononcé,  il  pourra  exiger,  après 
son  retour,  le  vote  des  chefs  de  la  quaraniie. 
On  nommera  ensuite  Irob  électeurs,  qui 


I     (ij  Aiarinu,  vol.  v,p.  lU). 
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eo  choisiront  parmi  ceux  qui  n'auront  pas  siégé 
ao  temps  désigné  dans  le  grand  conseil ,  autant 
que  le  doge  et  son  conseil  intime  leur  onjoiodruot 
d'en  choisir,  pt  les  Tioms  de  ers  éli^Hblts  scrout 
aiissi|pré$cntés  de  la  môme  manière,  et  dans  le 
même  bat,  à  ta  quarantic.  qui  en  déciden. 

D  ftnt  que  ces  électeurs  soient  membres  du 
grand  miispil,  et  à  la  Saint-Michel  12%,  lisse- 
ront rcQipiaccs,  par  trois  nouveaux  électeurs  qui 
doircnt  être  éfileneni  membfes  da  graod  eon- 
et  qui  aurom  cette  charge  jasqa'à  le  Sinil* 
Michel  1207. 

Cette  loi  ue  pourra  jamais  Cire  abrogée,  à 
poolitt  qm  cinq  membmda  conseil  intime,  ou 
vingt-cinq  membres  de  la  quarantie ,  ou  bien 
encore^deux  tiers  du  grand  conseil  ne  lui  foient 
coDtrtirei. 

On  ajoutera  néanmoins  dans  le  livre  de  sta- 
tuts du  grand  ronseilquet  dans  la  preniièr<; 

quinz.tine  de  chaqno  -iniK'»',  on  soumettra  au 
grand  conseil  la  qursiion  de  savoir  ai  la  nou- 
velle loi  d'électfon  cmidnuera  à  «tre  en  vi- 
goeur  à  l'avenir  ;  et  si  le  grand  conseil  négligeait 
cette  mesure ,  il  serait  rniulaïuné  à  paver  di\ 
livres ,  et  les  avocalori  del  commune  chargé  dc 
AJre  rentrer  l'amende. 

Néanmoins  nul  ne  siégera  au  grand  conseil 
«'il  en  a  été  déjà  exclu  par  un  dt^rrrt  du  rniiq  il , 
quand  même  il  y  aurait  siégé  dans  l'espace  des 
dernières  quatre  années ,  et  que  son  nom  aurait 
été  approuvé  par  douze  voix  de  la'quaranlie. 

Les  chefs  de  la  quarantie  devront  désipnrrà 
leur  collège,  trois^ jours  d'avance ,  chaque  nom 
qu'on  désignera  (MMir  réleotion  des  membres 
du  grand  conseil. 

La  quarantie  ne  pourra  approuver  personne, 
s'il  n  y  a  pas  au  moins  trente  membres  de  ras- 
semblés ,  et  le  décret  sera  inséré  dans  le  livre 
des  statuts;  et  toute  chose  contraire  i  cette  dé- 
oi?5on  du  grand  conseil,  ou  au  livre  de  statuts 
de  la  quarantie ,  sera  considérée  coirtmc  nulle. 

On  voit,  iui  plus  d'explication ,  que  le 
doge  Gradenigo  avait  habilement  choisi, 
pour  faire  fMtsser  cette  loi ,  le  temps  où  la 

faction  ennemie  flo  rriris|nrr;)!ie  nc  pos- 
sédait (]u  onze  places  dans  la  quarantie  et,  en 
réalité,  cette  loi  n'était  autre  chose  que  l'orga- 
nisation complétederaristocratie  en  classe  ré- 


gnante ;  car  tontes  les  pinces  {jraod  con- 
seil lui  appartenaient  désormais  ,  cl  par  là 
ném  (carie  grand  conseil  représentait  le 
pouvoir  suprême  dans  Fétat,  où  lo  peuple 
avait  toujours  passé  poor  en  être  le  posses- 
senr,  et  nommait  à  toutes  les  places,  ou 
approuvait  au  moins  les  nominations  ) 
l'aristocratie ,  qui  existait  do  fait ,  et  qui  le 
eomposait,  devint  néoeasairement  le  vAriia- 
ble  état,  et  tons  les  antres  Vénitiens  ne  fu- 
rent plus  que  ses  sujets. 

C'est  ce  qui  :>rriva  efFectivement  .  et  de- 
puis ce  temps  les  privilèges  de  la  nol)lessc  so 
renferment  àVeuise  dans  les  £cimilles  de  chcis 
dupenpieetd'ancieniienoblesse,  qui  s*ètaieat 
réservé  des  places  au  grand  conseil;  landn 
qu'un  fjr^nri  nombre  de  maisons  nobles 
d'après  les  anciennes  idées,  et  qui  n'étaient 
souvent  que  des  branches  d'une  famille 
régnante ,  tombaient  dans  la  masse  du  peu- 
ple soumis  et  vassal. 

Les  résolutions  relatives  au  maintien  de  la 
nruvello  loi  d'élection ,  telles  qu'on  les  prit 
dans  les  années  suivantes,  sont  venues 
jusqu'à  nous  (1).  A  dater  de  Tanuée  12^)8, 
les  limites  du  pouvoir  forent  encore  resser- 
rées ;  il  ne  suffisait  plus  d'avoir  douze  voix 
delà  quarantie  ,  il  fallait  être  approuvé  par 
vingt  voix  au  moins. 

Lorsque  le  grand  conseil  se  trouva  com- 
posé tont  aristocratiqnement ,  il  fut  fadle  de 
multiplier  de  pins  en  plus  les  lois  restrictif 
ves«  On  ne  pouvait  plus  rien  opposer  à  ces 
lois  par  la  voieK'{;itime,  et  les  conspirations 
des  chefs  du  parti  po[inlairo,  ou  bien  une 
révolte  du  bas  peuple ,  en  cas  que  celui-ci  so 
trouvât  oSiensé  par  Torgurï  des  grands, 
étaient  seules  à  craindre.  Aussi ,  d'après  le 
conseil  des  Pregadi,  l'épreuve  par  la  quaran- 
tie fut-elle  étendue  ,  et  !e  collège  des  Qua- 
rante,  destiné  ,  dans  son  origine,  à  servir 
de  tribunal  criminel ,  devint  un  véritable 
aréopage. 


(i)  Mario  ,  voL  v,  p.  155. 
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$11.  —  Dofot  dt  PMro  Gradenigo  jusqu*à  ta  mort  en  fSIt. 


Les  institutions  décrites  dans  le  |  ar.i];r;i- 
phe  précédent  ne  furent,  ainsi  qu'il  a  cië  dit 
pins  invt ,  iatrochrites  ^ns  le  princi[)e ,  que 
comme  des  mesuret  en  appareDce  tempo- 
raires ,  qui  étaient  justifiées  par  des  circon- 
stances ma)henrenses,  que  \à  formation  sé- 
vère des  collé;;es  piibli  s  permettait  de 
prendre  pour  prétexie.  Aussi  long -temps 
qu*ettt  lieu  cette  justification,  et  qu'on  ne  vit 
pas  dans  les  décrets  sur  la  formation  des 
conseils  publics  un  établissement  solide  du 
grand  conseil ,  c'est-à-dire  tant  que  dura  la 
guerre  pénibloavec  (iénes,  qui  semblait  avoir 
motivé  ces  décrets  ;  ceux-ci  ne  rencontrèrent 
pas  d*0|^sîtion.  Mats  lorsqu'on  vit  qu'après 
la  conclusion  de  la  paix  la  loi  d'élection  se  con- 
firmait d'année  en  aimf^e,  et  qu'il  fut  claire- 
ment démontré  par  la  à  tout  homme  intelli- 
gent t  que  celle  toi  avait  pour  but  de  fixer  le 
pouvoir  de  fétat  entre  les  mains  d*un  petit 
nombre  de  lamillearles  réactions  commencè- 
rent; et  comme  celles-ci  ne  trouvaient  plus 
dans  l'état  d'or;;aiie  Ié{]alement  reconnu 
pour  les  fairo  valoir,  oUes  eurent  recours 
aux  conspirations. 

Nous  ne  savons  rien  de  la  première  de  ces 
COnqiirationsquiécl.ita  enraniiéo  130ï,  sinon 
qu'un  certain  Marine  liocconio ,  d'oi  i;;ine 
populaire ,  se  trouvait  à  sa  iiMc  ,  et  que  lui  et 
tous  les  conjurés  furent  pris  et  pendus  (1). 
LesTiepolo  prirent-ils  part  à  celte  conspira- 
tion, et  jusqu'à  qad  point?  c*«steequ*on  ne 
sait  'pas.  Il  est  toutefois  probable  qu'elle 
n'avait  été  entreprise loui-A-faildans  rinlér^t 
du  leur  parti  que  par  qiie1(iucs  hommes  ausïi 
.  imprudents  qu'audacieux. 

Une  cecomle  conspiration ,  qui  éclata  au 
printemps  de  l'année  1310,  fut  préparée 
avec  de  ])Iii8  -lamî.s  moyens  et  plus  de  cir- 
conspeclinn  ,  y:\r  des  lioinnics  plus  considé- 


(1)  Andr.  Dan<i. ,  ap.  Muratori ,  Scr. .  xii , 
p.  109. 


rés  ,  qui  appnrten.iicni  encore  eux-mCuies , 
en  partie,  au  grand  conseil ,  et  qui  y  voyaient 
seulement  leur  infloem»  eDlièrement  dé- 
truite; Bajamonte  Tiepolo,  qui  semble  avoir 
été  dans  ce  moment  le  chef  de  sa  maison  a 
avec  de  i\  autres  Tiepolo,  tous  les  Ouirini 
di  Cà  M.igijiorc,  qne'.qtics  Quirini  di  SanUi- 
(liustiua,  deux  Barozi ,  deux  Badoer,  et 
quelques  antres  personnages  de  vieilles  sou- 
ches ,  se  trouvaient  à  la  léte  ;  il  s'y  joignit 
un  grand  nombre  de  popolari ,  qui  n'étaient 
pas  comptés  dans  les  races  susceptibles  de 
siéger.  Bajamonte  est  désigné  dans»  les  écrits 
que  le  doge  publia  plus  tard(l]  poorrin- 
stmction  de  ceux  qui  voulaient  savoir  ee 
qui  s'était  passé  ,  comme  le  point  œntral 
de  toute  la  rébellimi.  Celui-ci  pensant  qu'il 
avait  un  assez  grand  nombre  d'habitants 
pour  lui ,  chercha  aussi  à  attirer  dans  son 
parti  les  exUés  de  Venise ,  prit  à  ses  gages 
des  gens  qui  faisaient  métier  de  piller  snr 
les  grandes  routes,  00  de  servir  à  la  gnerre 
pour  de  l'arfient ,  et  leur  donna  rendez- 
vous  à  son  logis  pour  la  nuit  d'avant  1 1  Saint- 
Guy.  Le  plan  consistait  à  se  rendre  de  là, 
bien  armés,  au  palais  dn  doge ,  et  de  reo- 
vcrser ,  par  la  force ,  le  gonvemement  exi- 
stant. Mais  la  nouvelle  do  cette  assemblée 
extraordinaire  ,  ainsi  que  de  ses  desseins , 
parvint  aussitôt  au  doge,  qui  fit  signifier 
aux  sigaori  do  se  préseulcr  chez  lui ,  manda 
aussi  le»  uflieiali  di  noiU  (inslltation  de 
police  pour  les  délits  nocturnes) ,  et  les  av- 
vo''atori  del  commune  ,  et  beaucoup  d'autres 
n(>l)!es  d'iionorabîes  familles,  sur  l'opinion 
desquels  il  pouvait  compter.  Tous  se  rendi- 
rent à  leur  poste ,  à  Texception  d'Andréa 
Doro,  qui  disait  partie  des  conjurés. 

Avant  le  lever  du  jour,  le  do(^  avait  d^à 
autour  de  lui  des  Iroupça  suffisantes  pour 


(f)  a  Raptiayni  Carcâioi  coot*  Audr.  DancL, 
ap.Hnr.,  xit,p.483«q. 
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occuper  la  p'aco  Saint-Marc.  Il  en  était 
temps  ;  les  conjurés ,  qui  avaient  pi]lé  plu- 
meora  archives  et  caisMs,  arrivaient  déjà 
ea  masse,  avec  des  éteodifds  flouants,  et 
en  poussant  des  cris  furieux.  Tu  tombât 
di'scsprrt^  oui  lieu  sur  la  place  de  Saiiii-Marc 
utéaie ,  les  conjurés  furent  obligés  de  cé- 
der le  terrain ,  après  avoir  fait  des  pertes 
cruelles  (plusieurs  des  Quirini  avaient  été 
tiiés).'lls  marcht  l  ont ,  par  la  me  du  Kialto, 
vers  le  pont,  cl  foriiHùivnt  une  maison  qui 
se  trouvait  immédiatement  en  deçà  :  le  pout 
fut  enlevé. 

Ledoeè»  avec  les  siens,  resta  sur  la  place 
8aiot-Mac,  jusqu'à  ce  qu'Ugolino  GiusU- 
niani ,  podestat  deOiioggia  *  fàt  arrivé  avec 
des  forces  nombreuses;  celui-ci  s'avanra 
alors  vers  le  pont  avec  les  deux  princi- 
paux che&  de  l'armée  du  doge ,  AndoUn 
Dandolo  et  Baudouin  Dclfioo. 

BkdoerioBadoer,  l'on  des  Vénitiens  èxi« 
lés  «pi  s'étaient  joints  à  Tiepolo,  suivi  d'une 
troupe  de  soldats  qu'il  amenait  de  Padoue, 
arriva  trop  tard ,  et  tomba ,  avec  les  siens , 
au  pouvoir  des  gens  du  dot;c.  II  fut  lui- 
même  «ttcapité ,  ainsi  que  deux  de  ses  com>. 
paipions*  c^tibhoinmes  de  Florence  ;  cinq 
antres  rebelles,  qui  se  trouvaient  avec  lui, 
furent  p<»nd«s  :  qtiaire  d'entre  eux  étaient 
nés  à  Este  ,  et  le  cinquième  à  Conegliano. 

Les  premiers  qui  avaient  engagé  la  lutte , 
se  TOjant  pressés  du  c6tédii  lUalto,  avaient 
quitté  la  ville  après  une  capitulation  avec 
le  doge.  On  leur  avait  nccordi'  la  vie  sauve, 
h  ronHîtton  (juo  les  nobles  iraient  vivre  en 
oxil ,  et  dans  les  cadroiis  qui  leur  seraient 
désignés  par  le  doge.  Quant  auK  fotnriers , 
ib  obttnreot  pldne  amnistie,  à  condition 
qu'ils  se  présenteraient  au  doge  et  implo- 
reraient leur  rv'\rr.  Néanmoins,  anssitûi 
que  le  danger  lut  i  assé  pour  les  clu  fs 
la  rébellion,  et  qu  ils  se  virent  personot  i- 
lement  en  sAreié,  presque  chacun  d'eux 
alla  où  il  lui  plut. 

Si  l'on  veut  pénétrer  les  causes  qui , 
outre  TorganisAiion  arisiocraiique  dti  {;ran'l 
conseil  [  oii  I  on  n'admettait  cependant  (jue 
des  hommes  de  classe  moyenne  et  quelque^ 
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grandes  familles  qui  représentaient  leurs  in- 
térêts ,  mais  poiut  de  bas  peuple  ) ,  rendi- 
rent possible  une  révolte  d'une  telle  étendue, 
il  fiiut,  avant  toutes  choses,  envisager  la 
lutte  entre  Venise  et  le  pape.  Quoique  le 
gouvernement  de  Venise  lémoignAt  en  tou- 
tes drcoustances  une  grande  déférence 
pour  les  droite  dn  clergé  catholique,  il 
avait  aussi  mootré  la  plus  grande  indépen- 
dance et  la  vigilance  la  pins  sévère  ,  aussi- 
tôt que  ce  clerfjé  avait  voulu  éieiulre  ces 
droits,  obtenus  avant  la  déclaration  de  son 
sehijiime  avec  l'église  grecque,  et  avant  le 
rétablissement  politique  du  catholicisme. 
Plusieurs  fois  le  conseil  de  Venise  avait 
opposé  aux  menaces  du  pape  celle  de  pren- 
dre des  ecclésiastiques  grecs  à  la  place 
des  ecclésiastiques  romains,  et,  grâce  à 
l'exemple  rapproché  de  l'empire  ffrcc,  la 
noblesse  vénitienne  avait  conservé,  par 
rapport  aux  prétentions  romaines,  one  at» 
titude  indépendante  sans  exempte  en  Ocd* 
dent. 

Au  commencement  du  xiv*  siècle  {1}, 
lorsque  la  maison  d'EMo  éttSt  représentée 
par  trois  frères ,  qd  s'étalent  partagé ,  quoi* 
que  peu  à  l'amiable ,  leurs  vastes  proprié- 
tés étendues  (2),  celui  d'entre  eux,  Azzo, 
qui  possédait  Ferraro  et  les  nieilloitres 
contrées,  ne  laissa,  après  lui,  qu'un  tils 
naturel,  nommé  Francesco,  ou  plus  com- 
munément Fresco ,  et  lui  donna  sa  prin- 
cipauté. Francc8chino ,  frère  d'Ano,  qui 
avait  établi  sa  r^sideru  e  à  He:"Mi< ,  ne  vou- 
lant pas  laisser  Ferrare  à  sou  neveu ,  atta- 
qua sa  souveraineté,  s'empara  de  Kovigo, 
ainsi  que  d'autres  vtRes  et  bourgades  qn*il 
céda  à  Padoue,  qui,  eu  retour,  le  soutînt, 
dans  ses  attaques  contre  Ferrare.  Franrcsco 
vit  qu'il  lui  serait   impossible  de  résis- 
ter seul  ik  de  pareils  ennemis ,  et  Venise 
avait  prouvé ,  dans  ce  temps ,  par  la  prisa 
de  Cervia,  de  Mantoue,  et  d'autres  en- 
droits ,  combien  die  était  disposée  à  éten- 
dre sa  puissance  sur  terre.  En  1308  Fran- 


f1)  Ce  qni  suit  (r;):'r.'s  ?  olirct ,  vol.  i,  p.  673. 
(i;  (^f.  Hiiloria  Cariusiorum,  iib.  i ,  cap.  0* 
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cesco  céda  donc  à  Venise ,  malgré  la  ré- 
pugnance des  Ferrerais,  n  ville  contre 
un  paiement  annuel  d*fiae  somme  très-consi- 
dérable ;  el  la  république  l'ayant  occupée , 
sut  s'y  maintenir  m;il;jri''  la  haine  et  les  ten- 
tatives de  résistance  réitérées  de  ses  ha- 
bitants. Venise  envoya  à  Ferrare  un  po- 
destat, et  cette  ville  fut  administrée  comme 
les  autres  contrées  soumises. 

Franccscliino  iravait  cependant  nulle  en- 
vie de  renoncer  aussi  fifcilemciit  aux  droits 
qu'il  croyait  avoir  :  s  étant  rappelé  les  an- 
ciennes relations  de  Ferrare  avec  le  siège  de 
Rome ,  il  tâcha  de  se  la  fiiire  donner  comme 
fief  papal ,  et  obtint  de  Clément  la  protection 
la  plus  décidée. 

Les  collèges  do  la  classe  iloniinanle ,  par 
conséquent  le  parti  contraire  aux  l  iepolo  et 
aax  Quirini ,  sedédarèreet ,  avec  leur  indé- 
pendance accoutumée,  contre  les  préteit- 
tions  du  pape,  qui  leur  proposait  de  renon- 
cer à  Ferrare  ;  ils  promirent  on  même  temps 
*de  soutenir  les  droits  du  cler;]é  fcrrarais. 
Gela  ne  luisait  pas  l'aflaire  de  Clément  ;  il 
demandait  ]a$  haute  souveraineté  sur  Fer- 
rare pour  lui-même,  la  possession  de  cette 
ville  pour  son  vassal  Franceschino  ;  et 
voyant  que  la  seigneurie  et  le  (jrand  conseil 
ne  cédaient  pas ,  cl  que  l  évêque  de  Cervia , 
qui  vonlnl  sontmir  par  les  armes  les  préten- 
tions dn  pape ,  avait  été  battu  par  les  Véni« 
tiens  »il  lança  une  bulle  d'excommunication 
pleine  de  ra^  et  de  passion  contre  Ve~ 

11180(1). 


(1)  Cette  boHe  est  assez  curieuse  pour  en 
communiquer,  comme  pièce  curieuse,  un  des 

pass.'ipcs  les  plus  durs  :  <r  Item  quia  nobis  et 
E.  K.  tidelibus  alimenta  qiiaiiiiim  io  cis  est  siih- 
trahercnt,  et  mercimonia  iiup^diant  et  pertur- 
bent, ut  in  his  >  in  quibos  nos  aflligont,  punian* 
tnr,  monemus  omnes  et  singulos  ,  cujuscumque 
dignilaiiset  couditionis  existant ,  unircrsilates , 
coUegia  et  communia  terrarum  et  rcctorcs  eo- 
rumpro  primo,  secundo  et  tertio  et  peremtorie 
n'illas  merccs  vel  victualia  Vcnctias,  Ciugiam 
Tel  ad  terras  eomm  subjeclas  domiaio  et  ad  eo- 
rem ntiUlatem  per  se  vet  per  aUnm  déférant,  1 


eu  A  P.  II. 

Les  Vénitiens  réclamèrent  contre  cet  ana- 
ihème  irréfléchi  et  précipité;  ilsdeaBandè- 
rent  qu'on  examiuAt  juridiquement  leurs 

pu' tentions  sur  Ferrare,  et  promirent  de  se 
sounioiire ,  si  elles  se  trouvaient  être  sans 
fondement. Mais  le  pape,  qui  connaissait 
sans  doute  très  bien  Téltt  dea  choses ,  et  le 
mécontentement  d'an  certain  parti  de  la  nO" 
blesse  vénitienne ,  ne  céda  pas,  et  congédia 
les  envoyés  de  la  républMpie  avec  un  mépris 
insolent.  Le  parti  des  mécontents  trouva 
alors  dans  le  peuple  un  soutien  puissant, 
car  il  représenta  la  bulle  du  pape  simple- 
ment comme  la  suite  de  l'esprit  doninalnur 
de  l'aristocratie  ,  pour  les  fautes  et  ToT- 
{;ueil  de  laquelle  le  peuple  devait  p&tir  ;  en 
eiïet  ou  proBta  de  tous  côtés  de  la  bulle  du 
pape  pour  piller  les  Vénitiens,  déclarés  sans 
droits ,  et  dont  les  bien»  étaient  enviée.  Des 
pirateries  avaient  lieu  sur  toutes  les  mers , 
et  l'on  s'emparait  des  dépôts  de  marchan- 
dises qu'avaient  les  Vénitiens  dans  les  villes 
de  commerce  d'Angleterre,  deFraiK»  et  d'I- 
talie. 

Malgré  la  résistance  du  parti  des  Quirini , 

qui  était,  à  la  vérité,  très  inférieur  aux  au- 
tres, on  décida,  dans  le  {jrand  conseil, qu'on 
ne  se  soumettrait  |t:!*^  aux  prétentions  du 
pape,  et  qu'on  soutiendrait ,  par  les  armes, 
la  possession  de  Ferrare.  Clément  fit  alors 
prêcher  une  espèce  de  croisade  contre  la 
république.  Un  légat  papal  rassembla  à  Bo- 
lofjne  une  armée  nombreuse  ,  marcha  vers 
Ferrare,  el  s'empara  de  la  ville,  avec  le 
consentement  de  ses  habitants.  Les  armées 
ennemies  eu  vinrent  bienlAt  aux  mains  pris 
du  P6 ,  et  les  Vénitiens  éprouvèrent  une  dé* 
Alite  complète  ;  un  grand  nombre  de  prison- 
niers eurent  les  vtMit  erevés.  Padoue  crut 
devoir  proUier  du  malheur  qui  atteignait  la 


vel  deferri  r.ici.int ,  ncc  cum  duce  vol  sîngula- 
ribus  persunis  Vcnelis  coDtraliant  vel  merceo» 
ttir ,  cmant  vel  vendint  vel  pernilttaot  ut  afi* 
quem  nintractum  cum  eis  vel  eoruro  altero 
incant.  »  Tous  les  ronlnits  et  toutes  les  tloltcs 
envers  des  Vénitiens  devaient  être  annulés ,  et 
les  Vénitiens  déclarés  influes. 
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république  pour  humilier  sa  voisine  puis- 
sante et  enviée  »  el  soatint  le»  violencee  el 
les  enpièleoients  qa*on  fiiîsait  snbtr  à  Ve- 
nise; de  aorte  que  le  peuple  de  r*  ne  ville 

ne  voyant  qne  pprtos  d'arfienl ,  inforluncs  et 
deuil ,  pour  rosuliat  de  la  manière  d'R{;ir  de 
(jradenigo,  &e  joignit  voloituiirement  et  en 
masse  aux  Tiepolo  et  aux  Quirini ,  ponr  lot- 
1er  contre  le  nouvean  gou  vernemeni.  Comme 
cette  lutie  se  faisait  dans  l'intérêt  du  pape , 
le  parti  qui  la  déclara  fut  nommé  le  parti  de 
l'Eglise  (pars  Ecclesiœ} ,  ou  parti  guelfe. 
Les  aristocrates  de  Venise  reçurent,  au 
contraire»  la  dénomination  de  Gibelins,  quoi- 
que les  droits  impériaux  ne  se  fussent  jamais 
trouvés  à  Venise  en  conflit  avec  les  droits 
du  pape. 

Les  divisions  intestines  de  Venise  empé- 
dièrent,  aussi  long-temps  que  vécut  Grade- 
nigo,  la  continnation  de  la  guerre  contre  le 

pape ,  aux  gens  duquel  il  fallut  livrer ,  en 
attendant ,  la  contrée  ferraraisp. 

Pour  roqjanisation  politique  (ie  Veinsc, 
la  révoile  des  Tiepolo  eut  encore  un  résul- 
tat important  par  la  fondation  d'une  nou- 
velle tnimM,  oelle  des  inquisiteurs  de  la 
voie. 

La  conspiration  do  P,,ij;( monte  Tiepolo 
avait  montré  suffisammeiii  quels  intérêts 
puissaoïs  existaient  contre  l'état  de  choses 
actuel.  Les  principaux  conjurés  vivaient 
encore,  quoique  exilés ,  et  pouvaient  fiici- 
îement  renouer  de  nouvelles  lioison*?.  Toute 
l'opposition  était  plutôt  opprimée  par  la  vio- 
lence, que  soumise;  et  [>lus  le  gouverne- 
ment semblait  paissant ,  plus  des  mesures 
cadiées  étaient  à  redouter  de  la  part  des 
sujets. 

Afin  do  savoir  qnoî<?  f*ta*cn(  renv  qui 
avaient  trempé  dans  la  t  oninr  ation  ,  et  jus- 
qu'à quel  point  chacun  y  avait  pris  part,  et 
afin  d'infliger  à  ceux  qui  seraient  trouvés 
coupables,  et  dont  on  parviendrait  A  s*empa> 
rm*,  les  punitions  qu'ils  méritaient,  on  établit 
une  commission  extraordinaire  de  dix  hom- 
mes ,  une  espèce  de  tribunal  de  police ,  et 
on  lui  accorda,  à  cet  effet,  les  pleins  pou- 
voirs les  plus  étendus.  Gomme  il  s'était  joint 


à  la  conjuraiion ,  non-seulement  des  plé- 
bftens,  mats  aussi  des  nobles,  non-srâle- 
ment  d'anciens  nobles,  entièrement  repons- 
sés  de  la  nouvelle  aristocratie ,  mais  encore 
de  ceux  auxquels  l'entrée  dans  les  col- 
léi^es  de  l'ciai  n'était  point  interdite,  le 
nouveau  collège  de  justice  eut  liberté  en- 
tière de  dier  tout  le  monde  devant  son  tri- 
bunal ,  sans  avoir  égard  au  rang  ni  à  la  per- 
sonne ,  de  se  servir  de  tous  les  moyens  pour 
s'en  emparer,  et  d'imposer  les  dkàtiments 
qu'il  lui  plairait. 

Cette  commission  extraordinaire  n'avait 
d'abord  été  instituée  que  pour  deux  mois; 
mais  on  prolongea  sa  durée  de  deux  mois  en 
deux  mois  ;  car  dès  qu'on  voulut  prendre 
note  des  moindres  actions ,  ainsi  que  des 
relations  et  des  expressions  contraires  au 
gouvernement  existant ,  on  ne  trouva  plus 
de  terme  aux  enquêtes.  Un  indice  menait, 
sans  le  vouloir,  A  un  autre  indice;  et  S 
j^emhlait  que  le  moment  où  ce  collège 
des  dix  inquisiteurs  deviendrait  inutile. 
Il  arriverait  jamais.  Après  l'avoir  prolongé 
pendant  une  année  de  mois  en  mois,  il 
devint  une  institmion  annuelle,  comme 
la  loi  d'élection;  et,  plus  tard,  dans  l'an- 
née 1335,  il  fut  déclaré,  par  le  r^rand  con- 
seil et  par  le  peuple  ra!»semblé,  institut 
organique  et  toujours  nécessaire  à  la  répu- 
blique (f  ). 

C'est  ainn  que  Topposition  contre  un  pou- 
voir existant  eut  encore  cette  fois  pour  tout 
résultat  la  consolidation  de  ce  pouvoir  et 
l'établissement  d'un  tribunal,  dont  l'acti- 
vité rendit  presque  à  jamais  impossible  la 
réapparition  d*un  danger  comme  celîii  qui 
avait  été  préparé  A  la  r^blii]ue  par  Tie- 
polo. 

Il  ne  nous  reste  plus  que  deux  i  vénoments 
à  mentionner  pendant  le  teuips  (|ue  Grade- 
nigo  porta  la  dignité  de  doge  de  Venise  :  une 


(1)  Marlno,  vol.  v,  p.  317.  Un  papier  d'ém 

appelle,  d'après  P?rii  (vol.  vi ,  p.  49),  le 
collège  des  Dix  :  «  Concordis  et  quieiis  publics 


Digitized  by  Google 


D31  LIV.  V , 

révoUc  à  (^  mdio  et  un  traité  de  paix  conclu 
avec  l'eni|Jire  grec. 

Ce  ii*est  4|ti*air«c  b  plus  grande  répu- 
gnance que  les  Grecs  candiotes  portaient  le 
joug  qui  leur  aurait  été  imposé  par  les  Vé- 
nitiens ,  et  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut 
de  plusieurs  de  leurs  révoltes  ;  nous  en 
avons  omis  d'autres  qui  n'ont  pas  eu  de 
suites  remarquables. 

Quelques-unes  des  familles  grecques  les 
plus  considérables  avaient  élé  reçues  dans  lo 
nombre  dos  chevaliers  vénitiensqui  formaient 
la  colonie ,  et  pariageaient  en  conséquence 
la  position  des  vainqueurs  ;  mais  leur  langue, 
leurs  usages  et  leurs  opinions  les  Uaîent  en^ 
core  à  la  population  opprimée  de  l'ile,  dont 
ils  («laietii  les  représentants,  et  cela  devait  né- 
cessairement établi  r  eut  re  eux  et  les  chevaliers 
vénitiens  une  sorte  d'éloignement. 

L'un'de  ces  dievaliers  grecs»  Alexis  Ka- 
lergis ,  était  vers  la  fin  du  xiu*  siècle  le 
plus  considéré  parmi  ses  compatriotes.  Quoi- 
qu'il eût  rendu  autrefois  à  la  réptiblique , 
dans  une  révolte  des  Grecs  formée  par  la 
famille  Coriazzi ,  d'importants  services,  il 
paraîtrait  que  les  Vénitiens  éttient  ce- 
.  pendant  jaloux  du  crédit  dont  il  jouissait 
dans  rtle,  et  Jaoopo  Dandolo ,  à  cette  épo- 
que gouverneur  do  Candie ,  re<;ut  Tordre 
d'envoyer  Kalerf;is  captif  à  V  enise.  Ay.inl 
élé  averti  à  temps,  celui-ci  s'évada  heureu- 
sement et  aucune  promesse  de  sécurité  ne 
put  le  décider  à  revenir.  Des  troupes  de  pa- 
licares  se  joignirent  à  lui  dans  les  montnfïnes 
randiotesy  ei  la  révolte  ne  tarda  pas  à  être 
générale. 

La  milice  des  chevaliers  vénitiens  ne  pou- 
vait espérer  de  vaincre  que  dans  une  ba- 
taille rangée,  mais  Kalergis  avait  soin  de 
révîter  et  faisait  avec  les  siens  dans  les 
montagnes  une  guerre  de  brigands.  Ni 
Pielro  Giustiniani ,  qui  remplaça  Dandolo 
dans  sa  dignité  ducale,  ni  son  successeur 
ne  furent  en  état  de  vaincre  les  rebelles. 
La  malheureuse  lotte  de  la  république  avec 
firiies  vint  à  propos  pour  eux,  quoique 
Kaler{;is  liait  el  redoutât  beauronp  trop 
les  Génois,  pour  se  jeter  dans  leurs  bras. 


CIIAP  II. 

EuHn,  au  printemps  de  l'année  1299(1)^ 
Vital  Michieli,  qui  était  gouverneur  de  Can- 
die ,  parvint  an  moyen  d'offirea  très  avanta- 
geuses et  de  témoignages  de  fiiveur ,  à  dé^ 
dder  Kalergis  à  faire  la  paix.  Aleâna  afaifli 
nnf^  ses  de<;ecndants  furent  depuis  ce  mo- 
ment dévoués  à  la  république,  et  ses  fils  ob- 
tinrent dos  diplômes  de  noblesse  vénitienne. 
L'aristocratie  régnante  à  Venise ,  se  oompo» 
saut  de  races  qui  s'étaient  élevées  à  la  Aveiir 
des  conquêtes  et  de  la  fondation  des  colo- 
nies, avait  pour  prineipe  politique  de  se 
renforcer  par  les  familles  les  plus  considé- 
rables des  établissements  vénitiens  à  Texté- 
rlenr»  plutôt  que  par  l'andenne  nobicsss 
vénitienne»  et  déjà  tors  de  la  perte  des 
ports  syriens,  on  comptait  les  pins  riches 
des  fugitifs  qui  étaient  d'eri<;ine  T,  éntti  rinc 
el  qui  se  tournèrent  vers  Venise,  i:u  nom- 
bre des  races  susceptiblea  de  Bié|«er.  Plo- 
sieurs  familles  qui  se  rendirent  de  Can- 
die h  Venise»  obtinrent  plus  tard  la  même 
distinction ,  et  parmi  elles  se  trouvait  aussi 
la  ligne  de  la  famille  Kalergis,  qui  descen- 
dait d'Âlexius. 

Peu  d'années  après  la  pacification  de 
Candie  et  la  conclusion  de  la  paix  avec 
Gènes  t  Venise  fit  aussi  la  paix  avec  Andro- 
nicus,  empereur  grec.  Quoique  les  Grecs 
se  fussent  rangés,  dans  la  ^nerre  entre 
Gènes  iBt  Venise,  du  côté  de  la  première 
de  ces  villes  »  la  paix  entre  les  deux  prin- 
cipales parties  bellîgërantes  avait  été  con- 
clue sans  y  comprendre  la  Grèce,  parce 
que  Venise  adressait  à  l'empereur  des  de- 
mandes d'indemnités ,  contre  lesquelles  t  e- 
lui-ci  ne  cessait  de  résister.  II  parait  néan- 
moins que  les  hostilités  s'étaient  de  plus  en 
plus  assoupies  de  part  et  d'autre,  et  enfin  en 
octobre  1302  eut  lien  un  traité  entre  leadevs 
puissances,  contenant  ce  qui  suit  : 

1.  Fous  les  particuliers  qui  se  sont  fait  réci- 
proquement tort  cl  préjudice,  dans  la  imcrrc 


(1)  r.f.  I.ehret,  vol.  i,  p. 

(2)  Marin,  vol.  v,p.  278 sq. 
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préeéiieule,  !»uul  leDU8,8t  lachuseest  prouvée, 
de  parer  une  indenudté.  On  portflrale«|»Kaves 
contre  les  Grecs  devant  leurs  tribunaux,  et 
contre  ics  Vcnitieoi  devant  le  tnMo  oa  reitore 
réoitien. 

2.  L'empereur,  au  cooiraire,  sera  afljranchi 
de  toute  obligation  d'indemnité. 

3.  Mais  il  renonce  aussi,  de  sou  cùtè,  ni)\ 
indemnités  pour  les  cmpictemeots  sur  suu  ter- 
ritoire, et  paie  79,000  lires  h^perperes»  rar  les- 
quelles il  avait  mis  arrt^t ,  comme  bien  ^V-nitien; 
outre  cela,  il  donne  14,CN)0  lires  hyperpcrcs; 
teront  à  décompter  cependant  sur  la  somme 
totale  comme  dédommagement  ponr  le  Ttla- 
seau  de  l'empereur  pris  à  Cbios,  âl,000  lires 
hyperperes. 

4.  Los  Vénitiens  garilcnt  îos  lli-s  Amorpo  , 
Nemia,  Zea  et  autres,  dont  Us  se  sont  empares 
pendant  la  gaerre. 

Ce  traité  dirait  Mre  ralable  peadani  dix 

Lorsque  G radenigo  mourut  en  août  1311, 
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il  laissa  l'étut  qu'il  avait  gouverné ,  quoique 
aolidement  él^î  à  riolérieiir,  \mé  à  des 
intrigues  potitiques  et  ecdénastiqnes,  «a 
guerre  aivec  le  chef  de  l'Église  ,  et  le 
commerce  détruit  de  toutes  parts  hormis 
avec  les  ports  sarrasins.  La  bonne  intelli- 
t^encc  qui  régnait  ciitt  o  la  république  et  les 
rois  de  Chypre  depuis  l'année  1906,  A  une 
époque  où  le  commerce  éiait  entravé  au 
nord  et  à  l'orient,  était  d'une  extrême  impor- 
tance [V.  Cette  année  les  Véniiions  olnin- 
rent  à  Mcosia,  Famagosta  et  Liuiii>$i  dos 
églises ,  des  dépôts  do  marchandises ,  des 
tribonaux  et  des  places  réservées  A  eux 
seuls.  Outre  cela  les  sujets  vénitiens  ob- 
tinrent le  droit  d'acheter  des  Iial)it:uions 
à  Chypre  sans  payer  d'iiii[iôts ,  à  la  seule 
condition  de  ne  point  s  y  fortifier.  Us 
étaient  toujours  favorisés  dans  les  aAiires 
de  domne  et  de  péage,  le  comoiorce  leur 
était  livré  et  il  était  permis  à  leurs  fonction- 
naires de  porter  des  cannes  dans  tout 
l' empire. 


S  III. — BogaU  i»  Marù»  Gtargio  si  dê  GimmiM  SmMto  (1328). 


Le  dogat  de  Giorgio,  successeur  imm»»- 
diat  de  Gradenif^o ,  ne  dura  que  quelques 
uiois  et  n'eut  rieu  de  remarquable.  L'excom- 
nranication  existail  toujours;  le  connnerce 
des  Vénitiens  était  géné  de  tous  ctnéa  et  los 
Zaratins  mêmes  profitèrent  de  la  bulle  du 
pai'o,  qui  affranchissait  tous  les  sujets  v»'^- 
niticns  de  leur  serment  do  fidélité ,  pour 
chercher  à  reconquérir  la  liberté  et  lln- 
d^tendanoe. 

Au  mois  de  juin  1312,  Giovanni  Soranzo 
succéda  h  Giorj^in ,  et  le  gouvernement  de 
Venise  acquit  eiiHn  la  conviction ,  qu'avant 
toutes  choses  il  fallait  chercher  à  rega- 
gner la  fitveur  du  pape.  De  même  que  plus 
rèceouiieat,  les  Hollandais,  kutqae  les  in- 
térêts de  leur  çommerce  Texigèrent,  ae 
soumirent  tranquillement  aux  humiliations 
les  plus  avilissantes ,  les  Vénitiens  envoyè- 
i^cui  à  la  cour  papale  un  ambassadeur. 


Francesco  Dandolo,  qui  joua  lonj^-tomps 
auprès  du  Saint -Père  le  rùle  d'un  chien 
couchant  (2) ,  avant  que  celui-ci  ue  crût 
ao  repentir  sincère  des  républicains  et  ne 
les  délivrât  de  son  anathéme.  Le  commerce 
redevint  bientôt  florissant,  et  Zara  se  voyant 
privée  du  prétexte  au  moyen  duquel  elle  es- 
pérait reconquérir  sa  liberté ,  se  soumit  de 
nonveao  A  son  anden  sonverain. 

Plmieurs  institutions  ntiles,  snrtontsoBs  le 
râp{)i)rt  (le  l'administration  et  de  la  poNce, 
iiurent  fondées  pendant  le  ^ovemement  de 


en  Mnrm,  vol.  V,  p.  299. 

{2)  Qui-Iquc^uDScherelwnt  à  expliquer  d'une, 
antre  manière  le  surnom  tf  Came ,  que  cette  hn. 
miliation  valut  h  Francesco  Patidoîo  (Cf.  Daru, 
vol.  I,  p.  bW).  Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  CS^ 
réel.  Andr.Daod.,  ap.  Murât. ,  xii, p.  WÊ, 
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Soruuo  :  le  motiàïn  des  proountoira  de 
Seint-Marc  ton  porté  à  six  ;  on  augmenu  oe- 

lui  des  foncilonnaires  chargés  de  veiller  A  la 
sûreté  de  la  villo  et  on  cultiva  avec  une 
nouvelle  ardeur  tous  les  arts  et  métiers 
pacifiques. 

Ce  D'est  qae  vers  la  fin  de  ce  rè^nc  qu'une 
nouvelle  goerre  avec  Gdoes  fat  recommen- 
o6e  par  des  pirateries.  Otione  Doria  aTaii 
attaqué  uno  doue  de  coinmonc  vénitienne, 
tué  un  fiiustiniani  cl  un  Coniaro  et  forcé  les 
marchatids  auxquels  appartenait  la  cargai- 
ion,  de  payer  hsh  flinie  ducats  de  ran- 
çon (1).  Voûte  fit  partir  aosatiAt  sous  le 


CIIAP.  II. 

commiiidenent  de  Giostiniapo  GMiiiant 
flpiarante  galères,  qui  prirent  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  génois  et  menacèrent  même 
Péra  d'hostilités,  jusqu'à  ce  que  les  habi- 
tants se  iusscnt  dcc  idi's  i\  Unir  payer  leurs 
perles  ei  leurs  frais;  de  petites  pirateries 
eurent  cependant  encore  lieu  départ  et  d'au- 
tre dans  les  années  suivantes. 

Un  Quirini  et  deux  Barozzi  conspirèrent 
encore  pour  le  renversement  du  gouver- 
nement existant;  Soranzo  signa  leur  arrêt 
de  mon  pendant  la  dernière  année  de  son 
règne,  et  fflourut  bientôt  après  en  janvier 
1328. 


$  i  V.  —  Dogat  de  Francaco  Dandolo  (  1339). 


HenricoDandolo«Tdt  eonduitVeniseàdee 
conquêtes  importantes  outre-mer;  ce  n*est 

que  sous  Francesco  que  le  terri  loire  proprede 
la  république  fut  considcrablenicnl  agrandi. 

LafamilledolIaSi  ala  de  Vérone  avait  réussi 
ù  foader  dans  la  marche  véronaise  une  seigneu- 
rie sonblable  à  celle  que  la  famille  des  Ro- 
manoavmt  voulu  établir  précédemment  (2). 


(1)  MariDO,  vol.  VI,  p.  5. 

(2)  MastiDdclla  Scala,  compatriote  plus  jeune 
d'Ezclin  ,  était  devenu  ,  après  sa  chute,  chef  du 
parti  gibelin  &  Vérone,  où  c'était  le  parti  du 
peuple;  9  rénssît  i  tenir  eoDStamment  en  res* 
pect  le  parti  gnèUe  ou  de  Saint-Boniface ,  sur- 
tout depuis  qu'il  avait  été  nommé  capitan  del 
popolo ,  et  à  étendre  la  souveraineté  de  Vé- 
rone. Trente  (àt  réduite  à  robéisuncei  une 
grande  partie  du  territoire  de  Viccnce  se 
trouva  soumis  au  pouvoir  de  Vérone.  Enfin 
il  fut  assassiné  en  127U;  mai»  lorsque  suu  frère 
Alberto  arriva  en  toute  hâte  de  If  «ntoue ,  oà 
il  était  podestat ,  le  parti  adverse  ne  relira 
de  son  crime  que  ie  tort  d'avoir  irrité  de  nou- 
veau le  peuple  et  de  s'être  attiré  sa  fureur.  Pres- 
que tous  les  noMei  ennemis  périrent  on  fkirent 
proscrits,  et  Alberto  fat  nommé  caiiitan  del  po- 
polo. il  fit  encore  un  pas  dans  la  consolidation 
de  la  souTeraioeté  en  nommant ,  par  la  suite  > 
lui-même  le  podestat,  élu  d'après  le  mode  ré- 


Can  iFranceaco  délia  Scala  avait  obtenu  en 
1919  de  Henri  de  Luzemboni^  le  vicariat  de 

Pempire  à  Vérone  et  à  Vicence ,  et  il  avait 
conquis  Padoue  .  Trévi«e,  Ci\idale  et  IJrc- 
scia;  il  était  parvenu  à  se  faire  chef  des 
Gibelins  dans  toute  l'italie  supérieure,  et  lo 
fils  du  frère  de  Gan  Francesco,  Alberic 
se  troufait  A  la  téte  de  la  maison  Mastln. 
Outre  Vérone,  il  avait  sous  sa  puissance  ou 
celle  de  son  frère  Alberto  les  villes  de  Vi- 
cence, Bassano,  Trévise,  Feltre,  liellune, 
Padoue,  Bresda,  Parme,  Reggio  et  Lucques, 


publicsin.  Grâce  à  son  gonvernement  pldn  de 

douceur,  pt  à  d'heurnises  guerres,  il  sut  n-n 
server  la  faveur  du  peuple.  Vicence,  Feltre, 
Bellune  et  beauconp  de  sdf  nenries ,  forent  ac- 
quises par  lui  à  Vérone,  qu'il  forUfia,  embdfil , 

et  (pii  se  livra,  par  sa  sollicitude  ,  à  l'induslrie 
et  au  commerce  de  la  manière  la  plus  florissante. 
Son  flb  ainé  Bartliolonieo  régna  dans  ton  sens 
après  sa  mort,  depuis  1301  jusqu'à  1304.  A  la 

mort  dp  cehit-ri  ,  ses  frères  cadets  Alboin  et 
Can  Francesco  lui  succédèrent  comme  cajw- 
tsni  del  popolo ,  jusqu'à  ce  que  Henri  Vil  eAt 
déclaré  la  dit^nité  de  capitaine  abolie,  et  eOt 
nommé  en  1312  les  frères  délia  Scala  comme 

Iscs  vicaires,  princes  de  l'état  dans  leur  iei-> 
gneurie. 
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do  sorte  que  son  pouvoir  menaçait  d*oac6té 
Veoise  et  «le  l'amrc  Florence. 

Maslin  et  son  frère  avaient  persuadé  Ber- 
trand ,  pairiarcbe  d'Aquilée ,  d'effectuer 
ane  attaque  contre  le  liours  de  Valle,  qui 
appartenait  à  la  république;  mais  Venise 
avait  unallié  vaillant  dans  IlizzarddcCamino, 
et  mit  sur  pied  en  Frioul  une  armée  qui  ra- 
vagea toute  la  contrée,  jusqu'à  ce  que 
Bertrand  eût  renuncé  à  1  attaque,  fait  la 
pais  et  promis  de  ne  jamais  prendre  sous 
sa  protection  en  Istrie  dessajels  de  la  répu- 
biqnft.  La  part  qu'avaient  prise  les  frères 
délia  Scala  à  tniiio  la  conduite  hostile  du 
patriarche  ne  pouvait  rester  cachée ,  et  la 
haine  des  Vénitiens  contre  le  [)ouvotr  nou- 
Tollement  fondé  du  prince  ailait  tous  les  jours 
croissant. 

La  république  avait  entre  les  miiins,  comme 
il  a  été  dit  plus  haut ,  le  commerce  des  sels 
dans  presque  toute  la  contrée  d'Italie  qui 
reconnaissait  les  dclla  Scala  pour  souve- 
rains, et  en  fixait  le  prix  arbitrairement. 
Les  deHa  Scala,  ne  voyant  aucune  rai- 
son pour  se  laiï^'îf'r  imposer  jiîii.s  lonf;- 
Icmps  celle  tyrannie,  construisirent  des 
fortifications  sur  le  Pô ,  barrèrent  le  pas- 
sage du  fleuve  par  une  chaîne,  c^hcr- 
chèrent  à  s'ouvrir  eux  -  mômes  des  voies 
indépendantes  pour  le  commerce  des  sels  [i]. 
Le  commerce  vénitien  fut  b:c  lût  apr^s 
chargé  «l'iiiifiôis  nouveaux  tt  ôs  lourds,  et  le 
transport  dos  produits  des  biens  a[)parte- 
nant  aux  bourgeois  et  aux  couvents  vénitiens 
dans  les  territoires  de  Padoue  et  de  Trévise 
lïit  souvent  gêné  et  troublé. 

Mastin  répondit  de  la  manière  suivante 
aux  1  l'clamations  des  envoyés  vénitiens 
contre  ces  usurpations  :  «  Les  seigneurs 
délia  Scala  peuvent  agir  à  leur  guise  dans 
toutes  les  villes  et  tous  les  villages  qui 
leur  appartiennent  ;  du  reste  ,  ils  enverront 
des  plénipotentiaires  à  Venise  poiir  s'ex- 
pliquer plus  en  détail  sur  les  événeaients 
en  question.  »  Mais  quand  la  républi- 
que vit  que  les  Scala  ne  négociaient  que 

(1)  Uario»  voK  vi,p.  ft. 
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pour  gagner  du  temps  pour  la  construc- 
tion de  leur  chflteau  fort ,  vi  que  ,  Im  sque 
celui-ci  fut  teiuiiné,  ils  déclarèrent  qu'ils 
ne  le  raseraient  pas  avant  que  cette  affaire 
n*eôt  été  examii^o  juridiquement  et  qu  ils 
eussent  été  condamnés  à  la  démolition ,  elle 
prit  enfin  les  armes. 

Le  commencement  de  cette  guerre  fut  un 
signal  pour  tous  les  seigneure  et  toutes  les 
républiques  de  Tltalie  septentrionale,  qui 
se  croyaient  d'une  part  menacés  par  la  puis- 
sance des  délia  Scala  (on  avait  déjà  répandu 
le  bruit  que  !\lasilu  s'était  fait  faire  une  cou- 
ronne de  roi  de  Lombardio] ,  et  qui  d'autre 
part  espéraient  s'enrtcliir  par  son  anéantis- 
semrat.  Tous  se  joignirent  alors  ft  Ve- 
nise. A2S0  Visconti  (vicaire  de  l'empire  à 
Milan],  les  marquis  d'Esté  à  Ferrare  1),  les 
Gonzague  à  Mantoue  et  la  ville  de  Floreiu  c 
se  lièrent  avec  la  république;  parmi  les 
princes  allemands,  Charles  et  Jean,  fils  dn 
roi  de  Bohême,  se  joignirent  à  la  coalition; 
comme  le  Tyrol  et  la  Carinihie  leur  apparte- 
naient ,  les  ennemis  des  Scala  cernèrent 
ceux-ci  de  tous  côtés.  Le  10  mars  1337  ils 
se  réunirent  a  ad  desolaiumem  et  rutnam 
dnmnonm  Âlberti  et  ffosltm  frairum  âê  la 
ScaUa,  » 

Les  principales  dauscs  du  traité  étaient 

celle»  ci  [2]  : 


(I)  Non-seulement Franceschin!  d'Esté  n'avait 

pas  pu,  après  que  Ferrarp  fut  toniJu-e  au  pou- 
voir des  troupes  papales,  se  la  tuirc  rendre, 
mais  encore  il  svait  étéasssssioé,  lorsque  les 
gouverneurs  du  pape  avaient  reconnu  rattache- 
ment des  habitants  ptuir  sa  personne.  Ses  Dis, 
Azzo  et  Bcrtold  dEste,  et  ses  neveux.  Ri- 
naldo ,  Obizzo  et  Niccolo  «  dont  le  dernier  avait 
6t6  allié  aux  Pcpolo  de  Bologne  ,  profitèrent 
alors  du  mëconfeniomcnl  des  Fcrrarais,  s'em- 
parèrent subiletiient,  en  1317,  de  la  ville  et 
du  castet  Tcdaldo ,  et  gouvernèrent  de  telle 
sorte  Ferrare  ,   que   UinaMo    fut  considéré 
comme  cher  de  la  lamille.  La  maison  d'Iisto 
resta  dès  lors,  pendant  long-temps,  giboUne. 
Rinaldo  mourut  en  1333,  et  ses  tr&ns  conlinoè- 
reni  à  régner  ensemble. 
(2)  Marino ,  vol.  v( ,  p.  ûi. 
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1.  Les  allies  CDlrctieodronl  irois  mHle  cava- 
liers, et  des  faDtassins  sdon  les  besoins.  Ve- 
nise supporte!»  nu  tien  de*  flrais ,  Florence  un 
onlre  tiers  ,  rt  Ir  troisîAnie  sera  à  la  charge  des 
seigneurs  de  la  Locnbardic.  Ces  forces  seront 
mises  co  acU?ilè  «a  Lombardie  et  dans  l« 
marche. 

2.  Venise  et  Florence entrciieodronl en  mil  re, 
à  leurs  frais,  mille  cavaliers,  et  des  rauUssins^en 
proportion ,  dans  les  territoires  de  Padoue  et  de 

Trc^visc. 

3.  Les  deux  années  se  loaitendront  matucl- 
lement. 

4.  Après  ti  i^eloire.  Florence  «nra  Lucqoes, 
et  rien  de  plus. 

5.  S'il  arrivait  que  les  seigneurs  de  Lombar- 
die  fussent  attaqués  dans  leur  seigneurie,  on 
leur  porterait  seeoors  à  frais  communs. 

6.  Toutes  les  villes  et  tous  les  bourgs  qui  se- 
raient enlevés  aux  Scnla  auront  lotir  liberté ,  à 
l'ej^ception  de  Liicqucs  et  des  endroits  daus  les- 
quels \m  marquis  d*Este  ont  des  prèientiooa  i 
la  juridicttott. 

7.  On  n'entamera  et  ne  poursuivra  de  négo- 
ciations et  de  traités  avec  l'ennenii  commun 
qu'après  CD  être  convenu  ensemble. 

La  conclusion  de  cette  eDiance ,  i  laqndle 
ae  ioignRem  asati,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dît, 
Charles  de  Bohême  et  Jean  de  Moravie ,  mais 
plutôt  comme  condottieri  et  en  échange  de 
la  promesse  d'avoir  Feltre ,  Bellune  et  Ca- 
dorc ,  scnrit  en  môme  temps  d'appel  à  tous 
les  ^  ^  guerre  en  Italie  et  dabs 

les  contrées  adjacentes.  Ostazio  de  Polenta, 
Â  celle  époque  scifincur  de  Ilavenno,  se 
joignit  ciK  orn  5  Venise  ;  Bologne  fit  de  même. 
Pielro  lie  ilossi  de  Parme,  qui  venait  de  se 
sauver  à  Poatremoli ,  pour  Aiir  les  persécu- 
tions des  Scala,  devint  le  général  en  chef  de 
Tannée  des  alliés  et  se  hâta  d*a11er  arracher 
Lucqucs  à  l'ennemi. 

Les  Scala  n'sisicrent  d'abord  avec  bon- 
heur. Mais  lorsque  Campo  San-Pie(ro ,  Aso- 
lo ,  Novalè  se  tarent  révoltées  ;  lorsque  Cc- 
neda  et  Gonegliano  se  furent  livrées  à  Venise; 
qne  Marsilio  di  Carrara,  chargé  de  demander 
la  paix  pour  les  Si  aîa ,  les  eut  vendus  h  Ve- 
nise, sous  la  promesst^  «l  avoir  Padoue , 
Monsclicc,  Este,  Castelbaido,  Cilladelia  cl 


CUVP.  II. 

Bassano  comme  seigneurie,  s'il  consentait 
seulement  à  rétablir  le  commerce  et  les 
douanes  d*après  Tancienne  oontume;  lors- 
(jue  Padoiic  fut  tombée  par  trahison  au  pou- 
voir de  >raisiIio  ;  (|ii'Alf)iTlo  dclla  Sf ala  fui 
tombé  lui-inème  dans  cette  ville  entre  les 
mains  des  ennemis  ;  que  Charles  de  Bohême 
se  fyt  emparé  de  Feltre  et  de  BeHane;  qpie 
Visconti  eut  occupé  Brescia;  qaeBolando  de* 
Rossi ,  qui  avait  succédé  comme  général  de 
l'armée  des  alliés  à  Pictro,  tué  devant Monse- 
lice,  pressa  Lucquos  :  lors(juo  Trévise  fut  as- 
siégée et  Vicencc  menacée  du  méuie  sort, 
Hasiin  renonça  enfin  à  son  oxigueil  { 1  ]  et  sThu- 
milia  devant  les  alliés  pour  obtenir  la  pais  à 
tout  pris.  Elle  eut  lieu  bientôt  après  (2J  ;  et 
plusieurs  parties  du  territoire  de  Lucques, 
nommément  Pescia  ,  Bugiano,  Colle  et  Alto- 
passo  furent  abandonnés  aux  Florentins  ;  Tré- 
vise  et  tous  ses  environs,  Bassano  ei  Gasiel^ 
bahlo  aux  VéDÎtiens;  on  garantit  la  libre 
navigation  sur  le  P6»  ainsi  qu'à  Ubertin  da 
Carrara  (3)  la  possession  de  Padoue,  Bas- 
sano et  Castclbaldo  ,  qui  lui  avaient  été 
cédés  par  Venise.  Tous  les  petits  sei- 
gneurs, commtim  «(  condottieri,  qui  s'étaient 
battus ,  eurent  aussi  des  avantagée,  qui  se- 
raient trop  longs  à  détailler  ici.  Le  pouvoir 
des  délia  Scala  fut  resserré  dans  un  cercle 
plus  convenable.  Les  frères  Mastiiio  et  Al- 
berto ,  dont  le  dernier  avait  recouvré  par 
la  pais  sa  liberté ,  prirent  dn»t  de  citoyens 
à  Venise  et  jurèrent  fidélité  à  la  république. 

Celte  guerre  avait  commencé  en  133V,  la 
paix  fut  concfue  au  mois  de  décembre  1338. 

Par  rac()uisiii()n  de  lac  onirOe  de  Trévise, 
la  poHliquc  de  Venise  prit  une  toute  nouvelle 
direction;  tandis  que  jusque  là  elle  n'avait 
pris  part  aux  affaires  du  continent  d'Italie 
qu'autant  qu'il  s'agissait  de  défendre  son 
commerce  et  de  ne  point  laisser  aux  puis- 
sances votsiucs  un  accroissement  dispro- 


(1)  Andr.  Dand.  ,      Murât. ,  XII ,  p.  413. 

(2)  Mariuo,  vol.  vi ,  p.  3i. 

(3)  Marsilio  était  mort  pendant  !«  négocia- 
tions de  paix  et  avait  institué  pour  son  héritier 

son  cousin  l'bcriio. 
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portkMméy  ello  se  plaça  maintenant  au  rang 
dm  gounrenMmeiito  <|iii  cherchenl  à  Èjgn.n' 
dir  leur  territoire  aux  dépens  de  leurs  voisins. 
L'entrrc  fies  vivres  du  continent  adjacent, 
qui  auircfois  était  souvent  entravée,  nit'me 
lorsqu'on  les  amenait  des  biens  apparicnau  is 
aux  VénilieiiB,  se  trouva  alors  parraite- 
ment  «srarée;  et  la  nouvelle  conquête  de  la 
république  lui  avait  valu  la  posBesaion  d'une 
contrée  qui  fbumiasait  de  Teieellent  bois  de 


construction  et  qui  était  un  très  boa  inter- 
nédûdre  pour  6^  le  commerce  avec  l'Al- 
lemagne. 

Venise  pnt,grftoeàoetteaoqQiBitlon,  secon- 

sidérer  pour  le  moment  parfaitement  dédom- 
magée des  pertes  qn'elle  éprouvait  sur  nier 
en  luttant  contre  les  Génois.  Les  deux  républi- 
ques, en  guerreentreelles,  n'éudeateneorear- 
rivées  àanoanacGommodeBientylorBqne  Frao- 
ceseo  Dandolo  moumc  en  novembre  13;)9. 


$  V,  —  DognU  de  Barlkolùmmeo  Grademgo  et  d'André  Dandolo. 


Bartolommeo  ne  réjjna  que  pendant  quel- 
ques année-; ,  cl  rien  de  mémoi  ab'e  n'eut  liori 
de  son  leuips,  à  l'exception  d  une  révolte 
des  Candiotes ,  événement  si  fréquent  dans 
rbistfrirede  'Venise»  et  qui  a  eu  si  peu  de 
reieaiissenient  dans  le  cours  de  l'histoire 
universelle,  que  nous  l'avons  plus  d'une  fois 
passé  sous  silence. 

Le  successeur  de  Bartolommeo  ,  Andréa 
Dandolo ,  était  un  jeune  homme  de  trente- 
trois  ans,  dtstingaé  sous  tous  les  rapports , 
maïs  surtout  très  versé  dans  la  théologie,  la 
jurisprudence  et  la  politique  (t).  H  ftit  nom- 
mé doge  en  janvier  13i2. 

Dès  le  commencement  de  son  gouverne- 
ment ,  il  contracta  une  alliance  avec  le  pape 
Clément  "VI ,  avec  le  grand-mallre  des  che- 
valiers de  Saint-Jean-de-Jérasalem ,  le  roi 
de  Chypre  el  l'onipcrcnr  des  Grecs  contre 
les  Turcs,  (jui  depuis  long-ienips  neseeon- 
teut^iient  plus  d'enlever  à  l'empire  grec  une 
contrée  après  Tantre,  naktqui  attaquaient 
aussi  les  chrétiens  de  tous  côtés  sur  mer  et 
troublaient  leur  ooaunerce  par  leurs  pirate- 
ries. 

Les  alliés  organisèrent  une  flotte  à  la- 
quelle Venise  donna  cinq  galères  et  Pietro 
Zeno  pour  dief.  Après  plusieurs  avanta{]cs 
peu  k^ortants  que  celui-ci  remporta  sur 
les  Turcs,  il  conquit  Smyrne  et  battit  les 

(1)  ItapUayui  CaresiDicooi.,  op.  Murat.,  w, 

p. 


ennemis  dans  un  combat  opiniétre.  Mais 
bientôt ,  *^iiliardi  yiar  son  bonheur,  il  devint 
trop  léuièrair(\  I  es  l'nn  s  proHlérenl  do  son 
incurie  pour  l'aiiaquur  et  lo  tuèrent ,  ainsi 
que  le  pairiardie  de  lérosalem ,  le  légat  du 
pape  et  plusieurs  Vénitiens  (1), 

La  guerre  avec  les  Turcs  continua  pen» 
dant  q'H'lqiio  temps  d'être  niathenreuso  ;  les 
habitants  tariares  des  bords  de  la  mer  Noire 
chassèrent  les  Vénitiens  de  leurs  cùies ,  et 
lorsque  la  navigationetlecomnierce  avec  ces 
contrées  eurent  été  assurés  par  de  nouveaux 
traités  avec  Zanibeo ,  chef  des  Tartares ,  les 
premiers  marins  qui  en  revinrent  rapportè- 
rent cette  terrible  peste ,  décrite  par  lioc- 
cacc,  qui  dévasta  plus  tard  presque  toute 
l'Europe  et  qui  causa  tant  de  maux  à'Venise 
même.  Elle  dura  depuis  le  mois  de  Janvier 
1347  jusqu'en  septembre  13^8,  et  coûta*  dit^ 
on ,  la  vie  au  tiers  des  habitants. 

Avant  que  la  peste  se  fût  déclarée  à  Venise, 
les  Zaratins  s'étaient  encoro  une  fois  révoltés 
et  soumis  au  roi  de  Hongrie.  Gelni-ci  arriva 
à  la  téte  d'une  grande  armée  de  Hongrois  et 
de  Bosniaques,  mais  il  ne  put  défendr(>  '/.pira; 
car  son  armée  ne  put  rien  contre  les  V  é- 
iHiiens,  qui ,  en  parfaite  séciu'ité  sur  leurs 
vaisseaux  et  derrière  leurs  retrancbemenia , 
attendirent  que  l'armée  hongroise  eût  con- 
sommé tous  les  vivres  do  la  contrée:  lors- 
qu'elto  se  retira  ignominieusement,  Zara 

(i)  Marin.,  vul.  vi,  p.  b2. 
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6C  vit  obligée,  en  novembre  IdM,  de  se  sou- 
mettre  de  nouveau  à  la  souveraineté  de 
Venise.  Cependant,  nialeré  ce  résultat  mal- 
heureux ,  la  peste  avait  à  peine  renflu  Ve- 
nise déscrto  en  i'iïS  ,  que  les  liabinius  do 
Capo-d  Isiria  se  soulevèrent  aussi.  Ils  ne 
parvinrent  pas  même  à  prendre  la  cita- 
delle Castél-Leone  qui  était  à  lents  portes, 
occupée  par  une  garnison  vénitienne;  ils 
ftirent  oblij^és  d'implorer  encore  cette  même 
année  le  pardon  du  doge. 

Telle  (^tait ,  malgré  de  fréquentes  infortu- 
nes ,  ei  ia  guerre  toujours  constante  avec  les 
Turcs,  l'attitude  imposante  et  pleine  de  di- 
gnité de  la  république,  lorsque  li  s  (U'nois 
qui  avaient  eu  pendant  quelque  temps  des 
relations  amicales  avec  Venise ,  à  l'épo- 
que où  les  Vénitiens  avaient  été  chassés  des 
côtes  lartares ,  renouvelèrent  leurs  anciens 
plans  et  voulurent  de  nouveau  avoir  â  eux 
seuls  le  commerce  avec  la  mer  Noire  (1).  Ces 
prétentions  étaient  eciie  f.tis  d  autant  plus 
danf^ereuses pour  le  commerce  vénitien,  que 
les  (iénoii  s'étaient  subitonent  emparés  en 
1346  de  VHe  de  Cbio  (2) ,  et  étaient  devenus 
par  IA  ainsi  que  par  la  possession  de  Péra 
des  ennemis  très  puissants ,  tout  en  empê- 
chant en  venu  tic  prétendus  droits  et  parla 
force  la  fortiHcation  des  quartiers  vénitiens 
à  Trébizondo. 

Le  (Touvemement  vénitien  se  vit  enfin 
forcé ,  dans  Tannée  ISSO»  d'envoyer  contre 
les  Géndis  et  sous  le  commandement  de 
Marco  Buzini  «ne  flotte  de  vingt-cinq  galè- 
res ,  qui  se  renforça  encore  en  chemin  de 
dix  galères  que  «munandait  liarco  Mo- 
rostni  pour  la  défense  du  commerce  dans 
le  golfe  Adriatique ,  et  rencontra  quatorze 
{;nlères  {j^noises  dans  1o  port  de  Caristo 
près  de  Néf^repont.  Il  n'en  échappa  que 
quatre ,  les  du  autres  tombèrent  au  pouvoir 
des  Vénitiens.  Ruzini  pénétra  eneore  jusque 
devant  Gonstantinople,  brûla  on  grand  nom- 
bre do  vai'i^enux  génois  et  rentra  à  Venise 
diargé  de  gloire  et  di'  butin. 


(1)  Hajibaynii  Car.,  I.  c. .  p.  i20. 
Marin ,  vol.  vi ,  p.  81. 


CHAP.  n. 

Les  Génois  avaient  des  ennemis  aussi 
acharnés  dans  les  Catalans  que  dans  les  Vé~ 

nitiens  ,et  il  était  tout  naturel  que  ces  der- 
niers s'alliassent  à  Pierre  d'Ara^jon  pour 
détruire  eniitVement  Gènes  (1).  Dans  le  traité 
d'alliance  on  désigna  les  Génois  comme  de» 
pirates  impies  et  ïncorri(]ibles,  et  comme 
les  hommes  les  plus  infiUnes,  contre  lesquels 
le  roi  et  les  Vénitiens  s'engageaient  i  entre- 
tenir à  frais  communs,  hiver  et  été,  une  flotte 
bien  équipée. 

Les  Vénitiens  trouvèrent  aussi  un  allié 
moins  important ,  mais  qui  n'était  cependant 
nullement  à  dédaigner,  dans  la  personne  de 
Jean  Cantacnrt  ne  ,  empereur  d'Orient,  qui 
était  irrité  au  plus  haut  degré  contre  les  (Gé- 
nois à  cause  de  rcnlèvemenl  violent  do  l'Ue 
deChio. 

Pendant  qu'on  négociaitet  eontractaitoesal- 

liances,  les  quatre  galéresgénotsesquiavaient 
échappé  aux  Vénitiens  prés  de  Caristo,  s'é- 
taient réunies  à  cinq  autres  galères  venant 
de  Chio  et  avaient  attaqué  des  possessions 
vénitiennes  dans  l'Archipel.  Sur  ces  eutrciai- 
tes  Rusmi  avait  été  remplacé  par  Nioob  Pi- 
sani  et  celni-ci  conduisit  à  Gonstantinople  en 
1351  Giovanni  Delfino,  qui  conclut  dans  la 
môme  année  le  iraiié  avec  l'empereur,  et 
fit  une  attaque  très  vive  contre  Péra,  où 
les  Génois  se  défendirent  vigoureusement. 
La  sortie  d'une  «rande  flotte  de  Gènes  le 
rappela  à  Négrepont,  oit  9  espérait  noevoir 
encore  trente  galères  vénitiennes  et  sept  ga- 
lères catalanes  povu-  les  joindre  à  ses  quinze 
bÂlimcntâ  ;  mais  avant  qu  il  y  fût  parvenu,  il 
se  vit  cerné  par  aoizante-siz  ijaléres  gé- 
noises sous  Pagantno  Doria  et  forcé  de  cou- 
ler le:»  siennes  à  fond  et  de  se  sauver  A  terre 
avec  son  équipaj^e. 

Après  bien  des  peines  et  de  s  dan{»ers,  nne 
flotte  vénitienne  de  trente  galères  sous  l^an- 
crasio  Giustinîani  et  une  flotte  ci^lane  de 
vingt-deux  galères  sous  Ppnzio  dî  Santa- 
Paoe  se  réunirent  enfin  en  l'an  1353;  toutes 


{!)  -Marin  .  voî.  vt,  p.  90:  »  Afî  ronfusionem, 
dcstructioueiii  t  i  exterminium  Hnalc  Jaouoi* 
Mum,  commnntam  inimîroram.  • 
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(Itiux  6e  Diireiil  souâ  ie  coaiuiandcment  su- 
périeur de  Nicoto  Pisani;  dles-  firent  voile 
à  la  suite  de  la  eraade  flotte  génoise  vers 
Péra  et  livrèrent  sous  les  murs  de  cette  ville 
une  des  batailles  navales  les  plus  meurtrières 
que  l'on  connaisse  ;  la  perte  fut  incalcu- 
lable des  deux,  côtes,  et  l'on  se  sépara,  sans 
qu'aocnn  des  dem  partis  eAt  pu  remporter 
la  victoire. 

L'année  suivante  Pisani  se  rendît  avec 
vingt-deux  galères  dans  la  mer  Noire  et  causa 
sur  sa  route  beaucoup  de  dunuuagefi  à  Ten- 
nemi  ;  il  retourna  ensuite  dMS  la  Méditerra- 
née et  se  joignit  k  «ne  flotte  catalane  de  qua- 
rante galères,  que  Girardo  di  Caprara  avait 
menée  aupnr.ivani  rnniro  Al^hcil  en  Sar- 
dai{;ni> ,  et  qui  alla  alors  avec  Pisani  à 
reucootru  d'uue  flotte  géuoisc  de  cinquante- 
deux  galères  sons  Antooio  de*  Grimaldi.  On 
en  vint  A  un  oombat  décisif,  dans  lequel 
Grimaldi  éprouva  une  dédite  complète. 

Gdncs,  déchirée  par  les  factions  tut»  stinos, 
ayant  fait  d'immenses  perles,  dè{)iMise  ions 
les  deniers  publics  et  étant  ravagée  par  une 
CamiBO ,  ne  sut  pas  se  tirer  autrement  d*af- 
feire  qnf'^  se  jetant  dans  les  bras  de  Tar- 
dievéqne  Giovanni  Visconti  de  Milan.  Les 
(îibclins,  rcpoussès  par  la  milice  de  Gênes, 
€l  I  II  piii  li(  nlicr  {larlcs  Spinola,  auxquels  ap- 
partenaient les  principaux  passages  vers  la 
fdaine  de  Lombardie  et  du  Piémont,  s'étaient 
d^é  joints  depuis  quelque  temps  à  la  famille 
des  Visconti,  dont  l'archevêque  était  le  (  lief, 
et  qui  avaient  ncqnis  en  Lombardie  une  puis- 
sance pareille  à  celle  des  délia  Scala  dans 
la  marche.  Ils  se  réunirent  à  lui  pour  couper 
les  vivres  A  Gènes  et  la  forcèrent  ainsi  è  se 
rendre. 

Quelque  sage  que  fût  la  manière  cîoiii  l'ar- 
chev^que  gouvernail  la  ville,  elle  fut  ce- 
pendant dans  la  necessiié  de  céder  le  pas  en 
politique  à  Venise,  quoique  la  réunion  de  la 
puissance  de  la  maison  des  Visconti,  à  la- 
quelle appartenaient,  outre  Milan,  beaucoup 
d'autres  villes  cl  une  partie  de  la  Luiiir.iana, 
lui  eût  procuré  un  arrroissenical  dange- 
reux pour  les  possessions  de  V  enise  sur  le 
continent. 


iNE  DES  GÂARARE  A  PADOUE.  511 
De  même  que  la  république  iroava  dans 
tous  les  pedts  seigneurs  et  les  communes  de 

l'Italie  septentrionale  des  alliés  contre  les 
délia  S(  :»l;i,  lorsque  ceux-ci  menacèrent  de 
deveiur  des  maîtres  orgueilleux,  de  mémo 
on  vit  se  joindre  alors  à  V  enise  contre  la 
m^soB  des  Visconti  Jacopo  et  Francesoo  de' 
Carrara  (  seigneurs  de  Padoue  )  (1) ,  Can 
Grande  délia  SCala  i'sei{;ueur  de  Vérone]  (2), 
les  marquis  d'Ksir  '  «ci[;neurs  de  l'or- 
rare  )  (3),  les  marquis  Uonzague  [  seijjneurs 
de  Mantoue  ),  et  les  marquis  de'  Hanfredi 
(  seigneurs  de  Faenza  ),  et  tous  'espéraient 
avoir  un  chef  en  Charles  IV  qui  faisait  pré- 
cisément alors  son  voyage  deKome,  et  obtenir 


f  1)  Uliertin  de  Carrara  avait  gouverné  la  sei- 
gneurie du  Padouc  jusqu'au  prioteœi»  de  1345, 
avec  autant  d'esprit .  de  goût  et  de  savoir  que 

de  cruauté  (qualité  indispensable  i  tout  prince 
àcetip  ôpnqiif;.  Il  laissa  par  icstamciil  la  sei- 
gneurie de  Paduuc  à  Mar&ilietto  PapaTava ,  à 
rexeiasion  de  son  successeur  OBturd;  mais  Msr- 
sitieiio  fut  assassiné  dès  le  mois  de  mai  de  la 
mémo  année,  par  Jacopo  di  Cîirrara.  tîn  bntnrd 
de  la  maison  Carrara ,  Guglieimo,  assassina  Ja- 
copo en  décembre  1350.  Le  plns<  jeune  ITère  de 
Jacopo ,  appelé  aussi  Jacopo ,  ou  plus  commu- 
nément Giacomino,  et  le  fîis  de  Jaropo  ,  Fran- 
cesco ,  se  succédèrent  enstutle  daus  la  seigneurie 
de  Padoue. 

(2)  Martin  délia  Scala  était  mort  pendant  IVtô 
de  1351  ,  après  avoir  marir  son  fils  et  succes- 
seur Can  le  second,  uu  Cau  Grande  avec  une 
fille  de  Louis  de  Bavière. 

[S)  Apres  la  mort  de  Rinaido  (  1335  " ,  If^s  fn- 
res  Nicolij  et  Obizzo  avaient  ronlinué  à  réjjner 
ensemble,  et  avaient  reconquis  Modènc,  en 
Nicolo  mourut  aussi ,  de  sorte  qu'OWiso 
resta  seul  chef  de  la  ramille.  Nicolo  avait  laissé 
lin  fiU,  Ricialdo.  Obi/zo  acheta  aux  Coreggi  la 
souveraineté  sur  Parme ,  pour  soixante  mille 
florins  d'or  ;  rosis  en  13W  U  Ait  obHgé  de  l'aban- 
donner pour  le  nif'inc  prix  aux  Visconti.  Il 
s'éfnit  arrancé  de  telle  sorte  avec  la  cour  papale, 
que  la  maison  d'Esté  eut  le  vicariat  deFerrare 
et  d' Argenia  en  fief.  Lorsque  OMzso  mourut  en 
mars  13.)1 ,  il  laissa  cinq  fils  pour  successeurs  , 
cl  l'aîné  d'entre  eux,  Aldobrandini ,  comme 
cher  de  la  maison.  Raphayn.  Cares. ,  ap.  Mtof 
rat.,»i>p.  488. 
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jiui  la  des  privilèges  conlre  les  Visconli. 
llatscelQi-ci  ne  voulut  point  agir  conu«  les 
trois  neveux  de  rarchevéque  mort  sur  ces 

entrcfiaites,  Matteo,  Bernabo  et  Galensso, 

qui  élaienl  maintenant  possesseurs  dos  sei- 
gneuries des  Visroiiii,  et  ?îe  reiulii  a  Home 
en  abandonnant  à  eux-iuëines  les  partis  do 
l'Italie  septentrionale. 

Les  hcÂtilités  recommencèrent  alors  sur 
mer;  d'abord  par  des  pirateries,  ensuite  pnr 
un  siège  sans  résultat  d'AIgheri  fait  par  luio 
flotte  vénitienne  et  catalane,  réunie  sous  les 


.  ClIAP.  ir. 
ordres  de  Pisani.  Les  (iôiiois,  soutenus  par 
les  ViSGonti ,  s*annèrent  d'un  nouveau  cou- 
rage, et  Paganino  Doria  ooadaisit  une  flotte 

assez  importante  dans  l'Adriatique.  Après 
qucUpios  |)ciiios  victoires,  il  8'cni|>,ira  de  la 
ville  de  Paren/d  et  la  détruisit  entièrement; 
puis  il  fit  voile  vers  Uiio. 

Andréa  Dandolo  mourut  au  mois  de  sep- 
tembre 1354 ,  après  avoir  eouvemé  b  lé- 
puhliqiio  pondant  près  de  douze  ans  avec 
un  jii{]enient ,  une  modération  et  une  dignité 
remarquables. 


S  VI DofOt  4*  Mwriao  Fttlitro. 


Mariuo  Faliero  revenait  d'une  ambassade 
à  Avignon,  lorsqu'il  rencuiura  à  \  érone  les 
messagers  qui  loi  apportaient  la  nouvelle  de 
aa  nomination  à  la  dignité  de  doge.  U  fit  une 
entrée  vraiment  triomphale  à  Venise. 

Dans  l'intervalle ,  Nicolo  Pisani  avait  plu- 
sieurs fois  tenté  do  décider  l'amiral  gé- 
nois a  un  combat  naval  près  de  Chio ,  et  s'é- 
uit  ensuite  rendu  à  Porto-Longo  pour  y 
attendre  en  «Areié  des  ordres  ultérieurs  de 
Venise  et  des  nouvelles  de  renncmt.  Paganini 
Doria  l'y  ayant  suivi,  s'aperçut  tout-à-coup 
d'une  circonstance  qui  semblait  lui  promettre 
la  victoire  et  attaqua  subitement  les  Véni- 
tiens. Nicdo  Quirini  qui  était  à  l'avant- 
Çarde,  dirigea  aussitôt  son  vaisseau  vers  la 
lerreet  s'enfuit;  tout  l'équipage  se  livra  au 
découragement  et  se  rendit  après  une  légère 
résistance. 

Les  Visconti  profitèrent  du  bonheur  qui 
avait  favorisé  les  armes  génoises  pour  offirir 
la  paix  à  la  république;  on  établit  d'abord 
un  armistice  de  quatre  mois ,  puis  on  juin 
1355  ,  on  conclut  un  traité  de  paix  définitif 
dont  voici  les  principales  clauses  : 

1.  Oubli  de  tous  îos  torts  et  préjudices  corn- 
pnis  des  deux  cutc»  pendant  ia  guerre. 

S.  Libre  ottrèe  et  sortie  dans  les  territoires 
r^«ipectirs  pour  les  msrehandises  et  les  per- 
joimus. 


3.  Les  Gonzague ,  les  Este ,  les  Maufredi ,  I  es 
Csrrsra  et  les  Scals,  sont  compris  dsnsU  paix. 

4.  Les  ViscoQli  engagent  aussi  leur  parois 
pour  la  ville  de  Génes,  qu'elle  observera  eiBCie» 

meut  celle  paix. 

Voici  ce  qu'on  décida  ensuite, par  rapport 

à  Gènes  : 

5.  Les  Génois  et  les  Vénitiens  affranebisseot 
tous  les  prisonniers ,  et  proniéUeDt  de  ne  pu 
aller  pendant  trois  ans  à  Tana. 

6.  Aucune  des  deux  psrties  ne  prendra  sous 
sa  protection  les  proscrits ,  les  rebdies  et  les 
pirates  de  l'autre  partie. 

7.  Aucun  vaisseau  de  guerre  génois  ne  navi- 
guera sur  la  mer  Adristiqne  ;  nicun  vrisseau  de 
guerre  vénitien  ne  naviguera  entre  Porto ,  Pl- 
sano  et  Marseille". 

8.  Comme  garaouc  de  la  paix,  Venise ,  aimi 
que  Gènes,  déposeront  cbacune  100,000 florins 
d'or  à  Sienna ,  Pise ,  Plorcnce  ou  Pérouse. 

Comme  il  arrivait  presque  toujours  à  Ve- 
nise, des  troid)1es  intérieurs  sueeédéreot  aux 

guerres  feitcs  à  l'extérieur.  La  trêve  de 
quatre  mois  fut  à  peine  conclue  en  janvier 
in.',"),  qu'on  découvrit  une  conspiration  qui 
avaii  ptuir  but  le  bouleversement  de  l'état. 

Quelque  rmmiDiitiuc  que  soit  tout  ce  qu'on 
raconte  de  la  jalousie  du  doge  Marioo  F«- 
liero  et  do  la  beauté  do  sa  femine,  de  la  ga- 
lanterie de  Michèle  Sténo  et  de  son  nnd  u  e 
pleine  d'ironie,  ces  détails  sont  de  peu  d  toi- 
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portnncc  et  en  tons  cas  tellement  embellis, 
qu'on  aurait  bien  de  la  peine  à  découvrir  les 
faits  dans  toute  leur  vérité.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c*eit  que  Ja  génération  qui  possé- 
dait le  gouvernement  s'enorgueillissait  d*iiM 
position  aristocratique  sdfidenent  établie  » 
et  qu'elle  laissait  tomber  ses  regards  sur 
le  peuple  avec  un  sentiment  bien  plus  or- 
gueilleux que  ses  ancêtres;  ensuite >  que  les 
guerres  qui  venaient  d'avoir  lien  avaient 
exciié  le  peuple»  lui  avaient  inspiré  le  sen- 
timent de  ses  propres  forces  et  Tavaieut 
fendu  par  cela  même  incapable  de  supporter 
des  traitements  orf^tieilleux  delà  part  de  la 
noblesse  régnante;  fiiiak-ment,  que  le  doge 
lui-même  »  sfil  venait  à  être  blessé  dans  ses 
intérôls  personnds  et  individoels  par  l'a- 
ristocratto»  devait  voir  dans  l'irritation 
du  bas  peuple  et  dans  l'exemple  des  sei- 
gneurs voisins  de  la  nuirche  tt  de  la  Lom- 


bardie  on  moyen  et  un  encouragement 
pour  conquérir  une  position  plus  indépen- 
dante dans  l'état,  dout  il  était  le  chef  su- 
prême. 

On  ne  saurait  mettra  en  donte  que  Marino 
Faliero  s'attira  te  dévouement  de  tons  les 

hommes  du  petiple  malir;.Hêset  battus  par 
les  patriciens.  I  n  excellent  marin,  Kertuccio 
isdrueli,  et  un  mayon,  Filippo  Oulenduro, 
fortement  irrités  eux-mêmes  et  désirant  se 
venger,  s*étaient  mis  à  la  téte  du  parti  po<« 
pulaire.  D'accord  avec  le  doge,  ils  fixèrent 
le  15  avril  l'X^^y  ftnur  faire  r*  1  ter  le  mouve- 
ment n'volnti  luiaire  coiiue ie  {;oiivernpmeni 
existant;  mais  la  conspiratiuu  fut  décou- 
verte par  les  dix  inquisiteurs  de  l'état;  les 
principaux  conjurés  sortis  du  peuple  In-, 
rent  pendns  avant  le  15  avril ,  et  peu  de 
jours  après  le  doge  lui-même  périt  par  It 
glaive. 


S  VIL-i^Dogert  d*  QievmaU  Oradmigo,  dû  Ciommni  Delfiw,  dê  JCormse  C^H 

€t  df  Mteno  Comaro  { 1367). 


La  paix  avec  les  Visconii  n'avait  été 
conclue  qu'après  l'exécution  de  Marino  Fa- 
tiero ,  et  par  conséquent  par  Giovanni  Gra- 
denigo,  nommé  doge  à  sa  place.  Mais  près- 
que  aussitôt  qu'elle  eut  terminé  la  guerre , 
la  république  se  vit  dans  le  cas  d'en  ccnn- 
nicncer  une  autre. 

Quelques  navires  appartenant  à  des  sujets 
du  roi  de  Hongrie  furent  attaqués  dan^  la 
mer  Adriatique  par  des  vaisseaux  sidlieos  et 
essuyèrent  de  graves  dommages.  Les  Véni- 
tiens se  maintinrent  partout  maîtres  du  golfe 
et  firent  valoir  le  droit,  que  seuls  ils  possé- 
daicnl,d'y  tenir  des  navtresarmés, en écliange 
de  quoi  ils  avaient  pris  dans  presque  tons  les 
trailés  qui  garantissateot  ce  droit ,  Tobliga- 
tion  de  protéger  le  commerce  et  la  naviga- 
tion sur  le  fîolfc. 

Un  traité  de  la  répnWiqîie  avec  le  roi  de 
Hongrie  seniblait  ron^pu  par  le  doÔMnagc 
qu'avaient  enuyé  ses  vaisseaux,  quoique  les 
Vénitiens  n'eussent  pA  l'empêcher,  et  le  roi. 


ayant  envie  des  possessions  de  Venise,  com- 
mença la  gu^re. 

Une  armée  hongroise  eut  à  peine  campé 
devant  Conegliano,  que  cette  ville  pas.sa  par 
traliisnn  ;'i  l'ennemi.  CasteUFranco  elTrcvise 
tirent  une  résistance  vigoureuse;  Scrravallc 
fut  obligée  de  se  rendre.  Udcrzo  et  Novalo 
se  défendirent;  maislfestre  passaàrennemi, 
et  Francesoo  di  Carrera  protégea  lesHongrois 
en  leur  feisant  parvenir  des  vivres  de  Pa« 
doue  (I). 

l  e  doge  mourut  en  aoiit  12ôG,  précisé- 
ment [tendant  col  état  de  géne  dans  lequel 
se  trouvait  la  réimblique,  et  Giovanni  Del- 
fino  qui  défendait  Trévise  contre  les  Hon-> 
groîs  et  qui  était  par  conséquent  absent,  le 
suivit  de  près.  Pelfino  n'avait  pu  revenir  ;V 
Venise  que  quand  le  roi  se  fut  retiré  lui- 
mémo  après  n'avoir  laissé  qu'une  division 
de  son  armée  près  de  Trévise.  Ni  sa  prudence 

(t)  Raphayni  Gares.,  ap.  Ifurat., xii,  p.4a6L 
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ni  son  coiiraf;*»  ne  purent  (îonncrà  la  guerre 
une  direcùon  plus  heureuse;  Trau  cl  Spala- 
iro  se  {révoltèrent  ;  Zara,  après  une  résis- 
tance opiniAtrep  fut  prise  par  les  Hongrois  ; 
k  navigation  était  plus  que  jamais  troublée 
par  des  pirates  turcs  ;  les  Candiotes  se  sou- 
levèrent une  seconde  fois  ;  c'eût  été  folie  de 
continuer  plus  long-teni[)s  la  guerre  contre 
les  Hongrois;  la  paix  fut  conclue  en  février 
135S,  et  Venise  se  fit  rendre,  en  échange  de 
la  c6te  de  Daloiatie,  Conegliano»  Serravallc» 
Asolo  et  les  autres  endroits  du  pays  de  Tré- 
visc,  occupés  par  les  Hongrois  (t).  Du  reste, 
te  règne  de  Delfino  n'offre  rien  de  remarqua- 
ble. 11  mourut  en  juillet  1961 ,  et  Lorenzo 
Ceisi  le  remplaça  an  bout  de  quelques  jouis 
dans  la  dignité  ducale. 

Sous  Lorcnzo  Colsî,  il  y  eut  encore  une 
révolution  à  C>aii(lio:  celle  fois  elle  n'é- 
tait pas  excitée  parles  Grecs  candiotes,  mais 
bien  par  les  colons  vénitiens  eux-mêmes, 
qui  ne  voulaient  plus  rester  dans  la  dépen- 
dance de  la  métropole.  La  révolte  débuta 
par  des  exigences  tonto«  semblables  à  collos 
des  colonies  anglaises  dans  l'Amérique  du 
Nord.  Les  Vénitiens  candiotes  devaient  payer 
un  imp6t  dont  le  produit  servait  à  Fentre- 
tien  du  port  de  la  ville  de  Candie.  Ils  deman- 
dèrent qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  sié- 
geât comme  représenUint  de  lo  colonie  au 
grand  conseil  de  la  républiciuc ,  si  celui-ci 
voulait  coniinuer  à  être  reconnu  d'eux 
comme  possesseur  du  pouvoir  suprême  sur 
Candie. 

Tito  Yenier  etTiio  (iraiItMii{;o  étaient  à  la 
tétedes  mutins  (2).  Ils  fireul  prisonniers  tous 


(t)  Marin,  p.  118-149. 

(2)  Rapb.  Cares. ,  ap.  Murât. ,  xit  ,  p.  iô9  : 
c  Isti  autem  duo  cura  enrum  oompliribus  facto 
sob  murmure  propter  quœdam  daiia  salis  te- 
ottit  Imposiia  pro  ausilio  expensanim  portus 
Gandj<-e ,  plurima  rcpanUkmelndigends,  subito 
tumuUu  tfitnm  pnpiihim  rommovrrunt,  mann?- 
^0  ncfarias  in  Ducham  et  consiliarios  aliosque 
ofllciales  Cret»  nccnon  io  omoes  Nobiles  et 
•  mercatores  vcnetos  tune  ibi  existcotcs ,  injece- 
rant ,  ipsof  tetro  carceri  includentes,  pnedse 


CHAP.  II. 

les    fonctionnairos  v/nitiens  ,  choisirent 
Marco  Gradeiiigo  pour  duc  de  (Candie  et  lui 
donnèrent  quatre  conseillen;  ils  instituè- 
rent un  gouvemement  à  eux ,  quoique 
fondé  sur  la  base  des  anciens  rérjloments 
vénitiens  et  choisirent  saint  Titus  pour  j»a- 
tron.  Des  néf;ociations  leiuées  pur  le  dogo 
de  Venise  et  une  amnistie  promise  par  lui 
aux  rebelles  n*amenèrent  aucun  résultat. 
Les  Grecs  de  l'Ile  se  joignirent  aux  colons 
révoltés  et  leur  donnèrent  une  meilleure 
position.  En6n  la  république  «^e  vit  obligée 
d'envoyer  dans  l'île  une  armée  commandée 
par  Luchino  del  Vermo,  .exilé  de  Vérone, 
qui  lui  servit  de  condottiere.  On  donna  à 
Ludiîno  pour  conseillers  de  guerre,  deux 
gentilshommes  vénitiens,  Giovanni  Dftndolo 
et  Piciro  ^forostni. 

La  vilU^  (le  Candie  fut  bientôt  forcée  de  se 
rendre;  les  rébellcs  se  retirèrent,  comme 
aux  révoltas  précédentes,  dans  les  monta- 
gnes. Tito  Gradenigo  se  sauva  k  Rhodes  et 
puis  à  Constantinople.  Tilo  Venier  avec  la 
|)îijs  {grande  partie  des  révoltés  tenait  encore 
Napoli  et  Lasiiho,  parce  (pi'il  es|iérait  obte- 
nir des  secours  de  Gènes  ou  d'Aragon,  aux- 
quels il  oïïnài  la  souveraineté  de  l'Ile. 

Mais  les  colons  candiotes  ftirent  moins  lien-> 
reux  que  ceux  de  l'Amérique  sepientrionito; 
aucune  puissance  ne  prit  leur  défense;  les 
rois  de  Chypre  et  de  Hongrie  et  la  reine 
Jeanne  de  Naples  se  déclarèrent  mémo 
contre  eux  (1)  ;  et  l'on  pouvait  déjà  pré- 
voir  une  issue  6anrorable  â  la  république 
dans  cette  lutte,  lorsque  Lorcnzo  Celsl  mou- 
rut en  juillet  13(1'.  Marco  Comaro  loi  sue- 
céda  dans  la  dignité  dogale. 

C'est  pondant  son  règne  que  fut  apaisée 
la  révolte  candioie;  les  «temtdres  forteresses 
des  rebelles  tombèrent  en  1306  au  pouvoir 
de  l'armée  de  la  république.  Tito  Venier  fut 
fait  prisonnier  et  exécuté.  Un  grand  nombre 


exposiiiscorum  mercatiouibus  alquc  bouis.  Idem 
cxcessus  in  omnibus  locis  insuto  est  conunis* 
sas.  » 

{I)  Lcbret.  vol.  il,  p.  78. 
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de  ses  partisans  sabiraot  le  mène  fort ,  i  Marco  Gofswo  mourot  ra  mois  de  jan- 
d'aulrei  forent  exilés*  I  Yierlâ67. 


S  yilL^Dogai  d  ÀndfM  CmtaritU. 


Andm  Contariiii»  TOTeot,  après  la  mort 
de  CSoiuiro,  que  la  pluralité  des  voix  dans 

la  ville  était  si  décidément  en  sa  faveur 
qu'il  no  restait  plus  aucun  doute  sur  son 
élection  ,  quitta  Venise,  et  ne  céda  enfin 
qtf  aux  plus  instantes  prières  pour  se  ehar^ 
ger  d*mie  <^iié  qni  donnait  une  position 
brillante  en  apparence,  mais  qui  ne  rappor- 
tait du  reste  que  des  peines,  chargcnii  d'une 
{ïranderesponsabilit^,  oi  n'avait  presque  pas 
d'influence  dans  les  circonstances  impor- 
tantes. 

n  perah  qne  le  aocoès  de  la  défoction  de  la 
Bolmatie  en  bveor  de  la  Hongrie  inspira 
aussi  ans  habitante  deTriesteun  nouveau 

courage  pour  entreprendre  quelque  chose 
contre  la  souveraineté  do  Saint-Marc.  Des 
feules  commises  par  de  simples  particuliers 
amenèrent  des  dissensions  avec  le  nouvean 
doge ,  qui  YO«lnt  d'abord  gagner  les  Tries- 
tins  psr  la  doveeor ,  mais  ne  les  rendit  par 
lA  que  plus  audacieux.  Gomme  il  les  me- 
naçait d'une  invasion,  ils  se  jetèrent  dans 
les  bras  des  ducs  Léopold  et  Albert  d'Au« 
triche,  et  ceux-ci  envoyèrent  une  armée  con- 
sidérable  è  leur  secours.  Mais  cette  Ibis  ce 
Alt  le  lion  de  Saint-lf  arc  qui  triompha  ;  les 
Alleaiands  se  virent  obligés  d'effectuer  leur 
retraite,  et  Trieste  fat  forcée  par  la  famine 
à  se  rendre  (1). 

Des  traités  furent  alors  conclus  entre  Ve- 
nise et  Trieste  ;  les  clauses  principales  (2) 
étaient  : 

1 .  Que  Trieste  prêterait  de  nouveau  serment 
de  fidélité  à  la  république  «t  à  nsfmeUoQ- 
naircs; 

S.  Qu'apièi  la  nomimilion  de  diaque  nouveau 


(1)  Raph.  Carcs.,  l.  c,  p.  433. 
(9)  Marin.,  vol.  vi,  p.  Hî2. 
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doge,  le  drapeau  de  Saint-Marc  flotterait  pen- 
dant un  jour  sur  ïc  marché  de  Trieste,  et  tous 
les  ans,  à  PSques,  sur  l'Ilûtei-de- Ville; 

3.  Que  les  Triestios  seraient  t«nns  d'otiserrer 
tous  les  traités  qui  avaient  été  contraciés  depuis 
la  mort  lie  Honri  I^andolo  ; 

4.  Que  la  république  aurait  le  droit  d'exercer 
la  justice  pénale» 

Au  moyen  d'une  somme  d'argent,  on  dé- 
cida les  ducs  d'Autriche  à  so  désister  for- 
mellement de  leurs  droits  sur  Trieste. 

Cette  lutte  fut  à  peine  termmce  victorieu- 
sement, que  la  république  se  trouva  de  nou- 
veau engagée  par  Franoesoo  di  Carrare  dans 
nue  guerre  avec  ses  voisins»  Le  commerce 
du  sdtpour  lequel  Venise  tenait  Pa  Joue 
dans  une  dépendance  complète,  et  la  navi- 
gation libre  sur  la  Brenta ,  que  les  Padouans 
demandaient,  n'avaient  cessé  d'entretenir 
la  Tieille  animoeité  entre  Padone  et  Venise. 
Franeesco  dn  Gamia ,  à  cette  époque  sei- 
gneur de  Padooe»  ciisfcha  à  se  venger  de 
la  république  en  détournant  et  changeant 
par  des  canaux  le  cours  de  la  Brenta ,  et  en 
faisant  creuser  des  fossés  prte  d'Oriago  et 
de  Moranzano. 

Tontes  les  protestations  do  doge  ne  pu- 
rent fléchir  Franeesco»  et  Fon  prit  des  me^ 
sures  pour  intercepter  les  arrivages  dans  1rs 
possessions  padonanes  qui  étaient  enclavées 
dans  des  contrées  vénitiennes.  Ceci  amena 
les  autres  éuts  italiens  à  se  mêler  aussi  delà 
querelle  ;  on  voulut  remettre  FafBiire  k  la 
décision  de  dix  aibities  (cinq  Padouans  et 
cinq  Vénitiens)  ;  mais  Franeesco  chercha  à 
profiter  du  temps  pendant  lequel  les  arbitres 
étaient  assemblés  ,  pour  décider  le  roi  de 
Hongrie  et  les  ducs  d'Autriche  à  rompre  la 
paix  avec  la  république,  et  à  se  àéhWe  par 
des  assassins  des  adversaires  les  plus  in- 
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fiuents  (|u  il  avait  à  Venise.  Lesbandiu  fu- 
rent pris ,  forcés  d*avouer  ei  exécutés  ;  les 
alliances  extérieures  ne  pouraient  dcMiner 
une  tournure  pins  favorable  à  la  guerre  avec 
la  république  ,  qui  éclata  à  cette  époque. 

Le  (l(if;e  rassi'nil)la  deux  armées  :  l'une 
près  de  iN ovale,  l'aulre  près  de  Casiel- 
Franco.  Il  nomma  pour  les  commander  Uay- 
nerio  de*  Gnaschî,  des  maremmes  de  Sienne, 
et  lai  adjoignît  Andréa  Zeno  et  Dominico 
llkliieli  comme  gouverneurs  vénitiens.  L'ar- 
mée de  la  république  pénétra  dans  le  terri- 
toire padouan  ;  mais  des  liordes  hongroises 
firent  en  môme  temps  une  irruption  sur  les 
terres  de  Trévise ,  et  exercèrent  des  ra- 
vages de  tous  e6tés;  les  ducs  d'Autriche 
s'établirent  dans  les  cantons  de  Bellune  et 
de  Fcitrc.  On  en  vint  à  une  série  de  com- 
bats, l  ne  flotte  vénitienne  fut  envoyée  vers 
la  cùte  esclavonne,  tandis  que  les  lIop[;rois 
pénétraient  dans  les  environs  de  Bassano 
etdoTicence. 

La  guerre  n'avait  amené  encore  que  peu 
de  résultats  avantageux  pour  les  Vénitiens, 
lorsqu'on  résolut  de  conf.édier  lo  comman- 
dant en  chef  de  l'armée;  il  fut  remplacé  par 
Ghiberto  di  Corrcggio,  auqtîcl  on  adjoignit 
Leonardo  Dandolo  et  Pieuo  délia  I  ontana 
comme  gonvemeurs.  Grâce  i  la  sagesse  et  A 
Ténergie  de  ce  dernier ,  les  affaires  prirent 
bientôt  une  autre  tournure;  les  lIonf;rois 
essuyèrent  une  défaite  complète;  leur  chef, 
le  waiwode  do  Transylvanie  et  beaucoup  de 
seigneurs  padouans  furent  faits  prisonniers 
par  les  Vénitiens. 

Après  cette  bataille,  Francesco  désespé- 
rait déjà  de  rîssue  favorable  de  la  guerre , 
et  il  tenta  d'amener  par  de  Fargent  la  dé- 
fection des  gens  à  la  solde  des  Vénitiens. 
11  réussit  ;\  débaucher  cinq  cents  lances;  lo 
tort  qu'il  fil  par  là  aux  Vénitiens  lui  fut 
cependant  de  peu  d'utilité;  car  il  avait 
dans  Padoue  même  trop  d'antagonistes,  qui 
n'attendaient  que  le  moment  de  se  soulever 
contre  lui.  Il  fut  bien  aise  de  trouver  dans 
l'intervention  du  pape  un  moyen  honora- 
ble de  négocier  la  paix.  Los  premières  dis- 
seuiiont  avaient  commencé  en  décembre 
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1371  ;  la  paix  fat  conclue  en  septembre 
1373  (1).  Les  principales  conditions  étaient  : 

1.  Qiicles  limitr'st^nlrc  les  torrîtnires  do  Trr- 
vise  et  de  Veni>f'  d'une  part,  et  celles  eiiln^  les 
territoires  do  Paduue  et  de  Uassaoo  de  l'autre  , 
devaient  Ctre  fixées  par  trois  ou  clai}  nobles  de 
Venise  nommés  par  la  république; 

o  <»tip  Franrcsfo  paier.iit  h  la  n^puh?!fMif> 
l(Mt,(i(Ki  ducaispourles  fruisdela  guerre:  iO,(XW 
tout  de  suite,  le  reste  en  fr&ctioos  aonuelles; 

3.  QucFrancescoeDverraitssnAisàVenisetel 
fersit  deroroder  par  Ivl,  dans  la  selle  da  grand 

conseil,  pardon  <'i  la  rt'-publique; 

5.  Qu'il  paierait,  pendant quioEeansi l'église 
de  Saini>Marc,  annucllemcni  iOOducats,  comme 
expiation  de  sa  faute  envers  la  république  ; 

6.  Qae  si  Fntnceseo  venait  jamais  à  posséder 
Feltre  et  Bclluac,  il  céde  ra  itàlarépubUqneCa- 
samstta,  S.  Baldo  et  Chiusa  di  Quero. 

Snivent  encore  une  série  de  dédtioni 
nécessaires  &  raplanissemenl  définilif  des 

difRcultés,  mais  sans  importance  historique, 
telles  que  la  délivrance  réciproqufe  des  pri- 
sonniers, la  démolition  de  plusieurs  retran- 
chements et  chàteaux-forls,  etc.,  etc. 

Les  hostilités  avec  Padoue  étaient  à  peine 
heureusement  terminées,  qae  Venise  se  trou- 
va engagée  dans  nnegnerrebeaucoupplnspé- 
nible  contre  Gènes,  son  ancienne  rîvaîe.Trois 
ans  après  sa  reddition  à  Farchevéquc  Vis- 
conti,  celle  ville  s'était  d  '^jà  révoltée  contre 
son  neveu,  et  avait  redoublé  d'efforts  pour 
exclure  les  Vénitiens  du  commerce  de  la  mer 
Noire.  A  cet  éffét,  et  afin  de  devenir  une 
puissance  commerciale  exclusive  en  Grèce, 
Gènes  avait  pris  parti  povr  on  usurpatenr,  le 
prince  Andronicus ,  contre  son  père ,  em- 
pereur lé^ytiime;  des  Génois  l'avaient  dé- 
livré de  sa  captivité  et  placé  sur  le  trône 
de  Constantinople.  Il  était  naturel  qu*& 
eeite  occasion  des  voies  de  hi%  fassent 
exeroéee  dans  fempir»  contre  les  Véni- 
tiens qui  tenaient  pour  l'ancien  empereur , 
et  qne  les  autorités  vénitiennes  eussent  bien 


(1)  Rapb.  Cai-es,,  l.  c,  p.  440, 
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des  avanies  è  subir  à  Constaminople  (i). 

Outre  cela  ,  des  différents  avaient  éclaté 
entre  les  (îônois  et  le  roi  do  Cliyi)i*\  î.e 
royanine  <lo  ("Jivprc  avnii  toujours  é;ô  l'.ivo- 
rable  aux  Vénitiens  ,  ei  les  Génois  accuse- 
rem  alors  cem-d  de  coufirmerfe  roi  de 
Chypro  daas  ses  înteniions  bostilos  et  de  le 
soutenir  partout. 

Les  iiabitants  de  Tlle  de  Ténédos  ayant 
entcnflii  parler  {jênéralement  di^  h  r ii[Mflit(' 
brutale  des  (it^nois  et  de  leurs  incliiiatioiH 
san{;uinaires,  se  dévouèrent  aussitôt  auxVé- 
niliens  après  le  triomphe  de  la  eause  génoise 
dans  rempire  gree ,  et  ces  derniers  soutin- 
rent que  l'Ile  leur  avait  déj<\  été  concédée  par 
rcmpereiir  déchu;  1rs  fiôrinis  s'appnvnipnt 
au  contraire  sur  une  donadou  de  remiio- 
rcur  élevé  [}ar  eux  sur  le  trône.  C'est  ainsi 
qne  divers  motife  occasionèrent  une  guerre 
entre  les  deux  républiques. 

T>o.s  Génois  frouvèrent  dos  alliés  dans  les 
voisins  de  Veniso;  le  roi  de  Iïoii{;ric  conti- 
nua la  f^norrc;  le  patriarche  d'Aijuilce  pi  it 
également  les  armes, et  France^co rompit  la 
paix  qui  venait  d*étro  conclue. 

Mais  le  roi  Pierre  de  Chypre  et  Bemabo 
Visoonli  de  Milan  passèrent  du  cAtô  de  Ve- 
nise. Le  roi  d'Arafîon  loua  des  ;;a1('r(  s ,  (juj 
furent  éi|tu'pées  par  le  roi  de  Chypre,  et  dont 
se  tierv  irenl  les  Vénitiens.  Tous  les  chrétiens 
habitant  les  cAles  de  la  Méditerranée  se  lais- 
sèrent coijagcr  dans  la  lutte. 

he»  Vénitiens  recommencèrent  les  hosti- 
lités en  envoyant  ilnu/c  (galères  »  moitié  ara- 
•jonaisf's  moiii*'  vrniiiennes,  pour  transpor- 
ter \  .ilenline  \  iscunii ,  fiancée  du  roi  Pierre, 
à  (  Jiypre,  et  en  se  rangeant  du  parti  de  ce 
dernier  contre  les  Génois  qui  s'étaient  em- 
parés de  Famagosta.  Ceci  se  passa  dans  l'été 
de  1378,  et  ils  avaient  déjà  employé  aupara- 
vant quatorze  galères  sous  le  commandement 
tJe  \  ittore  Pisani,  (pii  renmnlra  prèstîel'orto 
li'Anzodix  galères  génoises  sous  laconduiledc 
Lodovico  de*  Fieschi  et  en  prirent  six  avec 
l*amtral  qui  s'y  trouvait  (2).  La  nouvelle  de 

ff)  naph.Cnrcs.  .  I.  c,  p.  \V.\. 
Rapb.  Carcs. ,  I.  r. ,  p.  iii. 


cetleperte  rendit  les  Génois  ai  furieux,  qu'elle 
fut  cause  de  la  destitution  du  doge  Dominico 
di  (^ampo-Fregoso  et  de  In  nomination  tu- 
multueuse de  Niccolo  di  (iiinsco. 

L'amiral  vénitien  attira  encore  à  lui  prè^ 
d'Ischia  cinq  galères  candiotes;  il  pilla  alors 
Catlaro,  qui  appartenait  aux  Hongrois  et 
occupa  le  diftleau.  Le  gonverncnient  do 
\  enise  lui  envoya  encore  seize  galères,  afin 
rie  pouvoir  tenir  tcMc  A  ut»p  notiveHc  flotte  plus 
cunsiiléral>le  équi(>ée  [tar  les  Génois.  Ain?:! 
renforcé,  il  chercha  long-temps  inuiilenient 
les  traces  de  la  flotte  génoise  ;  il  se  tourna 
alors  vers  Sebenico,  qu'il  détruisît;  prit 
Arbo,  cerna  Trau  et  exerça  pendant  le 
courant  de  l'hiver  dei-'^fl  dos  hostilités  de 
tout  [^enre  sur  la  cAtc  de  Daltnaite.  Au  prin- 
lentps  il  at-coinpagna  une  flotte  chargée  do 
blé  d'Apnlie  et  destinée  pour  Venise  »  depuis 
Manfredonia  jusqu'à  la  hauteur  de  Pola. 
Tandis  qu'il  était  occupé  à  Voh  de  la  répa- 
r.îtiiHi  de  îîps  vaisseaux  et  «pie  la  flotte  se 
trouvait  en  partii'  hors  rrélnt  de  servire  , 
vtii{;t-trois  galères  génoises  parurent  devant 
le  port,  commandées  par  Lucien  Doria.  Ello-s 
attaquèrent  aussitôt  les  Vénitiens,  et  Vitioro 
Pisani ,  seul  de  toute  1 1  Roite,  se  sauva  avec 
quatre  {;alères.  Tous  les  autres  tombèrent 
entre  les  mains  des  enneniis. 

Pisani  fut  à  peine  arrivé  à  Venise  avec  son 
triste  message ,  que  la  flotte  génoise  parut 
elte-mémo  dans  les  parafées  vénitiens.  Elle 
s'approdia  do  San-Ni<  (  <!>>  di  Lido  et  y 
brilla  un  vaisseau  marchand  qui  revenait 
fîe  Svrie.  C'est  dans  cette  f  nsiiion  embarras- 
sée (pie  les  Vénitiens  liient  preuve  d'un  vé- 
ritable héroïsme;  car  à  peine  eurent-ils  de 
nouveau  chassé  l'ennemi  de  leur  voisinage , 
qu'ils  envoyèrent  à  Carlo  Zeno,  qui  foisalt 
la  croisière  aux  environs  de  Napfes  avec 
une  petite  Hotte ,  six  rjalrre'^  de  renfort . 
aver  lesrjiic'.les  celui-ci  iiKiuiria  iiictue  l-i 
côte  lijjin  irnnc,  puis  fil  voile  vers  Constan- 
tinople ,  après  avoir  attiré  à  lui  des  ga- 
lères de  Négreptmt  et  de  Ténédos ,  et  ren- 
versa du  trène  l'usurpateur  Andronicus , 
à  la  place  duquel  il  remit  Tempereur  j)rocè- 
dent  Jean.  Mais  pendant  qu'il  mcua^ait 
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Jes  Génois  à  Péra ,  une  flotte  génoise  parut 
devant  Chio{;i;ia;  les  Padouans  lui  firent 
passer  des  vivres  et  lui  envoyèrent  des  trou- 
pes auxiliaires.  Pielro  Aynio,  podestat  de 
Cbîoggîa»  chercha  à  défendre  Tile  aussi 
loQS-temps  qu'il  lui  fut  possible,  mais  ses 
mercenaires  prirent  la  fuite,  et  il  fut  lui-ni^me 
fait  prisonnier  par  les  Génois;  Cbioggia  fut 
occupée  par  les  ennemis. 

La  perte  de  Cliioggia  entraîna  celle  de  Lo- 
rodo.  de  la  Tour  de  Bebbe  et  de  Capo-d*Ar* 
gère;  la  cmniniiaication  par  eau  avec  la 
Looflibardie  fut  ainsi  coupée  ;  celle  par  Pa- 
doue  l'était  depuis  long-temps.  Les  ennomis 
faisaient  la  peiiie  (guerre  jusqu'à  Malainocco 
et  Poveglia.  Les  Génois  transportèrent  même 
â  la  fin  leur  quariier^gtoèral  à  Malamocco , 
et  y  placèrent  une  galère  de  Savone  en  avant- 
garde. 

Les  Vénitiens  coulèrent  à  fond  des  vais- 
seaux dans  les  endroits  les  plus  difiiciles 
à  défendre,  prirent  d'autres  mesures  de  sû- 
reté ,  et  concentrèrent  leurs  forces  près  de 
S.  Niccolo  dl  Lido.  Puis  ils  firent  sortir  des 
brûlots ,  flairent  le  feu  au  vaisseau  de  garde 
do  Savone  cl  luircelèrcnt  de  tous  (ôtès, 
avec  de  petis  navires  ,  l.i  floue  ciineniie ,  tan- 
dis que  Jacopo  de'Cavelli,  général  véni- 
tien» pressait  les  ennemb  dans  leurs  re- 
tranchements à  Malaoïocco.  Le  courage  do 
Venise  semblait  croître  en  proportion  de 
sa  détresse.  Les  mnrchamls  surpassèrent 
les  nobles  eu  lii  inonsuaiions  <ic  zèle  et  de 
patriotisme,  cl  Orent  les  plus  grands  sacri- 
fices, en  argent,  tandis  que  les  nobili  équi- 
paient trente-quaire  galères  à  leurs  frais. 

Mais  pondant  que  Venise  était  inquiétée 
par  les  Génois  et  les  Padouans  du  côté  de  la 
mer,  une  armée  hongroise  faisait  de  nou- 
veau incursion  dans  le  pays  do  ïrévise  , 
les  Padouans  attaquaient  Mettre ,  et  s  t;m- 
paraient  à  eux  seuls  de  S.  Lorenzo,  et  en 
commonavec  lesHongroisdeCasteMlomano. 
La  république  était  de  tous  côtés  menacée 
de  rnino  :  niais  elle  était  iidèlo  à  l'axiome  , 
qu'on  u  esl  perdu  quequund  ou  roconnait 
l'être. 

Le  doge  voulut  partager  le  sort  de  lu 
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flotte,  et  fil  arborer  )r  drapeau  di:cal  sur  lu 
ilidère  de  Luca  Conlarini.  Les  ennemis 
avaient  abandonné  de  nouveau  Malamoceo 
et  s'étaient  retranchés  dans  Cbioggia  ;  après 
avoir  long>temps  attendu  que  les  Génois  les 
attaquassent,  les  Vénitiens  se  décidèrent  à 
commencer.  Dans  le  nuit  du  53  décembre 
VM*) ,  la  flotte  leva  l'inu  re  ;  la  lune  rép.in- 
dail  une  belic  clarté;  tout  était  iileneioux  , 
même  le  sifflet  pour  donner  des  ordres  aux 
maielois;  chacun  avait  sa  consigne.  Un 
nu  t;;e  qui  cacha  pendant  quelques  instants 
la  lune ,  faillit  filire  échouer  toute  l'entre- 
prise ;  mais ,  au  moment  dciisil  ,  le  ciel  s  é- 
claircit ,  et  peu  avant  le  point  du  jour,  seize 
légères  galères,  qui  avaient  vogué  en  avant, 
attaquèrent  subiiemeot  les  ennemis.  Les  Gé- 
nois ,  livrés  an  plus  grand  désordre  et  à  ono 
incurie  parfaite  ,  n'étaient  prépaies  à  rien, 
et  n'avaient  pas  même  placé  de  vaisseaux  en 
vedette  ;  ils  se  virent  lout-àf-coup  entourés 
de  toutes  parts.  Us  cherchèrent  à  se  tirer 
d'affaire  en  brûlant  deux  vaiMeaux  aiar- 
chandSp  mais  ils  remplirent  par  lè,  sans  le  vou- 
loir, les  intentions  des  Vénitiens.  Pieiro  Doria, 
chef  des  ennemis,  voulut  se  sauver  du  port, 
mais  tons  les  passages  étaient  gardés  ou  ren- 
dus im|)ralicables  par  les  bâtiments  coulés  à 
fond.  Il  tomba  lui-même,  quelques  jours 
après,  atteint  d'une  bombarde  vénitienne* 
Lorsque  les  Génois  étaient  pressés  de  toq.s 
côtés  et  pour  ainsi  dire  assiégés,  Carlo 
Zcno ,  l'aventurier  vainqueur,  vint  d'une 
manière  toul-à-fait  inattendue,  au  eoni- 
mencemcnt  de  l'année  1380,  avec  qua- 
torze galères  au  secours  des  Vénitiens  qni 
formaient  l'atiaqne.  Les  Génob  laissèrent 
enfin  leurs  vaisseaux  et  tâchèrent  do  se  dé- 
fendre scu!enienl  à  Cliit);;;;ia  ;  ils  avaient 
brûlé  quinze  galères  ;  il  en  tomba  onze  entre 
les  mains  des  Vénitiens. 

Les  Génois  espidsèrent  de  Chioggia  fem- 
mes ,  enfanta  et  tout  être  qui  ne  pouvait  ser- 
vir à  la  défense;  ils  s'emparèrent  de  tous  tes 
vivrespour  la  garnison,  carPietroAymo  avait 
de  nouveau  intercepté  les  arrivages  de  Pa- 
doreavee  des  vaisseaux  de  guerre.  t"c  ne  fut 
i  plus  que  de  lcm|:s  en  temps  que  i:  runccsco  di 
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Carrara  pouvait  encore  anipnpr  h  l  ile  de  pe- 
tits bAtiments  avec  des  vivres.  Enfin  lors- 
qu  une  tentative  de  la  garnison  {jônoise  pour 
se  Irayer  un  passage  eut  mauqué,  lorsque  la 
fsimine  et  la  disette  poassèrent  à  commettre 
de  jour  en  jour  des  actes  plus  affreux,  ce 
fut  en  vain  que  Gaspard  Spinola ,  quoique 
exilé,  se  rendit  do  Bologne  à  (l^nes,  et 
qu'il  y  Htronsiruirc  avec  fie  r;ii  j;i'iit  do  Pa- 
doue  des  yalères  pour  aller  débloquer  la 
ville  aasié{]ée  (1) .  En  allant  de  Zara  à  CMog- 
gia,  ils  furent  arrêtés  en  mai  1380  par  Pi-> 
aani;  une  tentative  semblable  fîit  déjouée  en 
juin ,  et  tout  combat  près  de  Chiofigia  fut 
évité  d'îiprés  le  conseil  des  Visconti.  A  In 
vérité  trente-huit  galères  dalmaiieiines  cl 
génoises  se  réunirent  de  nouveau  peu  à  peu 
|>rés  de  Chkic^ia,  mais  elles  ne  purent  se 
frayer  un  passage;  les  mercenaires  à  Ja  solde 
des  Vénitiens  ne  se  laissèrent  prs  fjaf^ner  et 
à  la  fin  il  ne  resta  plus  d  iuitro  parti  à  prendre 
que  de  se  rendre  à  la  merci  de  i'ennemi.  Le 
21  juin  (2)  FezioCibo,  chef  desGéooisàCbiog- 
gia ,  se  transporta  diez  le  doge  de  Venise ,  et 
se  remit  en  son  pouvoir,  lui,  Chiog(pa  et  cinq 
mille  Génois,  qui  formaient  la  gamisun  (k> 
VWc  Trente-deux  galères  ennemies  tombè- 
rent euire  k'S  mains  des  Vénitiens. 

Ceux-ci  ne  perdirent  pas  do  temps  ;  Vii- 
torePisani  conduisit  aussitôt  cinquante  galè- 
res TersIescAtesd'Istne»  afin  d'en  chasser  la 
flotte  génoise  qui  y  stationnait.  SaraccnoDan* 
dolo  reprit  la  tour  délie  Behbc  et  rendit  parlA 
la  na\  i;^ation  deTAdif^e  libre  ;  touics  les  j;.ir- 
iiisonsde  l'adouans  et  de  Génois  dans  le  voisi- 
nage se  retirèrent.  Les  Triesrîns  seofls  enrent 
le  courage  de  filtre  prisonnier  précisément  à 
celte  époque  le  podestat  vénitien  (  t  do  re- 
mettre la  ville  au  |)iitriar(  !io  d'Acpiili  o. 

I^a  flntip  fi  Tiinso  avait  en  atteiulanl 
pris  Capo-d  Isiria  sur  la  c6tc  d'istrie  et 


(1)  Haiili.  Cures.  ,  I.  c.  ,  p.  lôi. 

(2)  On  a  iam  doute  voulu  dire  ce  mois  et  le 
atifris  de  janvier.  Janvier  doit  6tn  une  ftotc 
d'écriture  ou  de  typographie  dans  Poriginal  de 
B^phaynus  CaresinuSf  d'après  Muratorif  xii, 

p.  m. 


1N£  D£S  CARRARE  APADOIË.  &i9 
remis  cette  ville  an  patriarche  d'Aquilée  ;  Pi- 
sani  |)arut  au  mois  de  juillet  et  ayant  repris 
la  ville,  il  fil  prisoiuiier  le  gouverneur  du  pa- 
triarche. Il  se  dirigea  ensuite  vers  Triestc, 
poursuivit  des  vaisseatn  génois,  pilla  la  c6ie 
de  Dalmaiie,  mais  ne  tarda  pas  à  tomber 
malade  et  mourut  à  Manfredonia. 

Ciirlo  Zeno  fut  nommé  amiral  de  la  flotte 
vénitienne  à  la  place  de  Vittorc  Pisani.  La 
république  so  p'a^a  bientôt  du  côté  du  conti- 
nent dans  une  position  fororable  contre  ses 
ennemis  en  faisant  le  sacrifice  de  la  vUle  de 
Trévise,  qu'elle  céda  aux  ducs  d'Autriche. 

Zeno  passa  quelque  temps  en  entreprises 
moins  importantes  et  à  poursuivre  ta  tlitte; 
omis  comme  il  ne  put  l'atteindre  et  que  les 
Génois  évitaient  partout  son  approche,  il  se 
rendit  enfin  airee  qninse  galères  à  Porto-Ye^ 
nere  sur  la  côte  génoise,  ou  il  arriva  en 
juillet  1380  'f\  Une  tempête  remjîé  lia 
de  pénétrer  dans  le  port  de  (iènes  même,  et 
le  temps  qui  suivit  Jusqu  à  la  c<uiclusioa 
de  la  paisse  passa  en  entreprises  insigni~ 
fiantes. 

Le  comte  Amédéo  do  Savoie  amena  la 
réiuuon  des  ambassadeurs  des  puissances 
beHi;;érantc<!,  et  c'c<;t  lui  qui  eut  par  son  in- 
tervention le  plus  d'influence  dans  la  coiulti- 
sion  de  la  paix.  Le  12  août  i:kSl  elle  fut 
signée,  et  publiée. le  24  août  (3). 

Voici  les  clauses  principales  des  Iraités 
entre  Venise  et  ses  adversaires  (3)  : 

I.  Pais  aUrt  Y«ni$$  ei  la  HongrU, 

1.  Paix  etcrocllc  entre  la  république  cl  le 
royaume. 

2.  Afliranchisaement  des  prisonniers  des  deux 

Cfttés. 

3.  La  république  paiera  au  roi  une  somme  an- 
nuelle de  7,000  ducats  :  mais  les  sujets  hongrois 
perdent. psr contre,  le  droit  de  naviguerà  l'ave- 
nir sur  aucun  des  fleuves  qui  ont  leur  embou- 


(t)  nephayn.  Cares. ,  1.  c. ,  p.  -103. 

(2)  Haph.  Car. ,  I.  c. ,  p.  îf>3 ,  noi. 

(3)  Mario. ,  vol.  vi,  p.  215  aq.  Haph.  Cas., 
l.  c. 
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ohiirc  (ian>  1.-.  itu>r  Adriati({UP,  cnlru  Capo-Pul- 
mcnlcrio  ci  Itiuiioi. 

4.  Les  marchands  de  la  Dalmstic  oc  pourront 
acheter  d«'  ninn-hniiilisr-  ;iiiniiellcaMMlt  à  Vc» 
lliso  potir  plus  (!>■  !).">, <H)(i <liirafs. 

5.  On  exercera  des  deux  pari?,  «latis  Us  iif- 
faircsconlenlicuses  dessojelsrespcctirs,proiiip(c 
«t  sévère  justice. 

II.  Paia  entre  Venise  et  Ginee, 

1.  Affranchissement  réciproque  des  prison- 
niers. 

2.  Les  Vénitiens  remeltronl,  avant  <ienx  mois 
el  demi ,  Ténëdos  au  comte  de  Savoie,  ;ifin  qu'il 
puisse  emmener  seâ  liiiliiinnts  avec  leurs  eiïeis. 
On  leur  donnerai  à  N^grepoiu  et  i  Candie .  dr>s 
indemnités  pour  leurs  immeubles.  LMIescra  n-i:- 
due  inli;ihitn!t!(\  ef  (oii'i  1rs  édifices  seront  r.  <("s. 

3.  Tomme  le  rui  de  Chypre  u'a  point  einuyé 
d'ambassadeurs  aux  n^go^tions  de  i>aix  ,  les 
Véntiicns  ne  le  soutiendront  plus.' 

i.  Otimit  fi  In  nnri-iUion  ,  les  anciens  traités 
onlre  les  deux  republiques  seront  maintenus,  et 
l'empereur  grec  sera  conipris  dans  la  paix. 

III.  Faùc  entre  VcHite  ei  Padoue. 

1.  lieslilntinti  rériprnr|ue  de  lon!o<«  le»;  con- 
ipuHes.  I.es  Vénitiens  recouvreront  iiommément 
Capo-d'Argere  et  le  fort  de  Moranz^uo.  Les 
fortiRcations  qui  auront  été  construites  pen- 
dant la  guerre,  de  pari  et  d'autre  ,  sur  les  ter- 
n^conquisi  s,  seront  rasées  avant  la  reddition 
du  territoire. 

3. 1.e  commerce  dessela  sera  continué  d'après 
les  anciens  traités. 

3.  Tous  le*,  hifn*!  meubles  pris  pcmliint  h 
guerre  par  des  particuliers,  el  appartenant  a  des 
particuliers,  seront  restitués. 

IV.  Paix  atcc  le palfiarche  d\iquilée  {t). 

1.  Oubli  réciproque  de  tous  les  dommages 

uccasiuucs. 


(l)  Le  p.ilriiirclie  Marpunrd  êtaii  tmn  \  <':s 
rctte  t'poquc ,  et  le  pays  était  gouverné  [i;)r  mi 
vidame. 


CIIAP.  il. 

2.  Airrancbissemenf  di\s  prisonnier':. 

3.  Muco.  Mueulano  ci  Trieslc  auruut  leur 
liberté  pleine  et  entière  i  seulement  ces  villos 
seront  tenuesde  payer  au  doge  les  régales  conve- 
nues dans  de<!  traités  prérédi  tits,  et  de  laisser  les 
Vénitiens  faire  leur  commerce  avec  elles  en  toute 
liberté  et  sécurité. 

4.  Le  pape  décidera  comme  ariritre  le*  dis* 
eussions  de  limitei  entre  la  république  et'Ie  pa» 
triarcat. 

Piir  CCS  quatre  traités  de  paix  toutes  les 
hostilités  étaient  îiinHécs,à  l'exception  de 
celles  eniro  le  dur  d'Aiilrirho  et  Padouc; 
car  (  cmiinc  ta  république  avait  cédé  au  duc 
I  révisc  el  la  plus  graude  partie  du  lerritoire 
de  cette  ville,  il  se  trouvait  en  ooetacl  im» 
médiat  avec  la  sooverainpié  des  Carrare  k 
Pa<)ouc,  et  chaoui  cherchait  ù  faire  des 
cdTKniè'i's  ,111  détriment  de  l'autre  '1). 

La  (jucrre  faillit  se  rallumer  entre  llrnes 
cl  Venise  à  cause  de  Ténédus.  Le  bailo  et 
cnpitaa  do  Ténédos,  Giannadit  Hmlazzo 
8*obstina  à  ne  pas  rendre  Ttle  aux  gens  du 
ciunieAmédéeci  il  | crsuadaaux  (iénoisdVn- 
lever  potir  cent  i  iiH)u;nUe  niille  diicals  de 
innn  handiscs,  qui  appartenaient  aux  Flo- 
reiiiins ,  parce  que  Florence  avail  {jaranti 
|K)ur  Venise  la  reddition  de  Ténédos.  Le 
doge  mourut  en  juia  1382  avant  que  eetle 
a  (taire  iïit  arrangée. 

Un  fait  à  remarquer  pendant  son  rèfyne  est 
racrandisscmcni  du  {jrand  conseil  do  tieiiio 
familles  qui  n'y  avaient  j  as  été  admises  jus- 
qu'alors. C'étaient  les  familles  qui  avaient 
fait  le  plus  de  sacrifices  pour  soutenir  la  ré- 
publique dans  la  dernière  guerre. 


(1)  La  guerre  se  prolongea  iei  jusqu'en  jan- 
vier L38i.  Les  événements  de  celte  guerre,  en  re 
qui  re;;arde  Trévise,  "îo  trouvent  consigm's  dniis 
>'erci,  Sloria  delta  marca  Tritigiana,  vol.  xvi. 
p.  5  —  63.  Le  duc  vendit  enîin  »  pendant  la 
pais  p  sespossesnons  italiennes. 
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♦ 

S  l\.^l>ogiUi  d»  Michèle  Merotini  ei  d'Antonio  Yetàer,  jusqu'en  1388. 


Après  11  morl  de  Contarini ,  le  ei-deTant 
procoratear  de  San-Marco ,  Michèle  Horo- 
tini ,  Ait  élu  doge  ,  et  le  seul  acte  d*anc  im- 
portance liistnriqur  do  son  f»ouvprncmrnt  fut 
la  reddiiion  de  ïcnédos.  On  y  envoya  Gio- 
vanni Aliani  avec  les  vaisseaux  nécessaires, 
et  la  téte  de  Giannachi  fiil  mise  à  prix. 

Le  résnitat  de  la  mitabn  de  Miani  ii*élait 
prânt  encore  assuré,  lorsque  Morosini  mou- 
rut, après  avoir  régné  un  peu  plus  de  quatre 
mois;  Antonio  Yenier  le  templaça  aa mois  de 
novembre. 

Comme  Giovanni  s  était,  dans  rintenralle, 
adressé  aux  Turcs,  et  arait  obtenu  leur  pro- 
tection, les  corps  de  troupes  que  Von  en- 
voyait de  Candie  et  de  Négreponl  contre  Té- 
nidos  durent  être  renforcés.  Giannachi  se 
vil  enfin  forcé  de  demnnrier  (rrftce,  et  ce  ne 
fut  qtie  lorsqu'on  fni  cotueiiu  do  tout  avec 
Gênes ,  et  que  l'on  eut  restitué  aux  1  luren- 
tins  leoft  marebandises,  que  la  paix  put  être 
considérée  comme  solidement  établie. 

Bientôt  apri-s,  une  acquisition  tr^-s  avan- 
tageuse s'offrit  aux  Véniliens.  Corfou,  s'étant 
soustraite  à  la  souveraineté  du  royaume  de 
Naples,  se  rangea  sous  i  intluence  de  Venise, 
et  ses  habitants  choisirent  pour  chef  le  capi- 
tan  dv  golfe,  Giofanni  Miani  ;  l'année  sui- 
Yante  (1387),  fls  se  livrèrent  décidément  an 
pouvoir  vénitien  (1},  qui.  partout  où  des  in- 
térêts de  commerce  immédiats  no  50  trou- 
vaient pas  en  jeu,  passait  pour  pacifique  et 
plein  de  douceur.  C'est  de  l'époque  de  la  paix 
avec  Gènes  que  date  réellement  la  plus  belle 
et  la  plus  brillante  période  de  riiistoire  de 
Yenise ,  et  presque  tontes  les  entreprises  de 
la  république  fiirânt  depuis  lors  couronnées 
de  succès. 

C'est  que  les  relations  intérieures  étaient 
bien  réglées,  que  les  divers  états  s'étaient 


(1)  Rapliayn*  Cares.»  1,  c,  p.  473. 


accoutumés  i  leur  sphère,  que  non-seulcmcnt 
raristocralieétalt  solidement  constituécmais 

(|ue  la  manière  arbitraire  dont  elle  s'était 

fornue  était  oubliée.  On  n'assemblait  plus 
que  très  rarement  le  peuple  [V.  pour  lui 
faire  approuver  les  décisions  du  grand  con- 
seil ,  ot  il  ne  songeait  plus  lui-uiéaie  à  la 
part  qu'il  prenait  autrefois  aux  affaires  po- 
litiques, qui  étaient  d'ailleurs  derennestrop 
compliquées  pour  qu'il  pût  s'en  mêler.  Les 
membres  do  la  quaranlie  n'étaient  plus  élus 
que  par  le  {;rand  conseil,  et  dans  des  familles 
appelées  A  siéi^er.  C'est  ainsi  que  l'aristocra- 
tie forma  un  cercle  parfaitement  fermé,  dont 
le  centre  était  dans  le  grand  conseil,  uMiis 
qui  avait  des  sections  dans  la  seigneurie,  la 
quarantie  et  les  Pregadi  »  auxquels  étaient 
confiées  des  branches  détachées  de  l'admî- 
nistration  publique.  Les  uiiorités  supérieu- 
res furent  en  grande  partie  aiurces  peu  à  peu 
dans  les  assemblées  des  Pregadi,  formèrent 
le  sénat,  et  étendirent  souvent  par  le  fait  la 
signification  du  nom  de  Pregadi.  Après  que 
tout  le  corps  de  l'état  se  fut  organisé  aristo- 
cratiquemcnt,  la  nomination  des  Pregadi  ne 
pouvait  plus  se  faire  parmi  les  bourgeois  ; 
l'entrée  dans  ce  corps ,  (  oniposé  jusqu'alors 
sans  égard  pour  le  rang  ou  la  fortnne ,  fut 
aussi  réservée  A  rarislocratte  ;  jadis  ce  n*é^ 
tait  pas  le  doge  seul  qui  confirmait  les  droits 
à  celte  participation ,  et  depuis  Jacopo  Tie* 
polo,  ihm  le  premier  trimestre  du  treizième 
siècle,  soixante  Pregadi  éiaieni  nommés  an- 
nuellement par  des  électeurs  désignés  par  le 
grand  consdl. 

—    -  '   ,  ^  

(1)  Ifarin  (vol.  vi,  p.  233}  trouve  encore 

des  preuves  d'assemblées  populaires  dans  les 
années  i32i,  1376,  im,  1122;  plus  tard  il  n'y 
en  eut  plus  d'une  importance  politique ,  car  on 
les  abolit  par  une  loi  en  1429.  Ce  n'est  qu'aux 
électieni  des  doges  que  le  peuple  se  levait  en 
masse* 
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La  forme  stable  qiie  le  gonvernemcnt  de  j 
Venise  avait  enfin  prise  par  tous  ces  chan-  1 
gements  exerça  une  influence  très  bieofai-  j 
santé  sur  le  commerce  el  Findiuitiie.  Lm 
ariitocrateB  m  dérobèrent  de  pli»  en  plue  à 
cee  ptofiBMions,  et  la  eetsatioo  de  leur  con- 
corrence  (au  moins  jusqu'à  un  certain  degré) 
Imtsa  par  elle-même  une  latitude  favoralîlr  .\ 
l'activité  des  classes  inférieures.  Le  réauUat 
Inévitable  de  la  complication  des  affaires 
publiques,  et  de  rexisience  d'une  daase 
d'hommes  qaî  s*ea  occupaient  ezclntive- 
ment  et  sans  cesse,  fut  le  développement 
d'tino  iniclligence  tonte  particulière  dans  les 
relations  politiques. 

Le  commerce  avec  la  Flandre,  et  en  géné- 
ral avec  les  Pays-Bas,  procurait  dlnuneoses 
arantages  ;  on  allait  là  chercher  des  métaux 
brols,  qui  devaient  être  traTailléi  à  Ve- 
nise et  dans  d'autres  ports  avec  lesquels 
Venise  faisait  le  eommerre  [i);  des  cargai- 
sons (le  ce  penre  élaiem  et' pendant  considé- 
rées comme  lest,  et  iesproduiiâ  des  fabriques 
védiUenMS  et  flantandei  formaient  les  pria- 
cipaui  ol^îeU  du  commerce ,  pour  le  senrioe 
duquel  huit  galères  se  rendaient  annuelle- 
ment dans  les  Pays-Ras.  S'i!  ne  se  trouvait 
pas  asseï  de  marchand i'^cs  j  our  charger  ce 
nombre  de  bAtimeiUs,  on  n'osait  point  en  en- 
voyer du  tout,  car  «ne  flotille  plus  iàible  eût 
été  exposée  A  de  grands  périls  de  la  part  des 
pirates.  En  général,  le  commerce  ne  se  feisait 
sur  terre  qu'en  transports  nombreux,  et  avec 
descscories  bien  armées,  etsurmer,aumoins 
pour  des  poris  éloignés,  non  pas  au  moyen  de 
bâtiments  isolés,  mais  par  des  flottilles  qu'on 
appelait  caravanes,  et  qui,  lorsqu'elles 
étaient  importantes»  avaient  des  vaisseaux 
de  guerre  pour  escorte. 

C'est  à  cette  époque ,  où  la  république 
avait  pris  une  attitude  politique  solide  ,  et 
surpassait  de  jour  en  jour  davantage  tous 
les  états  voisins  en  bien-être ,  que  le  pape 
Urbain  donnt  le  patriarcal  d*Aqailée  en 
prébende  au  cardinal  Philippe  dTAleiiçoo, 


(1)  Verci,  Storis  dllls  «Mm  IVMif.»  vol. 


CHAP.  U. 

I  ce  qui  mécontenta  vivement.  Le  cardinal 
I  se  lia  à  Padoue  avec  Francesco  da  Car- 
j  rara,  et  celui-ci  occup  une  partie  du  terri- 
toire dTAquilée  ;  mais  les  villes ,  à  com> 
mencer  par  Udine»  résistèrent  onverte- 
meat  (I)*  Les  Vénitiens ,  craignant  qoe 
Garrara  ne  devint  seigneur  du  Frioul,  ou 
au  moins  qu'il  ne  profitât  des  moyens  que 
lui  offrait  la  position  du  cardinal  pour 
se  venger  de  Venise  et  entraver  le  com- 
merce avec  r  Allemagne  (2) ,  se  déclarèrent 
alliés  des  villes  ûidociles.  Aniooio  délia 
Scala  (3) ,  alors  seigneur  de  Vérone,  re* 


(1)  Du  côté  du  cardinal  il  n'y  avait  que  Civi- 
dale,  Sacile,  Aviano,  Spilimbcrgo,  Gemona, 
Polcenigo,  Meduna,  Val-Va^sone,  Cuccagoa, 
S.  DsnieUo,  Tolmesso,  el  quelques  antres;  tout 
le  reste  était  contre  lui.  Ils  voulaient  un  vrai 
[>-)  tri  arche ,  et  pour  le  devenir,  Philippe  «levait 
t  énoncer  au  cardinalat. 

(2)  €lJt  itinera  Alemimri*  Interciperet,  née 
mercatores  et  meresiienes  Alemenute  posseot 
uti  A'enetiis,  ligam  contraxit  cum  eedem  cardi- 
nali.0  Hapb.  Gares.,  I.  c,  p.  473. 

(3)  On  a  déjà  dit  plus  haut,  dans  une  note, 
qu'après  It  mort  de  liartm  délie  Seals,  son  fils 
Can  Grande  lui  succéda  comme  chef  de  la  mai- 
son. Doux  des  frèrp',  dont  l"uQ  s'appelait  aussi 
Can,  avec  le  surnom  de  Signore,  et  l'autre  AU 
boino ,  parugealent  av«c  Inl  le  [MHivoir.  Comme 
CanGrandcétaiiallié&la  maison  dos  princes  alle- 
mands qui  possédaient  alors  le  Tyrol,  il  avait  à 
lutter  sans  cesse  contre  la  jalousie  de  ses  voisins 
en  Italie,  et  contre  Pambitien  et  l'esprit  dool* 
natenr  de  ses  frères.  Dans  une  tentative  qoe 
firent  ses  voisins  de  Milan  et  de  Mantnno  pour  le 
reuTerser,  en  soutenant  son  frère  naturel  Fri- 
gaano,  celui-ci  se  aojt.  dans  l'Adigc,  et  Can 
Grande  resta  maître  de  Yénme  et  de  Vieenee.  Il 
fit  alors  bàiir  un  château-fort  à  V(^ronc ,  afin 
d'avoir  une  résidence  sûre;  il  en  fit  autant  à  Vi- 
eenee; il  établit  de  nouveaux  impôts  fonciers, 
et  chereba  à  laisser  i  ses  8b  oetnrels ,  susqu^ 
il  voulait  proenrerUt  sonverdneté  au  détriment 
de  ^f"i  fr  Toe ,  line  fortune  indépendante,  for- 
mée des  économies  qu'il  avait  plac^  à  ¥«• 
nlae*  Cest  ainsi  qnH  s*ettlfa  ds  leus  côtés 
des  ennemis  i  les  bourgeois  loi  en  vouhleat 
à  r.nii^o  de  '?on  f:ntI^•c^^f'mcnt  tyrannique, 
les  propriétaires,  à  cause  des  impéts  élevés 
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doutait  le  pouvoir  croissant  des  (larrarc 
et  se  lia  avec  la  république  et  les  Friou- 
hii.  Aussitôt  qu'il  eut  reçu  de  l'argent 
de  Venise  (  il  devait  avoir  S5,000  ducats 
per  moia}»  son  général  Cortesia  (la  Se- 
regO  fit  une  invasiou  dans  le  territoire  pa- 
douan,  m.iis  il  fut  complètement  battu  près 
de  Padoue  en  juin  1380.  dette  défaite  donna 
à  un  parti  de  mécontents  dans  Vérone  le  cou- 
rage de  se  soulever  et  de  s'adresser  à  AI ilen 
pour  avoir  des  secours  contre  Antonio.  Gio- 
vanni Galeazzo  Visconti,  ordinairement 
appelé  comie  de'  Virta  [  cornes  Virtutuvi  ), 
s'élaitdéjii  mis  en  rripportavec  le  vieux  Fraii- 
ccscodo'Carrara,  cl  il  commença  rapidement 
une  eotreprise  contre  la  maison  Scala  en 
avril  1387.  Antonio  fo(  repoussé  vers  Vérone 
en  octobre  i:i87;  mal^^réTargent  qu'il  rc- 
CP\  ait  (lo  Venise  ,  il  ne  put  se  mainicnir 
dans  la  vdle,  lar  un  parti  iniîiro  s'était  en- 
tendu avec  l'enneuti,  oiil  se  vit  obli{>éde  se 
retrancher  dans  lu  citadelle.  Sachant  alors  sa 
famille  en  sûreté  A  Venise,  il  s*y  introduisit 
lui-même  déguisé ,  rt  le  pouvoir  des  Scala 
fot  entièrement  anéanti  (1}. 

SCS  propres  frères  ,  parrr  qu'il  leur  préfé- 
rait ses  cafanis  illégiiinies.  Inc  menace  de 
Gan  Grande  eoDireCan  Signera  obligea  celui- 
d  de  le  prévenir,  et  Can  Grande  tomba  en 
déoembr*-  H'*^  ■(ou"  réjM  c  de  son  frère,  pen- 
dant une  proiucnadc  a  cticval.  Lc  résultat  fut 
une  guerre  avec  te  Tyrol  y  et  la  défection  du 
tomtc  Arco  en  faveur  du  Tyrol»  Can  Sigaore 
et  Alboin  $o  mirent  à  la  téte  du  ?ourernrn*en(  ; 
maiii  C<iu  Signore  se  conduisit  avec  tant  d'ar- 
rogance. qu'Albeln  se  Idsn  entraiocr  dans 
une  conspiration ,  qui  fot  découverte  »  et  qui 
Causa  la  porto  dr  tons  potn  qui  y  avaient 
pris  part.  Alboin  la  (taya  do  !ia  t£te.  Lors- 
que Can  Signorc  mourut  en  1375,  il  laissa 
le  gouvernement  i  ses  fils  naturels  »  Bartolo- 
moo  cl  Antonio.  Le  partage  du  pouvoir  suprême 
eut  aussi  un  fratricide  pour  résultat  en  1381, 
Depuis  ce  moment,  Antonio  régna  seul  sur  lus 
états  des  ddla  Scala. 

(1)  o  Populo  tumultuante  ipse  domious  cas- 
trum  inlravït  ;  nor  st  ihi  tuttjm  repritan*?  sulnto 
pracraisil  uxorem  et  tilios  ad  navigium  et  $uh<:c- 
quenter  incogoitus  solus  navakm  fiigam  crpit 


Guf^Ht'Iiiio  do'  lîevilacqua ,  qui  avait  en 
grande  partie  persuadé  Visconii  de  faire  son 
entreprise  contre  Venise,  sut  aussi  amener 
les  habitants  de  Vicente  k  ouvrir  leurs 
portes;  le  Vieux  Carrara,  qui  avait  espéré 
avoir  Vicence  pour  lui,  se  vit  tout-à-coup  Sur 
les  bras  un  nouvel  ennemi  pîtts  puissant  oti- 
c<ux>  dans  la  personne  du  comte  i  ^  '  V  i  rt  u .  I 
lollo  Biancardo,  général  des  Carrare,  avait 
Ittt^mémeprétéla  main  à  la  trahison  en  retirant 
la  garnison  deVioence,  Francesco  ne  se  laissa 
plusséduire  alors  par  les  discours  dos  Vis- 
conii:  après  avoir  ocnipé  presque  tout  le  pa- 
triarcat, il  ijkha  de  faire  la  paix  aver  le'*  Vé- 
nitiens, et  les  négociations  ét.iicnt  déjà  assez 
heureusement  entamées  à  Ferraro  par  lé 
marquis  Niccolo  d*Este(l],  lorsque  Visconli 
parvint  à  gagner  les  Vénitiens  h  sa  cause.  La 
seîfineurie  et  le  comte  de'  Virtu  rnnflureiit 
ensemble  en  1388  un  traité  dont  les  clauses 
principales  étaient  les  suivantes  (2)  : 

1.  Les  deux  états  alliés  s'euçagcnt  à  faire  la 
guerre  contre  Francesco  de'  Carrara  l'aîné ,  cl 
son  fils  Francesco  11  Kovello. 

2.  Tmi'î  îr>  rliniiins  qtii  conduisent  k  Pa- 
douc  à  travers  les  iMpimcs  seront  fermés,  et 
toutes  les  communicalious  entre  Vcbi^c  cl  Pa- 
dooe  interrompues. 

3.  Le  roni:o  s'engage  jk  (aire  la  guerre 
avec  1,500 lances  et  1,000  écuyers  à  pied;  il 

cum  persona  ad  Vcnetias  privatum  se  reducens. 
Et  sic  magiiifica  domus  de  la  Scala  longissima 
posMsaione  civitatum  Vérone  et  Incenta»  om* 

niiimqnr  rastrnnim  in  momontn  cttitif  spr)lia(a, 
eorum  dominio  domino  comiti  Virtutum  lotali- 
ter  rémanente.  »  Raph.  Gares. ,  I.  c. ,  p.  47i. 

(1)  Pendant  qu'Aldobrandini  d'Esté  était  chef 
de  sa  maison,  ol  qu'il  régnait  .nissi  sur  Fer- 
rare,  Modène  et  leurs  dépi'Ti(i.ui<  os .  tons  los 
droits f  honneurs,  dignités  et  (Mssessinns  de 
cette  maison  prîncière.  furent  cbofirmés  pat* 
Charles  IV  en  1305,  quoique  celle  raniille  se 
fût  croisée  avec  d'arjlrcs  et  que  sa  dernière 
génératioQ  fût  illégitime.  Aldobrandini  mourut 
en  1361,  et  son  firère  Ktccololid  succédacomme 
chef  de  la  maisoQ  d'apte  jusqu'au  printemps 

do  1388. 

(-2)  Marin,  vol.  vi,  p.  291.  Rapk.  Carcs^i 
î.  c.p.  ViS:VJ9, 
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fournira,  oulre  cela,  34M)  artilleurs,  i(M>  cava- 
liers avec  des  ehevaux  de  main,  et  100 chariots 
pour  cooduîre  les  Tourragos  et  rarlUlerie. 

V  Padouc  ri  <"n  t<^rritoircapi»articndroiil  au 
cuuitCyà  quelques  pclilcs  exrqiiiuDS  près. 

5.  Mais  il  devra  raser  plusieurs  de  leurs  en- 
droits fortifiés,  et  ni  lui  ni  ses  lu^ritiers  ne 
pourront  construire  de  nouvelles  forteresses 
dans  cette  cualréc. 

6.  S'il  veut  obtenir  réellement  la  possession 
du  territoire  t>adousn»  il  devra  observer  tous 
les  iraid'x  f n  ci-dnits  avor  la  république. 

7.  Du  resic,  le  comte  devra  enlever  jiar  con- 
qu6|e&  Franccsco  de'  Carrara,  qui  les  a  occupés. 
Trévise  et  son  territoire,  ainsi  que  le  comté  de 
fonodn  (  1  ) ,  les  livrer  à  la  république,  et  les  lut 
garantir  comme  propriclé. 

8.  Enfin  les  Vénitiens  paieront  au  comte,  pon- 
dant la  première  année  de  la  guerre,  100,000 
durais;  s\  la  ;;uorro  durait  plos  long-temps, 
8,000  ducats  par  mois. 

Le  même  jour  où  ce  traite  fut  con- 
clu ,  la  {jucrro  fut  dM.irée  atix  Carrare, 
elle  vieux  Francosco  tU'iiosa  son  pouvoir  à 
Padoue  en  le  cî'dant  à  la  ville.  Celle-ci  le 
donna  ft  aon  fils  Francesco.  Les  alliés  prirent 

(I)  Les  Carrare  avaient  acheté  aux  ducs  d'Au- 
triche ,  en  138i ,  Trévise  et  Ceneda  ;  en  1386, 
Betlune  et  Feltre  :  les  deux  proaaières  pour 
97,000  ducats.  Cf.  Vcrci ,  Sloria  delta  marca 
Trivig. ,  vol.  x vi ,  j».  P5  ;  pt  Ips  deux  dernières 
pour  60,000.  Cf.  ibid.,  p.  118  sq. 


IIAP  II. 

à  leur  solde  Jacopo  dal  Vcrmc ,  fils  do 
Lochlnoiiieiitioniiéplua  bant,  et  envayèrent 
d'autres  troupes  dana  la  Brenta  sur  des  bar- 
ques ou  dea  dia'oupcs  de  canonniers  sous  le 
commandomeni  do  IVauccsco  Delfino  afin 
de  ravager  W  icrritniro  de  Padoue. 

Dans  l'intervalle  une  armée  de  Padouaii!» 
s'était  réunie  dans  le  district  de  Sacco,  mais 
elle  ne  put  empêcher  la  prise  deCastel  Caro; 
Francesco  perdit  toute  confiance  en  rannée, 
les  bourgeois  et  lui-même  (i)  ;  il  entama  des 
négociations  avec  le  génér.*!)  ennemi,  et  le 
21  novembre  l  'tKë  il  lui  livra  eu  venu  d  un 
traité  Padoue,  Irévisc,  Ceneda,  Feltre  et 
BeUune  avec  toutes  leurs  dépendances.  En 
retour  les  Carrare  obtinrent  une  pensioB 
convenable,  et  le  père  resta  ensuite  comme 
prisonnier  dans  le  cliftteau  de  Como,  le  fil» 
avec  sa  ramiiie  dans  la  forteresse  d'Asti(2j . 
(Juant  à  Venise,  elle  conserva  son  ancien 
territoire ,  une  portion  dn  Padonan  et  la 
campagne  de  Ceneda,  pendant  qne  In  domi- 
nation des  Yiscoott  s'étendait  presque  snr 
toute  la  Haute-Italie. 


(1)  Un  parti  parmi  oui,  à  la  téte  duqiirl  ?e 
troitvait  le  général  Aibcrtioo  da  Perego ,  était 
déjà  en  bonne  intelligence  avec  Gugliehno  Be- 
vilacqua  et  Ugoletto  Kancardo.  Verci,  vol.  xvn, 

p.  23. 

(2)  Rapb.  Carcs. ,  i.  c. ,  p.'483. 
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UiSiOlRE  DE  VËMSË  DEiH  IS  l/ANËANTISSHMËM  DE  LA  UUMLNAUON  U£S 
CARRAHB' JUSQU'A  L'EXPÉDITION  DE  CHARLES  VlII  CONTRE  NAPLES. 


%     —  Dimfirêi  aiméet  du  d^gul  d*jl«ilMiio  Venkr  jmtfu'à  1400. 


Les  querelles  du  Frionl  avaient  pris  fin 
avant  même  la  ehule  de  In  maison  do  <!nr- 
rarc.  Philippo  d'Alen<;on  était  inoil,  et,  en 
uovembrc  1387,  le  pa{ic  avail  noniim'  pour 
patriarche,  Jean ,  prince  de  Luxembourg  (1  ] , 
que  tous  les  sujets  reconnurent.  Francesoo 
lie'  Carrare  continua  bien  encore  quoique 
tcmp?  It\s  lidsiiliti^s  apri's  (  (  lie  nomination  , 
mais  bioiitôi  il  se  vit  obli(;(' .  pnr  los  rirrons- 
lanccs,  d'user  <Ie  toutes  ses  furies  pour  cou- 
servcr  sa  propre  indépendance.  Depuis  la 
diute  des  Carrare,  les  confîmes  voisines  de 
Venise  étaient  en  paix;  toutefois  le  perHde 
GiovanCialeazzo était  alors  bien  plus  à  crain- 
dre [»oiir  la  république  qu'autrefois  les  am- 
bitieux sei(;neurs  deilu  Scala  ei  de  Carrare 
ensemble  {'2). 

(1)  yfrei,Storia  ddlamam.  IW9.,Tol.xrii, 

p.  8. 

(i;  La  rcpoDsc  que  fit  le  comte  de  V'irtù  à 
l'envoyé  de  Pstfoue,  en  janvier  1389,  montre 

comment  il  élall  dispose  ponr  X't  nisf.  Il  lui  dit 
que  si  Dieu  lui  accorflnit  encore  cinq  ans  de  vie, 
il  ferait  en  sorte  que  k-<i  l'adouans  cl  les  Véni- 
tiens fussent  égaux,  et  n'eussent  pas  plos  de 
puissance  les  uns  que  les  antres^  Verci  ,1.  c. , 
p.  32. 


Le  jiMiiio  Franccsco  de'  Carrara  fut 
liailé  iiat  son  vainqueur  avec  moins  de  {gé- 
nérosité tju'il  n'aurait  pu  s  y  allendre;  en 
conséquence  il  forma  la  résolution  de  s'cn- 
fiiir  à  Florence.  Cette  ville  était  contraire 
aux  Yisconti  depuis  que  Giovan  Galeatzo 
menaçait  la  Toscane  ;  toutefois  elle  le  crai- 
gnait. Asti  avait  été  doiîné  avec  Valent ine 
Visconli  h  son  époux,  le  dm  d  Oi  léaiis  ;  le 
gouverneur  d'Asti  no  dépendait  donc  pas 
du  oomte  de'  Virtik  ;  aussi  procnra*t-ii  1 
Francesco  des  moyens  de  passer  sArement  en 
Savoie.  De  li Francesco  partit  pour  Florence 
avec  sa  femme  enceinte,  et  y  arriva  en  avril 
l.'ÎHO,  îipn's  im  voynj;r  oxtr^memcat pénible 
et  rempli  d  aventures  périlleuses. 

n  est  certain  qu'il  n'aurait  pu  faire  grand' 
chose  auprès  de  républicains  méfiants  et 
soupçonneux,  si  le  comte  ilc'  Yirtik  n*eAtma- 
nifesté  de  |)lus  en  plus  clairement  ses  plans 
de  conquête  contre  laToscaneet  le  Bolnnais. 
C'est  la  connaissance  de  ces  projets  (pu  dé- 
termina les  Florentins  à  envoyer  Francesco 
comme  leur  ambassadeur  auprès  du  duc 
Etienne  de  Bavière,  pour  décider  celui^el  1 
une  attaque  contre  le  sei|;neur  de  Milan. 

Pendant  que  Francesco  était  en  ills- 
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juagne  ,  Giovan  Galca2zo  auaqua  Bolo- 
{;r.e,  et  rompit  avec  Florence.  Il  avait  avec 
iui  les  Este  de  Ferrare  et  les  Gonzague  de 
Mantoae.  Aussit(^t  les  Florentins  envoyèrent 
au  secours  des  Bolonais  tous  les  capitaines 
qu'ils  piinMit  trouver,  et  à  pei|  près  à  la 
mi^nio  {  en  mai  1;V.)0)  Francesco  re- 

vint par  le  Friuui  avec  une  nombreuse  es- 
corte de  cavaliers  dont  la  plupart  étaient 
AUemands;  Michel  da  Rabatte,  son  proche 
parent,  y  avait  cnuMi'  (îeu\  cents  lances  pour 
lui,  et  une  f^raiiile  partie  des  {jciitiî.sliomnios 
frioulai'ï  se  portrioiu  à  son  secours  à  leurs 
propres  frais;  toutes  les  fois  qu'il  s'appro- 
chait des  contrées  qu'il  avait  possédées  ao- 
trefois,  il  était  accueilli  à  bras  oaven.  Pa- 
doue  fut  prise  par  une  attaque  hardie  dans 
la  nuit  du  18  au  lî)  juin,  et  à  peine  Fraïu  eseo 
y  fut-il  entré  que  li>s  bour{;eois  s'arnièreiu 
pour  lui.  Gasielbaldo,  Muntagnana,  Este  et 
monselice  chassèrent  les  garnisons  viscon- 
liennes,  et  de  tous  les  lieu  qui  lui  avaient 
jadis  obéi,  Bassano  seul  resta  du  côté  des 
ennemis  (1).  Le  duc  Etienne  de  Bavière  lui 
amena  aussi  uoe  armée  auxiliaire  considé- 
rable. 

Dans  l'escorte  de  Carrara,  se  trouvait  Can- 
francesco»  fils  d'Antonio  ddhi  Scala,  qui,  à 
la  faveur  de  cette  kitte  contre  les  seigneurs 

milanais,  espérait  recouvrer  les  possessions 
de  sa  famille.  Déjà  les  Véronais  le  procla- 
maient leur  maiire,  lorsqu'L'gnIotto  lîian- 
cardo(|ui  devait  avec  sept  cents  lances  ravi- 
tailler la  ciiadeUe  de  Padone,  se  |ela  avec 
quatre  cents  d'entre  eux  dans  Vérone,  et  y 
fit  un  carnage  horrible.  On  porto  à  quinze 
cents  le  nombre  des  tués,  niais  la  ville  fut 
conservée  à  Visconti.  Padouo  no  put  être 
reprise  sur  les  Carrare  ;  le  27  août  la  gar- 
nison de  la  citadelle  de  cette  ville  se  rendit. 


(1)  Vcrci ,  l.  c. ,  p.  1 1».  Visconti ,  pour  ré- 
compenser les  Bassuiais^de  cette  marque  d'at- 

tachemcot ,  déclare  leur  ville  république  par- 
lait»" :  «  Conccclimus  Castro  vcssro  et  rcctoribus 
voisins  merum  et  mixium  impcrium  ac  onmi- 
^nodam  lurbdicUonem.  »  ^IIs  oe  devaient  re- 
^oiVPattre  q«ic  la  suzeraineté  de  Uilan. 
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et  le  8  septembre  Francesco  fut  solennelle- 
ment reconnu  pour  souverain  dePadoue  par 
les  anciens,  le  capitaine  du  peuple,  le  gon- 

falonier  et  toute  la  bourgeoisie. 

Le  comte  de'  Virlù  avait  été  obligé  d'a- 
bandonner le  siège  de  Bolof»ne  pour  sauver 
le  territoire  de  Vérone,  et  Francesco  rem- 
porta sur  VtiM  de  Viseonti,  le  marquis  Al- 
bert d'Esté  (1),  de  tels  avantages,  que  ce- 
lui-ci se  vit  obligé  de  consentir  à  une  paix 
(pli  l'associa  aux  Carrare ,  aux  républiques 
(le  Rolo'^ne  et  de  iMnrenre,  (jéiiéralemcnl  à 
tous  ies  ennemis  des  \  i^cunii,  mais  qui  eo 
même  temps  lui  fit  recouvrer  tout  ce  que 
Francesco  lui  avait  pris. 

La  guerre  contre  Giovan  Galeazzo  fut  con- 
tinuée jusque  dans  le  mois  de  janvier  13'>2, 
é[)oqne  où  le  l'afie  et  Antoniotto  Adorno, 
alors  doge  de  V  emsc,  se  portèrent  média- 
teurs. 

Le  traitéde  paix  portait  en  substance  (i): 

1.  Que  Fr;incc«;co  de'Carrare  j^ardorait  et  pos- 
séderait ,  couuue  seigi^eurie  libre ,  â^adouc  et  le 
territeirc  y  appartenant j  mais  que  Bassano, 
Bcllunc  et  Fcltre  resteraient  à  Visronii  ; 

"2.  Que  Francesco  pait-rnii  à  Viscouti  500,000 
ducats,  en  lermcs  «luaueU  de  10,000  ducats 
chacun; 

3>  Que  les  nobles  padouans  qui ,  comme  par- 

ti<:nn's  (le  Vi>.coDti,  avaient  Tiii  de  Padotie  et 
perdu  leurs  propriétés ,  les  recouvreraient  (3). 

Venise,  sans  participer  elle-même  i  la 
guerre,  nvaitpj^ont  fevorisé  Francesco,  afin 
de  se  débarrasser  do  son  puissant  voisin  ; 
elle  conserva  sa  conquête  iiuacie.  Après  la 
restauration  des  Carrare ,  le  doge  Venîcr 
donna  à  leur  famille  le  titre  de  nobles  véni- 
tiens (h). 


(1)  Il  avait  succédé,  en  1388,  i  son  frèfc» 

comme  rhef  de  sa  maison. 
(-2)  Voir  l'acte  dans  Ycrci ,  1.  c. ,  n.  1941. 
J'omets  ici  les  conditions  qui  ne  se  rap^ 
portent  pas  iuunédiaiemeni  aux  affidres  de  la 

nuiPLiic  dcTrévise,  parce  qu'elles  appartiennent 
plutôt  à  I  histoire  des  autres  état&qui  out  figur^ 
dans  cette  guerre. 
(*)  Vorcî ,  I,  c. ,  p.  175» 
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Dans  l'intervalle,  la  ri'[nibli(iuc,  ni:il;;r(''  la 
reduutablc  rivale  i|u'clle  avaii  sur  lu  Médi- 
lerranée  dans  la  paîssance  tonjoun  crois- 
sante des  Turcs,  avait  cependant  fiût  bean- 
vonp de  progrès  dans  le  terriloire  de  l'om- 
pire  grec.  C'est  ainsi  qu'elle  avait  acheté,  en 
138S,  de  la  dernière  héritièro  de  la  maison 
d'Eaghino,  Argus  et  Napoli(NaupUc)dc'  Ko- 
mania  avec  les  territoires,  chàteaui  forts  et 
forteresses  qui  en  dépendaient,  moyennant 
une  rente  via^jère  de  500  ducats ,  réversible 
8tir  ses  descendaïUs  1'  ;  ^farie  d  En;;hino 
s'était  décidée  à  ceite  vente  après  la  mort 
de  son  époux,  Pierre  Contaro,  purce  qu'elle 
craignait  de  ne  pouvoir  défendre  ces  terres 
contre  les  Turcs.  Quelques  autres  contrées 
suivirent  rexempte  deCorfouetse  soumirent 
volontairement  à  Venise  pour  jouir  de  la 
protection  de  ses  puissantes  floues.  Le  com- 
merce de  Venise  continua  donc  de  s'étendre 
et  de  se  consolider,  mais  plus  cette  république 
s'enrichissait  etaugmentaitsa  puissance ,  plus 
aussi  ses  nobles  devenuent  accessibles  aux 
intérêts  vulgaires;  Pamonr  de  Talent  ne 
manqua  pas  d'exercer  ici  comme  partout 
ailleurs  son  influence  délétère. 

Du  vivant  de  Venier,  les  Vénitiens  se 
virent  exigés  de  s'immiscer  encore  une  fois 
dans  les  aflaires  du  continent  italien.  Giovan 
Galea&EO,  qui  songeait  toujours  à  s  a{p'andir 
aux  dépens  de  ses  voisins  moins  puissants 
que  lui  (-2  ,  entra,  ei\  mars  1397,  de  deux 

(1)  Cf.  Kaphayuus  Carcs. ,  ap.  Plural. ,  xii , 

p.  m 

(2)  Tcttc  tcnrîanro  de  Giovan  Galcazzo  avait 
déjà  fait  naitrc  uiir  nlli;iiicc  défensive  entre  Flo- 
rence ,  fiologne .  lu  uiari[ai$  Albert  d'Estc , 
franccsco  dc'Carrsra,  les  seigneurs  de  Ra< 
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t  uii  s  sur  le  terriloire  de  Franeesco  da  Oon- 
zaga,  8eit>neur  de  .Matuoue.  l'yolollo  liiaa- 
cardo  et  Jacopo  dal  Verme  amenèrent  cha- 
cnn  un  corps  de  troupes  pour  le  service  de 
Milan,  le  premier  de  Vérone,  l'autre  des 
contrées  au  sud  du  Pô.  De  leur  côté,  les 
Florentins  envoyèrent  aux  ^lantouaas  quel- 
qucs-ims  de  leurs  capitaines  ;  Venise  qui , 
oommeàrépoque  de  la  restauration  deaCar- 
rare,  ne  voulaitpas rompre  ouvertement  avec 
Visconti,  mit  à  la  sdde  de  Franeesco  de' 
Carrara  des  galères  et  d'autres  bAtimenis 
avec  lesquels  celui-ci  remonta  le  et  se 
porta  au  secours  dé  Mantoue.  Au  mois 
d'aoîit,  les  troupes  milanaises  éprouvèreol 
unedèfoite  décisive,  et,  par  la  médiation  des 
Vénitiens,  on  conclut  une  paix  qui  Intsigoée 
en  mai  1398,  et  qui  garantissait  le  sfote 
qm  du  territoire  de  Mantoue  (1  . 

Venier  vécut  encore  jusque  dans  le  mois 
do  novembre  1400.  Pendant  dix  -  buit 
années  H  avait  £rig6  la  république  avec  sa* 
gesse  et  modération ,  et  les  historiens  vé- 
niUem  parlent,  non  sans  un  juste  orgueil,  de 
son  amour  de  la  Justice,  et  citent  comme 
exemple,  qu'il  avait  condamné  son  fils  à  une 
détention  perpétuelle,  parce  qu'il  avait  sé- 
duit la  foiame  d'un  noble  vénitien  et  atta> 
ché  par  moquerie  des  eomes  an-dessus  de 
la  porte  de  cet  époux  outragé. 

vcnne ,  Bernardin  et  Ostasio  de  Polenta ,  ceux 
d'Imola,  Lodovico  et  Philippe  ilofrli  A liîhtst.  et 
Astorgl«  de'  Manfrcdi,  seigneur  de  Faenza;  al- 
liance à  laquelle  adhèrent  encore  bèaucoup 
d';>utres  nobles  ei  châtelains  de  la  Romagne.  Cf. 
Verci ,  I.  c. ,  p.  182. 

(1)  C'Aron.  Johann.  BmUi,  ap.  Muravuri, 
Ser. ,  vel.  xil ,  p.  513  et  516* 
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S  II —  Logat  de  MiOkel  5l«iio  »  jusqu'à  1413. 


I>e  nouvc!!os  {^norros  avor  les  fiAnnis  for- 
mom  riiiicrt't  |)ritici()al des  piL-mirrcs  uniircs 
ciu  liognt  tic  Stenu  »  qui  commença  oit  ym~ 
vior  1401,  Les  Génois  virent  dans  la  puis- 
sance des  Turcs ,  qai  chaque  jour  fiaisaiont 
de  rapides  conquêles  sur  l'empire  grec,  un 
moyen  friinf'nntir  cniièrenicnt  le  commerce 
de  \  (Miiso  sur  la  nier  Noire;  en  conséquence 
ils  se  lièreiii  enlièremenl  avec  eux  cl  les  f;i- 
vorisèrent  partout  oii  ils  lepureut.Bajazel  l" 
(  Baiézid },  ce  hardi  conquérant,  après  avoir 
réoni  les  troupes  turques ,  les  conduisit  de 
conqutHc  en  conquête  jusiju'à  l'époque  où 
Tiniur  éleva  à  tine  nouvelle  splendonr  l'om- 
pire  enlièremenl  Uclabré  des  Mo(;ol?i.  b.iiiit, 
eu  140-2,  liajazct  près  d  Angora,  et  brisa  la 
puissuMe  ottomane  en  Asie.  Ao  milieu  des 
pi^rils  et  des  embarras  qui  suivirent  la  dé- 
bite de  Bajazet ,  les  Génois  donnaient , 
tomme  auparavant,  beaucoup  de  secours 
jiux  Turcs ,  cl  ils  les  soutinrent  noianiment 
contre  les  (îrccs,  qui  étaient  (  iiutiemcni 
unis  aux  Vénitiens,  en  qui  ils  cherchaient  un 
appui.  Les  Génois ,  qui  étaient  assex  forts 
pour  contrarier  partout  leurs  rivaux ,  ne  pu- 
rent cependant  parvenir  à  arriver  à  une  po- 
sition poliiiqno  où  ils  fnssenl  h  leur  aise. 
Depuis  i;iyO  jusqu'en  l.iUV  il  y  avaii  eu  ré- 
volution sur  révolution  daus  la  haute  adtui- 
nistration  génoise  ;  dix  fois  on  avait  cbanj^ê 
de  do^,  et  enfin  les  Adorno ,  chefii  de  la 
faction  gibeline,  se  maintinrent  avec  l'aide 
de  Ciiovan  (lalea/zo  de  Milrtn.  Visrnnli,  per- 
tide  partout ,  le  lui  aussi  contre  K  s  Adorno; 
et  il  porta  enfin  le  doge  Antonioiio  Adorno 
à  chiûvher  un  appui  dans  un  roi  qui ,  avant 
tout,  ne  paraissait  avoir  d'autre  intérêt  que 
do  restreindre  la  liberté  des  Cicnois.  C'est 
nin«;i  qu'en  1390  la  république  i;e  mil  sous  la 
prolcciion  rie  Charles  VI  ,  roi  de  France,  cl 
pour  veiller  à  l'cxéculiou  du  traite  conclu  à 
ce  sujet ,  un  lieutenant  du  rot  vint  à  Gè- 
nes. Mais  dis  1399,  les  luttes  de  partis  re> 


commencèrent  dans  cette  ré()ublique  :  et  I  » 
lieutenant  français  se  vil  t)b!i;;é  «in  prendre 
la  fuite.  Lorsque  les  Génois  fureui  iuti^ués 
do  la  guerre  civile ,  on  tâcha  de  rétablir  les 
relations  avec  la  France,  et  ce  fut  sous  un 
clu>f  français ,  le  marédial  Boucicaut , 
la  république  til  la  {guerre  contre  les  Véni- 
tiens. I.e  cninmonrement  fies  hostilités  fiîf  , 
pour  ainsi  dire,  dû  au  hasard  :  on  cuunai!^- 
saii  les  intentions  des  Génois ,  et  le  gouver-- 
nement  de  Venise  avait  donné  &  un  de  ses 
amiraux,  Carlo  Zeno,  l'ordre  d'observer 
la  flotte  de  lioucicaut  (1),  et,  si  ello entre- 
prenait quelî^ue  chose  qui  ne  fiil  pas  dans 
ses  droits,  de  s'y  opjniser  par  la  force.  Zeno 
et  Duucicaut  sercncontréreni  prés  deModon, 
et  ils  en  vinrent  à  une  lotte  qui ,  malgré  les 
dispositions  pacifiques  d'un  parti  nombreux 
à  Veniso  ,  rendit  une  guerre  inévitable. 
Tout(  fois  elle  ne  dura  pas  long-temps  :  la 
mrdi.iiion  du  duc  de  Savoie  amena  bieolèi 
la  paix. 

Dans  rintervalle  les  Vénitiens  furent  <h» 
nouveau  inquiétés  par  la  puissance  crots- 

sanio  d'un  prince  de  leur  voisinage  immé- 
diat. Après  la  mort  de  (jiovan  (ialeazzo, 
sa  veuve ,  qtii  prit  comme  tutrice  les  rênes 
du  gouvenieuienl ,  vit  (}u'elle  ne  [Pouvait 
guère  compter  sur  les  conseillers  et  les  capi- 
taines qui  lui  étaient  adjoints.  Elle  chercha 
donc  sérieusement  k  se  réconcilier  avec  les 
Carrare,  et  à  contracter  une  amitié  intime 


!  \]  La  flotte  de  Buuctcaut  était  ostensiblement 
(Icsiiuéc  pour  Chypre  ;  mais  elle  avait  pris  fiai- 
ruth ,  saccagé  cette  ville  et  les  entrepMs  vèni« 
tii  rT;  qui  s'y  trniivnicnf.  Carlo  Zeno  invita  vai- 
ncnieni  Roticicaui  à  cesser  les  Iiostilltés.  La  ren- 
contre eui  lieu  eu  octobre  i  'tOi  ;  les  Génois  y 
perdirent  six  ^16r«s ,  (kmt  trois  tombèreui  ao 
pouvoir  des  VéoUiens ,  et  les  trois  autres  coulè- 
rent bas  avec  leurs  equiiia^îcs.  Cf.  Ckron.  Jo- 
han.  Bembi,  ad  aoo.  iWi ,  ap.  Muratori, 
so\  xiî,  p.  517. 
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avec  eux;  but  quelle  ciiieignit  au  moyeu 
d'un  traité  signé  le  7  décembre  1402  (1] ,  par 
lequel  elle  «'obUget  i  rendre  aux  Carmre 
Rclluno ,  Feltre  et  Bassano.  La  remise  de  ces 
villes  fut  fixée  au  30  juin  1V03,  mais  dans 
l'intervalle  les  conseillers  de  la  printossc 
douairière  1<»  déciflèrent  h  la  différer  jus- 
qu  au  luois  d  auiH.  Pendant  ce  temps  il  s'é- 
leva aiiwi  à  Bfeacia  une  nouvelle'lutte  entre 
lea  Guelfes  et  les  GibeKns*  et  les  derniers 
qui  ftirent  contraints  à  évacuer  eette  ville , 
rassiéfjèrent  de  tous  côtés  sans  que  le  f^nu- 
vernement  des  Visconii  fît  rien  pour  ame- 
ner la  paix.  Jean  Martinengo ,  qui  était  à  la 
téte  des  Guellèa,  rftsolut ,  avec  l'assenti- 
meut  des  antres  bourgeois  influents ,  de  se 
détacher  InUméme  et  la  ville  des  Visconti 
et  de  se  rendre  an\  Carrare.  Franccsrn  de' 
Carrara,  irrité  de  ce  que  le  traité  n'avait 
pas  été  exécuté  ,  accepta  cette  offre  et  en- 
tra, le  12  août  1403,  en  campagne,  ap- 
puyé par  le  marquis  d*Este.  Il  s'empara  de 
Brostia  sans  rencontrer  d'obstacle»  mais 
ia  citadelle  de  cette  ville  tint  jusqu'à  ce  que 
Jacopo  dal  Verme  et  d'autres  capitaines 
milanais  eussent  amené  des  renforts  suffi- 
sants ;  de  sorte  qu'à  la  fin  les  troupes  car- 
raraises  à  Brescia  Àirent  f<>rt  henreitses  d'ob- 
tenir une  libre  retraite.  Après  bien  des  né- 
gociations inutiles  pour  rétablir  la  paix, 
Philippe  daPisa,  clief  militaire  des  Carr li- 
rais, établit,  en  dépit  du  {jouverneur  de 
Vérone ,  t'golotto  fiiancardo ,  un  camp  for- 
tifié sur  le  territoire  véronals.  Fendant  que 
dans  ces  contrées  on  se  battait  des  deux  cô* 
tésavec  acharnement,  Guillaume  dclla  Scala, 
fils  naturel  de  Can-Grande ,  autrefois  cha- 
noine à  Vérone,  arriva  dans  le  campcarra- 
lais ,  et  promit  à  l'rancesco  do'  Carrara  la 
possession  de  Vicence,  s'il  voulait  Vaider  à 
prendre  Vérone.  Goillaume  était  accompa- 
gné de  ses  fiIsBronoro  et  Antonio,  (pii, 
tandis  que  leur  jiére  malade  restait  dans  le 
eomp,  se  rendirent  avec  des  troupes  de 
Francesco  à  Vérone,  ('i  ite  ville  lut  surprise 


(1)  Voyez  \crciy  Sloria  dcila  marra  Triv., 
VOl.TVlll  ,  p.  73. 
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1  et  emportée  pendant  une  nuit  obscure.  Guil- 
laume rejoignit  ses  fils  et  le  ^7  avril  140^ , 
on  le  prodama  seigneur  de  la  ville ,  mais  il 

mourut  dés  le  lendemain  (l). 

Pendant  qtie  Tîrunoro  et  Antonio  délia 
Scala  restaient  à  Vérone  comme  seigneurs 
de  celle  ville,  les  Carrarais  assiégeaient  Vi- 
cencc-  Un  tel  agrandissement  de  la  puissance 
carraraise  parut  dangereux  aux  Vénitiens  ; 
ils  firent  donc  avec  la  princesse  douairière 
de  Milan  une  convention  par  laquelle  elle 
leur  cédait  Vérone,  Vieenee  ei  fÇ^^nido, 
probablenieni  moyennant  de  f'ories  soimm-s 
d'argent.  Vicencc  leur  fut  remise  sur-le- 
champ.  Les  frères  délia  Scala  crurent  que , 
dans  ces  circonstances ,  le  plus  sùr  serait  de 
se  séparer  des  Carrarais  et  de  se  rendre  eux- 
mêmes  et  cette  ville  aux  Vénitiens.  îndi.^né 
de  celte  ingratitude,  Francesi o  de  tlarrara, 
dont  les  troupes  occupaient  encore  Vérone, 
les  fil  arrêter  et  conduire  à  Padouc  ;  puis  il 
entra  solennellement  dans  Vérone ,  et  se  fit 
proclamer  seigneur  de  la  ville  -2  . 

Cette  mesure  ar'u  va  de  décider  les  Vis  - 
conti à  céder  à  \  enise  toutes  les  villes  cju  ils 
possédaient  dans  la  marche  de  Vérone.  Bel- 
lune  fut  solennellement  remise  à  Venise  le 
18  mai  1404.  A  son  exemple ,  les  autres  vil- 
les voisines  reconnurent ,  du  conseotonent 
de  leur  princesse  ,1a  suzeraineté  de  Venise. 
B.'i'^s  mo  se  soumit  le  10  juin  ,  et  relire  le  \  'i 
du  mîme  tiiois  :  de  tous  cùlés  Francesco  de' 
Carrara  voyait  s'échapper  une  partie  de  sa 
proie ,  et  bientôt  il  Ait»  en  outre,  impliqué 
dans  une  guerre  avec  le  marquis  Gonxaga  de 
Ifantoue ,  qui  envahit  le  territoire  de  Vé- 
rone, et  occupa  Osti[;!i;i  el  Peschiora.  Le» 
Vénitiens  avaient  tout  préparc  en  secret,  et 


(1)  n  est  box  que  Francesco  de'  Carrara  ait 
empoisonné  Guillaume.  Cf.  Vorci ,  I.  c.,p.  106. 

(2)  Antonio  rf  Brunoro  dclla  Scala ,  après 
avoir  recouvré  leur  liberté ,  se  rendirent  en  Al- 
lemagne auprès  de  leurs  autres  finères,  et  trou- 
vèrent un  protecteur  dans  l'évéque  de  Trente» 

qui  fiicntôl  cul  lieu  d'tilre  méeonlcnl  de  Venise, 
cette  république  ayant  pris  possession  des  pro- 
vinces véronaises.  Cf.  Vcrci ,  vol.  xix ,  p.  5. 
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tuui-à-coup  ils  coounencèreni  aussi  les  hos- 
tilités ,  sans  en  avoir  fait  aucune  déclaraiion 
préalable,  soiis  prétexte  que  les  Carrare 
avaient  construit  des  fortifications  sur  le  ter- 
ritoire de  la  république.  Des  deux  cAtés  on 
prit  à  sa  so'dc  les  condottieri  les  plus  distin- 
gués. L'armée  vénitienne  avait  pour  général 
en  chef  11  alatestade  Pesaro.  hstm lecommen- 
cemeut  la  fortune  parut  favoriser  les  Car - 
rarais,  nais  dans  l'état  de  Vérone  les  forte- 
resses tombèrent  successivement  au  pouvoir 
des  troupes  fie  \  riiiso  cl  ile  Mantoue.  Quanl 
à  Vérone  uiOme  ,  bien  que  des  traîtres  eus- 
sent laissé  entrer  pendant  la  nuit  dans  ses 
murs  un  grand  nombre  d'ennemis,  elle  tint 
encore  quelque  temps ,  grâce  à  riiUrépidité 
de  Jacopo  di  Cnrrnra.  mnrqnis  Nicolas 
d'Esté,  qui  sccoiidail  lis  (jirrarc,  se  trouva 
heureux,  lorsque  des  revers  frappaicui  ceux- 
ci,  de  pouvoir  obtenir  de  la  république  une 
paix  convenable. 

Francesoo  de*  Carrare  se  voynnt  refoulé 
vers  Padoue ,  mit  sa  famille  en  sùrcir  à  Flo- 
rence ,  et  contracta  une  alliance  avec  tiénes , 
qui  lui  jiroi  lira  de  l'argent  ;  cela  le  mil  à 
même  de  prendre  à  sa  solde  Albcrieo  da 
Bnrbiano,  comte  de  Cunio ,  et  renforcé  ainsi, 
il  put  recommencer  la  guerre  avec  une  nou- 
velle vigueur.  Mais  lesVéronais,  ne  voulant 
plus  supporter  la  faim  et  les  an?C!clés  de  tous 
les  jours  ,  rendirent  leur  ville  le  22  juin 
1405. 

Assicgte  par  les  ennemis  et  décimée  par 
la  faim  et  les  maladies ,  Padoue  seule  résis- 
tait encore;  les  châteaux  forts  desCarrarais 

tonibèroiil  l'un  après  l'autre  au  pouvoir  des 
Vénitiens.  Enfin,  le  It»  novembre,  le  vieux 
Francesco  do'  Carrara,  malgré  l  inipossibiliié 
de  résister  plus  long-temps  A  b  supériorité 
derennemi,  refusant  encore  d'entendreparler 
de  capitulation ,  ks  habitants  se  soulevèrent 
et  exigèrent  une  reddition  immi  diatc.  Pen- 
dant le  désordre  qui  rèsuh.i  de  cet  cvéne- 
incnt,  les  Vénitiens  parvinrent,  en  corrom- 
pant la  garde  de  la  porte  de  Sauta-Crooe ,  à 
pénétrer  dans  la  ville.  Francesco  consentit 
akns  â  un  armistice ,  mais  les  bourgeois  se 
soumirent  et  vendirent  la  ville  à  la  républi^ 
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que,  qui  leur  garant  leur  constitution 
comme  elle  l'avait  fait  autrefois  aux  popo-* 
laiions  de  Yieence,  Vérone ,  Bassano,  Fel- 

tre  et  IJelluno. 

Francesco  cl  son  fils  du  même  nom,  qui 
éUiii  resté  auprès  de  lui  à  Padoue ,  cherchè- 
rent enfin  â  obtenir  par  grâce  de  la  seigneu- 
rie  ce  qu'auparavant  ils  n'avaient  pas  voulu 
accepter  par  iin  traité  librement  conclu.  11 
fallut  les  protéger  par  une  escorte  armée 
contre  In  poftulace  de  \  enisu  ;  ils  se  ftrostor- 
nèi  ("111  (levant  le  doge,  mais  tout  cela  ne  leur 
ijd  wi  dcrien.  L'autre  fils  de  Francesco ,  Ja- 
copo qui  avait  défendu  Vérone  >  fut  pris 
dans  sa  fuite  par  des  paysans  et  conduit  a 
Venise,  où  on  les  enferma  tous  les  trois 
dans  une  cage  de  douze  pieds  de  haut  sur 
treize  de  îarfje.  Ain*«i  la  tentative  de  n  t  ibiir 
la  domination  des  Carrare  se  termina  par 
leur  rttine.  Le  vieux  François  fut  étranglé 
le  17  janvier        et  immédiatement  après 
on  fit  subir  le  même  supplice  à  ses  fils  pri- 
sonniers. Le  brave  et  sage  vieillard ,  Carld 
Zcno,  qui ,  d'après  une  note  trouvée  dans 
les  pn])iers  des  (".arrare,  avait  auirefnis  prflé 
à  Francesco  quelques  centaines  «le  ducats, 
fut,  pour  ce  fait,  privé  do  tous  ses  ho«' 
neurs  et  dignités,  et  condamné  à  deux  ans 
d'emprisonnement.  Ce  fut  alors  que,  pnar 
la  première  fois  à  Venise,  la  politique,  qui 
se  trouvait  dans  l'élément  fondamental  de 
cet  état ,  se  révéla  dans  toute  sa  cruauté,  en 
fimilant  aux  pieds  tout  sentiment  de  justice 
et  d'humanité ,  époque  où  Venise,  il  est  vr», 
avait  acquis  de  vastes  possessions  sur  le 
contineni  italien,  et  par  là  s'était  placée  en 
partie  sur  un  terrain  où  tout  homme  ayant 
suffisamment  desprit,  de  courage  ei  d'ar- 
gent pouvait  entreprendre  les  choses  les  plus 
grandes, commencer  les  révolutions  les  phis 
hardies  et  réunir  les  armées  les  phis  nom- 
breuses  ;  mais  oà ,  par  conséquent ,  Tindi- 
vifin  devait  être  moins  jugé  d'après  la  Juslicfl 
ei  I  rjpiitf  que  d'après  la  raison  d'état  ;  et 
où,  par  cela  même,  il  devait  y  avoir  dans 
les  hommes  tant  de  passion ,  de  cdére  et  de 
rancune  qu'à  la  fin ,  même  lorsqu'on  vou- 
lait ,  malgré  les  suggestions  de  la  prudence^ 
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foire  honneur  au  bon  droit ,  on  ne  pouvait 
rien  fuire  sans  en  être  imniédiateaient  puni 
par  les  coaséquences  que  cette  téinériié  eu- 
traînait. 

Pea  dè  ump»  apris  que  la  république  oot 
ffi  pnlflMininent  étendu  ton  territoire  sur  le 

continent  iJalipn ,  elle  se  trouva  im()liqiiéc 
dans  des  querelles  reli{jieusos  par  l'éiéva- 
tioD  d'uQ  de  ses  nobles  à  la  dignité  pontifi- 
cale. Après  la  mort  d'inaoïeat  VU,  Angelo 
Corraro  fut  élevé,  le  30  novembre  14€6,  sur 
le  Mége  apostolique,  à  condition  qu'il  re- 
noncerait au  pontificat,  si  l'anti-pape  (l'É- 
gliae  était  de|>iiîs  loi>/;-iomps  divisée  par  un 
schisme)  eu  I  n-a  i  autant  d;ins  le  but  de 
préparer  l'élccuoii  unanime  d'un  nouveau 
pontifè.  Gorraro  prit  comme  pape  le  nom  de 
Grégoire  XIL  Son  exaltation  devint  i  Ve- 
nise, parmi  les  maisons  nobles,  une  source 
de  rivalités  et  d'innonibrablos  querelles  ; 
il  chercha  bien  à  ga^jner  les  Condolmier, 
les  Barbarigo  et  les  Morosini ,  en  don- 
nant le  cardinalat  à  des  membre  de  leurs 
familles,  mais  cela  ne  loi  fat  pas  d'une 
|irande  utilité  ;  car,  lorsque  le  concile  de 
Pise  se  fut  déclaré  contre  lui ,  et  qu'il  so  vit 
oblijîé  de  quitter  I  Italie  centrale,  la  répu- 
blique refusa  de  le  recevoir  sur  son  terri- 
toire ,  ei  ne  lui  permit  qu'à  grand' peine  de  le 
traverser  pour  se  rendre  à  Cividale>di- 
Friuti.  De  là  Grégoire  s^eogagea  aussi  dans 
des  contestations  avec  le  patriarche  d'Aqui- 
lée ,  le  déposa  et  mit  à  sa  place  Antonio  da 
Ponte  ,  noble  vénitien.  Par  ces  moyens  ,  il 
réussit  bien  à  ranger  de  son  cùté  plusieurs 
des  Eunîlles  les  plus  influentes  de  Venise , 
nais  en  général  Topinion  qui  l'emporta  fut 
qu'il  n'était  pas  avantageux  qu  il  y  eût 
sur  le  trône  papal  un  hcnnnie  qui  avait  des 
parents  dans  le  sénat  de  Venise  ,  cl  (jui ,  par 
la  concession  de  liaules  dignités,  pouvait  l'a- 
cilement  gagner  d'antres  familles  sénatoria- 
les. Lahaine  de  quelques  peraouDages  contre 
Grégoire  appuya  celte  0|riiion,  d'ailleurs 
raisonnable  ,  et  à  la  fin  on  se  concerta  pour 
reconnaître  comme  successeur  de  saint  Pierre 
Alexandre  V,  évéquede  Rome,  qui  avait  été 
tin  par  le  condie  de  Fbtf  pour  remplacer  les 
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deux  papes  scbismatiques ,  Grégoire  et  Be- 
noit. 

Cette  querelle  ecclésiastique  se  compliqua 
bnniAc  de  querelles  temporelles.  Le  roi  de 
Naples,  Ladislas,  qui  ne  put  se  maintenir 

daoslallon[]rie,  dont  il  ambitionnait  la  cou- 
ronne, oITrit  à  la  ré|)ubliqne  de  lui  vendre, 
moyennant  lOO.OOO  ducats,  Zara  qui  lui 
restait  seule  avec  quelques  autres  provinces 
de  la  Dalmaiie  (Ij.  Venise  accepta  celte  offire 
avec  empressement ,  mais  la  snite  nécessaire 
de  ces  actes  fut  l'inimitié  de  Taotre  préten- 
dant au  trône  de  Hongrie,  le  rotSigismond 
qui ,  en  outre ,  rernnn;iiss;iii  et  appuyait  Gré- 
goire XII.  De  louà  les  eûtes  un  orage  pa- 
raissait se  former.  Les  délia  5caia  qui 
restaient  encore,  et  les  Carrare,  après 
avoir  erré  long-temps  sans  bu^,  Is^étaient 
rendus  à  Génes  oik  ils  avaient  contracté  une 
amitié  intime  avec  Boucicaut.  Ce  maréchal 
avait  un  grand  ascendant  sur  le  jeune  duc  de 
Milan,  Jean-Marie  Viscouti,  et  les  ennemis 
des  Vénitiens  raceompognéreot  4  la  coar 
milanaise,  lorsqu'il  s'y  rendit  avec  an  corpe« 
de  troupes  consiiiérable  pour  jouer  un  rôle 
à  la  faveur  des  dissensions  de  la  Lombardic. 
Mais  l'arronance  des  Fram,  i  - .  et  le  peu  de 
ménagenienis  avec  lequel  ils  avaient  traité 
Génes ,  presque  comme  mie  ville  conquise , 
avaient  rendu  leur  administration  insuppor- 
table aux  Liguriens  ,  qui ,  avec  l'aide  du 
marquis  de  Moniferrat  (2) ,  secouèrent 
le  jou(;  français  en  1409  fî;.  Le  marquis 
devint  Ciipitaino  de  la  ville  avec  les  mêmes 
attributions  qu'avaient  autrefois  les  do- 
ges. 

Boucicaut  voulut  reprendre  Génes,  mu's 
sa  ruine  et  celle  ilc  son  armée  importaient 
beaucoup  à  Venise,  parce  que  Brunoro 


(1)  Cf.  le  fragment  de  la  chronique  de  Jeaa 
Bemhn  ,  nniiéc  H09,  dans  Muratori,  vol.  xrt , 
p.  5±i.  Bieiiioi  après  la  noblesse  de  Sebenico 
livra  aussi  cette  ville  aux  Véniiient. 

(2)  F!  que  les  Vénitiens cxcltèmt.  Cf.  Verd, 
I.  c. ,  vol.  XIX, p.  33. 

(3)  Sisnioodi,  Hitt.  duRép.  iial,,  vol.  tid  , 
p.  19t. 
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délia  Scala  et  Maraifjlio  de'  Carrare  étaient 
avec  lui.  Trois  célibrcs  capitaines  viscon- 
tiena ,  liés  avec  Veaise,  PandoUb  Halaiesta, 
Cabreri  Fondulo  el  Facino  Cane  reucon- 
trèronl  l'armée  du  maréchal  près  deSer- 
ravallo  oi  furent  bnttns.  Le  vainqueur  re- 
tourna on  Lnnibardie,  uù  il  s'établit  dans  le 
pays  de  Plaisance,  et  continua  Ja  guerre 
contra  Yeniae  et  ses  partisans  dans  la  Lom- 
ïmrdm ,  tandis  qne  les  Scala  et  les  Camro 
cherchaient  à  détacher  Vérone  et  Padooe  de 
la  république.  Dôî"»  une  conjuration  s'éhiit 
ft)rméo  à  1',  <1  in- ,  et  on  avait  piaiii|in'  des 
intelligent. dans  Vérone,  lorsque  tuut  liit 
découvert ,  el  Bouctcaut  aitaqMc  par  Facino 
Cane  près  de  Novi,  essuya  une  telle  défaite, 
qu'il  ne  put  se  maintenir  plus  lon;]-ionips  en 
Italie,  Mais  alors  Sigismond,  eniuniii  dos  Vé- 
nitiens, devint  roi  des  itomains;  Hrunoro  et 
Marsiglio  se  rendirent  auprès  de  lui ,  et  en 
reçurent  un  bon  accueil  et  la  |»roinesse  de  sa 
liroieciion  royale.  Les  troubles  du  Frioul, 
qui  provinrent  de  ce  quo  Grégoire  XII  s'é- 
tait ingéré  des  afTaires  tlu  patriarcat ,  favo- 
risaient Sif^ismond  dans  ses  internions  hos- 
tiles contre  Venise;  d'un  autre  côté,  ils 
servaient  à  augmenter  la  puissance  de  cette 
république,  parce  que  les  vassaux  du  pa- 
triarche ^1) ,  dont  les  terres  étiûent  situées  à 
l'ouest  du  Tagliamento ,  craignaient  des  in- 
vasions et  se  soumiront  à  la  rôpn!)îiqii('  'le 
ik-  niai  1411]  pour  avoir  un  appui.  ville 
do  Sacile  suivit  bientôt  après  1  exemple  do 
ces  gentilshommes. 

Dès  que  Sigismond  fut  assez,  préparé  pour 
entreprendre  quelque  chose  contre  Venise , 
il  demanda  le  libre  passafjp  par  le  territoire 
decetétat,  afin  de  pouvoir  .se  rendre  à  Rome 
pour  son  couronnement.  Venise  le  lui  re- 
fusa, à  moins  qu'il  ne  voulût  foire  le  voyage 


(1)  C'étaient  les  seigneurs  de  l*urzia  et  d(> 
Brugnera,  ceux  de  Valvasoue,  Frédéric  délia 
Teire ,  les  seiKoears  de  Prau  »  de  Polcenigo  et 

do  SpilAnhorcjn.  I.a  ri'pnhliqnc ,  suivant  l'usage 
de  cette  époque ,  prit  en  mCme  temps  ces  gen- 
tilshommes à  sa  charge.  Cr.  Vcrci,  I.  c,  vol. 
\IX  p  p.  47, 
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sans  armée.  Sigismond  déclara  que  celle 
réponse  était  une  violation  de  ses  droits 
royaux,  M  redemanda  mémeZara.  Dès  lors 

la  guerre  fut  décidée. 

Le  28  novembre,  le  général  on  chof  do 
Sif^ismond,  l*ippn  Spnno,  Floroniin  de  nais- 
sance ,  conduisit  onze  mille  li(»ngrois  a 
Cividale-del-Friuli,  et  aussi  tôt  les  Udinois  re- 
connurent la  suieraineté  impériale  que  le  roi 
des  Romains  pouvait  réclamer.  Presque  tou- 
tes les  autres  villes  et  districts  du  Frioul  sui- 
viront  l'exemple  d'Udine.  Marano  ot  Porto- 
gruaro  ,  qui  voulurent  ré.sister  ,  lurent 
emportées  de  force.  Sacile  ei  Drugnera  seules 
résistèrent,  mais  cela  n'empêcha  pas  rarmée 
hongroise  d'avancer  ;  les  ewamaîm  arrivèrent 
par  (loneda  ot  Sorravalle  à  Bellune,  qui  se 
rendit  sur-le-champ.  Feltrc  en  fit  autant ,  el 
alors  Sacile  ,  Brugnera  ,  Cerdij^nano  ,  Val- 
dimareoo  et  Castcluuovo  se  viretit  aussi  boni 
d'état  de  se  défendre  plus  long-temps.  Ce  fut 
contre  Gonegtiano  et  Asolo  que  s'esseya 
d'abord  l'armée  royale ,  dont  l'impétuosilé 
porta  la  (lôsolalioii  dans  ittu.s  les  environs. 

Cependant  Sigi-smond  avait  nommé,  le 
22  janvier  1V12,  Brunoro  délia  Scala,  vi- 
caire impérial  à  Vérone  età  Vioence  (1) ,  et 
dès  le  1"  mai  il  y  eut  une  révolte  popu- 
laire à  Vérone  ;  mais  daiv>  son  G<Miimen< 
cernent  elle  fut  si  inslpifiante  et  si  peu  ap- 
puyôo  qn'oll©  ne  causa  aucun  prôjudiro  à  la 
rrputjiupie ,  et  cessa  par  sa  propre  faiblesse. 
Au  printemps  de  1412 ,  Charles  Malatesia, 
général  en  chef  des  Vénitiens,  mardm  con- 
tre les  Hongrois  et  pénétra  jusqu'au  centre 
du  Frioul,  oft  il  prit  Spilimbergo;  l'été  se 
passa  en  petites  esearmouches. 

Bientôt  après,  Sigismond  arriva  iui-méme 
en  Italie,  et,  au  commencement  de  1413, 
Peppo  Spano  entra  dans  le  territoire  vioeo- 
tin,  nsais  il  a^pnt  prendre  ni  Vicence,  ai 
Vérone,  ni  Bassano,  ni  les  décider  à  se 
rendre.  Sigismond  quitta  al(trs  le  Frioul,  et 
l'on  conclut  à  Triesie  un  armistice  pour  cinq 
ans,  portant  quo  le  statu  qun  du  pays  serait 
maintenu  ;  quo  pendant  la  durée  de  la  tlève 


(1)  cr.  Verci ,  I.  c. ,  vol.  If^  *  dipl.  Hiic. 
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le  coDinerce  terait  libre  de  tontM  eolraves; 
et  que  le  patriardie  Louis  d'Aquilée,  les 
comtes  de  Goers,  le  tyrol,  Orteinburgh  et 
François  Gonzaga  seraient  compris  dans 

l'armistice  (1). 
Le  doge  Alichet  Sieno  mourut  au  mois  do 


décembre  de  la  néne  année  { 1413) ,  après 
un  gouvernement  qaî ,  sans  avoir  été  tou- 
jours heureux,  ne  laissa  pas  (l'tHrc  glorieux, 
et  d'ajouter  à  la  gramle  activité  intéricur<i 
de  la  république  une  grande  puissance  ezté<' 
rieure. 


SJli.  —  Dogat  d»  Thmaê  Mcavito  jtuf'n  1423. 


Le  7  janvier  de  l'année  suivante  (1414) 
Thomas  Mocenigo  fut  proclamé  doge ,  et 
(chargé  de  ta  ifirection  des  albires  de  la 
publique.  Dès  immi  avénonent  an  pouvoir,  il 
parvint  à  lier  entre  eux  par  un  traité  les 
différoiits  étrt(s  de  la  Ïlaute-I.alie,  ti  iiité  dont 
le  but  était  le  maintien  et  la  {garantie  (hi 
sialu  quo  dans  celte  contrée.  A  celle  occa- 
sion ,  les  états  se  réunirent  et  so  formèrent 
en  deux  pàrtts  ;  à  la  téte  de  l'un  se  plaça 
le  duc  de  Milan  (Philippe -Marie  Vis- 
conti  ) ,  autonr  duquel  se  rangèrent  le  comte 
de  Savoif' ,  le  marquis  de  Montferrat  et  la 
répnbli(]iie  tle  ("lénes  ;  Venise  couvrait  l'au- 
tre parii  de  Si)n  patronage  :  après  elle  Nico- 
las d'Esté ,  Carlo  Pandolfo  et  Matotesia  de* 
Malatesti,  Obino  da  Polenla ,  les  eomtes 
VdhSà  et  Collalto ,  les  seigneurs  de  Castel- 
novo ,  de  CoMonarzo,  de  Savorgnano» 
d'Arco  cl  de  Castelbareo  (2). 

Comme  le  traiic  de  paix  conclu  avec  Si- 
n  i  s  mond  ne  devait  expirer  qu'en  1 8 ,  gr  Ace 
à  eetie  alliancop  la  république  se  trouva  par- 
faitement rassurée  contre  toute  aggression 
du  rAté  de  la  terre-ferme ,  et  tout-à-fait  à 
même  de  déployer  ses  forces  militaires  con- 

(t)  Verei ,  L  c,  vol.  xix ,  p.  91. 

(S)  Vcrci  s'est  trompé  en  disant  que  ce  traité 
d'alliance  avait  éd''  ronriu  directement  contre 
Sigismond  (  vol.  Xix  ,  p.  lOC),  car  on  y  lit  la 
clause  suivante  :  ■  Pour  Is  défense  et  la  couaer- 
vstion  des  états  des  parties  susdites  contre  tous 
CSUX  qui  chcrrhcraicnt  à  offenser ,  molester  et 
troubler  l'un  des  états,  partie  contractaole,  et 
muH  contre  le  roi  de  Rome  et  de  Hoogrie, 
dans  h  caioàû  euraiï  la  volonté  «m  ftnttraU 
diBffenm  mms  «swst  (  iedebitc  ) ,  etc.  »  sic.  s 


tre  les  Turcs,  auxquels  elle  déclara  la  guerre 
peu  de  temps  après. 

Les  Tares ,  en  étendant  leur  domination 
en  Grèce  »  n'avaient  pas  respecté  les  posses- 
sions vénitiennes  ;  l'Ile  de  N^repont  avait 
été  ravagée,  plusieurs  vaisseaiit  manliaudH 
avaient  été  pris  et  |)illés;  Candie  était  me- 
nacée et  les  négociations  onlaniécs  en  1415 
pour  la  cQBckidon  d'un  umiattee  avaient 
échoué  par  llmpmdence  dn  duc  d'Andros. 
La  république  se  vit  donc  fimée  d'envoyer 
dans  les  parages  du  Levant  une  flotte  con- 
sidérable pour  prolcjier  son  conuncrce  con- 
tre les  attaques  de^  Turcn.  lîn  combat  naval 
très  meurtrier  s'engagea ,  é  la  hauteur  de 
GalNpoli  ;  les  Vénitiens  remportèrent  la  vic- 
toire» malgré  la  supériorité  des  forces  de 
Tescadre  ennen»ie.  Cet  avanta[;e  déi  isif  dé- 
termina les  Turcs  h  consentir  à  un  armis- 
tice équitable  :  les  clau^jes  principales  turent 
l'échange  réciproque  des  prisonniers,  et 
l'engagement  pris  par  les  Turcs  de  ne  plus 
accorder  de  protection  à  la  piraierie  maho- 
nïéiane  contre  Venise  (1). 

Dans  ces  entrefaites ,  la  trêve  avec  le  roi 
Si[]isinond  allait  expirer  ;  quelques  tentative** 
furent  faites  auprès  des  Vénitiens  pour  les 
engager  à  une  prolongation ,  mais  ce  fut  en 
vaio  ;  la  république  avait  gardé  un  souvenir 
trop  vif  des  pertes  qu'elle  avait  essuyées, 
elle  espérait  aussi  (]iip  los  villes  deBellunc  et 
de  Feltre  ne  tarderaient  pas  à  ref^rclter  sa 
domiuaiioa  douce  et  bienveillante,  souf- 
frantes qu'elles  étaient  des  exactioM  exer'> 


(1)  Slsrin»  vol.  Vil  p.  198^  Dsru»  veU  a» 
p*  T2  iq. 
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cécs  par  les  lieutcnaais  de  Sigtsmond,  ie 
comte  de  Gœn  d'abord  et  eocuite  VIric 
délia  Scala.  La  gnerre  éclata  donc  de  non- 
veau  au  prinienips  de  1418,  cl  fui  conrluite 
ave  lionheur  par  les  capitaines  ïrislan  do 
Savorniiiino,  Loduvico  de  Buzzacarini  el  Si- 
mon da  OuDOssa.  La  ville  de  Ceneda,  sa  forlc- 
rcwe  et  son  iMiitoire  furent  reconqnîs  aur 
ie  duc  Louis  de  Teck»  alora  patriarche  d'A- 
quilée  ;  Porlobufoleito  el  Pordcnone  se  ren- 
dirent bientôt  après  ;  Asticn ,  srifjncur  de 
Bruf;n(Ta,  se  déclara  sponiaiii''moiit  pour  Ve- 
nise ,  et  reconnut  la  suzeraineté  do  la  répu- 
blique. 

Les  tentatives  qn*on  fit  dans  le  courant 
dep'faîver  pour  rétablir  la  paix  forent  com- 
plètement vaincs;  el  les  Vénitiens  se  \ircnt 
forcés  de  faire  des  préparatifs  pliss  îni[)o- 
sanis  pour  In  cnnliiiuation  des  hosulités. 
Dès  le  mois  d'avril ,  Cividalo  s'était  ren- 
due par  capitulation  à  Philippo  d'Arcelli, 
l'un  des  capitaines  les  plus  distingués  de  ce 
temps-là  et  qui  avait  offert  ses  services  à  la 
république.  Peu  après  Sacile  dul  suivre  cet 
exemple  ;  enfin  ,  en  peu  de  temps,  Aviano  , 
Caneva ,  Cardi{;uano  tombèrent  au  pouvoir 
des  Yénîtiens.  Prata  ne  put  sur  aucun  point 
résister  à  d*Arcelli;  en  octobre  1419»  il  se 
rendit  maître  par  escalade  de  Serravalle, 
puis  d'Ercolc,  c.ni  appartenait  au  baron  de 
Camino,  dont  jadis  la  t'aniille  n'avait  pas  été 
moins  puissante  que  les  Komano  cl  les  Car- 
rare» et  qui  se  trouva  réduit  i  implorer  la 
|>ritee  de  la  république. 

Tne  armée  considérable,  venant  de  la 
Hongrie,  menaça  lout-à-cnnp  d'enlever  à 
Venise  toutes  ses  conquêtes  ;  elle  i  iMt  mm- 
mandée  par  Uenis,  prince  de  la  Sclavonie. 
Avec  lui  marchaient  Marcilio  da  Carrara, 
Frédéric  d'Ortenborgb  et  Biooluccio  da 
Praia;  mais  quelle  que  fàt  la  valeur  des  oè* 
ttéranx  alliés  »  elle  échoua  contre  la  dé- 
fense vip,oareuse  deCividale.  Les  Hongrois 
qui ,  probablement ,  avaient  espéré  une  con- 
quête plus  rapide  el  un  butin  plus  riche,  éva- 
cuèrent 8ur4o-dMnipleFfioul»  où  ilsavaient 
pénétré»  et  cet  abandon  Irnssa  dans  un  décou- 
raecment  complet  les  partisans  deSigismond 


CHAP.  ItL 
et  du  patriarche  Louis.  Dès  que  1  armoc  vé- 
nitienne se  dirigea  vers  Feltre»  cette  viUe 
n*osa  résbter  et  se  racheta  du  pillage  au 

prix  de  dii  mille  ducats;  Philippe  d'Arcelli 
y  fil  son  entrée  solennelle  le  1  1  mars  112(1. 
Bellune  fut  éijalenient  obligée  de  capiinler, 
ciobtintdescundiiions  très  avantageuses;  ses 
anciens  statuts  furent  confirmés  j  et  Itifk  avril» 
Philippe  célébra  Sa  victoire  par  une  entrée 
triompl:a!e.  Bien  ne  put  résister  en  Friottl» 
et  le  V  juin  les  liabilanls  d'I'dine  on\oyérer;l 
(les  dé[)ntés  au  camp  d'Arcelli,  cpii  éia:l 
assis  devant  leurs  murs ,  et  se  soumirent  au 
lion  de  Saint-Marc  »  dont  le  général  vénitien 
porta  rétendard  victorieux  dans  cette  ville  » 
le  7  du  même  mois.  Aucune  ville»  aucun  ba- 
ron,  aucun  seigneur  en  Frioul  ne  restèrent  in- 
dépendants; ceux  qui  résistèrent  furent  impi- 
toyablement sacrifiés  à  la  vengeance  lie  i.i  ré- 
publique, el  le  pait  iarciic  lui-même,  jadis  le 
plus  puissantdes  ecclésiastiques  d*lialic  après 
l'évéqoe  de  Rome»  se  trouva  à  la  fin  heureux 
de  conserver,  par  un  traité  conclu  en  1421, 
Aquiléa  et  les  ch&teaux  forts  de  S.-Da- 
nie!o  et  de  San-Vittor  (1)  et  de  recevoir  de 
la  république  une  somme  annuelle  de  trois 
mille  ducats  pour  défrayer  sa  table  (2}  ;  le 
comte  de  Gœria  qui  joaqu*alors  avait  tenu 
ses  fiefs  do  patriaidie»  se  dédwa  vassal  de 
Venise. 

Dès  que  Venise  eut  ainsi  soumis  tous  ses 
ennemis  du  continent  italien ,  elle  porta  ses 
armes  en  Dalniatie,  qu'elle  espérait  recon- 
quérir. Traufut  pris  d*assam  en  juin  1490 , 
Spaîatro  capitula  sans  combattre;  il  en  fut 
(le  même  de  toutes  les  Mes  Dalmaies,  depuis 
Itrazza  ju<'qu'à  Cursnla  et  enfin  de  Caltaro. 
Cotte  cafnpa;;iie  ne  termina  par  la  reddition 
de  Scutari,  Drivasto  et  Dulcigno  en  Albanie. 

Ces  victoires  consécutives  assurèrent  h  la 
république  la  possession  du  littoral  de  la  mer 
Adriatique  depuis  l'embouchure  du  PA,  par 
Venise ,  le  Frioiil ,  VIstrie  et  la  Dalmalie  jus- 
qu'en Albanie.  Corfou  cl  Négrepoot»  et  tout 


(f  )  Verci  »  I.  c.  »  vol.  xix ,  p.  176. 
0)  Msrîa  y  L  c.  »  vol.  vn  »  p.  180. 
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lliitsnralle  placé  entre  ces  lies ,  lui  afipiirte* 
ntient.  Elle  poaTait  a'anparer  de  la  Morée 

quand  cil»?  le  voudrait ,  étant  dopuis  \onç'~ 
temps  en  possession  de  Modon  et  de  Coron. 
Les  Vénitiens  occupaient  aussi  Coriniiie,  qui 
a'éiait  rendue  pour  être  protégée  contre  les 
Tores.  Et  ce  lot  aeolement  par  égard  ponr 
ces  derniers  que  la  république  ne  roulait 
pas  mécontenter ,  qu'elle  n'accueillit  pas 
l'offre  du  chef  dea  Grecs,  de  se  reconnais 


tre  son  vaaaa)  et  de  lui  joier  foi  ethom* 

mage. 

Thomns  MocotH<^o  mourut  le  15  avril  l  ii>3 
après  une  glorieuse  administration,  laissant 
Venise  dans  la  situation  la  plus  prospère  à 
l'intérieur,  et  la  plus  avantageuse  à  l'esté- 
rieor  (1)  ;  tant  de  socoés  exctiaient  l'admi- 
ration de  l'Europe,  et  assuraient  i  la  répu- 
blique la  première  place  parmi  les  principaux 
états  de  la  Péninsule  italique. 


S  IV.— D«])uû  U  dogal  de  Ftaneuco  Foicari  fmfu'à  tan  1157. 


Mocenigo,  sur  son  lit  de  mort ,  avait  si- 
gnalé Foscari  comme  un  homme  dangereux 
qu'on  ne  devait  pas  élire  doge ,  k  moins 
qu'on  ne  voulût  être  entraîné  à  des  guerres 
chaque  jour  renaissante.  Francesco  Foscari 
avait  en  en  touteoccasionnn  rare  bonheur:  il 
avait  dé[jluyé  une  intelligence  peu  commune, 
un  courage  bniiaot  et  une  inflexibilité  qui 
ressemblait  un  peu  è  de  la  dureté.  Il  s'était 
toujours  OBOotré  incliné  vers  les  entreprises 
andaeieoses;  toujours  il  avait  refusé  les 
emplois  les  plus  éminents,  les  fjouveme- 
ments  les  plus  imporlanls  auxquels  on  l'avait 
appelé,  et  n'avait  accepté  que  les  ambassa- 
des auprès  de  l'empereur  d'Allemagne ,  à  ia 
cour  du  pape  et  auprès  des  princes  grecs  et 
des  Turcs  ;  il  tenait  avant  tout  à  ne  pas  s'é- 
loigner de  Venise ,  où  se  trouvait  le  point 
central  de  ses  intrigues  politiques,  et  le  seul 
but  auquel  as[)iriU  son  ambition.  Lors  Hp 
rélection ,  il  rencontra  beaucoup  d'adver- 
aaires ,  d'abord  à  oanse  de  son  âge  peu 
avancé,  et  ensuite  è  cause  de  la  médiocrité 
desafortone,  et  do  ton  caractère  trop  entre- 
iwenant. 

Il  eut  recours  à  la  rase ,  et  elle  lui  réus- 
sit; ses  amis  les  plus  proches  ne  lui  don- 
nèrent pas  d  abord  leurs  voix  ;  et  en  s'entre- 
tenant  avec  quelques  électeurs  qu'il  savait 
lui  être  opposés,  il  dédara  que  toute  son 
iin^bitioQ  se  bornait  i  obtenir  qndqoes  suf- 
frages» ce  qo'il  €oiisidéfait  comme  oo 


grand  honneur.  Les  électeurs  se  laissèrent 
prendre  à  ce  piège,  et  tous  ses  amis,  yoiaut 


fi)  Daru  évalue  les  revenus  de  la  ropn'ilique, 
à  la  mort  do  Aloccnigo,  à  996,280  ducais,  somme 
énorme  ponr  ce  temps.  (  Daru ,  vol.  ii,  p.  190.) 
Mali  cette  évaloaiion,  calculée  sur  le  chai^ 
des  monoaics,  est  très  incertaine,  et  ne  eadre 
pas  avec  celles  que  présentent  les  comptes  par- 
venosjusqu'à  nous.  Ce  n'est  dune  qu'une  esti- 
mation très  approximative.  Il  est  plus  simple , 
pour  comprendre  les  ressources  de  la  républi-» 
(juc ,  de  se  reporter  aux  faits  suivants  :  elle  pos- 
sëdait  3345  vaisseaux  et  autres  bâtiments;  ses 
Hottes  étiioil  montées  par  a8,0(NI  marins,  et 
ses  seules  constructions  navales  occupaient 
10.000  ouvriers.  La  noblesse  comptait  1,000 
familles,  dout  les  revenus  s'élevaient  do  i,000 
jusqu'à  70,000  dncati.  Le  commerce  pour  ia 
Lombardic ,  en  drapf,  étoffes  diverses,  toilM , 
soieries,  brocarrîs  d'or,  savon,  cpiceries,  su- 
cre ,  bois  de  teinture  et  autres  denrées ,  le  sel 
excepté,  procuraient,  suivant  le  rapport  de 
Sanuto  dans  on  essai  sur  Uoccoigo,  un  re* 
venu  de  2.780.000  ducats  fl.  c,  p.  188}.  Il  faut 
avouer  (pic  Sanulo ,  flans  son  rOrit,  ne  se 
montre  guère  plus  scrupuleux  que  Dura  dans 
son  évaluation.  Au  nombre  des  articles  de  cor»* 
mcree  les  plus  importants  pour  la  Lombardie, 
ou  doit  faire  entrer  en  ligne  les  esclaves;  et  II  ne 
faut  pas  croire  que  celte  assertion  suit  erronée, 
ear  le  luxe  généralement  répandu,  et  la  eof' 
ruptioa  desmcBursà  cette  époque,  presque  uoi- 
venelle  dans  tontes  les  classes  de  la  société,  ne 
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alors  ponr  loi,  anorèreDt  la  majorité  (1) ,  et 

il  fut  éhi  (lr»f;e. 

Ven  (le  lenips  après  son  éloctioii ,  la  répu- 
blique fie  laissa  enlrainer  à  tenter  une  con- 
quête que  le  dogo  préeèdentavail  toujours  ro- 
Âisé  dTenlreprendro.  celle  d'nne  partie  do  la 
Grèce  que  les  Turcs  monnraicnt  d'envahir. 
Venise  s'emparn  donc  de  Saloniqtic  ,  que 
son  chef,  trop  faihio  pour  la  dôfpndrp  ,  lui 
livra  sans  hésiter.  On  envoya  des  procura- 
teurs et  des  troupes  pour  occuper  celle  ville 
et  la  mettre  à  Pabri  de  toute  attw|iie.  La  con- 
séquence inévitable  de  cette  occupation  Ait 
une  déclaration  de  guerre  des  Turcs. 

Pietro  Loredano,  qui  déjà  précédommpnt 
avait  commandé  les  armées  véniiicnnes  con- 
tre les  Turcs ,  fut  charjjé  de  défendre  Salo- 
nique.  Amurat  vint  avec  une  nombreuse  ar- 
niéia  assiéger  cette  ville;  mais,  forcé  de  lever 
le  siège,  il  se  dirigea  vers  la  Morée,  où 
antérieurement  les  armées  turques  avaient 
subi  un  échec.  Mais  leur  puissance  s'était 
accrue  (le  tous  côtés ,  et  les  Grecs  conclurent 
un  traité  qui  assurait  aux  Turcs  le  paiement 
d'un  tribut  annuel  de  100,000  livres  hyper- 
fterei.  La  guerre  de  Morée  continua  entre  le 
sultan  et  les  Vénitiens ,  et  le  premier  refusa 
d'accéder  à  toutes  les  demandes  qu'on  lui  fit 
de  consentir  à  la  paix,  jusqu'au  moment  où  i! 
se  rendit  maître  de  Salonique  par  un  coup 
de  main,  en  1429.  Les  habitants  cherchèrent, 
il  est  vrai,  à  se  défiradre;  mais  dans  leur 
ardeur  ils  négligèrent  dTobserver  les  mines 
pratiquées  par  l'ennemi  «  et  par  lesquelles 
cclui-(  !«,  s'introduisit  nii  cœur  de  la  place 
d'une  manière  tout-à-fait  inattendue.  Toute 


disposait  pas  à  trouver  que  le  commerce  d'cs- 
clavcs  et  i'esclavsfe  en  lui-même  eussent  rtcn 
qui  pût  ri'pïiîîner.  On  a  trouvé  dans  les  archives 
de  la  nini-;on  rîe  MAdiri'!  nn  ronirat  relatif  à  l'a- 
chat d'une  femme  esclave.  Tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  de  la  situation  de  Venise  est  ex- 
trait d'un  tableau  joint  par  Ssnuui  h  la  biogra- 
phie de  Moccnî;;n.  Cf.  Mnratoi  i,  Srr.,  \xn , 
p.  946  sq.  Cf.  sur  le  conunerce  de  Venise  au 
XV*  siècle.  Marin,  voL  vn,  p.  153  sq. 

(1)  Sanuto,  Flfadl  J^.  AiMfl,  ap.  Mura- 
toriy  fier.,  «Il,  p.  fKTr. 
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la  population  fîit  massacrée,  à  Tcxception  de 
quelques  habitants  f|ni  parvinrent  à  se  réfu- 
îjiei  sur  trois  fyalt  i  i  h  vénitiennes  et  sur  d'au- 
tres vaisseaux  qui  stationnaient  dans  le  port. 
L'unique  résultat  pour  Venise  de  cette  im- 
prudente acquisition  fut  une  dépense  de 
700,000  dncats  (  1  ;  ;  et  lorsque  la  guerre  fut 
finie,  on  se  trouva  fort  heureux  de  renouer  les 

!  anciennes  relations  commerciales  avec  ces 
contrées. 

Pendant  cette  guerre,  la  république  sa 
trouva  cn;;a<]ée  dansune  suite  d'affaires  com- 
pliquées. La  noblesse  vénitienne  éuit  divisée 

en  deux  partis,  dont  l'un  désirait  la  conti- 
'  filiation  des  conqnjMes  dans  l'intérieur  do  1*1- 
laiie,  et  se  proposait  de  fonder  une  domi- 
nation égale  à  celle  de  l'ancienne  Home; 
l'autre  ne  voyait  dans  ce  système  d'envahis- 
sement qu'une  cause  immiuMite  de  destruc- 
tion ponr  une  république ,  en  quelque  sorte 
issue  du  sein  des  eaux ,  qui  ne  devait  placer 
■  son  snlnt  quv  dans  ses  flottes,  et  tir<»r  ses  ri- 
i  chesses  que  de  son  commerce.  De  puissants 
intérêts  personnels  servaient  l'opinion  des 
premiers  ;  ilsfbnntencouragés  par  les  exhor- 
tations des  Florentins,  qui  désiraient  voir 
s'établir  une  puissance  qui  pût  eontrèbilaii- 
cer  celle  du  duc  de  Milan,  et  leur  prêter 
secours   et  appui  dans  la  guerre  qu'ils 
soutenaient  contre  lui.  Venise  se  trouva 
ainsi  enlratace  dans  une  carrière  qu'elle 
eût  dû  abandonner  ausritôt ,  quels  que  fbs- 
sent  les  avantages  temporaires  et  l'éclat 
trompeur  qu'elle  pût  lui  offrir  au  début. 
Le  parti  qui  souhaitait  la  [pierre  l'emporta 
:  d'autnn!  yilus  facilement  (]ne  le  do[;c  lui- 
I  m^nit  appuya  cette  opinion  de  son  élo- 
quence. Dans  le  mois  de  novembre  li25,  un 
envoyé  de  la  république  de  Florence,  messer 
Marrâllo  degli  Stroni,  docteur  et  cbevatier, 
arriva  à  Venise.  Il  affirma  que  Florence  se 
'  trouverait  forcée  de  se  soiimetire  à  Filippo 
Maria ,  duc  de  Milan  ,  si  la  république  ne 
venait  à  son  aide.  Venise  alors ,  malgré  tous 
les  efforts  de  l'envoyé  du  duc  *  messer  Fran- 


fl)  Sanuto,  Flfs  411^.  JliMMrf,  1.  c,  p.  1008, 
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ceteo  da  Castinlionc ,  «^e  dédora  ralliée  de 
Florence,  ci ,  au  mois  de  janvier  ,  la 
guerre  fut  déclarée  à  I^Iilan.  Voici  les  cod- 
ditions  stipulées  entre  Venise  et  Florence  ; 

1.  flelse  mille  cavaliers  et  huit  mile  Ilmtas- 
sîM  seront  cDtrcteniis  i  firds  oonwiBU  peu* 
dant  toute  la  durée  de  la  guerre. 

2.  Tous  les  armemeuls  nécessaires  seront 
faits  sur  mer  et  sur  le  Pô. 

3.  La  direeiioB  des  hostilités  ippertiendri  à 

Venise. 

4.  Toutes  les  provinces  conquises  en  Lombar» 
die  sereot  de  droit  à  la  répuJillqae  ou  à  ceux  à 
qui  elle  en  fera  rabandon. 

T).  I.ps  rnnqii(*te??  faites  en  Toscane  et  d.'ri'; 
la  Homagnc,  si  touietois  l'tglise  romaine 
n'y  a  pas  de  droits,  appartiendront  à  Flo- 
rence (1). 

Tous  les  ancien»  alliés  de  Venise  se  li- 
bèrent avec  elle  :  Niccolo,  marquis  d'Esté , 
seigneur  de  Ferrare;  Giovanni  Francesco  da 
Gonza{;a  ,  seigneur  de  ^fnntotio ,  et  Obizzo 
da  Polenta  ,  spi;;ncur  de  Uiivciaie.  Les  Flo- 
reniins  aviiieat  pour  alliés  Fregosi  et  Fie&- 
ehi,  exilés  de  Gènes  par  le  parti  milanais. 
Francesco  de  Carmagnola  lîit  proclamé  chef 
delalifpje;  il  avait  été  antroruis  au  service  du 
duc  de  Milan  ,  mais  ayant  ('pous('  uvc  ()»■  «ips 
filles  naturelles  î''2\  une  si  violeiuc  nmuiiié 
s'éleva  entre  eux  que  le  duc  chercha  a  l'em- 
poisonner; malhenreusement  pour  lui  le 
poison  ne  produint  d'autre  effet  que  de 
donner  libre  carrière  à  la  haine  de  Carma- 
^ola.  Francesco  était  un  des  premiers 


(1)  NavS(tiere»  Storia  d*  Venêzia,  np.  Miirat., 
Ser.,  vol.  xxiti,  p.  1086,  1087.  Alachiavdli, 
deUe  Slorie  Fior.,  lib.  iv,  ediz.  dell'a  1819, 
vd.  I ,  p.  MB.  Navagiero  parle  seulement  de 
seise  cents  cavaliers;  mais  la  proportion  en 
usage,  à  octtf»  époque,  entre  la  cavalerie  et 
riaùintcrie ,  se  rapporte  mieux  au  nombre  de 
seite  faille.  C'est  aussi  l'opinion  de  Lebrci , 
6s«dk.  von  Aal.,  vol.  vi ,  p.  i54b 

(2)  L'histoire  de  Tarmagnola ,  à  cause  de 
l'intérêt  qu'elle  présent^  ,  fera  Suite  à  Tbistoire 
de  la  domination  de  JUtian. 
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C{ipitaincs  de  son  temps,  la  connaissance 
parfaite  qu'il  possédait  des  provinces  el  des 
ressources  de  Philippo  Maria  lui  était  d'uno 
(jriinde  utilité,  et  im  ardent  désir  de  ven- 
fieance  remplissait  son  Ame.  Uès  le  mois  do 
mars  142<) ,  la  vUle  de  Brescia  et  son  terri'- 
toire  tombèrent  nu  pouvoir  de  Carm;i{;nola 
ef  des  provvcditori  (pii  raccon»pn{]iKiient. 
(liovanai  Francesco  lii  aussi  plusicuis  con- 
quêtes sur  le  duché  de  Milan  et,  au  mois 
d'avril,  le  duc  de  Savoie  entra  dans  la  ligue 
vénitienne.  Malgré  ces  avantages ,  la  sittta-> 
tion  de  Venise  n'était  pas  entièrement  satis- 
faisante, la  guerre  avec  les  Turcs  continuait, 
^éf^repont  était  menacée,  fi^nes  armait  une 
i;raiule  ilulle  pour  secourir  le  duc  de  Milan  , 
et  des  corps  nombretis,  aceoumsde  TAlIe- 
magne  et  de  ta  Hongrie,  semblaient  prêts  A 
envahir  le  Frioul.  Le  duc  de  Milan  vendit  au 
pape  Forli  et  Imola  (Ij ,  dont  il  s'était  em- 
paré ,  et  se  procura  ainsi  des  sommes  d'ar- 
gent considérables ,  el  un  renfort  de  soldats 
roniagnols.  Ce  n'est  qu'aux  dissensions  des 
condottieri,  force  principale  dé  l'armée  du 
duc ,  qu'il  liiut  attribuer  les  progrès  chaque 
jour  croissants  qt»e  faisait  la  li{;ue,  et  enfin 
la  prise  de  In  citadelle  do  lîrescia  au  mois  do 
novembre.  Alors  le  pape  ofl^rit  sa  médiation , 
et  un  congrès  ae  réunit  à  Ferrare  ;  on  s'ac- 
corda bientôt  sur  les  conditions  de-  ht  paix  : 
les  Florentins  avaient  récupéré  les  provinces 
qui  leur  avaient  été  enlevées,  ils  devaient  les 
conserver;  1p  pape  oui  les  villes  de  la  Ro- 
magne ,  Urescia  fut  cédée  à  Venise,  et  lo 
duc  de,8avoie  conserva  ses  conquêtes  dans 
le  PiéiBont  (2).  Le  duc  de  Milan  souscrivit 
à  ces  conditions  humiliantes  avec  une  lA- 
cheté  qu'on  a  peine  A  comprendre,  et  la  paix 
fut  signée  le  30  novembre  H2G ,  avant  inéme 
d'avoir  livré  aucune  bataille  (3). 

(1)  Sannto  ,  Vita  dî  Fnscari,  !.  c. ,  p.  985, 
{■2}  Sï<moudi,  UUl.  deilltp.  iuU.,  vol.  Vlll, 
p.  372. 

(3)  Ssnuto  donne  le  relevé  des  condottieri ,  et 

du  nombre  de  mercenaires  qui  les  suivirent 
dans  celte  guerre.  Ce  relevé  n'est  pas  sans  inté- 
rêt. Carmagnola  lui-même  commandait  236^ 
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Quand  le  traité  fut  connu  à  Milan,  la 
consternation  devint  f;énérale;  une  députaiion 
de  la  nobii'sse  sujiplia  le  duc  de  ne  pas  con- 
sentir à  l'exécuiion  de  oes  oondttioDS  désas- 
treuses ,  de  ne  pas  évacuer  Brescia ,  enfin  de 
ne  pas  livrer  si  facilement  à  ses  ennemis  les 
clefs  de  sesétîits.  Autant  le  dnc  avait  montré 
de  faiblesse  en  acte[)tant  de  telles  (ondi- 
tions ,  aillant  il  montra  d'orgueil  pour  leur 
rupture.  D'après  ees  remontrances ,  il  n'é- 
vacua pas  au  printemps  suivant  les  forteres* 
ses  qu'il  s'était  en{]a{;c  à  livrer*  et  il  attaqua 
à  l'improvisle  les  Mantnnans.  Son  armée 
était  commanfléc  par  les  c.ipiiainos  les  yjlus 
renommés  :  Auyiolu  dalla  Pergola,  Vitlo- 
rcllo  Belmamolo>  llasmino  de'  Triulzi ,  Nic- 
colo  Piccinino  et  autres.  La  guerre  continua 
pendant  tout  Tété;  les  Milanais  remporté^ 
rent  d'abord  de  grands  avantages.  Sans 
compter  l'armée  de  Carmagnola  ,  les  Véni- 
tiens en  avaient  une  autre,  sur  les  bords 


lan'^cs  ;  le  seigneur  Giovanni  Franceseo,  WK); 
Piclro  Gian  Paolo.  196;  le  marquis  Taddeo, 
100;  Raf&no,  de  Mantoue,  8B;  Falza  et  An- 
loncllo,  63;  Rinieri,  de  Pcrugia,  60;  Ludo- 
vico  de'  Micalotti,  70;  Baltista  Bcvlliu  qua  , 
50;  Giovanni  di  Messer  Marino,  50;  liian- 
cbino,  da  Feltre,  50;  Baso  da  Vrbino, 
ScariottO ,  da  Faenza ,  40  ;  Lombarde ,  da  Pie- 
tramala  ,  HO;  Jaropo  ,  rie  V(  (\i  /i;i  ,  10;  Christo- 
foro,  da  Fungo,8;  il  y  avait  ll'>  lances  jians 
chefs.  Indépendaninient  de  ces  corps,  d'au- 
tres chefs  étalent  di^rsés  avec  leurs  lances 
dansd<"^  ;;  irnisons  i-o!ées  :  Bernardo  Morosinj , 
avec  64);  Jaco|»o  da  Castello,  avec  26;  Anîîi- 
nello  di  Roberlo ,  avec  50  ;  Testa  da  Muja ,  20; 
Jacopo  da  Firminato,  13;  Giovanni  Sangui- 
nazzo,  avec  63;  Antonio  degU  Ordt  lafTi ,  10; 
Bolachino  da  Caln^rna  ,  45  ;  le  comte  de  l'Ien- 
da ,  45  ;  Luigi  dal  Bcrme ,  260  ;  Orsino  dclli 
Orsini,  130;  Pieiro  Felacaui,  100;  Giovanni 
daPomaro,  38;  une  compagnie  isolée,  15.  Il 
serait  trop  long  d'énuraérer  les  compagnies 
d'infanteno  de  la  mCmc  manière.  Chaque  con- 
dottieri, en  général ,  ftisait  son  traité  particu- 
lier »  stipulant  le  montant  de  la  solde,  le  temps 
d"  servie*»  ain-^i  que  le  pays  à  occuper.  Ils  n'a- 
vaient aucun  intérêt  particulier  i  l'issue  de  la 
guerre  »  et  ne  vivaient  que  par  elle. 


ciiAP.  iir. 

du  PA  ,  sous  les  ordres  de  Stephano  Cod- 
tarini.  Le  provveditor  Francesco  Bambo  fiil 
envoyé  de  Venise  auprès  de  Carmagnola» 
qui  montrait  un  peu  de  négligence  i  secou- 
rir les  provinces  vénitiennes.  Ce  général  se 
porta  aussitôt  avec  son  année  à  la  rencontre 
des  Mil  in  iis  postés  à  Breseello.  l.es  trourfs 
véiiiiiennes  étaient  composées  de  tirailleurs 
et  de  Siavons ,  elles  mirent  les  Milanais  en 
déroute  et  les  chassèrent  devant  elles,  Bambo 
remporta  plusieurs  avantages  consécutifs,  et 
enfin  Carmagnola  lui-même  gagna  une  vic- 
toire décisive  aiii)rès  dn  boui  jj  deMacalo; 
la  nuit  seule  put  sauver  les  Milanais  d'une 
dcslruclioactmiplèio.  On  fut  tellement  satis- 
fait de  cette  nouvelle  à  Venise  qu'on  prépara 
des  récompenses  princiéres  à  Gamiagnola; 
mais  celui-ci  ayant  pendant  la  nuit,  qui  suivit 
la  victoire ,  rois  en  liberté  un  graïul  nombre 
de  capitaines  milanais  prisonniers ,  les  ad- 
versaires de  Foscari  et  de  la  guerre  ronii- 
ncniale,  à  la  téte  destjuels  éiaii  la  famille 
Loredano.en  prirent  texte  pour  élever  dca 
accusations  contre  le  général  en  chef. 

Un  congrès  se  rassembla  de  nouveau  à 
Ferrare  à  la  fin  de  et  des  néf^ori;i!ioiis 
s'y  ouvrirent  sous  la  méiliaiion  du  légal  du 
pape,  et  amenèrent  la  conclusion  d'un  traité 
de  paix ,  le  iH  avril  1438 ,  d*attlaat  plus  fa- 
cilement qu*à  Venise,  par  les  efforts  du 
parti  Loredano ,  Carmagnola  avait  perdu  la 
plus  {»raiide  partie  de  la  considération  qu'il 
méritait,  bien  qu'exlérieurenieiit  on  lui  ren- 
dit tous  les  honneurs  imasinablei.  Les  con- 
ditions de  cette  paix  furent  : 

1.  Que  la  ville  et  la  forteresse  de  Brescia,  avec 

son  territoire  et  tous  les  villages  cnnqnis  daD<$ 
les  environs  dt^  Crémone,  appartiendraient  à  la 
république. 

3.  QuMl  en  devait  être  de  même  de  la  ville  de 
Berçame  et  de  ses  dépendances,  ee  ipie  les  Vé- 

nilii'iis  travaient  pas  ooctipé  devant  lenr  ^Ire 
tivi  é  iians  les  trente  jours  ;  toutes  les  ditUcultés 
qui  pouvaient  surgir  à  cette  occasion  devaient 
<^ire  soumises  au  légat  du  saint-siége. 

3.  Que  le  comte  Carmagnola  rpfopérerait 
tontes  les  terres  et  possessioas  qui  lui  avaient 
appartenu  dans  le  Milaaais,L  méma  ka  AeGl  qn» 
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VENISE  JUSQU'A  L'EXPÈD.  DE  C 
le  'duo  tAi  avaient  nmcrieuremeot  accordés;  il 
n'avait  cepeuiluai  pas  lafiicallé  de  les  veadre. 

4.  Le  doc  de  Milan  s'engageait  &  ne  s'allier  à 
aucune  puissance,  ni  dans  la  lînninpne,  ni  en 
Tosrnnc  ,  et  à  ne  porter  secours  à  aucun  allié , 
à  moins  qu'il  n  y  lut  tenu  par  des  traités  antc- 
riêui*  à   dernière  guerre  (1). 

Déjà  depais  lonc-lerops  le  duc  de  Sa- 
voie, grâce  à  de  grands  sacrifices,  avait 
été  gagné  par  Philitïpt»  -Maria;  et  sa  conduite 
équivoque  fui  cause  qu'après  cette  f^ierte  il 
essuya  oné  perte  plus  oonsidéreble  que 
ceRe  qui  Tavait  précédé^. 

L'enttvprtse  do  Foscarî  avait  cepcr.d  mt 
procuré  un  grand  avantage  à  la  république, 
car  l'œil  le  moins  clairvoyant  devait  s'aper- 
cevoir que  la  conquête  d'un  district  sur  le 
continent,  quelque  médicKire  qu'il  pût  pa- 
raître, était  une  fiarantie  de  puissance  et  de 
stabilité  politique  que  ne  peuvent  donner  les 
relations  do  commerce  les  plus  étendues, 
bien  que  ces  dernières  coticourent  grande- 
ment à  procurer  de  l  iiinjoruiice  à  un  état. 

Quoique  la  prolongation  des  guelrres  du 
continent  eAt  accru  les  dettes  de  la  républi- 
que et  que  son  crédit  ftt  en  baisse  (3) ,  tl  y 
av:iii  ccisendant  un  parti  qui  cherchait  avec 
ardeur  1  oc.  asion  de  reprendre  les  hos- 
tililés  comre  Milan.  Celte  occasion  s'offrit 
à  la  fin  de  1431,  époque  qoî  semblait  pré- 
sager une  sotte  dlièureux  événements 
pour  la  république.  En  effet ,  après  la  mort 
de  Martin  V,  Gabriel  Condolmieri ,  Véni- 
tien ,  monta  sur  le  trftne  pontifical ,  sous  le 
nom  d  Kn  M  lle  IV.  On  devait  croire  que  le 
pape  souueadrait  vivement  les  intérêts  de  sa 
patrie  contre  la  maison  de  Vîsconil ,  et  telle 
était elfectitement  sa  secrète  pense  e.  La  pre 
inière  conséquence  de  sa  nomination  fut  xiv.o 
discorde  <iui  s*éli  v;i  entre  les  nobles  véni- 
tiens, à  nmiuuion  de  celle  qui  avait  eu  lieu 
dans  le  temps  de  Grégoire  XII. 

La  cause  de  la  troisième  ^erre  contre 


(f)Navsgen>,l.c.,  p.  109V.  Sanuto,  VUaài 
jîbfeart ,  I.  c. .  p.  1000  sq.  (>  ilri  nier  auteur 
donne  te  trailé  dans  toute  son  étendue. 

(ij  Cf.  Daru,  vol.  it,  p.SBl. 
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Piiilippo  Maria,  à  laquelle,  si  I  on  en  excepte 
lu  duc  de  Savoie,  tous  les  alliés  de  la  républi- 
que prirent  pari,  fut  la  tentative  fidie  par  le 
duc  de  Milan  pour  s*en^Mirer  du  dbirict  de 
Brescia  ;  pour  atteindre  ce  but  il  rechercha 
des  alliances  secrètes  ;  cela  lui  réussit  à  Or- 
cinnovi.  Mais  la  conspirai  icm  lut  déLOUverie, 
les  complices  roués  vitk  et  ics  euvoyéit 
milaous  expulsés  de  Venise  (I).  Avant  le 
ofHiuiiencement  des  hostilités  i  la  république 
fut  nomntée  tutrice  de  la  seigneurie  de  Ra- 
venne;  Obi/zo  da  l'o'entn  nvait  lais'^é  son  fils 
mineur  sous  la  luivlle  de  \'eiiise,  (pii  (le\  a;t 
exercer  la  régence  par  intérim ,  ei  tiériter  do 
ses  états,  dans  le  cas  où  son  pupille  mour- 
rait sans  enfent. 

Dans  cette  troisième  guerre  l'aimée  véhi^ 
tienne  se  composait  de  troupes  mercenaires 
sous  leà  ordres  do  Ca^ma.'^noln  ,  et  d  une  es- 
cadre sur  le  Pù  eoiMinaiidée  par  Niccoîo 
ïrevisano;  1  une  et  l'autre  étaient  approvi- 
aionoées  et  asses  fortes  pour  ne  laisser  au^ 
cune  inquiétude  sur  rissuè  des  hostilités: 
Malgré  cela  les  Vénitiens  s'étant  imprudem- 
ment laissés  entraîner  à  poursuivre  avec 
trop  d'anW'iir  im  avantage  remporté  sur  l  eii- 
nemi,  furotii  battus  à  Somiao  par  iNiccolo 
da  Tolentîno.  Quand  CarmagnoUt ,  an  sortir 
de  Biescia,  ouvrit  la  campUgnè ,  il  avait  avec 
lui  quatre  mille  cent  cinquante-un  metoe-' 
naires  et  douze  mille  quatre  cènt  cinquante- 
quatre  cavaliers;  quatre  cents  autres  mer- 
cenaires ,  commandés  par  Luigi  Cane  i 
étaient  dans  le  Montfemit.  Hais  le  due  de 
Milan  iiviiii  placé  toute  sa  confiance  dans  les 
troupes  qui  montaient  la  llolie  stationnée  sur 
le  Pô  et  qui  étaient  commandées  par  Ambro- 
nio  Spinola  (2).  Le  comte  Francesco  Sforza  < 
Helmamolo ,  Rasmino  de'  TriuUi ,  Guidd 
l  orello  et  les  plus  braves  condottieri  étaient 
sur  la  flotte  vénitienne.  On  voit  par  là  que 

(I)  Sanuto,  vol.  II,  p.  281. 

(-2)  Sismondi  désigne  Pscîno  Eostacbid  et 
Giovaoiii  èrimaldi  comme  amiraux  de  la  flotte. 
Cf.  vol.  viil.  p.  418.  Je  m'en  rapporte  à  ce  que 
dit  Sanuto,  p.  1016:  «EssendoAmbrogio  Spi- 
nola capi:ano  dcU'  armata  del  ducs  diMilmo 
nel  Po«  » 

96* 
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lo  duc  de  Milan  considérait  cette  dernière 
comme  l'arméela  plus  dangereuse;  peut-èirc 
aussi  voulut-il  rendre  Garmagnola  suspect 
en  ne  dirigeant  aucune  attnquo  rnniro  lui. 
Toujours  cst-il  que  celui-ci  exprima  hauic- 
nu'iii  sa  colère  de  la  défiance  des  Véiiiiit-ns, 
et  qu'il  se  lai»sa  tromper  par  un  piôge  que 
lui  tendiren:  les  g^néranx  ennemis  en  se 
mcitani  en  ordre  de  bataille  comme  s'ils 
voulaient  l'attaquer  le  lendemain,  en  sorte 
qu'il  ne  porta  pas  lo  moindre  secours  h  la 
flotte,  rdlo-ri  fut  complétenient  huiuc, 
l'amiral  fui  un  des  premiers  à  piTilre  la  tète. 
A  cette  occasion  les  Vénitiens  promul(;ut- 
rent  wie  loi  qui  infligeait  la  peine  capitale  è 
tout  chef  qui  abandonnerait  la  flotte ,  le 
vaisseau  OU  la  place  forte  conflés  à  sa  dé- 
fen-e. 

Quelques  mois  après  (  août  ) ,  Pietro  Lo- 
redano,  commandant  une  flotte  de  dix-huit 
galères  vénitiennes  et  de  trois  galères  floren- 
tines, attaqua  la  flottegénoise  et  la  délit  com- 
plètement sur  les  cibles  de  Liguric  (Ij. 
L'amiral  génois  Francesco  Spinola  et  quel- 
ques autres  {généraux  furent  faits  prisonniers; 
les  galères  ennemies  furent  prises  ou  cou- 
lées à  fond»  les  côtes  dévastées  et  tons  lea 
plans  que  Gènes  avait  formés  pour  Tanéan- 
tissemeni  de  la  flotte  vénitienne  8*évanoui- 
rent  par  cette  scuIp  victoire  ,  qui  donna  aux 
ennonus  de  Ft»seari ,  les  Loredano,  une 
grande  influence  dans  les  affaires  de  l'état  ; 
tandis  que  Gannagnola,  contre  qui  ils 
avaient  toujom^  excité  les  soupçons  du  peu- 
ple ,  à  cause  de  son  manque  d'art i vite ,  seni- 
blail  seconder  lui-uièine  les  efforts  do  ses 
accusateurs.  I  n  de  ses  condottieri  était  par- 
venu à  se  rendre  maître  do  la  porto  San 
Luca  à  Crémone  ;  il  ne  put  ni  s'y  maintenir 
ni  la  défendre ,  fiiute  de  secours  nécessaires 
pour  s'emparer  d'une  ville  dont  la  posses- 
sion était  d'une  haute  importance.  Les  en- 
nemis de  Carmaf^nola  un  manquèrent  pas 
de  rc|ir('scnter  ce  fait  couime  une  nouvelle 
preuve  de  la  trahison  dont  ils  l'accusaient* 

>  (1)  l4i  lettre  de  Loredane  se  trouve  dans 
l'ouvrage  de  Sanulo »  1.  c,  p>  lOâi  sq. 
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La  bakse  continwdle  do  crédit  0iblic  et 
l'invasion  faite  dans  le  Frioal  par  les  Hon- 
grois, contre  lesquels  il  fallut  envoyer  te  pro- 

veditor  Frnnrrsco  Loredauo  ,  arcrureni  le 
mécontenieiiieut.  Celte  expédition  fut  con- 
duite d'une  manière  barbare  des  deux  côtés, 
on  coupa  les  mains  et  on  creva  les  yeux  aux 
prisonniers.  Carmagnole  ae  dirigea  de  son 
côté  sur  le  Frioul  avec  quatre  mille  cinq 
cents  cavaliers,  mais  il  n'y  trouva  plus  d'en- 
nemis. Il  [)erdit  c  ne  UTiitjup  occasion  qui  lut 
restait  do  rercttiij'ierir  la  ( onfianco  des  Vé- 
nitiens. A  celle  époque  Sigisniond  se  rendit  h 
Milan  pour  y  recevoir  la  couronne  de  for; 
profitant  de  sa  présence,  les  Vénitiens  com- 
mencèrent des  négociations  avec  lui ,  (len- 
dant  que  leurs  envoyés  et  ceux  de  Flo- 
rence né{jociaieiit  sans  succès  à  Plaisance 
avec  les  envHjés  du  duc  de  Milan,  liés  que 
la  paix  avec  l'empereur  fot  conclue,  le  col- 
lège des  Dix  à  Venise  prit  la  résolution,  le 
8  avril  1432 ,  de  faire  arrêter  Carma^Ia  et 
de  le  mettre  en  jugement  pour  le  crime  de 
trahison  dont  il  était  accusé. 

A  cette  époque  il  n'était  pas  facile  en  Tt.ilie 
d'emprisonner  un  capitaine  qu'entourait  tant 
de  gloire  et  de  renommée,  car  les  armées 
ne  connaissaient  d*auires  liens  d'attache» 
ment  que  ceux  des  traités  de  sokle  conclus 
avec  elles,  et  un  général  pouvait  aussi  faci- 
lement faire  marcher  ses  troupes  contre  l'é- 
tat qu'il  servait  que  contre  ses  euueniis.  On 
eut  recours  à  la  ruse  ;  il  n'y  a  pas  d'antre 
moyen  de  gouverner  quand  les  liens  du  droit 
et  de  la  hiérarchie  sont  ainsi  rompus.  Car- 
mn{^nola  fut  itniiè  à  se  rendre  à  Venise  pour 
doruicr  son  avis  au  sujet  de  I.i  paix  qu'on 
ivèjjociaii.  Il  y  vint,  cl  partout  sur  son  pas- 
sage les  plus  grands  honneurs  l'attendaient. 
Il  Ait  reçu  comme  un  des  citoyens  les  plus 
distingués  aux  portes  de  la  ville,  et  de  là 
conduit  au  palais  où  on  le  retint,  joaqu'è  ce 
que  la  nuit  ft'it  venue,  par  des  entretiens 
adroitement  |irnlon[;ês;  mais  quand  il  vou- 
lut se  retirer,  sous  prétexte  de  le  conduire  à 
une  porte  plus  voisine,  on  le  mena  damimi 
cachot.  Là  on  le  soumit  aux  plus  horrihles 
tortures  josqu*à  ce  qne,brisé  de  souffrances. 
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il  AYOull^  le  crime  dont  on  racciisait.  Enfin 

le  5  mars  li32,  après  le  coin  lior  du  soleil,  il 
fut  conduit  bâillonné  sur  la  e,  dovam  le 
palais  du  dogo,  et  dcta^jilé  eaiie  les  deux 
colonnes.  Ses  biens  furent  conGsqués,  on 
assura  i  sa  veuve,  qui  dut  se  retirer  à  Tré- 
vtse»  une  peusion  annuelle  de  10,000  ducais 
et  à  ses  filles  des  dots  convenables  [1] .  Gio- 
vanni Franccsro,  spij^ncur  de  Mantuue,  le 
rcuii)Iara  à  la  této  de  rarnu''(\ 

Il  n'y  a  qu'une  voix  pour  reconnaliro  que 
la  mort  de  Carmagnola  fat  on  des  coups  d'é- 
tat les  plus  barbares  des  Vénitiens,  et  que 
légalement  elle  ne  peut  se  justifier  d'aucune 
manière.  Cependant  celui  qui  veut  se  repor- 
ter h  cette  époque  et  qui  verra  les  conditions 
qu'iin(msaient  les  généraux  pour  la  fixation 
de  la  solde ,  comme  il  en  existe  cent  exem- 
ples, celui-là  ne  pourra  entièrement  con- 
damner ce  jn;;emcnt  sévère,  en  admettant 
que  les  Vénitiens  n'eurent  ici  en  vue  que  la 
rai.<;on  d'éii^t  ot  qu'ils  «0  v  nn'^èreni  sur  un 
seul  il  i  ^  iiisuliesde  tuule  une  classe  d'iioaimes 
à  qui  on  n'avait  pu  faire  comprendre  que 
par  la  torture  et  le  glaive  du  bourreau,  qu'ils 
étaient  trop  poissanis  dans  Pétat,  si  les  lois 
devaient  régner. 

La  campaf^ne  de  r»32  fut  tOut-à-Tiii 
sans  importance.  La  flotte  génoise  attaqua 
Corfou  sans  pouvoir  s'y  maintenir.  Lore- 
dano  fit  des  incursions  jusqu'anit  rivages  de 
la  Ligurie,  prit  le  château  de  Sesiri  et  fîit 
légèrement  blessé  (2).  En  général  la  guerre 
sur  tous  les  points  ne  se  distingua  que  par 
son  insignifiance.  Le  7  avril  les  en- 

voyés des  parties  belligérauks  se  réunirent 
de  nouveau  dans  un  congrès  ù  Ferrarc  et  y 
arrêtèrent  tes  conditions  d'un  traité  de  paix, 
iqnevoid: 

1.  Le  duc  de  Milan  rcsljlucra,  dans  l'cspnre 
de  neuf  jours ,  toutes  Ic.<i  conquOtcs  qu'il  a  faites 
pendant  la  gnerre  sur  le  territoire  vénitien. 


(1)  Quand  sa  veuve  se  retira  en  1435  avec  ses 
mios,  à  Ifilan ,  elle  perdit  sa  penrion,  et  ces 
dernières  leurs  dots. 

(2)  Sanuto,Kc..p.l<KMU 
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S.  Il  fera  la  môme  restitution  avant  un  mois 

au  marquis  dp  Manloue(l}. 

3.  Également  avant  un  mois ,  il  rendra  aux 
Florentim  tout  le  district  de  Pise. 

4.  1 1  s'engage  à  ne  se  mêler,  dans  aucnn  cas , 
des  affaires  de  la  Romagne  et  de  la  Toscane. 

5.  Avant  deux  mois,  ceux  de  chaque  parti 
qui  voudront  Hrc  considérés  comme  alliés ,  de- 
vront le  déclarer. 

6.  Le  raarqnis  d'Esté  et  celui  do  Siihirzo  sta- 
tueront  comme  arbitres  stir  tontes  les  difficul- 
tés auxquelles  pourrait  donner  naissance  l'exé- 
cution du  traité  (S). 

La  deraièro  (Mierro  n'avait  donc 
augmenté  le  territoire  de  la  république , 
elle  avait  au  contraire  fait  uaiirc  des  dis- 
sensions ,  amené  la  disette  à  la  suite  de 
la  cherté  des  rivres  ;  à  ces  maux  se  joignirent 
la  peste,  la  stagnation  du  commerce,  et 
la  diminution  du  crédit  public.  Tout  ceci 
irrita  le  [  euple  rontre  le  duge  et  contre 
son  parti  qui  avait  causé  tous  ces  malheurs. 
Le  parti  des  Loredano  jouissait  d'un  tel 
crédit ,  grâces  aux  services  de  Pletro,  que 
le  doge  se  vit  outragé  et  son  influence 
anéantie.  C'était  pour  lui  faire  inpirc  et  lui 
déplaire  que  ses  ennemis  avaient  préparé  la 
catasiioplse  qui  avait  coûté  la  léte  à  Cariii;i- 
guula.  La  paix  étant  rétablie»  Foscari ,  qui 
considérait  les  dernières  guerres  plutôt 
comme  une  conséquence  des  circonstances 
et  des  vrais  intérêts  de  l'état,  ne  voulut  pas 
s'exposer  à  de  nouveaux  désa^^réments,  à 
des  reproclies  pins  graves.  Il  crut  être  ar- 
rivé à  une  époque  &vorable  pour  abdiquer 
avec  dignité  ses  hautes  fonctions,  mais  alors 
la  iiaine  des  partis  parut  satisbila  et  on  le 
contraignit  à  rester  au  pouvoir. 

Foscari  av;iit  bien  prévu  la  paix  ne 
j)nurrait  pas  durer  long-ieinps;  le  duc  de 
Miian  ne  cUercbait  qu'à  gagner  du  temps 
pour  reprendre  des  forces,  et  susciter  de 


(t}  Les  Gonzaga ,  qui  prc«aicnt  le  titre  de 
marquis  sans  y  avoir  droit,  rachetèrent  en 
de  l'empereur  pour  la  somme  de  ISjQQft 
ducats.  Cf.  Sanuto,  1.  0.  .  p.  1029. 

(2)  Navagero,  I.  c. ,  p.  ioil7. 
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toutes  pniîs  'es  ennrniis  à  la  republique. 
Dans  l'aniKH!  1  iJii,  trois  condoilieri  des  Vë- 
niiiens  entrèrent  an  lervice  du  duc  de  Mi- 
lan :  AtttoneUo  da  Siena  vrec  cpiatre  cents 
cavaliers,  Talîano  Forlano  avec  trois  cents, 
Stephano  Alaraniontc  avec  doux  cent  cin- 
quante. Mais  lorsque  l'année  suivante  le 
pape  Eugène  fiit  expulsé  de  Komo  et  se 
réfugia  à  i  loreace,  le  peuple  do  Boio{jne  se 
souleva  dans  l'intérêt  de  Philippe  Maria.  La 
quairiène  guerre  entre  Venise  et  IfUan 
édaïadone  à  cette  époque;  les  Vénitiens 
avnient  aufjmcnlê  leurs  forces,  ils  avaient 
pris  à  leur  soMe,  ctilie  autre  condotlieri, 
Gatta  Melata  de  Narni  avec  quatre  cent 
cinquante  cavafiers  et  hnil  cents  fanias- 
sîns  (f).  lis  renroyérMit  avec  le  capitaine 
Florentin  Nicole  da  Tolentino  contre  l'ar- 
mée du  duc  de  Milan,  commandée  par  Ni- 
vA)]o  Piccinino  qui  campait  près  de  Faenza, 
au  piomeni  uii  le  duc  se  préparait  à  occuper 
les  villes  du  pape  dans  la  Romagnc.  Mais  les 
troupes  de  la  ligue  formt  complètement  dé- 
fiiîtes  ^  l'anné^se  lermina  sans  nouveaux 
incidents  importants. 

T  e  dur  de  ^îilan  chercha  à  susciter  des 
troubles  dans  le  sein  de  la  république  ;  il  es- 
pérait pouvoir  rétablir  les  Carrare  à  l'a- 
doue;  mais  les  gens  de  la  campagne  étaient 
pour  Venise  ;  Fun  d'eux  fit  connattre  aux 
inagistrats  vénitiens  ce  qui  se  préparait,  et 
quand  Marsi'jl'o  da  Carrara  s'avanea  suivi 
seulement  de  dix  cavaliiTs,  il  fut  arrêté  aux 
portes  de  la  ville,  conduit  à  Venise  et  déca- 
pité avec  plusieurs  de  ses  complices  entre 
les  deux  colonnes»  au  mois  de  mars  1439. 
L^événement  le  plus  remarquable  de  cette 
année  fut  la  décision  que  prit  Gènes  de 
se  détacher  du  duc  de  Milan  et  de  se  con- 
»îtitner  de  nouveau  en  république  indépen- 
dante, en  mars  143G,  sous  le  do{^e  Tom- 
maso  Freçoso,  et  d'entrer  dans  la  ligue 
aree  Veirise.  Le  duc  de  Mihni  pendant  tout 
l'été  inquiéta  le  territoire  de  Gènes  jusqu'au 
moment  où  Venise  mit  de  nouveau  en  cam- 
pagne, sous  les  ordres  du  marquis  de  Man- 

(1)  Sanuto ,  I.  c. ,  p.  103S. 
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loue,  luie  ai  niée  de  sept  mille  cavaliers  et  de 
cinq  mille  fantassins  et  l'envoya  dans  le  duché 
de  Milan  où  elle  hiverna  jusqu  au  mois  de 
mars  ikSfJ  (1),  sans  événements  remar^-< 
bles,  si  ce  n'est  que  le  marquis  fut  repoussé 
dans  le  pays  de  Bergame  et  que  les  Véni- 
tiens «ni li citèrent  Floreneo,  qui  ne  pAnv;ut 
pas  souhaiter  ragrandissenii'ni  excessiS  de 
la  république  de  Saint-Marc,  d'envoyer  soq 
général  Francesco  Sfbrza  dans  le  pays  de 
Parme  pour  opérer  une  diversion  et  parta- 
ger les  forces  du  duc  de  Milan  qui,  sons  un 
chef  tel  que  Piccinino,  étaient  de  beaucoup 
su[i>  ricures  aux  forces  vénitiennes.  Les  Flo- 
rentins ne  répondirent  pas  à  cette  demande 
par  un  rehis,  mais  leur  promesse  ne  se 
réalisa  pas  ;  de  nç^urdles  dissenncms  de 
peu  d'importance  s'élevèrent  et  l'on  ne 
pouvait  prévoir  aucun  résultat  favorable  à  la 
république,  surtout  lorsqtu'  le  marquis  de 
Mantoue,  avec  quatre  cents  cavaliers ,  eut 
quiué  subitement  le  camp  vénitien  en  lais- 
sant le  conmiandement  à  GattaMelatadeNar* 
ni  (2).  Peu|de  temps  après»  le  duc  de  Milan 
s'empara  d'une  partie  du  territoire  de  Berga- 
me  et  invita  François  Sforza  à  accepter  la  main 
de  sa  fille  naturelle,  avec  l'assurance  d'héri- 
ter de  tous  ses  états  après  sa  mort,  et  d'avoir 
pour  dot  les  villes  d*Asti  et  de  Tortom,  sous 
la  condition  d'entrer  A  son  service  (3).  Des 
négociations  s'ensuivirent  (|ui  amenèrent  la 
séparation  des  Florentins  de  la  ligue  et  leur 
paix  séparée  avec  le  duc  de  Milan  en  avril 
1438  (i).  A  la  même  époque  Piccinino 
mardia  tout-à-conp  sur  Ravenne  et  parvint, 
par  néti^ations  et  par  ruse,  i  l'amçpier 
sous  la  domination  du  duc  ;  m  sorte  que  le 
jeune  da  Polenta  se  trouva  vis-à-vis  du  duc 
de  Milan  dans  la  même  positiou  où  il  avai( 


(1)  Sanoto ,  1.  c. ,  p.  1013 ,  ed.  Ivl  Stette ,  fine 

a  lidi  mnrro  de!  i't'il. 
{•2)  Sanulo,  1.  c,  p.  lûVJ. 

(3)  Job.  Simonet»,  FAa ^.^orlte,lib.iv, 
apud  Murât. ,  Ser, ,  vol.  XXI ,  p.  966. 

(4)  Sanuto ,  I.  c. ,  p.  1056  :  «  E  queato  i  siale 
per  avcrii  Hberato ,  e  n'é  çagÎMie  ringraiitv^* 
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élé  antérieurement  vis-à-vis  de  Venise.  Pic- 
cinino  se  dirigea  ensuite  sur  Crémone,  s'em- 
para de  tous  les  châteaux  vcDitieiis ,  entra 
dans  la  marclic  do  V  ôrone  ,  et  réuni  avec  le 
marquis  de  MiUiiuiii' ,  (}ui  s'était  séparé  de 
la  ligue,  il  ravagea  les  territoires  de  Ber- 
game  et  de  Brescia.  Venise  redouU^  d'ef- 
Ibris  pour  résister  k  tons  ses  eaneakis, 
elle  consentit  à  l'aboHtion  de  la  dette 
du  marquis  d'Es?o  pour  la  garantie  de 
laquello  il  avait  donné  la  vilîo,  de  Rovijjo 
à  ia  république.  Cette  concession  tut  taite 
pour  ne  pas  le  voir  passer  aussi  dans  le 
camp  ennemi. 

Brcscin  fut  cependant  assié{;ce  par  les 
gens  du  duc  ;  mais  la  (j.irnison  étant  beaucoup 
plus  nombreuse  que  ne  l  oxigeail  ia  défense 
de  ia  place,  presque  toute  l'armée  véni- 
tienne 7  était  concentrée,  Gaitamebta  se 
décida  à  se  retirer  avec  une  partie  de  ses . 
troupes  dans  le  Véronais ,  ne  laissant  que  le 
marquis  Taddeo  d' Esie ,  avec  mille  hointnes, 
pour  la  défense  de  lîrescia.  il  n'y  a^  aii  pas 
d'autre  issue  que  ia  route  du  nord ,  le  long 
du  lac  de  Garda,  et  GatiaHlelata  effectua  sa 
retraite  dans  rautomne  de  1438 ,  avec  la 
plus  grande  audace  et  une  rare  intellieence , 
^n  profitant  des  déSIés  des  montagnes, 
surmontant  toutes  les  difficultés  que  la  na- 
ture opposait  à  son  entreprise  ;  et  malgré  les 
marches  forcées  qu'il  devait  taire  pour  évi- 
ter les  troupes  de  révéque  de  X^te  et  des 


(i)  C'est  Nicolo  III;  Nicolo  II  était  mort  on 
1388.  son  frère  Albert  lui  avait  taocédé  jus- 
qu'au mois  de  juillet  1396  ,  et  laissé  ses  bieus  à 
tion  fils  Nieolo  III ,  âgé  seulement  de  netjf  ans , 
et  qui ,  quoique  illégitime ,  avait  été  reconnu 
par  le  pape  et  par  ses  sqieis  eomme  pilier 
présomptif.  Taddoo  d'Esté  appartenait  à  une 
branche  collatérale,  et  servait  la  république 
comme  condottieri.  Nicole  iil  eut  le  malheur 
de  voir  un  abominable  scandale  dans  sa  famille  : 
8on  épouse  Parisioade'  Malatesti  viraitavecson 
tils  bâl«nrd  dans  de<t  relations  inrestnenses  :  il 
les  Ut  décapiter  tous  deux.  Parmi  ces  lils,  Diu- 
oello,  quoique  illégitime,  mais  rccenau  par 
Martin  V,  élsit  préféré  par  loi,  et  désign;- 
çmm  vm  saecessenr. 
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Mantouans.  Arrivé  dans  la  marche  de  Vé-* 
rone ,  Gatta  Melata  fit  aossîi6t  une  espédi- 

tion  dans  le  marquisat  de  Mantoue,  et  le 
dévasta.  Jusqu'alors  ce  n'tMaii  qtio  par  inté- 
rim ,  cl  à  cause  des  circoubiaïui  s,  (ju'il  rem- 
plissait les  fonctions  dégénérai  en  chef  ;  mais 
rhabileté  de  la  retraite  qu'il  venait  d'opérer 
le  6t  proclamer  g^ral  de  la  république 
av^  des  honneurs  extraordinaires  (1).  I^-> 
rcdano.qui  méditait  de  grandes  choses  avec 
la  flotte  sur  le  Pu ,  fut  sur  le  point  d'être 
pris  avec  toute  sa  suite  ,  car  le  marquis  de 
Mantoue  ayant  fait  rompre  lea  digues, 
il  lui  resta  à  pmne  assez  d'eau  pour  s'échap- 
per. Peu  après»  atteint  d'une  maladie  grave, 
il  mourut. 

Le  siège  de  Brescia  traîna  en  longueur 
jusqu'au  mois  de  décembre  ;  alors  Gatta  Me- 
lata fit  une  démonstration  pour  venir  à  son 
secours.  Piccinino,qn| ,  à  cette  époque,  di« 
rigeait  les  opérations  du  siège ,  marcha  à  sa 
rencontre,  et  le  contraijjnit  à  se  reiiier  sur 
le  territoire  de  Padoue.  l'iccinino  proHta  de 
cette  occasion  pour  rançonner  impitoyable- 
ment le  pays  de  Vérone  et  de  Vicence  (S). 
Le  bonheur  continuel  des  armes  du  duc  de 
Milan  modifia  la  politique  des  Florentins; 
ils  revinrent  à  la  ligue  vénitienne.  Depuis 
que  les  Médicis  étaient  à  la  téte  de  la  répu- 
blique florentine,  leur  système  constant 
avait  eu  pour  but  de  maintenir  un  équilibre 
parfoit  entre  les  puissances  italiennea ,  dont 
Milan  et  Venise  formaient  les  deux  contre- 
poids. La  nouvelle  ligue  se  composait  donc 
des  républiques  de  Venise  ,  de  Floren»  c  et 
de  Gènes ,  et  des  états  du  saint-siejie  3;. 

La  ligue  nomma  pour  son  général  en  chef 
FrancescoSforza,  à  qui  le  pape,  pourcom* 
p^ns^  les  promesses  du  duc  de  Miian,  confia 


(IJ  Gatta  Melata  fut  adtnis  au  nombre  des 
nobles  vénitiens.  On  voulut  sans  dente  parlé 
contrebalancer  les  mauvaises  impresnons  qu'a- 
vait pu  hiis^er  dans  les  esprits  la  décapitatleo 
de  (^armagnola. 

(2)  Sannto ,  I.  c. ,  p.  1076. 

(3)  Le  traité  fiit  conclu  le  19  lévrier  IIW/-, 
Navagero ,  I.  c. ,  p«  if03. 
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le  marquisat  d'Aïuôiie,  conmie  fief  do  l'É- 
{{lùe.  La  ligue  lui  en  garantit  la  possession, 
et  Sfona  s'engagea ,  moyennant  une  solde 
considérable,  à  tenir  sous  les  annes,  pen- 
dant cinq  ans,  irois  niiHe  rnvnliors  q\  mille 
fiinlassins.  Su  retioniiiUH'  Kniim»'  ;;raii(I  ca- 
pitaine était  telle,  que  (•alla  Melala,  qui 
afaU  commandé  en  chef,  n'hésita  pas  à  se 
ranger  sous  ses  ordres,  et  ne  crut  pas  que 
sa  propre  gloire  cm  |  ût  snuiTi  ir. 

Peudelcmpsa[)rès!a  noinin  itioMdeSforza, 
Piccininn  évacua lo  territoire  de  Vicence jus- 
qu'aux froiiiicres  de  Vérone  (1).  L'armée 
alliée  comptait  quatorze  mille  cavaliers,  so:is 
les  ordres  de  vîngir-cinq  condottieri.  Picci- 
nino  campa  à  Soave,  et  fit  creuser  un  rossô 
profond,  d(>[iuiîî  les  monta{;nes  jusqu'aux 
bords  de  rAdi;;c  ;  de  cette  manière  il  empê- 
cha Sforza  de  pénétrer  plus  avnnt  dans  lo 
Milanais.  Cependant  une  grande  partie  du 
territoire  de  Vérone  retomba  au  pouvoir 
des  Vénitiens,  et  la  garnison  de  Brescia 
devint  plus  audacieuse  dans  ses  sorties. 
Le  m.irquis  fut  vaincti  et  fjit  prisonnier 
à  I.»  suiui  do  plusieurs  sorties,  au  mois 
de  novembre ,  et  une  Hotte  expédiée  par  les 
Vénitiens  sur  rAdige  y  fîit  détruite.  Sfona 
cependant  éuint  parvenu  à  déboucher  par 
les  montagnes  de  l'autre  c6té  de  Vérone , 
remporta  iminédiatcment  une  vicioire  sur 
Piainino ,  qui  voulait  l'emp('(  lior  d'appro- 
visionner Brescia.  La  perle  supportée  par 
Icb  ennemis  de  la  ligue  en  celte  occasion  eut 


(1)  Ce  serait  sortir  de  l'histoire  de  Venise  que 

de'solrre  les  pariiculariiés  les  plus  intéressantes 
des  campn^rTTos  df^  deux  gf^néraux  les  plus  ha- 
biles de  l'Italie,  sur  le  même  terrain  illustré 
plus  tsrd  par  les  hauts  Mts  d'armes  du  pins 
grand  cafiitaine  de  tous  les  temps  connus.  Nous 
devons  nous  borner  aux  faits  capitnnx  et  aux  pé- 
ripéties les  plus  importantes  de  celte  guerre. 
Ceux  qui  sont  plus  curieux  de  détails  peuvent 
se  satisfaire  en  parcourant  les  compilations  de 
Sanuto;*ct]coux  qui  dt'sirrnt  un  r^^sumé  clair  et 
fîxact ,  lire  la  Biographie  de  S(orxa  ,  par  Simo- 
ncta,  iUurat. ,  Scr. ,  vol.  xxi ,  p.  276  sq. ,  et 
après  lui  la  narration  de  Ld>ret,  6n^.  «on 
|M<.,  vol.  VII,  p«â38. 


CIIAP.  IIL 
élé  largement  compensée  par  la  prise  de  Vé- 
rone ,  effectiiée  par  le  marquis  de  Mantone , 
si  seul«»ent  cette  prise  eût  pu  être  conser- 
vée. 11  existait  dans  les  murs  de  la  forteresse 
dos  ouvertures  qu'on  ne  pntn  iît  rirher 
(Iti'nvpc  ruse  :  pendant  que  Piccinino  mar- 
cliait  au  set  ours  du  comte  d'Arco ,  vivement 
pressé  par  Sforza ,  le  marquis  de  Mantone, 
informé  de  cette  faiblesse  des  murs  de  Vé- 
rone ,  y  introduisit  plusieurs  de  ses  gens, 
qui  brisèrent  la  porte  de  îa  r'tadelle  ,  et  y 
firent  etitrer  leurs  camarades ,  en  sorte  qu'a- 
vaiu  le  point  d»i  jour,  Vérone,  à  l'exception 
du  vieux  château  et  des  forts  de  Sau-i  élix 
et  de  San-Pietro ,  fut  en  leur  pouvoir.  Les 
bourgeois  demandèrent  grAce  et  se  sou- 
mirent. 

Aussitôt  que  Sforza  ,  qui  assiégeait  quel- 
qnes  cliAieaux  dans  les  monts  Tridentitis, 
eut  appus  la  prise  de  Vérone,  il  }'  revint  en 
hâte ,  jeta  ses  tioopes  dans  les  forts  de 
S.  Félix  et  de  S.  Pieiro,  et  celles  de  Gaiia 
Melaia  dans  le  vieux  château ,  et  de  là  il  at- 
taqua vivement  l'ennemi.  Les  b(>ur;;cois 
le  secondèrout  eu  se  révoltant,  et  les  Maa- 
touans  furent  t)bligés  d'évacuer  Vérone. 

En  récompense  de  cette  rapide  et  glo- 
rieuse expédition,  Francesco  Sforza  fut 
nommé  noble  vénitien.  Gatta  Melata,  épuisé 
de  fatigues,  sticeoinbn  liieiuùt  à  une  atta- 
que d'apoplexie.  Sa  mémoire  futlionorre  par 
la  république,  qui  lui  éleva  une  Statue  éques- 
tre à  Padoue. 

Comme  pendant  l'année  1(40  Ui  guene 
fot  en  grande  partie  foite  par  Piccinino  en 
Toscane,  il  y  eut  peu  d'événements  impor- 
tants dans  la  Lombardie.  Une  pciiio  floiillc 
vénitienne  remporta  une  vitioirc  sur  le  lac 
de  Garda.  Sforza  secourut  Brescia ,  ses 
avant-postes  firent  des  incursions  jusqu'aux 
portes  de  Crémone ,  et  le  marquis  de  lfaii> 
toue  ne  fot  pas  assez  fort  pour  loi  résister  (1). 


(1)  Vid.  Jonn.  Sinioncta,  I.  c. ,  p.  2S7.  I.ts 
Sigismond  ,  Pandolphe  ,  Malatesta  et  Uominico 
Malatesta,  se  distinguèrent  dans  leur  temps, 
par  leur  astucieuse  politiqae.  Ils  sefdiriié- 
rçot ,  en  sorte  que  le  denier  fit  alliance  avec 
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Avec  la  prospôrilé ,  les  amis  reparurent  peu 
à  peu ,  dans  le  nombre  des  petits  8Pi(;neurs 
voisins  soumis  à  la  domination  de  U  lépu- 
bliqne.  Ce  forent  d'abord  les  Malaiesu ,  puis 
Ostasio  da  Polenta»  que  «on  père  avatt  plac(^ 
sous  la  tutelle  de  Venue*  et  qui  s'était  rangé 
du  côté  du  duc  de  Milan.  La  république  traita 
ce  dernier  avec  beaucoup  de  rigueur;  elle  le 
dépouilla  de  ses  étals ,  et  l'exila  à  Candie , 
0&  il  mourut,  ainsi  que  son  fila.  C'est  ainsi 
que  la  maison  des  Polenta  a*éieignit  au 
profil  de  Venise. 

Leduc  de  Milan  ,  du  reste,  avait  vu  s'a- 
méliorer sa  position  par  la  dédaraiion  du 
marquis  de  t  crrarc,  qui  voulut  intervenir 
eomme  ariDitre,  et  en  conséquence  congédia 
ses  soldats,  qid  vinrent  renforcer  la  faible 
armée  milanaise.  De  cette  manière,  Piccinino 
se  trouva  de  nouveau  à  la  téic  de  dix  mille 
hoinme<5;  et  au  printemps  do  14il  il  oiuia 
sur  le  territoire  de  Rreseia,  où  il  rt  inporia 
d'abord  quelques  avantages  ,  et  voulut  s'en 
aervir  pour  aboser'de  la  position  difficile  de 
Phîlippo  Maria  »  et  du  bôoin  que  ee  dernier 
avait  de  ses  services.  Il  demanda  Plaisam-c, 
en  récompense  de  ses  services.  Deux  autres 
condottieri ,  à  son  exemple,  so  uionlrèrent 
aussi  exigeants  :  Luigi  de  S.  Severino  de- 
manda Novarre ,  et  Atoasandro  dal  Venue  » 
Tortone  (1).  Enfin  d'autres  condottieri  de- 
mandèrent diverses  récompenses.  Le  duc 
fut  (2)  tellement  liirxpjê  de  ces  exigences, 
qu'il  se  décida  à  faire  la  paix  à  tout  prix.  Vn 
émissaire  de  confiance  proposa  de  sa  part  à 
Sforza  la  mdnde  sa  fille,'  s*ll  voulait  préparer 
et  amener  la  conclusion  de  la  paix,  et  pour 
dot  Crémone  et  une  grande  partie  de  son 
territoire.  Francesco  communiqna  res  nn- 
vcrtures  aux  Vénitien*^,  "pii  rauinri.si  rcnt  à 
Ikire  la  paix ,  après  s'être  entendu  avec  les 


Milan,  tnndts  que  1p  premier  restait  fidt'fe  h  la 
ligue.  De  celte  manière  il.s  surveillaient  les  évé- 
nements, aflo  depouvoir  en  profiter  pour  assu- 
rer resistcncc  de  leur  maison. 

(1)  Simoneta  .  I.c. ,  p  T^Hu 

(2)  Cf.  MachiavclU,  dcU.  Slor.  l  ior  cit., 
vol.  Il  *  P'  91. 


négociatenr«;  de  la  république  ,  ceux  du  duc 
de  Milan  et  du  marquis  de  Mnntoue.  En  sa 
qualité  d'arbitre .  voici  les  conditions  qu  il 
fit  accepter  (i)  : 

1.  Bcrgame,  Brc>ria,  tonmlo  ,  Pescliiera, 
et  Riva  di  Trente,  avec  les  territoires  néces- 
saires ,  appartiendront  é  la  république* 

2.  Crémone  et  une  portion  du  district  de  Mi- 
lan formeront  la  tint  do  la  princesse  Rinnca  Ma- 
ria ,  fille  (lu  duc ,  cl  qu'épuuso  Fraocesco 
Sforza. 

8.  Le  duc  reçoit  Gheradtdda  en  pleine  pro* 

priëtf'. 

4.  Le  stniu  qno  des  frontières  du  marqiiis-n», 
de  Manloue,  du  côté  de  Venise  est  maintenu. 

5.  La  république  de  Géni»  sera  eniièremeut 
indépendante  du  duc  de  Milan. 

Les  années  qui  suivirent  ce  traité  s'écou- 
lèrent dans  une  paix  profonde ,  et  sans  évé- 
nements historiques  importants  pour  Ve- 
nise. Foscari  voulut  de  nouveau  abdiquer  le 
dogat  dans  l'été  de  ;  il  s'abstint  d'as- 
sister aux  délibérations;  mais  il  fut  en- 
core coniraiiit  de  conserver  le  pouvoir.  Les 
Turcs  firent  de  nouvelles  conquêtes  en  Eu- 
rope; ce  qui  était  d'autant  plus  grave  pour 
les  intérêts  des  Vénitiens  ,que  reinpirn  grec 
devenait  de  jour  en  jour  plus  faible  et  plus 
près  de  sa  fin.  L'empereur  et  tous  les  gran<ls 
cherchaient  à  intéres'îcr  ;\  leur  sort  le  rosio 
de  l'Europe  ;  mais  nial[;ré  rini|>orlanee  que. 
la  république  devait  attacher  à  hurveiiler 
Tagrandissement  de  la  domination  torque 
dans  rOrientet  dans  son  voisinage,  son  at- 
tention fut  absorbée  par  les  affaîm  de  Tln- 
térieur  do  riin'if  ;  o\  ce  fut  alors  que  com- 
mencèrent les  {;ucrres  de  fmrti  pour  la 
couronne  de  Naplcs,  guerres  (jui  uienacérent 
de  donner  une  tout  antre  physionomie  aux 
relaiions  politiques. 

Francesco  Sforza»  è  cause  des  fiefs  qu'il 
possédait  dans  le  royaume ,  s'était  déclaré 
pour  Hené  d'Anjou,  contre  Alphonse ,  son 
concurrent  au  trône.  Plus  ce  dernier  avait 
bit  de  progrès ,  grâce  à  l'éloi^ement  de 

(1)  Cr.  Navagero ,  l.  c. ,  p.  1106. 
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iSforza ,  pt  aul  affaires  qui  le  rou  naii  nt  d.  rs 
riialie  sup<^ricure,  pliis'il  devait  appréhen- 
der que  la  paix  qui  venait  de  se  candvré 
entre  Milan  et  Venise  ne  rendit  k  Francesco 
toute  fon  activité.  Il  employa  donc  tous  ses 
efforts  pour  oncaRcr  le  duc  à  retenir  son 
gendre  dans  l'Italie  supérieure.  Philippo  Ma- 
ria n'aimait  pas  Sfom ,  quoiqu'il  lui  fût  re- 
devable delà  conclusion  île  la  dernière  paix. 
Il  avait  à  cœur  les  pertes  qu'il  avait  suppor- 
tées, et  les  concessions  qu'il  airait  été  force 
de  faire.  Il  sollicita  le  pape,  que  cette  paix 
avait  lui-même  inéconlcnié ,  do  retirer  à 
Sforza  le  marquisat  dWncône ,  qu'il  lui  avait 
cédé ,  et  (lo  se  servir  h  cet  effet  de  l'armée 
de  Pieciniiio,  considérablement  augmentée 
par  les  troupes  que  Venise  avait  congé- 
diées (1).  Eugène  y  consentit,  et  Ton  vit 
tiuA  se  former  une  liyue  entre  les  trois 
princ^îs  \en  plus  ptiissani'î  d'Italie  ,  le  roi  de 
N,iî>l*"^ ,  le  i);ipc  et  le  duc  de  Milan,  lij^ue  (jui 
inenavaii  de  renverser  cet  équilibre  pour  la 
conservation  duquel  les  Florentins  araient 
fait  tant  de  sacriScea. 

Uattaqne  faite  par  Piccinino  sur  Lodi , 
Assisiet  autres  possessions  de  Sforaa  em- 
pêcha celui-ci  do  venir  au  secours  du  roi 
René  (2).  Alfthunse  remporta  donc  une  vic- 
toire éclaianic ,  et  son  adversaire  fîit  forcé 
de  quitter  le  royaume,  et  Inentôt  après 
ritalte  (3).  Francesco  eut  le  dessous  dans 
les  deux  mare^,  parce  que  les  condoitiéri 
sur  lesquels  il  comptait  par  suile  du  traité 
fait  avec  eux,  furent  relevés  de  leur  serment 
par  le  pape ,  et  que  ses  propres  capitaines 
l'abandonnèrent  dans  le  danger  (4) .  A  la  fin 
Alphonse  étant  entré  dans  les  marches  pour 
y  attaquer  Francesco,  il  ne  resta  plus  à  ce 
dernier  qu'î\  jeter  des  garnisons  dans  les 
rliAteaus  les  plus  forts,  et  à  se  reiirer  en 
hiw.f.  avec  le  reste  de  son  armée  dans  le  nord 

(1)  Sismondi ,  Bisl.  des  Rep. ,  etc.,  vol.  ix  , 
f>.  192  sq.  Macbiavclli ,  I.  r. ,  p.  96. 

(2)  Siinoneta,  U  c.  p.  3-21. 

(3)  SimonctaJ.  c,  p.  3>:^. 

(4)  Sanuto,  1.  c. ,  p.  1110.  Simoncla,  1.  c, 
p.  1S3. 


CHAP.  III. 

r  Italie.  Arrivé  à  Fano,  il  fitcomprendic 


de 


aux  Florentins  et  aux  Vénitiens  que  sa  cbnte 
entraînerait  la  leur,  etheurenseraent Philippo 
Maria  fot  bientôt  ^^yé  de  la  puissance 
croissante  d'Alphonse  et  de  (  elle  du  pape  { 
et  de  m^me  <Yio  r«'-remmenl  une  li{;ue  s'éiafl 
tormée  entre  les  souverains  les  plus  puis- 
sants pour  opprimer  un  parvenu ,  de  mémè 
ce  parvenu  intéressa  à  sa  défense  toute 
ritalie  supérieure,  qhi  se  coalisa  contre 
les  puissant  es  du  sud ,  dont  le  seul  but 
était  d'étendre  leurs  fronii'T'^^ 

Cependant  I5o!();^ne,  qui  depuis  les  «uer- 
res  de  la  ligue ,  était  tombée  au  pouvoir  de 
Tficcolo  PiodoiRO,  avait  recouvré  la  li- 
berté (1).  Annibale  Bentivogli ,  fils  de  Nic^ 
col o  Francesco ,  qui  avait  été,  avant  ces 
('v('nements ,  <  li  f  dr^  coup  n''|>ublique ,  sut 
ins|)irer  de  i  iulérèl  à  Florence  et  aux  Vé- 
nilieiis. 

C'est  ainsi  qu'en  sëptembrè  lilS  ae  formâ 
une  alliance  entre  le  duc  de  Milân ,  la  répu- 
blique de  Venise,  celles  de  Florence ,  Bolo- 

nne,  Gênes,  et  le  comte  Franreseo  Sforxa,  al- 
liance dont  la  durée  fut  fixée  à  dix  ans  -2  . 
Pendant  ce  temps-là,  Alphonse ,  sur  les  re- 
montrances du  duc  Philippo  Maria,  consentit 
à  suspendre  les  hostilités  centré  lé  gendre 
de  ce  dernier,  et  se  retira  dans  ses  états. 

La  guerre  que  continua  Francesco  avec 
les  secours  de  la  ligue ,  contre  s-  n  an- 
cien adversaire,  Niccolo  Piccinino,  fut  cou- 


Ci)  Simoneta ,  I.  c..  p.  320. 

(2)  Sanuto  ,  1.  c. ,  p.  1111.  Voici  les  articles 
de  cette  alliance  :  «  Prima  promette  esso 
duca  di  Uilano  £  mandar  soccorso  al  conte 
Francesco  e  al  signer  Sipismnn  In  di  flimini 
nostro  collegato  di  cavalli  3000  e  di  failli  lOOU 
Bne  a  un  mcse  prossinio.  Ë  pel  simile  promette 
alla  lega  nostra  di  dara  e  mandare  ad  ogni  vo- 
lerc  délia  di-tta  ,  dnvo  sarà  di  bcsogno  al  com- 
pimenio  di  (  avalli  5000  e  di  far  giurare  idciti 
nellc  mani  dcUa  Icga .  c  di  Tar  guerra  c  buooa 
pace  a*  piaccri  délia  delta  fega.  Ë  air  incontro 
promette  la  lega  di  Tare  il  simile  per  conserva» 
zionc  de'  suoislati.  E  in  questa  îega  sonodcno- 
vc^  e  Bologncsi  cou  tutti  i  loro  adcrcati  e  col- 
legali. 
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Tonnée  de  sui  cès  (  co  dernier  était  à  celte 
époque  au  servirc  du  pape }.  Cette  guerre 
est  cependant  sans  iitténèt  pour  nous ,  car 
elle  n'a  eu  aucune  influence  sur  la  politique 
iotftrievre  d«  la  lépidïliqve ,  ni  mr  ta  iniis* 
aanca  lemioriale.  Elle  se  tenrina  à  la  mort 
de  Piccinino  (1) ,  qui  mourut  de  chagrin  en 
voyant  les  succès  de  son  rlvul ,  et  surtout  à 
la  nouvelle  du  trait»'  rnnrlu  t  lire  le  pape  et 
8forz4i ,  qui  asburuii  à  celui-ci  la  po&se^ion 
de  tooie  la  narche  d'Anoône,  à  reaceptioa 
d'Ona» ,  de  Fabriano  et  de  Recanati  (3). 

L'achat  de  IPcsaro  par  Sfona  ,qm  roa- 
lait  en  ^)rmer  nnr'  petite  principîMité  pour 
son  frère  Alexandre,  occasiona  unr  non- 
velte  guerre  ;  car  cette  ville  avait  appartenu 
à  Oaleaao  Halatetta  (3) ,  et  le  seigneor  de 
Bimiai,  Slgiemoado  Malatesta,  quoiqae 
ffnén  de  Sforza ,  et  allié  iatiaie  de  Venise, 
fut  fort  irrité  de  voir  cette  principauté  sortir 
de  sa  famille  11  devint  IVnncnH  morff^l 
de  son  beau-père.  Les  aH.nres  de  Bolo[jne 
prirent  aussi  à  cette  époque  une  tournure 
qai  ne  pouvait  que  déplaire  à  Philippe  Ma- 
ria. Celui-ci  se  sépara  donc  de  la  ligue.  H  ne 
fut  pas  difficile  aui  ennemis  de  Francesco 
Sforza  d'indisposer  aussi  le  pape  contre  lui  : 
et  comme  Aljilionse  ne  s'était  abstenu  de 
combattre  le  comte  qu'à  la  pressante  sollici- 
talioD  dtt  doc  de  Milan,  il  était  lont  prêt  A 
reaonreler  les  hostilités.  Cest  ainsi  que  se 
forma  la  ligue  républicaine  de  Venise ,  Bo- 
lo{îne ,  Florence  et  G^nes ,  contre  celle  des 
princes ,  dont  faisaient  partie  le  roi  de  Na- 
ples ,  le  duc  de  Milan ,  le  pape  et  le  sei{;neur 
<fo  RiminL  La  gnwre  qui  éditta  à  la  suite  de 
ces  ooaliiions,  en  ffc46,  intéressa  partica- 


(1)  Machiavclii .  1.  c. ,  p.  103.  Sanulo.  1.  c. , 
p.  ItlS. 

Sanoto»  l.  c. ,  p.  117.  MscbiavelK ,  l.  c. , 

p.  103. 

(3)  Chron.  Eugubinum,  ap.  Murât.,  Scr., 
roi.  XXI ,  p.  1)83.  Ânnalês  ForeUvinutê ,  ad  au. 
1U5,  ap.  Mural.,  Scr.,  toL  xxu,  p.  832. 

Quelques  uns  appellent  à  tort  rialessxOi  Pan- 
dolpho.  Cf.  Sanulo .  I.  c. .  p.  1 1  |S. 
(ij  Galeazzo  n'avait  pas  «i'cui'dots. 
DIT.  D'ITALIE.  I. 
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I  lièrcment  les  doanaines  de  la  républiqiM  de 

Saint-Marc. 

Francesco  Sforza  lut  nommé  fjéuéral  en 
chef  de  la  ligue  républicaine ,  et  il  réussit , 
de  concert  avec  la  flotte  vénitienne ,  à  met- 
tre AnoAne  i  couvert  des  attaques  du  roi  db 
Naplcs  (V,.  Ascoli  fut  cependant  forcée  de 
se  rendre  aux  troupes  papales,  et  le  14  avril, 
le  saint-pére  fulmina  une  bulle  d'excom-  ♦ 
muuicaiion  contre  Francesco  Sforza,  les 
Bolonais  et  leurs  alliés.  Michel  Atteadolo 
de  Gotignola  commandait  les  fioroes  véni- 
tiennes dans  l'Italie  supérieure.  Dès  que 
Parmée  du  duc  de  Milan ,  forte  de  huit  mille 
liommes,  et  suffisamment  approvÏMonitée , 
fui  entrée  sur  le  territoire  de  Crénu>ne ,  et 
eut  oocapé  les  oootréet  voisinas  des  fron- 
tières de  Venise,  la  seignenrie  ordonna  à  son 
général  de  réunir  toutes  ses  fore  es  et  depro- 
tép.erles  domaines  de  Sforza.  ]\Iichel  rassem- 
bla une  nrméf  df*  six  mille  cavaliers  et  qua- 
tre milic  fantassuis ,  et  se  |>orta  en  hâte  sur 
le  camp  retranché,  occupé  par  les  troupes  du 
doc  de  Milan»  à  Caaalraai^re.  La  bataille 
fut  livrée  an  mois  de  septembre ,  et  MicKel 
remporta  une  victoire  complète.  Les  capi.> 
laines  milanni^;  Luif^i  d.d  Verme  (général  en 
chef  ) ,  Kasmino  de  Triulzi  et  Frant  es(  (> 
Piccinino ,  durent ,  il  est  vrai ,  leur  salut  à 
la  faite  ;  mais  one  grande  partie  des  cuiras- 
siers ,  plus  de  quatre  mille  cbevanz,  tons  tee 
bagages  et  les  vivandières ,  furent  la  proie 
du  vainqtienr  '"2).  Tous  les  châteaux  des 
territoires  de  Oénione  et  de  Ghcradadda 
tombèreut  au  pouvoir  des  Vénitiens,  et  le 
doc ,  suivant  sa  eoulome ,  demanda  la  paix . 
qni  hd  eAt  été  plus  coAtMise  que  les  précé- 
dentes, si  elle  lui  eût  été  accordée.  La  ré- 
ptibli(pie  fut  si  satisfaite  des  exploits  de  ^li  - 
chel  Attendolo  ,  qu'olle  le  nomma  nt>f<-lr , 
celui-ci  ne  ralentit  j)as  le  cours  de  ses  suc- 
cès ,  il  poussa  une  expédition  jusqu'au  cœur 


(1)  Sannto,!.  c,  p.  1119. 

9êmat9 ,  I.  c,  p.  11  fSI  :  «Rimue  preso 

tmio  il  resio  fie'  loro  capitani  e  condottieri,  presi 
da  cavaili  4000  c  più  o  ttiiti  i  carriaggi  loro 
sino  le  suc  fcminc  c  niuuiziuai.  » 
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do  duché  de  Milan ,  et  rnvacea  tout  sur  son 
passage.  Cassaivo  se  soumit  au  mois  de  no- 
vembre ,  et  Michel  re^ut,  en  récompense  de 
ses  «enrices ,  Gwtal-Frmoo  »  dtm  to  piys 
db  Ttéfkb  »  coma»  fief  de  la  république. 

Lorsque  les  «lliéfl  du  duc  le  virent  dans 
une  telle  détresse ,  ils  envoyèrent  un  corps 
d'armée  à  son  aide.  Ils  demandèrent  au 
marquis  LioneHo  de  Ferrare  (1]  d  accorder 
passage  sur  son  lerritoire  à  lenrs  troupes;  le 
due  de  Mifam  se  joignit  à  eux  pour  obtenir 
cette  autorisation  ;  mais  quand  ils  virent 
que  le  marquis  éiiiit  plus  portA  en  faveur  de 
Venise ,  les  troupes  forcèrent  le  passage  sans 
attendre  la  réponse ,  et  vinrent  augmenter 
les  forces  du  duc  qui,  à  cette  époque,  étaient 
Infèrieofee  à  celles  de  ses  ennemis.  Mais 
Ftancesoo  Sfiona  InÎHDéoie  Ait  bientôt  plus 
à  craindre  pour  Venise  que  ne  lYiail  le 
renfort  qu'il  venait   de  recevoir.  Sft^rza 
voyait  i  lairement  que  Venise  n'avait  d'au- 
tre but  <|ue  de  faire  chaque  jour  de  nonvel- 
ies  conquêtes  »  aox  dépens  da  dndié  de  Mi- 
lan, dont  l'héritage  lui  était  promis;  il 
comprit  que  ses  domaines  à  venir  se  dimi- 
nueraient de  tout  ce  dont  les  Vénitie  ns  par- 
viendraient à  s'emparer.  La4épubiique  lui 
fit  en  outre  des  remontrances  sur  ce  que 
son  armée  inacttve  éiait  plus  dispendieuse 
qne  ramée  vidorieiise  de  Michel.  A  cette 
inquiétude  de  Francesco  Sforza  vinrent  aussi 
se  joindre  (io';  ob'^t^rvaiions  do  Cosmo  de 
Médicis.qui  tremblait  pour  l'équilibre  del'l- 
lalio  (2)  ainsi  compromis  par  les  entreprises 
hardies  de  Michel.  A  quoi  il  hxA  ajouter 
enfin  les  SolHcttations  de  son  besn-pérë,  qui 
l'invitait  à  une  réconciliation  ,  et  l'engageait 
h  défend  un  pa|a  sur  lequel  il  était  appelé 
à  régner. 

Les  négociations  enlamées  entre  Sibrza 
et  le  doc  de  Milan  eurent  ime  grande  in- 
flueooe  sur  là  conduite  des  Vénitiens  ;  ils  de- 


(1)  Il  avait  succédé  i  s«n  père  Nfcoolo  »  tnort 

on  (itVembre  lill.  Sismoadi ,  vol.  ix  ,  p.  192. 
Annaleê  térolio,,  ap.  Murât.,  Set.,  vol.  xxit, 
p.  221. 

(2)  Simonela  »  1. 1. ,  p. 


vinrent  s m  i  nneui  et  redoublèrent  de 
vigilance.  Sur  ces  entrefaites*  le  pape  Eu- 
gène mourut  au  mois  de  ftvrter  1%47;  et 
les  Vémtiens  témoiguéraot  leur  défiance 
de  Sforza  en  cherchant  à  s'emparer  par 
trahison  de  sn  ville  de  Ot^mone  (1).  Cette 
étrange  conduiti'  eut  des  li  ti  is  décisib; 
Sforza  se  réconcilia  sur-le-champ  avec  le 
due  de  Milan ,  ainsi  qu'avec  le  roi  Alphonse. 
Il  re^nt  du  duc  les  inémes  chnrges  et  fan»* 
neurs  dont  l'vrait  investi  la  répuUiqoe;  il 
eut  les  mt^mes  avantages  et  fat  nommé  gé- 
néral en  chef  contre  ceux  qu'il  avait  com- 
mandés au  début  de  cette  guerre. 

La  résolution  adoptée  par  Francesco 
fut  cependant  au  point  de  eaueer sa  perte, 
car  Phitippo  Maria,  entouré  de  capitai- 
nes ennemis  de  Sforza  et  envieux  de  sa 
gloire,  se  repentit  btentAt  de  s'être  con- 
fié à  lui  ;  et  le  comte  ,  fiaralysé  dans  ses 
mouvements,  par  le  retard  des  sommes 
d'argent  qu'il  attendait  de  ]^!ilan»  et  sur  les- 
quelles il  comptait,  fut  obligé  des'nrrêicr 
dans  sa  marche  aurl'Iialte  supérieure ,  pen- 
dant que  l'armée  vénitienne,  au  printemps 
de  1VV7,  nrrivrrit  aux  portes  même  de  Milan, 
et  appelait  à  la  liberté  tons  îes  ha'bitants  de 
cette  ville.  Cependant  les  Milanais  étant  res- 
tés sourds  à  cet  appel ,  les  VénilfeiM  se  reti^ 
rèrent  sur  leslacs  de  CftmeetdeLugano ,  dé- 
vastant et  pillant  tout  sur  leur  passage  (S). 

L'extrémité  oh  se  trouva  réduft  le  duc  de 
Milan  le  détermina  n  «^uv^^r  son  «gendre  de 
la  position  périlleuse  où  il  se  trouvait.  Le 
roi  Alphonse  paya  à  Sforza  la  somme  qui  lui 
était  nécessaire, mais  sous  condition  que  ht 
dernière  ville  que  possédait  le  comte  dpnsb 
Marche,  c'pst-à-<yre  lesî,  serait  livrée  au 
pape  Nicolas  V,  «mcresserir  d'Eugène.  Fran- 
resro  était  dans  une  si  grande  détresse ,  qu'il 
dut  accéder  à  celte  condition  (3]  ;  mais  à 
peine  était-il  en  marche  pour  secourir  son 
beau-pére,  qu'il  reçut  la  nouvelle  de  sa 

(1)  Mschisveni,  I.  c. ,  p.  ItO.  Sbnoaeia,I.c^ 

p.  390. 

(2)  Sanuto  ,  1.  c  .  p.  112.5. 

(3)  Sismondi ,  vol.  ii ,  p.  i>5?— 260. 
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morL  Elle  était  arrivée  le  13  août  Ikkl. 

La  Darration  détaillée  des  mouvements 
amcqiiels  dowaa  lien  la  mort  de  Philippo  Ma- 
ria»  dtns  Im  YidM  et  Ie6  proTinoesMraniiMt 
i  ta  domraation ,  ainsi  que  des  événements 
4WGafioné8  par  la  lutte  des  princes  qui 
croyaient  avoir  des  droits  à  sa  succession, 
ap[»ariient  à  l'histoire  de  Milan.  11  me  suf- 
fira de  dire  ici  que  Lodi  et  Plaisance  se  sou- 
«riraïc  à  la  domiiMtioii  de  YeDiae  (1) , 
que  MilM ,  ftvie  et  ï*arm  diercliAreRt  à 
M  oonttitaer  en  fépMifm  incMpeodni- 
les  (2).^ 

AussitAt  après  que  l  oiii  lut  soumise,  cl 
que  les  Vénitiens  ayanl  paasé  l'Oglio ,  en- 
trèrent Mf  le  territoire  de  cette  ?Nio  pour 
enlever  tonte  cette  contrée  au  Mânoais ,  il 
fnt  iKîle  de  préroir  que  ces  derniei*  ne 
pourraient  lutter  contre  Venise,  s'ih  ne  par- 
venaient à  înléresser  un  (jrand  capitaine  à 
prendre  leur  parti.  Fraiuesct> ,  voyant  la 
puissance  des  concurrents  à  la  succession  de 
Philqipo  Maria ,  comprit  qu'il  ne  pourrait , 
parla  force,  parraatr  à  occuper  le  daclié  de 
M9an  ;  il  n'avait  d'autres  chances  de  réus- 
site que  de  se  présenter  d'abord  comme  dé- 
fenseur de  la  république  milanaise.  11  con- 
clut donc  avec  cette  dernière  un  traité  par 
lequel  il  s'engagea  à  être  son  général  en 
chef,  à  condition  qve  Bresda  lui  appar- 
tiendmit,a'ilparrenaicA  n'en  emparer,  en 
stipulant  toutefois  que  cette  ville  revien- 
drait à  la  ré|>ublique ,  s'il  prenait  Vérone, 
qui ,  dans  cette  dernière  hypothèse»  serait 
sa  propriété  (3) . 

Lespreniivs  effisia  dece  traité  ftirent,  que 
Sfbrza  chassa  las  troupes  vénitiennes  de 
Crémone,  et  que  les  habitants  de  Pavie  , 
écoutant  les  avis  de  la  comtesse  mère  ]{ian- 
ca  ,  se  soumirent  à  Francescu ,  et  le  noiu-^ 
nièrent  leur  comte.  Mais  les  Vénitiens  ar- 
mèrent de  nouvean  une  flotille  et  l'envoyè- 
rent swt  le  P6,*aona  le  commandement 
d'Andréa  Qoirint.  Avant  qu'elle  pAt  être 


(1)  Sanulo,  ).  r..p.  11^6. 

(2)  Machiavclli ,  I.  c.,p.|||. 

(3)  SanuterLc,  p.  1136. 
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réunie  ,  Sforza  rassembla  toutes  ses  forces  , 
et  s'empara  de  Plaisante  (1).  Le  mar- 
quis Taddeo,  qui  commandait  la  garai- 
son  Tènitienne,  fot  pris  aveo  tontes  aea  tron- 
pes  ;  Plaisance  fut  pilléo,  et  Michel  Attein- 
dolOf  qni  avait  levé  des  contributions  dana 
le  pays  de  Milan  et  de  Pavie ,  dut  se  reti- 
rer (2j.  bforza  se  rendit  maître  tic  t  us  les 
châteatix  du  territoire  de  CheradaJda ,  ainsi 
que  de  Caaaano;  Carava^^gio  seul  Ini  ré-> 
sista. 

Pendant  ces  événements,  la  flotte  ▼éai' 

tienne  parut  stir  le  Pô ,  et  s'avança  jusqu'à 
Crémone,  ravageant  toute  la  contrée.  Tou- 
tes les  forces  de  Sfbrza  se  concentrèrent  sur 
ce  point;  ce  dernier  avait  aussi  des  raisseaax  « 
mais  en  plus  petit  nonihre.  A  Casal^Madgiore, 
la  flotte  vénitienne  se  tnmva  resserrée  <lans 
le  lit  plus  étroit  du  tleuve  ;  on  lira  sur  elle  du 
haut  des  rives  :n  ee  de  grosses  piétés  d'ar- 
tillerie ;  et  bieiUùt  Andréa  Quirini  n'eut  plus 
d'autre  alternative  que  de  sauver ,  pendant 
la  unit,  l'annement  de  la  flotte  dans  la  for- 
teresse de  Casal-Maggioro  ,  et  dlncen  drr 
les  vaisseaux,  ce  qui  eut  lieu  le  matin  du  17 
juitlet  1 U8.  Plus  tard  il  eut  sujet  de  n  en  re- 
pentir, et  fut  condamné  à  un  eiu|>ns()iuie- 
ment  de  trois  ans  et  à  une  amende  de;  mille 
livras  (3). 


(1)  Le  Iti  novembre  I  iïl. 

(2)  Les  Vénitiens  commencèrent  i  cette  épo- 
que avec  Milan  noc  négociatioo  qni  rests  sans 
résultat.  Le  provcdîtor  vénitien  à  Plaisnnce.  Gc 
rnrdo  Dandolo,  ayant  été  fait  prisonnier,  trouva 
dans  le  camp  de  Sforza,  au  milieu  des  condottieri 
de  Milan ,  qui  tous  en  secret  éiaieni  très  ba»> 
liles  à  Iciirs  anciens  rivaux ,  les  fils  de  Nicoln 
l'irrtnino  ,  qui  se  laissèrent  persuader  d'ouvrir 
une  ucguciation  secrète  entre  Milan  et  Venise , 
à  t'Insu  de  Sferxa.  Lssconditions  de  paix  tature 
étaient  déjà  écrites ibrsque  celui-ci  en  eutcoo- 
Ti  H<>;unce  et  en  empêcha  la  ratification  au 
moyen  du  parti  nombreux  qu'il  avait  dans  le 
petipie  de  Milan.  Cf.  Dem,  voL  ii ,  p.  ^  sq. 
Après  la  victoire  de  Casal-Maggiore  et  de 
ravaggio,  les  Milanais  n'approuvèrent  pas  les 
conditions  de  la  paix,  ^avagcro,  I.  c,  p.  1112. 

^  Sanulo,  I.  c ,  p.  llâfi. 


Digitized  by  Google 


580  LIV.  V, 

Peu  après  cette  licurcusp  oxn^diilon.Sfor- 
za,  qui  avaii  voulu  envahir  immcdiaiemeol  le 
lerritoire  éb  Breicia ,  reçut  ordre  do  UêM 
de  Milan  de  prendre  Caraveggio ,  aeel  fuiot 
fortifié  qui  fût  encore  au  pouvoir  des  Véni- 
tiens <iiuis  le  district  do  Clieradadd  i  ,  rt  Mi- 
chel Attcndoio,  qui  élait  arrivé  irup  lard 
pour  sauver  la  floiic  à  CasaUMaggiore ,  se 
dirigea  bientôt  contre  le  camp  de  Sforza»  qui 
bfoqoait  de  tous  cfttéa  le  château  de  Cara» 
va{;i;iu.  A  peine  les  Vénitiens  enr^at-Us 
posé  leurs  tentes ,  qu'ils  furent  attaqués  par 
Jes  troupos  de  Francesco  :  ils  eurent  cepen- 
dant le  tt'ai|»s  de  se  fortifier  ;  mais  journel- 
lement dos  combats  s'cn^a[]eaient  dans  1  in- 
tervalle qui  séparait  les  denx  campa.  Les 
Vénitiens  avaient  donze  atiilte  cinq  cents 
cavaliers  »  et  leurs  principaux  condottieri 
étaient  Lodovi::o  da  Ctonzaga  (1),  Bartho- 
lomeoColcom,(ientile  daLionessa,  le  mnite 
Carlo  dcl  Monte ,  Tiberto  Brandolino  ,  Gio- 
vanni, comte  des  Koaiiains,  Guido  Raogoni, 
Alberto  Bodiense»  César  da  Martinengo  et 
Tîicolo  Guerrier! ,  tous  hommes  de  guerre 
distingués.  L'armée  de  Francesco était  forte 
de  ddiîze  mille  eavaliers  ;  sans  compter  ses 
propres  condottieri ,  il  avait  avec  lui  la  plus 
grande  partie  de  ceux  qui  avaient  servi  sous 
Philtppo  Maria.  Les  principatti  cheiSi  de 
celte  armée  étaient  les  fils  de  Pîccinino» 
Francesco  et  Jacopo,  le  comte  Lui[]i  dal 
Verme ,  Guill^'nme  de  >î«nlferrat ,  Carlo  de 
(lOnzaga  ,  Iloln  ii  de  S.  se\  erin() ,  (liovaniii 
da  Tolentino,  Chrisloforo  Torello  et  Barlho- 
lofluneoQoartiero. 

Il  7  avait  pins  d'un  mois  que  les  deux  ar- 
mées étaient  en  présence ,  lorsque  pro- 
vedi»'>rs  vénitiens  f  Gerardo  Dandolo  et  Ifer- 
niolao  Donaio  )  ,  mal(^ré  l'avis  contraire 
d'Attendolo,  demandùretii  qu'on  livrât  une 
bataille  générale,  alléguant  que  sans  cela  il 
seraitimpossibledesanverCaraTaggio,  qui  ne 
pouvait  davantage  prolongersa  résistance,  et 


(1)  Après  la  mort  de  son  pèreGiovsnoi  Fran- 
cesco, il  devint  marquis  de  Mantoue  et  l  allié 
des  Vénitiens.  Cf.  SaoutOf  l.  c.,  p.  llltt.  Gio- 
vanni Francesco  monrut  ca  septembre  tHI. 


CilAP.  ill. 
que  du  sort  de  celle  place  dépendait  celui 
de  Lodi.  Les  proveditors  furent  soutenus 
dans  leur  o^nion.par  m  otdn  arrivé  da 
Venise.  L'issue  de  la  balaille  prouva  la  jus- 
tesse de  l'avis  d'AttendoIo  :  non-seul^nant 
les  Vénitiens  furent  complètement  battus, 
mais  aussi  les  proveditors,  une  grande  p.tr- 
lie  des  condottieri  et  un  grand  nombre  de 
soldats  forent  fiiits  prisonniers.  Un  inmease 
bntin  devint  la  proie  de  Farmée  de  Sfona. 
Caravaggio  capitula ,  et  presque  tout  le  let^ 
riioirc  de  Bergame  et  de  Brsacia  Ait  occupé 
par  Francesco  (1). 

A  la  suite  de  ce  désastre  les  nobles  véni- 
tiens montrèrent  encore  une  fois  une  éoer- 
^e  peu  coBsnmne  et  mi  dévonenMDt  sans 
bornes  ans  inléréts  do  Fétat.  L'argent,  i 
cette  époque»  était  la  condition  du  succès  de 
toute  entreprise  miliiaire.  Le  dn<^e  et  la 
noblesse  de  Venise  réunirent  bientôt  une 
somme  coosidérâble ,  et  nommèrent  deui 
nodvemii  provedllora  de  Tarmée ,  Luigi  Lo- 
redano  et  Pasqnale  Malipiero.  Ils  confièrent 
à  Jacopo  Antonio  Marcello ,  gouverneur  de 
Vérone ,  la  mission  de  porter  à  Bresda 
30,000  ducats ,  cl  d'y  rester  comme  jirove- 
dilor,  k'arntée  devant  de  nouveau  se  rassem- 
bler dans  cette  ville.  Sur  le  lac  de  Garda  on 
arma  une  petite  flotte. 

Les  Vénitiens  se  confièrent,  et  ce  fut  avec 
raison,  dans  le  résultat  de  leurs  négocia- 
tions, plus  que  dans  ces  armements.  I  es  Mi- 
lanais étaient  jaloux  do  la  fortune  du  u mie 
^forza  et  encore  plus  soap^onneujL  ;  li^i 
croyaient  fermement  qu'il  n'avait  pas  aban- 
donné respoir  de  régner  mi  jour  sur  eux. 


(1)  Sanuto ,  L  c. .  p.  1129.  }ean.Sini  ih  i  a, 
l.c.p. 469  sq.  Sismoûdi,  vol.  iv.  p.  313  sq. 
Machiavelli ,  l,  c,  p.  120.  La  t>ataille  eut  lien 
le  15  septembre  1148.  Sanuto  prétend  que  dans 
cette  balaille  l'armée  véoitiennene  perdit  qu'K» 
homme.  Si  cette  assertion  n'est  pas  vraie  à  la 
lettre ,  on  voit  cepeuUdot  par  là  que  Machia* 
relli  n'a  pas  eu  tort»  en  pariant  de  la  manière 
de  combatire  des  condottieri,  de  dire  :  «  È  nota» 
che  in  finr^tn  rolla  fu  morto  de'  nostri  solo  tmn. 
siccbù  tutti  ruroQO  (atti  pri^oni ,  perché  parte 
s'impaludarono.  «  • 
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î.os  rr;\intps  des  Milanais  et  l'ambition  màmc 
lie  i-  rancesco  offrirent  aux  Vénitipiis  le  plus 
sur  moyen  de  les  diviser  entre  eux  (1).  Les 
lib  de  Picdoino  am  1m  aaires  «HMlottieri 
de  MiUn  étaient  de? ant  les  portée  de  Lodi  ; 
Sforza  était  avec  les  siens  dans  le  voisinage 
de  Brescia  ;  nii  nombre  des  prisonniers  vé- 
nitiens faits  à  Caravaggio,  se  trouvait  Clé- 
mente di  Aldini ,  secrétaire  des  provcdiiors. 
Celttt^  èarit.aaii  de  Gkmumi  Sianonetta , 
eecrAtaire  da  oomie;  tto  préparèrent  entre 
eux  des  négociations  et  les  firent  nf;réer 
a  la  république  et  à  Sforza  ,  et  la  paix  fut 
conclue,  le  IH  octobre  1V'«8.  Les  clauses 
(^entielles  étaient  que  Venise  et  le  comte 
contractaient  une  alliance  contre  Milan; 
à  cet  effet,  le  comte  devait  receroir  de 
la  répobliqiie  une  armée  de  quatre  mille  ca- 
valiers et  deux  mille  fantassins,  qui  resteraient 
à  sa  disposition,  iusqu'n  ce  qu'il  se  fût  rendu 
maître  de  Milan  et  mis  en  possession  du  du- 
ché ;  il  devait  recevoir  en  outre  de  la  républi- 
que un  sobeide  mensuel  de  13,000  dottts  (3). 
Enfin  la  frontière  entre  le  territoire  de  Mi- 
lan et  celui  de  Vemee  aemit  tracée  par  le 
fleuve  Adda. 

Aussitôt  après  la  conclitsion  de  ce  traité  , 
Sforza  passa  l'Adda  ponr  envahir  le  duché 
de  Mikin  ;  m^  la  république  congédia  son 
général  Michèle  Attendolo  en  loi  donnant 
poorrétideDcc  le  territoire  deTrévise.  Lodi, 
pour  ne  pas  tomber  ai:  pouvoir  de  Sforza  en 
conséquence  du  dernier  traité ,  se  hi\ta  de 
s'allier  de  nouveau  avec  les  Milanais.  Tout 
le  pays  entre  FÂdda  et  le  Tesin ,  à  l'exœp- 
tion  de  MUan ,  de  Lodi  et  de  Comoj  fot 

(t)  Sanuto ,  1.  c. ,  p.  1130  :  «  Ma  Iddîo  voile , 

olie  il  dotta  conte  Franccsro  ,  csscndo  lanto 
lirosporato  ,  venne  in  sospetto  a  Milanesi,  du- 
bitando  che  si  volessc  fare  ducadi  Milauo,  comc 
egli  aveane  iniaoïione.  B  deiiderando  egiioo  dl 
mnn'.cnersi  in  libertà ,  à  poco  à  poeo  iocomin- 
ciarono  à  togliergli  le  forzc ,  ogni  giorno  e 
credergli  mcno.  Onde  cgU  se  n'accorse ,  e  su- 
bito disposes!  k  volere  ftr  pace  colla  sigaoria 
nostra  coll*  ajuto  ddla  qoale  sperara  d'ijatarsi 
per  conscguirc  il  suo  desiderio.» 
(2)  Simoneta,  1.  c. ,  p.  485.  ' 


soumis  par  le  comte  ;  Tortone ,  Novarre , 
Alexandrie  della  Paglia,  et  enfin  l*arnie  lut 
ouvrirent  ieursportes.  Au  printemps  de  U^il, 
il  commença  le  biocus  de  Hîlan.  France<c<i^ 
et  Jaoopo  Piccinino,  avec  trois  mille  cava- 
liers et  deux  mille  fantassins ,  vinrent  se 
joindre  à  Sforza  (1) .  Cependant  les  Vénitiens 
l'abandonnèrent  de  nouveau  :  ils  n'avaient 
jamais  eu  dessein  de  voir  Milan  soumise  à  sa 
puissance  ;  Ils  ne  s'étaient  proposé  que  de 
rengager  A  menacer  cette  Tille  pour  que 
celle-ci  fût  forcée  d'implorer  la  protection 
de  la  républitpie.  La  sei<îneurie  déclara 
qu'elle  considérait  l'accuei!  f;iit  par  le  comte 
Francesco  aux  Bis  de  Piccuiino  comme  une 
rupture  de  la  paix  récemment  conclue ,  et 
elle  commença  immédiatement  à  négocier 
avec  Milan  (2). 

Le  roi  Alphonse,  voyant  les  Milanais 
tellement  pressés  par  les  efforts  communs 
de  la  république  et  de  Sforza  ,  crut  leur 
rendre  service  en  chassant  tous  les  Vé- 
nitieos  de  ses  éîats  (3].  Par  cet  acte  hostile, 
il  força  la  seigneurie  A  divner  ses  forces,  et 
elle  expédia  contre  lui  une  flotte  de  vingt- 
cinq  galères  et  quelques  autres  vaisseaux , 
sous  les  ordres  de  Luigi  Loredano. 

Les  négociations  entamées  en  Lombardio 
avec  Milan  etCrema  inspirèrent  i  la  répu- 
blique la  résolution  d'offrir  an  comte  une 
pacification  entièrement  opposée  au  précé- 
dent traité  :  il  conser^'erait  Crémone  (4), 
Pavie ,  Parme,  Plaisance  ,  Alexandrie ,  Tor- 
tone et  Novarre  avec  leur  territoire  ;  mais 
Milan  resterait  indépendante  ;  la  république 

(1)  Sanuto,  I.  c. ,  p.  1134» 

(!)  Les  deux  Piccinino  quittèrent  bientôt  de 
nouveau  l'armée  fhi  rf«nite,  cl  entrèrent  au  ser- 
vice de  Milan  ;  ce  qui  fit  dire  qu'ils  n'avaient  en 
d'autre  dessein  que  de  ftire  vivre  leurs  troupes 
ansn  long-temps  qu'ils  ne  purent  secourir  la 
ville.  Francesco  Piccinloo  mourut  peu  après  au, 
mois  d'octobre. 

(3)  Navagero,  I.  c. ,  p.  11 13. 

(4)  Dans  l'ouvrage  de  Navagero,  L  p.  f  1 14, 
il  y  a  une  faute  d  inipression  ;  quand  il  dit  que 
c'est  Crémone  (]ui  devait  appartenir  aux  Véni- 
ticus,  c'est  Crenitf. 
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aurait  eo  partage  toutes  les  autres  posses- 
noBS  da  duo  PhBippo Maria,  à  Teicepiion 
fie  oelles  situées  à  Fesc  de  TAdda;  Milan 
pourrait  tenir  sous  les  armes  six  mille  cava- 
liers, le  comte  quatre  mille  seulernoni,  cl  la 
république  huit  mille.  Sl'orza  était  dans  une 
situation  ditlicile  ;  il  ne  voulait  ni  afcepier  ni 
refuser  ouvertement  (!};  de  cette  mauiére, 
un  temps  asseï  considérable  s'écoula  en  né** 
godniions. 

Cependant  Loredano  avait  mis  ù  la  voile  ; 
arrivé  iVMossine,  il  avait  hvùh'  !»^s  vaisseaiit 
et  incendié  l'arsenal.  Les  mêmes  ImstiliiOs 
turent  également  exercées  dans  le  puri  de 
Syracuse.  Ces  avantages  paraissaient  avoir 
raffienni  la  république  dans  le  projet  qu'elle 
avait  fonné  d'arriver  prompiement  au 
parta{;c  des  possessions  de  Philippo  Maria 
dans  i  lialie  su|)érieure  ;  car  au  mois  de  sep- 
tembre i'*k9  elle  nomma  Sigismoodo  Mala- 
tcsu  général  en  dief ,  et  fit  la  paix  avec  Mi- 
lan,  aussiiftt  que  Sforufeut  fait  connaître 
son  refus  (3}. 

Les  anciens  alliés  de  Venise  ,  les  Floren- 
tins ,  ayant  refusé  de  seconder  la  république 
f outre  Sforza ,  po!>r  ne  pas  renoncer  à  leur 
système  d'équilibre,  furent  forcés  de  quitter 
la  ville  et  le  territoire  vénitien  (3).  Pendant 
la  guerre  ib  avaient  teUement  observé  la 
neutralité  qu'ils  n'avaient  secouru  Venise 
qu  après  la  perte  do  la  bataille  de  Caravar;- 
gio.  Mais  au  moment  actuel  Côme  Médicis 
appuyait  libéralement  le  comte  Sforza  de  ses 
propres  nasotuece  et  engageait  vivement  la 
république  florentine  i  se  déclarer  ouverte- 
ment  pour  lui  [k]. 

La  famine  croissait  de  jour  en  jour  à 
Milan  (5).  Sigismond  Malatesta  tâcha  de  pé- 
nétrer à  travers  les  troupes  du  coœto  pour 
ravitailler  la  place ,  mais  ceut<-1â  seuls  par- 


(1)  îMouto,  1.  c,  p.  1135. 
^)  Sismondi ,  vol.  » ,  p.  SSL 

(3)  Au  mois  de  juin  1452  les  clercs  et  les  moi- 
nes aorcntios  fttfcot  expulsés  do  Venise.  Senulo, 
L  c.,p.  ii\0. 

(4)  MacbiavcUi,!.  c.  p.  132. 

(5)  Simeoeta  »  I.     p.  593. 


vinrent  à  y  pénétrer  qui  passèrent  par  des 
chemins  détournés  et  ces  secours  furent  loin 
d'être  suffisants  Le  ipénéral  vésitten 
cherchait  à  enga^ier  la  baUille  avec  autant 
de  ténacité  que  Sforza  montrait  d'attention 
à  l'éviter.  Enfin  la  pénurie  fut  telle  dans  la 
ville,  que  ie  peuple,  en  général ,  plus  porté 
pour  le  gouvernemenl  ducal  que  puur  les 
înetitotions  répnblicatnes »  se  révolu,  le 
25  lévrier  1(50  ;  plusienn  magislrats  et  l'en- 
voyé vénitien,  Leonardo  Veniero,  furent  as- 
sassinés, et  le  peuple  envoya  des  députés 
pour  offrir  au  comte  la  reddition  de  la  ville. 
Le  2G  février,  Fraucesco  Sforza  y  fit  son 
entrée  comme  duc  de  Milan  (2] .  Lodi  s'était 
déjà  soumise  depuis  long-tempe;  Mon»» 
Como  et  Bellin/  lia  lui  ouvrirent  leurs  por* 
tes.  Sigismond  se  vit  oootraini  de  se  retirer 
derrière  l'Adda. 

Aussitôt  qu'il  fut  maître  de  Milan ,  Frau- 
cesco Sforsa  se  vit  partout  reoo«na  ooaunt 
sucœseenr  de  Philippo  Maria.  Le  roi  d*JkI* 
lema^ne,  Frédéric  III,  prétendant  qu'en 
fief  (lu  royaume  d'Italie  ne  pouvait  être  con- 
féré que  [)ar  lui,  et  le  roi  de  France,  qui  vou- 
lait faire  valoir  les  prétentions  que  la  famille 
d'Orléans  avait  sur  ce  dernier  duché,  par  son 
alliance  avec  Valeniine  de  Milan ,  refiisérsnt 
de  reamoaitre  le  nonvean  duc,  sans  oepM- 
dant  rien  faire  pour  le  troubler  dans  la  joiii»<- 
sance  de  ce  titre  (3).  Mais  le  mi  Alphonse  ne 
pouvait  voir  d'un  ceil  indifféreni  qu  un  prince 
belliqueux  et  sou  ennemi  occupât  une  priu- 
cipancé  d'one  si  haute  importance  dans  Tlta- 
lie  supérieure.  L'intérêt  comnwnréunii  dont 


((>  S;inutO,l.C.,  p.  ii'My  :  «  Allora  OCCUltS- 
nu  utc  da  alcuni  fu  portaiu  qualcbe  poco  di  vet» 
tovagiia  in  Milaoe.  Ma  perche  ndia  dette  citti 
era  fkmein  taota  mutliludinc  à  nientc  servi ,  né 
per  qucsto  ccssô  la  carestia;  e  si  vendeva  il 
moggio  del  frumento  ducati  10;  tanta  penuriâ 
v'era.»Quelques-UDS  prétendent  que  la  mesure 
de  blé  coûtait  vingt  dncsts;  nuis  il  y  a  exagéra' 
lion.,  ('f>myarcz;l)aru,  vol.  il,  p,  375,  note. 

(2],S«uuto,  1.  c.,p.  1137.  Machiavelli,  l.c.» 
p.  137. 

(3J  Simonets  ,!.€.,  p.  607. 
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Naples  et  Venise  contre  Sforza,  et  fl  eo 
résulta  un  traité  entre  ces  deux  puis- 
sances. Enfin  la  mi^me  jalousie  qui  avait  ja- 
dis anné  les  Florentins  contre  la  maison 
Viaeiwti  M  toorai  ooMra  Veiue  ei  natvnl- 
lenienl  ils  ^é&ënM  à  Sfona  (1).  Lt  goem 
que  6t  Alphonse  à  la  république  de  Flo- 
rence est  ôirannère  A  notre  histoire. 

Les  puissances  de  second  ordre  de  l'Italie 
supérieure  changèrent  aussi  de  politique  à  la. 
même  époque.  Le  marquis  Lodovieo  (Louis) 
lie  MaaMM,  qoi  depoii  ton  «rénemecit  avait 
été  fatlié  constant  de  la  république  ,  tandis 
que  son  frère  Carlo ,  qui  avait  été  privé  par 
lui  e  l'héritafje  [taternel  ,  «-t  roFiséquem- 
meni  s  était  toujours  rangé  du  côté  du  parti 
opposé  à  Venise p  avait  été,  peu  après  que 
filbna  aat  olNena  le  dodhéde  Mitan,  nomiaé 
^ovemenr  de  Tortooe.  Mais  Lodovieo  se 
réconcilia  avec  Sforza ,  et  Carlo  fut  tout-à- 
fait  prisonnier.  Rien  plus,  lorsque  fieii  de 
temps  apri}s  il  eut  racheté  sa  liberté,  on  lui  im- 
posa la  cunditiun  de  vivre  daus  un  district 
déeiipiè  oomne  lieu  d'esiL  H  oe  larda  pas  à 
•*enfair  et  à  ee  réftaeier  è  VenSse  ;  Manioae 
éuît  donc  fermement  du  parti  d»  Sfona  (9). 
Il  en  fît  de  ni^me  de  Bologne. 

Le  marquis  Lronello  de  Ferrare  avait  né- 
gocié le  traité  de  paix  conclu  entre  son 
l)eaa-père  Alpheoee  et  la  république  de  Ve- 
nise ,  le  fi  joiRet  ikSO  ;  maie  il  woamt  bien- 
tôt après,  le  f«r  octobre  même  année,  à 
Beiriguardo  (4)  ;  son  irère  Borso,  égalemeat 


(1)  Macliiavelli,  l.c,  p.  HS. 

(2)  Sanuto  ,  L  c. ,  p.  i  140  :  a  Cacciato  da  beni 
lisclatiffli  per  testamento  dal  marchcse  Gian 
Francesco  suo  padre.  » 

(3)  Srsmondi,  Tol.  ix ,  p.  39i  et  Oi,  q\û  rite 
les  principales  sources.  Lodovieo  Gouzaga  était 

.diioiple  4a  Vitlorioo  de  Felire ,  et  eélèbre  par 
ses  dooIriiMSpbilologiqiies ,  par  son  estime  pour 
les  !!eicnce«  et  la  protection  qu'il  accorda  aux 
savants. 

(4)  UoBdie  éirit  diseipie  de  Goarino  de  Vé. 
rené,  et  sa  cour  était  la  résidence  des  sciences 

et  des  letircs  :  il  (Hait  plein  d'esprit,  et  animé 
d'un  amour  Téritablc  pour  les  beaux^aris. 


•ai»  enfiint(l),  lui  succéda.  Ce  prince  se 
voua  entièrement  aux  arts  de  la  i)ai\',  et  ne 
chercha  qu'à  rendre  heureuses  les  provinces 
placées  sons  sa  domination. 

Les  puissances  placées  à  roaeit  dtt'âaebé 
de  Hiléa,  le  iDarquis  de  Uontferrat  et  le 
prince  de  Savoie»  entrèrent  dans  ralliance 
du  roi  Alphonse  et  des  Vénitîetis  ;  les  Sien- 
noisain^i  que  les  seigneurs  de  Corregio,  sui- 
virent le  même  parti.  Cetio  ligue  contre 
Milwi,  Fioreiice  et  Mantoue  fat  conclue  an 
mois  de  mat  1451  (2).  laequ'à  cette  époqae, 
tout  s'était  passé  plotftt  en  négociations 
qu'en  hostilités  ouvertes,  mais  enfin  Gen- 
tile  (h  Lionessa  prit,  comme  gfn'ernatnre 
magnifico,  le  commandement  en  chef  des  ar- 
mées vénitiennes  [3]. 

n  parait  que  Bartolomnieo  Coleonl  sa 
trouva  frustré  dans  ses  droits  par  cette  nonl- 
nati(m ,  car  dès  ce  moment  À  ne  Qenia  plus 
quVi  trouver  «ne  occasion  d'emmener  ses 
troupes  et  de  les  conduire  au  duc  de  Milan. 
Heureusement  nos  projets  l'urciil  découverts, 
et  ce  ne  lîit  pas  smis  peine  qu'il  parvint  Ini* 

(1)  Sanuto,!.  c.,  p.  1138. 

(2)  Sanuto  .  I.  c. ,  p.  1140.  Sienne  accéda  à 

quelques  conrîiiioiis  qui  ne  permett nient  pas  de 
douter  qu'elle  fût  hostile  à  Florence. 

(3)  Sigismond  fut  destitué.  Saouto,  I.  c, 
p.  1 1S7.  Il  avait  enpoisonaé  sa  femme ,  lllie  de 
Sforza.afîn  de  pouvoir  épouser  sn  maîtresse.  Ce 
crime  rendait  toutes  ses  entreprises  contre  son 
beau-père  saus  efficacité  ;  elles  étaient  paraly- 
sées par  la  peur  qu'il  avait  de  sa  juste  vengeance, 
s'il  tombait  en  sou  pouvoir.  Les  bruits  qui  eou- 
rurciit  sur  son  compte,  quand  il  fut  destitué, 
u'étaient  pas  sans  foudement.  V.  Sanuto,  L. 
G.  :  a  Pu  presa  wÂ  Teranese  nna  donna  Te- 
desca  di  nobil  sanguc,  la  quale  andara  al  giubi* 
leoa  Borna,  da' uostri  soldat!.  Fra  Iielltssfma 
donna,  ed  cra  arcompagnata  da  alcuni  csvalli, 
e  fta  rapita.  Ella  serapre  contrastande  »  non 
scnza  molto  s:in?iie  sparso  da  cM  ers  Con 
Ici,  mai  non  voile  cnnsentire  al  rfijii^rtro  ,  ^  pitit- 
tosto  voile  csserc  ammazzata, che  mai  accon- 
sentire  a  tanta  sceleraggrne.  Ha  ta  IneeipMe  II 
signor  Sigismonde  Halatest! ,  il  qntle  în  que 
pnmi  cra  stato  easso  di  capilan  noslre ,  cbV 
i^li  avesse  fatia  rapirla.  » 
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mrnio  ô  s'éi  happer  et  à  se  réfonier  auprès  du 
uiarquis  Lodovieo.  Venise  chercha  à  s'at- 
tacher plus  étroitement  les  aatres  condot- 
tieri en  leur  faisant  des  présents  et  «n  leur 
donnant  des  maisons  et  des  propriétés. 
Toute  l'année  1451  s'écoula  de  cette  ma- 
n]>'-TO  san.s  combats  importafU's  :  ro  ne  fut 
(jue  diins  l'année  suivante  que  les  liMstilités 
conçues  sur  un  plan  mûri  el  conduites  avec 
énergie ,  commencèrent  entre  les  deux  par- 
tis. Le  nianqne  d'argent  à  Venise  (1)  a?ait 
caasé  en  partie  cotte  lenteur  dans  les  opé- 
rations militaires.  C  est  dans  le  courant  de 
1452  que  le  roi  Frédéric  IH  se  rendit  à  Rome 
par  Venise  pour  y  être  couronné  emperetu*. 
En  passant  à  Ferrare  il  donna  au  marquis 
Sorso  le  titre  de  doc  de  Modéne  et  de  Reg- 
gio;  pendant  son  séjour  à  Venise  une  dé- 
claration defTucrrc  en  forme  fut  sifmifiiV  au 
duc  Sfor7.a ,  et  les  hostilités  s  ouvrirent  le 
2  mai  1452. 

Gentile  se  dirigea  vers  Lodi ,  ses  soldats 
firent  des  courses  jusqu'aux  portes  de  Hî- 
l4m»  et  ib  finirent  par  assiéger  Soncino. 
D'après  les  décrets  adoptés  à  Venise  l'armée 
devait  être  forte  de  quinze  mille  cavaliers 
et  huit  mille  fantassins;  n^ais  ces  derniers  ne 
dépassèrent  pas  le  nombre  de  six  mille.  De 
son  c6lé  Sforsa  envahit  le  territoire  de  Bre- 
scia ,  s*enpara  de  Gambara  »  et  mit  le  siège 
devant  Ponievico.  Les  deux  généraux  attei- 
gnirent leur  but  :  Soncino  et  Pontevico  ca- 
pitulèrent. Mais  aussitôt  que  le  duc  en  per- 
sonne menaça  Brescia,  Gcniilc  s'approcha 
en  hftte  et  on  combat  sanglant  ftit  livré.  Ce- 
pendant le  marquis  Guillamne  de  Montfa'rat 
fit  de  son  côié  une  invasion  dans  les  états  de 
Sfiir/.;i,  dévasta  les  districts  d'Alexandrie, 
de  Tortone  et  de  Pavie  jusqu'au  moment  où, 

(1)  Oâ  eherchs  de.  toute  manière  I  s'en  pro- 
curer :  <  Misero  varie  provigioni  e  iniposizioni, 

cfeccrocontodi  trovare  da  quelle  diiculi  1T0000 
e  dair  ufQzio  dcl  sale  servirsi  di  ducati  ôOOO  e 
rfdle  camere  nonre  di  terra  ferma  doeati  fiOOOO. 

cbc  sommato  in  lutto  diirali  300000.»  «  A' 

di2idi  dcrembtT  dcl  lu  tassato  pel  cot- 
legio  tutlo  il  ctcro  à  darc  la  metâ  délia  sua  en- 
trais sib  sf gneHa  nosira.  • 
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des  combats  s'étant  enga^jés ,  Gaglieimo  eut 
le  dessous.  En  môme  temps  Coleoni  entra 
dans  le  pays  de  Brescia  avec  mille  cavaliers 
et  porta  partent  la  dévastatiaii.  Jacopo  Pie- 
cinino  qui ,  à  cette  époque ,  était  an  service 
de  la  république,  obtint  quelques  avantages 
partiels  sur  les  troupes  dneales.  Ainsi  se 
temuiia.  l'année  ltô2  sans  autres  faits  déci- 
sifs. 

L'hiver  procort  i  Sfbrza  dce  avantages 
beaucoup  pins  imporlaots.  Evangdisit  Sa- 

vello.  Tan  des  condottieri  de  Venise,  quitta 
brusquement  l'armée  et  vint  le  joindre  :  Ti- 
berto  Hrandolini  abandonna  aussi  lu  service 
de  la  république,  afin  de  pouvoir.plus  tard  et 
d'une  manière  phis  honorable  se  ranger  sons 
les  drapeaux  du  doc  Le  roi  de  France,  cé- 
dant aux  sollicitations  des  Florentins  (1) , 
consentit  à  ajcunicr  les  prétentions  de  la 
maison  d'Orléans  sur  le  duché  de  iMiian,  et 
à  secourir  Uené  d'Anjou  dans  ses  desseins 
contre  Alphonse  de  Naples  ;  de  cette  ma- 
nière la  Savoie  et  le  Mootifinmtf  foropt  aeo- 
tralisés.  Le  doc  Sfom  reçut  ainsi,  an  pria- 
temps,  un  secours  de  quatre  mille  cuiraairiers 
sous  les  ordres  de  Kené  d'.\njou  (12). 

A  l'ouverture  de  la  campagne  de  1453  , 
Gentile  de  Lionessa  liit  mortellement  Uessé 
devant  les  non  de  Uanerbio  ;  ke  Vèni|ie« 
le  remplacèrent  dane  les  fboctioiis  de  jupsr- 
natore  par  Jacopa  Piccinino.  Cette  campa^ 
0ne  eut  d'abord  le  même  caractère  que  celle 
de  1452  :  tout  se  borna  à  quelques  sièges  et 
à  quelques  combats  partiels  et  escarmou- 
ches, à  des  nardMt  et  contremarches.  A 
cette  èpoqœ,  on  dierdiait  plntAt  à  rempor- 
ter la  victoire  par  la  stratégie  que  par  des 
batailles  sanglantes.  Bans  un  pays  qui, 
comme  l'Italie,  était  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  désolé  par  des  guerres  conti- 
BoeUes  et  acharnées ,  on  devait  finir  par  ar- 
river A  une  semblabh»  modération.  Aussi 
fut-on  frappé  d'étonnement  en  voyant  la 
conduite  barbare  des  Français  comman- 
dés par  René,  lors  de  la  prise  de  Ponte- 


[i)  lilacbiavelli .  I.  r. ,  p.  t.')t. 
('2}  Sanuto,  1.  c.,  p.  ir»7. 
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vico  (1).  Toute  la  plaine  de  Brcscij,  le  châ- 
teau de  Breaoza  et  le  territoire  de  Ghera- 
dadda  se  soumirent  au  duc;  Roado  et  Orci 
Naof  i  inu'iArMii  oel  «nnple.  Mtw  lea  ploiea 
d'automne  le  tireèf«Dtd*alMMidoiiiier  Atola , 
qu'il  voulait  conquérir  pour  le  marquis  Lodo- 
y[çi\.  Honé  l'nvait  f]é\i\  qiiittp  avec  mt^con- 
KMitonicnl ,  Ci  s'elail  ictur  ;i  Asti  qm  ,  de- 
puis iu  mvi'i  de  Pbilippo  Muna ,  upputienait 
àhiFfaiice(â). 

L'année  1463  Ait,  ioneplaa  d'un  rapport^ 
fiiale  à  la  république;  les  Turei  a'éuùeBt 
enfin  emparés  do  (^onstantinoplo;  quarante- 
sept  nobles  vénitiens ,  et  beaucoup  d'niitros , 
y  avaient  trouvé  leur  tombeau  ;  nn  beaucoup 
plus  grand  nombre  fut  pris ,  et  ploaiew* 
nniea  véoittemies  ▼hreni  lenr  fertnoe  ébran- 
lée (3)  par  la  perte  de  marchandises  consi- 
dérables et  la  nécessité  où  elles  se  virent 
d'acquitter  les  rançons  de  lewrs  parents  pri» 
sonnicrs. 

Toutes  les  possessions  de  la  république 

en  Gréée  éiaient  menacées  et  Jacopo  Lor»- 
dano  fin  iaaaédiaienontenToyé  afec  donie 
galèies  poor  protéger  Négrepont.  Pour  faire 

face  aux  dépensas  courantes  et  extraordi- 
naires, la  r('|)ubli(]ue  avait  besoin  d'une 
somme  de  700,000  à  1,000,000  ducats. 

Am  da  telica  eiroonttanees  rien  ne  pou- 
vait éire  ptaw  asréaMa  i  Yeniae  qa*nne  paix 
avec  Sfona.  Mais  les  négoctatlom  entamées 
à  Rome ,  sous  les  auspices  du  pape,  traînè- 
rent en  longueur,  et  il  fallut  recourir  à  des 
traités  particuliers  qui  eurent  une  réussite 

(Ij  Saouto ,  1.  c.  »  p.  Ili7:  «È  qui  la  fcrocia 
de*  Franeed  usé  (jran  erodelti  eontro  de'  Cas- 

tellani.  La  quai  cosa  tarito  spavonio  l'ariiino  de' 
popoii,  che  tulto  quello,  chc  i  nosiri  avcauo  nel 
Crcraoocse  e  ucl  Bresciano ,  salvo  Soncino  c 
RmnaDeofo,  non  aspettando  II  venir  de*  ne- 
miel,  ie  pwÀi  gîorni  si  reodè  lorn.  » 

(2)  Les  erimni^  des  Français  à  Pontoviro ,  où 
ils  exercèrent  môme  leur  barbarie  contre  les 
troupes  du  doc  qui  veulaîettt  protéger  les  habi- 
tants, occadonireot  la  rupture  de  Fraocesoe  et 
de  Sforza. 

(3)  Sanuto  ,1.  c.,  p.  1151 1  «  Fu  slimalo  il 
»de'  oeitri  per  diMïall  âOQOOO.  » 
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plus  prompte  et  plus  favorable  à  Venisc- 
Coleoni  abandonna  le  parti  du  duc  et  rentra 
an  service  de  la  république ,  et  bientôt  un 
traité  de  paix  fol  conclu  par  Fra  Simonetia 
da  Camerino,  et  signé  le  5  avril  1451  i 
Lodi  {!].  Voidqaellfieétaientlesclanaeapiin^ 
cipalas  : 

t.  Le  duc  restituera  toutes  tes  conquêtes 

faites  sur  la  république,  excepté  Ghersdadda. 

2.  Le  marquis  Carlo  di  GoHZaga  recevra  de- 
son  frère  l'béritagc  paternel. 

3;  Tout  ce  que  les  Flerentieient  ronqnbsitr 
le  roi  de  Napies  leur  Sera  garanti,  à  rexception- 

de  Cnstrllinn. 

4.  ils  restitueront  aux  Sicnnuis  tout  ce  qu'ils 
ont  pris  sur  le  territoire  de  ces  derniers  (2). 

Cette  paix  assurait  au  duc  l'ancien  district 
de  Crémone  et  le  duché  de  Milan,  à  l'excep- 
tion du  pays  de  Bcrpame  et  de  Crema  jus- 
qu'à l'Oglio;  il  conservait  la  liberté  d'agis 
soivant  sa  volonté  à  Tégard  de  la  Savoie  ei 
du  Montferrat  lyù  n'étaient  pas  compris  dans 
le  traité.  Tous  le^  étals  inférieurs  furent 
oblijiés ,  s'ils  ne  voulaient  pn';  y  être  con- 
traints \>iii  les  armes,  di:  souscrire  à  ces 
conditions;  le  pape  et  la  république  de  Flo- 
rence f  adhérèrent  (3).  Le  roi  Alphonse  seul 
se  montra  méinntent»  car  il  regardait 
comme  iin  affront  d'être  traité  oomme  les 
étals  de  second  ordre,  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
suite  d'ambassades  roidtipliées  qu'on  par- 
vint à  calmer  son  ressentiment  (4).  On  fut  ce- 
pendant forcé  de  le  laisser  agir  ainsi  qu'il 
l'entendrait  à  l'égard  da  Gènes,  deSigis- 
monde  Malaiesia  de  Itininlet  du  comte- 
Astorre  de  Faenza  (5) . 

On  pouvait  donc  regarder  l' Italie romme pa- 
cifiée et  placée  dans  une  situation  ou  la  tran- 
quillité iatôrienro  devait  avoir  une  longue  du* 


(1)  C'est  la  date  que  donne  Séante;  Ifaebie' 

velli  dit  k»  9. 

(2)  Saouto,  l.  e*.  p.  Ilô2.  A'aTBgere>  1.  c. 
p.  1117. 

{^j  Avant  l'espace  d'un  mois. 
(4)  Machiavelli,  I.  c  ,  p.  155. 

iî»)  Chro»iconEugubinuin,  âp.Muniorit  S»w 
veU  XXI,  p..989->W. 
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rce  ;  dans  ritalle  supérieur©  Milan  et  Venise, 
clans  l'Italie  inférieure  Naples  et  le  saint- 
siége  formaient  les  contrepoids  nécessaires 
an  maîntieii  de  Féquilibre.  Florence  réso- 
lot  de  veiller  à  ce  queceite  balance  ne  fût  pat 
ébranlée ,  et  se  tint  prête  à  s'allier  contre 
ceux  qui  voudrnicnl  la  dciruirc,  >îai?  de 
tous  les  ])oints  de  l'Italie  les  yeux  se  por- 
taient avec  anxiété  vers  l'orient.  Lo  plus 
5rand  nonibre  des  princes  les  moins  puis- 
sants se  consacraient  de  cœnr  et  d'Ame  aux 
intérêts  des  arts  et  des  sciences,  d'antres  se 
livraient  avec  ardeur  aux  plaisirs  que  pro- 
cure la  ciiliure  de  l'esprit.  V^enise  et  Flo- 
rence ,  en  poss^sion  d'un  commerce  lucra- 
tif et  ètendn,  ne  pouvaient  désirer  la  prolon- 
çaiioD  de  la  guerre;  c'est  ainsi  que  le  traité 
de  Fra  Simonetlo  fut  le  premier  acte  de  cette 
époque  célèbre  de  l'histoire  d'Itnltc,  appelée 
k  bon  droit  la  rrnnis^nvn .  Le  roi  de  Xapics, 
le  duc  Franccseo ,  les  ré[)ubliqiies  de  Venise 
et  de  Florence,  et  le  pape  Nicolas  Y  for- 
maient la  haute  aristocraiieltalienne;  à  eax 
se  réunirent  bientôt  et  dans  lo  mtme  es- 
prit les  ducs  de  Savoie  et  de  Modène  (1), 
et  les  républiques  de  Bologne,  Sienne  et 
Lucques  (2). 

A  la  mémo  époque,  Venise  parvint  à  con- 
clure un  traité  de  paix  et  de  commerce  avec 
le  sultan  Uobammed.  Par  ce  traité  le  com- 
inercc  et  la  marine  do  la  république  fu- 
rent admis  librement  dans  les  proviiues 
turques.  Un  bailo  et  un  chapelain  vénitiens 
résidèrent  de  nouveau  à  Conslantinople ,  la 
sûreté  des  personnes  et  des  biens  fut  réci- 
proqneoaent  garantie ,  et  les  criminèb  livrés 


(1)  Le  dur  Borso  fit  preuve,  en  fi54,  de  son 
penchant  pour  la  paix ,  en  abandonoant  Bagna- 
ctveHe  anx  Vénitiens .  dans  le  seul  but  d'cmpô- 
cher  le  renouvdieaient  des  hestiHiés.  Cf.  Sa- 
nuto,  I.C., p.  1153. 

(2)  Daru  a  commis  une  erreur  en  disant  qne 
le  T<A  Alphonse  acceptn  ia  paix  de  Simone  tto  en 
janvier  1455.  Sanuto  a  présenté  cette  aecepta- 
tioti  comme  l'objet  d'un  traité  partieuiier,  et 
qui  aunùt  donné  lieu  h  «ne  alItriFVf  onfre  tous 
les  Iiaiicns,  comme  il  n  cn  avait  pas  existé  jus* 
qa*i  ce  jour.  CX,  Dtro,  vol.  ii ,  p.  389, 
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à  leurs  juges  respectif^.  Le  duc  de  >'axos,  sa 
famille  et  ses  sujets  furent,  comme  feodatai» 
res  de  Yeniae  >  coaipria  dans  on  traité»  1m 
•nga{|;ements  pris  par  la  répabliqno  pour  la 
«onservation  de  leurs  poasassmna,  tome» 
enclavées  dans  les  provinres  tiirqnes,  sur- 
tout les  sommes  allouées  pour  la  défense  de 
certaines  places,  restèrent  les  mêmes  qne 
sous  le  régne  du  père  de  Mohammed  (1). 

La  paix  «ctérieure  Ait  bientôt  à  Venise  le 
signal  de  dissensions  intérieures  ,  et  de  lat- 
tes entre  les  partis  :  depuis  l  élection  de 
Fosrnri ,  la  faction  des  T  or^dano  n'avait 
cesse  de  se  nionircr  lioï.liit}  a  son  système; 
elle  avait  persécuté  sans  relâche  les  hommes 
qu'il  affecti(Ninnit ,  et  en  dépit  de  son  pon- 
voir  dto  aviMt  même  poussé  ses  nrais  i  Té- 
chafaud.  La  famille  de  Foscari  ne  put  échap- 
per à  ces  persécutions:  son  fils  unique, 
Jaco[)o ,  fut  soumis  à  des  enquêtes  crimi- 
nelles, condamné  plusieurs  fois  à  l'exil  et 
enfin ,  malgré  son  inmcnnco ,  aonaria  à  d'a> 
irooes  tortures  et  banni  dejBouvean;  bai* 
reusement  la  mort  arracha  à  de  nouveliei 
barbaries  ce  corps  toot  brisé  des  aouffranoas 

de  1  ï  (|ue«;!ion  "2^ . 

KratiiesK»  l^uscari  avait  déjà  deux  fois 
offert  avec  einpres!«ement  son  abdication, 
et  chaque  fols  oo  lui  avait  opposé  mt  refus , 
parce  que  la  guerre  conjours  inmiiiieBte  tûr 


(1)  Saoulo,  1.  C,  p.  1154— llâ&  Mario, 
vol.  VU,  p.  151.  L'ouvrage  de  Marin  est  sans 

importance  pour  l'histoire  du  \v«  siècle. 

(2)  Il  fut  horriblcnieui  mutilé  par  la  torture  | 
rordcs.  Il  n'existe  pas  un  plus  touchant 

(  XL-nipIe  d*sau>nr  de  la  patrie ,  une  plus  noMe 
abnégatHni en  présence  de  In  volonté  des  lois, 
que  ce  que  nous  rnemito  '^.innto  du  vieux  Fos- 
cari ,  lorsqu'il  vit  son  itls  dans  sa  prison  :  «  Il 
doge  era  veecldo  la  deerepita  Ml.  e  camaduava 
con  uns  mamtta.  B  qnaiMlo  gli  andô  pariegi 
molto  costantemente ,  chc  parea  che  non  fosse 
suo  ûgUuolo,  licèt  fosse  figliuol  unico.  E  Ja- 
copo  disse  :  «  Jf«M«r  paire,  vi  prego ,  cke  pro- 
euritUe  ptrm*,  aedodii  I»  (ami  a  casa  m^.  Il 

dofje  dis-T  •  Jrirnjin  va,  c  ubhidtsri  (t  quefh.  rh^ 
vuole  la  terra  ,  e  non  cercar  jnù  ollre.  Aia  »i 
disse  chc  il  doge,  tornato  al  palazzo ,  iramortî. 
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sait  senlir  le  bosoin  d»>  ses  talents  et  de  ses 
capacités,  qui  ne  furent  jaaiais  su-dessous 
des  GÎrcoiiatances.  Les  malheurs  de  son  fils, 
«I  Im  «MtfaiMtt»  taMïon  â'ttftk  rèdméê 
pu  lai  événeoMiils  avâi«Bl  «ofia  Imté  aef 
fDit^.  Au  mois  d'octobre  1437  le  conseit 
des  Dix ,  entièrement  composé  des  amis  des 
Loredano ,  réclama  unanimement  l'ab- 
dication de  Foiicari  à  cause  de  son  grand 
%i  et  de  n  oadneité.  Se  oondeile ,  depuis 
le  mort  de  son  il» ,  servait  d'eilleur»  leen 
projets  ;  car  à  dater  de  ce  jour  il  evait  cessé 
<râssisier  à  toute  délibération  pii!)îique.  Ce- 
pendant la  luitf  (les  pjiriis  dura  pendant 
huit  jours  jusqu  au  moment  où  s'étant 
«nia  mis  d'accofd,  ils  viorent  prier  le 
dofo  d'abdiqier  et  de  ae  mirer  avee 
WM  pension  de  1500  ducats.  Mais  comme 
eette  abdication  avait  été  deux  fois  refusée , 
quand  il  l'avait  offerte,  et  comme  on  lui 
avait  dit  qu'un  do^e  ne  pouvait,  sans  le  I 
GOnsenlemeut  de  la  république,  Ué|>user  aes 
fîMKiiooa,  FoBoari  rèpoedit  qv'il  resterait 
doge  jiiaq«*à  ee  4|«'ott  le  couffèifiât.  Cela  ne 
tarda  pas,  on  lui  laissa  la  pcnsk»  de  IfiOO 
dnrnfsfl),  en  lui  promcU'uif ,  à  son  cnter- 
îeiiioûl,  les  honneurs  ciu  ranj;  suprême; 
nuis  aussi  il  dut  quitter  le  palais  dans  un 
délai  de  iraii  jours  [2].  Ce  fotuoioadMUtet 
effrayant  apefitade  qpaad  «n  vit  ee  noble 
vieillard ,  hvon  du  peuple ,  aoateoant  sa 
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ûiiblesse  sur  une  béquille,  dépouillé  des  vô- 
temcniâ  de  son  raoQ,  quitter  ainsi  le  palais 
qu'il  avait  habité  pendant  trente-quatre  ans. 
Ôes  mmeara  ai  violentes  fi'tievèrênt  à. celle 
vue  dans  les  groupes  populaires  qu'on  crai^ 
gnit  une  révolte  (1).  Mais  déjà ,  à  cette  épo-  * 
que ,  l'inquisition  d'état  avait  répandu  une 
telle  terreur  qu'on  se  soumit  à  l'instaui  u  ses 
ordres,  quand  elle  eut  déclaré  qu'on  devait 
a*abiteoir  de  parler  davantage  de  cette  af- 
Aire(fi). 

Francesco  Foscari  quitta  le  palais  te 
23  octobre  1457.  Il  ne  fut  pas  long-temps 
témoin  du  triomphe  de  ses  ennemis;  car  il 
mourut,  sans  doute  de  chagrin,  le  1'^  oo- 
vembre  suivant,  le  jour  néoie  oi^  le  son  des 
cloches  lui  annonça  Tétection  do  nonvean 
doge.  En  admettant  même  que  les  vues  qui 
dirigèrent  sa  politique  et  qui  entraînèrent 
Venise  d^tr-s  des  expéditions  qui  étaient  peu 
en  rapport  avec  sa  situation,  et  contraires  à 
ses  intérêts,  en  adfliettuat  enfin  que  celle 
politique  fôt  Ut  avanir^ooreur  de  la  déca- 
dence intérienre  delà  république,  on  ne  peut 
cependant  nier  que  le  caractère  de  Foscari 
ne  soit  du  nombre  des  ()lus  nobles  et  des  plus 
énergiques  qno  VtMiise  ait  produits.  Son 
épitaplie  fut  a  la  iaii»  bi  iiUnte  et  vraie  : 

9Ml  «ar«jMntoilan,  jaêtvAm  mnt»  winclai. 


%  V.  —  Dogal  ét  PoMfwtt  Maiipierù  «l  4«  CriUofero  Aforo ,  jnsqum  I  ^7  L 


Pasquale  Malipiero  fui  élu  doge  le  30  oc- 
tobre i't'iJ  ;  pendant  toute  la  durée  de  son 
gonvernetnent  la  république  n*eut  à  soufFrîr 
itucun  échee  à  Texténeur.  Pasquale  était  un 
homme  intègre ,  ami  de  la  justice,  d'une 
h(A]<^  fif^iire  ,  ayant  un  maintien  noble  et  des 
Uiaméres  séduisantes.  Sa  fortune,  du  reste. 


<1)  D'après  Sanuto ,  âOOO  ducats;  d'sprës  Na- 
vigero, 1800. 

(2)  Suivant  (inolqiip.e-iins ,  danslcs  huit  jours; 
fluÏTaot  d'autres ,  dans  les  vtogtoquatrc  heures. 


était  médiocre,  il  s'adonnait  avec  ardeur 
aux  plaisirs  et  aimait  les  femmes.  Partisan 
de  la  paix,  on  ne  trouve  de  remarquable, 
sous  son  gouvernement,  qne  les  f(^tes  pu- 
bli(iues  célébrées,  à  l'occasion  de  son  élec- 
tion,.sur  la  place  Saint-Mare  (3). 


(1)  Daru,  vol.  u  ,  p.  417  (  «Se  fosse  stato  in 
loro  potere  voloDtleri  io  avrebbero  reSlilaito.i»  ) 

(2)  Saniite.l.c.,p.ll6i. 

(3]  Tlostàremarquorqti'il  réfînait  k  cette  épo- 
que  unamour  arden  tpour  lesplaisirs,  qui  semen* 
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Noms  ne  faisons  pas  mention  dos  né^,o- 
cialions  ouverles  par  le  papo  II,  à  l'cffpt 
d'engager  la  république  à  preitUre  pari  à 
une  guerre  contre  les  Tores»  fierce  que  cette 
entreprue  que  le  pape  voirait  diriger  tai- 
mômç  n'eut  aucun  résultat.  La  continuation 
des  relations  nmicales  et  commerriales  de 
Venise  avec  i'Égypte  furent  plus  intéres- 
santes. 

Pasquale  Malipiero  mourut  le  5  mat  1462. 
Le  12  dti  même  mois  Crtstoforo  Moro,  issu 
d'une  famille  candiote  »  fut  appelé  à  loi  snc- 

ci'fler.  Les  premiers  temps  de  son  {gouver- 
nement s'écoulèrent  rn'cre  diins  une  paix 
complète.  Mais  on  pouvait  déjà  prévoir  l'im- 
minence  d'ime  guerre  oontre  les  Turcs ,  qui 
n'ayaient  plus  d'aolres  conquêtes  i  foire  en 
Grèce  que  celle  des  possessions  que  Venise 
conservait  encore  dans  cette  contrée.  D'ail- 
leurs il  faut  supposer  qu'il  y  avait  deputs 
long-temps  de  profondes  inimitiés  entre 
ces  deux  puissances,  pour  comprendre  com- 
ment une  cause  futile  suffit  pour  eidier  une 
^erre  ansst  sanglante. 

Un  esclave  appartenant  au  paclia  d'Athè- 
nes sVtait  enfui  en  emportant  une  somme 
de  lUO,uoii  aspres;  il  vint  à  Coron,  et, 
moyennani  un  partage  de  la  somme  volée 
avec  le  conseiller  vénitien  Girolamo  Bala- 
resso,  il  en  obtint  on  asile.  D'après  les  trai- 
tés t  l'esclave  aurait  dù  être  livré ,  mais  pour 
le  reftiser,  on  allé;;ua  qu'il  s'était  fait  chré- 
tien. Les  Turc»  commencèrent  immédiate- 
ment les  hostilités  et  s'emparèrent  d'.\r- 
gos  (1),  qui  appariait,  ainsi  que  la  plus 
graude  partie  de  la  presqutle  de  Morée,  i 
la  rëpnUiqoe  de  Venise  (2).  Cetle-ci  se  pré- 
para à  la  {juerre,  Bertoido  d'Esté,  fils  du 
marquis  Taddeo ,  condottiere  de  la  répobli- 


tra  surtout  infatigable  sous  le  gouverocment  de 
Foacari.NileidésiMresqni  tOiigéreDt  la  répu* 
blique,  ni  la  pestr  qui ,  chaque  année  ,  la  dé- 
peupla ,  ni  les  souffranrrs  morales  de  Foscari, 
persécuté  par  les  ennemis,  ne  purent  empê- 
cher tas  UNss  de  te  nceédsr  de  jour  en  jour. 

(1)  «Nulle  indicto  bdlo.»  Naregen»,  1.  c, 
p.  1191. 

(2)  Sanuto,  1.  c,  p.  1172. 
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que,  fut  envoyé  avec  une  fiotte  (!f  îrcnte-six 
vaisseaux  en  Moréc.  H  avait  sous  ses  ordres 
quinze  connétables  (1)  avec  cinq  cents  fanla»> 
sins.  Il  prit  et  ravagea  Argos*  ta  chftteau  seul 
excepté  t  jusqu'à  ce  qu'un  sauvant 'com- 
bat se  fût  engagé ,  et  que  les  Turcs  eussent 
désespéré  de  pouvoir  le  secourir.  BerioMo  y 
mit  une  garnison  de  trois  cenis  arquebu- 
siers, se  dirigea  ensuite  avec  une  armée 
de  quinae  milta  honmies,  qu'il  avait  réu* 
me  en  Morée,  vers  Coriinliê»  dont  les 
Turcs  s'étaient  emparés.  Liiigi  Luredano 
le  seconda  dans  ce  siône  avec  six  n  ili  - 
res ,  cl  empi'cba  les  Turcs  de  seronnr  la 
place.  Ik^rtoldo  fît  rétablir  Examilion ,  mu- 
raille que  l'empereur  Manael  avait  £iit  coa> 
stniire  dans  ristbme  depuis  ta  igoNb  do  La- 
pante jusqo'à  eeloi  de  Saroni;  en  qninss 
jours,  non-seulement  celte  muraille  fut  re- 
levée, mais  un  fossé  profond  fut  creusé  au 
pied,  et  cent  trente-six  tours  lurent  bâties  de 
distance  en  distance  pour  en  faciliter  la  dé- 
fense (2) .  liaiheureosemsQt  Bertoido  mon- 
rut  des  suites  d*one  Ueisare  grav»  qu'il  avaii 
reçue  devant  Corinthe.  Bettino  da  Calzina 
lui  succéda  dans  le  commandement  de  l'nr- 
méc,  mais  il  n'eut  pas  le  courage  d'atten- 
dre derrière  Examilion  la  grande  armée 
turque  qui  s'avançait  sous  tas  ordres  de 
Begterbey,  et  il  se  retirai  NapoK  doRo- 
manie ,  oh  les  deux  années  se  livrèraot  de 
san;]latif<;  ronibnts. 

Cepeiidaul  Pie  II  remit  ses  plans 
d'une  croisade  contre  les  Turcs ,  dès  qu'il 
vit  les  Yéttitlens  contraints,  par  leurs 
propres  intérêts,  i  prendre  part  à  oette 
entreprise.  T.c  pape  voulut  assister  tai- 
même  à  l'expédition  et  rëdama  ta  pré^ 


(1)  Ij's  condottieri  Fcs  pin'?  riM/bres  étaient: 
Bctùnu  da  GaUina ,  Ccceo  Braaduliui ,  Giovanni 
Attelam,  Boberto  da  Tlene,  Giovanni  Mas» 
rio  et  Lionc  Schiavonc.  Outre  ISS  fantassins 
italiens,  qu'on  peut  regarder  rommo  l.i  forre 
de  l'armée  véiâtîeaoe,  elle  se  composait  aosa 
de  Caodiotet,  et  d'autres  rserues  des  co- 
lonies grecques.  Les  Mainotesetiss  Gloierfoiss 
s'étaient  alliés  aux  Vénitiens. 

(âJDaru,  vol.  u,p.  Vld;  Sanuto,!.  c,  p.  1173. 
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VENISE  iUSQU^A  L*BXPÉD.  DE  ( 
Moee  da  doge  (i).  CeliM  fht  oontmist 

par  les  nobles  de  Venise  ,  presque  par  des 
menaces,  d'accéder  h  cette  condition.  On 
rappela  Laigi  Loredano  dont  on  n'était  pas 
iatiafidt  <t  Ott  le  remplaça  dioe  lecoBiiinn> 
dément  de  la  flotte  par  Orsato  Gimiimaiii , 
qui  ae  rendit  en|Morée  arec  troii  ndUe  ca- 
valiers et  trois  mille  fantassins. 

An  Tnoi=;  dp  janvier  H(i4 ,  un  conseil  fut 
noramé  pour  accora[)agner  le  doge.  Cepen- 
dant l'expédition  fiit  relardée  par  les  dissen- 
«ione  qni  s'élerèrent  entre  Trieeie  et  Capo- 
d*lstria  »  an  snjet  de  prétentions  formée»  par 
la  première  de  ces  villes  sur  le  commei-ce 
d'Allemagne.  Capo-d'Islria  s'y  opposa  : 
cette  ville  appartenait  à  Venise  et  Trieste  à 
l'empire.  La  république  fui  obligée  de  uiel- 
tre  nne  armée  anr  pied  pow  amiAger  Triesie 
et  lea  Allemande  vinrent  la  aecoorir*  La 
«guerre  se  prolongea  jusqu'à  ce  que  Pie  U  (2) 
interposât  sa  médiation  et  fit  conclure  aux 
parties  belligérantes  un  traité  de  paix  qui 
assura  aux  Vénitiens  la  possession  de  leurs 
OMiqnéiea,  CaalelniKifo,  Moooet les fbrte> 
ressee  de  Sao^nrolo  avec  lenra  lerritoiree; 
les  habitants  de  Trieste  durent  renoncer  h 
faire  le  commerce  de  se!  jjar  la  mer.  Enfin 
i's  s'enf;a{;èrent  à  l'extradition  des  criminels 
et  dos  esclaves  vénitiens  qui  se  réfugieraieiit 
sur  leurs  possessions ,  et  à  conserver  au  pa- 
triardie  et  an  doge  tont  ce  qoe  lenr  asfla-> 
raient  les  anciens  traités  (3). 

Au  mois  de  mars  iWk  Sigismondo  Mala- 
ipsta  fut  nommé  génér.ilissimn  on  Morée; 
les  Vénitiens  y  avaient  récemment  e'^snyé 
une  défaite  à  Calamata;  Giustiniani  était 
mort  i  Modon  et  avait  été  remplacé  par  Ja- 
copo  Loredano. 

Enfin  dès  que  les  asiroTognes  eurent  fixé 
l'heure  la  pins  propice  an  départ,  le  dc^e 


(t)  «  Horiamus  Igitur  Inaro  noblltatero  ,  ut 

modo  in  hâc  parte  dt^sldorio  satisfacere  non  post- 
ponas.  Acciogerebuic  bcllo,  atque  ita  rea  tuas 
dîsponito.atoobilnisre  Ingredientibns  prmto 
ail  Anconam ,  etc.  a 

(2)  1,0  17  déoembre 

(3;  Sanuto,  I.  c.,p.  1178—1179. 


:aARL£S  VUt  COrtTRE  NAPLES.  m 

s'embarqua  trois  heures  avant  le  coucher 
du  soleil,  le  30  juillet  Le  12  anAi 

il  arriva  avec  vinj^t  galères  devant  An- 
c6ne,  où  le  pape  l'attendait;  mais  il  trouva 
celui-ci  si  giravement  oialade  ipi'il  ex|^ 
dans  la  noit  snivanie.  Le  doge  revint  à 
Venise  après  avoir  célébré  quelques 
tes ,  et  être  convenu  avec  les  cardinaux  de 
rétablissement  d'un  imp-ôt ,  nommé  contri- 
bution des  Turcs ,  et  qui  devait  faire  face 
aux  dépenses  de  ia  croisade.  Le  cardinal  de 
Saint-Harc,  noUe  vénMen ,  Pietro  BarlM , 
monta  sur  le  siège  poniiâcal,  en  remplace- 
ment de  Pie  H,  et  prit  le  nom  de  Paul  II. 

On  n'ontreprit  rien  en  \Torée  à  cause  de 
ritiimitié  qui  s  éleva  entre  Si{;ismondo  Mala- 
testa  et  le  provedilor  de  l'armée  vénitienne. 
Un  envoyé  persan  arrira  i  Yenise  pour 
aollidier  une  alliance  contre  les  Turcs  ;  on 
envoyé  da  sultan  vint  à  ia  méoM  époque  A 
Milan  pour  engager  le  duc  à  contracter  une 
alliance  ofîensive  et  défensive  contre  Venise; 
tous  deux  turent  reçus  avec  de  grands  hou- 
neon,  mais  le  second  échoua  dwM  ses  négo- 
dattoiis.  L'année  suivante  (1464)  fut  encore 
moins  fkonde  en  succès  contre  les  Tares; 
Paul  ÎI  mpnaça  Sip,ismond  Malaiesta,  comme 
feml  itaire  désobéissant  de  l'église,  et  l'ex- 
communia ;  celui-ci  revint  de  Morée  pour  dé- 
fimdrs  ans  possessions.  L'événement  remar- 
quable de  cette  année  fut  Tachât  de  Cenria , 
qui  appartenait  à  Domenico  Malaiesia  de 
Cesena,  pour  la  souMoe  de  20„600  du- 
•  cats(l). 

l>e  nouvelles  difficultés  étaient  sur  le 
point  de  s'élever  dans  les  états  italiens,  et  la 
répuUiqoe  méditait  déjà  de  nonveaoi  plans» 


(1)  Chron.  Fngub.  ,  rtpud  Mural.,  5<T., 
vol.  XXI ,  p.  1006.  Saouto,  i.  c. ,  p.  1182.  Il  ne 
fout  pat  ooblier  les  différents  qoe  la  répaUiqne 
eut  en  1IC5  nvecle  grand-mattrede  Rhodes.  Les 
chevaliers  doltliodcs  avri:«'nt  raptnrô  quelques 
vaisseaux  marchands  vénitiens,  parce  qu'ils 
avaient  à  hord  dei  cemmercants  mahoroétans» 
et  ils  «vaieDt  jeté  eenz-cl  dam  les  fers,  tes  Yé- 
nitiens  ayant  dévasté  Ptle  pendant  trois  joUfS, 
le  graiid-mallrc  fut  contraint  de  céder. 
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lorsqn'-iii  printemps  suivant  dp  Y  m  1406,  lo 
duc  I  ruiicesca  Sforza  eldaas  i  automne,  sou 
épouse  la  comtesse  Bianca  Visconti ,  mou- 
iwmt,  laissam  le  dudié  de  MUan  à  leur  §k 
«teé  Gaieazzo  Maris.  Si  on  appréheadaît 
d^à  4m  vivant  du  vieux  duc  une  ruplnre , 
on  avait  encore  plus  à  la  craindre  par  si>ite  de 
Tardeur  naturelle  à  l'âge  du  jeune  Gaieiizzo. 

Â  celte  époque  les  armes  de  la  république 
étaient  Titumanaea»  Vîuoie  Capcilo,  qui 
«rait  ranplaeé  Jacopo  Loredaao ,  a'erapara 
d*AlliéDes  et  I.i  d  v  isia;  mais,  en  revanche, 
le  provediior  do  Morée ,  Jaropo  Rarbarigo, 
fut  fait  prisonnier  par  les  Tiirrs  et  empalé  à 
Patras.  L'armée  vénitienne  alla  aussitôt  as- 
siéger œitQ  place ,  maia  eUe  essuya  un  édiee 
complet.  La  fépubKqne  se  montra  alors  plus 
^spoaée  à  la  paix,  quoique  Paul  II  lui  offrit 
un  secours  de  300,000  ducats.  Les  Floren- 
tins ,  délit  <»ppo«<é«;  ;i  !n  croisade  que  les  Vé- 
nitiens devaient  dirijjer,  tirent  une  alliance 
les  Turcs,  et  Gènes  iniiia  leur  exemple  ; 
les  premiers  parce  qu  ito  cratgMtent  tou- 
jours de  TOir  l'équilibre  poUilqve  eonpro- 
ntis  en  Italie  par  les  victoires  des  Vénitiens, 
la  dernière  par  intérêt  commercial.  A  !n  fin 
Vitloro  Capello  expédia  un  sauf-conduit  à 
un  envoyé  et  les  négociations  s'ouvrirent  (1), 
do  reste  tree  peu  d'eoipresaenieiit  de  la 
part  des  Turcs  (3).  Vitlore  OMMiryt  ao  ■DOIS  I 
de  mars  1167,  il  fbt  remplacé  par  Jacopo 
Loredano  et  la  f^erre  continua  avec  beau- 
coup de  lenteur.  La  république  tournait 
de  plus  en  plus  toute  son  attention  sur  I  Ita- 
lie ;  elle  prit  à  son  service ,  comme  général 
«n  chef,  lairtoiommeo  Coleoni,  moyennam 
«DO  somme  de  90,000  ducais  ;  elle  kii  ad- 
joignit Alessandro  Sforza ,  frère  du  feu  duc. 

En  1468,  un  traité  fut  ronrhi  entre  Venise 
et  Milan,  traité  par  lequel  ies  posgessions  des 
«late  contractants  étaient  mutuellement  ga- 
TantieB«Daiislaméroeaimée  on  traité  semWa- 
blefîM  signé  par  la  seigoeime,  le  roi  deNa- 
ples  et  Florence,  sous  la  médiation  du  ]iape. 
Malgré  ses  cooquétes  sur  le  coatineot,  à  la 


(t)Sanuto,  i.c-,  p. 

(2)  Navagero ,  l.  c. ,  p.  1 126. 


CHAP.  m. 
suite  des  guerresavec  Philippe»  Maria  ,  ei  mal- 
gré celles  qu'elle  avait  laites  ■du^^\  v.n  d  autres 
contrées,  les  dépenses  de  la  république  s'é- 
taieot  aoerues  depuis  14S3  et  ses  receiiM 
avaient  dimâawè  de  50,000  ducats  (1);  elle 
avait  donc  to«t  ioiérét  an  maintien  de  la 
paix. 

I  ne  afjgression  des  Turcs  contre  Négre- 
pont,  eu  1470,  renouvela  les  hostilités,  et 
donna  k  la  guerre,  qui  jusqu'à  ce  jour 
n  avait  été  qu'une  guerre  de  pillages  et  de 
dévastations ,  un  caractère  plus  déterminé. 
Les  Vénitiens  éciicut  restés  froids  en  pré- 
sence des  malheurs  successifs  (\m  avaient 
contraint  les  graves  Êpirotes  à  se  j>oumetlre 
ans  Turcs ,  ce  qui  leur  avait  enlevé  leur  plus 
solide  bonlevavd  contre  les  envahissements 
du  croissant;  il  ne  leur  restait  f^qn'à  dé* 
f(  nrlrç  avec  énergie  le  peu  de  possessions 
qui  leur  restaient  encore  dans  r^*,  centrées. 

Le  sultan  Mohammed  (2)  avait  jure  de  faire 
disparaître  la  foi  ehrétieime  de  la  aurfiice  de 
la  terre;  il  rassembla  an  printenips  de  1410 
une  flotte  nombreuse  et  une  armée  considé> 
rallie  à  Consianiinoplc.  Au  mois  de  mai  il  se 
dirif^oa  sur  !a  Grèce  et  l'on  ne  tarda  pasi 
s'apercevoir  que  celle  «Xi)édilioo  était  diri- 
gée contre  les  possessions  véniliennes  dans 
nie  de  Négrepont.  Une  terreur  panique 
8*enipara  des  Vénitiens;  e»  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent armer  contre  leur  formidable  ennemi  se 
borna  à  irente-cinq galères,  sous  les  ordres 
de  .Nicole  da  Canale.  Nicolo  mit  en  mer  avec 
courage  pour  reconnaître  la  flotte  eooemie  ; 
il  avait  foi  dans  la  av^iérioriiédes  marini  vé- 
nitiens ,  mais  réoormediièreace  numérique 
des  forces  turques  l'empêcha  d'engager  le 
combat.  Il  dut  se  borner  à  recx)nrir  4 
tous  les  moyens  posisiblee  pour  mettre  en 


(1}  Les  sommes  que  mentionne  Sanutonc  ca- 
drent pat  avec  la  somme  totale  ;  il  évaltie  la  di- 
minatioQ  h  300,000  ducats.  Hais  Dam,  qui  a 
révisi^  ton<!  cr«!  ralrnls  ,  affirmeqnelcs  revenus, 
qui  s  élevaient  à  cette  époqne  à  996,290  ducau, 
foreat  réduits  1 940,750,  ce  qui  porte  la  diaii- 
Dution  i  50,740  ducats.  Cf.  Daru,  vol.  n, 
p.  462. 

(2)  Sismondi.  vol.  x  ,  p.  348. 
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r!nt  do  défense  la  capiiale  de  Négrepont.  S:i 
tluito  h  em|)ara  rîii  détroit  et  le  rendit  impra- 
ticable en  coulaiii  des  vaisseaux  et  en  tea- 
dant  des  chalaw  qui  le  tra?ersaient.  Mai» 
les  Turcs  réunirent  bientôt  l'Ue  «a  continent 
par  nn  pont  de  vaisseaux ,  et  Mohammed 
commcnvn  !f  sié[;e  de  la  place. 

Nicolo  da  Caiia'e  reçut  des  secours  de 
Venise  et  do  Candie,  et  noiainnicnt  quel- 
ques galères  qu'on  avait  pn  armer  avec 
pnioptitode  à  la  nouvelle  de  rimminenoe  du 
danger.  Il  se  trouva  bientôt  en  état  de  bra- 
ver la  flotte  turque.  Mohammed  avait  cepen- 
dant déjà  donné  trois  assauts  à  la  vitle, 
mais  il  avait  chaque  fois  été  repoussé  avec 
mie  perte  considérable.  Le  connétable  Tho- 
maso  Schlavo  qvt  avait  formé  le  projet  de 
lifrerla  Tille  par  trahison  aux  Tnres ,  ne  pot 
cacher  son  intention  perfide  et  fut  peodnles 
pieds  en  l'air  (1)  Tes  échecs  ne  firent  que 
redoubler  racliarnemcnt  du  sultan,  il  se  dé- 
cida à  prendre  ia  ville  à  tout  prix  ,  et  dé- 
ploya toutes  les  ressources  de  sa  puissance 
poor  y  parrenir.  Nicoto  ayant  fiilt  briser  les 
chaînes  qui  formaient  la  aortiè  en  mer,  se 
montra  tout -i^ -coup  avec  toutes  ses  forces  à 
l'eiuiemi,  le  il  juillet  ;  mais  celte  mand-uvre 
sembla  avoir  épuisé  sou  éner(]ic  ,  sa  résolu- 
tion disparut;  plusieurs  de  ses  capitaines 
.  voulaient  briser  le  pont  de  Taisseaox  der- 
rière lequel  était  abritée  la  flotte  ennemie , 
mais  il  voulut  différer,  et  perdit  la  nuit  et  la 
journée  suivante.  Pendant  ce  temps  Moham- 
med donnait  quatre  assauts  successifs  et 
toujours  avec  des  troupeb  fraîches  ;  enfin  le 
13  au  matin,  les  défonsenrs  de  Négrepont 
forent  rejetés  des  fortifications  estérieiires; 
mais  chaque  rue  était  barricadée;  ils  s'y  dé- 
fendirent jusqu'à  la  dernière  extrémité.  I.e 
rombat  fut  si  meurtrier  qu'on  (^value  ia  perte 
des  Turcs  à  $oixante-<iix-sept  mille  conibal- 
ttnts  [2] .  Puis  Jorsqu^enfln  Nioolo  da  Canale 
eut  reçu  des  renforts  par  l'arrivée  du  reste 


(1)  Sanuto,  l.c. ,  p.  1190. 

(2)  V.  Sanufo  ,1.  c. ,  p.  llt)t.  La  descrip- 
tion du  combat  se  trouve  dans  Sismondi ,  vol. 
s,  p.  350. 
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de  sa  flotte ,  il  s'approcha  pour  secourir  les 
assiégés ,  mais  n'apercevant  plos  l'étendard 
de  Saint-Marc  il  se  relira  en  toute  hâte. 
Paolo  Eristo,  qui  s'élirit  enformé  dans  la 
citadelle,  ne  la  livra  aux  Turcs  que  sous 
promesse  de  la  vie  sauve,  mais  à  peine  se 
fut-il  rendu ,  que  MohauinuHl  tr  ihif  «a  pro- 
messe et  eut  l'horrible  barbarie  de  le  faire 
scier  entre  deux  planches. 

Nicolo  da  Canalc,  bien  qu'après  la  prise 
de  Négrepont  il  eAi  reçu  des  renforts  consi- 
dérables, n  ma  rien  tenter  de  décisif.  La  ré- 
publique lui  retira  le  commandement  et  le 
confia  h  Pietro  Xînrpniijo  ;  celui-ci ,  en  vertu 
des  ordres  du  t  onst  il  de;?  Dit ,  fit  charger  de 
chaînes  Mcolo  et  l'envoya  à  Venise.  Il  fut 
condamné  é  un  exil  perpétuel.  En  Morée  les 
Turcs  enlev^ent  aux  Ténitiens  Yostizza, 
le  cbftieau  de  Calamata  et  plusieurs  autres 
places  coTisifii  tables;  leurs  succès  jetèrent 
répouvaiiii  flans  toute  la  chrétienté.  lusquc- 
là  on  n'avait  considéré  les  Turcs  que  comme 
une  puissance  ooatinentale,  et  l'on  s'était  fié 
sur  le  courage  des  Hongrois  et  des  Allemands 
pour  les  conteniri  mais  quand  on  les  vil  tout- 
à-coup  se  placer  au  ranj;  do  puissance  ma- 
ritime de  premier  ordre ,  et  qu'ainsi  toute 
l'Italie  était  ouverte  à  leurs  aggressions  et 
surtout  Rome ,  qui  était  le  point  central  et  le 
but  des  vues  de  Mohammed,  PttuI  II,  dans 
sa  terreur,  envoya  à  tons  les  princes  italiens 
des  lettres  pour  les  engager  au  maintien  de 
la  paix  intérieure  et  à  se  liguer  contre  l'en- 
nemi conuriuii.  Il  parvint  ainsi  ;\  faire  re- 
nouveler les  anciens  traités  pour  la  défense 
du  territoire  et  mémo  à  leur  foire  donner 
plusd*extendon. 

Au  mois  de  janvier  1471  (1)  une  ligue  fut 
formée  entre  le  roi  Ferdinand  de  Naplos,  le 
doge  de  Venise,  le  duc  de  Milan,  la  répu- 
blique de  Florence,  le  roi  Jean  d'Ârragon, 
lesducsde  Ferrare  (2j  et  de  Uodéae,  les 


(1)  Sanuto,!.  c,  p.  1193,  dit  que  cette  ligue 
fut  formée  en  1470;  mais  c'est,  suivant  toute 

apparence ,  une  faute  d'impression. 

(2)  Dès  cette  époque,  ri<*nr':.  pendait  d© 
Milan.  Ualatesta ,  Manfrcdi  et  d'atitrcs  oosscs.^ 
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ntarquis  do  Mantoue  et  de  Monlierrat,  le 
duc  de  Savoie  et  les  républiques  de  Sienne 
ei  de  Lacques;  eeite  ligue  avaU  été  prépa- 
rée âo  mois  de  décembre  précédeot  par  le* 
soins  du  pape  (1). 

Dès  que  MohoiTKM)  en  eut  connaissance,  il 
se  décida  à  emrer  en  n(''j]ociaiion  avec  les 
Vénitiens,  persuadé  que  c était  le  meilleur 
moyeu  de  paralyser  les  efforts  de  celle  al- 
liance  qui  le  meiiaçail»  et  de  se  Irbuver  i 
même  d'attendre  un  temps  plus  fovorable  à 
Texécution  de  ses  projets  ultérieurs.  C'est 
ainsi  que  l'année  1471  s'écoula  sans  qn^  la 
guerre  entre  les  Turcs  et  Venise  donnai 
lieu  à  des  entreprises  de  quelque  ioipor- 
tance. 

Peu  de  temps  après,  la  mort  de  Borso  d'Esté, 
qui  arriva  le  20  août  1V71  [2'  ,  donna  Heu  à 
de  nouveaux  difiércnis  entre  les  puissances 
italiennes.  Paul  il  lui-même ,  le  pacificateur 
de  l'Italie,  avait  précédé  Borso  de  peu  de 
jours;  il  avait  succombé  â  une  maladîe  mor- 


HAP.  m. 

telle ,  le  2G  juillet  (1).  Les  prétendants  ù  h 
succession  du  doché  de  la  famille  d'£â(e 
étaient  Niecolo ,  fils  de  fea  Lkmeilo,  et  Her> 
cnle ,  fils  de  Niccolo  111  et  père  de  Liondlov 
et  de  Borso.  Leurs  prétentions  étaient  égt- 
lement  fondées ,  Borso  n'ayant  laissé  aucune 
dispoîsition  testamentaire.  Les  Vénitiens 
appuyèrent  Hercule,  et  envoyèrent  une  flo- 
tille  pour  le  seconder.  Niccolo  avait  eqiM 
qm  le  duc  de  Milan  le  seeoofrait  an» 
une  nombreuse  armée;  maïs  ce  prince  se 
voulut  rien  entreprendre  avant  de  connaître 
la  politique  qu'adopterait  le  succeshfnr  le 
Paul  II.  De  cette  manière  Hercule  &  empara 
facHemeol  de  Ferrare  (2] .  Il  déclara  rebelles 
et  poniisables  de  mon  les  partisans  de  soa 
adversaire  ;  il  fit  même  eiécnier  pinnoifi 
nobles  qui  tombèrent  en  son  pouvoir. 

Le  doge  Crisioforo  Moro ,  que  les  histo- 
riens vénitiens  nous  représentent  comme 
peu  aimé  et  comme  peu  di^^ne  de  l'être,  am- 
rut  le  B  novembre  1471  (3). 


I  VU^Jhfêt  4* Hkeoto  Tnmà,  dê  IHccoh  MmUù  «f  4»  VMn  JlMfid|e, /«sfs'M  14»L 


Niccolo  Trono  fut  élu  doge  de  Venise  le 
98  novembre  1471 ,  à  Tèee  de  soinnle- 
qnatone  ans.  Le  pape  Sixie  IV  renouvela 
bientôt  tons  les  efFort s  do  son  prédéoeaseur 

pour  cimenter  une  alli.incc  entre  les  cours 
chrétiennes ,  afin  de  pouvoir  résister  aux 
Turcs.  A  cette  époque  ,  des  forces  ma- 
ritimes plus  considérables  furent  armées.  Le 


snirs  do  fiefs  de  i  f-glise  ,  n'ndiicrérent  à  cette 
ligue  qu'au  uuni  du  pa[)e  leur  suzerain.  Les 
scigoeun  de  Corregio  avalent  perda  toni  leurs 
diitii.'iiiics,  même  Modènc. 

(1)  Uorm  d'Estc  avait  éf(^  nommé  parrcnTpe- 
reur  duc  de  Modène  et  de  Ucggio.  Paul  11 , 
après  la  formation  de  celte  ligue,  lui  deoaa  le 
titre  de  duc  de  Ferrare»  à  titre  de  flefdussinl- 
jii  trr>.  l,e  texte  ci-dessus  conUent  donc  tin  ana- 
c  hrouisme  de  peu  d'importance.  Borso  fut  at- 
teiM  I  Reme  d*nne  lièvre  qui  causa  sa  mort. 

(S; Cf.  Sismoitdi,  vol.  x.  p.  337. 


roi  de  Naples  envoya  vingt  galères ,  le  pape 
un  nombre  égal ,  et  Venise  quarante.  U 
due  Charles  de  Booiigogne,  alHé  de  la  répu- 
blique, resta  cependant  entiérenient  inaciif, 
pendant  que  les  Turcs  envahissaient  le 
FrionI,  et  emmpn,TÎent  en  esclavage  m 
{»rand  nombii»  d  habitants  '4^. 

Par  i'eniremise  des  ducs  de  l'Archipel  (5), 
on  parvint  à  resaerrer  Pallianee  avec  les 
Persans»  et  ceux-ci  envahirent»  en  ll>73  »  une 


(1  )  Ssnato,  I.  c,  p.  1194  :  «  La  sera  egli  cenft 

bcne,  e  andô  in  lctto,e  la  nette  mon'.» 

(2;  Rt  ensuite  de  Castclnuovo.  Cf.  Chram.Ew- 
gub. ,  ap.  Hurat. ,  vol.  \xi ,  p.  1021. 

(3)  Sanoto ,  I.  C. ,  p.  IfW  :  «  11  orf  con  catHvi 
fama  d'ipoerita  ,  di  vendicativo,  di  doppio, 
d'avnro.  Era  mal  voluto  dal  popolo.  »  P.  11^^ 
«  Era  guercio ,  di  statura  piccola.  » 

(i)  Saouto  «  l' c. ,  p.  1197. 

(5)  Lebrvi ,  Hitt.  dt  Fm.,  vol.  vn  »  p.  99* 
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pvtie  de  l'Asie* Ifiaeore.  A  lâ  mèm  épo- 
que, l'aininJ  vénitien  PietfO  ICoeeoigD  dé- 
vasta les  rivages  de  la  Turquie,  La  fpierre 
paraissait  dpToir  tourner  d'une  manière  fa- 
vurabiu  a  la  ligue,  lorsque  Mahomet,  fidèle  à 
m  politiquo,  eatiDi  dm  nègodalions  avec 
YMiae.  Ett  nloM  ttmps  fl  iMoltait  )m  Per- 
sant  (l)»qiiiétaient  IoId  d' égaler  lesOttomaiM 
en  courage.  Ils  étaient  d'ailleurs  dépourvus 
d'artillerie  ,  rôiluits  à  quelques  pifoes  qui 
leur  avaient  été  données  par  la  république. 

Niccolo  Xrouo  mourut  |>eudant  cette 
guerrv,  le  98  joUlet  1473.  Le  18  aoAk  *ai- 
TMit,  Nicoolo  Uarcello  fat  prodamé  doge  ; 
c'était  un  homme  ooUe  »  mi  de  la  jnalica  et 
plein  d'ar  tivité. 

Les  Persans  furent  forcés  d'évanier  l' Asie- 
Mineure.  Les  années  li73  et  iUH  sétou- 
Umùt  sans  grands  exploits  de  la  part  de 
r«nD6e  Tteitienne,  si  €ei*eet  la  coontfeose 


léeiiitiice  qiie  it^tari  ea  Albanié  »  malgré 

les  souffrances  inouïes  des  assiégés,  et  les 
eftbrts  niu!ti[)Iiés  de  1  armée  assiégeante,  qui 
était  très  nombreuse  (1).  Col  étal  de  choses 
dura  jusqu'à  ce  qu'une  deciaruiion  de  guerre 
de  la  Hongrie  forçât  les  Turcs  de  porter  leur 
attention  sur  on  antre  point,  el  délivrât  FAI- 
baniê  vénitienne  (2).  Le  doge  Nicooio  Mar- 
cello 6it  aita<|aé  d*ui^  maladie  aondaine  pen- 
daiit  Tine  procession  faite  en  commémoratioa 
d'une  alliance  nouvellement  contractée  avec 
Milan  'et  Florence,  pour  la  garantie  dea 
poawairfoaa  re^tcotivee  des  trois  états  do- 
rant vingt-cinq  ans.  Il  moamt  le  1*  décem- 
bre 147'».  Le  16  du  même  mois,  l'amiral 
Pietro  Mocenigo,  revenu  malade  de  ses  ex- 
péditions maritimes ,  lui  succéda.  Son  gou- 
vernement fut  court  et  ue  fut  signalé  par  au- 
cun événement  important.  Il  succomba  à 
longue  maladie,  le  S3  fi&vrier  U7e. 


S  yn,^99g9HtAitirm  VtudramM  tt  de  GiovaimtMmiiêto,pu^m  1485 

(  Royaume  de  Cbf  pre  )• 


L'élection  d'Andréa  Yendrainini ,  qui  eut 
lien  le  5  mars  1&76,  rencontra  quelque  op- 
position ,  parce  que  sa  famille  était  une  des 
trente  qui  n'avaiont  été  anoblies  qn*après 

la  guerre  de  Clii(i.[j^'ia  [-l]. 

Pendant  la  guerre  contre  les  Turcs,  les 
"Vénitiens  furent  de  plus  en  plus  abandonnés 
par  les  puissances  chrétiennes.  Le  roi  de  Na- 
ples ,  dont  les  états  étaient  placés  au  centre 
des  conquêtes  des  musulmans  qui  s'éten- 
daient en  Albanie,  eût  dà,  plus  que  tout 
autre,  être  intéressé  à  résister  ;  cependant  il 
se  retira  le  premier  de  la  îi|;no,  et  le  pape  lui- 
même  ne  tarda  pas  à  l'inutcr.  Les  Vénitiens 
essuyèrent  un  échec  complet  à  Ltsonzo.  Le 
Friont  fat  envahi  de  nouveau  ;  les  Turcs  por* 
tèrent  la  dévastation  dans  tonte  cette  contrée. 


et  emmenèrent  les  habitants  en  esclavage. 
Venise  fat  satsie  d'une  terreur  panique  (3)  ; 
les  Turcs  menaient  la  peste  è  leur  suite ,  et 

personne  ne  pensait  à  secourir larépublique, 
h  l'exceptioTi  Hu  (lue  île  Ferrnre  et  de  la  da- 
cliesse  de  Milan  ,  et  encore  ces  derniers  ne 
se  déclarèrent-ils  qu'au  moment  uù  l'ennemi 
fut  sur  le  point  de  se  retirer.  Les  Vénitiens 
se  récrièrent  contre  cette  trahison  de  leurs 
alliés,  et  surtout  contre  l'abandon  du  pape. 
Les  différends  entre  la  république  cl  la  cour 
de  Rome ,  qui  canséronî  re  refroidissement, 
avaient  l<Mir  sourc  e  d ms  les  faits  suivants. 
La  famille  de  Lu«ii3nan  possédait  Chypre 
depuis  le  temps  des  croisades,  alors  que 
Guido  reçut  cette  Ile  comme  royaume,  en 
dédommagement  de  Jérusalem,  par  Tin- 


(1)  Il  disait  qu'ils  n'étaient  que  desebevriers,  (1)  Sanato,  I.  c,  p.  tm. 

et  non  des  soldats*  (-)  Daru,  vol.  ii,  p.  47t<. 

(âj)  Voyez  le  cbap.  n ,  par.  8,  vers  la  fia*        1  (3)  Sanuto»  1.  c,  p.  1S06. 
HIÂIOUE  D  ITÀUB.  I. 
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floeoce  do  son  protecteur,  Richard,  roi  i  sultan  d'Ëgyptc,  dont  les 


d'Angleterre.  Cette  île  était  colonisée  à  la 
manière  latine,  et  quatorze  rois  dp  1 1  f:^millc 
Lusignan  s'étaient  succédé  sans  iiuerruptiou  ; 
Janus  III  était  le  quatorzième  (ij. 

Jamu  III  avait  en  de  sa  première  femme , 
h  manpnae  de  Ifontfemt,  une  fille  nom- 
mée Charlotte;  il  avait  épousé  en  secondes 
noces  une  princesse  Paléolofjuo ,  fille  du 
despote  de  Morée  ;  cette  union  avait  éié  sté- 
rile. Cependant  la  reine  obtint  bientôt  une 
•i  grande  infliience  sur  le  gouvernement  et 
sur  le  roi,  qne  ce  dernier  était  entièrement 
dans  sa  dépendance  ;  oe  qui  irrita  contre  lui 
toute  la  noblesse. 

Charlotte  fut  mariée  à  un  prince  portu- 
gais, Jean  de  Coïmbrr  ,  qui  devint  ainsi  le 
point  de  ralliement  de  loua  les  barons  mé- 
contents, jusqu'à  ce  que  la  reine  Hélène  se 
débarrassât  {en  1457)  par  le  poison  de  cet 
ennemi  dangereux.  Elle  se  crut  alors  assu- 
rée d'avoir  en  mains  les  rênes  de  l'état;  car 
le  fils  bâtard  du  roi  Jacques  était  destiné  à 
l'archevêché  de  Nicosia,  et  semblait  ainsi 
écarté  des  degrés  du  trône.  Mais  peu  de 
tenpe  après  la  mort  de  Jein,  et  avant  que  la 
princesse  Charlotte  eût  pu  eontraeier  une 
itouvolle  union,  la  reine  Hélène  et  le  roi  Ja- 
nus moururent.  Celui-ci,  avant  sa  mort,  avait 
promis  sa  iillo  Charlotte  au  prince  Louis  de 
Savoie ,  qui  arriva  bientôt  en  Chypre  ,  et 
épousa  la  princesee  le  7  octobre  1459.  Une 
question  s'éleva  alors  pour  savoir  qui,  do 
gendre  ou  du  Hls  naturel  du  roi  Janns,  se- 
rait appelé  à  lui  succéder. 

Co  fils  naturel,  nommé  .îaequesde  Lusi- 
{jnau,  s'était,  déjà  lunjj-  temps  avant  la  mort 
de  son  père ,  réfugié  à  Uhodes ,  pour  s'y 
mettre  à  Fabri  des  persécutions  de  ta  reine 
et  de  la  princesse  Charlotte.  AossiiAt  qu'il 
eut  connaissance  de  la  mort  de  Janus ,  il 
s'échappa  de  Kbodes,  et  vint  A  la  cour  du 


(i)  Voyes  la  relation  sur  Chypre  dans  Hils* 
toirc  de  Sismondi,  vol.  X,  p.  394  sq.  —  Daro, 
vol.  11,  p.  482  sq. 


feu  lntnires.  Celui-ci  le  reconnut  comme  suc- 
cesseur de  Janus,  ot  appuya  ses  démarches 
pour  recouvrer  le  trône  de  Chypre ,  en  en- 
voyant un  corps  nombreux  de  Mameluks; 
peu  après  le  prince  Louis  de  Savoie  litt 
obligé  de  quitter  Qiypre.  I«a  prineesse  Char- 
loite,  80O  épouse,  réclama  l'assistance  de 
plusieurs  princes  chrétiens,  ef  notamment 
celle  du  pape  Pic  II.  En  14r>0,  le  pape  et  les 
chevaliers  de  Saint-Jean,  qui  étaient  maîtres 
de  Rhodes,  prirent  aoo  parti ,  et  leooum- 
rent  la  seule  place  qu'elle  poflsédAt  encove 
en  Chypre ,  Cériné^. 

Tes  relations  de  Chypre  avec  Tllalie  cu- 
rent une  fjrando  influence  sur  ses  destinées. 
Dans  cette  île  se  trouvait  un  noble  vénitien 
de  la  famille  Cornaro,  du  prénom  de 
Marco ,  depuis  long-tempe  exilé  de  Venise. 
Il  sut  gagner  la  fineiir  do  roi  Jacques,  et 
devint  en  quelque  sorte  son  banqnter  et  son 
confident  intime.  Les  Vénitiens  acquirent 
par  là  une  grande  prépondérance  dans  l'tle; 
mais ,  d'un  autre  côté,  ils  excitèrent  beau- 
coup d'envieux.  L'influence  de  la  maisoii  de 
Savoie  détermina  les  Génois,  qoi  possé- 
daient encore  plosiears  places  fortes  dans 
l'île  ,  à  se  déclarer  pour  la  princesse  Char- 
lotte. En  HG4,  le  mi  Jacques  s'empara  de 
Cérinès;  mais  il  no  pouvait  cependant  pa- 
cifier son  royaume  sans  être  secouru  et 
reconnu  par  les  princee  chrétiens.  Il  était 
toujours  exposé  à  perdre  sa  puissance  d*un 
instant  à  l'autre. 

Dans  cette  position  difficile,  il  épousa  la 
nièce  de  Marco  Cornaro  ,  fille  d'Andréa 
Cornaro,  que  la  république  avait  aupara- 
vant adoptée ,  suivant'  son  usage  à  l'égard 
des  nobles  vénitiennes  qni  se  mariaient  A  des 
princes  souverains.  La  belle  Catherine  de 
Cornaro  arriva  en  Chypre  en  1 V71,  et  la  ré- 
publique prit  ainsi  ouvertement  le  parti  de 
Jacques  en  le  reconnaissant  en  quelque  sorte 
comme  son  gendre.  Jacques ,  de  son  côté, 
se  rangea  SMs  hésiter  parmi  les  alliés  de 
Venise  dans  la  guerre  contre  les  Turcs,  et 
l'tlode  Chypre  devint,  pour  les  flottes  véni- 
tiennes, on  lieu  de  ravitaiUementet  de  refuge. 
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Peu  aprôs  son  marinfjo ,  Jacrjucs  de  Lusi- 
^an  mourui  en  1V73.  Vâr  sou  testament, 
il  laissa  la  régence  à  sa  veiiTe ,  qui  était  en- 
c«tDte  ;  et  dans  le  cas  <rik  elle  donnerait  nais- 
nnce  à  un  prince,  celal<cl  devait  hériter  de  la 
coTironnc.  Pans  le  cas  rrtntrairc,  la  cou- 
ronne' (levait  appartenir  à  son  fils  naturel. 
A  celte  époque ,  Moceiiip,o  était  amiral  de  la 
flotte  vénitienne ,  et  en  même  temps  le  pape 
avait  anssi  armé  des  Taisseanx  contre  les 
Tnrcs,  <ttles  avait  mis  sous  le  commande- 
ment d'un  cardiiial-léj^al.  Toiit-à-coiip  Mo- 
cenigo  cessa  de  prendre  part  aux  nj  nr  uions 
contre  les  Turcs ,  malgré  les  instanc  es  diicar- 
dinal-léj;ai  ;  il  se  hâta  de  venir  en  Chy- 
pre pour  y  secourir  la  reine  Catherine,  qui 
était  mal  vue  et  entourée  d*eonemis.  Proba- 
blement la  république  comi^ait  déjà,  à  cette 
époque,  hériter  rie  sa  fille  aduptive,  pendant 
(|oe1a  princesse  Charlotte,  qui  résidait  à  Ulio- 
des»  avait  entamé  des  négociations  avec  le 
sultan  d'Ég^'ptc,  pour  obtenir  la  reitltation 
de  son  patrimoine.  D'un  antre  c6té,it  eiistait 
en  Chypre  un  parti  (1) ,  à  la  téte  duquel  était 
rarchevè(pie  di*  Nicosia  ;  ce  parti  s'adressa 
au  roi  Ferdinand  de  Naplcs ,  et  lui  offrit  de 
marier  son  BU  naturel  Aloozoà  la  fille  du  feu 
roi  Jacques  i  qui  se  nommait  aussi  Char- 
lotte, et  de  donner  à  celle-ci  ki  couronne  en 
dot  (2).  On  fit  courir  le  bruit  dans  le  peuple 
(jne  le  roi  Jacques  avait  ét^*  assassiin'  par  les 
Véaiiicns  ;  mais  le  peuple  alla  plus  loin  qu'(Mi 
ne  le  voulait,  il  se  révolta  ,  et  Andréa  Cor- 


(1)  Navagero  donne  les  détails  suivants  sur  ce 
parti ,  I.  c. ,  p«  1  i38  :  «  Perché  i  primari  c  i  no- 
bili  de!  regno  Torono  dal  quondsm  re  Glacomo , 
perché  avcano  scguitat.T  h  pnrte  dclla  sort  Ha  . 
privati  dcgii  ordini  loro  ,  c  molli  bandiii  d  il 
regno,  e  ne'gradi  loro  ammessi  certi  foresticri 
è  di  baasB  sorte ,  la  ttisggior  parte  di  CaUlo«M, 
soliti  cserriure  Tarte  piratica  :  qucsti  dopo  la 
nior'o  rtel  ro,  se  bene  da  qucllo  larî^animtc  di 
tiiuUi  tcrreoi .  e  d'altri  béni  erano  staii  pru- 
Vtoti,  aisoebtti  di  vlvere  di  rapine,  desidera- 
vano  oovità  nel  regno,  »  Sur  c««  Catiliins ,  voyez 
Gibbon  .cap.  LXii. 

(2)  Navagero,  !.  c. ,  p.  11^,  l'appelle  Ca- 
n»l». 
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naro ,  ainsi  (pio  ie  médecin  vénitien  Marco 
Bcoibo,  furent  assassinés  (!}.  Comme  les 
Yénitieos  étaient  poissants  dans  rtle,  et 
avaient  i  proiimité  une  flotta  formidable , 
ceux  qui ,  en  secret ,  travaillaient  dans  les 
intérêts  do  h  rôpiibli(jue,  firent  tout  leur 
possible  pour  écarter  la  venncance  qu'elle 
pouvait  vouloir  tirer  de  ces  attentats  popu- 
laires. Catherine  mit  an  monde  un  fils ,  qui 
reçut  le  nom  de  son  père ,  Jacques  de  Lusi' 
gnan,  et  ht  reconnu  par  tonte  la  ville 
comme  son  successeur. 

Déjà  ,  à  cette  époque  ,  nv?int  mémo  qoe  la 
floue  vénitienne  eut  mierrompu  les  opé- 
rations contre  les  Turcs ,  le  cardinal-légat , 
et  par  toi  la  conr  de  Rome  s'étaient  éloi* 
gnés  de  la  république.  La  nécessité  de  ne 
pas  perdre  Chypre  de  vue  forçait  néanmoins 
de  continuer  la  (guerre  maritime ,  mats  on  le 
faisait  avec  moins  d'énergie.  Feu  de  temps 
après,  les  barons  cypriotes  enlevèrent  à 
Catherine  son  fils  ella  régence ,  et  la  for* 
cérent  de  reconnaître,  comme  siens,  tons 
les  arrangements  qu'ils  adoptèrent.  Mo- 
cenij^o  revint  en  Chv^pre  et  appela  des 
renforts  do  Morée  et  de  Candie.  L'ar- 
cbevèque  de  Nicosia  dut  s'enfuir  avec  tous 
les  barons  de  son  parti  ;  et  aussitôt  que  l'on 
eut  châtié  tous  cens  qui  avaient  pris  part  à 
la  dernière  révolte  contre  Catherine,  Mo^ 
cenigo  régla  tout  dans  l'ile  pour  la  défense 
de  la  reine,  absolument  comme  si  elle  était 
une  possession  do  la  réptiblique.  L'année 
suivante,  en  li7> ,  lu  roi  Jacques  mourut , 
et  on  désigna ,  comme  tuteurs  de  Catherine, 
deux  nobles  vénitiens ,  Lodovico  GabrieOi  et 
Francesco  Minio ,  qui ,  à  propranent  par- 
ler, étaient  réf;ents  du  royaume.  Giovanni 
Sor;in/.o  fut  mis  à  la  téte  de  l'armée,  et  les 
forts  de  Famagusta  et  de  Ccrinès  furent 


(1)  D'après  la  n;irr  fti  II  de  Nnvagero,  il  pa- 
rait que  cet  assassinai  m  eut  lieu  qu'après  lu 
mort  du  rei  Jacques,!,  c,  p.  1139.  Peu  «près 
eut  lien  la  séparation  du  jeune  roi  d'av«csamèrc, 
et  !o  mariage  d'Alonzo  nvee  In  jeune  ChaHoiie 
ou  Carola  ;  Moceoigo  arriva  en  Chypre  avec 
des  secours  de  Candie  et  de  If  orée. 
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placés  sous  kl  cmnmandement  de  chef^  ttom- 
més  par  lo  grand  conseil  de  Venise.  Enfin , 
rite  entière  deviol  vénitienne ,  et  Catherine 
ne  reçut  jusqu'à  sa  mort  i^ue  les  honneurs 
extérieurs  dûs  à  son  rani» royal  fl). 

La  conduilc  des  Véniiicns  dans  les  affaires 
du  royaume  de  Chypre  porta  un  grave  pré- 
judice aux  iniéréts  du  roi  de  Naples.  Le  roi 
Miiiliias,  de  Hongrie»  ayant  épousô,  en 
1V7(),  line  princesse  nni»oIiiiiine,  ^'onise 
n'avait  plus  aucun  secours  à  attendre  de  ce 
côte.  Le  pape  Sixte  IV  était,  de  son  côté, 
très  mécoiileni  do  Venise ,  pour  sa  manière 
d'agir  envers  la  fiuuîUe  de  Savoie.  Cest 
ainsi  que ,  quand  les  Turcs  envahirent ,  en 
liTT»  la  territoire  de  la  république  en  Italie  » 
personne  ne  se  leva  pour  hii  porter  secours. 
Le  doge  Vendramini  mourut  le  0  mai  l'»78; 
le  18  du  mtme  mois,  Giovanni Moceiii^u fut 
élu  et  lui  succéda. 

Quand  If  ocenigo  prit  les  rênes  do  gouver- 
nement ,  ritsUe  était  de  nouveau  partagée 
en  deux  camps  ennemis.  Te  pape  Sixte  iV 
ei  lo  roi  de  Naple>< ,  ciruiiement  unis, 
menaçaient  ia  république  de  Florence. 
Il  était  dans  les  intérêts  de  Venise  de 
secourir  celle-ci»  car  leurs  ennemis  étaient 
communs.  La  dudiessede  Hihin prit  aussi  le 
parti  de  Florence  ,  et  l'on  vit  encore  une  fois 
le  nord  s'armer  contre  le  sud  de  l'Italie  » 


fï)  Quami  pour  obtenir  l'appui  du  roi  dp 
Naplos  ,  la  princesse  Cliarlotle ,  en  117(5,  eut 
adopté  Sun  fils  Aluuzo,  époux  futur  de  Carola, 
fa  république  fit  conduire  à  Venise  les  eaftnis 
de  Jacques  de  Lusignau ,  et  ceux  ci  y  mouru- 
rent peu  de  temps  après  d'une  manière  très 
suspecte.  C'est  ainsi  que  fut  écarté  le  plus  grand 
nombre  des  prétendants  dont  les  droits  étaient 
k  craindre.  L'dc  de  Chypre  resta  au  pouvoir  de 
la  république;  on  y  établit  un  crand  nombre  de 
iîcls  de  chevaliers  vénitiens ,  mais  sans  conces- 
sions de  terres.  Chaque  noble  vénhien  qui  obte- 
nait on  de  ces  fiefs,  et  on  en  CDnd'fdaH  i  tous 
ceux  qui  en  faisaient  la  demande,  rccovtiit 
«DOoellemcnt  trois  cents  durais ,  moitié  en  ar- 
gent, moitié  en  nature,  à  charge  d'entretenir 
f  ontioudiement  un  serviteur  monté  et  complè- 
tement armé.  Cf.  Navagero ,  L  c. ,  p.  1149. 


car  le  duc  de  Fcrrare  et  de  Modène  entra 
dans  ralliance  de  Venise ,  et  Ait  nommé  gé- 

néral  en  chef  de  la  ligue  [i). 

Avant  la  mort  de  Vendramini ,  des  négo- 
ciations avaient  été  entamées  avec  les  Turcs. 
On  était  au  moins  convenu  d'un  armistice , 
et  Ton  espérait  pouvoir  le  convertir  en  une 
paix  définitive;  mais  pendant  la  durée  de 
l'armistice  »  le  roi  de  Hongrie  ayant ,  en  son 
nom  et  an  nom  du  roi  de  Na[)Ies ,  conclu  un 
iraiiA  de  pnix  avec  le  sultan,  et  la  i'erse 
succombant  eile-uiéme  sous  le  poids  de  ses 
dissensions  intérieures,  Mahomet,  délivré 
de  ces  ennemis ,  pnt  diriger  toutes  ses  forces 
contre  la  république  de  Satnt-llarc.  H  im- 
posa donc  des  conditions  si  dures  au  traité  de 
paix  que  Ton  négociait,  rpte  l'armistice  fiit 
rompu ,  et  les  hostilités  recommencèrent.  Il 
redoubla  d'efforts  pour  conquérir  le  terri- 
toire vénitien  en  Albanie.  Cruju ,  qu'on  arait 
offisrt  de  lui  céder  pour  prix  de  la  paix ,  se 
rendit  à  discrétion ,  et  les  habitants  furent 
passés  au  fil  de  Tépée  '2).  Les  Turcs  assié- 
gèrent ensuite  Scutari ,  et  tentèrent  l'assaut 
avec  toutes  leurs  forces  réunies.  Puis ,  pour 
augmenter  la  terreur  des  Yéniiiens,  ils  firent 
une  invasion  dans  le  Frioul  ;  mais,  en  cette 
circonstance,  les  commandants  des  places 
fortes  déployèrent  la  plus  {jrande  vigueur 
pour  la  défense  des  populations,  et  les  Turcs, 
n'osant  diviser  leurs  fiorces ,  se  retirèrent  à 
la  fin  de  juillet  1478.  Le  sultan  continuait 
cependant  le  siège  de  Scutari  i  il  avait  cm 
(]u'en  renouvelant  les  assauts  avec  des  trou- 
pes fralf  hes ,  le  petit  nombre  des  défenseurs 
s'affaiblirait  graduellement.  T!  fît  donner  des 
escalades  successives  ,  ei  sans  interruption , 
pendant  deux  jours  et  une  nuit;  mais  enfin 
un  liera  de  ses  soldats  ayant  succombé  dans 
les  fossés  de  la  place  et  devant  les  murs  en 
ruine,  flfut  forcé  de  changer  le  siège  en 
un  blocus,  espérant  réduire  la  Garnison  par 
la  faim  (3).  Tous  les  cliiîilcaux  forts  furent 
pris;  Sebenigoet  Drivasto  furent  obligés  d'où- 

(1)  Saniito.  1.  c,  p.  120'J. 
(â)Xavsgero,  l*c.,  p.  1IS3. 
(3]  Narsgero,  I.  c. ,  p.  1155» 
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vrir  leurs  portes.  l>"un  autre  cAiê,  la  j>eslo 
faisait  d  épouvantables  ravages  à  Veuise; 
c'«rt  à  peine  m  lo  grand  coiueil  pouvait  se 
réunir  de  leoips  4  aoire.  Enfio  >  les  afiiûres 
d*Iia1ie  réclamaient  Talleition  de  la  répu- 
blique. Dans  CCS  fAcheuscs  circonsiancps , 
Venise  se  rii''(  i'l;i  à  demander  la  paix  ,  sous 
quelques  coniiuiouâ  que  ce  fût.  Ùiuvanui 
Dario  fut  envoyé  uprès  da  «nltan»  ei  le  14 
janvier  1^79  il  aigna  an  traiié  de  paix  ans 
conditions  svivaotes  : 

1.  Venise  livrera  Sculari  et  son  territoire  au 
sultan,  et  rcsiituera  tout  ce  qu'elle  a  conquis 
pendant  la  guerre  ; 

2.  Venise  pii n.  bns  rcs|>ace de dcai  ans , 
une  somme  di-  100,000  ducats; 

3.  Le  sultan  évacuera  les  territoires  de  toutes 
les  villes  que  les  VèDïtiens  possèdent  encore  en 
Albanie , en  Morée  et  en  Oalmatio  ; 

4.  Les  frontières  vcnitieones  resteront  telles 
qu'elles  élaicul  avant  la  guerre;  deux  vomiuiâ- 
saires,  turc  et  vénitien»  seront  chargés  de  les 
déterminer  ; 

5.  Les  \'érii  tiens  conserveront  leur  bailo  et  sa 
juridiction  à  Conslautinopic  ; 

6.  Le  commerce  de  la  république  ne  sera  pas 
sonmlsanx  droits  de  douane  : 

7.  En  compensation,  les  Vénulf^n':  p;»if^ront 
aoe  rodcvaoce  Qie  et  annuelle  de  10,000  ducats; 

8.  Seront  compris  dans  cette  pillons  les  sn- 
els  vénitiens  y  et  tontes  les  villes  qui,  ssns  être 
soumises  aux  Turcs,  auront  arbore  rétcndard  de 
Saint-Marc  avant  d'être  assiégées  (1). 

Sculari  ne  tarda  pas  à  être  évacué  ;  Sta- 
limène  et  Braccio  di  Maina  furent  cédés  :  la 

ré|)ul)Ii(iue  prit  soin  des  malheureux  habi- 
tants qui  furent  forcés  d'émijyrcr.  Les  Turcs 
rendirent  tous  les  pri&oiuiicrs  sans  rançon  ; 
et  enfin,  le  25  avril  1479,  après  une  iutte 
longue  et  sanglante ,  après  une  suite  de  ca- 
tastrophes, la  répidilique  pal  célébrer  une 
fête  en  r^oniesance  de  la  paix  récemment 
conclue, 

A  jieme  ce  traité  oiait-il  signé,  que  les 
Turcs  se  préparèrent  à  de  nouvelles  cxpé- 

(DNsvagpro,  I.  c.,  p.  IfgO.  Sanuto,  I.  c, 
p.  1210. 


(litions.  Le  pape,  dont  la  politique  ambi- 
tieuse et  égoïste  eu  Italie  avait  été  la  priu- 
cipale  cause  des  désastres  qui  avaient  accablé 
la  république  restée  seule  en  présence  de 

ses  ennemis  ,  fut  presque  le  premier  à  re- 
procher à  celle-ci  la  paix  qu'elle  venait  de 
conclure  ;  et  quand  une  armée  turque  eut 
dt barque  (1),  en  juillet  liS^,  à  Oirauie , 
eut  pris  cette  ville  d'assaut  le  11  août,  mas- 
sacré la  moîlié  des  habiianls,  et  réduit 
l'autre  moitié  à  l'esclavage,  et  surtout 
traité  tout  ce  qui  tenait  au  rlor;;*'  avec  la 
plus  grande  barbarie ,  et  cniin  [  iiilané  les 
lieux  saints ,  l'épouvante  b  eiuparu  de 
Sixie  IV.  Il  fui  sur  le  point  d'abandonner 
l'Italie  et  d*aller  fixer  sa  résidence  en  France. 
Il  envoya  des  ambassadeurs  à  tous  les 
princes  chrétiens,  à  tous  les  ttats  ita- 
liens ,  pour  réclamer  instamment  des  etTorts 
communs  contre  rcnvahissement  du  crois- 
sant. 

La  pdx  lui  conclue  entre  Naples  et  Flo- 
rence le  6  mars  liSO.  L'épouvante  causée 

par  l'inva.Mîin  tîcs  Turcs  opéra  aussi  un  rap- 
procbemeut  entre  1  l^trenc  e  et  le  saint-siégo 
au  muis  de  décembre  de  la  mémo  année.  De 
cette  manière ,  la  guerre  cessa  en  Italie  »  el 
au  printemps  de  l'année  suivante ,  le  3  mai 
1481,  la  mort  délivra  la  chrétienlé  de  son 
ennemi  mortel,  le  sultan  MahomcdlT,  et 
Otninie  fut  reconquise  le  10  août  1181. 
Ainsi  disparurent  tous  les  dangers  qui,  de 
ce  cûté,  meuacaieut  de  compromettre  la 
sAreté  de  l'Italie. 

A  peine  délivrés  de  celte  appréhension ,  le 
pape  et  la  république  réunirent  leurs  efl^rts 
pour  écraser  la  maison  d'Esie  :  !o  P  M  C, 
afin  d'obtenir  de  quoi  doter  ses  neveux  ;  la 
république,  afin  d'agrandir  sun  territoire. 
Elle  ne  put  résister  à  une  si  grande  tentatira  ; 
les  possessions  du  duc  Hercule  avaient  une 
rituation  trop  séduisante  poor  ces  deux  pois* 
sances,  Venise  avait  d'ailleurs  contre  Her- 
cule les  mêmes  motifs  de  guerre  qu'elle 
avait  eus  anciennement  contre  la  maison 

(t}Sismondi.  vol.  Xi,  p.  196  sq.  Sanuto , 
L  c.yp.  1213. 
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Carrara  li).  Le  duc  tirait  du  sel  de  Com- 
machio;  il  exigeait  des  droîls  de  navigation 
sur  le  PA  pour  tout  ce  que  les  Vénitiens 
transportaient  de  cette  denrée;  suivant 
TopiDion  des  Vénitiens ,  leur  vicomte  à  Fer- 
rare  n'avait  pas  pris  leurs  iniéréts.  Jou- 
tes ces  riifhciiltés  anionèrent  des  plaintes 
et  des  offres  do  justihcation  do  la  part  du 
duc  ;  DMÎs  elles  forent  refusées,  et  la  guerre 
fut  déclarée  :  le  pape  s*allia  avec  la  répu- 
blique (2).  Venise  prit  comme  lieutenant- 
général  Rûbprto  de  San  -  Si  verino ,  qui 
avait  '^prvi  sous  les  ordres  du  duc  Fran- 
cesco  coiiane  condottieri, et  Uoberto  Mala- 
tcsta ,  seigneur  de  Rlmini ,  Ait  nommé  gé- 
hériU  en  chef.  Elle  prit  en  outre  à  Ion  ser- 
vice ,  le  marquis  Rodolpho  di  Gonzaga  (3]  , 
le  comte  Piermaria  do'  Rossi  ot  son  fils 
Guido ,  ainsi  que  le  (  oniic  Amoi  atio  I  orello, 
don  Ubirjio  et  don  Gian  Alessandro,  tous 
deux  de  la  ianiille  des  Fieschi  et  le  comte  An- 
giolo  de*  Frangipani.  La  gume  fut  déclarée 
le  2  mai  1489. 

Le  roi  de  Naples  se  rangea  du  cAté  du  duc 
de  Fcrrare.  Pour  l'empAcher  de  marcher  an 
secours  de  son  beau-tils  contre  les  troupes 
vénitiennes ,  Sixte  IV  envoya  une  armée  dans 
les  mardies ,  par  oik  devaient  passer  tes 
troupes  napolitaines  poo^  arriver  à  ferrare. 
Peu  après ,  une  grande  partié  de  la  flotte 
vénitienne  entra  dans  le  PA  ,  sons  le  com- 
mindenienl  de  Daiiiian  Moro,  el  s'avança 
jusqu'à  I'a[)Orzc  :  celte  |)lnce  capitula.  Le 

(IJ  Daru ,  vol.  u ,  p.  513  sq. ,  présente  la 
Chose  comme  ai  Hercule  était  la  première  canie 
de  cetteguerre;  il  prétend  qu'il  voulut,  à  l'ins- 
lifîatinn  de  son  bcau-pcre,  If  roi  de  Vapirs, 
s'aiTraochir  des  privilèges  accordés  aux  Véni- 
tiens ,  et  qui  lésaient  ses  intérêts.  Mais  alors , 
poon^Mi  ces  efforts  d'Hercule  pour  mainieair 
ta  paix  en  faisant  des  concessions?  LcsVénitieni;, 
Su  contraire,  montrèrent  qu'ils  voulaient  la 
guerre  à  tout  prix ,  en  ordonnant  que  l'cnvoyc 
de  Ferrare,  qui  ftisaitdcs  remonstrances.  quit* 
tàt  la  ville  dans  Vcspace  de  hidt  jenrs.  Nsva- 
gero,  1.  r. ,  p.  117-2. 

(2)  Saniilo ,  1.  c,  p.  121 

(8)  Frère  du  niwqiais  régnant» 


reste  de  la  flotte,  sous  les  ordres  de  Gio- 
vanni llanolesao  et  deCrtstofint»  de  Mnla  j 
entra  dans  une  antre  branche  da  fleuve»  et 

s'empara  de  Pianta  Melone,  et  peu  de  jours 
après  d'Adria.  Adriano  et  GonuDaccbio  se 

soumirent  aussi. 

L'arm('e,  commandée  par  Roberto  de 
S.  Severinu ,  occupa  Melara,  Bregantino,  et 
enfin  Castd-Nnovo.  Pendant  ce  temps  »  Fe- 
derigo  di  lfonte-Feliro,diied*Urbino,  vint 
au  secours  du  doc  Hercule ,  et  pourvut  avec 
lui  à  tontes  les  mesures  de  défense  l  l  es 
troupes  el  une  flotille  de  Milan  ,  se  du  !;;('- 
renl  sans  retard  sur  le  Pù ,  pour  j  secou- 
rir le  doc*  Les  Vénitiens  avaient  beancoop 
souffert  à  rattaqne  dé  quelques  fafte- 
resses  de  Polèrine  di  Rovigo;  cependant 
ils  menaçaient  continuellement  Fijjheruolos, 
qui  n'était  presque  pas  en  état  de  faire  ré- 
sistance (2). 

Hercule ,  pour  se  rendre  ses  sn^s  Im»- 
rables,  institua  sons  le  nom  de  Ssvi  di  Gwer- 
ra  un  collège  a>mpoaé  de  seixe  citoyens 
qui  devaient  former  un  conseil  de  guerre  su- 
péricuf/ict  il  fut  bien  payé  par  le  r^^nlttt.  Fn 
ofTot ,  Hercule  ayant  été  peu  de  iem|)ï.  api  es 
aituini  d'une  maladie  grave,  pendant  la- 
qudte  sa  raison  s'égara,  ce  collège ,  réuni 
i  son  épouse,  femme  courageuse  et  activé, 
gouverna  le  pays  et  le  défendit  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  On  ne  put  cepen- 
dant empt'^chcr  Figuerolles  de  tomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi ,  à  la  fin  du  mots  de 
juin  (3) . 

Dans  le  Parmesan,  Piermarià  di  Rossi 

combattait  les  Milanais,  commandés  par  Gu- 
glielmo,  marquis  de  Montferrat.  Les  Véni- 
tiens eurent  d'abord  le  dessous;  mais  quand 
le  pape  se  fui  réuni  h  la  république ,  et  que 
les  Génois ,  qui  avaient  recouvré  leur  indé- 


(1)  .Veuf  mille  caraliers  et  trois  miHe  fantas- 
sins. Navagero,  I.  c. ,  p.  1173. 

(2)  8anute,L  c..p.1St7. 

(3)  SanutoJ.c,  p.  12(9.— La  malailic  (l'IJcr- 
culc  s'aggrava  surtout  à  la  nouvelle  de  la  défaite 
du  duc  de  Calabre,  en  sorte  que  sa  raison  (ut 
égarée  pendant  asses  loag»tempsi 
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peadanoe,  et  A[;o<;iino  di  Campo  Fregoso 
furent  vpnus  à  leur  secours,  la  situation 
des  affaires  s'améliora  on  peu.  Rovigo  s'é- 
tait soumise  à  la  république  le  17  août  (1), 
quand  ka  bourgeois  s'étaient  aperçus  qu'ils 
étaient  tralin  par  on  connétable  espagnol. 
Après  la  prise  de  Vivn^o ,  les  Vénitiens  me- 
nacèrent Lendonarn  ,  qui  ne  fit  presque  au- 
cune r/  sistnnrp  ,  et  capitula  le  19. 

Les  iruupcs  du  pape  étaient  aussi  victo- 
rieuses, ^te  IV  avait  réuni  une  armée  sous 
le  oommandonent  de  Roberlo  Malateata,  qui 
alla  au-derant  du  duc  de  Calabre,  qui  s'était 
avancé  jusque  dans  les  environs  de  Konie. 
l  e  dur  fut  d'abord  repoussé  àVellelri,  et 
i  Dsuite  jusqu'à  Campo-Morto.  Enfin,  la  ba- 
taille s'engagea  non  loin  de  Castel-Nettuno, 
et  RobertoMalatesta  remporta  une  victoire 
^latente.  PonrtoutereconnaisBanee,le  pape 
appela  le  vainqueur  à  Rome,  où,  selon  toute 
probabitité ,  il  l'empoisonna ,  afin  de  ne  pas 
avoir  à  rémunérer  d  aussi  iniporianis  ser- 
vices (2) .  Roberto  mourut  le  10  septem- 
bre (3). 


(1)  D'après  Navagero  »  l<  e. ,  p.  1175 ,  ou 
d'après  une  inscription,  le  li.  Les  Vénitiens 

Inifs^rent  là  ,  comme  d?<ns  fouips  1rs  villes  dont 
ils  s'emparaient ,  le  symbole  de  leur  république, 
le  lion  de  Seint-Harc ,  peint  sar  les  murs  d'un 
édifice  paliUe  :  eSetto  la  loggia  ddla  cittè  fti 
ftKO  diplgocre  un  S.  Marco .  et  fcce  mrttcrc 
questo  brève  ;  Vrbem  Hhodigik  €at  tenebris  in 
|>rîWiïMmi  hiem  reddùiit  mcccclxxxij,  siv 
ouguêti  ÂupMimu  Bartedim*  Faii»m,  JUto- 
digii  prafeelxu.n 

{'}]  Sisniondi,  I.  c.,  vol.  xi,  p.  Kî.').  \av.i- 
gero,  I.C.,  p.  1177.  On  était,  à  cette  époque, 
très  soupçonneux,  et  l'on  eipliqotil  par  le  poi- 
son toute  mort  subite  et  inattendue.  Il  est  vrai 
que  le  neveu  du  pape  laissa  percer  la  joie  que  lui 
causait  la  mort  de  Roberto.  Cependant  Sixte  IV 
reconnut  Pandolpho,  fils  de  celui-ci,  comme 
son  successeur  légitime  dans  les' domaines  pa- 
lerncls.  Ouelqucs  historiens,  il  est  vrai,  priMon- 
dent  qu'il  ne  s'f  décida  que  quand  il  fut  cou- 
vaincu  de  llmposiibHité  d*4Atenir  le  eouente- 
ment  des  Vénitiensi  roccupation  de  Riminipar 
son  neveu. 

(^Saaulo,!.  c.,p.  1229. 
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Au  mois  d'août,  les  Vénlllens  s'étaient 
déjà  emparés  de  la  Badia,  dernier  chAteau 
qui  restât  ait  duc  Hercule  dans  la  l^olésine  ; 
le  commandant  crut  ne  pouvoir  résister,  c| 
capitula  fo  31  aoftt.  Ceounacchio  fut  repris 
par  les  troupes  de  Ferrare ,  pois  pris  de  nou- 
veau par  les  Vénitiens. 

Piernaria  de  Hossi  et  P'ederigodi  Monie- 
Fellro  moururent  ;\  la  môme  époque.  Fer- 
rare  elle-même,  sans  être  assiégée ,  souffrait 
déjà  de  tous  les  maux  qu'entraîne  un  siège  » 
et  surtout  de  la  finnine,  ear  tous  les  habi- 
tants des  contrées  voisines  avaient  cherché 
un  r.  fuj;e  dans  ses  murs.  Un  changement 
soudain  dans  la  situation  des  affaires  pou- 
vait seul  sauver  le  duc  de  Ferrare,  el  ce 
changement  eut  lieu  quand  Sixte  IV  com- 
mença à  comprendre  qu'il  était  entièrement 
opposé  à  ses  intérêts  de  laisser  les  Véni- 
tiens acquérir  tant  de  puissance  par  la  con- 
quête des  fiefe  du  saint- 5iéf;e.  Probablement 
aussi  (lirolamo  Riario,  en  faveur  duquel  le 
pape  avait  voulu  s'emparer  d'une  partie  des 
domaines  dn  due  Hercule ,  sentit  qu'il 
serait  un  bien  fiiiblè  voisin  de  la  puissante 
république,  et  qn*il  ne  pourrait  guère  S'y 
maintenir  long-temps >  après  la  mort  dn 
pape  (1). 

Dans  cet  intervalle ,  Sixte  IV  envoya  un 
cardinal-légat  àlSaples  pour  y  commencer  les 
négociations,  et  la  paix  fat  conclue  entre 
R(jmc  et  Naptes  le  12  décembre  1483 ,  avec 
garantie  des  possessions  du  duc  de  Ferrare. 

Au  mois  du  janvier  1  i83 ,  le  duc  Alphonse 
de  Calabre»  avec  deux  mille  cavaliers  et 
quatre  cenuTores  (2),  se  porta  par  Florence 
et  Bologne,  à  Ferme  an  secours  dn  doc 
Hrale.  L*amiée  vénitienne  poussait  ses 


(1)  Il  était  surfout  irrité  de  cr  i[tir  la  répu- 
blique ne  voulait  consentir,  sous  aucune  con> 
dition,  à  ce  qu'il  s'emparAt  de  RImini. 

(2)  Quand  Otrante  Tut  obligée  de  se  rendre 
r.u\  \npnlitnins ,  plusieurs  corps  do  troupes 
turques  eulrcrcut  au  service  de  .N'aplcs.  Ces 
corps  fkirent  acceptés  avec  plaisir,  parce  qu'on 
pouvait  mieux  compter  sur  eux  que  sur  les  aih  . 
très  mercenaires,  qui  n'tHaiont  attachés  peç. 
aucun  lien  aux  ctaU  qu'ils  servaient. 


Digitized  by  Google 


ftOO  LIV.  V . 

reconnaissances  au-delà  du  Po ,  jusqu'aux 
murs  di;  Ferrarc ,  et  ravageait  toute  la  con- 
trée. A  celte  époque ,  le  duc  René  de  Lor- 
raine (1]  entra  au  service  de  la  réfmblique. 
Le*  troupes  milanaises  assié(;èrcni  et  prirent 
quelques  châteaux  de  Rossi.  Enfin  ,  le  pape, 
de  son  cAté ,  pour  user  de  touios  hes  armes, 
fulmina  une  sentence  (i  escommunicalioi» 
dans  l'église  de  Saint^Pierre,  contre  les 
Vénitiens.  Mats  comme  cette  mesure  n'é- 
tait qu*ttn  acte  passionné  et  dicté  par  l'in- 
térêt personnel ,  il  fut  plus  nuisible  nu  pape 
qu'aux  Vénitiens  eux-mêmes,  car  ceux-ci 
se  décidèrent  à  ne  ])as  se  soumettre  à  Tinler- 
dit,  et  eu  appelèrent  au  fiitur  concile.  Le 
collège  des  Dix  ordonna  le  maintien  des  cé- 
rémonies du  culte»  attelle  était  la  puissance 
de  cette  magistrature,  que  ses  ordres  même 
dans  les  affaires  de  religion  rencontrèrent 
plus  d'obéissance  que  les  brefs  du  pape  (2). 

Le  duc  de  Calabre  était  cependant  entré 
dans  le  district  de  Bresda  et  s*était  rendu 
naître  d'un  grand  nombre  de  petites  places 
fortes;  le  marquis  Federigo  de  Mantoue , 
après  ces  succès,  ne  tarda  pas  (3)  à  déda- 


(1)  Il  arriva  très  tard .  parce  que  le  pape 
avait  meoacé  d'excommuDier  tous  les  princes 
qui  lui  accorderaient  un  passage  surlcurs  terri- 
toires. Il  se  retira  atissiiol  (ju'il  eut  connais* 
sanec  de  la  mort  du  roi  Louis  XI.  Sismcodi, 
vol.  XI,  p. 234,  235.Navagcro,  1.  c. ,  p.  «W, 
1186. 

(2)  «  Ma  alcuni  frati  dell'  or  îino  rîi  m  Fran- 
resco  Osîîprvanti,  che  stavano  w:\  tiionastero  di 
S.  (^iubbe,  voicndo  ubbidire  il  papa ,  e  non  vo* 
lemlo  (tir  mesM  ne  altri  ufBil  in  ehiess,  teneado 
taropinioDC ,  ilic  omtns  censura  justa  vel  t'n- 
justa  U'menda  est,  luronn  mandat!  pel  consigiio 
dc'Dieci  in  esiiiu  da  questa  citlà  e  dalle  terre  e 
luoghi  nostri.  »  Smuto,  1.     p.  ISSIS. 

(3)  Le  marquis  Lodovico  mourut  le  11  juin 
ItTR;  son  fils  Ffifrigo  lui  succt'da.  Ce  prince 
avait  eu  une  destinée  très  orageuse.  Voulant 
éviter  un  mariage  avec  une  princesse  bavaroise» 
il  avait  quitte  sorrètemcnt  la  cour  de  son  père, 
dont  la  colère  fut  cxîn^nic  ,  et  il  se  trouva  bien- 
tôt sans  argent  cl  réduit  à  vivre  des  secours  que 
loi  apportaient  ses  domestiques ,  et  qu'ils  se  pro- 
cufiwni  psr  leur  travail.  Il  s'était  réhiglé  i  Na* 


:hap.  IIÎ. 

rer  ta  gtierre  à  la  république.  Les  ennemis 
de  Venise  firent  aussi  quelques  conquêtes 
dans  le  pays  de  Bergaroe  ;  mds  lorsque  Ro- 
berto  de  8.  Severino  se  dirigea  sur  le  terri- 
toire de  Brescia ,  il  reprit  presque  lontealea 
places  qtie  l'ennemi  avait  occupées,  avec  au- 
tant He  facilité  qu'elles  avaient  été  prises. 

Pendant  ces  expéditions  les  armes  de  Ve- 
nise remportèrent  sur  mer  des  avaniages 
édaianta.  Zante  H  Céphakxiie  avaient  été 
autrefois  occupées  par  les  Turcs  ;  le  frère  du 
despote  d'Arta  chercha  à  s'en  emparer  à 
l'aide  d'une  de  ces  troupes  mercenaires  a|>- 
pelées  Catalans  { on  désigoaît  alors  sous  ce 
nom  les  bandes  mnées  de  pirates  ap> 
partenant  à  toutes  les  nations  de  la  Médi^ 
terranée  i  ;  cette  entreprise  lai  réussit ,  mais 
Priiimo  Trono,  proveditor  véniiieri  à  Mo- 
don ,  crut  que  les  Èpirotes  n'avaient  pas 
plus  de-  droits  sur  ces  îles  que  la  république 
elle-même  et  il  s'empara  de  Zante  en  son 
nom.  Les  troupes  catalanea  se  retirèrent  à 
Céphalonie ,  qui  parut  devenir  le  quartier 
général  des  pirates,  jusqu'à  ce  que  ta  répu- 
blique ayant  négocié  avec  leurs  chefs ,  ceux- 
ci   laissèrent  les   Vénitiens   s'en  rendre 
maîtres  (!}.  Peu  de  temps  après  le  roi  de 
Naples,  non  coûtent  des  hostîMléa  dirn 
gées  contre  les  'Vénitiens,  et  à  Hnsii- 
gation  du  pape ,  Ht  séquestrer  (S)  tous  les 
biens  des  sujets  de  la  republique.  Venise, 
pour  se  venger,  envoya  en  1'»8:î  une  flotte 
de  vingt-cinq  galères  sous  les  ordres  de  Ja- 
copo  Marcello  vers  les  côtes  de  Naples  ;  les 


pies,  et  vivait  caché  chez  une  pauvre  frmmc. 
La  mère  de  Federigo  s'adressa  au  roi  de  .Na- 
ples ,  lit  espionner  son  fils ,  obtint  de  son  époux 
roobU  de  cette  faute,  et  Federigo  revint  i  ]fan> 

loue,  on  il  épousa  la  princesse  liavarois<\  Ses 
fldèles  serviteurs  furent  ricbcmeni  récom* 
pensés. 

(1)  Navagero .  I.  c. ,  p.  1180.  Les  Vénitiens» 

en  lISi ,  restituèrent  Céphalonie  au  sultan ,  qui 
leur  rcda  l'Ile  de  Zante  moyennant  !m  tribut  an- 
nuel de  cinq  cents  ducais.  Navagero  ,1.  c.» 
p.  1189. 
(3)  Navagero 1 1.  c,  p.  f  181 
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jjalères  stationnées  sur  le  Pô  vinrent  se  réu- 
nir à  elles;  touief'>îs  l'amiral  vénitien  dut 
He  borner,  pendant  celle  année,  à  défendre 
les  côtes  de  Dalmatie  contre  la  tlotte  na- 
poKlaine ,  que  conmandait  le  prnNse  Fede- 
rico. Au  moia  de  mai  de  l'aiiiiée  suivante 
iihSk)  t  Marcello  débarqua  [dans  le  voi- 
sinajîe  de  (lallipoli»  et  cette  ville,  nprès 
plu!»ieurs  assauts,  où  succomba  l'amiral 
vénitien  lui-même ,  fut  prise  par  son  suc- 
ceaseur  Domenieo  If alîpîero.  On  ae  liftta  de 
flélablir  les  fortifications  de  la  ville  ;  tons  les 
châteaux  voisins  capitulèrent  et  qmme  cents 
auxiliaires  do  Corfdu  furent  envoyés  pour 
renforcer  l'armée  de  la  république  dans  ces 
contrées  (1). 

La  guerre  continua  dans  la  haute  Ita- 
fie,  et  l'on  porta  aUernativement  la  dévas- 
tation et  rinc^ie  mr  les  territoires  en- 
nemis ,  jusqu'à  ce  que  le  roi  de  Naples,  dont 
mutes  les  villes  maritimes  demandaient  des 
renforts,  et  qili  lui-même  avait  peu  de  con- 
fiance dans  la  fidélité  des  barons  calabrois , 
rappeUit  sou  fils,  le  duc  de  Calabre,  et  son  ar- 
mée poar  la  défense  de  son  propre  royaunie . 
Bientôt  le  marquis  Federigo  de  Mantoue 
Ttiourut ,  le  15  juillet  et  enfiîl  le  d^sir  de 
la  paix  se  fit  {^énéralemeni  sentir.  Lodovico 
Sforza,  qui,  à  cette  (>po({ue ,  était  régent  du 
idliclié  de  Milan ,  et  Roberto  de  S.  Séverine 
eolansèreni  des  négotnaticms  qui  amenèrent, 
le  7  août,  la  signature  d'un  traité  de  pais , 
malgré  les  intrigues  du  pape  et  de  son  ne- 
ven.  Voici  les  «Hiditions  de  ce  traité  (3)  : 

f .  Les  Vénitiens  rendront  an  duc  Hercule 
touti-s  it's  conquêtes  Ihites  par  eux  dàns  ledo> 

ché  de  Ferra re  ; 

2.  Il  n'est  pas  permis  au  duc,  comme  les  an- 
tiens  traités  l'ont  décidé ,  de  ftbriquer  du  sd  ; 

3.  La  Polesinc  di  Rovigo  (c'est-à-dire  les 
places  de  Bovigo,  Lendenara*  la  Badia,  les 

(1)  Navagero,  I.  c,  p.  1188. 

(2)  Son  fils  atn(S  Franrr>rn  ,  lui  siircédn.  Sa - 
nuto,  I.  c. .  p.  1231.  Sisiiioiidi ,  vui.  xi,  p.  '2ii. 

(3)  Sanoto  ,1.  c. ,  p.  183S  sq. 
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Terri  de!  Dngc.Beneza  et  leurs  terriioircs) , 
rnnqtiiscpar  la  république,  reste  co  sa  pos- 

à.  Le  due  reconnaît  i  l'avenir  la  juridiction 
dti  vicomte  vénitien  à  Ferrare,  dses  tonte  son 

étendue  ; 

5.  Le  duc  de  Milan  ot  le  marquis  de  Man- 
toue restitueront  i  la  république  tout  ce  qu'ils 
ont  conquis  dans  les  dlstiicts  de  Berganie  et  de 

Brcscia  ; 

6.  Les  Vénitiens  seront  obliges  de  démolir  le 
pont  de  Lago<Seuro,  ainsi  quo  toutes  les  forti- 
fications élevées  pour  sa  dérensc  ; 

T.  Venise  restiturra  au  dur  de  ^liljin  et  au 
marquis  de  Mantoue  tout  ce  qu'elle  a  conquis 
sur  leur  territoire; 

8.  Uoberto  de  S.  Sererinorteoiivrera  tout  ce 
qui  lui  a  été  pris  dans  le  Milanais  :  il  scm  nommé 
général  en  chef  des  armées  de  la  ligue  d'Italie , 
formée  par  le  présent  traité ,  et  recevra  annuel- 
lement du  pape  dix  mille  ducats ,  du  rei  de  Na- 
plcs  dix  mille,  de  la  république  de  Venise  cin- 
quante mille ,  du  duc  de  Milan  cinquante  mille  , 
de  Florence  dix  mille ,  des  ducs  de  Ferrarc , 
Modène  et  Reggld  »  dix  mille  (i); 

9.  Gallipoli  sera  rendue  au  roi  de  Naples,  ainsi 
que  toutes  les  conquêtes  faites  parles  VéniUens 
sur  la  côte  napolitaine  ; 

10.  Un  mois  est  aeeordé  ftia  répobliqne  de 
Génei  pour  adhérer  an  présent  traité. 

Dès  que  Sixte  IV  reçnt  la  nouvelle  de  la 
oondosioo  de  cette  paix ,  il  en  fut  (ellenienl 

elTrayé  qu'il  en  mourut  dans  la  nuit  méoie 
du  12-13  août  l  'ifii.  Son  sueresseur  Inno- 
cent VIll  leva,  le  2  mars  liSô,  l'interdit  qui 
pesait  sur  la  république  de  Venise.  L'Italie 
ainsi  pacifiée  paraissait  respirer  après  tant 
de  guerres  et  de  dévastations.  On  eût  dit 
qu'avec  le  génie  malfaisant  de  Sixte  l'V  avait 
disparu  t'csprii  de  trouble  qui  avait  agité  ce 
malheureux  pays. 

Le  doge  Mocenigo  no  survécut  pas  long- 
temps à  la  conclusion  de  la  paix  ;  il  mourut 
le  4  novembre  ikSS  d'une  atteinte  de  peste , 
fléau  qui  commençait  de  nouveau  ses  rava- 
f;es  i\  Venise. 

(1)  Siaaiondi,  vol*  ii ,  p.  BIS. 
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s  Mil.  —  Dogat  de  Marco  Barbarigo  et  d  Àgotliao  BarltarigO jusqu'en  ikHi. 


Marco  Barbarigo  fiil  dogole  19  norem- 
bre  1485;  il  vécut  eapaix  nv(  c  tout  le  monde, 
à  l'ctreption  de  son  frère  .\{î(>slino,  jus- 
qu'à sa  mort,  qui  eut  lieu  le  14  août  1  >8rt  f  ! . 
Ccpcodant  ce  fut  ce  même  frère  qui  lui 
^pelé  à  lui  succéder  le  S8  da  même  moif. 

Les  èvéoementa  les  plus  remarquables  de 
cette  époque  sont  :  d'abord  les  différents  qui 
s"rlevùront  entre  la  république  et  le  saint- 
siéye ,  au  sujet  de  la  nomination  aux  emplois 
de  la  cléricaiure  ;  il  serait  trop  long  d'entrer 
ici  dans  de  grands  détails,  il  nons  suffira  de 
dire  que  toutes  ces  discussions  avaient  le 
nème  caractère ,  c'est-à-dire  que  Venise , 
convaincue  que  le  clcr[;é  des  ^tats  de  la 
république  devait  être  entièrement  sous  sa 
dépendance,  ne  s'écarta  jamais  do  celte 
prétention ,  et  la  soutint  avec  une  inébran- 
lable fennoié,  sans  ftSn  la  moindre  con- 
ce88i<m  an  satot-nége. 

Dm  autres  événements  importants  sont 
une  guerre  avec  V Autriche,  puis  l'occu» 
pation  totale  de  l'île  de  Chypre.  La  {guerre 
eut  lieu  en  1487;  elle  avait  pour  cause  les 
dîsseosiolis  des  comtes  d'Arcos  Andréa  et 
Odorioo  chassèrent  lenr  frère  Camillo,  ce 
qui  occasiona  des  discussions  sur  la  dclimi- 
tation  des  frontières,  qui  ne  se  terminèrent 
pas  à  l'avantage  de 'Venise.  Le  duc  d'Autri- 
che, maître  du  Tyrol,  prit  le  parti  des  sei- 
gneurs d'Arco.  Les  habitants  d'Arco  et  de 
Riva,  impliqués  dans  ces  démêlés»  retinrent 
prisonniers  les  marchands  vénitiens  venus  à 
la  foire  de  Ilotzen  et  séquestrèrent  leurs 
marchandises;  les  Auirioliiens  se  montrèrent 
devant  Roveredo,  et  s'emparèrent  de  Borgo. 
Roveredo  fut  obligée  de  capituler,  à  l'exccp- 
tioo  du  château,  qui  continua  sa  résistance 
Jusqu'au  30  mai  (2). 

Les  Vénitiens  confièrent  d'abord  le  com- 


ii]  Sanuio  ,  1.  c. ,  p.  im 

(2)  Sanuio,!.  c,  p.  liU  ei  i-2V2. 


mandement  de  leurs  troupes  à  Inlio  Gesare 
di  Varano ,  sdgnenr  da  C^erino ,  et  l'en- 
voyèrent pour  repousser  les  Allemands; 
mais,  bientôt  mécontents  de  sa  conduite  ti- 
mide et  peu  entreprenante,  ils  le  rappelèrent, 
n  fut  remplaeé  par  Roberlo  di  S.  Séverine, 
nmis  la  carrière  de  celulH»  Ait  courte,  car 
à  peine  avait>il  pénétré  jusqu'à  Trente, 
qn  il  fut  attaqué  à  l'improviste  pendant  la 
nuit,  cl  tué  dans  le  combat  li.  Fnfin  la 
paix  fut  conclue  le  13  novembre  aux  condi- 
tions suivantes  : 

1.  Les  siijVis  (tes  dm\  piiissanros  coBtractan- 
tes  jouirout ,  coaimc  précédemment,  d'une  en- 
tière liberté  de  commerce  ; 

2.  Les  prisonniers  qui  n'ont  pas  payé  de  nuh 
çon  seront  réciproquement  remis  en  liberté; 

3.  Les  marchandises  séquestrées,  et,  m 
générai ,  tontes  les  propriétés  partictilières  pri* 
ses  dans  cette  guerre,  ssfsnt  rendues,  on,  i 
défaut,  les  propriétaires  drtnirtt!  irulcninisés; 

4.  Les  comtes  d'Arco  ne  seront  plus  à  l'a- 
venir attaqués  par  ia  république  ;  de  son  côté 
le  duc  d'Autriche  s'abstiendra  de  toute  agrès* 
sioo  contre  les  comtes  de  Logrqne  etd'Agrests. 

Quant  à  ce  qui  coneeme  le  royaume  de 
Chypre ,  on  peut  dire  que  la  coodoils 

des  Vénitiens  envers  la  reine  devenait  de 
plus  en  phis  oppressive.  En  1488  les  Tores 
firent  contre  le  sultan  d'Egypte  une  expédi- 
tion dans  laquelle  ils  n'essuyèrent  que  des 
pertes;  mais  comme  les  Vénitiens  oonlinuaient 
toujours  à  traiter  le  sultan  d'Egjpie  en  su- 
zerain de  Chypre,  ils  durent  envoyer  unv 
flotte  pour  protéger  l'Ile. 

Elle  était  commandée  par  Francesco 
Priuii ,  qui ,  par  son  orgueil  et  sa  dureté 
rendit  le  gouvernement  vénitien  tellement 
odieux  en  Chypre ,  que  les  Cypriotea  aimè- 
rent mieux  reconnaître  les  Turcs  pour  mal- 


(1)  Sanuto .  1.  c. ,  p.  1243,  le  9aont.  a.  Sis- 
mondi,  vol.  xi,p.  319. 
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très.  A  Veoiscon  coEu^aissait  l'état  de  choses 
où  se  trouvait  l'île  ;  la  reîno  Catlieriut!  l'iait 
jeune  et  jolie ,  elle  pouvaii  se  leuiaricr  ;  on 
disait  même  que  le  prioce  Fcderigo  de  Na  • 
plct  tnût  des  projets  6ur  elle  et  sur  son 
royaaoïe.  Pour  prévenir  ce  danger,  Gioreio 
Gomaro»lirére de  la  reine,  fut  envoyé  en 
Chypre  avec  la  floiie  en  janvier  1489;  il 
avait  ordre  du  collège  des  Dix  d* amener  sa 
sœur  à  Yeoise,  et  il  en  était  responsable.  11 


CHARLES  VIII  CONTRE  NAPLES.  «03 
I  réussit  à  lui  persuader  de  se  sovniettre  aux 

ordres  de  la  scigLeuric.  Le  15  février  Caihe- 
rineqiiiU;i  Nicosia,  s'embnr(|iiaà  Fam:tf^n?t^, 
ei  K':2()  février  l'cioïKlard  deSaint-AI.irctloua 
sur  les  villes  de  Chypre.  La  reine  reçut  com- 
me pussesaion  souveraine  peDdaat  sa  vie  le 
château  et  la  coniréed'Aaolo  dans  leTrévi^aa, 
où  elle  oublia  racilement^aa  miKeudes  agré~ 
ments  d'une  cour  joyeuse,  vive  et  spirituelle, 
an  royaume  qu'elle  no  pouvaii  gouverner  (I). 


S  t\.—Ce«p  i'nU rétrêtpeclif  tur  le  déiehppemeni  de  VeniUf  de  ii\i2à  1 W2. 


Nous  aTona  vu  comonent ,  à  la  fin  du  xiic 
^   siècle,  Venise,  presque  sans  territoire ,  et 
par  son  habileté  à  exploiter  ses  rapports  avec 

les  puissances  étrangères ,  s'était  élevée  au 
rang  d'état  libre;  comment,  au  moyen 
d'une  foule  d'industries  a  dotrafîciiqui  s'ai- 
daient niuiuelleuieiit ,  on  sut  persuader  à 
chaoM  que  Fiaiérét  de  l'état  a'identiBait 
parfiiitemeni  avec  son  propre  iolérél.  Sans 
doute  dos  associations  de  comnMrcequi  da- 
taient de  plusieurs  siècles ,  et  des  commu- 
nautés locales  qui  devaient  leur  formation  à 
leur  situation  topograpliique,  s'étaient  peu  à 
peu  fonnées ,  et  la  divialon  des  classes  sub- 
sisttttsans  que  les  inférieures  fussent  jaloosea 
des  supérieures. 

D'abord  la  piraterie,  [Miis  la  n<'ccssi!é  d'ac- 
croitro  les  avantages  d'uni  iai  tout  eu  littu- 
ral  par  l'interdiction  d'une  exploitation  sem- 
blable m  efties  voisines,  enfin  le  besoin  de 
se  procurer  lacUement  et  avec  sécurité  les 
■latériau&deconstruciion  pour  leurs  ti  rai 
avaient  poussé  les  Vénitiens  à  réduire  les 
villes  maritimes  et  les  lies  voisines  dans  une 
sorte  de  dépendance.  Au  reste,  cette  dépen- 
dance n'affiêctaitreiistencc  propre  des  lieux 
qui  s'y  soumirent  qn  en  limitant  leurs  mou- 
vements au  proSt  de  Voaiso. 

Mais  quand  survint  la  rivalité  entre  Ve- 
nise et  Ciénes  ,  on  sentit  le  besoin  d'avoir 
des  positions  lorics  entre  la  Syrie  et  Venise, 
«uire  cette  ville  et  la  mer  Noire.  La  qua- 


Iriénie  croisade  en  fournit  les  moyens ,  cl 
comme  les  conquêtes  ainsi  faites  ne  pou- 
vaient se  conserver  de  la  même  manière 
que  celles  de  ristrieetdela  Dalmaiie,  on  en 
Ht  d(  s  colonies. 

Oci  eut  un  df-ublo  résultat  :  les  familles 
qui  avaient  montré  te  plus  d'activité  pour  Té- 
tablisîeuieni  de  ces  colonies ,  et  qui  y  avaient 
le  plus  concouru ,  a*élevéreot  à  une  opulence 
et  à  un  crédit  extraordinaires,  tandis  que 
les  familles  qui  avaient  concentré  leurs  vues 
et  leurs  efforts  sur  l'ancien  ordre  de  cliosesi^ 
se  virent  éclipsées,  bien  qu'elles  fussent  les^  « 
plus  noblv'S. 

Ainsi  naquit  cette  Intte  d*une  nouvelle 
aristocratie  contre  celle  qui*ne  pouvait  ou  ^ 
blier  Tancienne  Venise ,  lotte  qui  amena 
un  changement  corn  Irr  dans  l'iniéi  ieur  (\(* 
la  république:  1  état  uc  fut  plus  considéré 
comme  le  patrimoine  de  tous ,  mais  commo 
le  partage  exdusiCde  quelques  familles  qui 
avaient  entre  leurs  moins  les  destinées  dee 
autres.  * 

Le  second  résultat  fut  que  les  dcscendanisi 
des  colons  partis  de  Venise  devinrent 
étrangers  à  celte  ville,  ne  se  sentirent  plus 
aussi  vivement  parties  intégrantes  de  la  ré- 
publique, sans  cesser  néanmoins  d'exercer 
une  ccriaine  influence  du  point  du  terri* 


{t'j  Sisniondt,  vul.  \i,  p.  3*20  sq. 
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toire  qu'ils  habiuiiont.  Cette  scission  de  la 
fîrantle  famille  délermina  un©  lonflimoe  qui 
aurait  pu  avoir  jiour  fin  la  consuiuiion  des 
colooies  en  états  indépendants ,  si  Venise 
n*6ftt  ei<re6  aur  elles  le  contrôle  le  plus 
sévère.  Mais  cette  circonstance  même  pro- 
duisit un  autre  système  do  goovemement 
;\  ré{;ar(I  dos  contràos  dépendantes  en 
dehors  do  i  Italie.  Elles  furent  sacrifiées 
à  l'intérêt  do  Veniso,  et  si  1  aristocratie 
{gouvernait  avec  sévérité  daas  la  métropole, 
elle  régnait  avec  bien  plus  de  rigueur  encore 
sur  les  colonies,  que  Ton  exploitait  dans  des 
intérims  parliculiers ,  et  dont  r.idnuiiistra- 
lion  et  ses  privilèges  dcdonimaf,eaieni  les 
Vénitiens  de  Toppression  qu'ils  souffraient 
chez  eux. 

Cette  q>pre8sion  à  rintérieur  avait  causé 
des  réactioos  dont  rorigine  se  perd  souvent 
dans  tes  luttes  de  familles  de  raristocratic 
rllc-niôme.  Pour  les  pr»^\  om'r ,  on  institua 
l'inquisition  politique  Si  (  cUo-ci  voulait  faire 
son  devoir,  elle  devait  être  plus  importune 
aux  magistrats  qu'Os  ne  le  souhaitaient  ;  elle 
devait  dans  Vétat  actuel  de  l'Italie  »  où  l'ar- 
gent étaU  le  véfiiable  ioitnnMiit  de  la 
guerre,  surveiller  avec  une  méfiance  eon- 
tinuelle  les  généraux  «le  la  république  ;  elle 
devait  s'élever  au  rang  de  tribunal  suprême, 
devant  lequd  chacnn  aurait  è  rendre  compte 
de  ses  actss ,  et  qui  pootrait  i^emparer  de 
toutes  les  causes. 

O'iand  on  commença  à  saisir  de  pareilles 
eonsi  (lueiices,  ce  collé(;e  avait  déjà  la  plus 
grande  influence;  il  était  en  quelque  sorte 
maître  du  gouvememenl;  eliaevn  le  craignait, 
le  doge  et  le  gondolier  lui  étaient  soumis,  et 
celttUd  moins  encore  que  le  premier  ;  en  lui 
8*était  conecntrée  toute  l'aristocratie.  Comme 
cette  charge  était  amovible  et  passait  succes- 
sivement à  différentes  familtes,  elle  servit  de 
secmid  dédommageinent.  Une  fols  arrivé, 
on  poitvait  par  cette  puissance  roéraé  se 
venger  d'avoir  tremblé  devant  elle. 

Deux  causes  poussèrent  les  Dix  ;\  se  mê- 
ler des  affaires  diî  coniinent  italien  ,  et  ren- 
dirent leur  (iominatiua  plus  pesante  :  c'est 
que  le»  nobtes  de  Venise  pouvaient  trouver 
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des  soutiens  dans  les  armées  de  lerro  ferme, 
des  points  d'appui  dans  les  villes  voisines, 
et  t\\ïo  les  révolutions  des  antres  états  italiens 
pouvaient  s'étendre  à  Venise.  D'abord  ce  fut 
laformatiott  des  grandes  principautés  qui 
lança  dans  la  voie  des  conquêtes  ou  de  l'op- 
pression. Les  Visconii ,  les  délia  Scala  ,  les 
Carrarn  ,  les  d'Esté,  éi  lir  nt  do' voisins  tout 
autrement  danj^ereux  que  ne  l'avaient  éié 
jadis  les  évêques  de  Padoue  et  de  Vicencc. 
Par  mesure  de  garantie  pour  soi^mtaie»  il 
fallut  se  créer  une  puissance  afin  de  s'op- 
poser à  ces  nouveaux  princes.  En  second 
lieu,  ce  fut  l'intérêt  de  certaines  branches 
de  commerce  qui  ne  pouvaient  être  floris- 
santes, si  Venise  n'était  maltresse  de  la  na- 
vigation du  V6,  n'empêchait  par  là  les  états 
voisins  de  se  livrer  à  la  même  industrie»  et 
ne  les  forçait  de  s'approvisionner  chez  elle. 
Pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  fallait  iiosséder 
line  rert:iine  influcnrc  sur  le  continent  voi- 
sin; et  quand  des  princes  plus  puissants  re- 
fusèrent de  se  sûumcitre  à  cette  influence , 
il  y  eut  nécessité  pour  la  rëpoUique  de 
chercber  à  les  anéantir.  Ainsi  oommenoé- 
rcnt  ces  guerres  qu'on  fit  non  pour  dé- 
fendre un  droit  ou  sa  propre  vie,  mais  pour 
maintenir  la  prospérité  de  eertaines  exploi- 
tations. Ces  guerres  mirent  iiu  à  la  puissance 
des  maisons  deCarrara ,  des  délia  Scala,  de 
Polenta,  aiinblirent  celles  Este,  des  Tis- 
conti  et  du  patriarche  d'Aquilée,  et  orédranC 
à  la  république  dans  les  territoires  nonve!- 
lement  conquis  un  grand  nombre  d'emplois 
publics ,  qp'elle  put  encore  donner  aux  Vé- 
nitiens an  dédommagement  de  l'oppression  à 
laquelle  Ils  étaient  sonmia  èhei  eux.  | 

Mais  quel  était  donc  Tintérét  pour  lequel 
on  faisait  la  guerre?  rintérêl  de  l'industrie, 
c'est-à-dire  l'argent  ;  la  conservation  des 
territoires  soumis  et  de  leurs  places,  par 
conséquent  encore  Fargent. 

Le  Yénitien  s'Itabitna  à  sacrifier  sans  cou* 
ditions  son  indiridualité,  dés  qu'il  se  trou- 
vait en  ecHlision  avec  fctat;  il  voyait  que  \ 
celui  qui  n'avait  pas  assez  de  sang-froid 
pour  se  résoudre  h  propos  à  un  tel  sacri- 
fice exposait  sa  iiberté  cl  sa  vie.  C'est 
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ainsi  que  le  respert  de  la  loi  devint  [iresque 
pour  tous  uoe  seconde  natare.  On  se  con- 
•okit  de  TofiprenkMi  indmdaélle  eo  oonii* 
dinal  que  le  même  état  défendait  la»  inté* 
réts  privés,  qu'il  donnait  les  foofïtioiia 
publiques.  Or  !p  commerce  elles  places  pu- 
bliques que  représeotaieiit-iU,  âi  non  l'ar- 
gent? 

La  moîtîé  dés  snjets  da  ooBtinem  était 
exdne  de  cette  conaoiaiion  ;  ila  n'avaient 

qo'une  demi -part  dans  le  commerce;  ils 
avaient  bien  les  places  municipales ,  mais  ils 
n'osaient  {joiiverncr  avec  la  même  autorité 
que  les  orgueilleux  seigneurs  de  Venise. 
Quant  ani  anjele  d'oulre-mer,  ib  étaient 
eidna  de  umies  fonctions  et  bornés  an  oom- 
meroe  et  A  llndustrie  ;  leur  sujétion  était 
plus  (;randc  que  ne  le  fut  plus  tard  celle  des 
coUtnies  espa{;nolcs  en  Amérique.  C'était 
un  malheur  d'être  sujet  dalmate,  alba- 
nais ,  candiote  ou  cypriote. 

n  y  en  avait  donc  beanoonp  qni  n'étaient 
nullement  dédiranmagés  de  l'oppression  qu'ils 
souffraient,  et  comme  en  général  un  liomme 
n'est  jamais  assez  faible  pour  la  souffrir 
paisiblement ,  la  tyrannie  des  maîtres  n  ep 
fut  que  plus  violente. 

Mais  ceux  qui  participaient  an  dédom- 
nagenient  ponraient,  onire  l'argent,  ob- 
teiur  «ne  portion  de  pouvoir  dans  les  contrées 
dépendantes  et  ne  s'en  servaient  que  comme 
un  moyen  de  s'enrichir.  Dans  la  métropole 
c'était  différent.  La  retenue,  la  discrétion 
sur  ses  desseins  véritables  étaient  néces* 
saires  dans  une  république  où  ciiaque  parti- 
culier étirft  en  rapport  avec  rétat,  où  l'in- 
quisition soupçonnait  tout.  Mais  aucun  homme 
f^rme  ne  se  laissait  emporter  par  ses  passions 
et  oe  commettait  une  violence  extérieure.  A 
moins  qnll  ne  ftt  dominé  par  une  rage  aveu- 
gle, iinonrrissait  iolériearementdes  pensées 
de  vengeance  et  ne  pouTdtlee  salis&ire  que 
par  des  violences  secrètes,  ou  quand  il  était 
inquisiteur  d'état,  eu  usant  des  pouvoirs  do 
sa  charge. 

C*est  ainsi  que  le  pouvoir  suprême  devint 
un  instrument  de  Tengeance;  et  quand  on 
ne  pouvait  en  user  à  sa  Totonté»  les  généra- 
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lions  étaient  obli{î»''CS  d'attendre  l'occasion  , 
et  la  haine  des  familles  se  perpétuait  souvent 
au'ddè  d'un  demi^siéde. 

La  iiaine  individuelle  se  léfogia  donc  dans 
la  région  des  abus  de  pouvoir ,  dans  la  ré- 
gion de  l'assassinat,  d;ins  les  régions  enfin 
dont  l'accès  n'était  ouvert  qu  a  I  aryeni  ei 
dans  les  voluptés  sensuelles.  Les  meurtres 
et  les  abus  de  ponvoin  étaient  rares,  les 
fdaisirs  mnltipUés,  presque  inoeesantsj  Tar- 
gent  devint  le  représentant  de  tout  ce  que  la 
nature  ponvr^if  procurer  de  plaisirs,  l'argent 
parut  la  (  lot  de  toutes  les  jouissances. 

Mais  là  où  règne  une  telle  existence  poli- 
tique ,  là  sont  brisés  les  liras  de  la  fanille, 
là  réglise  devient  vénale;  elle  n*est  plus 
qu'une  institution  gouvernementale  qui 
n'existe  qtie  parce  qu'elle  ne  peut  être  déta- 
chée du  tout  sans  compromettre  l'existence 
de  ce  tout  lui-même.  C'est  ainsi  qu'on  voit 
à  la  fin  du  xv«  siècle  se  ibrmer  à  Venise  un 
état  sans  religion ,  guidé  par  une  raison  in- 
flexible ,  animé  par  le  respect  le  plus  inflexi- 
ble de  la  loi ,  basé  sur  l'injusiii  e  la  plus  fla- 
{;rante  erner'^  les  sujets  et  livré  aux  plus 
grandes  voluptés,  voluptés  qui  n'ont  été 
ennoblies  par  les  œuvres  de  l'art  et  repré- 
sentées comme  les  fruits  d'une  nature  poli- 
cée ,  que  parce  que  ta  nature  semble  avoir 
donné  aux  Vénitiens  ,  comme  à  tous  les 
Italiens,  des  facultés  inépuisables  pour  le  plai- 
sir.  Il  n'en  eût  pas  été  ainsi  dans  le  nord.  Mais 
cela  n'est-il  pas  le  résultat  vivant,  person- 
nifié de  la  loi ,  dans  un  pays  où  ce  qni  devait 
donner  A  la  vie  individimUe  place  pour  mi 
rare  développement,  la  comprime  au  con- 
traire ,  où  la  première  des  jouissances  est 
l'argent  et  le  plaisir  qu'il  représente  ,  où  le 
souverain  qui  dirige  est  un  pouvoir  formi- 
dable et  occultet 

Hais  on  état  penl-il  être  antrement  coiw 
stitué  quand  il  a  violH  dans  ces  hdntudes  et 
qîi'ila  cependant  assez  de  forces  pour  se  dé- 
fendre ^of!s  sa  dernière  forme  en  déf)it  des 
états  vûisuis?  Une  telle  situation  politique  est 
toujours  le  résultat  d'une  législation  dans  la- 
quelle rintéfét  le  pins  intime,  le  plus  sacré 
des  particuliers  n*est  plus  considéré  et  ne  90% 
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qu'à  un  but  qui  leur  est  êlran[îcr  et  pour 
lequel  ils  ne  reçoivent  que  des  dédom- 
magemeota  eztérieiirs* 

Hait  Im  étals  doivent  tom  arrirw  i  cette 
situation ,  s'ils  ont  perdu  cette  force  de  ten- 
sion de  i'esprità  qui  ils  doivent  leur  promloro 
formation,  et  reviennent  à  un  centre  commun, 
à  un  système  général  ;  car  alors  chaque  état 
obtient  la  position  que  possédait  avtrefoie 
phaqoe  iodiridn  an  sein  de  cet  état,  et  rin- 
djTÏda  reprend  la  position  qne  les  membre* 


CHAP.  III. 
ont  vis-à-vis  du  corps  ;  on  veille  à  son  bien- 
être  extérieur  a6n  qu'il  puisse  servir. 

Quand  les  états  n*agissent  plus  isolénieat, 
nais  forment  nne  société  d'états  eoasiitufis 
comme  l'Balie  à  la  fin  du  siècle  »  la  vie 
politique  n  f^ns  fioute  de  la  grandeur  et  de 
l'élévation  ;  mais  aussi  malheur  au  parti- 
culier qui  n'a  pas  la  force  de  se  mettre  & 
la  hanteor  do  sa  aîtaaticHi  •  on  de  la  éoamt 
et  d'obtenir  sa  pan  dn  ponfoir  Ion  de  sa 
diitiibution. 
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HISTOIRE  DE  MILAN,  DES  VILLES  ET  DES  SEIGNEURS  VOISINS 

ATIÀCUÉS  A  SA  POLIilQUE. 

(De  1850  i  1189.) 


CHAPITRE  PREMIER. 

MILAN,  JUSQU'A  LA  CHUTE  DE  LA  MAISON  DELLA  TORRB. 
S        JlMtii**!  la  révolte  du  peuple  tontré  la  nobkm,  «NMlaeMiMf 


Après  la  mort  de  Frédéric  II  ci  le  i  eiour 
du  pape  Innocent  Cn  Italie ,  lo  parti  (quelle 
paHit  TOoloir  retniiir  on  iMMBlsa  prépon- 
dérance anr  Im  états  lombardi.  MUno  oocn- 
pail  alors,  comme  lonjours,  le  premier  rang 
panni  les  villes  pontificales,  XiwW",  que 
Crémone  était  à  la  léte  des  villes,  impé- 
riales. A  Lodi  le  parti  gibelin  des  Aver- 
ganghi,  soutenu  par  lesCrémonoie,  com- 
battait contre  Yisiarini ,  puiuamment  «e- 
cofcdé  par  les  Milanais.  Loviaque  ces 
d;^rnîors  eurent  f;iit  la  paix  avf^c  Pavie 
Cl  mis  Lodi  sous  le  gouvernemeiu  de  Suc- 
cio  de'  Yisiarini,  le  calme  parut  renaître, 


mais  au -dehors  scuioment  ;  car  les  trou- 
bles intérieurs  recommencèrent  aussitôt  (i). 

Malgré  la  protection  que  loi  accordaient 
les  Guelfes»  Milan,  comme  toutes  les  aotrea 

villes  d'Italie,  était  remplie  d'hérétiques  '2). 
Depuis  1232,  le  dorninirrîin  Pietro  de  Vé- 
rone avait  été  nommé  inquisiteur  de  la  villd 
et  du  dibina.  Ses  prédications  dans  lesquel- 

les  édatah  on  «èle  fttribond  pour  f  é^iso  dtf 

'  ■   i< 

(1)  Rosnuiii  deU'lHoria  di  MUtuto  (Milaao  * 
1830  ) ,  Tol.  I,  p.  986.  Le  livre  de  Raanini  n'est 
en  grande  partie  qu'un  réramé  de  ce  que  .Gin- 
Uni  a  crrit  «tir  reW  époque. 

(2)  Giulini,  vol.  viii,p«  U5* 
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Home  ,  cl  la  haine  la  plus  prononcée  contre 
l'hérésie,  exaspérèrent  les  esprits  et  firent  haïr 
davantage  encore  cette  croyance  exclusÎTe 
qni  se  donnnt  pour  la  seule  vraie.  Le  domi- 
nicain périt  viclime  de  son  zèle  :  il  fut  trouve 
assassiné  sur  la  route  de  Como  à  Milan,  au 
mois  d'avril  \2')-2.  ï^tefaim  de*  Confalionieri 
di  Aliatc,  qui  était  à  la  téie  des  hérétiques, 
et  qo^on  soupçonnait  fortement  d*avoir  con- 
tribué à  ce  meurtre,  fut  condamné  an  ban- 
nissement ;  un  des  assassins  ayant  été  pris , 
parvint  à  s'échapper  le  tiixième  jour  do  sa 
détention.  Le  peuple  irrité,  qui  attribua  cette 
évasion  à  i' hérésie  du  podestat  Pietro  degli 
AvTocati  deCkwno»  se  sonlera,  traîna  ce 
magistrat  devant  Tarchevéque  Léon  da  Pe- 
rego*  et  demanda  sa  mon  ;  mais  le  prélat  se 
borna  h  le  priver  de  ses  fonctions.  Dès  ce 
moment  le  niécontentemeni  devint  général 
contre  l'archevêque  et  son  parti,  dont 
la  majorité  se  composait  de  nobles.  Cette 
désaffiMtion  s'alimentait  encore  des  dissen- 
timents que  fomenta  la  nouvelle  élection 
du  podestat.  Pendant  long-temps  on  ne  pou- 
vait s'accorder  sur  le  choix  à  faire;  le  peu- 
ple et  la  noblesse  avaif-nt  chacun  leur  can- 
didat particulier  ;  entin ,  au  mois  de  juin  les 
deux  factions  parurent  se  rapproclier  et 
nous  voyonsalors  Alberto  de*Caccianemici  de 
Bologne  gouverner  la  ville  en  qualité  de  po- 
destat. Il  paraîtrait  qne  celte  «snbile  nVon- 
ciliation  n'était  dne  qu'à  la  reprise  des  hosti- 
hiéâ  avec  la  ville  de  Pavie. 

Lliistoire  milanaise  de  cette  époque  est 
tellement  surchargée  de  foits  inventés  à  plai- 
sir  par  les  historiens  postérieurs,  que  les 
détails  qu'ils  nous  ont  transmis  ne  doivent 
être  accueillis  qu'avec  la  plus  grande  circon- 
speaion. 

Un  nouveau  traité  de  paix  fat  bientôt  eoa- 
dn  avec. Pavie,  et  la  guerre  à  rextérîenr 

ayant  cessé,  les  dissensions  intestines  ne 

tardèrent  pas  à  éclater  de  nouveau.  Os 
combats  et  ces  désordres  sans  cesse  renais- 
sants épuisèrent  toutes  les  ressources  de  la 
villo  et  amenèrent  une  pénurie  complète  de 

g  » 

niHmsrifliaBa 

On  s*éuit  flatté  de  rétablir  f  ordre  en  ap- 
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pelant,  l  aa  1253,  le  marquis  Mantrcd  I^an- 
Gia  dlncisa  au  gouvernement  taaqporaire 
la  cité,  et  en  lui  conférant  des  pouvoirs  si 
étendus  que  les  podestats  annuels  ne  pou- 
vaient rien  sans  son  approbation  (1).  Mais 
ce  moyen  même  fut  trouvé  insuffisant  et  ou 
manda  Beno  de'  (îo^zadini  de  Bologne  pour 
administrer  les  finances  et  les  mipôis  [2]. 
Celui-ci  remplit  ses  fonctions  avec  «ne  telle 
rigueur,  qu'i  peme  l'administratidn  du  mar* 
quis  eut-elle  cessé,  en  1250,  que  de  nou- 
velles luttes  s'engagèrent  entrele  peuple  op- 
primé et  la  u(»blrsse. 

Emmanucle  de'  Maggi  de  lirescia  avait  élé 
élu  podestat,  mars  la  notasse ,  toujours  ja- 
louse de  ses  prérogatives,  avaitpris  ponrdKf 
Paolo  da  Soresina,  capitaine  milanais;  le 
peuple,  de  son  côté,  était  commandé  par 
Martin  délia  Torrc.  Sur  ces  entrefaites  Em- 
manuele  fut  apptlé  à  Rome  comme  séna'eur. 
Son  départ  nécessita  une  nourelle  nomina- 
tion qui  donna  lieu  à  beancodp  de  troubles 
et  de  désordres.  Bien  qu'on  s'accordât  fina- 
lement à  investir  de  'Mite  dignité  Enrioo 
SarcMs  do  T  odi ,  de  nouvelles  luttes  s'enga- 
géreni  l'année  suivante  (1257j ,  luttes  inter- 
minables ,  fomentées  sourdement  par  Mar- 
tin dellaTorre,  qui  avait  conçu  le  dessein  de 
s'emparer  de  la  suprême  autorité  en  se 
servant  du  pouvoir  que  le  peuple  lui  avait 
délégué  pour  le  protéger  contre  les  nobles. 
Les  troubles  civils  si  favorables  à  de  pareils 
desseins  étaient  donc  un  besoin  pour  lui. 


(l)GiuUni,I.  c.,p.  lût- 106. 

RoMnial,  I.  c,  p.  S90.  Giulint,  1.  c., 

p.  tft.  Cet  administrateur  intégre  fut  regardé 
comme  un  ,  pour  avoir  aujmtentf  im- 
pôts lians  un  but  d'utilité  publique.  La  popuUcc 
est  partout  la  même.  G'estè  lui  cependant  qa*on 
dut  la  création  d'un  comité  de  'finances,  offi- 
eium  fodrorum.  c\t:\r'zr  do  sur voillerVettc  bran- 
che inniorume  de  1  aduiinistraUon.Giulini.i.  c, 
p.  lâS.  L'archeréque  Léon  éprouva  ^alemeut 
dos  t  ndinrnis  pécuniaires,  et  obtint  l'auiorisation 
du  p;i|M'  (](>  vendre  tous  les  biens  appartenant  à 
l'archevêché,  mais  situés  dans  des  diocèses  trop 
éloignés,  tels  qocGéncSyToriottc,  Acqoi.Ghh 
Jini  J.C.  ;p. 
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Pendant  qafà  Milan ,  oà  dominaU  en  gé- 
néra! reflprilQiielfe ,  peuple  et  noblesse  se 
ran{]eaicnt  néanmoins  sous  les  bannières 

opposf'^es  dos  Guelfes  o t  des  Gibelins ,  la 
Lombardie  élail  le  vrai  ciiaini)  de  bataille  ou 
cea  deux  ftciioni  luttaient  avec  te  ptna  d'à- 
charnemeni.  Oberto,  marqua  de  PeUnricini, 
était  à  la  této  dea  Gibelins  de  Crémone , 
siège  principal  de  ce  parii.  Cet  Obcrto ,  que 
le  pape  avait  qualifié  d'ennemi  de  Dieu  et 
de  la  sainte  Église,  éiAxi ,  ainsi  qu'Ëzelln  , 
dans  la  marche  de  Vérone ,  le  (ilna  ferme 
appui  dea  héréctqnea.  Parmi  ces  derniera 
on  remanpiait  aariout  le  comte  Egidki  do 
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Gortennon  »  leur  chef ,  qni,  après  avoir  vu 
détruire  par  les  GaelfM  son  manoir  do  Cor- 

lenuova,  donna  refu/^o  nnx  ennemis  de  Uonic 
dans  un  tief  môme  de  i  t{î!ise.  le  chàtt  au  de 
Mozanica ,  apparienani  au  clergé  de  Cre- 
jMone.  Plnaieura  antrea  seigneurs  lombarde 
agirent  dnna  le  même  aena;  etpeudantque 
les  in({ui8ileurs ,  secondés  par  une  populace 
fanatique  ,  dressaient  des  listes  de  pros- 
cription et  infligeaient  des  «hAtimenl»,  les 
clievaliers  établissaient  dans  leurs  forts  et 
dioa  lenn  cbàienui  dce  écolea  pour  Méentir 
Teaprit  monacal  de  Rome  avec  lea  aimes  do 
]araiaoa{l}. 


S  IL  — /iitfK*4  to  pQi9  it  SaM'Âmkroite  (  1838). 


Dèa  que  Martin  délia  Torre  fut  parvenu 
anposfpéminofit  qu'il  ambitionnait,  il  s'ap- 
pliqua avec  acliviié  à  détruire  une  foule 
d'anciennes  lois  ,  dont  l'applicaiioQ  ne  pa- 
raissait plus  en  rapport  avec  le  gouverne- 
meni  el  Tesprit  dn  tempa,  et  qoipeaaient 
aor  le  peoplo  eo  gAnéial  «  oa  anr  quelques- 
uns  de  sea  membres. 

Depuis  l'invasion  des  Lombards,  les  diffé- 
rents corps  de  métiers  avaient  été  assujettis 
à  une  redevance  proportionnée  à  leur  genre 
d'explolution.  La  corporation  des  boulan- 
gers avait  seule  conservé  une  position  apé^ 
cîàle;  tributaires  de  Varchev^itie  comme 
les  autres  artisans  de  Milan ,  le  vicomte  ar- 
chiépiscopal exerçait  sur  eux  un  pouvoir 
particulier.  Lorsque  la  pontion  de  raiche- 
véque  vis-ft'Via  de  la  ville  eut  changé,  et 
que  les  privilégea  et  lea  immunités  attacbéa  à 
sa  dignité  cléricale  et  civile  curent  passé  on 
d'autres  mains ,  il  no  resta  aux  membres  de 
la  famille  du  vicomte  ,  qui  avaient  joui  en 
dernier  lieu  de  ces  prérogatives  ,  que  quel- 
ques droits  isolés ,  comme  par  exemple  la 
surintendance  dea  boulangeries  et  la  taxe 
du  pain.  Leur  pouvoir ,  restreint  dans  des 
limites  si  étroites ,  ne  ftit  exercé  qu'avec 
plus  de  rigueur.  Des  boulangers  convaincus 

UIST.  D  ITALIË.  I. 


de  fraude  furent ,  stir  îes  ordres  des  vicom- 
tes, fustigés  publiquement  dans  un  état  de 
nudité  complète  (2). 

En  traversant  ainsi  fat  viBe,  ai  le  délln* 
quant  avait  la  bonbeor  do  leMoutrer  une 
dame  de  la  maison  dea  Viscontî,  et  que  ceHo- 
ci ,  touchée  de  compassion  ,  voulût  bien  je- 
ter son  manteau  sur  lui ,  sa  peine  lui  était 
remise.  Les  boulangers  s'afifranchiront  de 
cette  jundiciion ,  l'an  1256,  en  payant  une 
redevance  de  deux  jdidt  cbacna,  et  ne  fi- 
rent phia  juaticiablea  que  dea  aeules  nuiori- 
tés  munictpalea  (3) . 

Une  fois  en  voie  d'amélioration ,  on  ne 
s'arrêta  plus  ;  l'on  était  sur  le  point  d'abolir 
un  autre  abus ,  reste  d'tme  ancienne  loi , 
lorsque  oetto  tentative  oceaaiona  une  oeu- 
veOe  gnene  entra  le  peuple  et  les  oobles. 
Ces  derniers  avaient  conservé,  à  travers 
toutes  les  vicissitudes  des  «événements  poli- 
tiques, le  droit  de  se  racheter  des  châtiments 
au  moyen  d'une  simple  amende.  Ainsi  un 


(1)  Giulioi.l.  c,  p.  112. 
(S)  Lea  boulangers  dltalie,  surfont  dans  la 
partie  méridieuele,  vent  eneere  teos  nus  de  nos 

jours. 

(3)  GiuUnî,  K  c,  p.  128. 

•39 


Digitized  by  Google 


m 


LiV.  Vi,  CUAi>.  I. 


ossâssinat  commis  sur  un  artisan  redevan- 
rior  par  un  homme  nllodi.il  n'entraînait 
(i  autres  peines  pour  co  doniier  qu'une 
amende  de  7  livres  12  deniers.  Cet  abus 
Bioiwiraeux  parut  tncolérable  du  moment 
que  le  privilège  de  se  racheter  n'existait 
plus  pour  d'autres  délits,  et  que  l'artisan 
avait  pris  rdiif^  <lans  la  cité  et  participait  à 
ia  [)iiiss;iiice  publique.  Martin  délia  Torre 
réclama  avec  force  son  abolition.  Un  capi- 
tiuae  mibnais ,  Gugliclmo  da  Landriano  » 
voulant  sans  doute  user  de  son  droit  tant 
qu'il  n'était  pas  abrogé ,  invita  un  de  ses 
créanciers ,  homme  du  peuple ,  nommé  Gu- 
gliclmo  da  Salvo,  à  venir  à  sa  villa  de  Mar- 
uate,  dans  le  comté  de  Soprio,  et  l'assassina. 
Il  se  fiatuit  d'apaiser  la  justice  en  payant  l'a- 
mende habituelle  de  7  livres  environ ,  mais  la 
nouvelle  de  ce  crime  s'étant  répandue  dans  la 
ville,  le  peuples'asseniblaen  tumulte, cl  la  vue 
du  cadavre  qu'on  avait  a|)porié  exaspéra  tel  - 
lement  les  esprits,  que  toutes  les  maisons  ap- 
partenant à  la  famille  de  Landriano  fiirent 
saccagées»  ei  les  nobles  chassés  de  la  ville. 

Ces  derniers  se  réfugièrent  dans  les  dis- 
tricts de  Como ,  Seprio  et  Mnriesana  ,  les 
Anciens  points  d'appui  des  Gibelins  milanais, 
A  la  létc  de  ce  parti  se  trouvait  l'arelievL^- 
que  en  personne.  La  guerre  éclata  ouverte- 
ment en  199f .  Le  peuple  essaya  de  pénétrer 
dans  les  diftleaiix-foris  des  seigneurs  ;  ceux- 
ci  eurent  l'avantage  dans  les  rampapncs  ;  les 
deux  partis  se  rencontrèrent  enfin  ,  ei  f  rini- 
pérent  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ,  à  Narviano 
et  Legnano.  Une  action  décisive  paraissait 
inévitable.  Déjà  ITartio  délia  Torre  avait  fiiit 
amener  le  earoceto  »  lorsque  les  antres  villes 
confédérées  ouvrirent  des  négociations ,  à  la 
suite  desquelles  un  armistice  fut  conclu  (le 
29  août) ,  et  le  pape  Alexandre  nommé  ar- 
bitre des  deux  factions.  Au  mois  d'octobre 
de  la  même  année ,  l'archevêqM  oioiimt  à 
Lepano  (1). 

Beno  de'Gozzadini,  qui  remplissait è œtlc 
époqtif»  les  fonctions  de  podestat  à  Milan  , 
tâcha  alors  de  faire  goûter  son  système  de 


(1)  Remlni,  1.  c,  992l 


finances  au  c!erj;é  ;  m.>is  les  ecclésiastiques , 
I  loin  d'erlrcr  dans  ses  vues,  profitèrent  dô 
I  cette  circonscaïuc  pour  augmenter  tncoro 
l'animosité  du  peuple  contre  ce  financier  sé- 
vère. Malgré  tes  services  immenses  qu'il 
avait  r^dus  à  Milan ,  il  lîit  traduit  devant 
un  tribunal,  et  condamné  à  une  amende 
exorbitante.  Comme  il  ne  put  acquitter  une 
somme  aussi  énorme ,  le  peuple  le  priva  de 
la  vie,  traîna  le  cadavre  dans  les  rues ,  et  le 
jeta  dans  les  fossés  de  la  ville  (1). 

L'élection  de  son  successeur  n*ent  pas  lieu 
d'un  commun  accord.  La  noblesse»  comme 
do  coutume,  voulait  imposer  on  homme  de 
son  choix  ;  le  peuple  ,  de  son  côté ,  avait  le 
sien.  On  comn;enyait  à  comprendre  alors  la 
nécessité  d'une  constitution  qui  »  en  réunis- 
sant les  éléments  contraires  dont  se  compo- 
sait la  population  de  Milan,  en  fit  un  tout 
homogène ,  propre  à  concilier  tous  les  inté- 
rêts. On  jeta  en  conséquence  les  premières 
bases  d'une  convention.  Trente  deux  délé- 
gués furent  choisis  des  deux  côtés,  lesqtiels, 
réunis  aux  deux  podestats,  s*asserob!èrent 
en  congrès,  sous  ta  présidence  de  Guiscardo 
delln  Pietra  Santa  ,  que  les  deux  partis  con- 
sidéraient comme  neutre  dans  leurs  démê- 
lés. Les  délibéraiions  de  cette  assemblée  se 
terminèrent ,  le  k  avril  1*258 ,  par  un  traité 
qui  régularisa  avec  la  plus  grande  netteté  les 
points  en  litige  (3). 

Tous  les  emplois  publics ,  jusqu'à  la  place 
lie  trompette  de  la  ville  ,  furent  répartis  en- 
tre les  deux  factions  ,  à  pro[)ortioii  é{»ale  ,  et 
celle  distribution  se  tii  avec  taul  de  soin  , 
que  les  places  destinées  aox  noMes  ne  forent 
pas  données  en  entier  â  la  noblesse  de  la 
ville  de  Milan  ;  la  moitié  fut  remplie  par  des 
gentilshommes  des  comtés  de  sieprio  et  de 
Martesana. 

Les  loiii  rendues  depuis  1251  furent  rap> 
portées ,  les  proscrits  rappelés,  etdivers actes 

(1)  Giulini,l.c.,p.  116. 

(2)  Giolini»  1.  c,  p.  117.  L7«forâi  di  Mt- 

lano,  volgarmcnte  scritta  d  tll'  rrccHemissimo 
oratnre  M.  Beraardioo  Corio  { Vinegia,  155^)  « 
p«  114. 
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jndidairefl  déclarés  non  stwam.  Les  Mit- 
mations  de  plusieurs  citoyens  relativement 
à  des  indemnités  ftimnt  prises  en  con«5i- 
déralion.  Vn  j^raiid  in  n  l  i  o  d'ordonnances 
de  Benu  de'  Gozzudini  furent  annulées ,  les 
impAis  0t  les  àoéaMt  tjimMfMéimat  ri- 


éfAU;  enfin  on  «ccordn  i  toua  le*  geAit!»- 

hommes  qni  avaient  abandonné  leur  parti 
pour  se  joindre  au  peuple  h  liberté  de  reti^- 
ircr  dans  leur  ordre.  On  accorda  la  même 
faveur  à  la  famille  délia  Terre ,  à  Landolfb 
CrivOléi  ol  if  Gasparo  dt  BiMeo*. 


Le  traiié  de  paix  conclu  dans  réj^lise  de 
San-Ainbrogio  »''tait  trop  nuisibic  aux  in- 
térêts des  délia  Torre  pour  éiie  de  longue 
durée  ;  aussi  ftit-il  rompu  au  bout  de  trois 
moia.  U  est  probable,  umtefois,  que  ta 
reprise  des  hostilités  Int  oocasionée  par 
l'état  des  affaires  à  Como.  Celte  dernière 
ville  était  également  partap.ôe  entre  deux 
factions;  d'un  coté  le  parti  du  peuple  ou 
guelte ,  commandé  par  les  Vitani  ;  de  i'autre 
les  sentilshommes  ayant  pour  dieb  les  Rus- 
toni.  Or»  iUfait  été  stipulé  paruneclaoseex- 
presse  dans  le  traité  ci-dessus  montiomié,  que 
les  hostilités  entre  Novara  et  Como  cesse- 
raient à  l  instani  et  ne  seraient  [)lus  renou- 
velées. Mais  pour  que  celte  clause  pût  être 
striclement  observée»  il  eût  âdia  s*abslenir 
de  tonte  inlerreniion  dans  les  démé^  qui 
divisaient  les  partis  de  oeue  cité,  et  c*est  à 
quoi  on  ne  put  arriver.  La  noblesse  mi- 
lanaise appuya  secrètement  tes  Ilu-icoiu  ;  le 
peuple  se  rangea  du  côté  des  \  iiani.  Une 
nooTelle  collision  paraissait  donc  imminente, 
et  les  nobles  durent  encore  une  fois  quitter 
Milan.  Cepenùont  Crémone ,  Pavie ,  Novata 
et  plusieurs  autres  villes  circonvoisines  leur 
offrirent  des  secours  (1).  ^lartin  dolla  Torre, 
toujours  à  la  tète  du  parti  populaire ,  alla 
jçindre  Yitani ,  emmenant  avec  lui  des  for- 
ces considérables.  Les  ennemis  se  rencon- 
trèrent aux  environs  de  Como  et  se  livrè- 
rent une  bataille  dans  laquelle  les  nobles 
furent  (Icfait'?  et  contraints  de  se  retirer  à 
Canturio-  T.*^  lî  u  conifurent  en  conséquence 


(I)  Husntini ,  1.  r.  ,  |). 


e\p)ilsrs  do  Como»  et  Aiario  de'  Vitani 
uommi'  ]3()dcstat. 

L'archevêque  de  Kavenne,  qui  séjour- 
nait dans  ces  provinces  en  qualité  de  légat , 
conjointement  avec  le  podestat  de  Milan  et 
d'autres  personnes  intéressées  au  rétablisse' 
ment  de  la  paix ,  firent  de  nouvelles  tcnta- 
lives  pour  amenor  une  rrcf^nriliation.  Leurs 
efforts  furent  couronnes  Je  succès.  Déjà  on 
avait  désigné  des  arbitres  ,  lorsqu'une  mé- 
prise dont  on  abusa  détoyalemenCvint  ren^ 
verser  ces  projets  et  troubler  dé  nouveau  la 
tranquillité  publique. 

Dès  les  préliminaires,  les  médiateurs 
avaient  traité  comme  si  l'armistice  était  im- 
plicitement reconnu  des  deux  parties ,  bien 
qu'il  ne  fût  pas  stipulé;  le  peuple  partagea 
la  même  erreur,  et  s'éiant  dirigé  sans  dé- 
fiance vers  la  ville ,  il  fut  attaqué  à  l'impro- 
viste,  refoulé  dans  le  fort  de  Prato  Pafjano  , 
dont  toutes  les  communications  furent  cou- 
pées. 11  se  vit  en  conséquence  contraint  de 
déchirer  le  traité  de  Saint^Ambroise  et  d*ac-> 
cepter  une  convention  hwniliante  toute  i 
ravantafjo  de  la  noblesse  (I). 

11  était  évident  qu'une  paix  établie  sous 
de  tels  auspices  ne  pouvait  durer.  Les 
nobles  se  voyaient  sans  cesse  menacés  do 
nouveaux  dangers,  et  beaucoup  d'entre 
eux  se  dérobèrent  à  l'orage  en  quittant  la 
ville.  Plus  on  cherchait  à  circonscrire  les 
droits  du  peuple,  plus  il  empiétait  sur 
ceux  de  ses  adversaires  ,  et  il  commençait  h 
acquérir  une  telle, puissance,  que  les  gentil:- 

(I)  fiiulini,!.  e.,  p.  157^ 
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hommes,  concevant  des  (  liiiiucs  sérieuses  , 
firent  des  ouvertures  à  £zeiin ,  qui  disputai i 
alors  à  Obeito  et  à  Boso  da  Doaria  la  pos- 
scsnon  de  Braacia.  Malheureusenieat  la 
désunion  se  mit  également  dans  les  rangs  du 
peuple.  La  Credenza  demandait  la  réinstal- 
liition  f!o  \F;utiii  lU'IIa  Torrc  au  poste  émi- 
r  lU  i]r  sci{;jieur  de  la  ville.  (Ce  dernier  s'é- 
tau  tenu  à  l'écart  depuis  quelque  temps,  et 
n'exerçait  qu'une  ïnfhieiice  toute  penon- 
ndle.  )  La  Moitat  de  son  c6të ,  tout  en  re- 
connaissant r()p|)ortuniléd*ttne  telle  nomi- 
nation, insislait  sur  l'exclusion  delà  iU)bl(>sso 
ei  désirait  voir  tomber  le  choix  sur  un  <lo  ses 
membres ,  sur  Azzolino  iAIarcclliuo.  Mais  la 
Crtdmza  ne  tint  aucun  compte  de  ces  ré- 
clamaiions,  et  Ifartino  ayant  prêté  aennent 
fut  proclamé  chef  supr<-me  du  peuple. 
Cette  nomination  se  fit  avec  beaucoup  de 
pompe  dans  lY^^lise  de  Saintc-Thrcle.  Après 
la  cérémonie  ,  dclla  Torre  fut  re.  (induit  en 
triomphe  par  la  Credenza;  mais  la  MoUa , 
qui  était  restée  dans  l'église,  proclama  à 
son  tour  Azzolino.  Les  esprits  étaient 
fortement  agités;  le  podestat  Teodorico 
fialoiessio  de  Cesenne ,  qui  l'avait  prévu', 
conjura  secrètement  beaucoup  d'habitants 
notables  de  ne  se  joindre,  en  cas  do  col- 
lision, i  aucun  parti ,  nurîs  de  se  ranger 
autour  de  lui ,  seul  chef  1^ ,  pour  rétablir 
Tordre. 

Le  3  avril,  îos  doux  factions  complètement 
armées ,  enseignes  déployées ,  se  présentè- 
rent dans  les  rues  prèles  à  combattre.  Dans 
r intervalle  ,  de  nouveaux  adhéreuis  étaient 
venus  grossir  les  rangs  de  toutes  deux. 
Une  partie  de  la  noblesse  s'était  rangée  sous 
les  ordres  de  Guglielmo  da  Soresina  ;  d'au- 
tres avaient  pris  pour  chef  un  membre  de  la 
famille  Mandelli  ;  enfin  Orombello-lc-Louche 
i>' était  mis  h  la  tète  d'une  autre  fraction.  Au 
milieu  <le  cette  coDfîision  il  derint  flicile  au 
podestat  d'attirer  le  plus  tm  parti  de  sou 
o6té.  Un  violent  orage ,  qui  éclata  au  mo- 
ment le  plus  critique  ,  contraignit  beaucoup 
d'insurgés  à  se  réfugier  dans  les  maisons  ,  et 
ne  contribua  pas  peu  à  la  réussite  des  me- 
sures prises  par  le  podestat.  Cette  éehauf- 


aiM\  I. 

fouréc  n'eut  pas  de  suite,  mais  yçu  do  tomps 
après  AzzoUno  péril  frappé  d'uu  coup  de  poi- 
gnard. Cet  événement  augmenta  encore  la 
force  numérique  du  parti  de  délia  Torre,  et  la 
â4  avril  Ifartino  fut  proclamé  d'une  voix 
unanime  anziano  et  chef  du  peuple  (1).  En 
conséquence  de  cette  mesure  la  Moihi  passa 
au  parti  des  nobles  et  mit  ces  derniers  en 
po.sition  du  se  uiesurcr  de  nouveau  avec  le 
peuple.  Leurs  liaisons  avec  Eselin  'devin- 
rent de  plus  en  plus  étroites.  Le  peuple  de 
soocfttésemit  en  communication  avec  les  en- 
nemis d'Ezelin,  Oberto  et  Roso.  Les  doux 
factions  de  la  capitale  des  Guelfes  se  ran;^è- 
rent  ainsi  en  quelque  sorte  sous  les  ordres 
des  chefs  gibelins  de  Tltalie  supérieure.  Cet 
état  de  choses  devait  être  vu  d'un  œil  in- 
quiet  par  le  pape;  son  légat  (2)  se  rendit  en 
toute  hAte  à  Milan,  parvint  à  rétablir  l'ordre 
et  h  faire  bannir  le  chef  des  nobles,  Gugliel- 
mo ,  aussi  bien  que  celui  du  peuple,  Martino 
délia  Torre  ;  mais  cet  acte  énergique  du  lé- 
gat ne  put  changer  la  tendance  des  esprits , 
et  ne  fit  que  précipiter  la  crise.  Hartino  avnt 
un  parti  trop  puissant  pour  respecter  son 
ban  ;  il  retourna  à  Milan  maljjré  l'arrêt  de 
proscription.  Baldo  de'  Ghirincello,  qui  avait 
voulu  s'opposer  à  main  armée  à  son  p<is- 
sage  fut  mis  en  déroute,  et  Uart&io  ayant, 
après  son  entrée  dans  la  ville ,  lait  renou- 
veler solennellement  l'acte  de  bannissement 
contre  riU{jlieImo  da  Soresina  devint  plus 
jjuissant  que  jamai';.  TVms  l'intervalle,  les 
nobles  avaient  pris  1  engagement  avec  Ere- 
lin  do  l'investir  du  pouvoir  suprême,  s'il 
voulidt  ramener  Guglielmo  et  les  autres 
proscrite,  et  fenverser  le  gouvernement  po- 
pulaire à  Milan.  C'est  alors  que  oomnenoé- 
rent  les  événements  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  le  quatri^-mc  livre  de  cet  oxt- 
vrage ,  événements  qui  préparèrent  la  chute 
d'Ezelin  (3). 
La  défiiite  d'Bzelia  porta  un  rude  coup  à 


(1)  Giulini,  l.c.p.  f 02— tfti. Rosmini , I. C, 

p.  29G.  Corio.I.  c.,p.  116. 

(2)  Probablement  Henri,  évèque  d'Embrun* 
(3;  Voir  plus  haut,  Uv.  il. 
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son  parti  dans  le  Milanais,  et  bien  que  la 
famille  Sommariva  fît  rpciioillir  h  ï.odi  la 
noblesse  proscrite  de  Milan,  MariiiK»  par- 
vint uon-âeulemeiU  à  les  chasser  de  cetic 
ville,  mais  à  s*en  faire  proclamer  le  seigneur. 
Le  parti  des  mibles  prit  dis  lors  pour  chef 
Paolo  da  Soresina  ;  mais  allié  à  la  famille  de 
Martino ,  il  inspira  bientôt  de  la  défiance  et 
fut  soupçonné  d'entretenir  des  intelligences 
avec  Tennemi.  On  le  remplaça  en  cons4^- 
quence  par  Giordano  da  Lociiio»  chef  des 
Kwooni  de  Conio.  Paolo  fot  mis  en  éiat 
d'arrestation  àLegoano,  mais  dès  qu'il  se  vit 
«n  liberté  il  se  réunit  en  effet  aux  délia  Torro. 

Martino,  avec  son  tact  et  sa  finesse,  com- 
prit faiileoient  que  pour  mieux  gouverner 
le  peuple  il  fallait  se  mettre  à  la  tôte  de  l'op- 
positioo.  La  haine  lostinciive  que  nourrit 
partout  le  peuple  contre  le  chef  visibie  du 
pouvoir  exécutif  et  le  dispensateur  ollHeiel 
de  la  fortune  publique  ,  1;\  où  il  sent  sor»  iin- 
por  tiux  e  ;  cette  haine  eût  nitailliblemenl  al- 
tcnii  Marliao ,  s'il  fût  resté  ostensiblement 


au  limon  des  admires.  Il  souffrit  donc  quï>« 
berto  poriAt  le  titre  î^iMiy^nneur  de  la 
ville.  Tar  cet  acie  piuiienL  il  se  ht  de  lui 
un  ami ,  et  se  mit  à  i  abri  de  toute  res- 
ponssbilité  pour  les  mesores  admînistrativea 
dont  le  peuple  aurait  à  se  plaindre. 

Oberto  ayant  été  nommé  capitaine-généraV 
pour  cinq  ans,  fît  son  étirée  i  Milan  le  11  no- 
vembre 1259  au  milieu  des  acclamations  dit 
peuple,  et  à  la  grande  joie  de  totis  les  héréti- 
ques londmrds, dont  îlélait depuis  long  temps 
le  plus  ferme  9ipfm.  Partout  où  s'étendait 
son  pouvoir,  depuis  Milan  jusqu'à  Novara, 
Hrescia  et  Crémone,  les  prélres  hérétiques 
prt^chaient  ouverienieni  hMirs  nouvelles  doc- 
trines, ei  les  écoles  retentissaient  de  maxi- 
mes subversives  de  rantorité  du  souverain 
pontifé  (1).  L'in({msiteur  nommé  par  le  pape 
fut  contraint  de  quitter  Milan ,  qui  se  plaça 
ainsi  pendant  une  courte  période  sous  l'égide 
du  parti  gibelin  ,  nia1f;ré  le  triomphe  des 
(iuelfes,  triomplie  qui  avait  en  quelque  sorte 
amené  ce  résultat. 


Depuis  la  mort  du  dernier  archevêque  en 
12.'»7,  lesiéne  était  reslé  vacant,  par  suite  de 
la  désunion  qui  ré{;nait  parmi  le  clergé  épi- 
scopal,  quant  au  choix  de  son  successeur. 
Les  ans  mettront  en  avant  Rdmond  délia 
Torre,  archi-prétire  de  Homa,  parent  de 
Marlino;  les  autres  voulaient  donner  cette 
di{;nité  à  Francesco  da  Settala.  Oberto  n'é- 
tait pas  fArlié  de  eetle  vacance ,  et  il  est 
probable  qu'il  l'aurait  prolongée  indei:mimcnt 
après  la  résignation  de  cette  dignité  par 
Francesco»  si  le  pape ,  inquiet  de  l'exten- 
sion toujours  croissante  de  Thérésie,  ne 
s'était  pas  hâté  d'y  pourvoir  en  nommant 
Ollone  def»li  Visconli ,  d'une  Emilie  dis- 
tinguée du  Milanais  (l).  L'évéché  de  Como 
fut  donne  à  Kaimund  comme  compensation. 

(I)  Lc±2juiU<l  l:2G2,Giulini,l.  c.|  p.  190. 


Sans  la  nomination  d'Ottone*  oneût  pu  con- 
sidérer le  parti  de  la  noblesse  comme  détruit. 
Lorsque  les  personnes  attachées  à  cette  Au  - 
tion  furent  contraintes  de  quitter  Lodi  cl  <lc 
chercher  un  asile  à  Plaisance,  cette  ville  qui 
avait  reconnu  la  suprématie  d'Oberto  en  lut 
conférant  le  titre  de  signore  et  le  lui  avait 
Alé  bientôt  après,  les  recueillit  dans  ses 
murs.  Le  marquis  vit  dans  la  protection  ac- 
cordée aux  transfuges  un  excellent  prétexte 
pour  se  venger  de  l'affront  qu'il  avait  reçu  , 
se  sentant  d'ailleurs  puissamment  soutenu 
parle  peuple  do  Mihtn.  Il  força  Plaisance  à 
le  reoonnatire  de  nouveau,  6t  expulser  les 

(1)  Corio ,  I.  c.,  p.  1 1K  :  n  I  u  ogoi  luogo  dovc 
lui  domiaava  |^l  lûretici  pubbHcameate  lene^ 
vsne  gli  errori  snoi  ed  havevaoo  le  maairesie 

sinagophe,  ne  ne^suno  inqais5tor«>  potcva  rufïi- 
cio  suo  contra  tali  delinqueuti  ministrare.» 
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cnpit.unes  ei  les  vavasscurs  non-seulement  de 
la  villo ,  mais  du  lerriloiro,  cl  les  contraignit 
à  chercher  un  reftige  à  Bcrgamc. 

Au  printemps  de  Vêmèe  1961  cea  der- 
aiers  s'emparèrent  brusquement  de  Lîcurti , 
pièce  forte  du  Ifilanais.  Mais  les  habi- 
tants de  Tîorffnme  se  voyant  menacés  par 
Obcrto,  qui  était  entré  en  campagne  à  la 
tète  d  une  armée  nombretise,  demandèrent 
la  paix ,  et  pour  Tobienir  se  vireiil  fbroés  de 
les  éloigner  dn  pays;  Ce  ottlbeareiix  parti 
dédoié  par  tonte  sorte  de  revers»  ne  se  com- 
po^it  plus  que  de  neuf  cents  hommes  (1), 
qui  tous  se  jetèrent  dans  la  forteresse  de 
ïabiago.  Ils  y  soutinrent  un  siège  des  plus 
rigoureux  »  les  assiégeants  étant  ininiment 
supérieurs  en  nombre.  Le  niar<^s  y  avait 
rénni  des  forces  considérables  do  Milan ,  de 
Cfémone ,  de  Novara  et  de  Hrescia.  La  fa- 
mine et  les  maladies  les  forcèreni  eidiiidese 
milite  à  discrétion.  On  Itîs  conduisit  à  Mi- 
lan sur  des  charcltes  et  ench^nés  (2).  La 
populace  se  poria  contre  eux  aux  plus 
grands  excès;  plusieurs  devinrent  victi- 
mes de  sa  fureur,  et  telle  était  la  haine 
(qu'ils  inspiraient  qn'on  eût  regardé  comme 
iBitij  eMrt^me  clémence  l'arrêt  qui  ne  les 
eût  condaiiuu  b  qu'à  une  détention  perpé- 
tuelle; le  peuple  demandait  leur  mort  à 
grands  cris.  Mais  comme  il  est  facile  de 
donner  le  duinge  aux  passions  dTune  popu- 
lace italienne ,  et  de  la  porter  d'un  extrême 


(1)  l'n  grand  nombre  dft  geniilshommcs ,  et 
la  moUa  tout  entière,  s'étaient  décidément 
réimisan  pen|)le;  d'autres  avalent  sceepté  pat- 

siMomenl  le  nouvel  (Hnl  de  choses  romme  iin  fait 
accompli ,  mais  se  tenaient  éloignés  des  afTaircâ. 
(I)  Capiontur  in  arce. 

HooiiM  Tditeg»  plnrts,      promlDet  mbA 

Limbri.  Nobilium  pmt  pneliailura  ligato* 
MlUStra  vehunt  milites,  rlsmlunliir  f-nrc^rf  diiro. 

SztnuiiAMi  M  VicuMfcitcATO,  poenM,  §  m, 
•p.  Hntatocj  Scr.  vol.     p.  08. 


CIIAP.  I. 

à  raiilro,  Marlino  ,  qui  connaissait  parfaite  - 
ment l'art  d  agir  sur  les  masses, sauva  les 
prisonniers  par  un  mot  bearen  s  «Je  n*al 
jamais  donné  la-  vie  à- un  hommo ,  dit*il,  il 
ne  m'appartient  donc  pas  de  l'ôter.  n  Ces 
paroles,  prononcées  d'un  ton  moitié  série.ii, 
moitié  riant ,  apaisant  la  multitude ,  les  dé- 
tenus furent  condamnés  à  l'eiil ,  et  on  leur 
assigna  des  lieux  de  séjour  hors  dn  territoire 
milanais. 

L'élévation  deVieeoniiàrépiscopataynt 
paru  ranimer  l'espoir  du  parti  noble,  Oberto 
et  Marlino  se  hâtèrent  de  dev  ancer  ses  des- 
seins par  la  prompte  occupation  des  châ- 
teaux et  des  fieft  appartenant  à  1"  archevê- 
ché (1).  Oihon  parvint  néanmoins,  après 
l-excommunication  lanoéa  contre  Milin,  i 
s'emparer  d'Arona,  entreprifee  à  laquelle 
coopérèrent  les  nentilshommcs  qui  s'étaient 
réunis  à  lui.  Mais  se  voyant  assiégé  par  terre 
et  par  mer,  et  menacé  au  sein  même  de  U 
ville  où  ses  ennemis  comptaient bewieonp  de 
partisans ,  il  fbt  contraint  de  fnir.  Sa  retraite 
entraîna  la  reddition  d'Arona  dont  les  forti- 
fications furent  rasées.  Les  forts  d'Anrcra 
et  de  Brebbia  subirent  le  même  sort.  La  vic- 
toire de  Marlino  parut  si  complète  que  les  ha- 
bitants de  Novura  s'empressèrent  de  lui  of- 
frir la  seigneurie  i  la  place  d*OberU>  dont 
radministration  finissait  vers  cène  époque. 

Marlino  ne  survécut  pas  long-temps  ù  son 
triomphe  ;  il  tomba  mal  de  à  Lodi ,  tn 
septembre  et  mouritt  \b  20  novem- 

bre de  la  même  année ,  après  avoir  fait 
nommer  son  frère  PhilipfK)  auk  foiietioos 
qu'il  avait  remplies. 


Praceps  hic  lax.i»  feiiur  lir>bi>nw 
Ira  potcns  orib»  pnetons ,  et  occupât  agros 
KccieM». 

SiKrBA.iACD.  d.  Y. ,  potaA, 
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MiLAN  JUSQirA  LA  G|1UT£  DE  LA  MAISON  D£LLA  TOfiRE. 


$  V. — Jusqu'à  la  morl  de  Vhiiippo  ddia  iorre  ^i-JJo^). 


La  mort  de  Mtrtioo  donna  fion  à  dea 

troubles  sérieux  dans  la  Lombardie.  Grâce  â 
l'iofluencc  des  Vilani  on  lui  avait  coufôré 
dans  les  derniers  temps  le  litre  de  isiyiiurc 
de  Como  ,  mais  dès  qu'il  eu,t  ces»é  de  vivre, 
le9  Iluacooi,  croyant  le  moment  (avoraUe, 
eaaaf  èrenl ,  aeoôndés  par  la  nobles  de  la 
yallelioe  et  1^  proscrits  milanais,  de  se 
rendre  maîtres  de  la  ville.  Ils  mirent  à  cet 
effet  Conado  da  Venosta  ;\  la  li^te  des  trou- 
pes qu'ils  avaient  fait  venir.  Philippe  se  liàta 
d'accmnrir  sur  les  lieux  ;  sa  présence  sulBi 
pour  rendue  anx  Vilani  leur  influence 
perdue,  et  il  fut  aalué  du  titre  deseigneur  (1  ). 

Pour  éviter  le  retour  de  «cpblables  dan- 
gers, Philippe  prit  possession  du  territoire 
de  la  Vailelinc  et  driuanlela  la  t'ortero^sf»  !a 
.'  plus  cuBsidcrabic  du  pays ,  le  châicuu  du 
Telljp.  Cette  action  d*édat  eut  pour  résultat 
la  aounitssiop  de  liCtdi ,  de  NoTara»  de  Ver- 
oelli  et  de  Bergame,  qui  tontes  le  reconnn  rent 
pour  si(^oro  (2). 

Vers  cette /'poqne  [novembre  126V)  l'ad- 
mini^titiun  du  marquis  Obeno  louchait  k 
jÊOa  terme.  Ce  dernier  avait  essayé  plu^ 
d'une  fois  de  se  làire  un  parti  et  de  se  fortifier 
contre  délia  Torrte ,  mais  toujours  en  vain. 
Les  surcès  qui  venaient  de  couronner  l'heu- 
reii\  l'hilifipo,  l'cnthouriasmc  du  peuple 
{tour  sa  personne  et  l'influence  que  la  maison 
delta  Torre  exerçait  sur  toutes  les  villes  ea- 
viroonaotes  rendaient  kipoasible  tonte  «en« 
tative  de  se  npaiirtnnif  .contre  leur  gré.  Il 
quitta  en  conséquence  Milan,  le  cosur  ulcéré 
et  plein  de  ressen liment ,  fit  catise  commune 
avec  les  nobles,  ot  parvint  à  capturer  la 
floue  milanaise  stationnée  dans  le  Pù,  qui 
ae  composait  en  grande  partie  de  vaisseaux 


(1)  Rovelli .  Storia  di  Como  ,to1.  Il,  p.  9lL 
(S)  Rosmioi,  I.  c. ,  p.  308. 


marchands  cbargéa  de  ridies  cargaisons. 
Cependant  Philippe  resta  fidèle  à  la  poli~ 

tique  de  son  frère  en  déclinant  pour  lui- 
même  la  seigneurie;  mats  il  en  donna  l'inves- 
liiurc  pour  cinq  ans  à  Charles  d'Anjou,  plus 
lard  roi  de  Sicile.  Il  ae  fit  envoyer  par  ce 
prince  des  troupes  auxiliaires  frani^ises  U 
un  podestat  provençal  qui,  comme  on  lo 
pense  bien,  n'était  que  sa  eréaturc.  Par  ces 
dispositions  adroitonuMit  <  a'f niées,  la  con- 
duite de  ces  élraa{|;crs  pouvait  fournir  dans 
l'occasion  un  prétexte  plausible  pour  sedé<^ 
barraaser  du  ngaan,  lorsqu'il  donnerait  de 
l'ombrage. 

£n  attendant ,  cette  alliance  avec  Charles 
donna  un  nrand  crédit  à  Philippe  ;  le  bruit 
se  répandit  bieniùt  (juo  le  piincc  allait  en- 
trer en  Italie  à  la  léie  d'une  armée  formida-^ 
ble.  Les  habîMints  de  Brescia,  quf  avaipnl 
précédemnient  conféré  la  signoriaà  Oberto* 
l'ofrirent  à  Philippe  qui  gouverna  aloif 
presque  toute  la  Lombardie;  celui-ci  ^r 
eepta  avec  joie.  Au  moment  où  il  allait  se 
rendre  au  vœu  de  la  population ,  et  partir 
pour  cetie  ville,  il  tomba  malade  et  mourut 
en  septembre  1265.  Son  fib  Saivîno  étant 
encore  trop  jeune  pour  se  mettre  à  la  téie 
du  parti ,  ce  fut  Napoléon  délia  Torre , 
frère  de  l'évoque  de  Como,  Raimond,  qui 
succéda  à  Philippe  (1}. 


(t)  Pour  l'intclligenee  de  Phistoirc  qui  suit  , 
on  tant  qu'elle  a  rapporté  lamnison  dclla  Tnrre, 
je  donnerai  ici  la  généalogie  de  la  branche  ai aée, 
ainsi  que  celle  de  la  branche  récréante,  à  dater 
de  Napoléon.  Les  membres  de  cette  famille  qui 
sont  mentionnés  dans  cette  histoire,  et  qu'on 
ne  voit  cependant  pas  dans  cette  table,  appar- 
tiennent, eu  à  une  antre  branche,  ou  étalent  al- 
liés aux  Terre  par  des  degrés  de  pareuté  qui 
échappent  aux  recherches  de  l'Ustorien  : 
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XL^Jutquà  ta  nomination  de  Sfipn'run  délia  Torre  au  vicariat  royal 

de  Milan  {i-2:\,. 


î.c  projet  qu'un  nvait  fornii'  ilc  drtruirc 
rinnucnc'C  de  Felavicini  à  Brescia  ii  eut  pas 
de  suite  f  et  Ton  se  vit  forcé  d'abandonner  à 
sa  vengeance  ceux  qui  s'étaîeni  trop  mis  â 
en  avant.  Cependant  Vannée  de  Charles 
d'Anjou ,  qui  était  entrée  en  Lombardic  et 
dans  le  pays  (h*  Fon  are  ,  et  la  victoire  qu'a- 
vait remportée  ce  |»rinre  sur  Manfrcd  ,  ilon- 
nèrent  une  {grande  importance  ù  ses  parti- 
«ans.  Napoléon  délia  Torre,  maître  de 
toutes  les  villes  qui  avaient  reconnu  naçuè- 
res  l'autorité  de  Philippe ,  parvint  â  mettre 
Brescia  éf^iloinonf  «unsFinfluence  du  parti  des 
Terre,  Les  liabilauis ,  exaspérés  d'ailleurs 
par  l'arbitraire  d'Oberto,  avaient  chassé  la 
garnison  quece  dernier  avait  introduite  dans 
la  ville.  LcMvque  Napoléon  s'y  rendit ,  ac- 
eompagné  de  «es  frères  Raimond  et  Fran- 
cesco ,  pour  en  prendre  possession ,  les  h.!- 
biiants  se  portèrent  en  foule  à  sa  rencontre. 
Après  y  avoir  séjourné  pendant  quelque 
temps,  il  partit,  laiîrsant  Francesco  en  qua- 
lité de  podestat  (1).  Un  antre  de  ses  frères , 


Pa{Tanino,  fut  nommé  podestat  do  Ver- 
celli  ;  mais  ce  dernier  fut  poignardé  par  des 
gcntibhommea  milaiiais  et  des  bommes  en> 
vojés  de  Pavie.  Treize  des  premiers  forent 
pris  et  immolés  sans  pitié.  La  vengeance 
atteignit  même  les  parents  des  assassins.  Cin- 
quante yiersonnes  en  tout  subirent  le  der- 
nier sii[ij)litc  (1).  Comme  cette  cruauté  in- 
digna le  peuple ,  Napoléon ,  usant  de  ruse , 
feignit  d*en  avoir  horrenr  Ini^méme.  1! 
en  rejeta  tonte  la  cnlpatnlîiè  sur  te  podestat 
français  ,  qui ,  disait-il ,  avait  seul  provoqué 
ces  sannlantes  exécutions  pendant  son  ab- 
sence ,  et  le  priva  de  ses  fonctions.  Il  est 
évident  cependant  que  ce  dernier  n'avait 
fait  que  céder  aux  exigences  irascibles  de  la 
finnine  délia  Torre,  et  cherché,  par  celle 
lâcheté,  à  se  maintenir  en  firvenr  auprès 
d'eu\. 

La  victoire  que  Charles  d'Anjou  avait 
remportée  en  Sicile  eut  des  conséquences, 
plus  immédiates  encore  pour  les  affaires  de  la 
Lombardie ,  que  la  puissance  toujours  croi»- 


ii  ~  >■  >  r* 
»  S  =  S  3 
l>S  -  ^  1- 

«  ;  -5  O  îj 


=  "  o  £.2 

ff.    O    <  ^ 


J.'>copo  II. 

Martioolir.FÎiîpo 


NapoleoM  I , 


(N.ipo) 

Sir 


r 


France^ool, 


Gtiiiio 
S  S" 

s 


fi  s 


B  g  I  l4  5* 

*  ==•  s  § 


Ci 

sr 


(I)  Ilosailni,  I.  c,  p.  311, 


l     (1^  t'uncra  «imiiquc  limJfiu  iiccies  et  qiutor 
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sttnte  des  delta  Torre»  et  leur  supérioi  iié  «ur 
les  rioblf  s  j;ibt'liiis  et  les  condouieri. 

Lepjirii  dos  dolla  i  orre  à  Milan,  en  sa  qua- 
lité de  |iarii  du  peuple  ,  appartenait  forcé- 
meut  aux  intérêts  {;uelfcs.  Cliurles  d'Anjuu  , 
éitt  roi  de  Sicile  par  ta  volooté  du  pape,  était 
le  chef  naturel  de  ce  f»arti  en  Italie.  Les 
Torre ,  ses  chauds  partisans ,  étaient  donc 
enchaînés  h  rotte  faction  par  toutes  sortes  do 
liens.  Cependant,  par  une  étrange  contra- 
diction ,  ils  avaient  osé  former  opposition  à 
b  soafaiBtloa  de  FardievéqiM  fiitë  par  le 
pape,  et  afaicnt  eoconro  par  là  reieommu'' 
ni(;itioQ  de  TÉglisc.  Cette  fitiusse  position 
n  eiiiit  pas  snpporial)le  ;  nimi  cnf^nf^èreut- 
ils  Charles  à  intervenir  en  leur  F;nciir,  et 
grâce  à  «a  médiation,  leurs  envoyés  furent 
fovorablonienl  accueillis  par  le  pape  Clé- 
ment (I  ) .  Un  lésât  fut  accrédité  auprès  d'enx^ 
qui ,  après  avoir  examiné  les  griefs  respec- 
tifs des  deux  pnrties,  et  obtenu  b  promesse 
d'une  proinfiio  évacuation  de  toutes  les  pos- 
sessions archiépiscopales ,  et  la  reconnaiH- 
sance  d'Ottone ,  accorda  à  Milan  de  rentrer 
dans  le  giron  de  rÉglisé. 

Les  Milanais  s'élant  réimis  atix  GnelliBS  par 
CCS  importantes  concessions,  la  lotte  entre 
les  deux  partis  parut  vouloir  prendre  do 
nouveau  un  caracière  {;rave  et  alarmant.  I>es 
faaions  se  dcssinaieui  d  une  manière  plus 
tranchée,  et  combatiaiént  pour  des  int^s 
mieux  définis.  Uenireprise  de  Cbnradin, 
ayant  pour  but  d'expulser  Charles  du 
royaume  des  Holien«i;iufcn ,  avait  relevé  le 
courage  des  (iibelins  de  la  haute  Italie. 
Le  marquis  de  Pelavicini  et  Boso  da  Doara 
étaient  toujours  les  diefs  dirigeant*  du  parti 
des  Hohenstauftn.Vérône  et  Parie  surtout  Ica 
appuyaient  avec  énergie;  mais  àCrémone  les 
Cuelfes  avaient  re^«(it«i  îenr  ancienne  pré- 
pondérance, et  la  SI  i;;iM m  ie  d'Oberlo  ton- 
diait  à  son  terme.  Tour  contre-balancer  la 


Oecubuere  tnict  Prima  tuai  furore. 

SiferaiNiiiDi  d. 

(1)  Voir  Giulini  ,1.  r. .  p.  ii:! ,  qui  rapporte 
Irfi  difTèrcntf's;  verrions  tic  ce  fait  ;  j'ai  suivi  Celle 
t\u\  ma  paru  la  plus  vraisemblable. 


puissance  menaçante  des  seigneurs  (gibelins 
et  des  villes  de  cette  couleur,  ainsi  que  du 
parti  des  Ilohenstaufen  en  général,  ilse  forma 
à  Vérone  une  ligue  guelfe ,  réminiscence ,  en 
quelque  sorte ,  de  la  ligue  lombarde ,  dont 
disaient  partie ,  outré  les  marquiis  de  Montai 
ferrai  et  d*Este,  Milan ,  Vercelli ,  Novara  » 
Como,  Fcrrarc,  Manloue,  Parme  (1) ,  Vî- 
cence ,  r  ulnue,  Bergame,  Lodi,  Brescia , 
Crémone  et  Plaisance.  C'est  le  4  avril 
i  267  (2)  (|ue  cette  alliance  fut  formée ,  et 
Napoléon  etFrancesco  ddia  Torre,  oon- 
joiniement  avec  le  marquis  de  Moiitferrat , 
en  devinrent  les  chefs. 

La  [guerre  qui  se  f.iisait  tonjotirs  contre, 
la  noblesse  proscrite  de  MiUm  ,  bien  rpic 
sur  une  petite  échelle,  opéra  les  plus  im- 
portants changements  dans  Torganisation 
et  la  discipline  de  rarmée.  Lés  troupes  mer- 
cenaires, tirées  de  l'étranger,  étaient  en 
grande  faveur  à  celle  époque,  et  on  avait 
donné  à  ce  '-vstènie  d 'arnienient  une  très 
grande  extension.  Les  chels  de  parti  sur- 
tout ne  tiraient  leur  force  que  de  ces  aven-> 
turiers ,  qui  avaient  fait  de  la  guerre  le  mé- 

(1)  Grâce  aux  soins  de  Ghibcrto,  podeslaidcs 
marchands  et  pltistnid  de  !a  cité,  une  récon- 
ciliation eut  lieu  entre  les  deux  factions  de 
Parme,  l'an  12S3.  Tous  les  proscrits  furent  rap- 
pelés; La  magistrature  de  Ghîlierto  fut  prolon*. 
gL'f  (le  cinq  ans.  Quelque  temps  après ,  i!  opéra 
une  paciticaiidii  stinblal>le  à  Kc^gio  ,  en  recon- 
naissance de  quoi  les  habitants  nommèrent  sou 
frère  podestat,  fiieotôi  proelsnié  seigneur  de 
Parme  (en  125* ),  dignité  qu'on  déclara  hé- 
réditaire dans  sa  famille,  il  prit  des  troupes  u 
sa  solde  cl  augmenta  ses  revenus.  Mais  ayant 
eu  rimprodence  de  ft^isser  le  clergé  dans  plu- 
sieurs circonstances .  nn  parti  se  forma  Centre 
lui.  r,c  pnrti  s'augmenta  de  plus  en  plus  à  me- 
sure que  croissait  l'arbitraire  de  son  adminis- 
tration ,  arbitraire  qui  se  siçtalait  siirtont  par 
lii  protection  qu'il  accordait  aux  malfaiteurs , 

aulrefois  ses  satellites  y.rh''"^  ,  '-t  [<nr  sa  nipaciK^. 
Eu  1259  ,  les  Parmesans  le  di^pouiUcrent  de  son 
autorité ,  encouragés  secrètement  dans  cet  seté 
par  Obcrto.  Cf.  ASo,  Storta  dtPmM,  voL  Ttl| 
p.  235—255. 

(2)  Voir  Giulioi ,  I.  c. ,  p.  226« 
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lier  de  toute  leur  vie.  En  opposition  à  ces 
terribles  hommes  d'armes,  vieillis  dans  les 
cmnbais ,  les  milices  boiir{;eoisOsS  de  Milan 
parurent  de  bien  pauvres  soldais. 

EnconséqaeiM»,  Tan  ISM,  de  nowrelle» 
t«Ms  poor  l'entretien  de  l'ermée  forent  dé- 
crétées. On  eiu<Ala>uoe  foule  d'hommes  dont 
on  forma  im  corps  do  cavalerie,  armé  et 
équipé  de  la  manière  la  pins  formidable. 
Grâce  à  cette  mesure ,  les  chefs  du  peuple  à 
Ifilan  pvreni  prendre  une  attitude  etsexerœv 
DO  pouvoir  semblable  A  odiui  qo'Oberto  dé 
Palavicini  et  Boso  da  Doara  poesédaienlde- 
puis  long-iemps  sur  les  leurs. 

La  réorf^anisatioo  lie  l'armée  poria  bien- 
tôt ses  fr  ut  tâ  ;  car,  peu  de  temps  après  la 
formation  de  la  b'gue  guelfe,  les  Milanais' 
prirrat»  de  concert  avec  1m  Bergamois  et 
les  ^lovarais  Vif;evano,  en  présence  de 
l'arnuie  de  Pavic.Oberto  da  Polavicini  mou- 
nu  peu  de  temps  après  en  12G9  (1).  Boso 
da  Duara  ,  qui  avait  été  contraint  lui  aussi 
de  iulr  de  Crémone,  se  vit  abandonné  du 
plue  fj/nmà  nombre  de  aes  partiaoni ,  et  Pa» 
vie  accepta  la  paix  dictée  par  Milan  en  cé- 
dant Vigevano  et  en  passant  au  parti  ponti- 
fical. Le  trioraph'»  dos  (nielfes  était  complet 
dans  la  Lombardie,  et  lis  (iibclins,  après 
avoir  succombé  dans  le  midi  do  i'italie ,  pa- 
raiaiaient  également  «néantia  dans  le  nord. 

Bieirt6t  de  noavelles  diaaensions  excitées 
pnr  le  roi  Charles  éclatèrent  dans  les  villes 
do  la  haute  Italie.  Celui-ci ,  après  avoir 
ftiit  tomber  la  téte  de  Conradin  sous  la  ha- 
che du  bourreau,  et  se  voyant  mailre 
absolu  de  la  Sicile,  chercba  i  étendre  son 
aQloiil6  dans  l'Italie  septentrionale  *  n'épar- 
gnant aiKune  proonesse  {koiir  déteraMner  les- 
villes  f;oclfesji  le  reconnaître  eonwBe  souve- 
rain. Mais  l  intérél  du  marquis  de  Monlfer^ 
rat  ei  celui  de  Napoléon ,  dont  une  f^ande 
partie  de  ces  cités  suivaient  les  conseils , 
prévalurent,  et  empêchèrent  la  réalisation 
complète  de  ses  projets  sur  la  Lombardie , 


(l)Voir  AffA,  Sivria  di  Parma .  vol.  ii . 
p.  290 ,  sur  les  dcsceodaou  et  les  derniers  mo- 
meets  d'Oberte. 
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du  moins  pour  un  certain  temps  :  car  qnel- 
ques-unes  de  ces  villes,  telles  que  Parme, 
Rrescia, Plaisance ,  Crémone,  manifestèrent 
l'intention  de  le  proclamer.  Brescia  expulsa 
même  le  parti  dès  Tom,  et  fit  lotterréten* 
dàid  de  Charles  sur  ses  mm*  (1).  £odi  es- 
saya également  de  s'affranchir  de  la  domi- 
nation do  Napoléon,  âuccio  de'  Vistarini  at- 
taqua ce  chef  en  personne,  le  renversa  de 
son  cheval ,  et  ce  ne  fut  qu'avec  peine  qu'il 
échappa  à  de  plus  grandes  hnmiliatiom.  Fa* 
rièuz  d  ttn  pareil  traitement,  iltossembie-â  la 
hâte  les  troupes  dissteiînées  dans  les  villes 
encore  soumises  à  son  ;iufnrtté,et  prend  Lodi 
d'assaut,  Succio  expie  sa  violence  au  fond 
d'un  cachot,  et  Napoléon  fait  mettreà  mort 
denx  deaes  às.  Il  fiiitde  plus  bâtir  doux  tours 
fenifiées  pour  tenir  la  ville  en  respect,  et  an 
mois  de  juin  1969  s'empare  de  la  forteresse 
la  plus  importante  des  hérétiques  gibelins, 
lechâte-au  deMoznnica,  qu'il  fait  raser. Tout 
le  terrain  qui  en  dépendait  devient  4a  pro- 
priété des  domiaicains. 

Bandant  quelafiiction  gibelineaeviofaitde 
plus  en  plus  comprimée,  et  qu'un aotra  parti, 
dans  les  inién^is  de  Charieji  d'Anjou,  parais- 
sait vouloir  la  remplacer  dans  «a  lutte  contre 
les  Torre  ,  l'c-iai  intérieur  de  Milan  s'était 
»ngulièrement  modifié.  Une  partie  de  la  no- 
blesse n'avait  pao  émigré ,  ou  dn  moias  était 
revenue  habiter  la  ville.  Bton  que  tonjCars 
séparés  du  peuple  par  les  distinctions  de 
ranfT  et  de  litres,  de  capitaines  et  de  >v»m,«- 
srurs,  ces  gentilshommes  avaient  accepté  les 
emplois  du  gouvernement ,  et  s'étaient  ran- 
{]és  dedlementaouales  cnrdres  des  Torre.  La 
noblesse  émigrée,  an  conlra'ire  ,  entretenait 
SMis  cesse  l'inquiétude  par  une  opposition 
systématique.  L'arc liev/'qne  Ottone  rtnit 
l  Ame  de  celte  opposition ,  bien  que  Squar- 
cino  Borro  en  fût' le  chef  ostensible.  Ce 
prélat ,  dflot  l'autorité  spirltuéBe  n'avait  ja- 
mais été  contestée,  se  laisatt  représenter  â 
Milan  par  un  délégué,  n'osant,  en  sa  qualité 
de  rhef  de  parti ,  a^nmer  dans l'enceiote 
même  de  la  ville. 


(I)  Rosniini,  I.  c. ,  p.  3t7. 
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Danseclélnide  choses.  Milan  jouissaittl'une 
tranquillité  iuaccuutuméo.  Depuis  le  renvoi 
dopodnlatfraoçais,  la  souverainetéde  Char- 
les ii*avaU  été»  en  quelque  sorte ,  que  nomi- 
nale. Napoléon  y  régnait  de  fait,  ei  son  ha- 
bile administration  contribua  puissamment  à 
maintenir  la  paix,  dont  elle  avait  tant  b^  -^ouK 
Il  n'obiiut  pas  le  même  succès  avec  les 
^autres  villes  voisines.  Nous  uvous  déjà  parlé 
de  la  révolte  de  Beigame  et  des  teolatives 
de  Lodi.  En  1S71 ,  Como,  <A  Raymond 
exerçait  la  puissance  temporelle  et  spirituelle, 
«e  souleva  contre  Ja  domination  des  deila 
Torre:  les  habitants  se  saisirent  de  la  per- 
sonne d'Accursio  Cotica,  fonctionnaire  ap- 
pointé |»ar  œs  derniers ,  et  ne  le  leiâekèrent 
.tii'après  la  mise  en  liberté  dn  capiiaiiie 
.Simon  de  Locaruo ,  que  Philippe  avait  .fiiit 
prisonnier  dans  les  dernières  guerres  ,  et 
avait  enfermé  dans  une  cage  de  fer ,  au  fond 
d'un  cachot  i<;iiominieux  situé  soua  l'escalier 
du  Pala^^zo  Nuovo  (1). 

Gonu»  devint  jlon  le  point  de  réunion  des 
nobles  exilés,  et  le  lieu  d'asile  de  tous  les 
.Capittines,  pour  qui  le  séjour  de  Milan  était 
.devenu  intolérable.  Parmi  ce  nombre  se 
trouvaient  les  Castiglionc  (  i  les  Bira^o.  Du 
reste ,  co  que  Marlino  et  Philippe  avaient 
prévu,  arriva.  Us  avnteat  toiyonrs  décliné 
In  titre  de  signore  »  et  ne  paraissaient  avoir 
d'antre  ambition  que  d'être  les  chefs  du  parti 
populaire ,  connaissant  l'aversion  du  pcu[jle  ! 
pour  ceux  qui  imposeni  les  taves,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  l'utilité  et  l'urgence  de  ces 
charges.  Celte  aversion  se  développa  cepen- 
dant peu  it  peu  contre  Napoléon,  mal^  Ja 
bienveillance  non  équivoque  qu'il  manifesta 
en  toute  occasion  pour  les  Milanais.  Il  fit 
assainir  et  paver  les  rues  de  Milan ,  achever 
le  canal  de  Gazano,  conuBeacé  par  Uouo  de' 


(1^  Srlnn  quHqnrs  autfiirs,  lotit  fc  t'st 
tlil  ici  de  Como ,  doit  être  i»lacé  à  uimî  époqtfe 
iMcn  postérieure ,  torique  les  Gibelins  se  eoule- 
^rent  ée  nouveau  coairc  les  Torre.  Rovelli, 
cntr<*  antres,  se  prononce  pour  cette  opinion, 
cl  il  adopte  l'année  127G.  N  oir  Sloria  ii  Com , 
vol.  Il,  p-âM. 


LA  MAISON  DELLA  KMIRE.  fil!» 

(îoz  'n  lini ,  et  ordonna  plusieurs  autres  .imé- 
liuraiions  d'une  grande  utilité.  Mais  ce  furent 
ces  mesures  mêmes  qui  donnèrent  par  degrés 
un  caractère  d^potique  an  gouvernement 
des  délia  Torre. 

Vers  le  même  temps ,  les  espérances  du 
p,iti!  (1rs  Visconti  parurent  avoir  pins  de 
chances  de  se  réaliser.  Depuis  qu'Utloue 
s'était  mis  à  la  tète  des  Gibelins  milanais , 
le  pape  Clément  neloinvait  prêté  qu'un  ap- 
pui douteux.  Grégaire  X,  an  montant  sur  In 
saint-siége,  promit  soU'noeileaMnt  de  ra- 
mener Ottone  et  la  noblesse  proscrite  à  Mi- 
lan r  .  Ce  fut  ce  même  Simon  de  Locarno, 
qui  avait  juré  une  haibe  mortelle  aux  Torro 
pendant  sa  captivité  4  liilao ,  qui  fht  nanané 
^nécal  en  obef  des  nobles.  Ln  ^aane,  bien 
que  réduite  à  de  petites  proportions ,  firt 
eomluiie  de  (part  et  d'anire  avec  une  grande 

aiiiniosvtè . 

Luisquc  Grégoire,  se  rendant  à  Lyon, 
en  1273 y  voulut  passa-  par  Milan,  pour  y 
ramener  Onone  et  sesfiartisans»  les  Torre, 
par  des  bmtls  adroitement  répandas ,  je- 
tèrent une  telle  épouvante  dans  Pesprit  du 
«aint-pyo  et  do  l'archevêque,  qu'Ottone 
n  osa  pouit  accompn{»ncr  le  pape  à^^Milan^ 
Grégoire ,  à  sou  arrivée ,  fut  roçn  avec  la 
plus  grande  distinction;  il  répondit  à  cet 
aocoeil  nndkSKfaant  à  gagner  les  Torre  par 
des  faveurs  et  des  grâces.  Ainsi ,  il  nomma 
révèf|nf»  (le  Como,  Haimond  ,  patriarche 
d'Atjuilée  -!  .  i'eu  de  temp.s  aprè>;  cet 
éclktnge  (ie  courtoisies  avec  le  diet  de 
l'Eglise  «  Napoléaa  reçut  de  Rodolphe  de 
ilaliaboorg,«uqnel  Unvaitenvoyé  m  ambas- 
sadeur en  1374,  pour  lecomplinsenteraur 
son  avènement  an  trône  et  pour  solliciter  ses 
bonnes  grâces,  des  pleins-pouvoirs  sur  le 
Milanaiset  l'assurance  desona()pni.Ce  prince 
loi  envoya ,  en  le  nommant  vice-roi ,  quel- 
ques détachements  de  cavatiefs  allemands, 
sous  lesonlres  deCassone  délia  Tonv,  Gis 
de  Napoléon,  qui  devaientsorviri  maintenir 
l'aatoriiéde  cette  maison. 

{\]  Kusmini,  l.  c. ,  p.  31'J, 
(â)  GiuUni»t.c.,p.â71. 
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S  VII.  —  Jusqu'à  lu  nvmiu.ilio»  de  l'archevtqut  Oilont  à     ;>cigiiL'iirtf  (1277). 


iN'ndnnt  que  les  Comois ,  en  ,  «  nn- 
Uiiuaicai  à  iaire  la  guerre  non  sans  quel(|ue 
succès, les Pavésaas  oi  les  Novarais ,  à  i  ius- 
ti$aiion  des  Comois ,  se  déclarèrent  de  non- 
veau  contre  Milan  en  faveur  du  parti  de  la 
noblesse.  Ce  parti ,  pnr  l'intermédiaire  du 
marquis  do  .Montforr.ir,  fit  do«  démarches  au- 
près de  l'empereur  Alphonse.  Le  prince,  qui 
avait  un  grand  intcréf  à  «c  ménager  des  par- 
tisans dans  un  pays  anssi  éloigné,  ne  se 
montra  pas  difficile  quant  aux  conditions  de 
leur  soumission ,  et  leur  accorda  sa  protec- 
tion. Dans  cette  année,  >'ovara  souscrivit 
cependant  5  un  noqveau  ir.iiié  avec  Niipn- 
Jéon.  La  puissance  de  celte  ville  se  trouvait 
afiinblie  par  les  dtesansîons  dasCavidlazzi  et 
des  Bnisati.  Les  Torre  demeurèrent  spec- 
tateurs paisibles  de  ces  luttes,  sachant  bien 
qu  elles  ne  pouvaient  tourner  qu';\  leur  profit, 
et  finiraient  p.ir  soumettre  cette  cité  à  leur 
domination.  Toutefois  le  parti  gibelin  parut 
se  ranimer  lout-à-conp  d'une  manière  inat- 
tendue. Le  mar4pits  de  Ubntfierrat  qui ,  de- 
puis l'intervention  des  Angevins  dans  les 
affaires  de  l'Italie  supérieure ,  s'était  de  pins 
en  plus  séparé  des  Guelfes,  prit  ouverie- 
raenl,  en  1274,  le  titre  de  chef  des  Gibe- 
lins. AlfAonse  envoya  des  troupes  espa- 
({noles,  dont  Boso  da  Doara  prit  le  com- 
mandement. A  CCS  deux  chefo  laïques  se 
joi{înirent  les  villes  de  Pavie ,  d'Asti ,  les 
Visconii  de  Milan,  et  les  habitants  do  Como. 
On  s'empara  biciuùl  d  Alexandrie  ,  qui  s'é- 
tait soumise  à  Charles,  ainsi  qu'Albe.  Cette 
dernière  ville  se  rendit  également,  peu  de 
temps  après,  malçfé  les  secours  de  Milan , 
In  iTîïrnison  provençale  ayant  trahi  et  8*élant 
retirée  au-delà  des  Alpes. 

Cet  accroissement  d'influence  des  iWW- 
fins  dans  la  Louibardie  eut  pour  consé- 
quence une  surveillance  plus  ombrageuse 
dans  ka  villes  cneires.  Deux  cents  gentils- 


hommes furent  de  nouveau  bannis  do  Milm; 
mais,  en  revanche,  Novara  se  dalara  en- 
core une  fuis  en  faveur  des  Gibelins ,  i  an 
t275  (1).  Ces  événements  alimentaient  sans 
cesse  le  feu  de  la  (pierre  civile ,  et  d*a|»iès 
l'organisation  des  armées  akxs  en  vigueur, 
entraînaient  à  des  (li''[)cnscs  tntijours  crois- 
santes ,  qui  firent  murmurer  le  peuple  con- 
tre les  Torre.  Le  pape  continua  à  se  mon- 
trer favorable  à  ces  derniers,  et  pour  ne  pas 
augmenter  la  puissance  dangereuse  des  Gi- 
belins, affiecta,  en  repassant  à  Milan,  lors  de 
son  retour  de  Lyon,  vers  l'auKnnne  de  1^3, 
non-seulcmcut  de  ne  faire  aucinie  démarche 
pour  réinstaller  l'archevêque  Uitone,  mais 
lui  notifia  de  se  rendre  à  Biella ,  dans  ic 
pays  de  Yercelli ,  pendant  toute  la  durée  de 
son  séjour  à  Milan*  Toutes  ces  intrigues  di- 
ruinurrent  Tafféction  du  peuple  pour  Napo- 
léon. Les  proscrits  nommèrent  lo  comte  Cot- 
tofredo  de  Laiigosco,  de  Pavie  ,  ca[iitaine- 
général  et  signore  futur  de  Milan.  Vers  le 
printemps  de  127G,  ils  prirent  possession, 
sous  ses  ordres ,  d'Anma  et  d'Angera  ;  mais 
les  Visconti ,  ayant  été  défiiits  dans  une  ba- 
taille rangée ,  dans  laquelle  le  comte  fiut  h\i 
prison nîfr  rt  mis  à  mort ,  ces  deux  villes 
renti tient  sous  la  domination  des  Torre. 
"rous  les  prisonniers  subirent  ic  même  sort , 
et  entre  antres  le  neveu  de  l'archevêque 
Ottone.  Ce  prélat,  dont  le  délégué  était  tou- 
jours respecté  à  Milan,  et  qw  s'était  flatté 
de  rentrer  paisiblement  dans  son  diorèse, 
n'avait  point  pris  jus(]no-Ià  iiiio  jiari  osten- 
sible aux  hosliliu-s  ;  mais  1  eieculion  de  son 
neveu  Penflamma  de  ressentiment,  et  ne 
songeant  plus  qu'à  la  vengi^nce,  il  se  mit 
ouvertement  à  la  tète  des  Gibelina  praacriti, 
assembla  une  arméo  A  Novara ,  s'empara  du 


:(}GîuUDi,l.  0.,  p.  28i. 
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flirt  (îr  Sfprio,  el  Napoléon  et  Cnsîîonp  ,  i 
ayant  fail  un  mouvement  pour  '.  ?>nir  l'assié- 
ger ,  il  marcha  à  leur  reucoairc  ]iuiir  leur 
oflHr  bataille.  Le  eombat  dura  deux  jours  ; 
pendant  le  preniery  la  victoire  parot  pen- 
cher pour  l'archevêque  ;  luais  le  second  son 
armée  fut  compUMement  défaite  et  dispersée 
dans  toutes  los  fiireciions. 

Il  nssembla  tuulefuis  une  nouvelle  ar- 
mée à  Canubbio ,  près  du  lac  Majeur.  Si- 
mon da  Locamo,  qui  jouissait  d'une  grande 
iofloenoe  i  Como»  Paida  dans  cette  entre- 
prise. Dès  que  les  Torre  en  eurent  connais- 
snnce  ,  ils  envoyèron»  une  petite  flotte  pour 
observer  les  ennemis  ;  mais  ceux-ci ,  f»ui- 
dés  par  le  rusé  el  courageux  Simon ,  s'en 
emparèrent,  massacrèrent  ou  firent  prison- 
niers font  Téquipage.  Dans  ces  eonjonctnres 
favorables,  le  marquis  de  Ifontferrat  arriva 
avec  une  autre  armée ,  composée  de  Pavé- 
.sans,  de  Nuvarais  et  de  Milanais  proscrits, 
il  fit  sa  jonction  devant  Arooa  avec  l'arche- 
vêque et  Simon  {  mab  la  fortune  les  trahît 
encore  une  fois.  La  flotte  qu^ils  j  avaient 
concentrée  fut  détruite ,  et  Arona  secourue. 
Le  marcjuis  se  retira  lâchement  sans  roup- 
lérir;  l'archevêque  se  rendit,  en  consé- 
quence ,  à  Novara ,  et  Simon  à  Como.  Do 
demi^  réussit  tonief(W8  à  attirer  Como 
dans  les  iniérto  de  rarcfaevéque ,  et  à  lui 
ouvrir  ses  portes.  Ottone  en  fit  immédia le- 
ment  le  centre  de  ses  opérations  ultérieures. 

Napoléon  devait  s'estimer  hcmoux  de 
n'avoir  subi ,  dans  les  diverses  rcuconires 
avec  rconemi ,  aucune  défaite  un  peu  im- 
portante ;  car  Taversion  marquée  avec  la- 
quelle le  peuple,  exaspéré  des  impôts  qui 
pesaient  sur  lui,  portait  son  joug,  I  eût  in- 
f.ulliblement  perdu  h  la  prenùère  nouvelle 
d'une  victoire  remitortée  sur  lui  par  l'arclic- 
véque.  Un  pouvait  prévoir  que  ia  domina- 
Uon  de  ce  parti ,  à  moûis  d*un  concours  de 
circonstances  éminemment  favorables,  ap- 
prochait rapidement  de  son  torme. 

.Ottone  donna  lo  rommandenient  en  chef 
de  son  parti  au  comte  palatin  iiizardo  de 
Lomello.  Celui-ci  s'empara  des  châteaux 
fpris  de  Lecco  et  de  Civile  au  ntris  de  jait- 
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vier  1277.  Cassone  marcha  contre  lui  ;'i  la 
téie  de  la  cavalerie  allemande,  jusqu  à  Cait- 
turio.  Napoléon  s'avanya  en  personne  jus- 
qu'à Desio,  avec  nne  partie  des  troupes 
auxiliaires  italiennes  ;  mais  les  dispositions 
des  habitants  parurent  déjà  si  douteuses , 
qu'il  se  vit  fon  é  di'  laisser  dans  cette  ville 
le  plus  prand  nombre  do  ses  troupes  pour 
empêcher  sa  reddition.  Malgré  ces  précau- 
tions »  l'archevêque ,  informé  par  un  affidé 
de  rinfériorité  de  la  garnison  et  de  la  sécu- 
rité des  ennemis,  les  attaqua.  Francesco  et 
beaucoup  d'autres  personnes  de  la  famille 
deîla  Torre  trouvèrent  la  mort  dans  ce  com- 
bat. Napoléon  lui-nii^mc ,  renversé  de  son 
cheval ,  et  se  défendant  encore  couché  à 
terre,  n'échappa  an  même  sort  que  par  Tin- 
tervention  personnelle  de  rardievéque.  Il 
fut  conduit  à  Como ,  ainsi  que  son  fils 
Mosca  ,  son  neveu  Guido,  et  ses  deux  coii- 
sin.s,  Arecco  et  Lombardo  délia  Torre  ;  et 
en  retour  de  la  vengeance  exerce c  autrefois 
contre  Sinmn ,  on  les  jeta  solitairement  dans 
les  cachots  du  château  de  Baradello,  enfer- 
més dans  des  cages  de  fer. 

l)(\s  que  rotle  nouvelle  parvint  à  Milan , 
le  penpio  se  souleva  on  tuaiuile  et  saccaf^ea 
toutes  les  maisons  appartenant  aux  Torre , 
après  les  avoir  pillées.  Vainement  Cassone , 
qui  était  retourné  à  la  ville,  à  la  téte  des 
cavaliers  allemands  ,  conjura-tnl  fe  peuple 
de  rentrer  dans  l'ordre.  Il  resta  sourd  à 
(  elle  injonction  ,  et  proclama  Otiion  maitre 
delà  ville.  Tout  ce  que  Cassunc  put  faire, 
fut  de  tirer  une  vengeance  sanglauiu  de 
quelques  pillards  qui  étaient  tombés  entre 
ses  mains.  Il  quitta  Milan  lorsque  les  ténè- 
bres purent  le  dérober  aux  regards.  Lodi  et 
Crémone  ayant  refusé  de  le  rerevoir  dans 
leurs  murs,  il  comprit  que  tout  espoir  do 
ressaisir  le  pouvoir  était  perdu;  il  se  réfugia 
i  Parme,  qu*il  choisit  pour  sa  résidence 
temporaire. 

Cependant  l'archevêque  avait  fait  son  en- 
in'e  triomphale  à  Milan  ,  au  milieu  des  plus 
bruyantes  acclaniaiiotis  ,  s'était  rendu  à 
l'église  «le  Saint-Auibroisc  [  our  remercier 
IMeu  de  la  vict<rire  qu'il  veuua  do  rcnipor- 
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ter,  et  avaii  été  invcsii  par  le  {;raud- 
oonteil  de  la  $$igfmarie  à  rmaaiiiHlé.  Le 
oomie  de  l40«iello  tut  Bominé  podaetat. 


CfL\P.  I. 

et  îiïtmB  de  i.ocarao  capilaine  du  pci^ie. 
C'est  le  22  janvier  A877  q/iHMiim  fit  m 
entrée  (1). 


Les  adversaires  dangereux  de  l'archevê- 
que s'étant  volontairement  retirés  de  la  Itiito, 
celui-cî  n'eut  pins  besoin  de  recourir  à  des 

moyens  cxtrômes  pour  consolider  son  pou- 
voir ;  il  se  borna  5  faire  bannir  par  une  loi 
les  plus  chauds  partisans  des  délia  Torrc. 
Mais  pour  récompenser  le  dévouement  de  la 
Mûtta,  qui,  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  s'était 
réunie  au  parti  de  la  noblesse»  il  conttra  à 
trois  f;iiiiillps  liiécs  de  ce  corps  (les  Mcra- 
vigli,  les  Man  cllini  ci  les  C  i^tn  nol,  la  di- 
gnité de  capiiaincs  archiépiscopaux.  L'année 
s'écoula  sans  que  la  paix  fut  troublée ,  jus> 
qu'à  répoque  où  Cassone,  ayant  concentré 
des  troupes  auxiliaires  suffisantes ,  tirées  du 
Frioiil  et  de  l'Allemagne ,  pour  tenter  un 
coup  hardi,  attaqua  Lodi  à  l'improvisle 
(aumoisdomai  1278^ ,  entra  dan»  la  ville, 
la  fortifia  en  très  peu  de  tenais,  l'appro- 
Tisionna  ol  la  mit  en  élut  de  soutenir  un 
siège  (1). 

Depuis  que  Farchevèque  gouvernait  à  Mi- 
lan, toutes  les  villes  gibelines  de  la  Lombar- 
die  s'étaient  ranf[ées  de  -on  côté. Une  armée 
considérable  composée  de  Tavésans,  de  No- 
varais,  de  Vcrcellins ,  de  Comois,  marcha 
contre  Gassooe.  Ce  dernier,  soutenu  par 
Vfeence»  Reggk»,  Modéne,  Crémone  et 
Parme ,  quoique  înftrieur  en  nombre  »  n'hé- 
sita pas  à  se  porter  contre  l'ennemi.  Il  est 
probable  toutefois  qu  il  était  instruit  de  la 
discorde  qui  régnait  dans  le  camp  opposé. 
Tont4-coup  rarmée  milanaise  se  débande , 
chaque  fraction  reprend  le  dramin  de  ses 
foyers.  Les  troupes  de  Cassone ,  qui  n'ont 
plus  devant  eux  que  les  Milanais  proprement 
ditSf  les  battent,  et  poursuivant  les  autres 

(I)  Chronleon  Fumaue,  ad  au.  1278,  ap. 
Hurst.,  v«l.  Il,  p.79L 


q«fi  se  retirent,  font  un  nombre  cousidérabic 
de  prisonniers. 

Presque  tous  les  points  •fariiSéudttiffii- 
toire  milanais  tombèrent  au  pouvoir  des 
Torre;  aucun  Milanais  ou  Pavésan  n'osaà 
s'aventurer  au-delà  des  portes  de  sa  ville. 
Otlone  se  vit  réduit  à  une  ieile  exirémiiè 
quil  eut  recours  a«  marquis  de  MontfBfrat 
et  lui  afrit  la  seiciieiirie  de  MHan  pour 
cinq  ans ,  à  condition  qu'il  fiOmbattrÂ  le 
parfi  <\PH  Torre.  Celui-ci' acceyi»;<  ];i  conven- 
tion le  H>  août  1278  (2).  Le  marquis  était 
déjà  alors  seigneur  de  Tarin  ,  d'Albe,  d'f- 
vrea ,  de  '^ercelli ,  d'Alexandrie  et  de  Tor^ 
tone ,  et  son  alliam»  n'était  pas  A  dédaigner. 
Toutefois  ses  entreprises  militaires  ne  furent 
pas  d'un  {;rand  serotirs  :  51  dévasta  d'^»rd 
le  pays  de  Lodi ,  niais  reeonnai';<;?int  son 
infériorité  vis-à-vis  tie  ses  ennemis ,  il  se 
replia  sur  Melegnano ,  où  il  entaftia  de«  né- 
gociations  avec  le  patriarébe  RuiaMMd  et 
son  neveu  Cassone.  Le  f»  janvier  1S79  e» 
conclut  un  traité  de  paix.  Aux  termes  de  ce 
traii/'  les  prisonniers  devaient  être  écîianj^és 
sans  larirori,  les  prosci  its  retourner  à  Milan, 
les  partisans  des  Torre  rentrer  dans  leurs 
biens,  et  uwslea  chftieaox  appartenant  à  oes> 
derniers  étrelIvrèaentretesmaiMdeperson- 
nés  sur  l'intégrité  desquelles  on  pût  compter. 

Mais  ce  traité  n'était  qu'une  pur©  décep- 
tion :  les  partisans  des  Torre  eurent  l'impru- 
dence derelàdierles  premiers  les  jn  isonniers 
sans  rançon.  Aussitôt  les  iàmillesgibeUneâ  les 
plus  remuâmes  de  la  noblesse,  les  Viscooti, 
lesPustala,  lesSoresfna,  les  Mandelli »  les 


^t;  (liullDl,  L  c. ,  p.  306.  HùÊofn  tUaUfp 
tom.  III. 

(2j  Napoléon  dclla  Torrc  mourut  le  roCme 
jour  dans  sa  prison,  tesmlni,  I.  c. ,  p.  332. 
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Crivelii ,  protestèrent  contre  la  oonrantîon  ; 
les  Cnmois  (lérlarèrcnt  qu'à  moins  d'une 
rançon  ,  les  cnfUifs  erifemiés  dans  des  rafles 
de  fer  à  Bai  âtlella  ne  seraient  pas  chirj^is.  Le  | 
marquis  chercha  à  pallier  aux  yeux  des 
Torre  son  impuissance  à  remplir  cet  eeiidi-> 
tioos  par  des  paroles  douceraiMea  »  et  la 
lutte  recommença  avec  une  nouvelle  finie. 

La  {juerro  se  pmlonr^n.T  pendnnt  les  an- 
nées 1279  et  1980  par  une  .série  do  petites 
entreprises  où  les  passions  mises  en  mouve- 
ment n'eurent  que  trop  souvent  roecaaioQ 
de  se  manifester.  Cependant  la  réputation 
militaire  du  marquis  déclina  de  jour  en  jour, 
et  lorsque,  vers  îo  printrmjvs  de  l'année 
1281 ,  il  se  rendit  en  Espagne  sous  le  pré- 
texte de  demander  de  l'argent  et  des  trou- 
pea  A  son  beau-père ,  Alphonse  de  Castille , 
afin;  disait-il ,  de  pousser  la  guerre  avec 
pins  de  vigueur,  les  Torre ,  enhardis  par 
son  absence,  devinreni  de  plus  en  plus  au- 
dacieux dans  leurs  entreprises  ;  mt\h  s  Vm  nit 
trouvés  en  présence  avec  une  armée  (jibelmo 
intniment  supérieure  en  nombre ,  à  Veprio 
(ën  mai  1281),  ils  furent  mis  tfons  nne  déroute 
complète.  Cassone  fut  tué  dans  le  combat; 
beaurnui)  de  fijyards  se  jetèrent  dans  l'Adda 
et  s'y  noyèrent ,  un  grand  nombre  tomba 
vivant  entre  les  mains  des  Milanais;  e'en 
était  fait  de  la  puissance  des  Torre  pour 
long-temps;  Raimond  retourna  è  sa  rési* 
dence  pour  aviser  aux  moyens  de  tenter  de 
nouveau  les  chances  de  la  (guerre. 

Dès  que  riiifjlîeUno  fnt  de  retour  d'Espa- 
gne amenant  avec  lui  six  cents  hommes ,  il 
fil  marcher  l'armée  milanaise  contre  Lodi  (1), 
mais  tous  ses  eflbrts  aboutirent  à  dévasier 
les  environs  y  et  il  ' fut  finalement  repoussé 
même  de  là  par  les  Crémonois,  le  marquis 
d'Esté,  les  troupes  dé  Modène  et  de  Reg- 
gio. 

Les  Lodésans  ne  voulant  pas  »  pour  com- 
plaire aux  impuissants  Torre,  s'exposer 
une  seconde  fbis  A  semblable  danger,  firent 
la  paix  avec  Hffilan  lliiver  suivant,  le  9  jan- 

(i)  Chrmicon  Parmeiiêgf  ad  an.  1281,  ap. 
Ai urat. ,  vol.  ix ,  p.  7t)â. 
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vier  1282,  et  privèrent  ainsi  ce  parti  du 
point  d'appui  tpii  servait  de  base  à  toutes 
ses  ojtèraiions.  Bientôt  ajirès  les  Vitani 
ayant  été  cha^^sés  de  Como  par  le  marquis 
de  Montserrat,  les  Rlisconi  lai  donnèrent  la 
seigneurie  pour  dix  ans.  Dana  cet  état  de' 
ctioses,  il  se  mit  à  ta  téte  d'une  armée  com- 
posée de  toutes  les  troupes  appartenant  aux 
villes  dont  il  était  seigneur,  marcha  contt-e 
Crémone ,  le  lien  d'asile  des  Torre ,  et 
campa  à  Grema ,  place  conquise  par  ces  der- 
nière dans  la  guerre  de  Lodi.  Mais  à  peine 
eut-il  fait  un  mouvement  jusqu'à  Caste!- 
Leone  pour  reconnaître  l'armée  combinée  do 
Crémone  et  des  autres  villes  guelfes,  qu'il  se 
retira  honteusemenl  vers  le  Milanais.  I,es 
Crcmonois,  pendant  cet  intervalle,  avaient 
fyh  des  propositions  de  paix  à  Milan;  le 
marquis  s'y  était  opposé,  mettant  pour  con- 
dition la  reconnaissance  de  Boso  da  Doarâ 
comme  possesseur  de  Crema,  de  Sudno  et 
de  Ruminengo.  Mais  après  sa  retraite, 
l'archevêque  et  le  conseil  de  Milan  conclu- 
rent  la  paix  aans  sa  participatbA  et  il  n*«Bt 
d'autre  alternative  que  de  la  rati6er.  Aans' 
ce  traité  auquel  adhérèrent  Plaisance  et 
Brescia,  il  n'est  fait  atîcunc  mention  deBoso; 
il  fut  conclu  au  mois  dr  juillet  1282. 

Le  gouvernement  du  marquis  n'était  évi- 
demment qu'un  embarras  pour  le  parti  des 
Visconti  ;  il  respectait  sans  doute  les  formes 
extérieures  de  la  constitution,  ma»  il  agis- 
sait de  plus  en  plus  sans  le  concours  de  l'ar- 
chevêque et  de  ses  adhérents.  Dans  tous  ses 
actes ,  il  paraissait  mu  bien  plus  par  le  désir 
de  consolider  et  d'étendre  son  pouvoir  dans 
les  viHes  lombardes  que  de  défiMldre  les  in- 
térêts desGibelins  milan  ais;  il  pouvait  même 
nuire  souvent  à  ces  intérêts  par  sa  manière 
d'agir.  I,'archevéque avait  recherché,  durant 
la  guerre,  l'amitié  des  familles  les  plus  in- 
fluentes de  la  noblesse.  Lorsque ,  quelques 
mois  après  la  ratifieaiion  do  traité  de  paix,  le 
marquis  se  renditérVcrcelli  pourdéaaflàirea 
pressantes  (  décembre  1282  ),  Ottone  or- 
donna au  podestat  nommé  par  le  marquis 
de  quitter  Milan  et  fit  savoir  h  ce  dernier  que 
le  séjour  de  celte  viiic  lui  était  interdit.  L'ar- 
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rhevi  ciiie  fut  iiuoimé  sei{»neur  de  la  ciit'.  11 
sut  déployer  taul  de  sagacité  et  d'adresse 
dans  l'exercice  du  pouvoir  qui  venait  de  lui 
être  conféré»  pouvoir  dont  l'éiendae  a  près- 
(Hjo  loujours  dépendu  de  qualités  person- 
lu'Ilos,  qu'il  [)rq)iira réîi'vaiiori  future  de  sa 
inaisun  ou  londant  ia  souveraineté  héré- 
ditaire dans  sa  famille. 

Cependant  le  marquis  possédait  encore 
beaucoup  de  villes  adhérant  an  parti  gibe- 
lin ,  et  tant  que  Raimond  jouissait  de  Vin" 
fluence  inhérente  au  patriarcal»  tesTorre  ne 


CHAP.  F. 

l.iissaiout  (i'i'ire  rP(loutab!c!S.  Touiefois , 
en  dctacliaDiadroilemeulUodoiphede  II<>b^- 
bourg  de  ces  derniers  et  en  l'aiiirant  dans 
ses  iniéréti»  il  pouvait  aisément  braver  set 
adversaires  réunis.  Il  i'essava  et  réussitv 
Vers  l'an  128i,  Rodolphe  forma  une  alliance 
avec  le  puissant  prélat  et  lui  envoya  des 
troupes  allemandes.  La  faciion  des  Vistonii 
qui  comptait  au  noutbre  de  ses  adhérents  les 
villes  de  Milan,  de  Crémone,  de  Plaisance  et 
de  Bresda  devint  tâam  w  parti  mitofen  en- 
tre les  Guelfes  et  les  Gibelins. 


%       —  Jusqu'à  l'élection  de  Slalteo  degli  Vitconli  comme  chef  du  peuple  (  capitano }  (  12S7  ). 


Apri'S  la  vicloire  d'Ottnne,  on  vit  ce  qui 
est  arrivé  souvent  do  nos  jours  :  deux  partis 
opposés  d'intérêts  et  de  but,  se  réunir  pour  en 
accabler  un  troisième  arborant  un  drapeau 
distinct  des  leurs.  Le  marqnis  de  Afontferrat 
et  Raimond  délia  Torre  se  l^^ent  d*^rd 
secrètement,  puis  ouvertement  contre  les 
Visconti.  Ceux-ci  ne  ri  «^it  rpnt  pas  oisifs  oi 
encouragèrent  les  factions  hostiles  au  mar- 
quis, dans  toutes  les  cités  encore  sous  sa 
dominalioa.  A  Vercelli,  les  Awocati ,  parti- 
sans des  VisooDti»  se  soulevèrent  et  irent 
même  des  démonstrations  contre  Montfer- 
rat.  A  Como  les  Rusconi  se  divisèrent  et 
prirent  parti,  tes  uns  pour  les  Visconti,  les 
autres  pour  Mootferrat.  Ces  derniers  triom- 
jJbérent  et  forcèrent  le  chef  de  leurs  adver- 
saires, Simon  de  Locamo,  de  qaitier  la 
ville  (t}kLotario  lUisca  et  Guido  da  Casti- 
niione,  qui  étaient  à  la  tète  'du  parii  vnia- 
queur,  saisirent  cette  occasion  pour  faire 
évader  Guido  délia  Torre,  61s  deFraacesco, 
ainsi  qué  ses  gardiens. 

La  lutte  continuant  toujours  à  Como  pen- 
dant toute  l'année  la  llMtion  de  Mont- 
ferrat  jeta  enfin  le  masque  et  appela  à  son 
secours  Guido  della  I  orr". 

Carnevario  et  Louibardo  moururent  pen- 


(1)  Rovelll  ,Slorùt  diComo,  roLif ,  p.  356. 


dnnt  cet  intervalle  dans  leurs  prisons.  Mnsca 
et  Arreco  furent  immédiatement  rendus  à  la 
liberté.  Gotlifrcdo  (Godcfroi  j  della  Torre, 
nommé  général  de  raraiée  des  Visconti,  en- 
tra le  printemps  suivant  (tSlfô)  dans  le  If iia- 
nais,  et  s'empara  du  fort  deSeprio-Loneveu 
de  rarclievLHjue,  Matieo  dej^li  Visconti  était 
ràtne  (le  toutes  les  entreprises.  La  complica- 
tion d'intérêts  si  divers  et  l'aspect  défavo- 
riible  des  relations  eitérieures  entravéreot 
toutefois  l'exécution deses  plans  hardis,  et  le 
15  mai  les  deux  partis  conclurent  un  armia- 
tice  aux  termes  iluquel  la  forteresse  déSé- 
prio  fat  rendue  à  (îuido  da  Casliglione , 
les  Torre  retournèrent  à  Como  et  les  Vis- 
conti à  Milan.  Cet  armistice  devait  être  le 
précurseur  de  la  paix,  mais  les  négociations 
ne  conduisirent  à  aucun  résultat.  La  guerre 
éclata  de  nouveau  peu  de  temps  après,  mais 
sur  une  petite  écliellc  ,  et  loujours  pour  la. 
possession  de  Seprio.  Enfin  un  traité  do 
paix  fut  conclu  à  liarlassina,  au  moi^  d'avril 
1866,  traité  dans  lequel  on  avait  inséré  deux 
dauaes  évidemment  desimées  à  satislatro  le 
marquis  de  Afontferrat  et  les  Torre.  Le 
premier,  (r;iprès  ces  stipulations,  devait  re- 
noncer ;\  toute  prétention  sur  le  Milanais  en 
échange  d'une  somme  considérable  qu'on 
s'engageait  à  lui  payer;  les  seconds  ren- 
traient dans  leurs  possessions  seigneuriales 
situées  déns  lé  Uilanais,  à  condition  dtf 
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n'habiier  ni  ee  pays  ni  celui  de  Gomo» 
et  dé  se  mirer  dîns  le  leniioira  de  Ra- 

venne  (1}. 

Les  Torre  se  soumirent  d'abord  à  ces 
conditions  ;  mais  abandonnant  bientôt  leur 
retraite,  ils  secoiu^trèreat  à  Aquiiée,  siège 
et  lésidoioe  de  leur  parti  et  de  leur  oom- 
maadaot,  et  jetèient  de  novreau  le  trouble 
dans  Milan. 

Depuis  fieniior  traili^,  le  château  de 
Seprio  était  resté  au  pouvoir  de  Guidu  de 
Castiglione.  En  cas  de  guerre,  celle  place 
importaote  pouvidt  devenir  le  centre  d*o- 
pérationa  mifitairea  ;  Tardievéque  le  com- 
prit,. (At  au  moyen  d'ageola  dévoués,  il 


a'en  empara  au  mois  de  mars  19B7  par 
ruse,  et  fit  raser  les  fortifications.  Guido  no 
se  déroba  à  la  captivité  qu'en  courant  les 

plus  grands  dangers.  Par  un  ordre  d'Otlono 
la  reconstruction  du  rMieau  fut  iiilerdile 
pour  toujours. 

llieniAt  la  découverte  d'une  conspiration 
ourdie  contre  les  Visoonti  fournit  A  ces  der- 
niers le  prétexte  de  frapper  de  confiscation 
tous  les  biens  appartenant  aux  Torre;  et 
lorsque,  par  rentremiso  de  l'archevêque, 
Matteo  de(;li  Viscoaii  fui  uommé  ca^tilainc 
dn  peuple  (1),  lu  paissMce  de  cette  bmillo 
parut  mieux  affermie  qu'aucune  de  celles 
qui  avaient  régné  à  Milan  (2). 


S  X.  ^Juêfu^A  la  mmiàtttim  de  MaUto  degli  TUeanH  A  ta  digiOlé  de  tkttirt  roya/  (  1S94;. 


Tandis  que  les  Torre,  trop  foibles  pour 

prendre  ouvertement  l'offensive,  agissaient 
sourdement  et  cherchaient  à  éluder  les  dis- 
positions du  irailù,  le  marquis  de  Monlfer- 
rai  ne  n^ligeait  aucun  moyen  pour  iicu  - 
dre  son  influence  dana  la  haine  Italie  et 
provoquer  une  nouvelle  ligue  guelfo.  Milan, 
Pavîe,  Pfariaance,  Crémone,  Brescia  et  Asti 
formèrent  en  effet,  en  12b'8,  une  alliance 
offensive  et  défensive.  Mais  avec  une  confé- 
déraitoa  compt^ée  d'éléments  si  hétérogè- 
nes, et  dont  chaque  fraction  cherchait  à 
Inire  triompher  son  intérêt  particalier^  il  ne 
devenait  pas  difficile  au  marquis  d'obienir 
des  succès;  cl  dès  1289,  Tavie  lui  ouvrit  ses 
portes.  Otte  cité,  comme  toutes  les  autres 
villes  voisines,  avait  son  parti  de  la  noblesse 
dont  le  comte  de  Langosco  était  le  chef;  le 
parti  du  peuple  était  dirigé  par  la  frmiille 
Beocaria.  Manftvd ,  qui  appartenait  à  cette 
maison  et  commandait  la  faction  populaire, 
fut  expul^  .  Les  Langoschi,  bannis  antc- 
rieureniem ,  conçurent  l'espoir  de  retourner 
dans  leur  painc  u  i  aide  du  marquis  ei  d'é- 

(1)  Rosmlnl,  I.  c,  p.  31S.  Gorio,  1.  c, 
p.  Iffi  b.  Giulfaii ,  K  c. ,  p.  S77. 

iilST.  n'iTAUB.  1. 


craser  leurs  eunemis.  L'armée  eonftdérêe 
du  marquis  et  des  Laogosdii  prit  position 

(1)  Et  iiuMiio  «  Con  facoiià  di  emmdmteipa' 
blici  'ilnluli.n  Giulini,  l.  c. ,  [i.  387. 

(2j  J  ^ijuuterai  ici  quelques  noliccâ  relatives  à 
l*organis8ll4n  civile  de  lÛlan,  que  Giulini,  L  c, 
p.  393,  a  réunies  d'après  Boovictno  da  lliva , 
Flamma  et  Goiofrrdo  da  Busscro.  Cotte  ville  se 
composait,  en  12U8,  de  treize  mille  maisdhs, 
sfac  mille  Ibmalnes,  soiuate  pAuse  def  nebiH* 
qui  Dc  paraissent  avoir  été  autre  chose  que  des 
espèces  de  berceaux  voûtés  (arcades)  construits 
devant  les  maisons  des  uobles ,  quatre  cents  fours 
à  boulangers,  mille  marchand»  de  vint,  cent 
cinquante  hôtelleries ,  et  de  cent  cinquante  à 
deux  cent  mille  hnbltanis.  L'administration  de 
la  justice  avait  subi  un  changement  complet;  le 
podesut.  assisté  dc  juges  nommés  par  fait, 
conntiswit  dsseaases  criminelles,  et  proasn* 
çait  les  arr^t!!  de  mort,  droit  qui  appartenait  au- 
trefois aux  comtes,  et  après  eux  auxjcoosuls  des 
communes.  En  malièredvile»  on  suivait  la  droit 
romain,  et  un  «olM^jndtciiin,  composé  de  cent 
vingt  savants  jurisconsultes,  institué  à  cet  ofTet, 
se  formai!  [  rnboblcmeiil  (jupiqucroisco  commis- 
sions pour  jugcrdes  délits  civile.  La  ville  reufcr- 
msitde  cent  quatre>vhiguideuz  cents  méde- 
cins, dont  idusieurs  élalcnt  pensionnés  pu> 
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aa  mois  de  juin  1289,  dans  ks  environs  de 
Rosaiano.  L'ennemi ,  c'est-à-dire  les  Alila- 
odt  ei  k»  9vrémÊ  tons  Im  ordres  dUber- 
to  Sahrattoo ,  comimmdant  en  second  sous 
Mfttieo  degli  Visoonti,  ^  rangea  en  bataille 
sur  une  ligne  parallèle.  Au  moment  d'en 
venir  aux  ni:iins  ,  on  apprit  que  les  habitants 
de  Pavie  avaient  donné  accès  aux  Langoschi 
el  qu'on  avait  conféré  à  Guglieimo  la  sei- 
gneurie à  TÎe.  Les  Milanais  durent ,  en  con- 
séquence ,  reprendre  le  chemin  de  leur  ville 
sans  avoir  rien  produit  par  leur  démonstra- 
tion. Une  tentative  subséquente  pour  res- 
saisir leur  influence,  pendant  le  séjour  du 
marquis  à  Novara,  n'eut  pas  plus  deSQCeès. 

Manfredet  les  autres  Beccaria,  voyant 
que  réiection  de  Montferrat  à  la  seigneurie 
était  inévitable,  crurent  d*abord  se  venger 
de  leurs  ennemis  ,  et  se  rendre  le  marquis 
favorable  ,  par  w\  7v\c.  oulré  pour  sa  cause  ; 
mais  ils  reconnurent  bientôt  la  nécessité  d'a- 
bandonner la  ville,  LewToliaite  fot  presque 


ene;quinM  profcsseora  de  sraBimaîre  el  de 
logjqusi  omrOD  8oixante>disà  quatre-vingts  ios- 

titntrnrs  pour  l'enseignement  primaire;  cin- 
quaotc  copistes  d'ouvrages,  ou  scribes  (les  librai- 
res de  Cette  époquc).Déjàdu  tempedesLonibard», 
cette  ville  comptait  un  grand  nombre  d' armu- 
riers. Flamma  prc'iend  qu'il  y  m  nit  alors  plus  de 
cent  fabricants  de  harnais  seulcaicnt,  qui  occu- 
paient un  nombre  considérable  de  personnes.  On 
y  eontoelieaiMit  des  amures  complèieg  pour 
hommes  et  chevaux,  qu'on  expédiait  par  Gf'nes  et 
Venise  aux  Sarrasins  et  anx  Tartares.  Les  ciie- 
«aux  de  bataille  miiauab  étaient  très  recherchés 
en  Frflnoe.Lessenes  de  Mîlaan'étaient  pas  moins 
estimées.  On  y  fabriquait  également  des  draps 
Ans.  dont  les  mat irre-i  premières  étaient  tirées 
de  France,  des  l'ays-ikâ  et  d'Aagletcrre.  Les 
eonHtnres  formaient  une  antre  brancbe  impor- 
tante de  son  commerce.  Quant  aux  lo^  civiles 
qui  n^gissaient  cette  cité,  on  peut  en  prendre 
une  idée  nette  dans  la  formule  de  serment  dont 
se  servit  le  capitan  dtl  popola  en  entrant  en 
fignetioas  en  1S89  :  «  UttnUrro  in  piena  outr- 
mnza  i  d("-rrit ,  cotiêigjli,  gli  ttaluti  e  gl t  ordini 
d'el  commune  di  Milano  (Mi*  da  [ani  ,\  e  dote 
qiÊâtU  mmMatmo,  [ari  9mnmn  la  h§e  ro 
mma.9 


r.iiAP.  I. 

immédiatement  suivied' un  arrêt  de  proscrip- 
tion, cl  on  résolut  roémedns'caaparerdeleaci 
possessions  dans  le  lerriiotre  dePavicU 
ligue  s'opposa  à  Teiécution  de  cas  desaeim. 

Quelque  temps  auparavant,  une  conspira- 
lion  contre  les  Visconti,  en  faveur  de  Mont- 
ferrai ,  avait  été  découverte  et  n'avait  pas 
peu  contribué  à  fortiiier  le  gouverneineflide 
Matteo,  qui  sut  tirer  tout  le  parti  passUili 
de  cet  incident.  Le  ponvoîr  qull  axerçait 
comme  fopt/at/)«  du  peuple  fataoB-ieulemenr 
proloii{;o  do  cinq  ans, miis  augmenté  d'un 
grnnd  nombre  d'attributions  importaa- 
tes  (1). 

Les  hostilitia  oassèrent.  En  gênerai ,  lost 
le  pays  milanais  parut  pacifié  jusqu'au  aMw 
d'août  1S90.  Vers  ce  temps  Guglieimo,  ds 

concert  avec  quelques  partisans  des  Torre, 
fit  une  nouvelle  irruption.  Matteo  Vi^conti 
accourut  aussitôt  avec  l'armée  de  la  ligue; 
le  marquis  se  replia  d'abord  sur  Pavio ,  puis 
se  rejeta  soudain  mr  Asti;  mnia  il  troan 
cette  place  également  protégée  par  un  corps 
de  l'armée  nllicn  que  commandait  le  comte  de 
Savoie  à  la  tétc  <ie  douze  cents  cavaliers  et 
d'une  troupe  considérable  d'arbalétriers  et 
d'infanterie.  Guglieimo  se  porta  eu  toute 
liéte  à  Aleiandrie»  oh  les  habitants  d'AMi 
intrignaient  oontre  loi  ;  mais  la  sévérité  doat 
il  menaça  les  malintentionnés  ne  fil  que  les 
confirmer  dans  leur  résolution  ci  prtVipitala 
crise;  les  habitants  d'Alexandrie  s.  sxile- 
vcrent  le  8  septoubre  12i)0 ,  et  se  rcndircut 
maîtres  de  lui  èt  do  sa  suite,  consiM 
priacipalemeot  en  carafiers.  Ces  dénis» 
furent  remis  en  ISlwié  ;  mais  le  marquis  lin 
enfermé  dans  une  cage  de  fer  (2). 
Le  fila  de  Guglieimo ,  encore  mineur,  a'a- 


(f)  On  lui  accorda  deux  adjudants  (collaie- 
rali  )  ,  douze  chevaliers ,  trois  juri<icnnsiuUf.>,  et 
un  traiiement  égal  à  celui  du  podestat.  Jl  avait 
en  même  temps  le  droit  de  révoquer  ce  denAr 
de  ses  fonctions  et  d*ennonnner  un  antre.  Gio- 
lini,l.  c.,p.  M'y— *2fi. 

(â)  Selon  d'autres,  c'était  une  cage  en  hoti- 
Guglieimo  mourut  au  bout  d'un  an  et  dm4 
dans  cette  prison  ignominieuse. 
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vait  «tienne  chance  de  succéder  à  son  père. 
Toutes  les  villes  qui  avaient  le  marquis 
pour  seigneur,  secouèrent  le  joug.  Novara 
eC  Vercellî  transmirent  cette  dignité  à  Mat- 
14»  degli  ViscoRti  poar  dnq  ans.  Outra 
le  podestat,  dont  lei  attributions  ne  s'éten- 
dait {juiTC  au-delà  des  procès  criminels  et 
de  la  polico,on  sV-tair  tf>l|pnipnt  habitué  à 
voir  à  la  léte  des  atlairob  un  chef  politique 
8iq)éHeur  à  ce  magistral  que  le  renverse- 
ment  d'un  tel  chef  était  néceBaairemeot  suivi 
lia  l'éliraiioa  d'an  autre.  C'était  là  une 
conséquence  naturelle  de  la  ligne  de  con- 
duite suivit'    s  l'origine  à  l'égard  du  podes- 


tat. 


t^elte  magistrature  avait  été  instiiuéi» 


pour  tenir  la  balance  entre  les  ^uvoirs 
|ioliti<pMa.  Mais  voa  trileaspèrienee  a  to«- 
jQwa  écboné  oonire  k  force  des  choses. 
Lea  ponvoif*  politiques  qu*on  veut  neu- 
traliser ,  combattre  l'un  par  Tautre ,  se  con- 
centrent dans  un  seul  point  et  quelquefois 
là  où  t  on  s'y  aiieiidait  le  iDoias.  La  na- 
Uure  du  oorpa  soani  est  une  ef  iadiviaible 
•bsoluneni  oonme  ceUe  d'un  individu,  et 
ne  saurait  se  mouvoir  sans  unité  et  sans 
cohésion  ;  il  faut  donc  que  les  éléments  <\\- 
vers  dont  il  se  compose  soient  cimcenirés 
datiÂ  um  seule  autorité  qui  puisse  le  repré- 
senter entièrement.  Gela  est  tellemOot  vrai 
que  io«te  leatative  d*oi|sudsation  sociale 
coocne  dans  on  antre  sens,  n'a  jamais 
prodoit  qu'un  état  fiévreux  qui  dégéné- 
rait hion»At  PU  îmarchie.  T'ne  fois  le  pouvoir 
du  podestat  restreint  dans  des  limites  trop 
étroites»  il  devint  impossible  aux  autres 
braodiei  de  radninifiratkHi  d'exercer  con- 
VenabtoMent  la  pubsanott  publique.  C'est 
ainsi  que  prit  naissance  la  magistrature  plus 
éminentc  tîos  sirjnori  élus  d'ordinaire  pour 
plusieurs  aiHu'e'?  ,  nfin  d'éviter  les  troublcis 
et  la  fermentatiou  lu^parables  de  fréqucnti  s 
électioiis;  état  si  nuisible  au  inléréu  par- 
ticuliers, et  dont  on  avait  sans  doute  £iit 
tne  triste  wpàrience,  lorsque  les  élections 
annuelles  des  podestats  avaient  encore  de 
liroportance. 

A  peine  Malleo  eut-il  pris  les  rênes  du 
gouYcrnciuent  à  Novara  et  àVcrcelli  que  son 


influence  se  fit  sentir  également  à  Como.  La 
mort  de  Lotario  Kusca,  en  1871,  releva  de 
nouveau  le  courage  des  Vilani  (1  .  Pielro, 
fils  de  Lotario,  se  sentant  trop  faible  pour 
leur  résister,  appela  Hatteo  à  son  secours. 
Celui-ci  vint  camper  devant  la  ville  ;  mais  il 
refusa  d'y  entrer  à  moins  d'être  mis  en  pos- 
session au  préalable  des  forts  et  de  la  flotte. 
Ce  point  lui  ayant  été  arcordé  ,  il  fil  son  en- 
trée le  3  janvier  et  opéra  une  récon- 
ciliatitm  entre  les  deux  partis ,  rècoDcilta- 
tioa  qui  se  maintint  ipràce  à  Matieo ,  qui 
s'interposait  chaque  fois  que  Tancienne  Ini- 
mitié paraissait  vouloir  renaître. 

Ces  événements  ayant  été  bientôt  suivis  de 
la  mort  de  Guglielmo  de  Uonifcrrat ,  Mai- 
teo  dirigea  ses  eflivts  contre  les  pays  qu'il 
avait  gouvernés.  Tous  les  chàieaux,  les  uns 
après  les  autres,  tombèrent  en  son  pouvoir; 
il  fut  proclamé  partout  capit  linr  de  Monifer- 
rat ,  et  reconnu  en  celte  qualiié  par  le  jeune 
marquis  Giovanai  lui-même.  Alexandrie 
imita  également  sod  exemple. 

Hatteo  suivit  les  mêmes  errements  qneles 
Torre  avaient  suivis  autrefois  :  il  commença 
d'abord  par  se  faire  in\ estir  do  j)OUVoirs  tem- 
poraires; puis  une  fois  en  possession  de  ces 
pouvoirs,  il  s'adressa  au  roi  des  Allemands, 
Adolphe  de  Nassau ,  qu'on  continaail  tou- 
jours à  regarder  comme  la  source  légale  de 
l'amorité  suprême,  malgré  son  impuissance 
en  Italie,  et  se  fit  proclamer  vicaire  royal. 
Il  gouverna  ainsi  en  vertu  <run  double 
mandat  avec  toute  l'autorité  et  Téclat 
qu'on  pouvait  attendre  d'un  représentant 
de  la  royauté.  Sa  nomination  conune  vicaire 
lai  fut  transmise  par  l'intermédiaire  d'am> 
bassadeurs  envoyés  à  cet  effet  vers  le 
tnois  d'avril  129^.  Matteo  cependant  dé- 
I  1  lya  plus  de  finesse  et  de  ruse  que  les 
i  orro ,  iuslruit  sans  doute  par  leur  exem- 
ple, n  flatta  on  toute  occasion  les  répu- 
blicains ombrageux,  n'accepta  la  dignité 


f1)  Ou  Lambrrtcnîrhi ,  i"nn^nir  on  1rs  npf va- 
lait quelquefois  à  cette  époque.  Itovelli ,  Sioria 
di  C&mo ,  vol.  Il ,  p.  262. 
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conférée  pnr  Ip  roi  ^hien  f|n  rllo  lui  oiU,  dit- 
on,  cni"ili''  (les  soninios  tiiormos)  qu'après 
en  avoir  reçu  l'invitation  pressaniedu conseil 


CHAP.  T. 

municipal  et  même  alor  s  ii  ia  ern  ore  semblant 
de  no  se  rendre  qu'à  la  cundiiion  qu'on  pro- 
longerait de  dnq  ans  aon  capitanat  [1  ) . 


S  XI  Juiqu-à  rispMm  tfei  Ftteontf  dê  MUan  (  1302). 


Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  villes  qui 
l'avaient  reconnu  précédemment  comme 
chef  que  Maiteo  eonvemait  au  nom  da 
roi;  sa  juridiction  s'étendait  sur  toute  In 
Lombardie ,  mais  partovt  le  «tce-rot  excitait 
plus  de  snupron  que  le  e npitaine.  Une  nou- 
velle faction  torricnne  se  forma  tout-à- 
coup ,  s'appuyant  principalement  sur  les 
partisans  de  cette  famille  répandus  dans  les 
villes  de  Lodi  et  de  Crema.  En  conséquence 
Matieo  entra  en  campagne  contre  Lodi.  On 
se  fit  de  part  et  d'niitre  une  f^uerre'd'exter- 
minoiion  One  fut  que  vers  le  printemps 
de  liiK'i  (jue  le  vice-roi,  à  la  létc  de  trente 
niillo  hommes ,  &i  rentrer  la  ville  rebelle 
dans  Tobtissance.  Pendant  le  cours  des 
négociations  à  Milan,  farchevéque»  Ot- 
tone  Viscont!  «  nourat  à  Fége  de  quatre- 
vingt-huit  ans,  au  mois  d'août  1505.  Sa 
mort  n'apporta  aucun  changement  dans  les 
affaires  politiques.  Au  commencement  do 
septembre  la  paix  a^ec  Lodi  et  Crema  ayant 
été  GOndne,  le  parti  des  Torre  fut  encore 
une  fins  expulsé  de  la  Lombardie. 

Le  ponvoir  confié  aux  mains  de  Matteo  ne 
trouva  plus  de  résistance  depuis  celte  épo- 
que ;  et ,  à  l'avéncraent  d'Albert  de  Habs- 
bourg ,  cclui-d  te  confirma  dms  sa  di- 
gnité (1).  Le  clergé  milanais  cependant  était 
divisé  sur  le  choix  d'un  nouvel  archevêque  î 
l'élection  traîna  tellement  en  longueur  que 
Bonifnce  VI II ,  outrepassant  ici  comme  par- 
tout ail'iMiii.  srs  jircrogatives,  nomma dc  son 
chef  Kuthno  da  Friosctto  de  Lucques  à  la 
dignité  demétropolitain.  Étrangor  et  regardé 
comme  un  intrus,  ce  prélat  ne  jouit  d'au- 


ri)Giulini,  I.  c.,  p.  500.  Rosmini,  I. 

p.  m 


cane  inBuence  et  no  vint  jamais  à  Milan,  se 
faisant  représenter  par  un  délégué  (2).  Du 
reste,  en  moins  d'nii  an»  cesi^e  devint  en- 
core une  fois  vacant  par  la  mort^de  Roffiao. 
lîonif.ict'hii  donna  poursucces^our  Ffrirrcs- 
00 ,  noble  Parmesan,  personnage  tout  aussi 
insignifiant. 

Cependant  Giovanni  de  Hontfinrrat  avait 
atteint  sa  majorilé  et  méditait  le  projet  ds 
ressaisir  sur  les  Visoonti  l'héritage  paternel. 
La  puissance  non  contestée  dont  avait  joui 
Matteo  dans  les  derniers  temps  éveillait  d'an- 
tant  plus  les  inquiétudes  des  chefe  et  des  villes 
voisines  qui  craignaient  de  voir  s'étendre  sa 
domination.  Cette  disposition  des  esprits 
fwtlita  beaucoup  les  négociations  secrè- 
tes entamées  par  Giovanni  ;  et  dés  l'année 
1298  il  parvint  à  organiser  une  ligue  qui 
comptait  au  nombre  de  ses  membres  les 
plus  influents  le  marquis  de  Saluzzo,  le 
comte  de  Langosco  et  les  balritants  de  Pi- 
vie.  Les  partisans  secrets  de  celte  ligna 
étaient  disséminés  dans  toutes  les  villes 
lombardes.  D'un  autre  cAté,  Matteo,  parle 
mariage  de  sa  fille  Catherine  avec  Alboin 
dclla  Scala ,  Hls  d'Alberto ,  avait  formé  uœ 
alliance  avec  la  maison  régnante  de  Véraaa 
qui  n*éiait  pas  è  dédaigner.  Cette  fimulle  T 
exerçait  un  pouvoir  analogue  à  celui  du 
Visconti  à  Milan  "V. 

Au  mois  de  mars  1209,  les  préparatifs  de 
{]iierre  de  la  ligue  ayant  paru  assez  avancés , 
les  confédérés  firent  une  irruption  dans  le 
Novarais ,  dont  k  capitale  leur  ouvrit  apoo- 
ttnément  les  portes.  Le  marqute  y  fit  aea 


(1]  GiuHni ,  I.  c. ,  p.  457. 

(2)  Ginlini,!.  c.,p.  482. 

(3)  Rosmini ,  f.  c.  ,p.  356. 
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cnlréo  tandis  qite  le  pofjpstat,  Gnlea/zo  degli 
Visconli,  tils  de  Matteo,  prit  la  fiifte.  Vcr- 
colii»  Casale,  b.-l:.vasio,  suivirent  1  exem- 
ple de  Tlovan  ;  Bergame ,  Crema  <  CréouMe 
et  le  marquift  d'Esté  adhérkent  i  la  ligiie  et 
prirent  une  part  active  aux  opérations  mili- 
laires.  Maileo ,  de  son  côté ,  avait  eni  Alé 
des  troupes  de  Vérone,  de  Plaisance  et  de 
Panne.  Les  armées  toutefois  se  bornaient  à 
des  mardiefl  et  à  des  contre-marches.  Enfin 
on  entama  des  nëgodaiions  par  l'inslisattoa 
indirecte  de  Matteo ,  qui,  au  moyen  de  cette 
manœuvre ,  jeta  la  division  dans  les  rangs 
de  ses  adversaires ,  et  cherchn  h  se  concilier 
séparément  chaque  parti.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1299,  la  tranquillité  était  partout  ré- 
lablie  :  les  fiançailles  du  fils  de  MaUeo ,  Ga- 
leiao  degK  Visconti  (1) .  avec  la  sœur  du 
marquis  Aao ,  Béatrice  d'Esté ,  veuve  du 
-Pisan  Nino  derjH  Visconti ,  rnrrtit  lieu  peu 
■de  temps  après  ;  les  noces  furent  célébrées  en 
iuinl3()0. 

Vers  la  fin  de  l'annto  1999  les  dissensions 
*des  deux  fiMosilles  Beccaria  et  Langosco 
Matèrent  avec  une  nouvelle  videnfle;  Uat- 
ten  aynnt  été  nommé  arbitre  opéra  un  ac- 
commodement. iMais  la  lutte  tarda  pas  h 
se  renouveler  avec  plus  de  tureur  (pie  ja- 
mais ;  et,  le  20  février  1300,  les  deux  partis 
se  livrèrent  un  cnmlMt  sanglant  dsns  les  mes 
même  de  Favie,  dans  lequel  les  Recx*<iria 
essuyèrent  une  défaite  si  grande  qu'ils  fu- 
rent contraints  d'évacuer  ta  ville.  Mat- 
teo les  abandonna  alors  h  leur  destinée.  Im- 
roédiatement  après  il  fiança  sa  iilie  Zaccarina 


(I)  Cfst  à  enxque  le  Dante  foli  allusion  dans 
•ces  beaûi  vers  dn  Pwrgtmi»  (nfi,  76-41}  : 

Pcr  leî  .iSMi  di  lit'vo  fi  cnmproniîc 
Quanlo  in  feinininj  tuocn  d'ayMor  ilurn 
So  Toccliio      taUo  speno  aul  racceiuJe. 
Nen  le  fwi  si  bdta  se|mltai«. 
La  vîpen  che  i  Whaeri  aceniipB 
Cmn^avra  iatloil      dî  Gannra. 

Les  Visconti  avaient  une  vipère  dans  leurs 
«rmes. 


:  LA  Î^IAISOiX  DELLA  fORHE.  629 

à  liîchard  do  Langosco  (1).  11  se  vit  de 
la  sorte  allié  aux  familles  régnantes  de  Vé- 
rone, de  Ferrare,  de  Ueggio,  de  Modéno 
et  dePavie.  Il  était  loin  de  croire  que  Tune 
de  ces  alliancea  formées  dans  le  bat  de  con- 
solider sa  puissance  t  deviendrait  la  scorce 
de  sa  ruine. 

Parvenu  ,  par  sa  politique  liabile  et  astu- 
cieuse, à  détacher  les  partisans  du  marquis 
Giovanni,  il  loi  fit  signw contre  son  gré  un 
traité  de  paix  débvorable.  Toutefois  ce  der- 
nier n'abandonna  pas  pour  cela  ses  des- 
seins. Excitées  par  ses  inlri{^ues  et  ses  sour- 
des menées ,  Vcrcclli  et  Novara  (2)  se  ré- 
voltèrent de  nouveau. dés  l'année  1301 ,  et 
toutes  les  tentatives  pour  les  faire  rentrer 
dans  robéissance  demeurèrent  intmctueu" 
ses.  Le  triomphe  de  Ut  foction  visconttne  à 
Per{^ame,  qui  se  composait  des  familles  Soer-* 
di  et  Coieoni  en  opposition  aux  Bon^;!  et  Ri- 
voli ,  et  qui  en  récompense  des  serom  s  que 
leur  avait  apportés  Maneo,  l'avaicni  uuuiniô 
capitaine  (3),  pouvait  être  coomdéré  comme 
une  compensation  de  la  défection  dé  Ver- 
celli  et  de  Novara.  Mais  de  nouveaux  dangers 
naena^aient  la  maison  des  Visconti >  venant 
d'une  source  tout  opposée. 

La  belle-fille  de  Matteo  avait  été  promise 
au  seigneurdePlaisanceyAlbertoSoottojmais 
le  mariage  avec  Galeano  degli  Visconti  ayant 
para  plus  avanla^ttx,  on  rompit  la  promesse 
qu'onavait  faite  au  premier  et  elle  éiiousada- 
leazzo.  Alberto  résolut  de  se  venger.  Il  trouva 
facilement  un  aliié  dans  le  comte  Philippe 
Langosco  de  Pavie ,  également  blessé  de 
l'aflront  qu'avait  reçu  son  fils,  par  l'union  de 
Zaccarina  avec  Rasea,  chef  des  Rusconi  à 
Coma ,  Zaccarina  ayant  été  j)romise  à 
son  fils.  Lo  marquis  Giovanni  fit  bientôt 


{i)Giiilim,l.  c.,p.5t7. 

(2)  A  Novara,  comme  dans  lonles  les  antres 
villes  lombardes,  dcnx  partis  étaient  en  pré- 
sence. Giovani  w  rangea  du  côté  «les  Cava- 
hssi,  et  desBrussti;  leurs  adversaires,  les  Ter- 
ni clli  furent  expulsés  de  la  ville.  Giuttoi,  I.  c., 

p.  524. 
1-1)  Rosmini,  I.  c,  p.  3ôî). 
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cause  commune  avec  Albert  et  Phiiii>po ,  et 
son  exemple  entraina  la  défectioa  des  villes 
de  Ifovara,  Vercètti,  Lodl»  Alexandrie, 
Crémone»  Crema  et  ni^me  Como.  Les 
Torre ,  enchantés  des  chances  de  conire- 
n  volmion  que  leur  promettait  coite  nou- 
velle liçuo  guelfe,  s'avanccrcui  avec  des 
troupes  da  fond  do  Ftloul  où  ib  s'étaient  re^ 
tirés.  Outre  les  llHanats ,  il  ne  restait  d'an-  ' 
très  alités  à  Matieo»  que  les  habitants  de 
Bergame,  de  Parme  et  les  f.jmillcs  fjroscritos 
des  vil!cs  o])i)Osées.  Toutefois  ces  forces 
eussent  suiH  pour  résister  à  ses  ennemis, 
s'il  eût  pu  compter  entièrement  sur  les  Mi> 
lenais  :  mais  ses  adversaires  avaient  des  in- 
telligences jusque  dans  cette  ville;  et  an 
moment  d'entrer  en  r:)mpnf;ne  contre  enx  , 
en  juin  1302,  il  dérouvril  une  con«pira- 
tion  qui  le  força  d'y  laisser  une  grande 
partie  de  ses  forces  suus  le  commandement 
desonfilsGaleax»).  A  peine  eut-il  pris  posi- 
tion entre  Meizo  et  San-Erasmo  qu'il  reçut 
hi  nouvelle  d'une  rébellion  à  Milan  et  du 
dnni^i  r  qîi'v  courait  son  fils.  Il  ne  lui  resta 
d'autre  ahernative  que  défaire  des  proposi- 
tions de  paix  aux  confédérés ,  et  le  1  i  juin 


CIIAP.  I. 

il  signa  uu  traité  par  leqeel  lui  et  sa  tumile 
renonçaient  à  la  souveraineté  dn  ifilaoïii, 
accordaient  le  rappel  des  émigrés  et  la  rcstî* 

tution  de  tous  les  biens  appartenant  asi 
Torre  (l);  mais  à  peine  eui-il  licencift  son 
armée  qu'Alberto  Scoito,  nn'il  avait  toujours 
considéré  comme  son  anu  oialgré  sûq  titre 
de  {;éttéfal  en  chef,  du  parti  opposé,  le  lit 
prisonnier,  l'emmena  à  Plaisance,  et  as  Is 
remit  en  liberté  qu'en  édiange  de  la  iplls- 
resse  de  San-Colombano. 

Lorsque  la  nouvelle  de  ces  événements  se 
répandit  à  Milan,  le  peuple  se  souleva,  (ja- 
leazzo  ne  parvint  à  s'échapper  que  mts  la 
protection  dedeuz mille  hommes desagacds. 
Il  se  rendit  à  Bergame,  d*où  il  alla  joioffae 
son  beau-frère  à  Fcrrare.  Les  Torre  re- 
tournèrent h  Milan  ,  rt  l^cruardo, fils  d'Al- 
berto Scoiio  fut  nomme  podestat  pour  six 
mois.  Les  dilTéienis  membres  de  la  fanuile 
des  Visconti,  restés  i  Milnn,  et  aninfiw 
ennemis  de  Maiieo  ,  firent  une  denléfB 
tentative  pour  expulser  les  Torre;  mât 
ayant  é.houé,  ils  furent  eu x-ro ômes ,  ainsi 
que  be;tiir«>(ip  d  autres  familles  nobles ,  ban* 
nis  du  Milanais. 


S  \U,—Jufq*'à  Véteeaoh  dt  Guidù  iàOa  Tttr*  eommt  eapitafiu  éu  pmptë  (  1201)* 


Un  grand  nombre  d'hommes  distingués  de 
la  famille  délia  Torre  rentrèrent  à  Milan 
après  l'expulsion  des  Visconti,  et  ils  n'eurent 
rien  de  plus  pressé  que  de  se  fortifier  par 
des  alliances  avec  les  finnilles  régnantes  des 
villes  circonvoisines  et  avec  la  noblesse 
gueliede  Milan.  Ainsi  Guido,  étant  devenu 
veuf,  épousa  une  comtesse Langosco;  s(iinfiN 
Francescose  maria  avec  une  nièce  d'Alberto 
Scotto  ;  d'autres  s'unirent  aux  familles  des 
Crivelii ,  Pusterla ,  etc. 

Le  contre-coup  de  b  révolotioa  de  Mi> 
lan  se  fit  sentir  dès  la  même  année  à  Co- 
mo. LeoAft  de'  Timhcrtenghi,  évéque  de 
celle  cité  ,  s'était  nus  à  la  téte  des  Vitani. 
Les  Gibelins  Ru.Hconi  ayant  été  chasses  de  la 
Ville,  se  joignirent  ainsi  que  lea  gentHshoni- 


mcs  proscrits  de  Milan ,  à  Matleo  deolî  Tis- 
ronti  (5).  \)vy\  an  mois  de  mai  1303,  ils 
avaieitt  rassemblé  trois  cents  hommes  da 
cavalerie  et  quatre  mille  d'infanterie  dass 
Bellhixona;  mais  les  Milanais  les  battinoi 
complètement  dans  les  environs  de  Como; 
Maitpo  se  rendit  en  conséquence  auprès 
d'Alberto  Scotto  pour  rnnrerter  avec  lui  la 
ruine  des  Torre.  Ils  assemblèrent  leurs  troo* 


(1)  fiiulini ,  I.  c,  p.SrW:  «  Cbe  i  Visconti  de- 
ponessero  nptii  comando  nclla  repubblica  di 
Milano:  cbc  luiti  gli  esiili  toinassero  nellacitti; 
c  che  ai  itgnori  doHa  Terre  si  ristuissero  i  lors 
bnni  anoorn  csistenti,  e  si  cempenssssere  qodiii 
olio  pi  II  non  rsistcvano.  » 

(•2)  UovelU ,  Sloria  d*  Como,  vol.  Il,  p.  273. 
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pes  mercenaires  à  Plaisniice. Cette  ville,  ainsi 
que  Torione  et  Aiexamine  ,  fireiii  ci^usc 
commune  avec  eux;  exemple  que  suuireui 
Vérone ,  Parmè  et  Mànlmie  qui  avaient  tou- 
joan  fiombattu  poar  lei  blérèls  gibeliDs. 
Les  proscrits  appartenant  à  ce  parti,  et 
môme  les  villes  guelfes  de  la  Lombardie  se 
déclarèrent  en  leur  faveur  et  il  se  forma  une 
lifjue  gibeline  aussi  formidaljlo  que  l'alliance 
Guelfe.  En  sepierobie,  Matteo  ^ja^^a  le  1*6 
«t  marcba  contre  Mflan  à  la  této  do  huit 
cents  lances  et  de  six  mille  hommct  d'infii»- 
lerîe.  Alberto,  à  la  téte  dTunc  autre  armée , 
devait  faire  sa  jonction  avec  Ini  Orio;  mais 
il  lâcha  pied  en  voyant  se  c  nii  i utrer  rapi- 
dement les  divers  corps  d  aimuu  do  Cré- 
mone» de  Grema,  de  Breada ,  de  Pavie ,  du 
Montferral,  de  Novara,  de  Vercelli,  do 
Como  et  de  Milan.  Cette  honteuse  retraite 
força  Mattco  de  rerenir  à  Plaisance  sans 
avoir  rien  fait. 

Au  printemps  suivant,  130i,  Albcrio  se 
mit  de  non?eaa  àla  téte  d'une  armée  gibe- 
line, envahi  le  territoire  de  Pavie,  prit 
quelques  forts  et  ravagea  le  pays.  La  ligue  se 
détermina  en  conséquence  à  rassembler  tou- 
tes ses  forces  pour  l'écraser.  Une  bataille  san- 
glante paraissait  inévitable,  d'autani  plus  que 
l'armée  d'Alberto  s'était  grossie  des  fortes 
rassemblées  à  Parme  et  qui  se  composaient 
des  troupes  sous  les  ordres  de  Galeasso  Vi»- 
coiiti,  iIl'  Tortone,  d'Alexandrie  et  d'Asti, 
de  Maurrcil  fia  '  orre'jio,  frère  de  Giberto 
da  Corrcgio ,  seigneur  deParme(l).  Les  en- 


W 


1^ 


(1)  Depuis  le  triomphe  des  GucUès  ft  Parme, 

cette  ville  était  toujours  restée  attseliée  aux 
délia  Terre  do  Milan.  L'expulsion  rîf  rôvf^quc 
Obizzo  di  S.-Yitale  attisa  de  nouveau  la  dis* 
corde  en  1916b  Le  marquis  d'Esté  protégeait  la 
noblesse.  Goiberlo  avait  ebleni  le  rappel  des 
cmiî;rt:s  parmesans  et  une  amnistie.  Cos  der- 
niers, en  rentrant  dans  la  ville,  se  mirent  à 
crier  :  «Bl  viva  don  Giberto!  viva!  vival  Le 
peuple  se  Joipiit  à  e«x ,  et  ils  condainreut  leur 
défenseur  ^Guibcrto),  presque  de  force,  au 
palais  Vccchio  ,  devant  \o  conseil  :  «Et  in  ipso 
çonsUio  factus  et  vocaïus  fuit  dictus  doininus 


Ticmis  d'Alberto,  qui  s'étaient  déjà  avancés 
dans  le  pays  de  Plaisance ,  effrayés  de  ce 
surcroit  de  forces ,  se  replieront  sur  Pavie. 
Mais  pendant  cet  intervalle,  il  se  forma 
contre  Alberto  une  oppontioii  an  sein  mémo 
de  la  ville.  Il  l'étouffa ,  il  est  vrai,  en  sévis- 
sant avec  la  plus  grande  crnnuié  contre  les 
fauteurs  de  la  sédition  ;  mais  lorsque  l'armée 
pnelfc  rejiarut  sur  le  territoire  de  Plaisance, 
les  iiubitauts,  exaspérés,  donnèrent  un  libre 
cours  à  leurs  sentiments.  Ils  s'assemblèrent 
en  armes ,  chassèrent  le  ngnortf  le  banni- 
rent lui  et  tonte  sa  âuaulle,  et  rasèrent  leurs 
maisons  [1]. 

Alberto  Scoito  se  rendit  à  Parme.  Sa 
chute  atlaiblit  tellement  le  parti  gibelin 
que  ce  ne  Ait  qu'en  1906  -que  Hatteo,  se- 
condé par  les  Bresctans  et  tes  Véronais , 
put  foire  une  nouvelle  tratative  sur  le  Mi- 
lannis;  mais  ayant  encore  une  fois  écboué, 
il  se  retira  h  la  Villa  Nofjarola  près  du  lac 
Iseo ,  paraissant  abandonner  désonnais 
toute  idée  de  restauration  par  la  voie  des 


Cependant  Tinfluence  des  Torre  s'é- 
tendait de  plus  en  plus  (3).  £o  1307,  le 

(iliibertus,  dominus  et  defensor  et  protector  ci- 
vitatis,  commuais  et  populi  Parmaj  et  conser- 
vsUMT  pscis  pnsdioia.  »  Peu  de  temps  après  un 
grand  nombre  des  Kossi ,  qui  étaient  revenus» 
quittèrent  la  ville.  Ckronieon  Parmetue,  ap. 
Murât. ,  S(T. ,  vol.  ix,  p.  Bi7--848,  et  A€ù, 
Storto  ét  Pomui,  vol.  iv,  p.  1— f  ^ 

(1)  Hosmini,  1.  o.,  p.  366. 

(2)  C'est  vers  celle  ('paqtie  qu'eut  lieu  la  fin 
tragique  de  Dolcino,  (ils  d'un  prêtre  laïque  de 
Milan.  Ayant  adopté  l'hérésie  des  manichéens, 
prôchée  par  des  moines  bulgares  i  Trieste,  il 
assfimbla  autour  de  lui  et  de  sa  compagne  Ma rgn- 
reia  les  plus  tenaces  et  les  plus  exaltes  des  hé> 
rétiques  lombards,  ceux  qui  avaient  échappé  au 
fer  des  nobles  et  n'avaient  pas  recherché  le  par- 
don  (le  ^f!gli^c.  Apri'îS  Iiicn  des  persécutions  , 
il  fonda  nu  monastère  sur  lo  mont  Zebcllo  ,  dnns 
le  pays  de  Vercelli.  Mais  bientôt  on  l'attaqua 
dans  estie  dwniére  retraite ,  et  dans  un  eombat 
livré  le  vendredi  saint  1307,  le  plus  grand 
nowihrf>  de  ses  partisans  périt.  Lui-même  cl 
Mat  garda  furent  pris  vivants.  Comme  ils  sera-. 
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ronseil  général  de  Milan  nomma  Guido  dt'lla 
Torre  capitaine  pour  une  année,  etPUûsance 
en  fit  autant  pour  deux  aonéet.  Guido  m  fil 
repréflenter  dans  oeue  dernière  ville  par  aon 
cousin  Passerino;  et  lorsqu'à  la  place  do 
l'archevêque  qui  venait  de  mourir,  on  choisit 
Francesco»  fils  de  Moaca  Cassoae  délia  Terre, 


Cil  AI».  1. 

nomination  que  confirma  le  cardinal  légat 
Napoléon  degli  Orsini  (1),  la  bonne  étoile  des 
délia  Torre  fianit  autant  s'élever  A  llioriion 
que  celle  des  Vuconii  s't  îipsalt.  Mais 
mal{jTé  ces  apparences  favorables,  la  mai- 
son des  Torre  approchait  rapidement  de  sa 
ruine. 


%  X  11 I. — /Mf  s'd  ta  dtul€  ée  la  maUw  ddla  Terr*. 


Le  capitaiMit  de  Guido  touchant  à  son 
terme,  û  ville  lui  conféra  cette  dignité  h 
vie  (1)  ;  jamais  avant  lui,  personne  ne  s'était 
vu  élevé  aussi  haut.  Le  peuple  n'avait  ac- 
cordé jusque-là  que  des  pouvoirs  temporaires 
et  il  fit  nneexception  en  sa  feveur  (S) .  La  ville 
de  Plaisance  le  confirma  également  dans  son 
litre  pour  cinq  an<5  (3) ,  et  Zonfretli  délia 
Torn-  devint  podestat  do  Parme  (4);  mais  au 
lieu  de  so  consolider  par  ces  succès  apparents 
le  pouvoir  des  Torre  s*^  affi^iblissaît  en 

tuèrent  à  abjurer  leur  croyance  hérétique, 
Margarcta  fut  brftlée  à  petit  f<»»  ,  aux  vous  de 
DokiQo,  et  lui-même  mourut  dans  les  plus  af- 
freux suppliées.  Gf.  JETAforis  MhOeMkmrtHar' 
cft«.vol.  IX, p.  MI.ÂbaUard  et  Duleinçhr Fré- 
déric Chriti.  5«MoffMr,  p.6— 36,  etCorio,  I.  c, 
fol.  165,  p.  6. 

(I)  sûr  la  propoaitioQ  de  Gomide  da  Cooco- 
rczzo,  jurisconsulte  dlstmgué  de  Milan.  GIu- 
lini ,  vnl.  viir ,  jt.  575. 

{2}  Ou  rapporte  que  Goido ,  rendu  arrogant 
par  seisuccès,  fit  demander  à  Hsttcos*!!  pensait 
teqfouri'  revenir  à  Milan;  ceioMInl  fit  répon. 
dre  :  ffOucIlorlin  farcva  it  potevaoo  vederej 
del  venire  à  Milano  spcrava  di  si ,  quando  y 
peccsti  dei  Turrisnl  aTSUsasMroquelli,  che 
lui  havea  quando  ne ftt  scaccialo.»  Gorio  «Le, 
fol.  166,  p  fi 

(3)  On  voit  dans  la  Chronie.  Ptaetniin.,  com- 
ment le  parti  de  Gudo  fut  chssié  de  Pfadsanee 
dès  1909 ,  et  Léo  da  Fontana  nmnmé  signore  à 
sa  place. 

(4)  Mais  seulement  pendant  un  très  court  es- 
pace de  temps  ;  il  se  démit  vdoniairemeot  de 
SCS  ronciions  le  9  asût.  Clhrvu.  Fanustne.,  I.  c, 
p.87â. 


réalité.  Dès  1399  (moisdemai)  Alberto Sooi« 
to,  secondé  par  ses  partisans  de  Plaisance, 
parvint  à  se  rendre  maître  de  celle  cité  ei  à 
chasser  la  i;arnisua  torricnuc.  Des  dis:>eu- 
slons  éclatèrent  dans  le  sein  mémo  de  la  h- 
mille  délia  Torre.  C*est  à  cette  époque  que 
commencèrent  les  querelles  pour  lu  posses- 
sion de  Fcrrare  dont  nous  avons  rendu 
compte  dans  l'histoire  de  Venise ,  troubles 
dans  lesquels  ti^^urèreiit  le  [lape  et  Venise 
comme  parties  intéressées,  iMen  qu'îb  ne 
prirent  ostensiblement  leur  source  que  dans 
les  prétentions  de  la  fiimillc  d'Eslc  (]ui  ne  fit 
qtie  prêter  son  nom  à  ces  inlrigues.  I/arche- 
vêquo  délia  Torre  trouva  dans  l'armée  papale 
des  ennemis  acharnés  de  Guido  (2)  ;  pousse 
par  leurs  consuls,  il  médita  le  projet  de  se  ren- 
dre maître  de  MSan  comme  ravait  fait  autre- 
fois Ouone  i;î).  Au  mois  de  septembre  1309, 
Cassone  étant  de  veumr  à  Milan,  Guido  le 
fit  arrêter  ainsi  que  trois  de  ses  frères ,  Pa- 
gano ,  Adoardo  et  Moschino.  Rainaldo  le 
quatrième  frère  était  alors  à  Trciio,  forj 
ressedontil  avait  le  commandement,  et 
sino  se  trouvait  à  la  chasse.  Celui-ci  ayant 


lyant  ^ 


(t)  Rosmini ,  1.  c,  p.  3r>7. 

(2)  Grberlo  da  Corrcgio,  seigntmr  de  Parme: 
Mattco  Maggi ,  seigneur  de  firescia  ;  Manfredo 
da  Beecaria  ;  Galeatzo  degU  Visconli,  et  autres» 

ÇS)  Les  Beecaria  devaient  pénétrer  en  m^me 
temps  à  Pavie  et  chasser  les  Langoschi ,  après 
avoir  battu  les  enoemis  desCorreggi,  qui  s'é- 
talent concentrés  i  Borgo  S.>Donnino.  Tout 
le  complot  fut  décourert  à  Pa^.  Gittltni,  I.  c.„ 
p.  579. 
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MILAN  JUSQU'A  LA  CHL TE  I 
appris  rarrestatiori  do  rarchcvéque  t  i  tic 
sea  autres  frères ,  prit  ia  fuite  vers  Trezzo  ; 
mû»  Leone  délia  Torre  (  oommonémiBiit  ap- 
pelé Leoacino)  ratleignit  à  Cernuscliio  et 
allait  s'emparer  de  sa  personne  lorsque  les 
habilanls  ignorant  ro  qui  c'était  passé  et  no 
voyant  dans  celui  qui  mi|)Ioraii  leor  secours 
que  le  frère  de  l'archevêque ,  favorisèrent 
koûèfagim;  Ut'échapfiaetaerendUàTreao. 

Dèa  que  oel  éréneoieiit  Ait  connv  daoè 
les  villes  environnantes»  on  envoya  des  dcpu- 
Cations  ^Til:ui  nvoc  mission  d*inlerc«^dor  on 
faveur  des  dcleiius  ;  et  grAie  i  leurs  eftoris 
rcuais,  l'archevêque  fut  oiiâ  en  liberté  à 
coodilion  lomefoia  de  s*eipatrier,  de  ne  pro- 
noneer  rexconoionication  ni  oonire  Guido 
ni  contre  la  v  ille»  et  de  ne  p  0  i  n  t  cxci  ter  le  pape  à 
une  telle  démarche.  RainaUlo  et  Xapino  furent 
contraints  de  rendre  la  forieresse  dcTrPzzo, 
mais  non  pas  à  Guido;  ce  fut  l  èvéque  de  Ta- 
dooe  Paswio  IV dette  Torre  qui  en  prit  pos- 
iession.  L'archevéqne ,  arrivé  auprès  dn 
lépti  Bologne,  ne  tint  aucun  compte  de  la 
convention  à  laquelle  il  devait  sa  liberté  » 
excommunia  Guido  et  ses  fils  ainsi  que  tous 
SCS  adlicrents;  et  malgré  les  châtiments  sé- 
vères dont  Gnido  menaçait  ceux  qui  ose- 
raient  publier  uil  écrit  quelconque  à  son 
désavailage»  l'excommunication  fut  non- 
seulement  publiquement  •friclH  o  dans  plu- 
sieurs endroits,  mais  des  prêtres  gsèrent  la 
fulminer  du  haut  de  ia  chaire. 

Le  cbangemeQt  qui  hélait  opéré  pendant 
cet  intervalle  en  Allemagne  parut  une  occa- 
sion favorable  à  Matteo  degli  Visconti  pour 
ressaisir  sa  puissance  dans  la  Lombardic. 
Il  nvAit  exercé  à  Milan  la  lieulenanco  gé- 
nérale; comme  tel  il  pouvait  encore  pré- 
lendre  légalement  à  une  grande  influence 
quand  même  le  peuple  refuserait  de  le  re- 
connaître. Il  sollicita  donc  la  reconnaissance 
et  la  protection  du  nouveau  roi  d'Allema- 
gne, Henri  de  Luxembourg.  Cette  demande 
d'intervention  dans  les  affaires  de  Milan  fut 
fortement  appuyée  par  rarchevéqne  banni. 
Henri  Taccucillit  fieivorablement  et  envoya 
l'évéquc  de  Constance  à  l^Iilan,  charge  d'an- 
uoncer  à  la  république  son  desscia  de  se 
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rendre  en  Italie  pour  faire  valoir  ses  an- 
ciens droits ,  abaisser  l'orgueil  des  soi- 
gneurs snaefains  et  rétablir  partout  ses 
vioe-Kiis.  Gé  message  n'eut  d'autres  ré- 
sultats qu'un  décret  de  Guido  enjoignant 
aux  milanais  de  ne  s'occuper  en  aucune  fa- 
çon rîp  (  fuo  affaire  et  de  s'abstenir  de  tous 
pre{;aratil$pourla  réception  de  ilenri. Guido 
ne  croyait  pas  à  la  po8si|>ilité  d'un  voyage 
d'un  roi  d'Attemagne  en  Itdie.  Mais  voyant 
que  les  Allemands  se  disposaient  sérieuse- 
ment à  exercer  leur  ancienne  suzeraineté  ,  il 
convoqua  une  assemblée  des  principaux 
chefs  du  parti  guelfe ,  savoir  :  le  comte  Fi- 
lippo  de  Langosco ,  seigneur  de  Pavie  ;  An- 
tonio da  Fisiraga ,  seigneur  de  Lodt;  Gu- 
gliclmo  da  Cavalcabo  de  Crémone  ,  Simone. 
dcg!i  A>  vo'  riti  fÎ  !  Onobiano,  de  VcrcelH, 
les  cumtfs  palatins  de  Lomello  et  autres. 
Guido  proposa  une  ligue  générale  ayant  pour 
objet  do  s'opposçr  par  la  force  des  armes 
à  l'entrée  du  roi  en  Italie.  Hais  les  autres 
membres  de  l'assemblée  qui  avaient  plus  à 
espéff^r  qu'à  craindre  (Je  Henri ,  rejetèrent 
cette  j  i  n|iosition  comme  contraire  à  la  foi 
jurée  et  u  leur  con:»cience  (ij.  Ce  fut  envaiu 
que  Guido  cberdM  A  les  faire  dianger  tantôt 
en  se  livrant  aux  plus  violents  emporte- 
ments, tantôt  en  parlant  avec  mépris  du  catnte 
<h-  ï.urmfhturq  ;  ils  restèrent  inébranlables 

dans  Il'uo  résolutions. 

Peu  do  temps  après  cette  réunion  infruc- 
tueuse le  roi  s'avança  par  la  Savoie,  passa 
à  Sttsa  et  Turin  et  arriva  à  Asti  au  mois  de 
novembre  1310.  Les  seigneurs  de  Pavie  etdc 
Lodi  accoururent  avec  empressenioni  au-de- 
vant de  lui  (2);  Matteo  degli  Visconii  se  hâta 
également  de  le  saluer  comme  son  roi.  Uenri 
lui  fit  l'aecueil  le  plus  gracieux  ainsi  qu'à  l'ar^ 
chevéque  Cassone  ;  il  voulut  les  récondtier 
lui-même.  On  chercha  à  opérer  une  récon- 
ciliation semblable  avec  le  comte  de  Lan- 
gosco et  le  seigneur  de  Fisiraga  ;  mais  ils 
s'y  refusèrent  obstinément  en  accablant 


(f )  Joaanisde Cermenste, Hittaria,  cap.  xii. 
(•J)  lier  lialicum  Henri  VU  imperat, ,  apad 
Huralorif  vol.  ix  ,p.  SSSI. 
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Maiteo  d'injures.  Le  roi  qui  s'était  proposé  do 
réconcilier  les  faclions  ennemies  Ue  la  Lom- 
iMrdie ,  se  «enlit  vivement  contrarié  de  cette 
cottdDîteet  ce  fat  en  vain  qu'ils  essayèrent  de 
le  détourner  de  son  voyape  à  Milnn  en  cher- 
chant à  lui  inspirer  des  craintes.  Malgré  la  dé- 
fense de  (luido ,  un  {îrand  nombre  de  nobles 
milanais  vinrent  à  la  rencontre  du  roi,  et  les 
magisifato  des  diffifcrents  distriets  de  Milan, 
ainsi  que  ceux  de  h  vOle  même  rivalisè- 
rent de  zèle  pour  lui  témoigner  leur  dévoue- 
ment. 

A  IVovaras  les  animosités  des  partis  furent 
apaisées  par  les  soins  du  roi,  et  c'est  là 
qu'il  reçut  les  envoyés  de  Gnido;  malgré 
raoeueîl  ftatleur  qui  leur  fol  fiitt,  de  violentes 

COntestntions  s'étaient  élevées  déjà  entre  le 
{^rand  maréchal  et  Guido.  (le  dernier  dé- 
fendait les  droits  oi  les  immunités  de  Milan 
violés  |var  le  roi ,  en  ce  que  celui-ci  avait  fait 
accompa{;ner  le  maréchal  d*une  escorte  ar- 
mée et  demandait  à  loger  dans  renoeinie 
même  de  la  ville,  fiuido  refusa  de  mettre 
à  f;n  disposition  l'hôtel  de  ville  (le  palazzo 
del  commune)  et  conserva  mille  cavaliers 
pour  sa  garde  en  dépit  des  remontrances  du 
maréchal. 

Avant  de  frire  son  entrée  à  Milan,  Henri 

voulut  s'assurer  des  bonnes  dispositions  des 
habitants.  Il  fit  publier  en  conséquence 
qu'il  désirait  les  voir  venir  à  sa  reiK  nuire  en 
masse  et  sans  armes,  ce  qu'ils  tireiu,  nobles 
comme  simples  bourgeois.  Guido  voyant 
son  autorité  méconnue,  céda  au  torrent  et 
se  rendit  au-flevant  du  roi  pour  le  compli- 
menter sur  son  arrivée.  lîenri  le  rerut  avec 
bienveillance  et  le  conjura  de  renoncera 
tout  dessein  hostile.  Il  fit  son  eatrco  à  Milan 
le  S3  décembre  1310  (1). 

Quelques  jours  après,  les  deux  Cactions 
ennemies  de  Milan ,  les  Torrc  et  les  MaU - 
sardes  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  alors  lo 
parti  émigré)  se  réconcilièrent  ;  et  grâce  à  la 
médiation  du  roi  une  convention  fut  con- 
clue entre  les  cheb  des  partis  opposés  vers 


(I)  Gîolini ,  I.  c. ,  p.  601.  Joannis  de  CermC' 
nite, IKHorte ,  cap.  xvnt ,  I.  c. ,  p.  1836. 
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la  fin  de  décembre  1310.  Tous  les  proscrits 
furent  rappelés,  et  la  paix  et  la  coneofde 
devaient  remplacer  et  fiiire  oublier  lea  dis- 
sensions passées,  les  biens  des  émigrés  leur 

être  rendus  ei  les  réclamations  qui  pouvaient 
s  éiever  à  ce  sujet  être  soumises  à  l'ar- 
bitrage du  roi  en  personne  ou  de  son 
délégué.  La  tranquillité  publique  ayant 
para  rétablie  de  la  sorte,  le  roi  Henri  sa  fit 
couronne  1  s  l'cuncllement,  ainsi  que  son 
épouse,  dans  ré;;Iise  de  S.-\mbrogio  le  6 
janvier.  Des  dépuiaiions  de  toutes  les  villes 
lombardes  ,  de  la  marche  de  Vérone  et  ea 
général  de  toute  lltalie  supérieure,  assis- 
tèrent à  cette  solennité,  il  n'y  eut  que  les 
villes  d'Albe,  d'Aleiandric  et  d'autres  villes 
piémontais(\s  (\m  ne  s'y  firent  pas  repré- 
senter, de  crainte  de  donner  de  l'ombrage 
au  roi  Robert  de  Naples. 

Jusque-là  tontalliit  au  gré  de  l'emperenr 
et  des  habitants  ;  mais  bientôt  on  agita  «ne 
question  d'argent  qui  fit  peu  d*honneur  anx 
Allemand'^  et  qui  montra  de  nouveau  leur 
rapacité  déjà  si  notoire  dans  le  temps  du 
règne  des  Hohenstauffen.  La  tournure  que 
prit  cette  afiaire  remplit  d'indignation  tonte 
la  ville.  Un  présent  en  argent  devait  être 
fiiit  au  roi  pour  subvenir  à  ses  frais  de 
voyage.  Ou  convoqua  à  cp?  oFfei  le  f.rnnd 
conseil.  ï^n  fondé  de  pouvoir  du  roi  accom- 
pagné d'un  notaire  se  présenta  devant  cette 
assemblée  (1).  Le  conseil  diaigea  Gngliélmo 
da  Pusieria  de  fixer  le  monunt  de  la  sooune. 
Cehii-ci  opina  pour  50,000  florins  d'or.  Cet 
avis  fiiiadopié;  mais  surla  proposition  de  Mat- 
leo  on  y  ajouta  encore  lO.OOiJ  tlorins  pour  la 
reine.  Guido  délia  Torro  se  leva  alors  et,  soit 


(f)  Joaunis  de  Cermenste,  Jfibloris,  cap.  n, 
p.  l9S9:cHic  ctenim  rex  nostcr  magnanimm 
crat.rt  omnium  virtiitiim  flives,  pccunia  et  auro 
nimiuo)  paapcr,  nihii  nisi  italicis  adjulus  pro- 
positi  agere  emnino  valsbst.  Gonvecstis  iiaqne 
utriuifae  fiuïttoais  MedioUmprimoribus  ctma- 
guatibus,  proposîtaqiie  eis  necessitate  rogis,  stib- 
veniri  sibi  nonnisi  sua  sponie  petUum  est.  Vc- 
rum  ante  ora  omuiam  hitereessor  régis  erat  pê- 
nes se  scriptorcm  teoens,  cm,  nota ,  hiqidt, 
quid  tantse  nrhis  cives  offere  volunt  régi  t  • 
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qu'il  voulût  tiatter  par  là  ie  roi  ou  se  %'en{]or 
des  Itiiaiytyg  qui  Tavaient  si  làcbemeat  abaii- 
doDDè»  il  Matuit  «{M  100,000  ioriM  éuim 
le  noii»  qo'uiio  ville  aiiMi  riche  pAt  don- 
ner {i).  Le  notaire  se  hâta  d  enregisirer 
cette  somme  et  tontes  1^"^  rrcl;iniaiii)ns  des 
habitants  demeurèrent  ialt  ucun  usi  s  ;iiiprès 
du  lui ,  qui  iio  vuuiut  neu  reuaud:tcr  de  sc^ 
prétention».  Cette  cootrilwtiea  ne  lui  «nffit 
mènao  pas  ;  tootei  les  petites  villes  da  ter- 
ritoire miléneis  durent  fournir  lenr  part  à 
ses  frais  de  voyage. 

(lent  Milanais,  cinquante  hommes  de 
chaque  parii  devaient  en  outre  escorter  le 
roi  jusqu'à  Rome,  llatteo  et  Gnido  furent 
du  nombre.  Ces  nouvelles  prétentions  indis- 
pusèrent  tous  les  esprits.  Les  deux  partis 
soupiraient  ajjrès  le  départ  du  r<>i  pour  so 
ranger  do  nouveau  sous  leurs  iliuls  les- 
peciifs,-  mais,  eu  les  emmenant  à  Rome, 
le  roi  les  retenait  en  quelque  sorte  comme 
otages,  comme  garantie  de  la  tranquillité 
publique  à  Milan.  Le  peuple  crai'jiiaii  de 
plus  d'ôtre  pressuré  do  nouveau  pour  l'é- 
quippemcut  et  l'entretien  de  cette  escorte. 
La  fermentation  qui  régnait  dans  la  ville, 
et  les  entrevues  amicales  de  Franceeoo 
délia  Torre ,  fils  do  Guido ,  et  de  Galleazzo 
degli  Visconti ,  que  réunissait  probablement 
uu  sentiment  commun  de  haine  conirc 
l'étranger,  ouvrirent  les  yeux  du  rot  sur  sa 
imte  ei  la  posiiioa  dangereuse  qu'il 
n'était  Jfoite  par  ces  imprudentes  demandes. 
Mais  il  ne  pouvait  plus  reculer,  il  fallait 
donc  prévenir  le  danger  par  un  coup  d'é(  lai. 
Des  ordres  furent  donnés  rapidement  de 
cerner  et  d'envahir  les  maisons  des  Torre 
et  des  Visconti,  qu'on  disait  remplies  d'hom- 
mes armés,  prêts  à  fbndre  sur  les  Allemands, 
de  s'emparer  des  rebelles  et  d'étooRw  ainsi 
la  conspiration  naissnnte. 

JeandeCermcnate,  lun  des  plus  naïfset  des 
meilleurs  historiens  d'Italie  qui  aient  (lécrit 


(1)  Jean  de  Cermeoato  ne  voit  dans  la  propo- 
sition de  Gttido  qu'une  manière  détournée  et 
ironique  pour  exprimer  son  étonnement  de 
celle  de  If  alteo. 


les  événements  qui  marquèrent  le  séjour  de 
Henri  "VU  à  Milan ,  rapporte  avec  beaucoup 
d*nntNs  éerivaina,  que  les  soldats  du  roi 
trouvèrent  Matteo  sans  aimes,  sens  dé- 

fiance,  conversant  tranquillement  (1)  ;  que 
celui-ci  les  reçut  sans  la  moindre  émotion  , 
cl  leur  lit  présenter  des  rafraîchissements, 
en  sorte  qu'ils  sortirent  de  sa  demeure 
sans  conoevoir  le  moindre  soiq){;on  [2} .  Les 
Torre  n'agirent  pas  nvec  cette  prudence; 
Ils  forent  surpris  dans  un  état  d'armement 
qui  rendit  toute  explication  superflue.  Un 
combat  san[jlani  dont  l'issue  parut  long- 
temps douteuse,  s'engagea  aussitôt.  Pendant 
eet  intervalle  |[aUeo  s'était  renda  en  louie 
hâte  auprès  du  roî,  protestant  de  son  dé- 
vouement, tandis  que  son  Bis,  à  la  tôte  des 
Visconli  armés  secrètement  pour  la  même 
cause  que  les  Torro ,  se  vit  contraint  do 
uiurcber  contre  eux  et  de  soutenir  les  Alle- 
mands. Le  hasard  heureux  qui  donna  le 
dian^  sur  les  vraies  intentions  des  Visconti 
et  la  prompte  résolution  de  Matteo  de  tirer 
jiarti  de  cette  circonstance  i»<)ur  accabler 
ses  anciens  adversaires  milanais,  valurent 
plus  tard  à  cette  femille  les  dignités  les  plus 
éminentes.  En  eilét ,  lorsque  lee  Torre 
battus  sqr  ton»  les  points  eurent  quitté  la 
ville  (3'  ,  leurs  maisons  furent  rasées,  leurs 
partisans  bannis  à  perpétuité  et  le  roi  crut 


(1)  Les  soldats  de  Matteo  éiaient  occupés  à 
préparer  leurs  »pmps  .  loi-sque  l'alerte  fut  don, 
née ,  et  ce  dernier  n'eut  que  le  temps  de  les 
Mre  fair  pour  réparante  et  s'avaneer  avec  calme 
au-devant  des  troupes  allenuintles. 

(2)  Selon  d'autres,  Matteo  non-seulement 
était  instruit  de  l'attaque  qui  allait  avoir  lieu, 
et  avait  pris  ses  mesurés  en  conséquence, 
mais  ttn'avalt  attiré  les  Torre  dans  ce  piégeque 
pour  les  conduire  i\  leur  ruine  et  donner  une 
preuve  de  lidtlité  au  roi.  C'était  là  uo  jeu  dan- 
gereux» Il  estfkciie  sans  doute  d'expBquer  dvs 
événements  après  coup  ,  et  de  leur  donner  pour 
ratisp  un  plan  profondément  médité ,  lorsque  le 
succès  parait  plus  qu'  un  hasard  heureux. 

(3)  Ces  vOles  n'avsient  pas  attendu  l'arrivée 
des  troupes  royales,  mais  s'étaient  soumises  vo- 
lootsiremcnt. 
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prudent  d'éloigner  également  les  chefs  des 
Visronti  pour  un  certain  temps,  afin  de  ré- 
tablir cuiiipléienient  la  triinquillité  publique 
A  Milan.  Mais  lorsque  le  parti  gaelfe  disâè- 
miné  dans  les  villes  circonvoisines  redoutant 
un  sort  semblable  i\  celui  des  Torrc,  rut 
pris  dans  Lodi ,  Crcnui ,  Crémone  et  Brcscia 
une  altitude  de  plus  en  plus  menaçante, 
Henri  crut  ne  pouvoir  mieux  consolider  son 
|ioa?oir  dans  la  Lombardie  qu*en  protégeant 
oamtemcnt  le  p.irti  contraire,  et  en  con- 
férant au  tlief  Malieo  de(]Ii  Tisconii  des 
pouvoirs  étendus  jjropros  à  conlcnir  les  ad- 
versaires de  son  droit  aussi  bien  que  ceux 
du  parti  protégé.  Matteo  reparut  donc  A  la 
çour  à  Parie  où  le  roi  était  allé  fitira  ses 
PAques  (1311).  Brescia  qui  était  dcTNioele 
séjour  des  Guelfes  de  Lodi ,  de  Crema  et  de 
Crémone  (1),  fut  contrainte  de  se  rendre 
par  l'influence  des  Visconti.  Toutes  les 


(1)  La  rapacité  du  rai  se  fit  voir  d'une  ma* 

nitM  P  Iiontotiso.  Il  rançonna  jusqu'aux  habi- 
tants de  Brescia  qui  avaii-iit  cmlirassé  sa  cause  : 
«  Condcmnali  fueruut  (  !>c.  Brixiani  )  iu  uoa 
Bumna  peeuaitt;  qoam  omnes  siand  Goebelini 
fit  Guclfi  solrcrcnt;  licel  Gucbelinis ,  qui  ex- 
pulsi  fuerint  pcr  alios ,  videretur  csso  contra 
justitiam  propter  rebelUoaem  quod  in  tali 
Mumma  eoademnabantnr.  Qwe  summa  fuit ,  ut 
mihi  vidctnr ,  scxaginta  niillia  floreaorum.  Et 
quia  Guebelini  non  rcbcllaverant ,  dicebant 
quod  de  taii  sumina  ralione  talis  culpa»  non 
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villes  guelfes  furent  taxées  énormêmeni  .- 
et  au  départ  du  roi  pour  le  sud  par  Gènes, 
il  laissa  Mattao  en  qualité  d«  Heniaoant 
de  la  ville  et  dn  territoire  de  Milan  (t). 

Guido  délia  Torre  essaya,  avec  le  oon- 
cotirs  de  Robert  de  Naplcs,  de  former  une 
Ii;;ue  {guelfe  ;  mais  toutes  les  tentatives  ayant 
pour  but  de  renverser  le  pouvoir  des  Vis- 
conti  édiouérent.  La  manière  dont  ce(|«  ré- 
publique sTest  approehéo  des  fiMmes  mo- 
narchiques etdu  terme  de  sacarri^  (terme 
qui  ne  pouvait  être  douteux  que  pour  la  dy- 
nasiie  régnante  )  est  si  clairement  indiquée 
dans  les  événements  que  nous  venons  de  re- 
tracer qu'il  est  inutiki  d*y  insister  plus  long- 
temps. Fatigué  decesflnêtnaiiotts  sans  cessa 
renaissantes  des  fictions  et  de  kmrs  luttes 
interminables,  on  soupire  après  un  ordre  de 
chose  plus  stable  et  une  organisation  plus 
simple  ;  mais  1  '  liistuire  postérieure  de  la  domi- 
nation dea  VisooQti  snr  la  ^enls  incoiwoiaèîls 
0e  Milan  est  loin  da  satisfaire  à  ce  besdn. 


dcbchant  aliqntd  solvere.  Ôportuit  tamen,  quod 
solvcrent  suam  partem.  »  Cf.  /fer*  UaUetum 
Ucnrici  Vil ,  1.  C. ,  p.  904. 

(1)  Ok^  6xe  la  date  da  eonnaeneenient  de  ce 
vicariat  au  18  juillet.  Giulioi»  1.  C.,  p.  6Mly 
Mrtnfo  paya  50,000  ilorins  pour  rett"  di;rnitê  . 
uutru  la  redevaucc  auQueiie  de  25,000.  Oo  ne 
pouvait  le  remplacer  qu'eu  lui  rettitoanl  les 
50,000  Aarint.  La  puissance  i^uveraiue  était 
donc  en  quelque  sarto  bfpotJiéquée  entre  we\ 
niaios.  ' 
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CHAPITRE  IL 


DOMINATION  DE  LA  MAISON  DEGLl  VISCONTI  A  UllATi, 
$         Jwqu'à  la  «wrl  de  MaUeo  [  1322 }. 


Bien  que  les  efforts  de  Robert  de  ^tapies 
poQr  s'opponr  àlâmaiclM  de  Henri  en 
lie  eC  pour  opérar  une  çonire-révoIntioD  en 
bvenr  des  Torre  eussent  échoiiA,  la  po- 
sition du  roi  même  à  Gôncs  cl  de  ses  re- 
préscDlants  dans  la  Lumbardie  dcviûl  très 
critique.  Casale,  Asti,  Y erceUi  s'étaient  sou- 
levée»; keFlorentins^an moyen  de  12,O0OiD- 
rine  qnrib  payèrent  k  Ghiberlo  dn  Corre- 
||io  (l}t  rentralnèrent  dans  la  ligue;  il  se 
déclara  avec  P;irme ,  Ue{;gio  el  Crémone ,  et 
enfin  Padoue  et  toutes  les  villes  {juelfcs  de 
la  Romagne  et  de  la  Toscane  voulurent  se 
joindre  à  Bobert  pour  anèlir  It  marclie  do 
roi  Heari.Genefel(ia'à1aBdélilédeGénM, 
dont  il  était  le  seigneur  immédial,  elsortout 
A  Pise  (  CiiT  ses  cxaefinns  dcvinroni  môme 
(HU'i  i  uses  aux  riches  habiianis  de  Gênes  ) 
qu  li  dut  de  pouvoir  continuer  sa  route.  Le 
roi  s'embtrqoa  et  arriva  en  Toscane  an 
priatenps  de  l'année  1319.  Ters  la  mène 
époque  Gotdo  délia  Torre  mourut  à  Cré- 
mone ,  au  moment  où  tous  les  chefs  du  parti 
Muelio  étaient  réunis  dans  cette  ville  pour  se 
concerter  en  commun  sur  les  moyens  de 
cooAatlre  leurs  ennemis  (2] .  Matleo  se  oon- 


(1}  lier.  ItalUum  .  I.  c. ,  p.  907.  Aflft»  SlOrta 
4i  Parma  ,  vol.  ly,  p.  17'». 
(2)  Fcrrcli  Vk  culiui ,  Uislm  ia  m  «m  in  lia- 


duisit  toujours  avec  une  exyrémc  circonspec-. 
tion  jusqu'à  la  nominatîoo  dp  son  fils  Ga- 
leano  an  vicariat  de  Haisanoe,  dignité  A  la- 
quelle il  fut  élevé  par  le  roi  (1)  en  1313. 

Galeazzo  sVnipam  th's  personnes  d" Al- 
berto Scoito  f  t  (le  se^  lils  l  rancesco  et  Ber- 
nardo ,  ainsi  que  du  comte  Filippo  de  Lan- 
gosoo  et  les  envoya  prisonniens  de  Pane  à 
Milfiii.  Ilatteo  se  croyait  alors  en  sAreié 
contre  ses  dangereux  ennemis  et  rien  ne 
s'opposait  à  l'exécution  de  ses  desseins  ant' 
bilieux.  Son  autorité  était  si  bien  affer- 
mie que  même  après  la  mort  de  l'empereur, 
qa'iMi  croit  avoir  été  empoisonné  en  1313» 
son  fib  (bt  pcodainô  niatln  de  Plsisance.  La 
faction  gibeline  lui  conféra  )e  titre  de  si- 
gnore  au  mms  de  sepieobre  de  la  même 
année. 

Mais  si  d'un  côté  les  Yisconti  et  en  géné- 
ral les  Gibelins  se  fortifiaient  par  soite  de  la 
disparition  de  la  scène  poKtiqoe  d'un  grand 

nombre  de  chefs  opposés,  ils  ne  se  voyaient 

pas  moins  en  hune  aux  hostilités  de  leors 
ennemis;  loin  de  là,  I  audace  de  ces  der- 
niers semblait  s'accroître  en  proporiiuu  de 


lia  gtrtunm,  ab.  an.  125IK-1318 ,  ap.  Morat.  » 

Sci*.,  vol.  IX,  p.  lOW. 
(1)  Ckronicon  P/ocMif iRum ,  ap.  Murât., 

vol.  XVI ,  I».  4811. 
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la  force  qui  leur  était  opposée.  Les  Guelfes 
de  la  Loiubardie  s'uniront  étroitement  au 
roi  de  Naples  ;  ils  lui  promiraat  la  fonreni- 
neté  dus  loatle  nord  de  rttdie,  s'il  pouvait 
les  faire  triompher  de  leurs  ennemis  ;  à  cet 
effet  ils  mirent  sur  pied  une  puissante  ar- 
mée sous  les  ordres  du  mènerai  J  oiuniaso 
Marzaiio,  comte  de  Squillace,  pour  opérer 
eontre  les  Yîiconti,  Let  habitaiits  des  com- 
tés de  Seprio  et  de  Martesana ,  les  première 
qui  voulurent  s'opposer  â  la  marclie  de  cette 
nnnée  furent  battus  ;  un  swond  corps  d'ar- 
mée con)mandé  par  Maiteo  en  personne  fut 
également  mis  en  fuite.  Déjà  les  Guelfes 
s'avançaient  Milan  lorsque  la  déronion 
se  mit  dans  léors  propres  rangs  ;  le  comte  de 
Squillace  ne  put  s'entendre  avec  les  cheft 
lombards  et  se  diri«»ea  sur  Pavie.  Dès  que 
les  Visconti  eurent  connaissance  de  ces  fli- 
visions,  ils  attaquèrent  l'ennemi  de  nouveau 
et  rentrèrent  i  Milan  victorienx  et  triom- 
phants. Pendant  ce  temps  le  brait  se  répan^ 
dit  à  Ravie  <|iie  le  comte  de  Sqoillaoe  s'était 
lafssé  corrompre  par  l'or  do  M  nteo  :  aussi- 
tôt le  peuple  se  soulève,  pénètre  de  vive  force 
dans  la  demeure  du  comto  et  sans  l'inler- 
fention  de  IVanoesco  dellaToiTe,  ce  dernier 
serait  tombé  victime  de  ta  fiirenr  popnhnre* 

Les  Guelfes  puisant  en  quelque  sovie  de 
nouvelles  forces  dans  leurs  revers,  résolu- 
rent de  tenter  une  seconde  campagne  contre 
les  Visconti  en  iùl  i.  Ih  commencèrent  leurs 
opérations  par  Plaisance.  Alberto ,  qui  avait 
recouvré  sa  liberté ,  se  mit  à  leur  téte.  Us 
s'emparèrent  du  bourg  San-Leonardo ,  et  il 
eût  été  difficile  à  In  petite  garnison  de  Plai- 
sance de  résister,  si  1  rancesc-o  da  Gabar- 
gnate  n  otait  pas  parvenu,  malgré  la  vigi- 
lance des  Gudfm ,  &  Jeter  des  renforta 
eonsidéraUes  dans  la  ville ,  en  passant  le  P6 
pendant  la  unit.  La  désunion  se  mit  de  nou- 
vcan  parmi  1rs  chefs  de  l'armée  guelfe  ;  l'en- 
treprise avorta,  et  Marco  degli  Visconti  non- 
seulement  les  attaqua  avec  vigueur  dans  leur 
retraite,  matsa*empara  même  deTortone  (l). 

Ces  disseosioBS  sans  cesse  reosiasantes 


(1)  Pour  la  pr^  do  Torione,  voir  Suoni- 
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entre  les  Guelfes  et  les  Gibelins  allaient  bien- 
tôt recevoir  un  nouvel  alimeni  par  Itô  pré- 
tentions du  pape  Clément  V,  qui  voulait 
exercer  dans  toute  son  étendue  un  pouvoir 
censorial  dans  l'emi^re  rom^ ,  prétisntions 
souvent  mises  en  avant  par  les  successeurs 
de  saint  l'ierro  ,  niaisjainais  avec  cette  per- 
sistance. Il  ne  se  borna  pas  à  démontrer  ses 
droits  théoriquement  :  profitant  de  la  len- 
teur avec  laquelle  on  procédmt  en  Allema- 
gne à  l'élection  d'un  successeur  de  Henri  VII, 
il  conféra  do  son  autorité  privée  le  vicariat 
impérial  au  chef  du  pnrti  f^uelfe ,  nu  roi  Ro- 
bert de  Naples,  démarche  qu  aucun  de  ses 
prédécesseurs  n'aurait  osé  &iie  ,  m^  dont 
il  ne  redoutait  pas  les  suites ,  en  France  on 
il  résidait.  Il  mourut  peu  de  jours  après  avoir 
rendu  cette  bulle  en  faveur  de  Robert  (au 
printemps  i3I  t  ). 

Sa  mort  suspendit  l'exécution  de  ses  der« 
nières  volontés  et  Matteo  en  profita  pour  se 
consolider  de  toutes  iea  licous.  Aflo  de 
maintenir  son  autorité  à  Tortone  et  de  con- 
tenir Pavie,  il  fit  ériger  le  c1i5teau  de  Gliibcl- 
lino,  au  confluent  de  la  Scrivia  avec  le  Pô. 
Le  général  de  Robert,  Lgo del  Balzo,  qui 
voukit  y  mettre  obetade ,  et  maidMit  I  cet 
eiét  ven  ce  porot  i  la  téie  une  armée 
composée  do  Pavésana ,  de  gens  de  Ver- 
celli,  d'Alexandrie  et  d'Asti  fut  complète- 
ment battu  par  Marco  de{]li  VisroTiti  mu  mots 
de  juin  1315  (1).  Il  ;  a  plus  :  pendant  l'ex- 
pédition contre  le  fort  Gbtbelfiao»  Pavïe 
restée  sans  déftose  Ait  attaquée  par  uo  troi- 
siéme  fils  de  Matteo ,  Stefano ,  qui  t'en  em- 
para après  nn  combat  acharné  dans  lequel 
Riccardo  Langosco  tomba  morteilcmeni 
blâué  (2) .  Tous  les  Guelfes  île  cette  ville  qui 


coQlrl  Merigl» ,  OkrsnftMi  iÊaimHau§,Mn- 

ralori,  »ol.  xil ,  p.  1110.  Alberto  Sc^aio  se 
trouvait  toujours  au  nombre  des  ennemis  l^es 
plus  actifs  de  Matteo ,  jusqu'à  1  aooéc  1117 . 
époque  verslsquelleil  mourut  pendant  une  mar* 
cbc  sur  Crémone.  Cf.  Chron.  Placentinum ,  ad 
an.  1317 ,  ap.  Murât. ,  Sn-..  xvi ,  p.  4^ 

(1)  Kosmioi,  i.  c. ,  p.  SSl, 

(2)  Bnonieoatri  Motigi»,  Ckran.,  I.  c 
p.  Ult.  liftt.  €ttaik,  de  Lceo. 
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avaient  pris  If"^  irmcs  ftirenl  contraints  do 
fuir  ou  faits  prisonniers ,  el  le  gouremoinent 
fut  confié  à  un  quatrième  fib  doMiiteo, 
flominé  Lnechino.  La  dominatioii  des  Via- 
OOntî  s'établit  ainsi  dans  Milan  ,  Como ,  Ber- 
fjnme,  Plaisance,  Tortone  ,  Pavio  et  môme 
Alexandrie,  dont  les  habitants  se  révoltèrent 
contre  Robert  et  ouvrirent  les  portes  à 
Matteo. 

Aa  milieo  de  ces  trooblea ,  Jesn  XXII 
monta  sar  le  tr6ne  pontifical.  D'une  basse 

extraction,  il  passa  «ne  partie  de  sa  jeu- 
nesse à  Naples,  anir;\  les  rc{;ards  du  roi 
Charles  qui  le  combla  de  bienfaits.  Celui-ci, 
aimi  qne  Robert ,  le  chargea  bientôt  de 
miniona  imponntes.  Il  fbt  revêtu  soccea- 
siTement  de  tontes  les  di{;nités  eodésiasii- 
qncs  et  c'est  surtout  h  l'influence  et  à  la 
])rotection  du  roi  qu'i!  dut  sou  élévation  au 
saint-siége.  La  faction  guelfe  napolitaine 
regardait  cette  élection  comme  un  bonheur 
inespéré;  car  b  Mile  Tisconti  de  Milan 
n'avait  rien  à  en  attendre  et  se  tronTatt  me- 
naréc  dans  ses  iiiicrtHs  les  pins  chers. 

Suivant  l'exemple  de  ('! 'ment ,  Jean  d('^- 
clara  nuls  les  pouvoirs  des  vicaires  nom- 
més par  l'empereur  dé^at ,  et  s'empara  de 
radmUiistration  de  ritalie  comme  un  droit 
appartenant  au  saint -siège,  jusqu'à  ce 
que,  disait  -  il ,  un  roi  eût  été  lé;;alement 
élu.  Matteo ,  qui  de  sou  ■  n'vté  évitait 
avec  soin  tout  ce  qui  pouvait  être  consi- 
déré comme  nn  défi  jeté  au  saint -sic^e, 
dTautant  pins  que  rien  ne  piésa^ait  encore 
Hssne  de  la  lutte  entre  les  deux  oompéti* 
leurs  en  Allomii'^Tip  .  rési;;ua  son  titre  et  ses 
finnctions  do  lieutenant  fin  roi ,  mais  prit 
soin  de  so  faire  nommer  signore  de  la  repu- 
biiqne  de  Milan  (1). 

Cependant  malgré  cette  conduite  cnvons- 


(t)  Ferreti  Vicentini ,  HMorla,  I.     p.  1 167  : 

«Iscc  (c'cst-a-dirn  Jean  XXII)  quidem  ,  velut 
rffepimus,  r\  f  iidur  ra  srnte  patreqne  plcbeio 
urtum  trahcns ,  dum  pubes  cfTectns  io  adoles- 
eenUtni  Isberetur  «  svuncnlo  duce*  qui  tarai 
mcrcimonio  lucris  intcntus  aliéna  Spe  fera  ten- 
ubat ,  Neapoliin  profidscitur.* 
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pecto ,  lo  papo  blessa  vivement  Matteo ,  peu 
de  temps  après,  à  l'occasiou  d  une  nouvelle 
nomination  à  rardwvèehé  de  Milan.  Cassone 
ddla  Terre,  qui  s^élait  m  privé  de  son  aiége 
par  la  proscription  de  sa  fiuBoilte,  aollicîta 
le  f)atriareat  d'Aiiuilée  devenu  vacant,  ol 
l'obtint.  Kn  conséquence,  le  chapitre  de  Mi- 
lan élut  a  sa  place  Giovanni  degU  V  isconii , 
fils  de  Matteo.  Jean  XXII  n'en  tint  aucun 
compte  et  nomma  de  son  auloriié  prirée 
Riccardo ,  moine  finnciscain.  Lorsque  celui- 
ci  se  rendit  en  Italie  pnur  prendre  posses- 
sion de  son  siège,  il  no  Ail  admis  dans 
aucune  ville  apprtcnant  aux  Visconti. 

Le  pape  fut  grandement  irrité  de  cette 
désobéissance,  d'une  teHe  attdnte  portée  à 
son  autorité.  De  leur  côté  les  Guelfes  de 
la  Lombardîe  et  à  leur  tète  le  roi  Robert 
réisoluient  de  s'unir  contre  la  maison  des 
Visconti,  et  de  détruire  à  tout  prix  une 
influence  qu'ils  avaient  reoomnie  être  le 
plus  grand  obstacle  à  leur  prépondérance. 
Ainsi  à  Gènes  (comme  nous  le  décrirons 
plus  tard  dans  l'iiistoire  de  cette  ville  )  , 
les  Gibelins  avaient  clé  forcés  de  s'ex- 
patrier ;  mais  au  printemps  de  Tannée  1318, 
ils  attaquèrent  avec  vigueur  cette  ciié  par 
terre  et  par  mer  dans  le  dessein  d*en  ei- 
puiser  à  leur  tour  la  faction  ennemie  et  de 
rentrer  dan»;  leurs  foyers.  Marco  def;li  Vis- 
(  onti  se  joignit  aux  assiégeants  à  la  tête  d'un 
corps  d'armée  considérable  pour  cette  épo- 
que et  les  seconda  dans  leur  entrepriae.  Les 
assiégé»  se  virent  btentét  dans  la  néceasiié 
de  demander  seoonrs  aux  antres  Gudibs  et 
au  roi  Robert. 

Celui-ci  vint  en  personne  avec  une  flotte 
au  mois  de  juillet  1318.  Les  Génois  le  pro- 
4^mérettt  aussitAt  seigneur  de  la  ville.  Les 
Gibelins  commençaient  à  désespérer  de  la 
réussite  de  leur  entreprise  et  allaient  opérer 
leur  retraite,  lorsque  le  roi  engagea  le  com- 
bat avec  les  Visconti;  il  iiit  sanf^lant,  mais 
les  derniers  rea^>ortèreot  la  victoire  et  rele- 
vèrent par  M  le  courage  des  Gibelins.  Le 
siège  Alt  repris  de  nouveau. 

Le  roi  Robert  avait  efaerclic  plus  d'une 
fois  à  attirer  dans  son  parti  l'un  des  plus 
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puissants  chefs  gibelins  de  l'Ilaiie  supérieures 
Can  deila  Scala»  seigneur  de  Vérone.  Celle 
acceanoo  eût  été  de  la  plus  haute  impor- 
tanoe»  attendu  que  la  lutte  devant  Géncs 
n'était  que  . le  prélude  d'une  f^rrre  {jénéralc 
et  décisive  dans  laquelle  ksdueUcs,  plus 
puissants  que  jamais  par  leur  alliance  avec 
le  pape  oi  Hubert ,  menaçaient  d'extennioer 
leaGtbelin.  Aussi  Matteo  se  Ula-t-il  de  «m- 
Toquv  tous  les  daéb  de  lafîiction  gibeline  de 
l'Italie  supérieure  à  Soncino  ,  dans  nn  con- 
grès f;<^néral.  II  sVfTorva  d'orj^aniser  son 
parti  et  do  lui  donner  l'unité  qui  distinguait 
les  opérations  des  ennemis.  Sur  TaviB  d'U- 
gucciono  délia  Faggiuola ,  on  noauna  un 
gtaéral  en  chef  de  tout  le  parti  gibelin.  Hat< 
teo  eut  assez  d'esprit  pour  ne  pas  frire  va- 
loir ses  tliro'?  à  ce  commandement  et  pour 
sentir  que  cet  honneur,  conféré  à  Can  della 
Scala,  était  le  lien  le  plus  puissant  qui  pût 
rattacher  à  son  parti. 

Ce  fut  en  effet  le  principal  et  presque 
l'unique  avantage  qu'on  lira  de  cette  réu- 
nion ;  car  en  dépit  des  renforts  envoyas  aux 
assiégeants  par  les  Gibelins,  la  prise  de 
Gènes  devenait  impossible,  par  l'occupation 
de  Sesto  del  Ponente  dont  Robert  a*était 
eniptré*  Les  assiégeants  se  trouvaient  ainsi 
placés  entre  deux  fcnx  ;  la  ville  devant  eux , 
le  camp  de  Robert  derrière.  Cette  position 
critique  s'aggrava  encore  par  les  dissensions 
qui  édatèreot  parmi  les  Gibelins  génois  com- 
battant dans  les  rangs  de  l'armée  des  assié- 
geants; il  Mhit  renoncer  à  l'entreprise  et 
lover  le  ^Age.  Marco  dc{;li  Visconii  éprouva 
de  grandes  porn  s  dans  sa  retraite  et  ce 
ne  fut  qu'avec  peine  qu'il  parvint  à  ramener 
ses  lésions  en  Lombardie  {au  mois  de 
mars  1319  ).  Après  là  dAlivranoe  de  Génee , 
le  mi  se  rendit  en  personne  auprès  du  pape 
Jean  à  Avignon  pour  concerter  ^vec  lui  un 
plan  d'opérations  plus  uniforme  contre  les 
Gibelins.  Pour  contre-balancer  cette  alliance 
Uatteo  ne  négligea  aucun  moyen  pour  sus- 
citer des  ennemis  à  Robert  dans  les  pays 
voisins  de  son  royaume.  U  se  ménagea ,  à 
cet  effet,  des  intelligences  avec  Frédéric  de  Si  - 
cile  etea  Grèce  ;  mats  il  vitla  nécessité  d'avoir 
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à  sa  disposition  des  forces  imposantes;  il  hi 
venir  en  conséquence  de  nouveUce  légions 
de  mercenaires  aKemaods. 

Marco ,  pendant  cet  intervalle ,  nourris- 
sait toujours  l'espoir  de  ramener  les  Gibelins 
génois  dans  leur  ville  ;  l'arrivée  des  nou- 
velles troupes  uttrit  uue  occasion  favorable. 
D  fiUut  bien  les  eieicer  et  les  voir  à  f  oBovre; 
une  nouvelle  campagne  fut  donc  résolue; 
Pour  mieux  masquer  son  dessein ,  Marco 
prit  d'abord  position  devant  Asti  pendant 
quelques  jours;  mais  levant  brusquement 
son  camp,  il  parut  tout-à-coop  devant 
Gènes,  pendant  que  Gorrado  Dorîa  bloqua 
le  port  avec  sa  Botie.  Oo  éait  d^A  tu  mois 
de  novembre  ^ue  les  Milanais  assiégeaient 
encore  la  superbe  Gônes;  soudain  Ugo  del 
Baizo ,  gouverneur  d'Asti  nommé  par 
Robert,  de  connivence  avec  un  gentilhomme 
d'Al^andrie,  attaqua  cette  ville,  et  s'em- 
para d*un  des  fiiuboorgs.  Marco  aeoownt 
aussitôt  avec  une  partie  de  son  armée  et 
obligea  Ugo  de  battre  en  retraite ,  poursuivi 
par  son  frère  Lucchino.  Ce  dernier  l'attei- 
gnit près  de  iMonte  CastcUo;  une  actimi  s  ein 
gagea  sur-le-champ.  L'armée  dTUgo  essuya 
une  déroule  complète ,  et  Imnoiême  fht  Iné 
par  la  main  de  Luochino  [i 

Le  succès  qui  couronna  les  opérations  mi- 
litaires des  Visconti  d'un  cAté  fui  plus  (jue 
contre-balancé  par  la  perte  de  Crema  et  de 
Crémone.  La  première. de  ces  villes,  pear 
se  soustraire  au  pillage  des  aoldats  viseon- 
tins,  s'était  d'.abord  unie  étroitement  anx 
Gibelins  et  leur  avait  donné  des  otages; 
mais  cédant  aux  instigations  des  Breseians , 
les  otages  prirent  la  fiiite  et  la  ville  se  dé- 
clara ouvertement  pour  les  GuelfiM.  liée 
légion  viscontine  filt  de  plus  battue  complè- 
tement près  de  Vailate  (2).  Can  dalla  Scala 
et  Matteo  résolurent  en  conséquence  d'atta- 
quer Brescia,  siège  principal  des  Guelfes 
dans  la  Lombardie ,  avec  toutes  leurs  forces 
réunies.  Les  Guelfies  leur  opposèrent  Ghi- 
bcrto  da  Gorregio  comme  giSoénl  en  chef. 


(1)  Rosmiiii,  1.  c,  p.  391. 
(2}  Corio,l.c.«  p.  189. 
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Ce  dernier  reçut  ordre  do  se  porler  en  tnuic 
■bâte  aa  secoora  des  Brescians;  ce  qu'il 
exécuta  malgré  les  efforts  de  Galeazzo  pour 
entraver  sa  marche.  Toutes  les  forteresses 
ajîpartcnant  aux  Guelfes  proscrits  tombè- 
reiU  on  s(tn  pouvoir;  il  dévasta  le  territoire 
de  Bergnme,  ainsi  que  celui  du  Crcmono. 
Non  oonient  de  cessoccès,  il  parut  devaiu 
cette  dernière  ville  inopinémeat  ;  il  Tinves- 
tit  au  milieu  de  la  nuit,  et  ayant  reoonou  la 
possibilité  de  faire  une  brèche  aux  murs  et 
de  s'emparer  d'une  des  portes,  il  pénétra 
dans  la  vilie  et  toute  son  aruiéc  remplit 
les  rues  avant  que  les  dioyeus  eussent  pu 
conrir  aux  armes.  Les  horreurs  qui  signa- 
lèrent le  sac  de  cette  ville,  celtes  surtout 
qui  fiirent  exercées  sur  les  femmes  jetèrent 
l'épouvante  dans  toute  l' Iialie  et  déshono- 
rèrent le  nom  de  Gliiberto  aux  yeux  do  tout 
le  monde  (i) .  La  reddition  de  Crémone  eut 
lieu  en  novembfe  1319.  Ghiberto  retourna 
â  Brescia  suivi  bientôt  de  la  ^unbon  qu'il 
avait  laissée  i'i  Crémone,  et  les  marquis  de  Ca- 
valcabo,  chefs  des  Guelfes  de  Crémono  pri- 
rent les  rônesdu  gouvernement  de  cette  ville. 

Ces  événements  dmogèrent  si  peu  l'état 
des  choses  en  général ,  que  Marco  ne  fut  pas 
seulement  ra[)pelé  de  Gènes,  également 
bloquée  alors  du  côté  de  la  mer  par  qua- 
rante {jalères  siciliennes.  Robert  sollit  lia  et 
obtint  du  saint-père  une  flotte  à  laquelle  il 
joignit  des  vaisseaux  napolitains ,  le  tout  au 
nombre  de  cinquante^cinq  voiles,  et  l'en- 
voya au  secours  de  Gènes;  il  décida  de  plus 
le  pape  à  déclarer  Matteo  ennenu  de  l'Eglise 


(I)  liperche  Gitterla—maggior  vergoijna  ne  ri- 

portôt  eft«  hmon»  ptrUntê  niiMniMII«r«itf«to. 

De  pareilles  expressions  devraient  être  prises  en 
roî'^iri.-ratinn  par  coin  qui  s'('It''vent  snns  eesse 
roiilre  I  iitrocité  des  mœurs  italiennes  au  moyen- 
âge.  NuRe  part  la  guerre  ne  s'est  foit« ,  en  gé- 
néral,  avec  plus  d'humanité  que  dans  ce  pays. 
Lorsque  des  Allemands  ou  des  Français  s'y  trou- 
vaient mêlés ,  ils  y  apparaissaient  eomme  des 
«anoîbates  en  comparabon.  Quand  un  général 
italien  tolère  de  tels  excès ,  il  est  aussitôt  cou- 
vert d'im  mépris  général.  Ce  trait  cantctéris- 
lique  mérite  bien  d'être  remarqué. 

mn,  D'nAUE.  i. 
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et  à  couférer  à  lui  ilobert  le  vicariat  un[)é- 
rial  dont  il  avait  déjà  été  revêtu  par  Clé- 
ment y.  Or  Halteo,  qui  opposait  aux  ar> 
mées  guelfes  une  résistance  si  tenace, 
montrait  la  plus  fjranfle  déférence  quaud  il 
s'agissait  du  pape.  11  connaissait  l'effet  terri- 
ble d'une  excommunication  ;  il  savait  qu'elle 
{mouvait  servir  de  drapeau  à  ses  sujets  re- 
belles, leur  fournir  un  prétexte  plausible 
pour  exécuter  sous  le  manteau  des  Intérêts 
do  l'Én'iso  li  s  plus  honteux  desseins.  Il  ne 
négligea  eu  ( onséquenco  aucun  moyen  pour 
donner  une  autre  tournure  à  la  mardie  du 
procès  commencé  contre  lui.  11  reconnut 
Aicardo  comme  archevêque»  restitua  les 
biens  de  l'Église  hypothéqués  par  les  Terre 
en  les  dégageant  do  ses  propre*?  deniers  et 
se  soumit  en  toute  occ.iston  aux  cxi.;;enres 
du  pape.  iMais  tout  fut  inutile.  Jean  envoya 
un  cardinal  légat  comme  pacificateur  dans 
la  Lombardie  avec  les  pouvoirs  les  plus 
étendus ,  l'autorisant  h  faire  usage  à  la  fois 
*Ie  punitions  spirituelles  et  temporelles,  le  cas 
échéant.  En  même  temps  le  roi  Robert  nom- 
ma le  comte  Philippe  de  Maine  (plus  tard  roi 
de  France;,  gouverneur  d'Italie,  et  l'envoya 
à  Asti  à  la  lète  de  deux  mille  cavaliers,  aux- 
quels devaient  se  joindre  des  troupes  auxi- 
liîtires  de  toute  l'Italie  et  do  la  France  fl),  et 
(pli  devaient  former  alors  une  armée  assez, 
puissante  pour  écraser  les  Yisconti. 

Philippe  arriva  le  pranier  à  Asti ,  an  mob 
de  juillet  i^;  le  cardinal- légat  fe  suivit  de 
prés.  La  guerre  contre  Matteo  commença 
aussitôt.  Devant  Vorcelli ,  d'où  le  parti  gibo- 
lin  avait  été  chassé  par  leurs  adversaires , 
se  trouvait  un  corps  d'armée  visoontin.  Les 
Francis  crurent  pouvoir  secourir  cette  ville 
sans  la  moindre  difficulté;  mats  Sfalleo 
avait  pris  ses  mesures.  Vne  année  de  trente 
nulle  hommes  d'infanterie  et  niH\  mille  d»i 
c.ivalcric,  conunaudée  par  ses  fils  .Marco  et 
Galeazsoi  marcha  h  lenr  rencontre.  Le  comte 
fit  d'abord  mine  de  vouloir  attaquer  les  Vis- 
contins;  mais  reconnaissant  leur  supériorité 
numérique ,  il  se  replia  sur  un  camp  retran- 


(1^  Uosmliii^  l.c.,p.  3J7. 
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ché ,  se  linl  immobile  clans  cclie  posiliua 
pendant  deux  jours ,  et  Tabandonna  tout-ft- 
coiip  dans  la  matinée  du  23  aoAl.  Il  opéra 
ensttiU»  sa  retraite  non-settlement  sur  Âsii, 

mais  sur  la  France  où  il  se  relira  sans  faire 
une  seule  liallc.  Lo<?  Yisrnrîtins  le  virent 
partir  sans  le  molester  dans  sa  fuite ,  soit 
qu'ils  crai<;nissent  de  compromettre  l'avan* 
tago  de  leur  position  par  une  attaque  intcm-' 
pesiivo ,  soit  que  cette  retraite  ne  fàt  que 
l'effci  d'une  iralilson,  comme  le  crurent  alors 
les  (itiolfi's  indi[i;nôs,  qni  arc  usaient  haute- 
ment les  Français  ilc  s  t  ire  laisse  corrom- 
pre à  prix  d'or.  Un  armistice  de  trois  mois  fîit 
conclu  ensuite  entre  les  parties  belligérantes. 

M.  ';;r('  la  honlcuso  retraiie\lc  son  corps 
auxili;uro,  lo  cardinal -Ic;;  il  lU  rnardo  fiel 
Pogjîetlo  demeura  non-seulomcni  à  Asti , 
mais  il  envoya  môme  des  émissaires  à  Milan, 
avec  minion  de  aornu^  Matteo  de  se  dé- 
mettre de  la  seigneurie  de  cette  capitale 
ainsi  que  des  autres  villes,  de  nuntre  en  li** 
bert»^  tous  l^^sTorrect  If\s  (ItioIlVs  rncnrc' 
(iî'-tonns ,  01  tic  rappeler  les  proscrits.  In- 
jonction fut  laite  à  la  république  de  Milan 
de  proclamer  le  roi  Robert  seigneur  du 
pays.  Comme  on  le  pense  bien,  on  ne 
tint  aucun  compte  de  ces  ordres.  Celle  fer- 
meté produisit  son  effet  :  le  cardinal  se 
montra  moins  cxi<i;eant  et  parut  disposé  à 
traiter;  mais  son  chapelain,  chargé  d'ouvrir 
des  négociations,  futarrdtéà  sonarrivéeàMi- 
lan  et  enfermé  dans  le  fbrt  deRosate.  Acette 
nouvelle  le  cardinal  indigné  fit  aussitttt  affi- 
cher sur  les  murs  de  Kéf^lise  des  franciscains 
j\  Asti  un  décret  d  excommunicaiimi  contre 
Matteo ,  dans  lequel  ce  dcruicr  était  sommé 
de  comparaître  dans  le  délai  de  deux  mois 
devant  le  pape  pour  entendre  son  arrêt  final. 
Matteo  toutefois  ne  so  rendit  ni  à  cette 
sommation  ni  à  (  clic  faite  par  .îerin  XX II  lui- 
même,  sachant  bien  que  celle  déniarche  ne 
conduirait  à  aucun  résultat  favorable  pour 
lui.  En  conséquence ,  l'excommunication  fut 
solennellement  prononcée  à  Avignon,  le 90 
février  i;J21,  contre  lui,  ses  fils  et  toutes  les 
villes  obéissani  fi  son  autorité  Une  invita- 
tion fut  faite  à  toute  la  cbréiieutc  de  prendre 
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I  les  armes  œutro  cet  onocmi  do  1  Église  (1). 

Dans  Tintervalie  les  Viscontl  avaient  re- 
commencé le  siège  de  VerceUi ,  et  pres- 
saient si  vivement  cette  ville  que  son  sort 
déjiendait  en  quelque  sorte  de  la  réussite  ou 
de  la  non-réussite  d'une  expédition  sortie 
d'Asti  dams  le  but  de  la  ravitailler.  Les  trou" 
pes  de  Robert  chargées  de  protéger  le  coth 
voi  furent  mises  en  fuite  ;  les  bagages  et  les 
vivres  tombèrent  entre  les  niaius  de  Marco 
dofjli  Viscorîti ,  qui  commandait  les  assié- 
geaitts,  et  la  ville  fut  forcée  de  se  rendre. 
Tous  les  ch&teaux  forts  et  les  maisons  ap> 
partenant  à  la  noblesse  guelfe  feront  rasés , 
et  doiue  personnages  notables  conduits  à 
Milan  cl  jetés  dans  les  prisons  [5]. 

RienlAi  après  Raimondo  di  Cardona,  Ca- 
talan au  service  de  Robert,  et  qui  devait  suc- 
céder dans  le  commandement  à  Philippe  de 
Maine ,  fit  une  pointe  sur  Tortone  en  pas- 
sant par  le  territoire  d'Alexandrie.  Mais 
Marco  degli  Visionli ,  le  plus  habile  général 
des  fils  de  Matteo  ,  marcha  à  sa  rencontre  et 
le  força  bicntùi  à  la  retraite.  A  peu  près  vers 
la  même  époque  Galeano  se  p<Mrta  de  nai* 
sance  sur  Crema  ;  mais  ayant  édioaé  contre 
cette  ville  il  attaqua  Crémone.  Aussitôt  le 
marquis  Jaco[)o  Cavalcalio  ,  h  In  léte  d'un 
nombre  de  troupes  soldées  vola  à  sa 
délivrance,  (ialeazzo ,  laissant  une  partie  de 
son  armée  devant  cette  cité ,  marcha  contre 
Jacopo ,  campé  devant  Bardi  dont  il  assié^ 
gcait  le  château  chemin  faisant.  Le  combit 
s'engaj^ea  aussitôt  ;  le  marquis  tomba  mor- 
tellenient  lilessé  entre  les  mains  de  ses  ad- 
versaires, ei  ses  tnii:])es  furent  dispersées, 
il  mourut  queh^ucs  jours  après,  et  Cré- 
mone se  rendit  de  nouveau  aux  Viseonli  (  le 
7  janvier  1322  (3). 

F.ii  Al'emn;;nc  les  deux  compétiteurs  de 
la  couronne ,  Louis  de  fiavière  et  Frédéric 

(1)  «  Et  fecit  pneconizari  crucem  contra  eum 
plona  indulgoiUin  n  pou  a  et  a  colpa*!»  AMMi- 
iîed.  ,1.0.,  p.  f)9î) ,  cap.  i>2. 

(2)  Simon  degli  Awocati  se  trouva  du  nom- 
bre. Tous  finirent  leurs  jours  dans  les  priioas 
de  Milan.  Cf.  Corio  ,  1.  c.  ,p,  t9l  b. 

(3)  Hosmini .  i.  c. ,  p. 
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<r  Autriche,  se  fabaiciil  toujours  une  f^ticrre 
(l'cxtcrinination.  Le  pape ,  dcsespéraiu  de 
voir  réussir  ses  desseins  ou  Italie  par  le  seul 
flecoura  du  roi  Robert ,  oonsentit  à  ce  que 
€0  dernier  réclamât  rintervention  de  Frédé- 
ric dans  les  affaires  de  la  Lombardie.  Cette 
d^maicho  dcridi  dp.  snrt  di?  h  mnison  des 
Viscoiili;  car  il  no  leur  resta  plus  alors 
qu'à  se  déclarer  les  adversaires  de  Frédé- 
ric, et  leur  triomphe  oa  km  abeteBement 
dépendait  désormais  du  parti  qui  sortirait 
vainqueur  de  la  luiio  on  Allemagne.  Le  pape 
promit  l<H),0()i)  floi  iiis  h  Fn'déiic  et  k>  litre 
de  roi  deUonu',  à  ( onditiuii  (|u'il  iiccordci  aii 
sa  coopération.  La  proposition  fut  accqxôe 
avec  avidité  par  les  Aulrichiena.  Le  duc 
Henri  entra  anssiiAt  daits  la  Lombardie  à  la 
létH  de  1500  chevaliers  et  d'un  nombre  con- 
sidérable de  lansquenet!;.  Tl  fit  son  entrée  à 
Brescia(l)  le  10  avril  i'Mû.  Ceitf  ville  de- 
vint dès  lors  le  centre  de  tous  les  Gucilcs 
ezpulaéa  des  villes  visoontines. 

Les  Gibelins ,  de  leur  c6té ,  dierchèrent  à 
ânder  par  la  ruse  une  déclaration  ouTerto 
en  faveur  soit  de  Frédéric,  soit  de  Louis;  mais 
ils  firent  comprendre  ù  Honri  nnvn  agissant 
ainsi  contre  le  parti  qui  avait  toujours  nourri 
des  sentiments  royalistes,  il  privait  son  fràro 
d'an  appui  poissant  dans  la  Lombardie,  sans 
cependant  obtenir  l'adhésion  sérieuse  des 
Guelfes;  que  le  pnpe  ne  tiendrait  pas  sa 
promesse  et  n'agirait  jamais  (|u  en  faveur  de 
Robert,  lis  lui  offrirent  60,U00  florins  à 
condition  qu'il  quitterait  la  Lombardie;  ils 
s'engagèrent  de  plus  é  défiendre  les  droits  de 
son  frère  comme  roi  de  Rome  dans  le  cas  où 
il  vioi  i Irait  en  Italie,  et  à  lui  conférer  la 
couronne  de  fer.  L'argent  et  li  s  ar;;uments 
des  Gibelins  l'omporièrent  :  le  18  mai  Henri 
qdtia  Brescia  pour  retonmw  en  Allemagne. 

Fendant  ces  négtxsiations ,  le  cardinaMé- 
gat  ne  resta  pas  oisif;  il  mit  tout  en  oeuvre 
pour  semer  l'iiiquiétudc  parmi  les  adhérents 
des  Visconti.  et  nolamimml  parmi  les  Mila- 
nais y  et  ciierciia  ù  c  branier  leur  fidélité  par 
le  taUean  des  dangers  résultant  de  rexcom- 


(1)  Corio ,  I.  c,  p»  193. 
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municatinn,  et  de  la  lutte  qui  se  pré[)a!  ait  do 
différents  côtés  contre  les  Vi^eonii.  Le  peu- 
ple prêta  l'oreille  aux  promesses  du  légat 
pour  une  diminution  d'impôts  sous  la  sci- 
0neurie  fiitture  du  roi  Robert.  Matteo  fei- 
gnit de  ne  pas  voir  toutes  ces  intrigues; 
d'ailleur^î  son  ;V;e  nvaiu  é    il  avait  soixante- 
douze  ans  ;  et      événomenis  si  variés  de  sa 
vie  le  rendaient  extrêmement  tirconspei  t, 
dès  quil  avait  A  lutter  avec  des  ennemis 
contre  lesquels  la  force  ouverte  ne  pouvait 
rien.  Toutes  ces  considérations  lo  portèrent 
h  profiler  de  la  [>osition  alors  favorable  do; 
(iibclins  piinr  souserire  aux  demandes  dii 
légat,  donnant  par  là  un  gage  do  modératioii 
et  de  déférence  aux  eiigences  du  cardinal. 
Il  envoya  douze  gentilshommes  pour  entamer 
des  négociations,  mais  le  prélat  persista 
dans  ses  prétentions.  Il  p\'v\o,\  que  Mattro 
remît  entre  les  mains  du  pape  lo  pouvoir 
qu'il  e\ereiut  sur  toutcs  les  villes  dont  il  était 
setgucur ,  qu  il  reU^dit  tous  les  prisonniers» 
qu'il  rappelftt  les  proscrits,  etc.  Avant  la 
mbe  A  exécution  de  ces  articles ,  il  no  fallait 
pas  songer  à  voir  lever  l'interdit.  Les  gen- 
tilshommes envoyés  ])our  traiter  furent  assez 
faibles  pour  trahir  les  intérêts  de  Matteo,  et 
pour  promettre  en  leur  nom  l'accomplisse- 
ment de  la  volonté  du  légat.  A  peine  le  bruit 
de  ce  résultat  se  fut-il  répandu  que  les  Gibelins 
ard  rits  de  toutes  les  villes  viscontines  ac- 
eoururcutà  Milan,  conjurant  Matteo  do  touL 
sacrifier  plutôt  que  do  souscrire  à  un  ]>arcti 
accommodement.  Ils  trouvèrent  Matteo  fai- 
ble et  indécis  :  il  ne  voulait  plus  rieo  hasar- 
der, et  il  les  invita  même  à  dièr^er  leur  sa- 
lut auprès  dti  lé-;fH  l»éjà  ils  commençaient  A 
désespérer  de  lui  et  de  leur  cause ,  lorsque 
Galeazzo,  arrivé  en  toute  bàto  do  Plaisance, 
donna  une  tout  autre  tournure  i  l'aiTairo 
par  l'énergie  qu'il  déploya  ;  il  dédara  avec 
fermeté  (jue  son  pére ,  affaibli  par  l'Age  et 
incapable  do  tenir  les  rênes  du  gouverne- 
ment, devait  abdiquer  en  sa  faveur.  Matteo 
consentit;  il  conféra  solcimellement  à  soa 
fils  tout  son  pouvoir.  L'Ame  tvoubiéo  et  n- 
doutant  les  conséquenoes  des  anathémes  do 
Rome ,  il  errait  d'église  en  église  pour  im- 
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plorer  la  misôric(tn!i'  divine.  Sctnnt  rcndti  à 
Monza  pour  y  faire  t'jjalcnicni  amende  hono- 
rable dansTégUscSainî-Jcan,  il  lomba  malade 
et  mourat  bientôt,  aprèsATOirsansoessecon-' 
juré  ses  fib  de  rentrer  dans  le  giron  de  TÉ- 
glise.  Le  jour  de  sa  mort  est  incertain ,  at- 
tend» qu'on  rrut  nécçs«?airc  de  la  tenir 
cachée  pendant  quelfjuc  temps,  et  de  l'in- 
humer secrèienieni  ;  mais  il  est  probable  que 
€efbtleSfcjuiQl323. 

Hatteo  émit  doué  de  Tesprit  le  plus  dé- 
lié» le  mieux  adapté  aux  affaires  de  ce 
monde  ;  nul  no  jugea  mieux  et  ne  sut  mieux 
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faire  us.i^^e  de?  leviers  fjui  remuent  les  mas- 
ses; mais  il  parait  avou  toujours  eu  la  con- 
viction que  cette  finesse  d'esprit  tenait  du 
démon ,  et  e'estce  qui  explique  sa  réponse  à 
Gnido  dclla  Torre  (1),  lorsqu'il  se  troufa 
dans  le  malheur,  et  se<;  terreurs  supersti- 
tieuses pour  les  analhèmes  de  l'Kf^lise  dans 
la  prospérité.  11  ne  voyait  dans  1  Eglise  qu'ua 
moyen  do  pallier  ses  actions ,  toutes  diri- 
gées  par  des  nécessités  mondaines ,  tandis 
que  d'un  autre  côté ,  une  voix  intérieure  lui 
reprochait  le  vide  et  l'impiété  d'un  pareil 
système. 


Immédiatement  après  la  mort  de  son 
père .  r,a'e.iz/.()  fut  proclamé  p:»r  le  (^rand 
«•onseil  seigneur  de  Milan.  liienint  aiirès,  son 
frère  Marco  remporta  une  grande  victoire 
sur  Uaimondo  daCardona,  prés  de  Baasi- 
gnana,  le  6  juillet. 

Galeano  avait  cru  ponvoirlaisserPIaisan  ce 
sous  la  sauvegarde  de  sa  femme  Béatrice , 
lorsqu'il  s'était  rendu  j\  Milan  pour  pré- 
venir les  démarches  humiliantes  de  son  père 
vis-à-vbdu  légat;  mais  Verznsiode*  Landi» 
dont  il  avait  dierdié  é  séduire  la  femme  à 
une  époque  antérieure  (1),  ne  le  vil  pas  plu- 
l(M  éloi(jné  qu'il  entama  des  négociations 
avec  le  cardinal-légat,  et  s'empara  de  la  ville 
en  son  nom  (le  9  octobre  )  (2);  Azzonc,  fils 
de  Galeaxzo ,  n'échappa  qu'avec  peine  à  la 
captivité.  Ce  dernier,  que  les  affaires  I  de 
Milan  préoccupaient  tout  entier,  se  vit  con- 
traint d'abandonner  Plaisance  à  sa  desti- 
née. La  députation  des  douze  gentilshom- 
mes ,  qui  était  toujours  restée  auprès  du  lé- 
gat, revint.  <Meas«»  avait  dierché  à  entraver 
leur  retour;  mais  ils  n'insistèrent  qu'avec 
plus  de  chaleur  sur  le  maintien  de  la  paix , 
disant  qu'il  ee  fallnit  pas  sacrifier  le  re- 

(I)  Voirl'hlstsîrQ  decetteBlanchloade'  Landi 
dans  lIoriEis,  1.  c.  ,p.  1119. 
i3)  aron.  PUteenti» ,  K  e. ,  p.  493. 


pos  et  la  prosj  érité  de  toute  une  ville  à 
l'ambition  d  une  seule  famille.  Galeazzo  se 
trouva  dans  le  plus  grand  embarras.  Il  es- 
saya d'améfior»  sa  position  en  employant 
la  violence  :  défense  fut  faite  an  peuple  de 
parler  de  kt  paix.  Cette  défense  n'eut  d'au« 
tre  résultat  que  de  le  faire  haïr  davantage , 
et  les  meilleurs  amis  de  son  père  ,  tels  (juc 
Francesco  da  Garbaguatc  et  même  son  cou- 
sin Lodnsio,  se  déclarèrent  contre  loi.  Ht 
se  concertèmtt  avec  d'antres  cbeis  des  Gi- 
belins milanais;  sachant  combien  la  solde  de 
sn  j^arde  allemande  était  toujours  arriérée , 
ils  tlioiTlièrent  à  la  corrompre ,  ce  qui  ne 
leur  lut  pai>  difficile.  Le  8  novembre,  les 
conspirateurs  se  portèrent  en  foule  vers  la 
demeure  de  GaleaoEO  y  et  exigèrent  péremp* 
toirement  son  consentement  au  traité  de  piâx, 
tel  que  l'avait  did/'  le  cardinal,  ainsi  que  son 
abdication  et  celle  rh  laute  sa  famille.  Ga- 
leazzo» environne  de  ses  anus,  de  ses  pa- 
rents et  d'un  petit  wxnbre  de  tronpcs 
fidèles,  opposa  pendant  quelque  teoops  une 
résistance  désespérée  ;  mais  il  fut  contraint 
de  quitter  la  ville  et  se  rendit  ;\  Lodi ,  oii  les 
Yistarini  l'accueillirent  avec  emprise- 
ment  (2). 

(t)  Voir  la  seconde  note  du  %  xiii,  chap.  f. 
(2)  Rosmini,  I.  c,  p.  ilO.  MoHipa,  I.  c,  p.  1 125. 
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Dès  que  les  partisans  de  Galeazzo  eurent 
l'Viicué  la  ville,  on  nomma  capriainp  de  Mi- 
lan un  genlilhonimo  savoyard  nommé  Jean 
de  la  Tour,  qui  prétendait  descendre  des 
Torre.  Lee  GtidfiM  avaient  ressaisi  leur 
ancienne  influence  par  la  dernière  rcvolu- 
lion,  si  toutefois  on  peut  appeler  Guelfes  des 
{jcns  qui  ne  pouvaient  avoir  qu'un  inti^rôt 
{jibeliD,  et  qui  ue  se  trouvaient  dans  le  camp 
.opposé  que  par  baine  contre  Galeano.  Aussi 
lesfiMtk»»  dex'aient-eiles  nécessairement  re-> 
prendre  leurs  allures  ordinaires  à  la  pre- 
mière occasion.  En  promettant  de  rarf^enl 
aux  troupes  allemandes,  on  avait  compte  sur 
lo  légat,  qui  devait  fournir  les  sommes  né- 
cessaires ;  mais  ce  dernier  noo-seoleraent 
ne  tint  pas  sa  parole ,  mais  se  mit  secrète- 
ment en  commonication  avec  d'autres  partis 
et  chercha  à  mettre  I^Tilan  tout-à-fitit  dans 
la  dépendance  de  Rome. 

Lodrisio  def»li  Visconti  profita  de  ce  mo- 
ment pour  conclure  uoo  nouvelle  capitulation 
avec  les  Allemands,  et  écrivit  sur-le-champ  à 
son  frère,  occupé  d'organiser  i  Lodi  une 
nouvelle  armée,  qu'il  pouvait  revenir  à 
Milan,  s'il  le  voulait,  comme  simî)le  particu- 
lier, mais  non  comme  seigneur  de  laville  (1  j. 
Oaleazzo  arriva  le  9  décembre.  Il  se  sentit 
bientôt  assez  fort  pour  ezpalser  le  capitaine 
du  peuple.  Tontes  les  personnes  qui  s'étaien  i 
compromises  avec  le  légat  prirent  la  fuite. 
Le  29  décembre  Milan  reconnut  de  nouveau 
la  seigneurie  do  Galeazzo  degli  Visconti.  Le 
légat,  qui  voyait  ainsi  s'écrouler  l'édifice 


(1)  J*ai  suivi  la  venion  de  Rosmini.  Corio  ra- 
conte cet  incident  d'une  manière  différente,  I.  c, 
p.  19t.  Selon  lui  les  Allemands  qui,  par  leur 
nombre,  eussent  pu  imposer  leurs  volontés  à 
Milan,  tinrent coDseil  et  résolurent  de  rétablir 
(liiU'iUio  dans  sa  dif^niti^ ,  à  condition  que  lui  et 
les  siens  oublieraient  le  passé  et  n'eu  tireraient 
aucune  vengeance.  Marco  degli  Visconti  vint 
d'abord  i  Milan  pour  préparer  les  voies,  et  le 
10  di^ccmlirc  Galcnzzo  retourna  en  personne, 
couinie  s  il  avait  volontairement  quitté  la  ville 
pendant  quelque  temps.  Presque  tout  lo  monde 
se  soumit  ;  tes  emienUs  les  plus  prononcés  pri- 
rent seuls  la  fuite. 
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qu'il  avait  cherché  à  élever  avec  tant  de  soin, 
ne  négligea  aucun  moyen  pour  atteindre 
par  la  violence  ce  qu'il  n'avait  "pu  obtenir 
par  la  trahison.  Il  enrôla  des  mercenaires  de 
tons  les  c6tès ,  et  dès  le  printemps  1323  il 
avait  rassemblé  à  Plaisance  trente  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  huit  mille  de  cavalerie. 
A'ers  la  fin  de  février  une  bataille  eut  lieu 
entre  les  deux  parties  belligérantes,  car  les 
Visconti  aussi  étaient  préparés  au  combat. 
Francesco  de  Garbagnate  sTéiait  réfugié  an» 
prés  du  légat  avec  l'ennemi  le  plus  acharné 
de  la  maison  visconline ,  Simone  degli  Cri- 
veMi.  Ces  deux  chefo  venaient  de  passer 
l'Adda  près  de  Trezzo,  lorsque  Marco  et 
Lucchino  degli  Visconti  les  rencontrèrent  a 
la  léte  de  six  mille  honunes  dinfimierfe  et 
mille  hommes  de  cavalerie.  Marco  les  atla-^ 
qiia  aussitôt  avec  cinq  cents  cavaliers,  et 
Francesco,  ainsi  que  Simone,  trouva  la 
mort  dans  ce  combat  (1).  Pendant  ce  temps 
d'autres  détachements  avaient  |>assé  le 
fleuve,  ce  qui  força  les  Visconti  i  se  replier 
sur  Milan. 

L'armée  ])ontificale  se  rendit  maîtresse  do 
la  plui>ari  des  forteresses  aux  envir(»ns  flf» 
Milan,  telles  que  Vaprio,  Trezzo,  \  imercato, 
Monza;  ce  dernier  endroit  toutefois  était 
déjà  démantdé.  An  mois  de  mars,  toute 
r  irmée  se  concentra  dans  un  camp  près 
de  Monza.  Marco  essaya  de  la  tenir  as- 
siégée on  interceptant  les  vivres,  mais 
ce  fut  en  vain;  il  fallut  se  borner  à  la  dé- 
fense de  Milan  et  renoncer  aux  secours 
promis  par  Louis  de  Bavière,  qui  venait 
do  triompher  de  Frédéric  d'Autriche  en  Al- 
lemagne. Le  pape  refusa  do  reconnaître 
Louis ,  et  lorsque  celui-ci  fit  exhorter  le 
légat  à  ne  pas  mettre  le  siège  devant  une 
ville  de  Tempirc,  le  légat  répondit  qu'il  s'é- 
tonnait qoe  le  duc  de  Bavièro  osât  parler 
des  droits  de  l'empire  que  le  sainl-père  n'a- 
vait pas  l'intention  de  violer^  qu'il  voulait 


(1)  Morigia ,  I.  c. ,  p.  1130.  Marco  les  trouva 
prisonniers  sntre  les  mains  de  ses  seldsts.ct 
les  tua. 
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au  contraire  les  niîiiiuenir  pour  le  souverain 
légitime.  Au  mois  do  juin  1323,  l'armée  (iu 
légat  s'empara  des  faubourgs  do  Milan ,  les 
pilla  el  les  réduisit  en  oeodit». 

Dans  cet  état  de  choses,  Louis  ne  se  borna 
plus  à  des  intercessions;  les  représentations 
de  ses  ambassa'.!tMir>  eurent  |)inir  résultat 
de  détacher  du  parti  poiititicai  le  marquis 
d'Esie,  Can  délia  Scala  et  Passerio  da  Man- 
toue  (1  )  •  Il  envoya  même  huit  cents  cavaliers 
allemands  au  secours  des  Milanais  (3). 

Te  (II'  son  çnh''  tMait  parvemi  A  cor- 
rompre les  mertenairos  alleniamls  de  Ga- 
leazzo ,  qui  voulurent  s'cmi)arer  de  sa  per- 
sonne. Mais  son  frère ,  le  seinneur  spirituel 
Giovani  degli  Visconti,  informé  du  conpiot 
et  du  danger  que  courait  son  frère,  fit 
cerner  les  Allemands  i)ar  des  troupes  ita- 
liennes. Ces  derniers  implorèrent  alors  leur 
pardon,  promettant  solcnocllcuioai  de  ré- 
parer leurs  torts  par  leur  conduite  lalure. 
Giovanni  céda  à  leurs  prières ,  et  en  ré« 
compense  ils  persuadèrent  à  dix  conipa- 
finies  allemandes  de  passer  du  cùté  des  Mila- 
nais. 

Outre  ces  pertes  en  troupes  allemandes  et 
italiennes ,  une  épidémie  dédma  ramée  du 
pape;  les  sorties  devenaient  de  pins  en  pins 
audacieuses,  les  vivres  commençaient  à 
manquer,  et  le  légat  se  vit  forcé  de  lever  le 
siège.  Dans  la  nuit  du  55  juillet,  il  commença 
son  mouvement  rétrograde  sur  Mooza.  Les 
Milanais haicdèrentalora  à  leur  tour  l'aimée 
pontiBcale;  mais  le  1^1  ayant  reçu  des 
renforu  et  l'épidémie  s'étant  répandue  éga- 
lement dans  leurs  rangs,  ils  se  virent  forcés 
de  rentrer  à  Milan  an  mois  d'octobre  sans 
avoir  obtenu  aucun  résultat. 

Au  mois  de  ftvrier  de  Tumée  1811,  les  Mi- 
lanais ardent  repris  Cassano  etTreao  et 
étaient  sur  le  point  de  menacer  également 


(1)  la  ftmine  Boonacossl  possédait  alors  la 

seigneurie  de  Mantoue,  qu'Us  conservèrent  jus- 
qu'à 13^.  Passerino  di  Buooacosai  était  le  chef 
ds  cette  maison. 

(S)GoriO|  1.  p.  199»  donne  le  chiflire 
deflOO. 


CUAP.  11. 

Vaprio ,  lorsque  T armée  papale  accourut 
pour  secourir  cette  place»  et  leur  livra  une 
bataille  dans  laquelle  elle  sobit  ime  défiiile 
complète. 

Pendant  que  le  blocus  de  MoBia  se  res» 
serrait  de  plus  en  plus,  fialeazzo  entama 
dos  négociations  avec  le  pape  par  riniernu  - 
diuire  d'un  jx  rsoimage  notable,  Raimondo 
di  Cordons ,  f.tii  prisonnier  dans  le  dernier 
conibat  et  auquel  il  donna  la  liberté  (1)  ; 
mais  les  prétentions  du  pape,  qui  réclamait 
son  concours  contre  le  roi  Louis,  le  libéra- 
teur de  Galeazzo ,  excommunié  pricisémcut 
pour  avoir  porté  secours  à  ce  dernier, 
(jùta  tout.  La  garnison  de  Monza  se  vit  en 
conséquence  forcée  de  capituler.  Le  légat, 
informé  par  le  gouverneur  de  cette  ville  de 
sa  détresse,  06  put  rien  fiiire  pour  sa  dé- 
livrance. 

A  peine  Galeaz/o  parut-il  être  débarrassé 
de  ses  ennemis  eilérieurs  qu'il  se  forma  ime 
puissance  ennemie  dans  le  sein  de  sa  profm 
famille.  De  lom  les  fils  de  Malteo,  Marco 
était  sans  contredit  le  plus  brave;  c'était 
surtout  à  ses  exploits  que  la  famille  visron- 
tine  devait  sa  haute  position  :  cependant 
tdie  était  la  défiance  jalouse  avec  laquelle 
Galeano  eiercait  son  pouvoir,  qa*il  considé- 
rait comme  monardbiqne ,  que  dans  les 
affaires  les  plus  importantes ,  jamais  Marco 
ni  SOS  autres  frôn's  ir«''t.!i('nt  admis  dans  son 
conseil.  L'ambitieux  Marco  en  fut  vivement 
blessé  (2).  Leodrisio  degli  Yisconti,  qui 
avait  déjà  formé  le  dessein  de  s'emparer 
de  la  suprême  pniasanoe  après  la  mort  de 
son  pc  ro,  ne  pouvait  non  plus  se  résou- 
dre à  être  le  siil>ordonné  de  Galeazzo.  Ces 
deux  frères  unrenl  le  roi  Louis  dans  le  secret 
des  négociations  commencées  avec  le  ppe , 
le  oonjurèrent  de  se  tendre  promptement 
en  Italie,  en  rassurant  d'an  dévouement  à 


(t)  Cf.  Corio  >  1.  c. ,  p.  SOI.  n  le  fit  évader 

pour  ni'  p;i5  Otrc  suspect  aux  Gibelins.  Corio 
raconte  ce  fait  d'une  nlani^rp  as?»*?  plaisante  ;  i! 
parait  avoir  suivi  Morigia.  Cf.  ces  deux  au- 
teurs. 

Corio,!»  c.,p.9M. 
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I.E  RÈliNE  DE  LA  MAISON 
louie  épreuve.  Le  roi  se  rendit  en  effet  en 
Italie  et  arriva  au  mois  de  février  1327  à 
Triestc  (1  )  ;  Galetuo  envoya  son  fils  Anone 
à  sa  reocoBtre.  Marco  oe  tarda  pas  à  venir 
également,  cl  secondé  parles  autres  Gibelins 
Icsplusarilent)?,  ilsVfforçadercndreGaleazzo 
suspect  aux  yeux  (le  Louis.  Le  roi  toutefois  no 
vou'ul  prendre  aucune  déterminalioti  avuai 
son  arrivée  à  Milan.  Il  y  fil  son  entrée  le  17 
mai«  Galeazzo  le  reçut  avec  les  plus  grands 
lionneurs  et  le  traita  de  la  manière  la  plus 
somptueuse.  Le  31  du  même  mois  il  fut  cou- 
ronné roi  de  Lombardio  dans  l'église  de 
S.  Auibruiâe. 

Les  ch^  de  la  faction  gibeline  s'atten- 
daient toujonrs  à  voir  Louis  demander  un 
compte  sévère  à  Galeazzo  de  sa  conduite 
vis-à-vis  du  pape;  quel  ne  fut  donc  pas 
leur  élonnementen  apprenant  s;i  nomination 
au  vicariat  royal.  Mais  suit  que  Galea/zo  ne 
ae  f&t  pas  montré  assez  reconnaissant  de  ce 
bienfait,  soit  que  les  efforts  redoublés  de 
ses  ennemis  eussent  ébranlé  les  convictions 
du  roi,  il  chanyca  bienlAi  de  dispositions. 
Les  troupes  allemandes  do  Galeazzo  lui 
étaient  dévouées  ;  le  5  juillet  il  fit  arrêter  ce 
demitf ,  ses  deux  frères  Luodiino  et  Gio- 
vanni (2),  ainsi  que  son  fils  Azxone,  après 


(1)  L'année  précédente  le  pays  de  Parme 

avait  clé  surtout  le  théâtre  de  la  lutte  entre  les 
Gibelins  et  les  (Vuclfcs;  rar,  h  vrai  dire,  la 
guerre  n'avait  jamais  cesse.  La  traité  de  paix, 
Goneln  en  Janvier  13Sft,  venait  do  terminer  A 
peine  la  lutte  sanglante  entre  Passcrin  de  Man- 
toue  et  Modène,  lorsque  Ver/nsin  do'  T.riniii,  fit 
une  nouvelle  expédition  contre  Sussolo,  puisdans 
le  pays  de  Regi^io.  Il  prit  CAtji»  mais  non  la  cita- 
delle de  cette  ville;  un  grand  nombre  de  places 
fortes  tnrrdx'-rent  en  son  pouvoir.  Il  y  eut  unr-  lia- 
laille  entre  i'asscriu  et  Gbibcrto  de'  Corregi , 
dans  laquelle  ee  dernier  ontravantage*  Hais  qui 
pourrait  énumêrcr  les  changements  de  fortune 
de  ces  chefs  de  partisans?  Kn  septeniîire  t.126, 
Paroïc ,  et  en  octobre,  Kcggio,  reconnurent  la 
puissance  pafiale. 

(3)  Les  orgies  des  Allemands ,  A  cette  épo« 
que,  comme  en  général  dans  tout  le  moj  en-,lîjp, 
étaient  vraiment  abominables.  Stephano  de' 


)E(;li  visgonti  a  milan. 

avoir  exposé  dans  le  prand  conseil  les  rai- 
sons qui  avaient  dicté  cette  démarche.  Il  ne 
se  borna  pas  &  cette  mesare.  Il  essaya  de 
changer  la  constitution  de  Milan  en  don- 
nant le  gouvernement  de  la  ville  à  un  comité 
do  vingt-quatre  nobles  milanais  présidés 
par  un  Allemand,  le  cuinie  Hnillannie  de 
Montfort;  il  nomma  en  outre  un  Alleniandà 
la  place  de  podestat  [t].  Le  nonveaagon- 
vemement,  voulant  faire  nn  don  de  50,000 
florins  à  Louis  pour  le  défrayer  dans  sa 
route  jusqu'à  Rome ,  leva  un  impt^t  sur  la 
bourgeoisie.  On  eom[»rit  alors  les  ressorts 
honteux  et  les  nioiiis  intéressés  qui  avaient 
présidé  &  la  révolution,  et  Louis  eut  de  la 
peine  i  se  justifier  auprès  des  autres  person- 
nages marquants  du  parti  gil  elin  rassem^ 
bU's  sur  son  passage  à  Orci;  les  lettres 
mêmes  qu'il  leur  montra  comme  venant  de 
Galeazzo  et  adressées  au  pape  ei  à  Robert 
furent  regardées  comme  apocryphes.  Toul 
cela  n'empêcha  point  les  dons  en  argent  et 
les  escortes  nombreuses.  En  janvier  1328  il 
rerni  à  Home  la  couronne  de  fer  de  la  main 
de  deux  <  véques  excommuniés,  celui  do 
^  enise  et  d'Alcria. 

Le  titre  d  empereur  lui  donnait  le  droit 
de  surveiltanee  dans  les  affaires  du  saint- 
siège;  il  déposa  en  conséquence  Jean  XXII 
son  ennemi,  le  dcclarani  pape  hérétique, 
ei  fit  nommer  à  sa  filace  un  franciscain, 
Pietro  da  Corvara ,  qui  prit  le  nom  de  Mi- 
colas  Y  (3). 


VIsconli,  qui  voulait  lutter  d'assaut  avee^eux,  ftat 

trouvé  mort  dans  une  taverne,  la  nui  t  qui  précéda 
l'arrestation  de  ses  frères;  du  moin?  c'est  ce 
que  font  penser  les  expressions  suivantes  de 
Petrns  Azarius  :  TeMer  potovIT,  quoi  ta  nocfs 
diem  rluuxii  ex^remuakCorio  laisse  entrevoir  la 
possibilité  du  poison. 

(f)  Le  nom  de  Guillaume  de  Montfort  Test 
adopté  d'après  les  autorités  de  Morigia ,  Corio, 
Rnsniini  et  Sismomli.  Pazarius  pense  entendant 
que  ce  tut  Bcrtold  de  Moorstetlen. 

{2)  Comme  le  pape  Jean  était  étroitement  lié 
avec  le  roi  de  TTaples,  le  roi  de  Sicile  (csr  ces 
deux  royaumes  Liaient  déjà  séparés,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard  dans  leur  histoire). 


6iS  LIV.  VI. 

Cepentlanl ,  Marco  do^jH  ViscoiUi  étail 
en  proie  i  la  plus  profonde  affliction.  En 
accusant  son  firëre  il  aTail  été  loin  de  s'at- 
tendre à  un  tel  résultat.  Il  n'avait  eu  d'autre 
hm  que  il(>  [Kii  la;;i'r  sa  puissance  on  d'en 
obtenir  une  bcniblablc;  par  sa  démarche 
coupable,  il  voyait  sa  famille  sans  in- 
fluence et  ses  plus  [)rochcs  parents  dans  les 


UAP.  II. 

t'crs  ;  il  mit  tout  en  œnvre  pour  leur  rendre 
la  liberté.  Ce  ne  fîit  qu*à  l'intercession  de 
Castrnecio  Castracani  qu'on  la  leur  accorda, 
mats  avec  l'injonction  de  se  romlre  en  Tos- 
cane pour  y  ;>ltendro  l'empereur.  Pendant 
son  séjour  dans  l'Italie  centrale  il  tomba  ma- 
lade et  monrut  bientôt  après  (le  6  août 
1^)  {!]. 


S         JaiffH'â  te  iner<  4'Àszmu  (  1339). 


An  moment  mf'me  où  Galeazzo  mourut, 
Louis  éprt»uvaii  de  grands  embarras  pécu- 
niaires »  elles  trois  Viscomi, Marco,  Gio- 
vanni et  Azzone  »  qui  se  trouvaient  en  Tos- 
cane» sorenl  tirer  tout  le  parti  possible  de 
cette  circonstance;  Azzone  devint  vicaire 
impérial  pour  la  somme  do  60,000  flo- 
rins. Giovanni  obtint  également  par  Ten- 
tremîse  de  Fempereor  le  chapeau  de  cardi- 
nal ,  révêché  de  Milan ,  et  fut  nommé  légat 
dn  pape  dans  la  Lombardie;  Marco  de- 
meura près  du  roi  en  Toscane  (IV  Le  [gou- 
verneur récemment  nommé  par  rem[)eieur, 
ou  plutôt  le  président  résigna  sa  place  en 
recerant  de  l'argent  en  compensation.  Les 
nouvelles  di<;nité3  d'Amne  et  de  Giovanni 
lurent  généralement  reconnues  à  Milan. 

Cependant  il  n'échappa  pns  à  (os  deux 
serfjnoiirs  combien  leur  posiuon  était  pré- 
caire. La  puissance  de  Louis  de  Bavière  te- 
nait à  des  circonstances  forlniies  indépen^ 
danles  de  sa  volonté»  et  qui  le  gouvernaient 

n'ayant  rien  à  espérer  de  lui ,  donna  son  adhé- 
sion à  Pictro  da  Corvara.  La  majeure  partie  de 
Tordre  desflranciscfliDS,  tout  le  parti  gibflin, 
r Allemagne  et  la  villo  !  ^  lî  m.  ,  se  déclarèrent 
pour  lui.  ÀMinymi  UcUi  Uûloria. 

(1)  Corio  prétend  qn*U  fiit  retenu  comme  ga- 
rantie de  U  somme  promise.  S'il  se  Tonde  sur  les 
paroles  di;  Moripia,  il  amal  compris  cet  autcnr, 
car  .Morigia  oe  dit  pas  que  l'empereur  retint 
Marco  comme  garantie  des  paiements,  mais 
que  cdui-ci  s'était  constitué  comme  otage  des 
Bommcs  diin;;  î\  certaines  troupes  révoltées  au 
service  de  l'empereur. 


bien  plus  qu'elles  n'en  étaient  gouvernées. 
Toutefois  son  influence  nuûntenait  le  pape 
schismaiique  ;  il  était  donc  de  la  bonne  po- 
litique de  se  rapprocher  de  ce  pontife  à 
temps,  afin  do  s' assurer  de  sa  protcciion , 
dans  un  cas  évcntiiol.  Les  marquis  d'Esie, 
parcnis  des  Visconii  par  la  mère  d'Aszoue, 
avaient  déjà  pris  ce  parti  et  leur  rendirent 
de  grands  services  par  leur  médiation.  Une 
réconcilialioii  avec  les  Guelfes,  sous  la  con- 
dition ce  parti  reconnaîtrait  Azzone 
comme  vicaire  royal  et  Giovanni  comme 
archevêque,  était  en  outre  le  meilleur  moyen 
de  se  maintenir  dans  ces  dignités  sans 
payer  nn  denier  des  arrérages  dûs  k  l'empe^ 
reur.  Le  relard  apporté  à  ces  paiements  fut 
aussi  ce  qui  éveilla  l'attention  de  Louis  sur 
la  conduite  des  chefs  milanais.  Sessoupçoa* 
sur  les  intentions  hostiles  des  VisMOti  se 
changèrent  en  certitude  en  apprenant  la  dé« 
faction  d'une  partie  des  troupes  aUemandes» 
qui  passèrent  sous  les  drapeaux  d'Axzone. 
Pour  surcroît  de  désappointement  l'as^'cm- 
blée  des  chefs  gibelins,  convoquée  |var 
Louis  à  Marcheria  an  mois  d'avril  t32d« 
se  montra  peu  fïivorable  à  ses  intentions;  il 
ne  sut  comprendre  ni  les  hommes  ni  les 

(!)  Uosmini.  I.  c.,  p.  *«.  Corio,  I.  c, 
p.  205  :  «Fn  Galeazzo  principe  belticosstsimo 

forte ,  di  mcdiocrc  slattira  c  biiniia  cnrno«itA .  di 
color  bianco  et  rubirondo ,  con  la  facia  rotonda, 
piu  che  qualanque  altro  viveise  libérale,  magoi- 
Rco  in  far  dont  e  conviti .  non  pauroso  d'alcuna 
conirarietà ,  de  grnndissimo  COnsiglio  e  rare 
parlalorc,  ma  facoodu.  i» 
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LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
choses  en  Iiafie  et  inspira  un  éloignomeot 

univorst'l  {V. 

Au.om  i>e  nioQira  bieiiiùi  Ouvertement 
kuslilc  ;  il  prit  les  artues  et  expulsa  le  gou- 
verrteiir  iinpérial  do  château  et  de  la  viHe 
deHoNa(3);  Louis  accourut  sur  les  lieux. 
Lodi  lui  avait  fermé  ses  porles  (3);  mais 
H  trouva  acci^s  dans  la  citadelle  de  Monza 
cl  (lo  là  (liri;;ea  ses  attaques  contre  ta  ville, 
ce  lut  sans  succès.  Do  nouveaux  renforts 
^ossirânt  inaenûblenieat  rarmée  impérii^e , 
et  bien  qu'H  ne  pût  se  rendre  maître  de 
Moiiz.i  il  marcha  contre  Milan  même.  Les 
<  lief-s  gibelins  qui  s'étaient  flattés  d'obtenir 
la  laveur  spéciale  de  Louis  et  de  lui  voir 
prendre  des  mesures  décisives  pour  la  des» 
tmctton  de  leurs  adversaires,  le  voyant 
toujours  persister  dans  son  système  teœpo- 
risateor  également  hostile  à  tous  les  partis , 
rompirent  brusquement  avec  lui  à  l'excep- 
tion de  ';an  ilclla  Scala(*),  et  même  celui-ci 
hésita  à  demeurer  son  unique  adhérent 
en  Italie.  Les  Viseonti  profitèrent  de  cette 
crise  alarmante  pour  Louis»  et  lui  firent 
«les  propositions  d{>  ])aix  qu'il  accepta  avec 
joie  (5).  U  partit  de  Milan  pour  se  rendre 


(1)  RovelU,  Sioria  di  Como ,  vol.  u ,  p.  287. 

(S)  Roiminiy  I.  c. ,  vol.  il ,  p.  9. 

(3)  Gailvaoeus  de  la  Flamma,  ap.  Ifurat. , 

Sa:  ,  vol.  XII ,  p.  10<)l. 

(4}  Comme  Louis  ne  put  mciirc  ces  projets  à 
exécution  par  la  violence,  feote  de  moyens 
et  surtout  d'argent ,  du  moins  là  où  il  n'avait  af- 
faire qii  înit  <îijolfcs  ,  il  suivit  les  frrpmrnts  des 
préeédcnts  rois  d'Italie,  c'cst-à-dirc  qu  il  ac- 
corda des  privilèges  et  dm  fmmaoiiét  aux  petits 
ètaU  soumis i  Tautorilé  impériale,  aax  dépens 
des  pouvoirs  eonslitués,  m*mc  {gibelin?:  «Non 
persuavirtù  gli  ncmici  viocea,  aozi  per  de- 
mrl  î  nidditi  delV  emperio  liberava.» 

^)  Corio»  I.  c,  p.  207  :  «  Con  Azzo  Vîseonte 
si  convcne,  mcdianie  una  poca  quaniiti  di  de- 
nari,  di  coofermarlo  ncl  vicarioto,  c  di  lasciarc 
rimpresa,  rcstlioendogli  il  caste!  di  Monsae  cosi 
Icvato  rcscrcitodelmcse  d'npTîto  se  n'audô  à 
Pavin.  -1  On  nvr'it  mifiiik'  12,(K)0  florins  immé- 
diatement, et  t,tXW  cliaque  mois  tant  que  Louis 
resterait  en  Italie.  Voir  i'aele  lalio  dans  Corio. 
L  c.p  p.  907,  et  Horigia,  1.  c.  tIS8  sq. 
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à  Pavie,  et  après  un  court  séjour  dans  cette 
ville  il  retournn  en  Allemagne  (I). 

Afarco  deyli  Viseonti  avait  élé,  ainsi  que 
nous  l'avons  vu  plus  haut ,  retenu  comme 
{^rapties  des  arrérages  que  Louis  devait  A 
((uelques  troupes  aUenundes,  et  qui  de- 
vaient être  payées  avec  les  sommes  pio- 
mises  par  les  Viseonti.  Mais  drs  qu'il  eut 
quitté  l'Italie,  tes  solikits  Tiiirciu  leur  pri- 
sonnier eu  liberté,  lu  proclamèreut  leur  gé- 
néral, et  s*eniparèrent  sous  ses  ordres  de 
Lucques  et  dePise.  Ils  essayèrent  de  ven- 
dre Lucqucs  pour  rentrer  ainsi  dans  leur 
solde,  et  envoyèrent  à  cet  effet  Marco  à  Flo- 
rence. Celui-ci  ayaut  échoué  ne  se  sentit 
nullement  disposé  à  rejoindre  ce  ramassis 
d'aventuriers»  et  se  rendit  directement  à 
Milan  où  il  arriva  an  mois  d'août  1329.  Ses 
parents  le  reçurent  avec  la  plus  grande  joio; 
mais  il  leur  reprocha  amèrement  de  l'avoir 
laissé  languir  si  long-temps  parmi  ces  misé- 
rables vagabonds  pour  épargner  un  peu 
d'argent. 

La  réputation  militaire  do  Marco  éclipsait 

celle  de  tous  les  autres  Viseonti  ;  il  commen« 
riiif  ;!!ors  aussi  à  vivre  avec  une  splendeur 
l)rinciere ,  à  s'environner  de  partisans  et 
d'amis ,  en  un  mot  il  se  conduisait  de  ma- 
nière è  donner  des  inquiétudes  aux  fouver* 
nants.  Aussi  le  trouva-t-on  étranglé  un  ma* 
tin  dans  sa  chambre  (2). 


(1)  Avant  de  retourner  en  Allemagne ,  il  se 
rendit  am^i  à  Parrrif.  Ct  tlc  ville  appartient  an 
parti  gibelin  depuis  cette  époque.  Affo,  Storia 
M  Poma ,  vol.  ir,  p.  9M1.— Louis  nomma  Msr- 
silio  de'  Rossi  vicaire  royal,  et  envoya  son  frère 
Pirlro  de'  Rossi  à  RoiTL'in,  nvcr  \o  nK'me  tilrc. 
J^es  Rossi  étant  les  ennemis  jurés  des  Corregi , 
depuis  que  Gbiberto  da  Corregio  avait  eu  le 
gouvernement  de  Parme ,  ces  derniers  quittè- 
rent en  rnncéquenee  immédiatement  Ja  ville  ,  et 
se  retirèrent  dans  les  forts  de  Colicchio,  lliviano 
et  Segahra.  Jamais  il  n'y  eut  depuis  une  réeon- 
eîliation  durable  entre  ces  deuxAunilIcs.  A1I5, 
Sioria  di  Parma. 

(2)  Les  auteurs  varient  sur  la  nature  de  sa 
mort.  Les  uni  pf-étendcot  qu'il  se  précipita 
par  une  fcniyirc  ;  les  autres  qu'il  fut  d'abord 
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Les  n^ijocialions  avec  le  pape  Jean  XXII 
continuaient  toujours  et  elles  amenèrent  enfin 
la  révocation  de  l'anathème  lancé  contre  les 
Visoonti,  ainsi  que  de  Tinterdit  contre  Milan. 
Toatcftns  Giovanni  ne  iîii  pas  reconna  com- 
me archevêque  de  Milan»  mais  seulement 
comme  éf^que  de  Novara.  Bientôt  après 
Azzone  abdiqua  le  titre  de  vicaire  inipoi  ial 
pour  prendre  celui  de  vicaire  pontifical ,  di- 
gnité qui  ne  M  fiit  conférée  toutefois  que 
pour  un  an  ;  maîa  il  sut  si  bien  mettre  à 
profit  ce  temps  qu'il  fut  de  nouveau  nom- 
mé scifînoiir  do  1»>  i'i  mirs  IIÎHO. 
Peu  de  temps  après ,  il  rpousa  la  comtesse 
Cathcripo  do  Savoie.  ISicolas  V,  rejeté  de 
tout  le  monde,  tâcha  d'adoucir  Jean XXII 
par  les  démarches  ks  plus  huniilianti»  et 
mourut  enfin  dans  les  cachots  d'Avi^^non. 

T. PS  y'ûhs  d(''(  !iir6os  par  les  factions  guelfe 
cl  {;il)('lino  chcrclièi  ont  de  nonve.iu  im  aj)- 
pui  auprès  «i'uu  prime  allemand ,  Jean  de 
Luxembourg»  roi  de  Bohême  dont  on  ne 
croyait  pas  avoir  à  redouter  la  violence, 
parce  qu'il  était  en  dehors  de  tous  les  partis 
et  paraissait  seul  capablt»  do  snmvpr  de  leur 
fureur;  mais  ses  efforts  trcurent  d'auiro 
résultat  (pio  d'affermir  et  do  consolider  les 
dissensions. 

Gomme  les  antres  villes,  Brescia  était 
depuis  loD(;-temps  parta{]éo  entre  les  deux 
factions  {ynclfc  et  {^i!)eline.  Toutefois  le  pre- 
mier de  ces  deux  partis  avait  la  prépondé- 
rance depuis  quelques  années;  Robert  de 
Naples  était  reconnu  comme  seigneur  de  la 
ville,  et  tous  ceux  qui  s'étaient  montrés  Gi- 
belins ardents,  avaient  été  chassés.  Ces  der- 
niers espéraient  rentrer  flans  leurs  foyers,  on 
partie  par  le  secours  des  Visconii,  en  partie 
par  celui  des  dclla  Scala.  En  effet  le  départ 

étranglé,  puis  jeté  parla  r»Mi(Mrr  pour  (îonnerle 
chancre  sur  le  genre  de  sa  mort.  R(Kinitii  ,1.  c, 
p.  1.1.  Corio  raconte  ce  fait  d  une  manière  plus 
pethéliqne.  Marco ,  selon  lui ,  trshi  par  sa  bdle 
maltrCKC,  l'aurait  fait  noyer  dans  le  fnssi'  du 
fort  de  Rosatc.  Mais  son  amour  survivant  h  sa 
vengeance,  il  errait  eu  proie  au  plus  violent 
déseqioir,  lorsqu'on  l'étoulb  dans  le  palais 
d'Asione  et  qu'on  te  jeta  dsns  la  rue. 


CUAP.  II. 

de  Louis  ayant  paru  calmer  les  esprits  en 
Italie ,  les  deux  chefs  gibelins,  Azzone  dcgli 
Visconii  à  Milan,  et  Mastino  délia  Scala 
qui  avait  succédé  à  son  oncle  Can  dans  le 
gouvernement  de  Vérone,  songèrent*  sé- 
rieusement à  accéder  aux  demandes  qu'on 
leur  «ivail  f.iit  's-  ih^  ramener  les  Tiibelins  à 
ISrescia  et  de  s  emparer  de  la  seifpieure. 
Déjà  Mastino  avait  marché  contre  Brescia 
dont  les  habitants  ,  partout  euvironoés  de 
populations  dévooéias  aux  Gibelina  et 
n'ayant  par  conséquent  aucun  secours  à  €»- 
[  érerde  Naples,  se  virent  placés  dans  la  po- 
sition la  plus  critique.  Dans  cette  extrémité 
ils  résolurent  lout-à-coup  d'appeler  à  leur 
secours  le  roi  Jean  de  Bohême  »  qui  se  trou- 
vait alors  dans  le  voisinage  i  Toocasion 
d'une  alliance  qu'il  venait  do  contracter 
avec  !e  duc  do  Carinthic.  Dès  qu'on  lui 
eut  offert  la  soif;nettrie  ,  il  l'accepta  et  tit 
savoir  à  Mastino  qu'il  e^l  à  cesser  toute 
hostilité  contre  une  ville  qui  lui  appartenait 
Avec  le  consentement  de  Jean  aux  proposi- 
lions  des  Brescians  arrivèrent  trois  cents 
cavaliers  allemands.  Mastino ,  trompé  dan? 
tous  ses  projets,  n'osa  ])as  braver  le  roi  et 
leva  le  siège.  Ce  dernier  fil  son  entrée  triom- 
phale le  SI  décembre  1330.  GrAoe  à  ses 
soins  les  Gibelina  proacrils  reoirérent  à 
Brescia  dès  le  commencement  de  l'année 
suiv;tntf>.  pt  il  opéra  entre  toitsles  partis ttoe 
réconciliation  f,énérale. 

La  tranquillité  et  la  concorde  que  sa  pré- 
sence avait  ramenées  à  Ëvscia,  et  queLoo» 
de  Bavière  avec  toute  son  autorité  et  ses 
moyens  violents  n'arait  jamias  pu  obtenir 
dans  les  villes  italiennes ,  parurent  d'autant 
plus  agréables  aux  p((pu!aîions  environ- 
nantes que  Jean  n'avait  aucun  droit  de  com- 
mander et  qu'il  ne  devait  qn*à  ses  qnaliiés 
personnelles  Tbommage  qu'on  voolait  bien 
lui  rendre.  Presque  toutes  les  villes  de  la 
Haute- Italie  lui  offrirent  !a  seigneurie.  Le 
12  janvier  Bergame  se  soumit  f»  son  autorit»', 
le  -H'i  Crema  le  reconnut  cgaienieni,  et  cet 
exemple  fut  bientôt  suivi  de  Fnvie ,  Vercelli, 
Novara,  sans  qu'il  eût  fiât  lamoindre  déowr- 
che  pour  Ica  porter  à  cette  démonaimtîoii. 
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Au  mois  do  mars  il  fit  MB «Dtrée  à  Parme,  f 
dunl  los  lia')itants  conférèrent  la  scigneurin  ! 
à  lui  et  à  ses  descendants.  L<»s  ('orrcg{',i  fu  ■  j 
rent  rappeléi  [!};  Reggio  cl  Madène  ne  tar-  ; 
dèreot  pas  à  «nTre  Texemple  de  Panne  , 
aiaai  <|«e  Crémone  ;  la  viHe  de  Lncqneenéme 
m  joi^nil  A  «lie  iMNiTfllle  ooofédàrttkMi  > 
pour  y  trouver  on  appui  contre  Florence. 
Azzone  se  comporta  vis-à-vis  de  Jean  abso- 
lument comme  envers  un  roi  des  Uomuins  ; 
en  efiei  le  brotl  m  ràpiiidit  qm  lee  plans 
étaient  coneenée  avee  le  pape ,  ei  cetiaopi- 
mon  donnait ,  ans  yeux  des  Italiens ,  une 
valeur  de  plus  aux  artcs  de  Jean.  Axzone  le 
fit  proclamer  seif^neur  de  Milan  en  1331  , 
niais  conserva  loui  son  pouvuir  cuiume  son 
vioére.  Ainal  ohuiI  eontre  tonte  éf  entnaliié, 
il  attendit  pntîeawientlaihi  dn  règne  du  dnc 
de  Luxembourg ,  qui  ne  pon? ait  larder ,  tu 
l'^ini  des  rhosps  en  Italie.  i 
Kile  ne  pouvait  manquer  d'arriver ,  dès 
que  Jean  deviendrait  homme  de  parti  ,  ou 
vnndrdt  employer  le  pouvoir  qui  lui  était 
confié  dana  dee  intérêts  alleoiands.  11  est 
vrai  qu'il  ne  se  prononça  ni  en  faveur  de 
l'un  ni  en  faveur  do  l'autre  des  partis ,  et 
qu'il  chercha  à  tenir  la  balance  entre  les 
Gibelins  et  les  (juell'es  ;  mais  en  laissant  les 
«M  da  CM  futioas  à  la  téie  des  afliiires ,  il 
iMfispoaa  la  bovifeoisie,  I  laquelle  il  devait 
spédalWMMt  aon  élévation ,  et  qui  avait 
compté  sur  sa  proteetton  contre  l'arrogance 
de  la  noblesse.  Tel  éiaii  Tèiat  des  choses  à 
Keggio  et  k  Modùno.  Partout  Jian  fit  élever 
descbàleani-forts,  qui  parurent  aux  citoyens 
autant  de  diadeltes  niena<;ante$  pour  leur 
Kberié  ;  il  forma  pour  ses  chevaliers  des  éta- 
blissemoTMs  en  biens-fonds  qu'il  retrancha 
du  territoire  des  villes,  et  qu'il  leur  confia  en 


Il  r.hilicrto  da  Correggio  avait  dojn  M*'-  ox- 
pulsè  de  Parme  en  1316.  ASb,Storia  dt  l'arma, 
Tol.  p.  a03»  et  Horigis,  €hro».,  I.  c., 
p.  1112.  11  moamt  an  château  de  Nuovo  en 
1321  <  sont  (jlovannt  Quirico  tli  S.  Vitale  cl 
Itolaudo  do' Kossi  qui  le  contraignirent  k  émi- 
grcr.  IsMris  M  Fun»,  Murât,,  vol.  xu, 
p.  733. 
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fiefii;  ses  soldats  offensèrent  par  leur  inso- 
lence, SCS  fonctionnaires  aîlcuuinds  parleur 
sévérité; enfin,  si  losciîmim  ik  oments avaient 
été  favorables  à  Jean ,  1  antipathie  des  deux 
nations  ne  tarda  pas  à  se  montrer ,  et  As- 
sone  avait  compté  sur  ce  résultat. 

Dans  son  désir  de  se  mettre  bien  avec  tous 
les  partis,  Jean  eut  une  entrevue  avec  le  li'f;ai 
du  pape;  et  malgré  le  voile  dont  on  chercha 
à  couvrir  ces  négociations,  il  en  pcrya  assez 
pour  éveiller  des  soupçons.  Au  milieu  du 
mécontentement  toujours  croissant  qif  inspi- 
rait sa  conduite ,  qui  trahissait  évidemment 
le  flr«'^rtn  de  fonder  un  roynnmf^  allemand 
en  Italie,  il  était  de  la  filus  liaulc  imprudence 
de  laisser  son  fils  comme  vicaire  de  Milan , 
sons  la  tutelle  dn  comte  Louis  de  SavtHe,  et 
de  se  rendre  en  personne  auprès  do  pape ,  k 
Avignon.  La  désaffiectton  ne  s'arrêta  pas  à 
la  bour[îcoîsie  ;  elle  gagna  égalemmt  les 
chefs ,  qui  crurent  voir  dans  celte  entrevue 
du  sain'.-père  et  du  roi  un  rapprochement 
d*ialérét  no  tendant  à  rien  moins  qu'à  leur 
ruine ,  et  décelant  nu  plan  bien  concerlé 
de  partager  entre  eux  toute  la  Ilautc-Iialie, 
et  d'opprimer  do  concert  !a  noblesse  et  les 
villes.  Les  chefs  de  parti  firent  taire  aussitôt 
leurs  animosités  particulières ,  pour  se  réu> 
nir  contre  rennemi  comaann ,  et  ils  s'assem* 
blérent  à  Castelbalda,  dans  le  Vénïnais, 
le  8  aoât  1333$  une  alliance  offensive  et  dé- 
fensive y  fut  conclue  entre  Azzone  do{;li  Vis- 
conti  ,  Mastino  délia  Scala  ,  Lodovico  da 
Gunzaga ,  seigneur  de  Mantoue  (1  j ,  et  lo 

(1)  La  maison  deGonzaga  était  ancdc  ces  fa- 
niiHfx;  f)p  crr;r27an^  de  Mantoue  qui,  profltani  des 
Ui^uDsions  occasionées  pi^r  les  préteutions  riva- 
les qui  se  dtopatalent  la  selfDeuriedeMMitoue, 
étaient  parvenues  à  convertir  le  droit  de  baH* 
liage,  qu'elles  tenaient  à  titre  de  fief,  en  un  pri- 
vilège héréditaire,  et  à  se  placer  par  là  au  ni- 
veau de  la  noblesse  impériale.  Or,  pendant  les 
pronières  années  dn  xir*  riècle*  les  Boona- 
cossi  gouvernèrent  Mantoue  jusqu'à  l'époqae 
où  Franccsco  de  Buonacossi  essaya  de  séduire  la 

I femme  de  Filippioo  da  Gonzaga ,  douée  d'une 
grande  beauté.  La  bafaie  qui  existait  déjà  contre 
celte  maison  prit  dès  lors  un  caraeièrc  plus  dé* 
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marquis  d  Eslc  ;  les  Morcntins  cl  le  rcii  de 
Niiples  adhérèrent  bicniôt  à  celle  li(]ue. 
D'après  co  irailô ,  on  avait  partagé  tous  les 
pays  soumis  à  Jean  entre  les  divers  mem- 
bres de  la  confédôriUion  ,  et  on  assij^iiaii  au 
V'isconti  de  Milnn  les  \illo.s  de  llci;;.jme, 
Cremunc  et  i'iaisance.  hcs  le  27&e{iienibrc  , 
Bergame  était  en  son  pouvoir  ;  la  garnison 
allemande  fut  contrainte  d'èTacuer  la  ville. 
Mais  en  en  prenant  possession  ,  Azzono 
arlofiti  une  li^jnc  de  conduilc  différente  de 
relie  de  dclla  Scala ,  dont  la  pn'sciu  e  à  Hres- 
cia,  mc'me  avant  la  formation  du  la  ii^ue,  en 
juin  1832,  fut  le  signal  de  la  destruction  des 
Gibelins.  Atzone  se  tint  en  dehors  de  tous 
les  partis.  Peu  de  temps  après,  rizzi{;hclione 
fit  sa  soumission,  qui  fui  bieniùt  suivie  de 
(  cl!e  do  Pavie,  {;i  ;kc  à  riiilluence  des  délia 
Itcccaria.  La  garnison  du  fort  de  celle  der- 
nière ville  continua  cependant  encore  à  se 
défendre  (1). 

En  apprenant  les  dangers  qui  menaçaient 
sa  puissan-e  ,  le  roi  de  l!o!i^me  accoitnit  du 
midi  de  la  France  à  la  lèlcde  huit  cents  ca- 
valiers. De  Parme,  où  il  s'était  d'abord 
rendu ,  il  marcba  contre  Pavic  pour  ravitail- 
ler le  fort  ;  mats  ayant  échoué,  il  se  dirigea 
sur  Ber(j.imo,  cl  la  {;aniis(Mi  se  rendit.  Az- 
zone  coiift'i  a  la  s<'i;;iuMu  ie  de  l*avie  aux  Itcc- 
caria ,  ne  so  rc«ervanl  que  la  suprême  puis- 
sance ('2). 

Après  avoir  dévasté  le  pays  et  levé  des 
contribotioaa  dans  le  Milanais ,  Jean  conclat 
un  armislica  avee  la  ligne ,  et  se  retira  dans 


terminé.  Secomît^s  par  Ic^  délia  Seala,  les  Gon- 
zaga  renversèrent  la  puissance  des  Buonacossi. 
Lodovico  da  Gentaga  devint  seigneur  de  la  ville. 
Paaierino  périt  dans  le  combat  ;  ses  nis  et  ses  ne- 
veux moururent  de  faim  dans  les  cachots  par 
ordre  do  Pic  de  la  Uiraudole,  qui  se  veogca 
ainsi  du  moirtre  de  son  père. 

(I]  UosminI,  I.  c.,  p.  19. 

(2j  ff  p.iy;  rosfa  limg-lcmps  le  ihéatrc  de  la 
Lullc.  Parme  éiail  dcstinéo  aux  délia  Scala  ; 
Reggîo  aux  da  Gonzaga,  et  Hodène  aux  d'Esté. 
L'armi-cdc  la  ligue  fut  battue  dans  une  action 
pr^îS  de  Regjîii)  [Kir  prinrp  Cliarles,  avec  !c- 
«luel  se  trouvaient  les  Fogiiani  de  ilcggio ,  les 
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riialie  f  enirale.  A  Uulogne,  une  réunion  eut 
lieu  entre  lui  et  le  légat  du  pape ,  a  la  aune 
de  laquelle  ils  signèrent  une  alliance  oiliM- 
sive  et  défensive.  A  la  fiivcur  de  ces  appa- 
renros  menaranlcs,  Jean  arraclia  à  ces  sujets 
des  sommes  assez  considérables.  Muni  du 
fruit  de  ses  spoliations ,  il  n'attendit  pas 
seulement  le  terme  de  Tarmistice ,  et  re- 
tourna avec  son  fila  Charles  en  Allemitgne , 
laissant  aux  villes  italiennes  le  soin  de  se  ti- 
rer des  twnb  irras  financiers  dans  lesqnd» il 
les  avai!  plongées. 

Cette  honteuse  retraite  ouvrit  les  yeux  aux 
habilanta  des  villes  soumises  à  son  antorité. 
Us  sévirent  forcés  de  racberdier  la  protec- 
tion d'un  autre,  et  tous  jetèrent  les  yeux  sur 
Azzdne  ,  dont  la  modération  était  universel- 
lement reconnue,  et  qui  ne  penchait  exclu- 
sivement vers  aucun  parti.  Vercelii  prit 
rinitiaiivo,  et  lo  prodamn  aignore  ea 
mars  1334.  Bîentét  après  Aiaonn  prit  Cré- 
mone à  la  tète  d'une  armée  delà  llgan  forte 
de  l rente  mille  hommes,  en  forçant  le  gouver- 
neur du  roi  Jean,  Pnn/ino  de  Ponzini ,  à  se 
rendre  (en  juillet  13^]4)  ;  (]omo  se  soumit 
également  à  son  aulorité.  Franchiao  Rusca 
de*  Rusconi,  Gibelin  décidé,  avait  été  nommé 
par  rempereur  Louis  vicaire  de  Como.  tê 
sévérité  de  son  ndminisirnlion  l'avait  f^it 
délester  par  la  ville,  autant  qu'd  était  liai 
des  Yisconti  pour  les  sourdes  menées  dont 
il  aerendirit  coupable  «avan  «n.  n  ^oUi 
à  cette  déaalfection  en  refoaant  de  reoonal- 
ire  révéque  Benedetto  da  Osinago,  que 
Jean  XX II  avait  nommé  à  celte  di;;in"ié.  Illa 
conféra  au  contraire ,  de  son  aulorité  pri- 
vée ,  mais  avec  l'assentiment  du  clergé  de 
Como ,  à  Valeriano  dn*  Rnaconi ,  ai  lit  con- 
firmer celte  nomination  par  rnmparanr  (1). 

Pii  de  Modûno,  les  Kossi  de  Parme,  cl  Ardi- 
gcrlo  d'fiDzols.  C«n*c8t  pas  Ici  le  lieu  d'énvaé. 
rcr  lotîtes  les  vicissitudes  de  ces  petites espédi« 
lions.  Au  mois  de  juin  IH.l"),  Parme  tomba  an 
pouvoir  des  dclla  Scala,  ci  au  mois  de  juillet  de 
la  même  année  les  Gonzaga  prirent  possesriea 
de  Ueg^^io. 

(Dllovclli,  Ston'a  di  Como,  vol.  Il,  p.  90^» 
Valeriano  (-lait  frère  de  Francbincu 
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En  conséquence  l'évéque  nommé  par  le 
pape  marchâ  avec  une  ariuée  foriuidable 
contre  Como;  et  Umcoil,  se  voyaol  alMn- 
donné  par  Aszone,  ae  rendit  à  Vérone  pour 
demander  assistance  à  Mastino.  Celui-ci 
envoya  des  troupes;  muis  Azwne  arrêta 
leur  marche,  et  te  seigneur  de  Cunio  ne  vit 
d'autre  moyen  de  salut  que  d'abdiquer 
en  liivettr  d'Anone  (1] ,  et  de  atipuler  en 
échange  la  possession  do  Bellinxona  (2) .  Le 
25  juillet  1335,  A/Jtone  fit  son  piiiréc  solen- 
nelle à  Como,  et  rétablit  i'évéque* légat  dans 
son  autorité. 

La  soumission  de  Como  fut  bientôt  aoivie 
de  celle  de.Lodu  11  y  avait  dans  cette  der- 
nière ville  un  roeanier  qui  s  oiaii  tellement 
distingué  par  sa  bravoure  dans  la  lutte  con- 
tre Suzzoet  J;H-npodc'  N'isiarini  lors  de  leur 
domination  à  Lodi ,  qu'il  se  vit  enfin  à  la 
tèic  d'une  partie  de  leur  propre  garde,  il 
profita  de  cette  poailion  Aivorable  pour 
étendre  son  influence  danala  ville  et  au-de- 
hors.  Mais  Suzzo  ayant  sé^liiil  une  nièce  de 
Pielro  Thomacoido  (c'était  le  nom  du  meu- 
nier (3),  jeune  fille  vouée  au  cloiire,  ce  der- 
nier sentit  tous  les  bienfaits  précédents  étouf- 
fés par  la  baine  que  cet  acte  lui  inspirait.  Il 
parvînt  h  gafner  des  soldats ,  et  appelant  le 
peuple  aux  armes,  il  jeta  dans  les  fers  la 
plus  grande  partie  des  membres  de  cette  fa- 
mille. Apres  les  avoir  mis  &  la  torture,  il  les 
fit  mourir  de  foiro  (h).  Il  s'arrogea  le  litre 
de  seicneor  de  la  ville  »  et  fit  savoir  à  Guil- 
laume de  M  ont  fort»  alors  président  impérialà 
Milan,  qu'il  n'iivnii  rrnverséles  Visiarini  que 
pour  détruire  leur  [  i  ijet  de  faire  tomber  la 
ville  entre  les  mains  du  le{;at.  Son  goaverno- 


(1)  Flamma,  I.  c,  p.  1013. 

(2)  Morigia,  1,  c.,  p.  1 168. 

(3)  ilosmini  le  nomme  Frcmacoldo,  ainsi  que 
Morigia.  Corio  copie  presque  Httèraleineat  ce 
dernier. 

(i)Cono.  1.  c,  p.  206  :  ffParre  r\no^ipt  on^a 
corne  giudicio  divino,  concio  fosse»  clie  i  dus 
priocipi  (  Sodne  e  Glaeobo)  mai  non  imprigio- 
navano  alenno,  cbe  rilsscissswo,  e  moltl  ha- 
veano  fatli  morir  di  famc,  allegrmdossi  d'odire 
incarcerati  lameotani.  s 
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ment,  qui  dura  de  13^8  jusqu'à  1335,  ne  fut 
cependant  pas  plus  doux  que  celui  des  Vis- 
tarioi.  Les  sollicitations  secrètea  dea  habi<» 
tantsde  Lodi  à  Anonedevinrent  de  plna  tm 
plus  pressantes;  il  se  rendit  à  leurs  vœux; 
on  lui  ouvrit  les  portes,  et  Thoirsacoldo  fut 
arrêté.  Plus  de  trois  mille  habitants  chas- 
sés par  ce  dernier  rentrèrent  dans  lears 
foyers  (1)  »  et  Azaone  Ait  proclamé  seigneir. 
Crema  anivit  aussitôt  son  exemple. 

A/zonc  avait  hésité  jusque-là  à  s'emparer 
de  Plaisance,  bien  que  cette  ville  lui  fût 
tombée  en  partage  en  venu  des  stipulations 
de  la  ligue;  il  craignait  d'irriter  le  pape  : 
cette  cité  était  au  nombre  de  celles  sur  lea- 
qaelles  le  légal  comptait  le  plus.  Quoique 
les  commotions  politiques  eussent  retenti 
jusqu'à  Dolof;ne,  et  que  le  pouvoir  tem- 
porel du  saint-père  fût  fortement  ébranlé 
dans  toute  la  Haute-Italie,  Azzone  ne  vou- 
lut point  entrer  en  hostilité  avec  Plaisanee. 
Il  préféra  soutenir  les  prétenlioM  de  Fran- 
cesco  Scolto  ,  fils  d'Alberto  ,  autrefois  gou- 
verneur (îe  cette  ville  :  il  lui  était  facile  de 
prendre  ensuite  i  attitude  qui  lui  conviendrait 
le  mieux  vis<4'vîs  de  ce  dernier.  Francesco 
s'empara  de  Plaisanœ  et  en  eipuba  la  AmiUe 
la  pluspuiasanle,  les  Landi  (enl88S,aunKiis 
d'août).  Il  pvaltrait  qu'Â77nno  n'accorda 
sa  coopération  que  sous  la  conUuion  d'être 
reconnu  chef  suprême  ;  sur  le  refus  de  Fran- 
CMCO  de  aonacrire  A  «Ile  danae»  Anone  prit 
lea  armes  et  a^empara  de  Plaisanee  au  pdn- 
temps  de  l'année  1336  (2). 

Les  prétentions  rivales  qui  se  disputaient 
Lucqnes  à  cette  époque  donnèrent  une  nou- 
velle impulsion  à  l'esprit  de  conquête.  Sui- 
vant la  eoaventioQ  de  la  li^;uc,  cette  dernière 
ville»  partieintégrante  du  territoire  du  prince 
luxembourgeois ,  devait  échoir  A  Florence. 
Pietro  de'  Hossi,  fjouverneur  institué  par  lo 
roi  Jean,  opposa  !a  plus  o[>inifttre  résis- 
tance; mais  la  viUe  ayant  été  livrée  à  Mas- 
tino délia  Scala,odnt-ci,  en  violation  do 


(1)  FlamnKi.  1.  c.,  p.  1014. 

(2)  FlaniDia,  I.  c,  p.  1019. 
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trailé»  la  conserva  pour  lui  niAmc.  L'nmbition 
démesurt^o  de  Mastino,  et  le  {jrnnd  pouvoir 
(loni  il  juuiiisait  déjà,  le  rendaient  un  objet  de 
cruinte  pour  tous  ses  voisins;  il  ne  devint 
donc  pas  difficito  aux  Florentiu  d*eiitnitMr 
d'antres  villes  dan*  leurs  projets  d'humilier 
son  orgueil.  Près  ^ue  toute  la  marche  véro- 
naiso  depuis  Vérono  jiisr,u'aa  Frioul  ,  y 
compris  Bresctu  et  i*arinc ,  obéissaient  alors 
à  délia  Scala.  Dans  ses  rapports  avec  Ve- 
nise, il  se  permit  des  innovtlioDs  qui  lui 
suscitèrent  un  nouvel  ennemi.  Les  princes 
de  la  Haute- Italie  firent  cause  commune  avec 
Florence  et  Venise,  et  il  s'onsuivit  cette 
guerre  dont  il  a  déjà  été  fait  mention  dans 
rhistoirc  de  X'enise.  Aiaone  y  gagna  Bres- 
cia  (i)  ;  il  en  prit  possession  au  mois  d'oc- 
tobre 1337,  et  cette  ville  lui  resta  même 
après  la  paix  conclue  plus  tard. 

Depuis  que  les  Visconli  étaient  rpdevcnus 
maîtres  de  Milan  après  les  désastres  qu'ils 
avaient  éprouvés  sous  Louis,  leur  cousin 
Léo Jrisio  avait  vécu  d'abord  dans  one  situa- 
tlon  subalterne,  poisarait  quitté  la  ville  et  le 
ipi  ritoirc  de  Milan  pour  se  rendre  auprès  de 
MaÂtÏQO.  Celui-ci  avant  licencié  le  plus{;rand 
nombre  de  ses  troupes  mcrccaaires  alleman- 
des, Leodrisio  les  prit  à  son  service.  Il  as- 
semUa  de  cette  sorte  deux  mille  cinq  cents 
cavaKen  et  plustemrs  milliers  de  fantassins, 
qu*il  nomma  la  compagnie  de  Saini-(jeor{]es. 
A  la  tète  de  ces  troupes  il  passa  l'Adda  au 
mois  de  février;  les  soldats  de  Pinalla  Ali- 
prando,  chargés  de  la  défense  de  la  rire  op- 
posée, se  débandèrsnt  à  son  approche,  et  il 
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pénétra  ainsi  jusqu'à  Lcgnano.  Comme  il 
avait  promis  à  ses  soldats  le  pillage  de  Milan, 
il  fut  joint  par  tous  ses  amis,  et  en  ouirc  par 
tous  les  aventuriers  avides  de  butin.  Azzone, 
retenu  par  lafioolte,  était  incapable  d'agirea 
personne;  maiSr  soutenu  par  les  villes  voi- 
sines et  ses  propres  sujets  ,  il  se  vit  bientôt 
en  éiat  d'a'^sembler  une  armée  de  quatorze 
mille  hommes  de  pied  et  de  trois  mille  cinq 
cents  à  cheval,  à  la  tête  de  laquelle  Luccbino 
marcha  contre  Leodrisio.  A  Parabiago,  fiae 
dos  colonnes  de  l'armée  de  Luodiinofutsur- 
[trise  et  mise  en  fuite.  Heureusement  celui-ci 
accourut  sur  les  lieux  assez  à  temps  pour 
rétablir  l'ordre  et  arrêter  l'ennemi;  mais 
après  un  combat  acharné  dans  lequel  un 
grand  nombre  de  ses  ofBciers  trouvèrent  la 
mort,  il  fut  fait  prisonnier.  La  bataille  ps- 
raissait  perdue,  et  déjà  le  second  corps  d'ar- 
mt  e  milanais  se  préparait  fi  bntire  on  re- 
traite, lorsque  le  comte  Ëttore  di  Pauigo,  à 
la  tête  d'une  légion  de  cavaliers  composée 
de  Savoyards  et  de  gens  du  marquisat  d'Esie, 
parut  sur  le  champ  de  bataille  et  se  pré- 
cipita sur  les  soldats  de  Leodrisio  fati- 
gués d'un  si  long  combat.  On  dégagea  Luc- 
chino ,  et  Leodrisio  ainsi  que  ses  deux  fib 
liirent  faits  prisonniers  à  leur  tour.  Azzone 
n'abusa  point  de  sa  victoire;  il  enfema 
Leodrisio  dans  la  forteresse  de  S.  Colom- 
bano,  mais  ses  soldats  furent  mis  en  liberté 
à  condition  de  ne  jamais  reparaître  sur  le 
territoire  de  Milan.  Azzone  no  survécut 
pas  long- temps  à  ce  triomphe;  il  mourut  le 
16  août,  à  rftôe  de  97  ans. 


S  IV.— jMfti'â  ta  wwl  d9  iMcchino  (13ii)). 


Après  la  mortd'Aaioiie,  les  MOaMisél»- 

rent  pour  seigneurs  ses  deux  oociesUiOQhino 

<1)  Je  suis  encore  RosminI  quant  à  Pordrc 

chronologiiîur  ;  il  3  pour  lui  l'aulorilt^  de  Flam- 
ma.  Selon  Morigia,  cl  d'après  lui  Corio,  l'ca- 
treprisc  de  Leodrisio  devrait  être  placée  avant 
la  reddition  de  Bresds ,  c*eit'à-dtre  su  mois 
lévrier. 


et  Giovanni.  On  n*avait  pas  voolu  choisir  le 
premier  seul,  à  cause  da  ses  mœurs  dissolues 
et  de  son  penchant  à  l'injustice  ;  on  croyait 
neutraliser  ses  mauvaises  dispositions  en  lui 
donnant  son  frère  pour  collègue  ;  niais  ce 
dernier  no  prit  mouoe  part  active  aos  af- 
fMres,  et  Inl  abandomia  reïerciœ  d«  poo- 
Yoir.  Cependant  tiocchino  congédia  scscom- 
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pa(;aons  de  débauche  de  son  propre  mou- 
vement, et  se  Ht  remarquer  par  son  nusté- 
rité  et  sa  justice  plutôt  que  pat  des  habi- 
tudes opposées*  La  sévérité  de  son  adminis- 
cratioD  loi  suscita  beaucoup  d'ennemis  par- 
mi les  r<  11  t  ionnaires»  et  ayant  eu  l'iaipru- 
«lencode  traiter  avec  mépris  Franccsco  délia 
l*uâteHa,  qui  appartenait  ;\  l'une  des  plus 
nobles  l^uuilles,  après  avoir,dil-oo,  voulusé- 
duire  sa  femme  Margliarita  dc(|^  Visconti, 
il  donna  ainsi  un  chef  anx  mécontents. 
Ils  formèrent  le  complot  d'assassiner  Luc- 
chino  et  Giovanni  el  d'élever  à  la  sci{]iieurie 
les  Hls  de  î^ldlano  deyli  Viscomi,  Mattco  , 
Bernabo  et  (jalemo.  La  cunspiratiou  fut 
découverte  :  Francesoo  B*imt  que  le  temps 
de  rassembler  ses  plus  proches  {wrenis  et  oe 
qu'il  avait  de  plus  précieux  pour  fiilr  vers 
Avignon;  les  autres  conspirateurs  mouru- 
rent dans  les  tortures.  Fram  csco  même  ne 
tarda  pas  à  tomber  entre  les  mains  de  Luc- 
cbino.'  Il  l'attira  i  Plae  a«  moyen  de  dusses 
lettres  dans  lesquelles  Mastino  Tinvitaît  à 
venir  dans  cette  ville  ;  on  l'arrêta  lui  et  les 
siens,  et  ils  furent  livrés  à  Lucchino  qui  les 
fil  t'Mis  décapiter  à  Milat»  '11.  Matieo,  Ber- 
nabu  cl  ùalcazzo  traînèrent  leurs  jours  daui» 
l'exil. 

La  sévérité  que  Loc^ino  déploya  en 
cette  occasion  donna  â  son  administration 
une  autorité  dont  aucun  de  ses  prédéces- 
seurs n'avait  joui ,  h  tel  point  qu'on  ne 
le  crut  pas  indigne  do  la  seigneurie.  Les 
villes  d'Asti  et  de  Bobbio,  jusqu'ici  soumises 
an  roi  de  Naples  (3),  mais  qni  n'en  étaient 
pas  moins  déchirées  par  des  factions,  se 
soumirent  I.uccliîno.  Benoît  Xll,  qui  avait 
d'abord  d(tnnc  l'ordre  aux  frères  Visconti 
de  restituer  ces  deux  villes,  se  laissa  fléchir 
par  des  motils  de  cupidité  et  par  les  repré- 


(1)  Flamma,l.  c.,p.  1035.  Uorigia,  1.  c, 
p.  1176-1177. 

(2)  A  vru  dire ,  Asti  avait  déjà  été  arrachée 
au  roi  parrii  n-T-ni  de  Montferrat  h  l'aidr  dos 
flibustiers  allemands  déjà  mentionnés.  Flamma, 
L  c.  f  p.  10^.  Pe  ce  seigneur  la  ville  passa  aux 
Viwontl. 
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sentalions  do  ses  agents.  Non-seulement  il 
confirma  Giovanni  dans  la  possession  d'Asti 
cl  de  Bubbio»  mais  il  les  uoiuma  même  ses 
vicaires  à  Milan  et  dans  d'autres  villes. 
A  la  mort  de  Benoît  l'an  1343,  son  succes- 
seur Clément  VI  alla  même  plus  loin.  Ri- 
cardo  étant  enfin  décédé  ,  il  confirma  Gio- 
vanni degli  Visconti  dans  la  dij;nilé  d'ar* 
chevéque  de  Milan  ^le  17  juillet  13ii3). 

A  Pavie  la  Camille  délia  Beccaria  exerçait 
toujours  la  sdgneorie  sous  la  snzminetè 
des  Visconti  ,  mais  cette  suzeraineté  n'était 
(ju'un  vain  titre ,  et  Lucchino  demandait 
(pielqne  chose  de  mieux;  avec  le'^  honneurs 
il  désirait  aus!>i  le  pouvoir.  Les  Beccaria 
conçurent  des  soupçons  et  redoublèrent  leurs 
mesures  de  précaoïion  pour  préswver  la 
ville  de  toute  attaque.  Us  invitèrent  en  se- 
cret l'empereur  ï.ouis  h  se  rendre  de  nou- 
veau en  Italie  pour  détruire  le  pouvoir  exor- 
bitant des  Visconti  (1) .  Aussitôt  que  ces  sour- 
des menées  furent  connues  de  Lucchino,  il 
résolut  de  mettre  de  o6ié  toutes  réserves ,  et 
de  s'emparer  de  vive  force  de  Pavie.  Les  Pa- 
vésans  furent  tellement  eiïrayé:^  de  ses  pré- 
(inr.uifs  (pi'ils  lui  livrèrent  la  ville  en  dépit 
des  Beccaria.  Lucchino  fit  démanteler  le 
château,  et  se  réserva  pour  l'avenir  la  no- 
mination dtt  podestat  et  des  premiers 
fonctionnaires  civils  ;  il  imposa  de  plus  la 
condition  onéreuse  de  pouvoir,  dans  tous  les 
temps,  lofjer  ses  soldais  dans  la  ville  et  re- 
quérir des  reiirorts  partout  où  ses  troupes  se 
trouveraient  engagées  dans  le  territowe  de 
Pavie  (3).  Malgré  ces  actes  d'autorité,  les 
Beccaria  conservèrent  ImAnence  attachée  à 
leurs  richesscîî  et  à  leurs  alliances  de  famille. 

Lnrrhinn  rii(  fiieutAt  k  lutter  contre  des 
ennemis  plus  opiniâtres.  Il  avait  envoyé  aux 
habitants  de  Pise  un  corps  auxiliaire  sous  les 


(1)  Flamma ,  i.  c. ,  p.  lOiô. 

(S)  «Ddnde  tanquam  aocH  Daminorum  Me- 
diolaui  possederunt  se.  illi  de  Beccaria  Papiam 
nsque  ad  divisionem  Mediolani  et  subjccto» 
rum,  factam  inter  prtefatos  Dominos  Matkeum, 
Bandwvem  et  Galeatium  fratres.  a  Petr.  Asa- 
rii,  Qmm.,  L  c.,  p.  37S. 
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rtnires  do  Ciiovanni  dcf;li  VbcuiUi  tla  Ole(;- 
QiOf  à  l'effet  (le  conquérir  Lucques.  Ceux-ci» 
loin  de  reconnattre  ce  service,  iKHi->seale- 
meat  éloignèrent  de  la  vîlle  les  fils  de  Cas- 
iruccio  Castracani  »  partisan  lélé  de  Lnc- 
chino  et  qui  avait  parlé  autrefois  en  sa  faveur 
à  Tempereur  Louis,  mais  ils  écariL'rei)ti>{]alc- 
ment  Giovanni  da  Olegyio ,  sous  le  prétexte 
qu'il  se  mêlait  de  choses  qui  n*étaient  pas  de 
son  ressort.  Luccbino  fit  à  l'instant  arrêter 
tons  les  Pisan.s  qui  étaient  à  son  service  » 
et  dans  l'anné:'  i'Vi't  (iiovanni  entra  arec 
une  nouvelle  armro  <lans  la  Toscane,  et 
rempoi  U  une  vicioire  complète.  Toutefois 
les  ravies  de  la  peste ,  qui  régnait  alors, 
reiiq>édiérent  de  recueillir  le  fruit  de  ses 
sueeès,  et  il  se  vit  contraint  d'aiiandonner 
de  nouveau  1;!  'r»>s«  ;mf>. 

Vers  la  oiènie  éjioque  r,i!rrltin(»  put  à 
soutenir  une  autre  guerre,  l'endaiii  lu  luue 
avec  Jean  de  Luxembourg,  Mastino  était 
devenu  possesseur  de  Parme  et  gouvernait 
cette  vîlto  avec  beaucoup  do  rigueur  ;  les  fa- 
milles qui  avaient  joui  autrefois  d'une  {grande 
influence  avaient  surtout  à  souffrir  de  son 
despotisme.  Les  Corrcggio ,  ses  pro*  lies  pa- 
rents, délivrèrent  enfin  la  cité  de  son  joui;. 
Azto  da  Correggio  conclut  une  convention 
avec  Lttcchino,  Tan  13^1  (  1  ),  aiatermesde  la- 
quelle celui-ci  lui  accordait  son  appui  rt  l'au- 
torisait h  s'insurf^er  contre  les  dt'Ila  Scala , 
à  condition  que  la  seigneurie  lui  serait  dé- 
veine au  bout  de  quatre  ans.  Dès  le  mois 
de  mai  de  la  même  année,  les  troupes  vé- 
ronaises  évacuèrent  la  ville  (2).  Le  gouvcr- 
romoiu  des  Correpf;!  fut  d'abord  paternel , 
mais  dé^'énéra  bientôt  en  tyrannie.  I.c  plus 
âgé  des  frères ,  Simone  da  Corrcggio ,  mou- 
rut au  mois  de  mars  1344.  La  désunion  se 
mit  entra  les  trois  antres,  Guido,  Azzo  et 
Giovanni ,  et  bien  que  suivant  la  convention 
Azzo  dût  abdiquer  la  sci^jneuric  en  faveur 
de  Luccbino ,  il  la  vendit  au  marquis  Obizo 
dTste  pour  60,000  florins.  U  se  ligua  en- 
Ci)  Affô ,  Sloria  di  POima,  vol.  IV,  p.  372. 
(2)  Ittoria  di  Pttma,  ap.  Mural.,  Ser., 
vol.  ui,p.742. 


CHAP.  II. 

.suite  avec  lui  ,  uium  qu'avec  Mastino  della 
Scala,  (iiovanni  et  (iiucomo,  deux  frères  de 
la  fismiUe  da  Pepoli ,  alors  seigneurs  de  Ui- 
lao ,  contre  Lucchiuo. 

Mais  les  frères  d'Axzo  se  ranj;èrent  de 
côté  de  ce  dernier,  ainsi  que  les  Uossi  et 
les  Gonzaga  de  Mantoue.  C'est  ainsi  que 
commença  cette  guerre  qui  mit  en  feu  pres- 
que toute  la  Hante-Italie.  Elle  s^ouvritpar  le 
combat  entre  Philippe  de  Gonzaga  et  le  mar- 
quis Obizzo  dans  le  territoire  de  Uof;  j'.io  ;  le  pre- 
mier prit  sept  cent  vingt- deux  hommes  à 
l'i  nnomi.  Lemarqnisnese  sauva  que  par  une 
prompte  tuiie.  Filippino,  général  habile,  prit 
dès  lors  le  commandement  général  des  trou- 
pes de  Luccbino  dans  la  Toscane ,  etpresm 
si  vivement  la  ville  de  Pise  qu'elle  fit  faire 
des  propositions  de  paix  auxquels  on  accéda, 
à  condition  qu'elle  paierait  une»  somme  de 
80,000  florins,  qu'elle  enverrait  annueUe- 
meot  à  Milan  une  haquenée  et  un  faucon 
pour  Luodiino,  et  ferait  la  restitution  de 
tous  les  biens  appartenant  aux  fils  de  Cas- 
tracani. Aiisîîitôtqucla  paix  fut  conclue,  L«c- 
fhiiso  (lirij^ea  toutes  ses  forces  contre  le 
niarcj^uis.  Filippino  expulsa  l'ennemi  de  tout 
le  pays  de  Reggto ,  qu'il  occupait ,  la  ville 
inclusivement.  Obim  voulait  marcher  de 
nouveau  contre  Beg^;  mais  Mastiao 
l'ayant  abandonné  pour  passer  h  Luccbino , 
dix  compannies  de  troupes  allemandes  que 
Mastino  avait  envoyées  comme  auxiliaire» 
passèrent  également  à  l'ennemt  ;  il  ne  Ini 
resta  donc  d'autre  alternative  que  de  fiûre 
(les  propositions  de  paiz. 

Obizzo  offrit  de  céder  Parme  atix  Visconti 
pour  le  prix  qu'elle  lui  avait  coûté ,  et  en 
décembre  1346  la  paix  fut  conclue  à  Milan , 
oH  le  OMirquis  s'était  rendu  lui-même  (l). 
Pour  IbrtiGer  l'allianceObitso  tinteosnitesnr 
les  fonts  de  baptême  deux  enfants  jumeaia 
que  l'épouse  de  Lurcliino ,  Isabella  de'  Fies- 
chi,  lui  avait  donnés,  et  qui  reçurent  les 
noms  de  Luccbino  Novello  et  Giovanni  (2). 


(1)  Affd,  Sterta  él  Ammi .  vol.  iv ,  fp.  33i 

et  3:i5, 

(2)  Corio ,  I.  c. ,  p.  221 ,  donne  les  noms  de 
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Lonqa'on  vit  LncdiiDO  sortir  avec  bonheur 
de  celte  guerre,  et  qw.  les  bienfuks  de  la 
paix  CR  furent  répandus  dans  tont  l'iniérietir 
de  ses  États  ,  Tortonc  ot  Alexandrie  se  sou-  | 
mirent  aussi  volontairement  à  lui  en  janvier 
Îdk7  ;  et  peu  de  temps  après ,  AH» ,  Giie* 
«Bsco  «t  {danenn  peitifls  boarf^dêf  dn  Pié- 
nom  «t  de  - la  Loaigiu 

T,u(  rhiiio  demanda  ensuite  une  portion 
des  domaines  de  la  fomilie  Gonzaga,  sur 
Iraqaels  il  croyaitavob'  dm  droits  ;  déjà  son 
année  s'avançait  vidorieaaeiiient  dans  le 
pays,  déjà  elle  avait  pris  Gasal-Haggiore / 
Sabioneta  ,  Piadena  ,  S'^n^o  et  Monlechiaro , 
lorsque  Filippino  lui  ht  essuyer  une  défaite 
complète  en  septembre  1348.  Gela  ne  l'em- 
pêcha pas  de  s'immiscer  en  même  temps 
dans  les  afliiires  des  Gémris ,  et  d'en? oyer 
aux  wAA»  exilés ,  en  partie  ses  parents ,  des 
troupes  nuxili.iircs  commandées  par  son  fils 
Bnizio,  I>éjà aussi  cette  .irmrc  sYiaii  avancée 
jusqu'à  Gavi  et  an  delà  ,  lorsque  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Luccliino  arrêta  sa  marche.  Il 
expira leS4  janvier  t349.Les  mercenaires  se 
diapanèrent.  Bruio  était  Im-méme  trop  dé- 
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testé  à  Qlilan  pour  oser  y  retoomer  après  la 
mort  <h  son  père  ,*  il  moanit  {dus  tard  sajet 
des  A'énitiens  (1). 

Lucchino  fut  probablement  emporté  par 
la  peste,  qui  excluait  alors  ses.  ravages  en 
Italie  (2).  Haie  le  penchant  des  Italiens  à  re- 
garder tout  ce  qnt  arrivait  plot^t  comme  l*ef- 
snivirent  lear  j^fet  de  la  mécianceié  des  hommes  que  comme 
(Vs  f'vénements  naturels,  leur  tit"  attribuer 
CL  tu  mort  à  une  autre  cause.  On  dit  que 
pendant  un  pèlerinage  à  Sayit-Marc  de  Ve- 
nise, bAella,  femme  de  |.ncciiinÀ,  avait 
manqoé  A  la  fidélité  conjugale ,  et  que ,  po«r 
èdiapper  an  danger  q^i  la  menaçait ,  elle 
avait  préveim  soii  mari  et  lavait  empoi- 
sonné. > 

Si  après  être  arrivé  ù  la  tùte  de  l'État  vis- 
coQtin  Lnocliioo  oMiinna  encore  A  eteonrir 
lefeprodf^e  d'ambition,  de  perfidie  et  de 
dissimubtioti,  son  siècle-et  sa  position  en  Fu' 
vent  les  pnnci]f)ales  causes.  La  solidité  inté- 
rieure de  la  domination  viscontine  s'accrut 
considérablement  par  le  repos  et  la  modéra- 
tion qu'il  aimait  A  Fégal  d'Aaaone,  et  par 
aévéïrité  qu'il  avait  déplus  gne  son  p«i- 
(3). 


S  V. — Jwqu'à  la  mort  dt  l'arclntvéque  Giwanni  (  13&i  ). 


Après  la  mort  de  Loocliino ,  le  gouverne- 
ment passa  ans  mains  de  Giovanni.  Bien 

que  ses  droits  fussent  égaux  é  «eux  de  son 
frère,  il  avait  voloniatremcnt  renoncé  de  sou 
vivmi  à  foxercice  du  pouvoir.  Des  deux  hb 
jumeaux  de  Lucchino  un  seul  vivait  encore. 
Au  momeut  où  Giovanni  allait  le  faire  pro- 
clamer seigneur,  sa  mère  s^enfiiit  avec  lui  à 


Borso  et  de  Forestioo,  )a  lieu  de  ceux  meu- 
tioDiiés  dans  le  texte.  Mais  II  est  évident  qu'on 

confond  ici  ces  noms  avec  ceux  d'oo  fds  naturel 
de  Lucchino  nommé  Foreslincqnerarrhevéquc 
retint  fitia  tard  dans  une  détention  perpétuelle. 
PHH  AtmU  CkrmhMi,  Mnrat.,  Sorr.»  vol. 

•    (1)K0l«iini  J.  f  .  .  î>. 

HIST.  O' ITALIE.  U 


Gènes,  des  doutes  s*étant  élevé»  tont  A  conp 
sur  la  légitimité  de  sa  naissance  [h].  En  con- 
séquence razchevéque  rappela  Matteo  II, 


(l}Cc  BruziodegliVisconti  faisait  partie  des 
savanls ,  des  amte  de  la  littérature  de  son  temps, 

et  l'on  possôdf^  môme  des  preuves  de  son  tnirnt 
poétique.  Voyrz  llostaini ,  1.  c. ,  p.  48 ,  nol.  1 .  Fl 
existe  aussi  un  sonnet  de  son  père  Luccliino. 
Gelni«ei  avait  des  relations  intimes  avec  M- 
trarqte. 

(2)  (  nrin  I.  p  ,  p.  221 ,  dit  qu'il  y  avait  déjà 
longtemps  qu'il  était  malade. 

(3)  a  Pq  Lucchino  buomo  A  graade  anfaiso  e 
^grsnprudenn  e  moUo  amatore  dsKs  indil' 

fcronto  piustizia  e  caritîi.  n 
(il  Rosmini ,  1.  c. ,  p.  «>2. 
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GoImkzo  If  et  Bcrnabo  ,  autrefois  bannis  par 
I4H^dliQ0,  ei  leur  fii  coutt  rer  sr>l(»nnellemBiit 
le  titre  de  seigneurs ,  pour  qu  lis  pusseot  lui 
wmocéàttmpeèêÊipotL 

PMdsiCMp*  «prèi,l*aRliafêqm  fil  un 
liiili  4t  ipÊit  mnc  Um  )m  Étais  envi- 

ronDant<; ,  mari:»  son  noven  Tialfazzo  à 
BiaDca,sœur  du  comte  Ann^i  e  \  1  de  Sa- 
voie, et  Bernabo  à  Beairice  Ecgina  (1) , 
m  4»  MMliM  ddh  SeÉUi.  CependMt  k 
ptiz  fséninle,  qne  Giensni  iMrat  d'abord 
Jfoir  «ortoat  i  oœur  de  uialeDir ,  ne  fut 
fu»  de  longue  durée  ;  il  hi  troubla  lui-même 
en  cbercbani  à  a{;ramiir  son  territoire.  ' 

La  perte  de  Bologne  était  luujours  hIyo- 
meot  regrettée  par  le  pape»  Cette  ville  avait 
atoit|M«r  naliret  Giovaaai  et  GiaeoaM»  de* 
Fepoi.  Astorgio  da  Ihiraftirte,  Bommé  par 
Clément  VI  comte  de  la  Romagna,  l'assié^r^t 
en  1350 ,  et  la  pressa  si  vivement,  que  (iio- 
vannide'  Pepoli,  désespéraAt  de  la  défen- 
dre, la  vendît  aax  Yisconti ,  ainsi  qne  la 
aowefaÎDeiéde  ceitaiB8<Mieaai  et  iNXirgs, 
pour  la  ao—(i  da  deui  ceat  mflie  flodns 
d*or  (2) .  ^'erchev^qne  eirvm  a  aiHsitôt  à 
Bologne  SCS  neveux  Galo;i77r>  n  Hcrnabo,  ac- 
compagnas de  Pepolo  et  d  une  nombreuse 
suite;  le  tout,  disait-ou,  pour  préserver  la 
ville  des  attaques  de  Oer^brie.  Maisdès que 
les  PepoU ,  par  l'arrivée  de  ce  renfort,  se 
crurent  assez  forts ,  ils  convoquèrent  le  con- 
seil ,  et  firent  proclamer  Giovanni  degli  Vis- 
conli  seigneur  de  liologne  (ort.  I  J^.'iO). 

Ce  changeaieai  toutefois  excita  beaucoup 
demécontentementparmiiine  certaine  classe 
de  Bolonais.  Ijcut  nombre  et  Vsam  disposi- 


(1)  On  lui  avait  donne  le  nom  de  Regina  .à 
cause  de  sa  teodance  luonarcbique. 

(i)  Vdr  Gtovanai,  CrenlooMe ,  Nonantola. 
Plus  tard  ,  lorsque  les  Pepoli  furent  accusés  de 
voulnir  replacer  Bologne  entre  les  mains  des 
flormuas,  iU  perdireat  ■oo-seulemoct  leurs 
biant,  nais  GiaeosM  fat  esadanné  à  aae  dé- 
tention perpétuelle.  Giovanni  reçut  une  pension 
én  goovenienient  de  Milan  ,  et  on  ne  h'mn  à 
leurs  descendants  que  de  petits  «ndroin  saos  ûé- 
ieaie  «t  peu  importsan* 


CHAP.  II. 

tions  parnrnu  .issez  danr^Pîiï  (1)  à  fia- 
leazzo  ,  gouverneur,  pour  le  detennmer  a  la 
retraite  ;  U  qaktila  Hlla  «ans  prétasaa  ds 
aidMlie  Ma»  lei«pi'à  sa  piMaGie- 
vaMi  da  OlaegiD  «ot  pris  d'onaaaia faM 
les  rênes  du  gonrememcnt ,  tout  le  monde 
se  soumit  au  nouvel  ordre  de  choses.  Le 
conuc  de  la  llomagne  avait  renoncé  à  l'fia- 
poir  de  prendre  la  ville  de  vive  force, d'a«- 
tant  plus  que  aea  iro^paa  a4déea  Favifeat 
abandooié  pom  passer  à  rswwai,  lasa»- 
naces  du  pape  furent  également  infractasa» 
ses.  T.TTii  qu'il  n'avait  pas  été  confirmé  ^lar 
le  saint-père  dans  ga  dignité  ccrli  siasiique, 
il  était  de  son  intéfét  de  le  ménager;  mais 
«ne  lata  en  possessiea  da  cet  «vannage,  les 
ibadrea  de  BoaMdevaisat  pea  Mqsaéisr  aa 
esprit  hardi  comme  le  sien.  Cependant Ifll 
rPPnrts  d'i  léj^nt  tendant  à  entraîner  les  a«« 
1res  princes  italiens  d  nis  une  ligue  contre 
loi ,  le  révetUèrent  uo  peu  de  sa  sécurité.  II 
eevoya  en  cooségaence  des  fbaaiadusw  i 
Avignon ,  poriears  desplasricfaeaprteali, 
et  parràit  à  fléchir  le  pape,  lévaqsi 
r excommunication  et  Finterdit  an  mois  de 
mai  135â.  Il  nomma  même  les  Viscoiiti 
vicaires  du  .saint-siége  à  Bologne,  moyen- 
nant la  somme  de  cent  mille  florins  d'or  et 
une  «edefanoe  aooiielle  de  doase  nills 
fltNîns. 

Pendant  les  hostilités  avecle  gouvernement 
papal ,  les  généraux  viscontins,  Otn\  anni  da 
Oleggio ,  Luccliino  del  Verme,  de  Vérone, 
et  Hanialdu  de'  Alcssandri,  de  Mantoae, 
tentèrent  pliisienrs  cspédîtiooa  contie  bs 
Guelfes  delà  Toscane,«iais  sans  obtenir  ds 
grands  vésnhats.  Au  mois  de  janvier  1353 , 
un  traité  de  paix  fut  négocié  à  Sarzane  entre 
les  villes  guelfes  de  l-i  Toscane  et  l'arcbevê- 
quo,  par  la  médiaiioa  de  la  république  de 


(1)  Us  vqciferaient  :  «  Noi  non  vo§emo  mtn 
«Mw.9ll^fiB  fat  «a  sain;  Us  a*sn  éiaisnt  f» 

moins  Visooatins* 

(2)  «  In  ee  ransore  populaH  D<>ffunus  Galeat 
valde  timait  de  peraona  curavitque  de  reœs» 
su,  etc.  altiir.  ÀxmrUCktm.,  L  c «  p .  JW* 
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Pise.  Cetrf>  eonvcntinn  fiitaifilia  IttSt  WÊn 
«t  promuigué^a  ta  9  avril. 

L'archevêque  »e  voyait  doac  eo  possession 
de  Milan  etde  fiologoe,  (km  vUtes  oomptées 
ptnri  iMplM  «MwiiiênMw  d'iuli»,  GImi 
iiaÎE  MUr  le  point  de  tomber  en  son  pomir 
sans  coap  férir.  Cette  cité ,  iiffaibitc  par  ses 
dAfoites  dans  la  guerre  contre  Venise  dont 
il  a  déjà  été  fait  meniioa  dans  1  histoire  vé- 
nitienne f  ^  trouvait  bloquée  du  côté  de  la 
ner  par  let  loNw  di  ceii»  pumanM  et 
par  de»  coivtini.  Pour  surcrott  de  malheur, 
en  1353,  le  prix  des  denrées  haussa  à 
tel  point ,  q^roi»  craignit  une  effrayante  di- 
sette, l'artheveque  ayant  rolusi  l  *  transit 
des  grains  dans  les  provinces  qut  tuviroa- 
neat  Gènes ,  depuis  Alexandrie  jusqu'à  Lo- 
nigiana.  La  noblesse  était  loujoars  divisée 
en  Guelfes  et  en  Gibelins.  Le  peuple ,  mé- 
content et  agité,  désf^^iin  l'f^n  ln^'èquc 
comme  le  scitI  prince  capable  dt  N  s  iuver. 
ËQ  couséqueucu,  1»  iloge  Giovaani  da  Va- 
teait  M  oflHt  la  seigneurie  an  wom  dn  grand 
conaeil  dA  Génea.  NcQ^aeuhineikt  il  accepta 
Toffre  avec  empressement ,  amis  il  envoya 
mf^me  sur  le  (  h;imp  des  provisions  de  toute 
espèce ,  nomaia  le  marquis  (îuglieimo  Pela- 
vicini  gouverneur ,  et  fit  occuper  la  ville  par 
quinze  cents  hoinmat  4'înfiuiterie  et  sept 
oeiits  cavaliera,  H  avança  même  les  fonda 
oécenatres  pour  la  réorganisation  de  la  flotte. 
La  manière  dont  il  cherclia  à  remédier  au 
mal  eiistant  lui  gagna  le  peuple  an  plus  haut 
degré,  et  en  réintégrant  les  nublcs  dana 
leurs  emplois  civils  il  se  les  attacha  égaie- 
meol.  Oim  paraissaii  devoir  jomr»  sous 
aon  autorité,  de  la  mâme  tranquillité  qui 
régnait  dans  les  autres  villes  lombardes. 
Mais  le  caractère  des  habitante  était  tout 
autre,  et  la  domination  viscuniuic  dans  co 
pori  de  mer  ue  survécut  pas  à  celui  qui 
l'avait  fuidée» 

L'acquisition  de  Géoea  néanmoins  donna 
réveil  à  tous  les  princes  voisins  sur  la  puissance 
toiijonrs  rroisennte  de  h  maison  Visconti. 
Presque  toute  la  haute  Italie  se  H<»tia  contre 
elle.  Des  invitations  pressantes  furent  adres- 
sée* simultanément  à  Charles  IV  de  Laxem- 
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boufff,  par  les  âmx  parti"?  opfM>sés»  poar 
li'\ter  son  arrivée  eo  Italie.  Ce  pruae,  fils  du 
roi  i&Au ,  venait  de  aumèder ,  comme  roi  de 
Rome,  à  Girniher  de  8clnvanlMnr||.  Oharks 
répOMlit  hvwablMaMt  à  tavlsa  laa  daas; 
mais  aon  voyage  resu  ajoiMnà  I/arolMnréliNa 
profila  de  cet  intervalle  pour  entamer  des 
iié;-jO('intions  avec  les  villes  et  les  si'i;;i\eurs 
ennemis,  par  1  intermédiaire  d  ambassa-' 
deura  à  la  téte  desquels  ae  trouvait  son  ami 
la  grand  imile  Nireiqnft  (t).  Mais  vitoe  cet 
bonam  de-  génia  al  populaire  échoua  dam 
son  entreprise ,  et  se  rendit  vainement  à  ¥•« 
nisoau  mois  de  janvier  135i.  Les  hosliKiéfl 
comniencèreat  de  part  et  d'autre.  Nous  no 
nous  occuperons  que  de  la  guerre  do  terre  , 
les  événements  qui  marquèrent  la  Intto  entre 
Gènes  atTenise  ayant  déji  été  mentionnés. 

L'archevêque  mit  deux  armées  en  campa- 
gne .  l'une  destinée  à  apir  contre  les  marquis 
d'Esté,  sous  les  ordres  de  Francesco  Cas- 
iracaui,  tils  de  Casiruecio;  l'autre,  com- 
mandée par  GîQfannilliKMrero,  çontre  loa 
Gnuacne. 

Francesco  obtinl  d'abord  quelques  avaii- 
tages  dans  le  pays  de  Afodène.et  déjà  mémail 
TOenai.ait  la  capitale  ;  mais  Farmée  de  la  llçfue 
se  renlorya  par  des  troupes  mercenaires, 
sambiablea  é  caHas  connues  sous  le  nou)  de 
raicocialie»  de  Smml'Gwrge ,  et  à  ceUaa  dft 
la  drawls  «iotnpa^nte  dn  eopta  W^map 
d'Urslingen;  c'étaient,  en  un  mot, les CO^ 
pagnona  dv  comta  Ljpdq  (^J  j  f^MIpf 


(1)  Rosmioi ,  1.  c. ,  p.  G4,  noU  i ,  donne  des 
ftn^menti  d'une  lettre  de  Boccace ,  qui  n'a  ^ 
imprimée  que  tout  récemoient,  et  dans  Istpielhi 
ce  dernier  fait  une  satire,  sons  ]:\  forme  d'une 
pastorale ,  de  la  versatilité  de  Pétrarque,  Pé- 
trarque avait  parlé  d'abord  de  Giovanm  degli 
Msconti  comme  du  tyran  le  plus  abominablK 
d'it-^lif^;  puis,  à  son  passage  i  Milan»  il  s'était 
laisse  complètement  ga^pter  par  lai. 

(2)  Axarius  le  nenmie  Cenradus  comes  dq 
I.aiulu ,  1.  c,  p.  409.  CA.  le  passage  soÎTam  : 
«TFnc  lempore  cornes  Landus  de  Suevia,  cum 
quatuor  millibus  galeatis  et  peditum  niultitu- 
dine,j|cntlatroRomanc|ioljiqi  y^tsiavu.»  ffif. 


660  ÎÏV.  VI, 

dut  céder  à  eetto  sapériorité  numérique ,  et 
battit  en  retraite. 

Giovanni  degliVilOOlili  numnit  (le  5 octo- 
bre 1354),  ao  milieu  de  cetie  cmipeeiie ,  à 
l'âge  de  soixante-quatre  ans  (1).  Ce  prélat, 
doué  d'un  es]ii  ît  Hn  ei  élevé ,  avait  toujoars 
montré  un  pencliaiit  pour  la  société  des  gens 
de  lettres  et  les  hautes  jouissaoces  inteU 
leauelles,  sans  cependant  avoir  un  goût 
Bien  décidé  ponr  des  étodes  abstraites;  il 
n^en  ëtait  qoe  plus  propre  aux  affiûres  de  ce 
noode*  Les  lettres  de  Pétrarque  montrent 
avec  quelle  ardeur  il  a  recherché  ?on  amitié, 
li  rendit  un  hommaf^c  non  moins  «  clatant  au 
Dante,  en  chargeant  deux  théologiens,  deux 
philosophes  (c^est  ainsi  qn'on  appelait  akm 


Après  la  mort  de  l'archevêque,  ses  neveux 
lui  succédèrent  sans  obstacle.  Afin  de  pré- 
venir des  contestations,  ils  se  partagèrent 

rÉialviscontin.  Les  princes  de  ce  pays  en 
lisaient  déjà  absolument  comme  d'une  pos- 
session qui  leur  nnpartcnait  par  droit  d'héri- 
tage. Matico  obtint  Bologne,  Parme,  Bobbio, 
PUisance  et  Lodi  ;  Bemabo  devint  seigneur 
de  Bergame,  BreScia ,  Grema  et  Crémone; 
et  Galeam  reçut  Como,  Novara,  Vercelli , 
Asti,  Alba,  Alexandrie  et  Tortone  (21. 
Oiinnt  à  Milan  et  à  Gênes,  elles  demeurè- 
rent sous  la  juridiction  collective  des  trois 
frères  (3). 


loria  Corltitiorum ,  lib.  X.  Mnrat.|  vol.  XII , 
p.  »«. 

(l)aFndi  t  iTiîn  nome  c  magniftcrnxa,  chc 
non  solo  pcr  Ualia,  anzi  per  tutie  le  iofidele  na- 
zioni  con  grao  vcncrazione  cra  nomioato.  Qua- 
îànque  signore  o  legato  «he  da  lut  venîsse  a 
mndo  d'impcratore  fT;i  ricovutn.  A  i  siioi  sufl- 
diti  cra  humanissimo  ,  rli  inonte  a  i  delinquenti 
ed  a  gU  omici  c  povcri  di  Cristo  libcralissimo.  » 
Cfbrio,1.e.,p.  339. 

(-2)  Voir  ce  partage  dans  Petrus  Azarius, 

(3^  iiilan  fut  pariogce  aussi  dans  uu  certain 
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des  naturalistes  et  des  médecins  )  et  deux 
artistes,  de  faire  un  commentaire  sur  aoo 
grand  poëme.  H  fit  fleortr  égalemaat  Tuai- 
versité  d^  Bologne.  En  général ,  depmls 
milieu  du  xiv  siècle ,  la  cultore  daTsiprit 
humain  en  Italie  doit  ses  progrès  auT  prin- 
ces ,  qui,  sous  co  rapport,  se  sont  placés 
bien  au-dessus  de  la  noblesse  français 
de  la  même  époque.  Les  pofttes  frivoles  st 
courtisans  qni  llotisaaieot  à  la  cour  ds 
France  n'étaient ,  aux  yeux  des  seigaean 
français,  que  de  misérables  bmifT  tii';;  tandis 
qu'en  Italie  les  nobles  enf(mr;t ;;eaient  les 
conceptions  hardies,  philosophiques  et  éle- 
vées, et  prépanàmtt  ainsi  ime  régénératisa 
uiîveneUe  en  Europe. 


GûlMUù  tt,  m  1378. 


Peu  de  temps  après,  Charles  IV  se  rendit 
en  Italie*  On  le  reçut  avec  beaucoup  d'écbt 
à  Pndone  et  A  Mantone  (1]  i  La  lotte  entrait 
ligue  et  les  Visœnti  durait  cependant  toa* 

jotirs.  Ces  derniers  ne  négligèrent  aucun 
moyen  pour  l'iiitirer  à  Milan,  et  lui  envoyé-  ' 
reot,  à  cet  effet,  une  ambassade  fas- 
tueuse assez  inutile  ,  puisque,  s*il  avait Is 
projet  de  se  firire  couronner  roi  de  Lob- 
bardie,  il  devait  nécessairement  venir  dans 
cette  ville.  Les  Visc^nti  ofîrirf^nt  cent  cin- 
qnante  mille  florins  d'or  pour  le  vicariat,  et 
cinquante  mille  pour  ses  frais  de  voyage  i 
Rome.  Ces  oflires  eurent  plus  de  poids  hk 
yeux  de  Charles  qne  la  présence  de  fanabis- 
sade.  Il  cherdia  à  opérer  un  rapprocheiaesi 
entre  les  parties  bellif^éranies  ,  en  s'intcrpo- 
sant  comme  médiateur  ;  mais  ses  efforts 
n'eurent  d'autres  résultats  qu'un  armistice 
qui  devait  durer  jusqu'au  mois  de  mais 
1355.  Après  aroir  (ait  conclure  cette  coo- 
vention ,  fi  se  rmdit  dans  les  États  viM- 


sens  ;  aah  tous  les  trois  se  réservèrsot  le  dnit 

d'entrée  et  do  sortie  dans  le  territoire. 

(1  Historia  Cortuiioruvt ,  lib.  XI,  I.  C>» 
p.  3W-44. 
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LE  RÈGNE  DE  LA  BIAÎS^N 
tiOA,  «tfbt  reçQ  partout  avec  la  plus  {grande 
pompe  et  l'ho^ilalité  la  plus  généreu&e.  Lo 
4  janvier  1355,  il  fit  «m  eoirée  «riemnlle  à 
Milan.  Son  coaronnaneot  «nt  lien  le  6  du 
mémo  mois  dans  l'église  de  Saint-Ambroise. 
Dans  tous  les  lorriioires  viscontins,  le  roiae 
voyait  constauiment  escorté  par  des  milliers 
do  soldats  bien  équipés ,  et,  selon  l'usage 
de  oe  temps,  «tercée  à  exécnter  toutea  sor- 
tes d*évohitiiKi8  ingénienses.  Il  trouva  la 
Tille  de  Milan  remplie  de  troupes;  et  en 
généra] ,  dans  toutes  les  villes  où  il  passait , 
la  {janiison  était  doublée  pondnnt  son  sé- 
jour f  mesure  que  les  Visconti  prciendaiont 
«voir  prîaeiHii4||nenentena(Hi  honDeur,  mais 
destinée,  en  réalité,  à  lui  donner  une 
hante  opinion  de  leurs  ressources  militaires. 

En  revenant  de  Rome  ,  où  il  venait  d'être 
couronné  empereur  avec  un  cérémonial  si 
mesquin  et  si  peu  conforme  aux  sacres  pré- 
cédents, il  trouva  toutes  les  villes  viscontines 
fèmées,  et  se  sentit  trop  faible  pour  tirer 
vengeance  de  cet  affront.  Il  retourna  en 
Allemagne.  Sa  présence  en  Italie  n'avait 
servi  qu'à  détruire  les  dernières  traces  du 
prestige  qui  environnait  auirofois  la  puis- 
sance impériale.  Le  départ  de  Cliarles  IV^ 
Ait  suivi  bientôt  de  la  paix  entre  Milan  et 
Venise,  dont  noi»  avons  déjà  parlé  dans 
rbîsloire  vénitienne. 

Matteo  voulut  profiler  de  cet  état  de 
calme  pour  consolider  son  pouvoir  à  Bolo- 
gne. Jusque-là  il  avait  été  forcé  de  laisser  à 
la  téte  de  radministrafion  Giovanni  da 
Oleggio,  nonuné  par  son  oncle,  afUmdu 
qu'il  eût  été  dangereux  d'entreprendre  quel- 
que chose  contre  un  {guerrier  si  habile  et  si 
déterminé,  au  milieu  de  troubles  où  son 
ressentiment  eût  pu  peser  dans  la  balance 
des  événements.  Cependant  Giovanni  gou- 
vernait mal ,  opprimait  la  viUe  et  fiiistf  t  dé- 
tester la  domination  viscontinc.  Matteo  rap- 
pela d'abord  une  partie  de  la  oarnisnu ,  et 
punit  (ilusieurs  officiers  qui  s'étaient  per- 
mis des  actes  illicites  à  Bologne,  pois  se 
mil  en  mesure  de  demander  un  compte  sé- 
Tère  de  son  gouvernement  à  Giovanni. 
Gelni-ci ,  d^à  iniiéde  In  perte  de  plusieurs 
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fiefs  dont  on  venait  de  le  priver,  et  que 
l'archevêque  lui  avait  accordés,  ne  se  vit 
pas  plttlAlsériensement  menacé ,  qu'il  réso- 
lut de  se  rendre  maître  de  la  vîDe,  et  de 
braver  rantorilé  des  Visconti.  n  réussit  i  se 
faire  des  partisans,  et  beaucoup  de  citoyens, 
mus  par  le  désir  d'être  indépendants ,  se 
déclarèrent  contre  les  Visconti.  Le  18  avril 
1355, Giovanni  fit  arrêter  les  fonctionnaires 
nommés  par  Matteo ,  et  ajnnt  trouvé  un  ap- 
pui dans  le  marquis  Oldobrandino  d'Esté, 
il  battit  une  armée  viscootine  et  se  maintint 
à  Bolo(jn<>.  Vcr^î  la  fin  de  sf>ptcmbrp  ,  Afai- 
teo  mourut  subitement  au  nioment  où  il  se 
préparait  à  marcher  de  nouveau  contre  Bo- 
logne (1). 

Les  possessions  de  Matteo  forent  parta- 
gées entre  les  deux  autres  frères.  Lodi, 

Parme  et  Rolorjne  écîuircnt  i\  Bernabo; 
Plaisance  et  Bobbio  à  Galeatzo.  Uen verser 
le  pouvoir  de  Giovanni  da  Oleggio  ne  parut 
pas  une  lldw  belle  à  Bernabo;  il  auna 
mieux  traiter  avec  lui  et  lut  concéder  la  pos- 
session de  Bologne  sa  vie  durant ,  en  so  ré- 
servant toutefois  la  souveraineté  nominale; 
il  stipula  de  plus  qu'après  la  mort  de  Gio- 
vanni la  seigneurie  lui  reviendrait  à  lui  ot 
à  ses  héritiers.  Cette  dignité  donnait  le  droit 
de  percevoir  un  certain  impAt ,  d'y  envoyer 
une  garnison ,  et  de  nommer  le  podestat. 
La  ligne,  qui  pendant  la  paix  condue 


(1)  Les  mu  attribuent  sa  mort  i  it  vie  licen- 

cîeuso;  !ps  antres  prétendent  qu'il  fut  empoi- 
sonné par  ses  ircrcspour  avoir  dit  :  «  Euerbdla 
eota a  TCgnare .  ma  scnza  compaguia.  »  On  dit, 
d'autre  part,  qu'on  l'a  mis  à  mortè  temps  poar 
pr<^v(  nir  une  ri"  voltp  de  la  part  des  pères  et  des 
époux  des  femmes  qu'il  nvaii  déshonorées.  Ros- 
mini,  1.  c.,  p.  77  :  «Dominiis  Mathœus  moans 
domi  qoondam  domini  jrchicpiscopi  inMedio- 
lano,  divîsiis  nt  supra  cl  malam  vitam  dncens, 
pluroa  forraosas  jnvenes  in  W\n  vncm,  cfiam 
de  nobilibus  Mediolani ,  personam  suam  giias- 
t'avit.  Solo  viiio  Inxurl»  todabstur.  In  virtuU- 
bu^  I  a-icros  fraires suos  «mecellebtit  et  praier- 
tim  in  farnn-ii  t,  qua  non  rrat  ci  «imilis  ncc  par 
ini  r  mjgnaics  Lorabardi*.  »  P.  Azariu^J.  c. 
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«litre  Milan  et  Yeniie ,  n'avait  pas  donné 
dt  Tie  »  Nkm  de  aoiivMa  h  téli  Vin 
leeôfWMceniftnt  de  Vtamiê  fa)M.  Lee  imt- 

quîs  d'Esie,  les  Gouague ,  les  Carrara ,  les 
detln  Scala  et  avec  eux  tous  les  Giovanni  » 
ainsi  que  le  marquis  de  Montferrat ,  devenu 
l'ennemi  acharué  des  V'isconti  à  cause 
d*one  insdlie  qu'il  m  irait  reçue,  se 
réodreat  ceaire  cette  manoB.  Charlee  IV» 
en  voyant  les  primée  aiitapeis  mena- 
cés do  tant  d'ennemis ,  se  souvint  r;;;!le- 
ment  de  rnffront  qn'ils  loi  avaient  fait  en 
lui  refuj»aui  i  «iccos  dans  leurs  villes»  el  se 
joignit  A  le  eenftdérelion.  Giovenoi  de 
Oleggio  fiait  eusei  per  ee  ranger  du  cftté  dèe 
figueure.  Une  conspiration  qu'il  venait  de 
découvrir  à  Bolof^ne,  et  h  la  suite  de  la- 
quelle l'agent  de  Uernabo,  Arrigo  Caslra- 
Cdui,  el  le  podestat  furent  décapiiés  par  son 
ordre,  lai  avait  pioavé  jusqu'à  l'évidence 
qae  tontee  lee  coaceiaioae  bitei  par  8er- 
nabo  it*éuieat  qa*ua  leivie  poar  miaax  le 
perdre. 

Les  Viscouti  celte  fois  allaient  avoir  à 
combattre  des  ennemis  redoutables.  Phi-* 
lippe  da  Gonzaga  et  son  neveu Ugolin  étaient 
d'habiles  généraux ,  et  de  eon  efrié  Aldo- 
bnuidino  d'Esté  faisait  la  guerre  arec  la 
plus  {grande  vi{;ueiir.  La  campagne  s'ouvrit 
par  l'expulsiou  des  troupes  vTston(ii>es  du 
territoire  de  Re{j;gio,que  les  Gonzajjue  et 
leurs  alliés  forcèrent  à  la  retraite.  Le  mar- 
quis de  Montferrat ,  que  Charlee  IV  venait 
de  nommer  son  nouveau  vicaire  dans  la 
Lombardie,  prit  ensuite  Asti  (sauf  le  châ- 
teau) avec  l'aide  doK  P;,v^<;in«  ,  qui  sV"- 
taient  encore  une  fois  rendus  iiidrju'iidants 
de  leurs  seigneurs  milanais.  Le  gouvcrne- 
aient  de  Galeasso  avait  paru  si  tyrannique , 
qn*Albe,  Chierasco,  Chittri  et  autres  villes 
du  Monlfîerral  se  soulevèrent  et  se  décla- 
rèrent pour  in  irquis.  Ce  dernier  trouva 
même  un  allie  dans  le  comte  de  Savoie. 

Galeazzu  mit  tout  en  œuvre  pour  reconqué- 
rir Pavie  (1  ] .  Mais  un  jeune  uioine  de  Tordre 
de  Saint-Angastia  fit  édiouer  tous  ses  pro- 


(4)  Peirus  AurittSy  1.  c,  p.  346. 
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jets.  Ses  prédications,  dans  lesqnelies  ii  pro< 
elaaieit  la  liberté  et  régaKté,  et  gasIUsitti^ 
lee  fvineee  dnaaaidetyraaa,eaeitèreaimtd 

enthousiasme,  que  non-eedeaMoA  las  ksfei* 

tantsneselais6èrent  |)ointeffrajerparrappro> 
che  d'une  arni/'c  de  (quarante  mille  bonmes, 
uiais  ikuutiureut  un  sie{;e  iong  et  opiniàuv, 
pendant  lequel  lee  nnsiégeente  élevèrat  aa^ 
tour  de  h  ville  traie  figaes  de  retraadie* 
méats  pour. couper  toute  conununicaiioo  e| 
la  prendre  par  h  fnniinc.  Le  -37  ma?  les  Pa- 
vésans  firent  euHn  une  sorne  ,  (  (niuii  uniés 
par  le  jeune  héros  ecclésiastique.  Leur  at> 
teque  Ait  dirigée  avee  laat  de  vissevr  et 
d'habileté  qae  lee  reiraocheiaeale  fîmt  ea> 
levés  et  toute  Taiaiée  nilàaaise .  niie  m 
fuite  (1). 

Enhardi  par  ce  succès,  le  vicaire  dr  Cli  ir- 
ies  iV  somma  les  frères  Vïscodu  de  venir  se 
juatilier  à  aa  jear  fixé  des  acouaationa  qia 
pesaient  enr  eax.  Ils  répoMtifeQi  à  esoa 

injonction  avec  mépris.  Dans  riutenralle, 
les  chefs  alliés  avaient  su  attirer  dans  leur 
parti  les  compagnies  franches  du  (  onite 
Lando,  et  ils  pénétrèrent,  au  mois  d  unujiiro 
1356,  dans  les  pays  de  Parme  et  de  Pisi* 
sanoe.  La  plus  grande  confoslon  régnait  4 
Milan;  les  troupes  ellenandee  refasaieatde 
combattre  contre  le  drapeau  impérial,  elsai» 
les  dissensions  qui  divisaient  les  ligueurs, 
ils  eussent  certainemeat  triomphé.  Mais  le 
marquis  de  Montferrat  se  sépara  de  l'armée, 
parce  qu'on  voulut  le  iiorcer  de  reMire  b 
commandement  en  chef  ancoaite  LandObUil 
dîrit;ea  vers  le  Piémont ,  et  s'empara  de  No« 
vara  par  trahison  (2).  Le  comte  Lando  M 
tenait  toujours  avec  s«>n  armée  dans  les 
riches  provinces  qu'on  uvatt  occupées  des  k 
début  de  ta  campagne,  poar  «nrldiir  la 
compagnie  franche ,  et  il  perdit  par  lé  Tee- 
casion  opportune.  Azzo  da  Correggio  se 
détacha  également  de  l'armée  avec  sept  cents 
lances  (3)  pour  fuire  une  tentative  infrac- 

(1)  Rosmini,  1.  c,  p.  81. 

(2)  Ou  plutôt  parla  négUfrence  et  l*imfvTih> 
des  autorités,  au  rapport  de  Petrus  Azanus, 
I.  c.,p.3l9. 

(^Uaeleace 
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tueuse  contre  Veroelli  ;  en  'in  mnt  on  donna 
le  temps  aux  Vîsconti  de  respirer ,  de  i  ev  e- 
nrr  de  leur  frayeur  ei  de  se  réorganifier.  Les 
rait^^â  de  leurs  eonenis  t'édaireirMl  par 
la  déiiuHoa.  Ceadeisiers  élaîant  devaMia  la 
lanneur  du  pays  par  les  excès  épouvantables 
auxquels  se  livraient  les  'soldats  da  Lamio 
(appelés  ia  ijrande  asuocialton). 

Galeazïu  ei  lieroabu  nuouuereat  leur  tou- 
aÎB  LMKiriaio  fteéfsaliaMina  (c'asi  aa  mte 
Lepdriiio  qui  avajUété  dé&it  aaiériaoremeat 
piéi  de  Patabiat»].  iU  prirent  à  leur  aolda 
de  nouveaux  corps  de  condoiiieri  et  des  trou- 
pes ilalfeunej^.  Les  Allemands  revhir^nt  sur 
leur  première  rést^UoOyeise  rang^xeni  m>us 
lea  ardfttdaLeodriaHiu  Talle  était  la  tarranr 
qn'iaapîraiaiit  panoat  las  baadaa  iiMNseiièaa 
de  Lando  dans  la  Lombardie ,  qua  les  itt- 
bitants  priront  volontairement  les  armas  en 
£i}veurdes  N'isconli,  Leodrisio  marcha  con- 
tre l'ennemi ,  et  lui  livra,  près  de  Corsorate , 
vm  bataille  dans  laquelle  il  remporta  une 
TÎdoîra  CMBiplàte.  Tous  les  généraux  de  la 
ligfne  tiMnbâmnt  en  son  pouvoir,  à  Tex- 
ccptinn    lu  ^général  ea  chef,  la  coule 

Lnndo  (1). 

Les  ligueurs  trouvèrent  bientôt  un  dé- 
donmiagement  à  leur  perte  par  l'âdjootlian 
d*an  nnvrel  aUié  (  an  mois  de  novembre  de 
celle  année).  Gènes  ne  s*étaU  laissé  inoor> 
fMHrerà  rÉtat  visoontinqne  forcée  par  la  né- 
cessité, et  à  des  conditions  qui  restreignaient 
beaucoup  l'autorité  de  rettc  maison.  Cepen- 
dant, après  lu  iiiori  de  1  archevêque ,  ie 
gouverneur  Matteo  Mandello  commença  à 
défaasar  ks  bornes  prescrites.  Le  conseil 
fit  des  représentations!  le  gouverneur  de» 
manda  des  instructions  à  Mi!ati ,  et  con- 
seilla d'y  envoyer  la  députaiion  du  (on- 
seii  :  la  pltis  grande  agiialiou  régnait  dans 
Ja.^le»  «1  tout  préfiageait  «ne  révolte.  Si- 
mone Boocanera,  qui  vanait  d'arriver  de  Pise 
A  Milanj  a*atfrit  pour  i|paiaer  le  taauke  ; 


deuxcavilîen,  dont  l'un  chevalier  et  Tautre 
valet.  Sept  cents  bariiotfis  aceomjwgniipnt 

Azzo. 

IQBonibii,!.  c.,p.  84^ 
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mais,  à  peine  arrivé  à  ^li^nesfle  15  no- 
vembre J,  ses  véritables  desseins.  >o  Hr«  [it 
counatire.  Le  peuple  proclama  ia  viiie  iivlé- 
pendaala  »  et  assaiuil  le  palais  du  gouvar» 
JMar,4|niae  vit  forcé  de  foiravac  les  siens. 
Les  Génois  léélHreniraician  doge  Simone 
Buccanera. 

Mais  ce  qui  rendit  la  vie  et  lo  coiif  ;i;;r  à 
ia  iigue,  bieu  plus  que  1  adliéiion  de  Ciêiies, 
cefotla  légal  dn  pape,  lé  cardinal  Lgidio 
d'Albemoa,  doaé  de  la  pins  haute  raison. 
Toute  rtanéc  1357  fut  marquée  |)ar  des  dé- 
sastres pour  les  Visconti,  bien  que  les  arme- 
ments se  suca'îdassent  rapidemctit,  <^HieIque8 
faibles  avantages  remportés  sur  les  i^avé- 
sans  en  18Gi8  forant  considérés  comme  des 
événaneoia  henraax.  Enin,  an  mois  de 
juin  1358 ,  la  médiation  de  Venise  amena 
entre  les  Visconti  et  la  ligue  un  traité  de 
paii ,  aux  termes  duquel  toutes  les  parties 
restaient  en  possession  des  territoires  qu'el- 
les possédaient  avant  la  guerre;  seule- 
ssent  la  ville  d'Asti  était  laissée  an  poovoir 
(lu  uirii  quis  de  Montferrat ,  aion  liu  cédait 
de  plus  iNôvi.  Pavie  ne  fut  pas  mentionnée 
dans  le  traité,  et  resta  in  statu  qv^i.  I/épo- 
que  qui  suivit  ces  événemeni^  iui  si(;naléc 
par  de  nombreuses  réjouissanceâ  dans  la 
maison  Visconti.  En  1358,  la  fooMne  deEar- 
nabo ,  Béatrice  délia  Scala ,  eût  an  monde 
un  fils,  qui  reçut  le  nom  de  Lod(>\  ico  ;  vers  le 
m^'me  temps,  Catberiue  ,  tiilfide  jUaUeeli» 
épousa  r^olino  da  tionzaga. 

liernabo  ht  élever,  sur  ces  entrefaites, 
deux  nouvelles  citadelles  i  llilan  ;  et ,  dés 
le  printemps  1359,  las  deux  frèna  lirent 
des  préparatits  contre  Pavie.  Les  BeoGUria 
de  cette  dernière  ville  étaient  parvemis  à 
f;iire  conférer  la  SL'i};neurie  au  marquis  de 
.Muutierrai ,  et  a  eu  iau  c  leur  défenseur,  se 
réservant  adroitement  la  plus  grande  part 
d'iolluenee  réello.  hd  marqnis  tontefois 
avait  su  attirer  dans  ses  intérêts  le  démago- 
gue ecclésiastiqne  Jacopo  6ussolari(l}  »  qui. 


(1)  Corio  dit  sans  détonr  que  iwxfo  était 
l'agent  du  marquis  :  a  Lascio  a  Pavia  per  sur 
goveraatere  un  Ira  Giacomo  fiusMlario  dell'  or> 
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tout  en  tonnant  contre  la  domination  des 
princes  on  général,  dirigeait  de  préférence 
ses  attaques  contre  les  vues  des  Beccaria  sur 
Pavie.  Ceux-ci  essayèrent  de  se  venger  de 
loi  par  ruMMoat  ;  ma1«  le  peuple  protégea 
le  héros  qui  mit  sauvé  la  ville.  Du  haut  de 
la  chaire ,  le  nioioe  nomma  vingt-deux  cen- 
turions, et  leur  ordonna  d'organiser  dans 
chaque  diocèse  iinr  compagnie,  à  la  t^te 
de  laquelle  devait  se  mettre  l'un  des  capi- 
taines. Toutes  ces  mesures  furent  approu- 
vées et  par  le  peuple  et  par  le  marquis.  On 
accorda  à  Jaœpo  une  garde  de  soixante 
hommes,  et  les  Bcccaria  reçurent  Tordre  do 
quitter  la  ville.  Toutes  leurs  maisons  et  leurs 
j  os^ession*  furent  eniièremenl  détruites  (1). 

Le^  beccaria  se  tournèreiU ,  en  désespoir 
de  cause,  vers  Galeaizo ,  lui  promirent  la 
s^gneurie  s*il  voulait  les  ramenw  ;  et  mi- 
rent  à  sa  disposition,  comme  garaotie,  leurs 
châteaux  situés  dans  le  pays  de  Pavie  et  de 
Lomella.  Au  mois  de  mars  1359,  \\m  armée 
viscootine,  commandée  par  Luccliino  dcl 
Vem»,  mardm  contre  Pavie.  Jacopo  dé- 
ploya toute  son  éloquence  pour  obtenir  des 
habitants  Taisent  nécessaire  à  Fentretien 
des  troupes ,  et  i!  y  réussit  si  bien ,  que 
les  femmes  mêmes  firent  le  sacrifice  de  leurs 
bijoux  et  de  leur  parure  (2) .  Le  marquis  prit 
à  son  service  la  grande  oisodoUon  de 
Lando  (  la  compagnie  franche) ,  et  réussit  à 
mettre  en  fuite  cette  nouvelle  armée  d'as- 
siégeants. Mais  dés  le  mois  de  septem- 
bre ,  une  autre  parut.  La  ville  était  ravagée 
par  une  épidémie ,  et  Lando  avait  quitté  le 
service  du  marquis  pour  passer  à  celui  des 
Tisoonti ,  mieux  rétribué ,  en  sorte  que  Ja- 
copo fut  contraint  de  eapitnler.  Ce  religieux 
Oïdïlia  toutefois  sa  propre  sûreté ,  et  paya 
son  imprudence  par  une  détention  perpé- 
tuelle dans  un  roiivent,  à  Vercelli.  Galcazzo 
fil  son  entrée  à  Favie  en  novembre,  y  fit 


dioe  de  S.-Agosiino,  solenne  predicatore ,  ma 
decettore  degli  hnomini ,  1.  c. ,  p.  231. 

(1)  Compares  la  Cknm,  de  Petrus  Asarins, 
I.  c. ,  p.  376. 

^  Petru  «Aarius,  Chron,,  1.  c. ,  p.  377. 
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aussitôt  bâtir  un  château  fort ,  et,se  crojant 
par  là  en  tonte  sûreté»  régna  suis  coa- 

irôle  (1). 

Giovanni  da  Oleggio  observa  si  fidèlement 
le  traité  qui  Favait  réintégré  dans  la  poiaéa- 
sion  de  Bologne  (S),  qu'IL envoya  mx  cenis 
cavaSers  pour  soutenir  les  Yisconti  dam 

leur  entreprise  contre  Pavie.  Malgré  cette 
preuve  d'attachement ,  Bem  tho  ronimanda 
au  condottiere  Francesco  d  Este  de  s  empa- 
rer de  Bologne,  et  rompit  ainsi  la  paix  sans 
ancon  motif.  Les  troupes  viscontines  sni- 
vèrent  devant  les  murs  de  cette-  ville  dans 
les  derniers  jours  de  décembre  1359.  Gio- 
vanni se  vit  abandonné  de  tous  ses  voisins; 
le  cardinal  Egidio  seul  lui  envoya  quatre 
cents  cavaliei^.  Réduit  à  la  dernière  extfé- 
milétilsevitforoé  de  vendre  la  ville.  Les 
Florentins ,  Bemabo  lui-même  i  et  ks  ordi- 
nal ,  au  nom  du  pape ,  s'en  disputérentTsc- 
quisiiion.  Ce  dernier  l'emporta  ,  moyennant 
une  lortc  somme  et  la  cession  de  Ferme», 
que  Giovanni  obtint  comme  fief  du  saiui- 
siège  avec  le  titre  de  marquis.  Il  qiritta  Bo- 
logne le  31  mars  1960  pour  se  rendre  dsos 
sa  nouvelle  principauté. 

Le  cardinal  Egfdio  nomma  son  neveu  Ve- 
lasco  Fernandez  et  le  {général  des  troupes 
papules  gouverneurs  de  la  ville.  Bien  que 
Bologne ,  {)ar  celle  transaction ,  appartbili 
l'autorité  pontificale,  Bemabo  n*en  continoi 
pss  moins  le  siéi^e  avec  une  nouvelle  vignear. 
Le  saint-pore  lança  Texcommunication  contre 
lui;  mais  ro  fur  m  vnin.  Il  sollicita,  en  consé- 
quence, auprès  du  roi  Louis  de  Hongrie  ie se- 
cours de  quelque  mille  hommes  de  cavalerio 
légère  poureombaltrelestroupesTiscootines. 
Mais  ces  cavaliers  commirent  les  pins  gran- 
des horreurs ,  et  devinrent  plus  nuisibles  à 
leurs  alliés  que  les  soldais  mcmes  des  Vis- 
conii ,  bien  qu'ils  les  forçassent  à  lever  le 
siège  et  à  se  retirer  dans  le  Parmésan. 

Bemabo  cependant  n'abundoma  paa  m 


(l}Rosmini.l.c.,  p.  96. 
Possession  qd  n'éuit  pas  sans  cooditfawf  « 
puisqu'à  Bemabo  étsit  dévatn  Is  droit  de  aw 
mer  les  podestats. 
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projets ,  ot  fit  des  efforts  inouïs  pour  se  res- 
saisir de  Bologne.  Il  dépêcha  Lando  ea  Âl- 
lemagne  pour  recroter  d'autres  troupes  »  et 
levi  de  nonvoUM  laxes ,  <{ii*ll  fit  pœr  par- 
tidilièraiieiit  aor  les  égliies  et  les  couvents. 
'Son  frère  prit  dos  mesures  semblables,  mais 
dans  Tin  amre  but;  il  avait  formé  le  dessein 
do  marier  son  fils  avec  une  princesse  du 
sang  de  France.  Il  y  réussit;  mais  un  tel 
succès  coûta ,  dit-on ,  à  Galeatto ,  la  tomme 
de  aiz  eeiit  mille  florins  d'or.  laebelle  de 
Yaloîa  I  fine  da  roi  Jean ,  apporta  poor  dot 
à  Giovanni  Galeazzo  le  comté  de  Vertus, 
en  Ch^rapa{;ne  ;  co  qui  lui  valut  plus  tard 
le  titre  honorable  et  en  même  temps  déri> 
aoire  de  conte  di  Virtù, 

Bem^ avait  réalisé,  par  set  contriboF. 
tions  forcées,  la  somme  di  trois  cent  mille 
florins  d'<K ,  et  nourrissait  toujours  l'espoir 
de  reconquérir  Bologne  ;  mais  plus  il  met- 
tait d'obstination  h  saisir  ce  but ,  plus  il  lui 
échappait,  il  tint  cette  ville  bloquée  de- 
puis te  commencement  d'avril  jusqu'au  20 
jain  deTaonte  1301 ,  époque  à  laquelle  son 
armée  essuya  une  défaite  si  complète ,  qu'il 
dut  lever  le  sléf^c  (1).  D'autres  calamités 
vinrent  se  joindre  à  te  désastre,  et  il  se  vit 
dans  la  nécessité  d'offrir  la  paix  au  pape  et 
de  lui  abandonner  Boiogne  le  16  déeeinbre 
1361. 

Dans  cet  intervalle ,  le  marquis  de  Mont- 
serrat ,  qui  n'attendait  qu'une  occasion  fa- 
vorable de  ressaisir  Pavie  ,  inquiétait  vive- 
ment Oalcazzo.  Le  marquis  se  rendit  enfin 
en  Provence  pour  engager  la  compaynie 
éfanche ,  composée  d*Anglais,  qui  se  trou- 
vait en  disponibilité  par  suite  de  la  suspen- 
sion d'armes  conclue  alors  en  France.  I,es 
mêmes  calamités  qui  avaient  si{;nal!'  ];\  pré- 
sence des  Hongrois  dans  les  camp:i;;nes  de 
Bologne  marquèrent  le  passage  de  ces  nou- 
veaux mercenaires  dans  les  contrées  occi- 
dentales de  la  Lombardie.  Les  maladies 
épidéniiqoes  marchaient  partout  à  leur 
suite.  La  population  de  Milan  seule ,  dit-on , 


(1)  Rosmini, I.  c,  p.  101— 108. 


DEGLî  VISCONTr  A  MILAN.  665 
perdit  soixante-dix-sept  mille  Ames  fV, 
Tous  ces  revers ,  loin  de  eourbor  l  oi  j^ueil 
desViscooti,  ne  les  rendirent  que  plu^  opi- 
niâtres. Des  aadiaasadeiirs  du  pape  ayant 
remis  à  Bernabo  une  lettre  dont  le  eontemi 
loi  déplut,  il  les  traita  d'one  manière  ar- 
rogante (2) ,  et  poussa  ainsi  Innocent  Vï 
à  une  nouvelle  ligue  avec  les  princes  de  ia 
liaute  Italie.  Cette  ligue,  formée  à  l'ins- 
tigation du  pape ,  se  composait  des  Car- 
rare, des  délia  Scala,  des  Este  et  des 
Gonzagoe.  Les  confédérés  «ivoyèrent  des 
ambassadeurs  à  Bernabo  ,  avec  mission  de 
le  menaœr  fl'une  rrucrre  générale ,  s'il  ne 
s'abstenait  de  toute  hostilité  envers  le  saint- 
siége.  Mais  ce  message  ne  fut  accueilli 
qu'avec  mépris.  Nous  panons  sous  silence 
les  incidents  de  la  guerre  qui  s'ensuivit , 
guerre  dans  laquelle  Brcscia  fut  pressée  vi- 
vement par  les  troupe'?  conféflérées ,  sans 
qu'elles  pussent  s'en  rendre  maîtres.  Le 
marquis  de  Muniferrat  attirait  toujours  des 
troupes  de  la  France,  et  s*allia  avec  Gènes. 
1 1  arracha  à  la  domination  de  Galeano  Yo- 
ghera  et  d'antres  villes  du  [jays  de  Tor- 
tonc ,  de  Novara  et  de  Pavie.  Sur  ces  en- 
trefaites Innocent  VI  mourut,  et  Urbain  V, 
l'un  dtô  légats  insultés  par  Bernabo ,  monta 
sur  le  trône  pontifical  (an  mois  de  novembre 
134IS).  Le  nouveau  pape  le  somma  de  com- 
paraître devant  lui  pour  se  justifier  de  sa 
conduite  arrof^ante  envers  le  chef  de  l'Église; 
et,  comme  il  ne  se  rendit  point  à  cette  injonc- 
tion ,  Innocent  prononça  l'excommunication 
ooolreltti  (au  moisde  mars  1363}. 


(t)  PetruB  Aiarlns ,  I.  c. ,  p.  396. 

(2)  F,p«!  nmbassadeurs ,  rencontrant  îf^rn-^lv) 
sur  un  pont  du  Lambro,  lui  auraient  iromédia- 
icment  remis  la  mlniTe  dont  ils  étaient  por* 
tours.  A  près  l'avoir  parcourue,  il  leordemaiida, 
les  yeux  étincelants,  s'ils  préféraient  manger 
ou  boire.  Les  ambassadeurs,  connaissant  sa 
cruauté,  et  craignant  iféire jetés  dans  le  fleuve, 
se  prononcèrent  pour  le  manger.  It  leur  fit  ava- 
ler nii<;<ùtôt  jusqu'au  dernier  fraj^ment  du  mes- 
sage, relie  est  du  moins  ia  tradition.  Compares 
à  ce  sujet  Bosmmi  »  I.  c. ,  p.  104,  et  Corio. 
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D»  plu  M  ptai  mattfké,  Bernabo  fit 

peter  It  tyrannie  sur  ceux  qui  Veniouraient , 
«t  persista  dans  son  gystème  de  r(  sistnru  e. 
Dans  la  campagne  du  printemps  de  1  année 
1363 ,  le  général  de  la  CQilMératioD  le  bH- 
til  eonpléiament  près  de  Sdiara  ;  il  7  meut 
même  uae  blessure.  Vers  la  même  époque , 
le  marquis  de  Moniferral  pénétr  i  dans  lo 
Milanais,  et  dévasta  tout  sur  son  l  assage. 
I.e  comte  Lsmdo ,  qui  commandait  a  î^ovare 
pour  le  compte  deQaleazzo ,  ftit  tii6  dans  une 
sortie  (1).  Lee  Aa^w  «pHs  avoir  Uwt 
paU  dans  les  Étala  de  Galeaxio ,  se  retirè- 
rent ,  sur  l'inTitaiion  des  Pisans ,  dans  les 
riches  contrées  de  la  Toscane  ;  alors  seule- 
ment (ialeazzo  put  respirer  et  se  relever 
de  sa  position  critique.  Son  génértf  I*c- 
cfaitto  del  Venna  raprit  rapidemeot  «ne 
gnmde  partie  du  territoire  viscontin  con- 
quis par  le  marquis.  Toutefois  Bernabo  se 
vit  dans  la  nécessité  d'accepter  la  média- 
tion des  rois  de  France,  de  Hongrie,  et 
do  l'empereur  romain.  Aprèe  de  kmgues 
négociations ,  une  paix  générale  Ait  coodue 
entre  Galeano,  Hontfémt  et  Gènes ,  ainsi 
qu'entre  BemalM  et  la  Ugue.  Le  traité  fiit 
publié  le  3  mars  136*.  A»  tem»^  de  <xt 
acte,  Bernabo  renonçait  eniiereincni  à  Bo- 
logne en  faveur  du  pape,  moyennant  une 
somme  de  cinq  cent  Buille  florina  étw,  paya- 
bles par  teniea.  Quant  aux  autres  portions 
de  tenritoire»  elles  demeurèrent  «h  ato/u 
comme  avant  la  guerre.  Galeasso  con- 
serva Pavie,  Albe  et  Novara,  mais  recon- 
nut le  marquis  de  Monlferrat  comme  pos- 
sesseur d'Asti. 

A  peine  cette  guerre  achevée  à  Fesié- 
rieur  ,  Galeano  commença  des  hosiili- 
téa  contre  ses  ennemis  du  dedans.  Tous 
ceux  de  ses  sujets  qui  avaient  montré  la 
nioindre  velléité  d'opposition  durant  la 
guerre  furent  livrés  aux  tribunaux  et  eon- 
damnés  aux  plus  horribles  soppliceo  (S).  Il 


(1)  Petrus  Azarlus ,  1.  c. .  p.  413, 413. 

(2)  Il  m  est  impossible  de  passer  sous  silence 
la  sentence  que  Galeazzo  prononça  encore  peo- 
daut  la  guerre  contre  tous  ceux  qui  étaient  accu- 


arcnbla  entité  les  pays  soumis  à  son  aum- 
rïir  d  itn]iâtâ  exorbitants  pouî  retnpur  soa 
trésor  épui&é  par  la  guerre  et  pour  achever 
leobAtaen  de  Parie  et  d'astres  ffortiisHioaii 
Les  sojeta  de  Beraabb  n'étaient  pas  mieax 
traités;  mais  l'oppression -de  Galeazzx)  ava^ 
du  moins  un  but  sérieux  ,  tandis  que  la  ty- 
rannie du  prtTiiirr  oliul  (iicice  par  les OM)- 
tits  les  plus  futiles.  Il  aimall  passionoé- 
ment  la  Chasse ,  et  sartootla  chaaw  an  sm- 
glier  ;  il  entretenait  une  meute  de  cinq  miDe 
chiens ,  pour  lesquels  il  avait  fait  bâtir  on 
édififp  particulier.  ^ïai^  cet  établisscmcnl 
ayant  été  trouvé  trop  peu  spacieux,  un  graad 


sés  de  trnhi':f>n  :  alntentio  domiui  est,  quod  de 
magistris  proditoribos  incipîatur  paullatim.  Pri- 
ma die  quinque  hottBS  de  Curie.  Secoada  die 
rcpo8«  tur.  Tertia  die  rinlliter  quinqiie  botti^ 
de  Curlo.  QuarU  die  reposetnr.  Quinta  die  ji 
militer  quinque  botus  de  Curio.  Sexia  die  re- 
posetur.  Septîma  die  similitcr  quinque  botiatdt 
Curlo.OctaTa  die  rspoeetur.  Nona  die  deiurets 
bibercaqua,  acf^Mîni  ot  mlrina.  Peeimadterf- 
posetur.  Undecima  die sîuiililer  aqua,acetuinet 
calcina.  Duodecinn  dte  rspoflstur.  Deciante^ 
tta  die  lerpiiBtor  eis  du»  corrighe  per  spillas 

et  pfrçrnHcnf iir.  Pprinr»  quarta  die  rop'><''tnr. 
Décima  quinta  die  dissoleotur  de  duot>u&  pedi- 
bus  :  pestes  vadant  super  eleera*  Dadaw 
die  reposstor.  Dceloa  septima  die  vadntiivv 

cicera.  Dcoimn  nrora  die  reposctur.  1^'"'' 
nona  die  ponautur  super  cavalleto.  VigesuM 
die  reposetur.  Vigcsima  prima  die  poetBiar  la- 
per cavalteio.  Vi^ma  secunda  die  repasetir. 
Vigesima  trriia  die  r\frnhatur  eis  unws  ofoliS 
décapite.  Vigesima  quarta  die  reposetor. 'it- 
gesima  quinta  die  truncetur  eil  nasuit  VlgedM 
lena  die  reposetnr.  Vigesima  septima  die  isd- 
datur  ois  una  manus.  Vigesima  octavs  die  rti» 
sctur.  XXIX  d.  iacidatur  alia  maaus.  xxi 
reposetur.  xxxi  d.  incidatur  pe9onnS.XUI 
d.  reposetnr.  itixiii  d.  incidatur  alim  p» 
XXXI V  d.  reposetur.  XX \v  d.  incidatur 
unum  castrnnnm  xxxvi  d.  reposetur.  xxïtO 
d.  incidatur  aimd  castronuffl.  xxxviii  d.  repo- 
setur. xmt  d.  inddator  membmm.  xi  d.  n- 
pocetur.  XLI  d.  intengtictur  super  plau«trp'^ 
postca  in  rota  ponatur.  »  El  c  est  ainsi  qaebeja- 
coup  de  perflounes  ont  été  exécutées  diW^ 
11363. 
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nombre  de  ces  chien»!  furent  répartis  entre 
de  simples  (itoyens,  surtout  de  riches  au- 
bergistes des  envirous  de  Milan,  avec  in^ 
jonèlltti  de  les  mwriri  de  lee  coigner ,  et 
de  lei  préwnier  toi»  les  qnôue  Jows  en 
bureau  d'un  inspecteur  institué  à  œf  diet, 
et  appelé  uffixio  Wi»'  rnni.  lorsque  les  ani- 
maux paraissaient  mai[;ris  ,  on  punissait  les 
gardiens  pour  les  avoir  mai  nourris  ;  étaient- 
île  trop  gras,  on  les  puefteift  emon  pour 
lee  mmir  lendoi  teprofiree  i  la  eheaae.  Ce> 
W  qei  leieBeit  périr  un  des  cMeos  confiés  i 
sa  garde  perdait  toute  sa  fortune.  Nul  ne 
pouvait  posséder  uh  de  ces  quadrTipf'des 
comme  sa  propriété  piivée  ;  et  le  moindre 
délit  de  dMae  était  ii|iriiné  par  les  pimi- 
doae  les  fias  tolMres.éecnMMé  aei^er* 
idta  Mène  pes  là  (i);  eMe  monta  à  un  tel 
de{>ré ,  que  l'on  a>urait  quelquefois  risque 
de  la  vie  pour  le  rencontrer  à  un  endroit 
ou  il  ne  voulait  pas  être  vu.  Il  suffisait  <i  être 
«ccusé  de  trahison  ou  impliqué  dans  une 
«Mispiratioft  pont  dtre  perdu  eam  ratoer. 

U  aoesMoible  que4reetleliead'enMleer 
ici  la  natur«  de  l'immense  pouvoir  ex«reé 
par  les  deux  frères  Vismnfi.  Cette  puissance, 
ils  ne  la  durent  d  ^burti  qu  a  i  auloi  lô  atla- 
cbée  à  la  ^ij^neurie  ,  qui  elle-même  n'était 
dani  l'erigine  que  le  pooudr  politique  sé- 
pifé  des  fowiioM  Jadîfliaireset  neicinicg 
(la  peiioe )  du  podestat.  Ane  le  tempe  oa 
re^treiVnif  tellement  la  spht^rc  d'action  de 
celle  uiaf,i»trature  ,  que  la  jusii.  e  et  la  police 
deuteurèf  eut  eu  tilfetties  seules  uuributions, 
et  en9  m^wr»  plus  waam  iaflaenee  sur  l«e 
Mrmmtê  iporâqpns.  Hm  m  afldblisiatt 
l'action  du  podestat ,  et  plus  les  «Me  des 
différents  partis  montrèrent  d'audace  et  pu- 
sent  agir  itk^weaft»  et  plus  le  pini  popu- 


(1)  On  volt  par  la  manière  plaisante  avec  W 
qufillo  Bernabo  accueille  les  rcm?rqucs  du  pay- 
sao  qui  lui  montre  son  ci^envio  dans  la  forôt  sans 
le  eemiattfe ,  qu'il  n'a  pas  toiQoars  été  un  tr- 
ran ,  et  ne  t'est  dereou  que  par  degrés.  Toir 
¥,  Azarius,  I-  C. ,  p.  396.  Sa  mani<  rp  rî'nppri''- 
fiwr  de  tTMter  ses  foociiooBaires  dtioote 
beaueeuDde  BWCTifHéi 
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laire  put  prendre  une  attitude  décidée, 
averti  qu'il  était ,  par  son  instinct ,  que  sa 
composition  demandait  de  runtté.  Lorsque 
le  lutte  des  liions  ensanglamaît  la  ville,  le 
pod«rtat  était  sans  force ,  à  moins  de  se  ran- 
ger du  côté  de  l'une  ou  de  l'autre  des  par- 
ties contendantes ;  et,  en  agissant  ainsi,  en 
se  faisant  homme  de  parti ,  lui  naguère  en- 
core étranger  à  la  ville ,  il  devenait  néces- 
saltenent  le  subordonné  du  chef  né  et 
Uefé  dans  là  cité ,  et  qui  connaissait  parfai- 
tement tous  ses  intérêts.  Le  podestat  demcu* 
rail  dsns  cette  position  subalicrno  mt^me 
aptes  le  tnotn|)hede  1  un  des  [)arti.s  ;  car  Ifl 
pouvoir  politique  et  la  haute  direction  des 
affiifne  lestaieot  ton^rs  entre  les  mains 
d'un  «Ifneri  de  la  ▼iilft  ou  d'un  capitaine  du 
peuple.  Or  celui-ci  ne  tenait  son  autorité 
que  du  parti  dominant ,  dont  i)  avait  à  mé- 
nager les  intérêts  avec  la  plus  grande  pru- 
dence ,  c«atr{^lé  qu'il  était  d'ailleurs  par  les 
eoaeeib  HMMicipaux,  composés  tantAc  des 
fiMÉllee  lesfilus  considérables,  tantdt  tirés 
des  corporations  ou  même  de  la  masse  des 
bour^jeois ,  selon  que  fuiie  OU  l'autre  facUon 
l'emportait. 

Ce  pouvoir  limité  ne  se  fQ^ùS»  pas  heau- 
coup,coninie  on  aurait  pu  le  croire,  do 
t'exteiMon  toujours  croîssante  du  système 
de  recrutement  si  favorable  à  la  tiédeur  des 
citoyens,  qui  aimaient  mieux  acheter  dos  mer- 
cenaires que  d'aller  eux-mêmes  au  com1)at. 
II  est  vrai  que  les  seigneurs  et  les  capitaines 
ou  trouvèrent  plus  souvent  l'occasiou  de 
s'eariohir,  attesdaiiu'ile  fiiaisat  la  quotité 
dae coalrIbutieBs  de  guerre,  qae  les foads 
passaient  par  leurs  mains ,  et  qu'ils  devaient 
néoessairemeni  en  tirer  rovantn;ie  de  pou- 
voir appliquer  les  deniers  puijiics  à  leurs 
intérêts  privés.  Le  titre  de  vicaire  royal , 
qu'ils  ajoutaient  quelquefois  i  celui  de  sei- 
gneur et  de  capitaiiie,a'$ugoentait  pasliean- 
coup  non  plus  leur  puissance  ;  car,  si  la  ville 
y  avait  été  décidément  oppo'^ée,  ils  n'au- 
raient pas  osé  se  l'arroger,  ou  n'auraient 
pas  pu  le  maintenir.  Bien  que  ce  titre  vint 
d'une  source  royale ,  ils  n'étaient  do  fait 
que  les  magistraia  d^ase  fépabliqne. 
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Uaia  ce  qtii  donoa  une  itrande.  impul- 
sion à  la  pttiâiaaoe  de  cea  «tigneun, 
c'est  que  plusieurs  villes  vinrent  se  ranger 
sous  Tautoritt'  d'un  seul  réputé  C9p;iblo  de 
contenir  les  factiouâ  et  de  faire  prévaloir 
l'ordre  et  la  justice ,  comme  la  possibilité  en 
avait  été  démontrée  depuis  Jean  de  Bo- 
Béme  (1).  £n  devenant  le  chef  de  plusienn 
cités  confédérées ,  le  sei^eur  se  rendait  in- 
dépendant de  tliacune  (relies  m  parliculior; 
car,  dès  qu'une  soulo  voulnit  ^oroucr  son 
joug  ,  il  se  i>ervail  de  la  coopération  de 
toutes  les  autres  pour  la  ramener  à  l'obéis- 
sance. Il  y  a  plus ,  eUe  se  inetlidt  par  ce  firit 
dans  la  position  d'un  pays  conquis.  Le  sei> 
gneur  confisquait  en  outre  à  son  profit 
les  biens  des  rebelles  isolés ,  qui  autrefois 
revenaient  à  la  communauté.  D'un  au- 
tre côté,  les  conquêtes  ne  couuibué- 
reot  pas  pea  à  fonder  on  pouvoir  auto- 
cratique dans  les  États  anneieSf  les  sei- 
gneurs et  les  capitaines  nefiiisant  plus  la 
guerre  pour  une  ville  luiiquo,  mais  pour 
l'intérêt  de  toute  l;i  confédération,  c'est-à- 
dire  pour  le  leur.  Les  troupes,  payées  par 
toutes  les  villes,  n'appartenaient  i  aucune 


(1)  Rovclli ,  qui  a  mieux  compris  l'esprit  dos 
constitutions  de  U  Lombardie  au  moyen  âge 
qu'aucun  autre  historien ,  présente  ainsi  la  mar- 
che desévénenMutt  (  SforAi  éî  Como ,  parte  ii , 
p.  CLXVi)  :  ail  timorc  scmprc  a  caulo  délia 
dominaate  fazione  di  vcdcr  risorgere  a  proprio 
dauDO  la  fazion  depressa  faceva  si  che  quclla 
non  ereileudoii  abbastania  sieurs  Mtto  la  pro- 
tezionc  di  un  potente  citiadino  rhiamasseaî  go- 
veruo,  e  qnnsi  ;dlfi  (lif;"-;)  dpll;i  rt'pubblica  da  lei 
maneggiata  uo  protciiorc  piu  potente  e  Mra- 
niere,  sens'  awedersidel  pericolo  a  cui  es- 
poncva  se  itsan  insieme  colla  rcpubblica.  A 
coslui  davasi  talvolta  il  solito  fitnlo  di  podestà, 
ma  più  gpcsso  qucUo  di  capttauo  del  popolo  o  di 
capltano  générale  e  cou  e»o  il  comsndo  dell* 
armif  o  un  autorité  straordinaria.  Il  peggio  lî  è 
che  qncsta  perîcolosa  autorità  pcr  lo  più  confe- 
rita  a  cbî  i'aveva  nello  stesso  tempo  su  d'altrc 
dttà  non  rîsirînfBvasî  ad  un  snno ,  corne  per  lo 
pansto,  ma  si  prorogava  a  tre,  a  qoattro,  a 
einqne ,  e  ne  a  dieci  aniii*» 
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d'elles,  et  n'étaient  en  réalité  que  les  gardes 
du  corps  des  seigneurs.  Les  sonunes  qu'en 

prélevait  pour  leur  entretien  fonnaient  un 
fonds  totalement  distinct  du  fisc  spécial  de 
chaque  ville. 

Dans  cet  éiai  de  choses,  le  pouvoir  de  ces 
chefs  dégénéra  rapidement  eu  un  dcspoiifime 
milinrire»  conune  nova  Tavons  vu  notam- 
ment chez  les  Visconti.  Ds  conservèrent  les 
autorités  républicaines  subaliernes ,  è  peu 
près  comme  les  empereurs  romains  depuis 
Auguste  maintinrent  le  sénat  et  les  magis- 
trats de  i  ancienno  Ilomc.  Milan  eut  ses 
Néron  et  ses  Héliogabale.  La  position  pré- 
caire de  ces  dwfii  an  coHuneneenHint  de  leur 
domination  les  rendait  cruels.  Sentant  sans 
cesse  la  terre  trembler  sous  leurs  pas  et 
prêle  à  les  enf[!outir ,  Ws  cherrhèrenl  un  dé- 
dommagement à  ces  continueiies  alarmes  en 
profitant  des  moments  de  répit  pour  salis - 
fisire  leurs  appétits  effrénés  et  pour  ae  ven- 
ger d'une  manière  atroce  des  moments  de 
troubles  qu'on  leur  avait  occasionnés.  Une 
fois  la  cour  infectée  do  ces  éléments  immo- 
raux ,  tous  ceux  qui  s'élevèrent  h  son  ombre 
se  familiarisèrent  fiacilement  avec  la  tyran- 
nie ;  ils  n'avaient  plus  A  lutter  contre  anenn 
bon  penchant.  Lee  cruautéa  ordinaires  ne 
suffistient  même  plus  A  «s  despotes,  qui 
surpassèrent  en  inventions  et  en  raffi- 
neiiieuts  la  barbarie  des  empœurs  lo- 
mains. 

Une  preuve  de  la  perversité  croissante  des 
deux  frères  Visconti,  c'est  qu'ils  oomaaen- 
çaieot  A  se  soupçonner  l'un  l'autre.  Gs- 

leazzo  souffrait  de  la  goutte;  sm  courtisans 
murmurèrent  aussitAt  «pie  ne  pouvant  plus 
donner  aux  affaires  l'aticntion  nécessaire ,  i\ 
ne  serait  plus  un  moment  en  sûreté  contre 
les  persécutions  4e  Bemabo.  Il  prêta  asasa 
l'oreille  à  ces  insinuations  pour  tfansBrer 
sa  résidence  de  Milan  à  Pavie  (Fan  1365  ). 

Au  mnis  de  février  de  la  même  année,  Ber- 
nabo  maria  sa  fille  Verde  au  duc  Léopoid 
d'Autriche.  Suivant  la  coutume  des  princes 
allemands  en  pareille  occurreoce,  il  ex- 
torqua une  riche  dot  i  sea  «Qeia  ;  ce  qui 
proTO<pia  de  nouveaux  vDiiree  pmi 
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LE  RÈGNE  DE  lA  MiUSON 
le  peuple.  Ktis  Galeatio  el  Benubo 
avaieiii  prit  lenn  prècaotioiis;  toolM  toi 

fbrter^ses  et  les  châteaux  appartenant  aux 
nobles  du  parti  guelfe  arttCllI  été  déouiii- 
.télés  par  leur  ordre. 

Les  fêtes  somptueuses  et  les  orgies  de  la 
cour  formaient  le  plus  éiraoge  contraste 
•avec  la  désolation  qui  régnait  encore  dans 
cariaines  parties  da  pays .  le  ressentînient 
de  la  noblesse  milanaise  ri  la  raj^e  du  mal- 
heureux peuple,  privé  de  tout  moyen 
d'exhaler  son  in(Ii{^nation  ;  puisque  même 
des  prêtres  qui  s'étaient  enhardis  à  faire 
/quelque  mnooirances  avaient  été  brûlés 
|KMir  eetie  nawdU  ftérétie ,  comme  Bemabo 
le  disait  avec  dérision  (1).  Lorsqu'en  mai 
1366  la  belle-fille  d*^  riîOf  izzo,  la  prin- 
cesse frança'se,  accouiLha  d'une  fille,  de 
cette  Ycdentim  si  fatale  à  l'Italie  »  le  comte 
Anédée  de  Savoie,  le  marquis  I9icolod*£ste 
et  Halatesta,  le  Hongrois  de  Bimioi»  ira- 
ient à  Milan  pour  assister  k  la  solennité  du 
baptême  et  aux  léjonissanoes  données  à 
cette  occasion. 

La  manière  dont  les  deux  Yisconti  procé- 
dèrent après  la  paix  eût  dû  attirer  sur  «ne  le 
bUnwdn  dief  de  VÈ^Sêo,  eomme  contraire 
à  tonie  notion  chrétienne;  mais  le  projet 
de  lever  une  contribution  sur  les  ecclé- 
siastiques,  les  insultes  et  le  m<^pris  dont  on 
les  abreuvait ,  voilà  ce  qui  inspira  eatinà 
Urbain  V  (2)  l'idée  d'une  niMivelle  ligue 
mienx  organisée  qoe  la  première.  Avant 
de  la  former,  il  iransiéra  sa  résidence  en 
Italie  f  malgré  les  représentations  des  car<* 
dinaux,  et  ne  rntifia  le  traité  d'union  que 
dans  le  mois  d  août,  àViterbo.  Suivant  celte 
convention,  la  ligue  avait  pour  chef  le  roi 


(Ij  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  du  faste  dé- 
{riojc  dans  les  fêtes  de  cour  à  cette  époque, 
qu'on  lise  la  description  du  banquet  donné  aux 
noces  de  Violante  degli  Visconti  et  de  Lio- 
nel de  Clarence,  «n  1368.  dans  Corio,  1.  c, 

p.  233. 

(2)  Dans  la  guerre  suivante  avec  Bemabo, 
Urbain  faisait  mettra  ils  torture  en  monrir  de 
ftim  lus  prisannierade  gnsrre» 
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Louis  de  Hongrie ,  et  se  composait ,  outre  le 
sainl>père  et  remperenr  Charles  IV,  de  tooa 

les  États  d'Italie,  à  ta  seule  exception  des 
délia  Scala  el  des  Floreniins.  Afin  de  ne 
pas  réveiller  les  Visconti  de  leur  sécurité 
avant  qu'ils  ne  fussent  assaillis  de  toutes 
parts ,  on  donna  pour  prétexte  à  la  ligue  la 
destrnction  de  tontes  les  eompagnieê  di  wn- 
tora,e'est<A-dîrede  tous  les  cwps  francs, 
consistant  en  mercenaires  allemands ,  fran- 
çais, catalans  et  anglais,  qui  infieslaient 
l'iialic. 

Les  Viscouli  se  doutèrent  néanmoins  de 
ce  qui  se  tramait  contre  eux ,  et  demandè- 
rent à  foire  partie  de  la  coalition ,  ce  qu'on 

ne  leur  refusa  pas  positivement  ;  mais 
les  formes  évusives  et  dilatoires  avec  les- 
quelles on  accueillit  leur  proposition  ache- 
vèrent de  leur  ouvrir  les  yeux  sur  le  but 
réel  de  ces  aimementa.  11b  asaemUéreat  aos- 
sîtAtun  nombre  de  troupes  considérables, 
se  lièrent  étroitement  avec  C6me  délia  Scala, 
alors  seigneur  de  Vérone ,  et  recherchèrent 
l'alliance  du  prince  allemand  voisin,  le  duc  de 
Bavière.  Le  fils  de  Bernabo ,  Marco, épousa 
Isabelle ,  fille  dn  oomie  palatin  Frédéric  (1]  ; 
et  le  frère  dn  dernier,  le  dncÉtienne,  se 
maria  avec  Taddea ,  fille  de  Bernabo.  L'an- 
née suivante  1368,  dalcazzo  donna  en  ma- 
riage sa  fille  Violante  à  Lionel ,  duc  de  Cla- 
rence, et  lui  donna  pour  dot  Albe  elles  posses- 
sions de  Piémont  qui  appartenaient  autrefois 
à  la  maison  Visconti.  Cette  nnioo  procura  à , 
Galeazzo  la  grande  compagnie  d'Anglaissoos 
les  ordres  de  Jean  Hawkwood  ;  mais  Lionel 
mourut  dès  le  mois  de  septembre  13(]8des 
suites,  dit-on,  de  son  intempérance  (2J. 


(1)  Les  Jwwfo»  MMensttiM  appellent  la 
fiancée  Ëlisabeih ,  fille  dn  duc  ttienne.  NottS 

avons  suivi  Rosmioi. 

(2)  Corio  place  cet  événement  en  1367.  î!  en» 
tredans  de  grands  détails  sur  la  dot  de  Vio- 
lante  :  €  Gen  la  dote  di  docenio  mille  fiorioi  e  la 
citià  d'AIba,  con  moite  terre  c  castoîli  dcl  piede 
de'  monti ,  corne  fu  ccnio,  Coraslro  ,  Mondo- 
vico  e  Braida.»  L.  c,  p.  239.  Les  solenniiés 
nuptiales  eorent  lien  le  15  jnin  1368.  Corio, 
l.c,p*899. 
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Beroabo  degli  Viscnnii  et  Ci»mc  délia 
Scala  comnuMicèreni  les  hostilités  ;  leur» 
inouvera.>ut«  combinés  avaieni  pour  but 
la  prise  de  Biantooe.  Bemabo  avait  i  m 
aolde  las  Aoglaia  d'Hawkwood ,  des  AHo- 
SMAdt,  d«i  UMgnw»  daa  Brabançons. 
Les  Este  se  rangèrent  aussitôt  du  r6i6 
des  (lonzague.  Au  mois  de  mai  1308,  Char- 
les iV  s'avança  de  l'Allemagne  à  la  toie 
d'une  armée  formidiible  ;  le  pape  lança  de 
Hpoveto  nne  balle  dTesoMimumcaiiM,  et  ap- 
pela aux  armes  tous  les  bons  chrétiens  contre 
Bernabo.  Tout  présageait  la  ruine  inévitable 
de  lan)ai*;oH  ^'is(•(>n^t  ti;  mais  les  iroupos 
impériales  u  éiaieiit  ni   bien  c^e^cét«,  ni 
com|)0!iées  de  touie^  les  armes  conune  celles 
das  Visoooti  atdes  deOa  Scala.  Les  italiens 
suipaMaientdebeawoDp  les  Alismaadsdans 
la  défense  desnetraocheMais  et  des  ft>rtifi- 
caiioti'^.  î.'r>m}>or<M!r  di-^sipaU  ses  forces  de- 
vant     boui  ;;.s  aisifjiiiiiciiU.s ,  et  devint  seu- 
lement à  diarge  aux.  iiouz^f^w,  dont  il  con- 
tribua i  épttisef  les  reesouroes  pécuniaires. 
Le    août  il  ooackit  on  amibtîce  avee  les 
Yisconti  à  Karantage  des  Genzague ,  et  se 
dirigea  vers  Lucques.  La  retraite  de  l'em- 
pereur et  l'attitude  formidable  des  sei{îneurs 
de  Milan  indiacreut  leurs  adversaires  à  la 
paix.  Dëjé  le  U  ftvrier  t9f9  le  traité  en  Art 
public  des  deux  célés  (S).  Une  nouvelle  lutte 
8*eoeagea  bientôt  entre  Galeanco  et  Giovanni 
au  sujet  d'Albc  ,  que  les  agents  du  duc  de 
Clarencc  avaient  iiypolhéquée  au  marquis 
de  Montferrat  pour  vingt-six  mille  florins 
d'or,  lune  pendant  laquelle  les  Gomois  ae 


iinpAts  dont  Giovanni  les  accablaiC  Au  pria- 
temps  de  l'année  1370  ,  (jalcazzo  reprit  To- 
me ,  et  dans  ïêuumut  Valemodet  Caaale  di 
â.-Ëvasio. 
Bemabo,  de  son  côté  f  s'était  de  nouveau 


(1)  tin  qucsto  tempo  Carlo  impcratore  eatrè 
fa  Italia  con  nolta  «ente ,  e  quasi  tutti  I  baroni 

d'Alemagna  e  di  Bocniia ,  spL'r;iiid<i<i  de  sotto 
mcUerein  tutto  la  Lonibardia  iu  dedixioae  deli' 
iropcrio.  B  Corio ,  I.  c  ,  p.  'IW. 
(K)  Koniinl,  I.  e.,  p.  133. 
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mêlé  à  toutes  sortes  d'intrigues  et  s'efforçait 
d'étendre  son  autorité  dans  la  Toscane.  U 
ville  de  Sarzana  tTétaH  soumise  (1)  ;  PsTUfla 
et  S.-Miniaio  avaientdemandé  sa  proteerioa, 
l'une  contre  le  pape ,  f autre  contre  Fle> 
renée,  lise  [>ortaen  personne  sur  SAr^ana, 
et  1;^  chercha  les  moy«^ns  do  conquérir  Lac- 
(pies,  apréii  avoir  au  préalable  tuii  marcher 
Hawkwood  contre  les  Florentins.  Il  prate- 
qua  de  oetie  son*  une  nowelle  licueconlN 
lui,  qui  s'organisa  en  e^fet  au  bmiIs  de  dé- 
cembre 1369  ,  et  se  composa  du  pape ,  de  h 
république  de  Floreni-e,  du  marquis  d'Kste, 
des  (jonMfT"e,  des  Carrara,  de  Bologne, 
Lucques ,  i'ise ,  et  finalement  du  roi  de  Mà' 
pies. 

Bemdbo  lappahi  Hawburood  de  la  Tes» 

ranc  et  assembla  d'autres  troi^Me;  mais  il 
fut  battu  par  l'armée  de  la  lif^ie  ,  dans  le 
Reggio.  Hawkwood  ayant  bienlAt  après 
remporté  une  victoire  à  son  tour,  toutes  les 
parties  penèMrent  pour  la  paix ,  qui  te  sa 
effirt  eouefaie  le  12  novembre  13ïO  js). 

Feltnn  da  Gonzaga ,  à  qui  le  territoiiudl 
Roj^r;io  était  depuis  lon{jtem|w  innibr  cr?  y^r- 
tage,  gouvernail  ce  pays  de  la  ménic  iii^^n  i  re 
que  Bernabo  le  sien,  indignés  de  cette  tyno- 
nie  y  les  plus  noblescttoyans  Miuseèrantas 
anniuis  Nioolo  d*Este,  iaplomm  sa|x»> 
tcctioo.  (Is  s'engagèrent  à  lui  remetun  b 
ville  sil  voulait  les  délivrer  de  leur  s<»i'!«<  ar. 
En  cf>ns('qu*Mii  0 ,  au  mois  d'avril  ITl  .  lic- 
chiuo  da  MaiMno  ,  [>éw>rai  du  marquis,  i 
la  tête  de  quelques  escadrons  de  csvalsris, 
attaqua  Reggio  et  Venee^ian.  Faliria  si 
aaintint  sealement  dans  la  citadelle;  wm* 
désespérant  d'expulser  les  ennemia  de  b 
ville,  il  la  vendit,  ainsi  que  la  souveraineié 
de  Novcllaro  et  de  Baj^nuolo ,  pour  cinquante 
mille  florins  d'or.  Ln  certain  Lucius  ds 
Lando,qui,  comne  son  eousin  âawtm 
nom,  se  trouvait  à  la  téie  d'un  corps  de 
mercenaires  allemands,  alors  au  service  de 
Nicolo ,  le  trahit  dans  cette  conjonctaie ,  et 


(1^  Annales  Mediol. .  I.  c^,  p.  741. 
m  Rosmini ,!.«.«  p.  ISBt* 
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livra  la  ville  ainsi  que  les  troupes  i  rnabo 
pour  la  somme  de  vingv-cioq  nulle  llorins 
d'or  (1). 

Dte  que  Bembo  tdTh  on  pMMflsîon  de 
]|eg|b»ll  envoya -ion  fils  Ambrogio  avec 
me  armée  dans  le  pays  de  Modèno ,  dans 
l'espoir  d'obtenir  de  plus  grands  m  nntages 
encore  contre  le  marquis,  l'ne  nouvelle  pers- 
pective favorable  s'ouvrit  à  Galeazzo  par  la 
mort  dn  mftrqoia  GioTanni  de  Moiitl^rrat  » 
«rtivée  ren  le  mîliea  de  nars  1972.  Le  doc 
OlbOh  de  BruDswidl  et  le  coinu-  Amériée  do 
Savoie  avaient  été  nontmés  les  tuteurs  des 
cnfanis  du  nianiuis.  Le  dernier  surtout  ks 
défendait  avec  beaucoup  de  zèle  contre  Ga- 
loazzo,  qai  poanttirait  ses  desaeins  avec 
plBs  de  viQjiMur  que  jamais.  L'année Tiecon- 
line  preasait  vivement  Asti  ;  niais  elle  se  vit 
forcée  de  lever  le  s\('p,Q  lorsque  le  pape  Gré- 
goire XI  se  rangea  du  cèlé  des  ennemis  de 
Galeazzo  et  envoya  de  l'argent  et  des 
troupes. 

Dnraàt  eet  inMmlle  Ambrofiio  degli 
YiieQDtiaraitbaltB,  près  d'Erberia,  une 
■rOkAa  emiemie  composée  des  troupes  des 
Gonzague  ,  dos  Carrara  et  du  j)ape  rônnies. 
La  médiation  du  roi  de  France  amena  un 
armistice  de  six  mois,  dont  Bemabo 
firofita  pour  piller  aana  obatada  le  ier> 
ritoire  de  Bologne.  Cette  infiimie  souleva  de 
nouveau  Unh  les  esprits  contre  li  8  Viscontt. 
Le  p^nf'  ht\ç9i  contre  1ns  deux  frères  des  ex- 
communications, auxqut  lies  ciaieazxo  ne  ré- 
poudit  autrement  qu'eu  séquestrant  lea  hiana 
de  l'Église.  L'eoipareiir  nomma  le  comte 
Amédée  aon  vicain  dana  la  Lonbardie ,  et 
la  pape  le  pourvut  si  bien  de  secours  en  ar 
gent,  qu'il  se  vil  en  état  de  mettre  sur  pied 
une  armée  «  onsidérable ,  destinée  à  opérer 
contre  Gaieawo ,  tandis  qu  une  autre  armée 


DEGLI  VISCONTI  A  MTLAN.  «Tl 
pontificale ,  commandée  par  le  cardinal  de 
Bourges,  marchait  contre  Bemabo.  LeaTIf- 
coartfaia  évacuèrent  bientôt  le  paya  de  Bolo- 
gne; le  cardinal  pénétra  dans  le  pays  de 
Plaisance  ,  pendant  qn'Amédée  se  porta  jus- 
que dans  le  Mdanais  même  ,  et  put  détruire 
les  beaux  jardins  aux  environs  de  Pavie  ap- 
partenant à  Galeazxo.  Lorsque  le  car^id 
marcha  dana  le  Breselanaia,  Amédée  s'a- 
vança dans  le  Rcrgamoia{>oar  dire  sa  jonc- 


(1)  Après  avoir  exerce  la  plus  grande  tyran- 
nie dans  la  ville  :  «Tu»»  1»  città  poser©  i  sac 
eo,  Bno  I  tempi  ed  hospiiall ,  le.  fcmine  adulte 
rarono  c  moUo  f  ase  dostrussero  ;  ontk'  !j  rittà 
pcr  le  geoti ,  cho  vi  gteltero  veotldue  giorni , 
quasi  fu  condolU  ail'  nltlma  rovini.»  Cerie, 
Le,  p.  M 


tion  avec  lui  ;  mais,  avant  que  cette  rfVuuon 
Piit  avoir  lieu ,  l'armée  papale  fut  battue  près 
(le  Montechiaro,  par  le  fils  de  Galeazzo ,  le 
comte  de  Vertus.  Cependant  ses  aoldaia 
a'éiant  abandonnés  trop  légèrement  à  renl-» 
Trement  dn  triomphe ,  ils  subirent  immédia- 
tement une  rude  défaite.  Ce  fut  le  s't{;n.il  de 
la  révolte  pour  nlii^iours  districts  viscon- 
tins.  Beruabo  envoya  son  fils  Ambrogio  dans 
la  vallée  de  8.-Martino ,  sur  lea  ^nlièrea  de 
liergame  et  de  Milan ,  pour  Aibe  rentrer  dana 
l'ordre  lea  haUtantainaufgés  ;  mais  il  fut  at- 
taqué i\  riraproviste  et  lué  le  17  juin 
i37i  (11.  Bi-rnabo  marcha  en  personne 
contre  les  ennemis,  et  les  ayant  soumis 
exerça  sur  eux  les  plus  cruelles  vengeances. 

Les  sujeta  de  Galeano  ne  se  montrèrent 
paa  plus  attachés ,  et  manHeatèrent  dea  aen- 
mente  tah  qu'on  devait  les  attendre  envers 
un  souverain  aus«ii  barbare.  1  habitants  de 
Ven  elli  se  soulevèrent,  retoulerenl  la  gar- 
nison dans  la  citadelle ,  et  même  s'emparè- 
rent de  ee  dernier  point  dn  défimm  an  mois 
d'aoAt  tm. 

Depuis  'cette  époque  les  Yisconti  témoi- 
gnèrent ,  en  t'ui le  circonstance  ,  le  désir  de 
faire  la  paix.  Les  confédérés  ne  la  désiraient 
pas  moins  ;  Grégoire  seul  s'y  opposa  avec 
fermeté ,  se  fondant  sur  la  perfidie  dea  Mi- 
lanais. Cependant,  lorsque  la  fhmine,iapaaie 
et  tous  les  fléani  qui  marchaient  à  l<i  suite 
des  hordes  mercenaires,  ourpnt  porté  la  mi- 
sère de  l'Italie  5  un  def^ri  inouï ,  on  convint 
d'un  armistice  pour  la  durée  d'un  an;  mais 
cette  suspension,  loin  de aonlaçar  ritaKe, 


(t)  Boamhii,  L  o.»  p.  1M.  Cerlo,  L  e., 
p.  916. 
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ne  fit  qa*asenver  tes  ouiiz.  les  princes 
congédièrent  le  plus  grand  nombre  de  leurs 
troupes  soldées.  Hawkwood ,  le  plus  fameax 

dicfde  ces  bandes,  les  ntiira  tous  à  lai,  et 
on  forma  un  corps  d'armée  considérable 
COmpOIÔ  de  presque  toutes  les  nations  de 
rEorope.  A  la  léle  de  oes  meroeoeires ,  il 
trtrena  le  pays  de  Mantone,  péném  jns- 
qu'en  Toscane ,  leva  partout  de  fortes  con- 
tributions, li  extorqu;<  dos  seuls  Florenlins 
la  somme  de  cent  trente  mille  florins  d  ur. 
Gomme  il  insinua  partout  qu'il  allait  rentrer 
an  service  du  pape,  il  confirma  l'opiniou 
qo'avaient  déjà  les  Florentins  qae  le  saiot- 
père  avait  Tintention  de  les  soumettre  à  son 
autorité.  I!  en  résulta  le  plan  d'une  coalition 
des  républiques  toscane  contre  !c  souverain 
pontife,  à  laquelle  Bemabo  Viscoiui  donna 
volontiers  son  adhéeion.  Cette  ligue  entraîna 
la  révolte  d'un  grand  nombre  de  villes  pa- 
pales tenues ,  dans  les  derniers  temps»  ifams 
l'état  de  servitude  le  plus  ri{joureux  (1). 

Galeazzo,  depuis  1375,  avait  cédé  h  <îon 
fils,  le  comte  de  Vertus,  une  grande  partie 
de  ses  possessions ,  et  ne  s'en  était  réservé 
que  la  souveraineté.  Il  s'abstint  de  tonte  par- 
ticipation à  la  ligue  contre  le  pape,  et  con- 
clut  même  avec  ce  dernier  un  traité  définitif, 
au  terme  duquel  Ven  elli  et  d'antres  villes 
Jui  furent  restituées  moyennant  la  somme  de 
deux  cent  mille  florins  d'or  qu'il  paya  au 
trésor  du  aaint-pére.  Gré(;uire  se  ftlicita 
d'autant  plus  de  voir  Galeano  se  séparer  de 
la  coalition ,  qu'il  avait  le  projet  de  transfé- 
rer son  siège  d'Avi(jnon  à  Rome.' II  négocia 
avec  succès  un  traité  de  paix  entre  le  mar- 
quis Secondotto  de  Moniferrat  et  les  deux 
Viscontî ,  Galeazao  et  Giovanni  Galeazzo ,  à 
Is  suite  duquel  le  marquis  épousa  la  veuve 
du  duc  Lionel  dr  Clnrence,  Violante.  C*est 
Ie7  j'uiDot  1377  que  le  traité  fut  ratifié. 

£n  arrivant  devant  Asti  à  son  retour  de 

ff)  nosmini.l.  c,  p.  138  :  a  Ces  villes  étaient 
oollcs-ci:  ciltà  di  Castollo,  Viterbo,  Montefias- 
cone,  Perugia,  (jubbio,  Spoleto,  Forli,  As- 
eoli,  ete.«~«Bt  omnes  bt»  rebdKones  fiunt 
aurtoriiate  ligiœ  domini  Bcmabovis  et  Floren- 
Itaorum.  »  Sozom.  Pist. ,  I.  e. ,  p.  1095. 
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Pavie,  Secondotto  trouva  les  portes  fermées  ; 
les  habitants  s'étaient  révoltés,  ils  ne  s^ 
soumirent  que  par  rinierventioo  dé  Gio- 
vanni Galeazzo,  qui  saisit  cette  occasion 
pour  faire  valoir  ses  prétentions  à  nommer 
désormais  le  podestat,  le  gouverneur  du 
château,  tous  les  ixauls  fonctionnaires  de  U 
ville;  il  s'arrogea  enfin  tous  les  droits  et  pri- 
vilèges do  marquis.  Natnrelienient  irrita- 
ble ,  Secondotto  exhala  sa  ooMre  sur  tout  ce 
qui  l'entourait ,  et  ce  fut  en  maltraitant  l'un 
de  ses  gens  ,  qu'il  fut  si  grièvement  blessé 
par  le  père  de  la  victime,  un  Allemand, 
qu'il  mourut  quelques  jours  après. 

Son  beauipére  ne  loi  survécut  pas  long- 
temps. Galeazzo,  dont  ta  santé  s'était  de 
plus  en  plus  affaiblie  dans  les  dernières  an- 
nées, expira  le  4  août  1378,  à  Pavie.  Les 
impôts  exorbitants  dont  il  avait  écrasé  ses 
sujets, la  cruauté  avec  laquelle  il  procéda 
contre  cenx  anr  lesquels  planait  le  moindre 
soupçon,  fit  de  sa  mort  nn  événement  ban* 
reux  pour  toute  la  Lonriiardie  occidentale, 
bien  qu'avant  sa  mort  ses  sentiments  se  fus- 
sent singulièrement  adoucis,  au  point  mémo 
qu'il  rendit  un  décret  (  au  mois  d  octobre 
1977  ] ,  dans  lequel  il  annulait  toutes  les  fa- 
veurs et  concessions  accordées  i  des  indi- 
vidus  qui  se  trouvaient  en  opposition  avec 
les  véritables  droits. 

Comme  presque  tous  les  seigneurs  de  Mi- 
lan de  la  maison  Visconti,  il  avait  le  plus 
grand  enthousiasme  pour  les  hautes  pro- 
ductions intellectuelles  et  In  coltuie  de  Tes- 
prit;  il  parut  avoir  hérité  de  l'esprit  de  ses 
oncles  Lucchino  et  Giovanni.  L'une  des  plus 
célèbres  écoles  d'Italie ,  celle  de  Pavie ,  lui 
doit  sa  fondation.  Le  privilège  impérial  pour 
cette  institution  lut  donné  en  t361 ,  et  Ga- 
leniM)  n'épargna  aucun  sob  pour  y  réunir , 
comme  professeurs ,  les  savants  les  plus  ca- 
p  ibles  (1).  Galeazzo  et  ses  frères  traitèrent 
Pétrarque  avec  la  plus  grande  disîinf  tion,et 
le  chargèrent  de  missions  importantes  ,  jus- 
qu'à ce  que  la  peste  l'ayant  chassé  de  la 
Lombardie ,  il  alh  se  réhiigier  à  Padoue. 


(l)Rosmini,Lc.,p.l»l. 
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S  Vil.  —  Jiuqua  la  mort  de  licrmbo  degli  Viscmli  (  1385 }. 


Le  coDie  di  Tirtà  estreCiot  iTabord  da 
rapporta  de  bonne  tmûè  avec  ses  voisins. 

Il  forma  une  alliance  avec  le  comte  Amédée, 
ainsi  qu'avec  son  oncle  Bernabo;  et,  pour 
mieux  cimenter  cette  union  avec  le  dernier , 
on  fiança  le  fils  de  Giovaimi  Galeazzo,  Aiw, 
avee  h  fille  de  Beivabo,  tons  deux  en  bas 
1^.  n  coofihit  en  entre  un  aimîstioe  pour 
deux  ans  ayec  le  marquis  de  Montferrat. 

Bernabo  avait  d'autant  plus  fi'intérf^t  à 
rester  en  bonne  intelligence  avec  son  neveu, 
qu'il  était  alors  en  hostilités  ouvertes  avec 
ses  voisins  de  riuUe  orientale.  Can  délia 
Scala  était  mort  sans  laisser  d*liéritien  légi' 
tioMs  ;  Bernabo  pensa  que  les  fils  naturels  de 
ro  seiononr,  Bartolomeo  et  Antonio ,  avaient 
moins  de  droits  à  la  succession  que  sa  femme 
Béatrice,  la  sœur  deCan.U  commença,  en  con- 
séquence, vers  le  printemps  de  Fannée  1878, 
«ne  gnerre  de  snccession  qui  dura  avec 
des  chances  diverses  jusqu'au  mois  de  fé- 
vrier 1379  ,  époque  à  laquelle  Bernabo  re- 
connut les  Scala.  Ceux-ci  s'engafjùrent  à 
payer  à  Béatrice  quatre  cent  mille  florins 
d'or  en  uue  fois,  et  de  loi  fiiire  une  pension 
viagère  de  deux  cent  mille  florins  par  an  (1). 

La  fiicilitc  avec  laquelle  Bernabo  entra 
dans  cet  arranr;cmcnl  tenait  surtout  à  l'es- 
prit douteux  dos  rjônôraux  commandant  l(>s 
troupes  soldées,  John  Uawkwood  et  le  comte 
Lucitts  de  Lando.  Ces  «mdottieri  avinentle 
plus  grand  intérêt  à  empéclier  l'oppression 
totale  des  petits  souverains  d'Italie,  attendu 
que  toute  leur  importance  dépendait  de  ces 
déchirements  intérieurs.  Beniabo  les  congé- 
dia aussitôt  la  guerre  terminée;  mai.s  leur 


(1)  Cei  revenus  considérables  donnèrent 
l'idée  i  Béatrice,  ou  plutôt  à  Kcgina  della  Sca* 
la,  cemme  on  la  nonmisit  dors,  de  bâtir  Péglisc 

Sanla-Marîa  della  Scala,  h  la  place  de  laquelle 
on  éleva,  en  1776,  le  thèAire  dclla  Scala.  Ros- 
mini ,  1.  c. ,  [1. 147,  not.  1 . 
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retraite  occasionna  plus  de  dégâts  el  de  dé- 
vastations que  les  hostilités  ouvertes. 

Peu  de  temps  après,  Bernabo  partagea  ses 
États  entre  ses  cinq  fils,  ne  se  réservant  que 
la  suzeraineté.  Cette  mesure ,  dictée  par  le 
même  esprit  qui  avait  présidé  à  la  dotation 
du  comte  dea  'Vectna  km  de  aoo  mariage»  ne 
dnt  pas  être  fort  agréable  à  ce  dernier.  En- 
tre tant  de  mains  la  domination  vtscontinc 
devait  nécessairement  perdre  de  sa  considé- 
ration en  se  fractionnant.  11  en  résulta  une 
certaine  froideur  entre  l'oncle  et  le  neveu, 
qui  s'augmenta  encore,  lorsqu'à  la  mort  de 
Charles  IT»  ce  dernier  soUldta  auprès  de  son 
successeur  Ycnceslas,  le  vicariat  dans  la 
F  onibardie,  tandis  que  îo  premier  s'en  abs- 
iiiiî  par  orfjueil.  Ciiovanni  on  obliut  i'inves- 
luurc  au  moiii  de  janvier  i'ZZO. 

Afin  d'effiicer  les  Acheuses  impressions 
laissées  dans  l'esprit  de  son  onde,  le  comte 
proposa  un  mariage  entre  les  membres  de  la 
famille  Visconti,  qui  fut  bientôt  suivi  d'un 
autre.  Veuf  lui-même ,  les  fils  (pte  lui  avait 
donnés  sa  première  épurse  éuuciit  tous 
morts;  en  conséquence,  pour  perpétuer  sa 
race ,  il  se  détermina  à  une  seconde  union 
avec  Catherine,  fîlle  dcHernabo.  Le  fils  dece 
dernier,  Lodovico  (liovanni,  épous  !  ensuite 
Violante  ,  sœur  do  Gaîoa/yo  ,  Tuarquiso 
douairière  de  Montferrat.  Ces  alliances  apai- 
sèrent te  ressentiment  de  Bernabo,  et  ses 
soupçons  sur  les  intentions  de  son  neveu  se 
trouvèrent  assoupis. 

Le  comte  avait  sti  acquérir  l'affection  de 
SCS  sujets.  Spectateur  impartial,  il  avdt  pu 
observer  l'effet  produit  sur  les  hommes  par 
la  dmenA  de  son  père  et  la  tyrannie  de  sou 
oncle  ;  et,  bien  que  ses  smtiments  personnels 
ne  s'opposassent  nullement  à  des  actes  sem~ 
blablcs  ,  sa  raison  lui  disait  qu'il  fallait  sui- 
vre une  route  diamétralement  opposée  pour 
consolider  et  étendre  son  autorité.  Il  abolit 
onlièrement  les  grands  chAtimenls  pour  les 
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petits  délits ,  adoucit  la  pénalité  des  graivls , 
et  exerça  un  contnMe  sévère  sur  toii^  les 
moDibreâ  do  son  aduiiuUlration.  Les  capi- 
taines des  petitea  villes,  qui  étaient  antant  de 
tyranv  subalternes,  furent  supprimés,  les 
imp6ts  diminués ,  le  clergé  respecté  ;  en  un 
mot  il  s'acquit  partout  la  répuintion  d'un 
homme  sensé  ,  d'un  prince  plein  de  s,n{;csse  , 
et  les  sujets  do^Bernabo  désiraient  avec 
«fairtaot  plos  if  ardeur  ébe  somnis  à  son 
gouTeraement',  que  la  tyrannie  du  vieux 
seigneur  croissait  arec  l'Age. 

Bcrnabo  considéra  la  conduite  de  son  ne- 
veu d'un  œil  bien  différent.  Il  no  vit  en  lui 
qu  un  lâciie ,  pour  lequel  son  mépris  aug- 
mentait en  proportion  de  la  modération, 
de  rhumanité,  et  de  la  justice  qn'il  montrait 
à  son  peqple  et  A  ses  voisins.  Les  sujets  de 
Hcrnabo  succombaient  presque  sous  le  poids 
des  impositions  ;  lorsque  son  fils  Carlo 
épousa  la  comtesse  dWrmagnac  en  1382, 
ils  n'en  furent  pas  moins  forcés  de  subvenir 
aux  frais  énonoes  des  noces;  et  lorsque, 
dans  la  même  année ,  la  fille  de  BernslH) , 
Maddalena ,  fut  fiancée  au  due  Frédéric  de 
Bavière ,  la  dot  et  la  dépense  des  réjouis- 
sances furent  encore  extorquées  au  [umî^Ip, 

Giovanni  succéda  à  Secondotto  duos  ie 
jgouvemement.de  Hontfemt.  Cdui-ci»  qui 
venaitdecondure  un  armistice  avecGiovanni 
Galeazzo ,  mourut  dans  le  royaume  de  Na- 
ples.  Sun  frùre  et  successeur,  Théodore  II , 
consentit  a  une  paix  dùliniiive,dont  on  in  i  via 
les  bases  en  1382.  D'après  les  clauses  de  ce 
traité,  Giovanni  Galeazao  resta  possesseur  de 
toutes  les  villes  qu'il  avait  entre  les  mains  à 
lafindela  guerre.  Mais  plus  son  gouverne- 
ment paraissait  affermi  au  dehors,  plus  on 
le  croyàit  précaire  au  dedans  et  dans  son 
voisinage.  Le  bruit  se  répandu  que  Bernabo 
et  ses  fils  lui  dr^aient  des  embAclies  ;  que 
le  premier  n*avaî.t  consenti  an  mariage  de  sa 
fille  avec  lui  que  pour  mieux  le  perdre.  Ce 
qui  donna  du  crédit  à  ces  rumeurs,  c'est  que 
Giovanni  Galeazzo  en  effet  ne  sortait  presque 
plus  de  son  palais,  et  lorsqu'il  paraissait  eu 
public  il  marchait  environné  de  gens  armés, 
comme  dans  raf^rébansion  de  quel^  coiip 
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de  main  ou  de  quelque  trahison.  Il  était  évi- 
dent qu'il  avait  les  plus  fortes  raisons  de 
croife  à  un  complot  de  ses  proches  parents 
d'attenter  A  sa  vie ,  et  il  est  probable  que 
dès  ce  moment  il  fom»  le  projet  de  pré- 
venir les  desseins  de  son  oncle. 

Pour  mieux  donner  le  chanf^e,  il  affecta 
de  s'adonner  ciiuofoniiMU  aux  .sciences,  etue 
vécut  presque  qu  avec  les  savants  à  Pavie, 
Bientét  il  fit  un  pas  de  plus ,  se  letin  mèm 
de  cette  société,  joua  le  dévot,  distribun 
lui-même  des  auménea,  chanta  des  canti- 
ques avec  les  moines ,  et  parut  quelqueiois 
lilonoé  d.'ii's  l'extase  de  lon{jue8  prières. 
Mais  pendant  ces  momeries,  sa  garde  le 
surveillait  et  renvironnait  conatammeot» 
Enfin  toutes  les  apparenoes  extérieures  ve- 
naient corroborer  Topinion  de  son  onde, 
qui  l'avait  toujours  considéré  romme  un 
homme  pusillanime.  Les  derniers  actes  du 
comte  lui  donnèrent  même  l'air  d  un  mania- 
que aux  yeux  du  comte  Bernabo.  Sa  feaman 
Béatrice  Regina  délia  Scda  étant  nsorte  en 
juin  1384,  il  s'abandonna  sans  freiné  aea 
penchants  barbares ,  et  médita  sérieusement 
le  projet  de  perdre  son  neveu  4  la  première 
occasion  (Ij. 


(1)  imuif.  JM.»  I.  c,  p.791.  Le  long  resistre. 

La  cruauté  de  Bernabo  est  vraiment  unique.  Il 
imnissait  surtout  de  la  manière  la  plus  barbar*» 
les  dêlils  de  chasse;  mais  que  n'appclait-il  pas 
(ii  lit  de'chs»e  I  IJn  jeune  homme  rscoute  «voir 
tué  dans  un râve  un saniJUcr.  AniBiiAt Bernabo 
lui  fait  cnnprr  une  main  et  crever  un  mil  pMir 
ce  crime  imaginaire.  Luc  autre  fws  U  rendit  un 
arrêté  i  ses  fonctiomuires»  lenr  rsissnt  défénse 
de  réelsmer  leur  tniteaMMit  s'ils  ne  ponvaieat 
prouver  avoir  conduit  à  l'écliafaud  un  voleur 
«Il  lièvr(!>.  Uosmini,  l.  c,  p.  153.  Du  reste» 
ISoau  ice  u  a  pas  été  un  grand  obstacle  aux  pen- 
(  hauts  barbares  de  Bernabo,  s*il  «st  vni  ce  que 
Corio  dit  d'elle  (I.  c,  p.  S.")"]:  «Qucsta  in 
;:ran  pnrfo  rcsso  i'inipcrio  (Ici  mo  marito,  fn 
(ii  uatura  inipia ,  superlju  et  audace,  iusaciabiie 
di  riceheua;  di  sorte, cbedi  continuoi  li^iaeto 
c  principalmentc  Marco  couspirava  contra  dî 
Giovan  Galea77.o  Visconti  suo  nipolc  per  capi- 
dita  di  doiniuare  oltre  al  suo  statu  1  iaiperiw  di 
quelle;  il  cke  fta  la  prima  eigiene  d^cfl*  olliasa 
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GiovaD  Galeazzo  écrivit  enfin  au  mois  de 
mai  1389  à  ton  onde,  qu'il  avait  fait  vœu 
tfentr^rendre  on  pèltrinage  auprèt  d*niie 
image  de  la  Vierge,  dans  le  voisinage  de  Va* 
rèsc  ;  qu'il  se  rendait  à  Milan  et  aspirait  au 
momcni  dVnibrasser  son  oncle  et  son  beau- 
pére;  mais  que  faiblfi ,  abattu,  il  ne  pouvait 
plus  contenir  son  inquiétude,  et  qu'il  n'osait 
entrer  dans  Milan.  Le  5  mai  le  comie  qnitu 
Paivîey  passa  la  nuit  k  BinaacoaTec  cinq 
cents  lances  (1] ,  sous  la  conduite  de  Jaoopo 
dd  Vorme,  d'Ottone  dà  Mandello  et  du  mar- 
quis (iiovanni  Malaspina.  Le  6  do  bonno 
heure ,  il  devait  se  porter  à  Uilao.  fieroabu 
filt  «rerti  par  nn  de  ses  domestiques  de  se 
défier  de  son  neren  ;  mais  il  avait  une  opi- 
nion trop  arrêtée  sur  la  lourdeur  d^eeprii  de 
Giovanni  Galeazzo  pour  le  croire  capable 
d'un  plan  audacieux.  Les  fils  de  Bernabo , 
Roduiiu  et  Lodovico,  reçurent  leur  cousin 
aux  environs  de  Milan.  U  leur  fit  un  accueil 
pUn  d^efhsion  et  de  oonlanoe.  Sur  le  pont» 
entre  S.-Ambroggio  et  â.-Vittoie,  Bernabo 
vint  aussi  au-devant  de  lui  sans  grande 
suite;  mais  alors  on  lo  dé^arrria  ainsi  que  ses 
deux  fils,  et  tous  furent  conduits  au  château 
di  Porta-Gîovia ,  dépendant  de  la  part  du 
comte  daoa  le  Milanais,  et  dont  la  garnison 
était  composée  de  ||ens  à  hil.  De  là  Gbvannl 
Galeazzo  fit  son  entrée  dans  Milan ,  et  par- 
tout le  peuple  se  leva  dans  sa  joie  tumul  - 
tueuse ,  criant  :  Yiva  il  conte ,  e  muojano  k 
gabelle  e  k  coite  l  La  populace  assaillit  les 
palais  deBemaboetdeaes  fils.  La  régie  do  sel 
filt  dévastée,  et  Ton  eiersa  bien  des  repré- 
sailles contre  des  institution»)  détestées.  Tous 
les  châteaux  do  Bernabo  dans  le  Milanais  se 
reudironi  le  lendemain  au  comte  ,  qui  trouva 
dans  l'un  sept  cent  mille  florins  d'or,  sans 
compter  les  antres  trésors  (3).  Le  grand 


ruina  do  Bernabo  r  i  suoi  figHuoli ,  gî  oome  di- 
mostraremo  un  poco  più  avanii.  « 

(f)  Les  AumU»  MUéUti,  ,1.  c. ,  p.  7SI ,  ne 
portent  que  qoatrè  cents;  cette  ciioonsiance 
n'a  point  d'importance. 

(2)  Ceci ,  comme  le  rt^ît  composant  le  texte , 
depuis  le  Imps  où  s'interrompt  l'ouvrage  de 
Glalini  est  tiré  de  Resnioii  Lss  JmmI.  JMIM. 
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conseil  de  Milan ,  sans  égard  potir  les  fils  de 
lieruabo,  déclara  Giovanni  Galeazzo  seigneur 
du  Milanais  i  et ,  avant  F  expiration  du  mofe , 
tous  les  antres  territoires  de  Bernabo  s'é- 
taient soumis  au  nouveau  souvenrin. 

Pour  justification ,  et  pour  montrer  que 
sa  conduite  violente  avait  été  le  seul  ri'sult  ii 
de  la  nécessité,  Giovanni  Galeazzo  fil  taire 
un  procès  en  forma  à  son  oncle,  et  en 
adres^i  les  pièces  à  tons  les  princes  voi- 
sins (1) .  Bernabo  fut  transféré  du  château  di 
Porta-Giovia  dans  celui  do  Trezzu.  Là ,  au 
bout  (le  quel(]ue  temps ,  il  tomba  malade  des 
suites  d  empoisonnement ,  à  ce  que  l'on  pré* 
tendit.  Sentant  sa  fin  approcher ,  il  perdit 
tout  espoir;  pnîs ,  plein  de  recueillement  et 
de  repentir ,  il  reçut  les  saints  sacrements 
et  mourut  le  19  décembre  1385  dans  sa 
soixfintp  Hixiômo  année  2  .  Ses  deux  fi!<! , 
HudoUo  ei  Ludin  il  ri ,  moururent  plus  tard 
dans  io  luéme  château. 

I.  c. ,  p.  785,  offrent  quelque  chasgemeutdans 
le  fonds  :  a  Et  dicitur,  quod  fuerunt  scptem 
plaustra  onerata  auro,  et  ar^nto,  hoc  est 
sexceiitum  milHaducatorum  suri.  » 

(1)  Corlo,  1.  c,  p.SS6»  JmnaUt  JTcMi- 
nense» ,  1.  c, ,  p.  7^8. 

(2)  Corio ,  1.  c.,  p.  259.  Avec  une  grande  dé- 
votion et  abondraee  de  lirmes ,  Il  prittesdlvlni 
sacrements,  demandant  sans  cesse  pardon  i  SOU 
Crt-aipur  de  ses  péchés  passés  ;  et  jusqu'au  mo- 
ment où  l  ame  ahaudoooa  le  corps ,  il  ne  cessa  de 
dire:  «  Cor  meum  coutritum  et  bumiUatum  Deus 
meus  non  despicias.»  Bernabo  fut  grandemeni 
porté  à  la  fureur,  sêvùrc  dans  ses  jugements;  et 
là  où  il  s'agissait  de  justice ,  il  la  suivait  admi- 
rablement; i  cet  effet  il  créa  de  nombreuses  et 
excellentes  Institutions,  qui  fleurissent  encore 
aujourd'hui.  On  doit  dire  de  Bernabo  qu'il 
exerça  la  justice  rvpr  mp  rigueur  nxces- 
sive,  mais  toujours  a  la  mauiore  d'un  sultan 
turc,  en  sorte  que  le  eliatimont  n'avait  aucune 
proportion  équitable  avec  le  délit,  et  que  son 
administration  de  la  justice  offrait  le  caractère 
de  l'arbitraire,  f.e  trait  suivant  la  présente  sous 
cet  aspect.  Annal.  UtiM,,  I.  e. ,  p.  706  :  «Fo> 
cit  suspcndi  pcr  gulam  quemdam  Gullleloium 
Crivcllum  in  Castro  Burpi  ?  domini,  oo  quia 
uui  mulieri  completam  non  feccrat  soludonem 
pro  dnobnseapcdbus  qoosab  ipsa  emcrat.  » 
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S  VIII.— /iffjjii'A  la  mort  dê  GiOMmni  SaUmi», 


Avant  la  mort  de  son  oncle ,  le  comte 
s'était  uni  avec  les  Este ,  les  Carrara  et  les 
Gonzaga  »  pour  expulser  les  bandes  de  bri- 
gands qui  déaolaieot  l'Italie  plus  que  la  peste 
et  la  fiiinine.  Les  alliés  nommèreiit  pour  leur 
général  Bartolomeo  di  Smeduccio  de  S.-Se- 
verino ,  ot  lui  remirent  «no  l^  innitVt^  bleno 
avec  rinscrii)U(>ii  :  Fax ,  comme  si  teite 
guerre  devait  èire  la  dernière ,  et  se  pour- 
gnirre  aeulement  pour  donaer  enfin  le  repos 
à  la  malheureuse  Italie.  Cependant ,  par  des 
circonstances  qui  ont  été  rapportées  dans 
riiistoiro  fie  Venise,  Giovanni  î\:\\v,x7.7.o  vit 
s'ouvrir  la  perspective  de  pouvoir  incorpo- 
rer Vérone  à  ses  États,  et  renverser  la  mai- 
son ddia  Scala.  Le  comte  di  Vinù  njjeU 
dès  ce  moment  le  rôle  pacifique  par  lui  joué 
jusque-là  ;  et  d^àron  a  vu  par  des  récits  pré- 
cédents comment ,  non-seulement  Vérone  , 
mais  encore  Viccnce ,  au  mépris  du  traité 
fait  avec  Franccsco  da  Cnrrara,  dcvinreat  la 
proie  du  scii;neur  de  Milan. 

Vers  le  temps  même  ob  les  États  du  oomie 
a*étendaient  aussi  grandement  par  les  con- 
quêtes ,  il  resserrait  ses  liens  avec  la  maison 
royale  de  France,  unissnnt,  dans  l'année 
1387,  sa  fille  unique  Valenimc  avec  Louis, 
duc  deTouraine,  comte  de  Valois,  frère  de 
Gharlea  Tlda  Fkance,  et  lui  donnant  en  dot 
Asti  avec  tootci  aee  poeseasiops  dn  Piémont» 
plus  qpiatre  osntoiilfo  florins  {V,. 

La  prise  de  possession  de  Vérone  et  de 
Vicence  fut  suivie  de  l'alliance  du  comte  et 
de  la  république  de  Venise  contre  les  Car- 
rera, rappelée  déjà  dans  l'histoire  vénitienne, 
et  delagnerre  avec  celte  maison  prindérede 
Pndoue.  Durant  les  hostilités  naquit  au  comte 
Giovanni  Gakazzoun  fils,  Giovanni  Maria, 


(f)  Cf.  Chronie.  TtaetniHium,  ap.  Murât., 
Scrr.,xvi,  p.  jW.  Annalei  MtiM.t  ibJd., 
p.803.Corio,l.c.,p.3«0b. 


en  septembre  1388  (1).  Nous  passons  rapi- 
dement sur  tous  les  rapports  des  princes  de 
Milan  avec  la  république  de  Venise.  Leur 
longue  suite,  autant  qu*elle  se  rattache  forte- 
ment à  notre  point  de  vue ,  a  été  déroulée 
précédemment. 

Après  que  la  plus  grande  pr>rtic  des  États 
des  Carrara  furent  tombes  cuire  ses  mains 
par  la  chute  de  cette  maison  et  l'eiïet  des 
conventt(Hu  avec  ses  alliés ,  le  comie  fil  de 
nouveaux  préparatils ,  parce  que  ses  récen- 
tes acquisitions  accroissaient  son  déshr  de 
possessions  plus  f;raiidos,  et  parce  que  près* 
que  aussitôt ,  le  jeune  Carrara  ,  parvenu  à 
s'échapper,  dirigea  de  Florence  deb  liuâtiiitcs 
contre  Giovanni  Galeasio.  Mais  oonune  en 
s*éiendant  davantage  vers  rOrient,  il  serait 
entré  en  lutte  avec  la  puissante  république 
de  Venise,  celui-ci  avait  tourné  ses  regards 
avides  sur  la  Toscane ,  morcelée  en  partie» 
et  en  petits  États.  Ën  avril  1390,  le  comte 
déclara  la  gume  aux  Flofentias  ;  de  son 
o6té  se  rangèrent  les  Gonzaga  et  les  Este. 
Les  Bolonais  prétécunt  assistance  aux  Flo- 
rentins. La  lutte  se  soutint  principalement 
dans  le  Bolonais ,  où  furent  envoyés  de  Mi- 
lan Jacopo  dcl  Verme,  de  Florence  John 
Hawkw'ood ,  jusqu'à  ce  que  la  retraite  du 
jeune  Carrara  sur  Padua  ramenât  It  gnene 
dans  le  voisinagede  Venise.  Les  alliés  deGi»> 
vanoi  Galeazzo  se  séparèrent  de  lui  lorsque 
la  guerre  pesa  sur  leurs  États  ;  i!  se  vit  donc 
forcé  de  surcharfjcr  ses  sujets  de  contriba-  i 
lions  de  guerre  excessives.  Les  Florentins  I 
appelèrent  le  comte  lean  m  d'Armagnac, 
dont  lasœur ,  épouse  de  Carlo  de*  Vlacooii , 
était  la  bru  de  Beraabo ,  afin  qu'il  vengeât 


(1)  Corio,  1.  c,  p.  2r»i  b,  cite  un  vœu  de 
GiovanoiGnlrazzo,  si  la  bionheureusc  Vierge  !ai 
accordait  des  fih ,  de  les  nommer  Maria,  cooiaie 
une  preuve  que  ses  fils  (  même  le  naturel ,  G», 
briel  ) ,  s'appeiaieot  tous  Maria. 
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son  beau-père  et  sa  famille  ;  et  tandis  que 
les  troupes  d'Armagnac  devaient  pénétrer 
d'Aleiandrie  dans  le  MUanaif ,  ils  eirroyè- 
Wùt ,  en  mû  1381 ,  John  Hawkwood  vwt 
six  mille  six  cents  hommes  de  nrosae  cava- 
lerie ,  douze  cenT<?  ar  lKUr  triors  et  une  grosse 
troupe  d'infanterie  dans  k-s  cantons  de 
Reggio  et  le  Pannésan,  Hawkwood  poussa 
jusque  dans  le  Milanais;  mais  le  comte 
d'Armagmic  ne  vint  pas  à  temps,  et  les  gé- 
néraux de  Giovanni  Galeazzo,  Jacopo  del 
Verme  et  Ugololto  Biancardo  (ou  de  r.iaii- 
cardi},  menèrent  \i!i;;i-six  mille  liomnies 
contre  l'Anglais,  qui  dut  se  retirer  de\atit 
em  en  juillet,  et  cvacoer  de  nouveau  les 
£iats  des  Visconti.  Le  comte  d*Arniagnac, 
arrivé  au  commencement  de  juillet  dans  le 
canton  d'Ail  xaiidric  avec  dix  mille  cavaliers 
et  une  grosse  troupe  d'infanterie ,  était  venu 
trop  tard  pour  pouvoir  appuyer  Hawk- 
wood (Ij. 

Le  e^èral  françus  conduint  la  guerre 
d'après  une  règle  qui  ne  s'accommodait  pas 

avec  la  manière  italienne.  Dans  les  luttes 
des  FiTic  lis  et  des  Anglais  au  xtv»  siècle, 
chaque  expédition  de  cavalerie  s'était  diri- 
gée comme  un  duel  dans  lequel  chaque  ad- 
versairese  dépooOlait  librement  d'avantages 
das  au  hasard ,  se  partageait  également  la 
poussière  et  le  soleil;  la  gahmlerie  chevale- 
resque s'était  dt  vcloppèe,  et  les  chevaliers 
français  qui  acconjpaijnaient  d'Armagnac 
voulurent  y  rester  fidèles  en  Ttîtlie,  dans 
un  pays  où  tous  les  combats  étaient  livrés 
autour  des  murailles,  rarement  en  rase 
campagne,  et  toujours  avec  des  tronpH. 
de  mercenaires ,  le  rebut  do  l'Europe. 

Tandis  que  le  (jénéral  français  campait 
devant  Gastcliazzo,  Jacopo  del  A'ernie  le 
bravait  derrière  ses  fortes  murailles  dans 
Alenndrie.  D'après  les  mœurs  françaises, 
son  honneur  aurait  exigé  <|uru  allât  piésra- 
ter  la  bataille  ans  assiégeants.  Il  ne  le  fit 


(1)  Sozom.  Piston,  I.  c. ,  p.  ili5  :  «Qm 
postes  non  venit  aiii  de  mensc  julii  quia  uou 
valuît  Tcnire  In  Italism.» 
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point.  Les  Français  l'appelèrent  ;  il  ne  ré- 
pondit pas  non  plus  à  cette  invitation.  Pour 
lui  fiiire  sentir  sa  honte ,  le  comte  d'Arma'- 
gnac  ae  rendit  avec  cinq  cents  lances  seule- 
ment sous  les  murs  d'Alexandrie ,  et  le  pro- 
voqua. Jacopo  s'assura  d'abord  bien  s'il  n'y 
avait  pas  plus  de  cincj  cents  honuucs  ;  puis  il 
leur  dics>»a  une  embûche  et  les  prit  avec 
leur  dief,  après  une  furieuse  défense  (1] .  Peu 
de  temps  après,  le  comte  d'Armagnac  mou- 
rut do  ses  blessures  à  Alexandrie  (2)  ;  son 
armée  se  retira  en  tumulte  de  Castcllazzo,  et 
fut  atteinte  et  pri>o  par  Jacopo  del  Verme 
entre  Nice  et  Incisa  (3). 

Délivré  de  ses  agresseurs,  Giovanni 
Galeaszo  envoya  son  général  Jacopo  par 
Sansann  en  Toscane  pour  se  réunir  aux 
troupes  milanaises  qui  déjà  y  avaient 
été  cxiédiécs ,  et  aux  Siennois ,  enne- 
mis des  Florentins.  En  septembre,  Ja- 
copo  arriva  dans  les  cantons  de  Florence 
oh  il  rencontra  encore  Havirliwood ,  qui 
lui  était  opposé.  D'abord  il  s'arrêta  dtms 
les  alentours  de  Pistoja  ;  puis  il  prit  ses 
quartiers  entre  Fisc  et  Florence  pour  cou- 
per à  celle  dernière  ville  les  communications 
avec  les  côtes.  Les  nombreuses  guerres  qtii 
désolaient  l'Italw  depuis  de  longues  années 
avaient  réduit  ragricnlture  à  un  état  si  mi- 
sérable, qu'elle  no  jjouvait  plus  satisfaire  en 
aucune  manière  les  besoins  du  pays  ;  elle 
fournissait  encore  qticlqiic  chose  en  Lom- 
bardie,-  mais  en  Tuscane  la  famine  se  foisait 
sentir,  aussilét  que  les  arrivages  par  mer 
étaient  arrêtés.  A  FkNrence  die  commença 
bientôt  à  montrer  ses  effets.  Les  Florentins 
voulurent  y  remédier  ;  mais  un  f;ros  trans- 
port, dans  lequel  ils  avaient  placé  leun  es- 


(1)  Sozom.  Pistor. ,  1.  c* ,  p.  1146.  Corio , 

I.  c.,p.  270  b. 

(2)  Sismonfli  ,  Hù(.  des  Itèp.  il.,  vol.  Vil, 
p.  317.  Ou  uceuse  Jean  Galeazzo  de  l'avoir  fait 
empoisonner. 

(3)  Chron,  ^aeaU,,  I.  c. ,  p.  55(  :  0  In  qiio 
ronflirtu  omncs  fucrunt  capti  aut  mortui,qui 
erani  circa  lanceœ  1300, qui  sunt  équité circa 
4000. 
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pérancef  »  tomlm  le  16  décembre  entre  tes 

mains  de  Jacopo  del  Verme»  et  dès  lors  la 
république  de  Florence  dut  souhaiter  la 
paix  à  tout  prix.  Le  pape  Boniface  IX  in- 
tervint. Un  congrès  se  forma  à  G^nes  »  et  la 
paix  fut  conclue  en  janvier  1392(1).  Le 
comte  de*  Vîrtà  dat  ne  plue  ee  méter  des 
afieiree  de  Toecane;  les  Florentins  e^inier- 
direot  de  prendre  aucune  part  ans  évéoe- 
menis  de  Lombardie  (21 . 

Cette  paix,  entre  autres  conditions ,  avait 
imposé  aussi  au  conile  i'rancesco  de  (îoii- 
zaga  la  restitation  d'un  territoire  (3j  qui 
depuis  longtemps  fonnait  iid  point  de  con- 
testation entre  les  Visconti  et  lo  s(<i;;neur  de 
Mantouc,  et  qu'en  définitive  lo  (omto  avait 
en{i[a{^é  h  celte  ville  pour  50,000  florins, 
La  possession  de  ce  canton  était  trcs-iuipoi  ' 
tante  pour  la  sAreté  de  la  ville  de  If  aatone, 
et  FrancesGO  fit  tontes  sortes  d'offres  pour 
réunir  une li{;uc  hostileaux  Visconti  (V;,  aSn 
de  rentrer  dans  la  possession  du  district 
cédé.  Jusqu'en  septembre  i:{92,  il  était  on 
effet  parvenu  à  gagner  coninie  alliés  les  Flo- 


(1)  Soiom.  Pîitor*,  1.  c, p.  1150k 

(8)  Corlo ,  1.  s.  I  p.  S71  b.  Encore  bien  que 

lodit  priocc  ne  dilt  pas  se  mi^lnr  dos  afTairc*  au 
delà  du  fleuve,  dans  les  cantons  derrière  Sar- 
lanaciPietra-Santaf  ni  les  Florentins  interve- 
nir de  ce  ceté. 

f3)  C'iMairnt  rnstigUa,  Asols,  Canidoetquel' 
ques  autrf^s  points. 

(4)  Francesco  avait  de  plus  des  vengeances 
persvnnellei  ft  eieroer  sar  CUovsnnI  Galeane 
pour  une  inlrigui>.  Franrcscf)  avait  pour 
épouso  line  (ille  do  Bernabo,  et  le  Milanais 
crai^^nuit  que  cette  princesse  no  voulût  venger 
le  sang  de  son  père  et  ponner  son  époux  contre 
lui.  Il  fil  donc  savoir»  psr  son  envoyé,  à  Gon- 
rague  que  snn  ('pnnsp  le  trompait  ;  qu'il  en  trou- 
verait la  preuve  dans  une  suite  de  lettres  qu'elle 
conaerTait  dans  sa  chambre.  En  effet  on  trouTa 
ces  papiers  supposés  par  l'envoyé  milanais.  Le  se* 
crétaire  de  i'ai  rusér  avoua  tout  rc  que  l'on  vou- 
lut, et  Francesco  tit  couper  la  téteà  son  épouse. 
Mais,  dans  la  suite,  la  fourberie  do  Milanais 
fut  découverte  à  Oonxaga ,  et  Gdeazzo  s'efforça 
de  mettre  tout  en  mouvement  contre  Mantouc 
pour  châtier  l'injuste  supplice  de  sa  tante. 
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rentios,  les  Pisans  »  les  Bokmaii,  lemiiMt 

d'lmola,Faenza  et  Padoue,  et  leattrqnisds 

Fcrrnra.  I^i  ligue  donnait  oomme  notH  ds 
son  existence  la  conservation  de  la  paix  en 
Italie.  De  son  côté  le  comte  trouva  un  allié 
dans  Charles  VI  de  France,  et  il  envoya 
révéque  de  Novara  au  roi  Weniel  peur  Is 
gagner  aussi  à  ses  intérêts.  En  dépit  des  ef^ 
forts  des  envoyés  florentins  présents  àPraj^uo, 
la  conduite  adroite  de  l'évôque  (Pielro  Fi- 
largo,  depuis  pape  Alexandre  V)  rtmit 
nou-sculement  à  pousser  le  roi  du  côté  de 
Visconti ,  mais  encore  A  le  décider  à  coaft* 
rer  le  titre  et  le  rang  de  duc  A  Giovanni  Gs- 
leazzo  (  en  mai  1395  (1)  et  à  érig^  d'abord 
Milan  ,  puis  ''2)  toutes  les  possessions  du 
nouveau  titulaire  en  duché.  Politiquement 
c'était  là  un  acte  d'une  très-gratide  portée; 
car  tes  Visconti,  qui  orîgioaireoieat  n'élakBt 
que  de  petits  cbeft  de  cMs  répnblicanies  A 
les  vicidres  impuissants  de  rois ,  avaient  biia 
pu  se  prétendre  princes  en  f.tce  de  leurs  su- 
jets; mais  ce  ne  fut  qu'à  dater  (  le  ceilecpoqua 
qu'ils  se  revêtirent  légitimciucnt  de  la  dignité 
prind^  qu'auparavant  ils  avaient  usur- 
pée (3) .  Cette  élévation  fbt  célébrée  à  Mil» 
par  des  fêtes  éclatastesen  septembre  1 395  ,&). 

Après  que  le  comte  se  fut  ainsi  fortifié , 
aPTcrmi  contre  la  ligue  par  le  plus  bel  appui, 
il  demanda  aux  États  unis  pour  le  mainiiea 
de  la  paix  en  Italie  de  le  recevoir  aussi  dans 
leurs  canga. 


ri)  Le  privilège  setrôure  <n  txtêmoàm^is 
Annal.  MêêM,,  h  e.»  sp.  Mar.,  Sot.»  jn, 

p.  824  sq. 

(2)  (^e  second  privilège  est  aussi  dans  Ici  A»- 
mU.  Mediol. ,  1.  c. ,  p.  êil  sq.  Pavie  et  une 
partiedes  Ëuts  milanais  situés  dans  le  voisisi|i 

do  Pavie  furent  érigés  en  comté.  Giovanni  Ga- 
leazzo  fiourvut  ainsi  à  rétablissement  de  sonia> 
cond  Qls. 

(9)  Le  drtrit  de  suoeesalon  reçut  aoni  psr  tt 

une  règle  plus  fixe.  Ledroitdeprimogéniturcfirt 
f-trth!i  ftrir  lediplôni"  [(hf;  rf'^ent  d'octobre  13%, 
qui  a  elecité  dans  la  noie  précédente.  Des  par- 
ties du  duehé  purent  être  conllrés  comaie  tét 
milanais  par  chaque  duc. 
(4)  CoriOf  l.c. ,  p.  973  b.  Sf* 


Digitized  by  Google 


LE  RÉGNE  DE  LA  VABON 

En  mai  1396,  nn  congrèi  des  membres  de 

I  l  !t>;iTc  fut  tpnti  h  Florence ,  et  alors,  oulre 
le  duc,  on  vit  les  Siflnnois  ,  les  Lucquois  et 
les  sujets  de  Uimiiu  accéder  à  la  ligue ,  qui 
IMnlttaiapi  eoinplétenient  la  canetèra  pri- 
mitif qw  FraneeiM  da  Gooiaga  «fait  pré- 
tendu lui  donner.  Le  résultat  fiit  sa  proanple 
dissolution,  et  la  formatioo  d'une  aatre 
liguo  hostile  au  duc. 

Voici  quelle  fui  la  catue  de  ce  changement: 
GiovaBDi  Galeazzo  a*élvt  uni,  en  1804,  avec 
Ghiriea  de  Prance,'qiU  croyait  ainsi  Aivo- 
riser  ses  propraBTnes  aqr  GAnes  ;  car  il  tof^ 
mait  des  plans  pour  l'acquisition  de  cette 
vi!!f .  Mais  de  son  cAié  le  dur  crut  ne  pas 
devoir  iK'}',lij;er  les  cirtonsiauces  qui  parais- 
saient être  favorables  au  roi ,  et  commença 
des  négociations  pour  la  seigneurie  de  cette 
TiUe.  Inibmiié  de  ces  manœnms»  Charles  ae 
tourna  vers  les  Florentins,  qui  gagaérent  les 
Bolonais,  le  m;\rf]uis  de  Ferrara ,  les  sei- 
gneurs de  Maiiiuuo  et  de  Padoue  ;  et  en 
septembre  VAWi,  la  ligue  hostile  au  Mila- 
nais étaft  déjà  eondne  A  Paris.  Antoniotto 
Adomo,  le  doge  de  Gènes,  mk  I  la  fin  pins 
de  confiance  dns  le  roi  que  dans  le  diie>  qui 
9outenait  f;es  ennemis >  et  finit  par  TCodre 
Gênes  ù  Charles. 

Giovanni  Galeazzo  considéra  Gonzaga 
Franoeaco  comme  le  provoontenr  dotons  ses 
ennemis;  fl  tourna  sur  lui  tente  sa  rage.  En 
avril  1%I7,  il  envoya  deux  armées  contre 
lui;  l'une  sons  î  icopn  dcl  Vcrme  (1) ,  l'autre 
confiée  aux  onin  d'I  -oloito  Biancardo.  Le 
premier  pénétra  par  .Uarchcria  en  face  de 
Borgofbrte  Ters  le  SerragKo  di  Mantua; 
oelui-ci  vint  dn  pays  de  Vérone.  Franceeco 
reçut  une  prompte  assistance  dn  man|irfs 
d'Esté,  et  il  mil  à  la  tôte  de  ses  troupes 
Carlo  Malalesia,  son  beau-père.  Jusqu'en 
juiUel  Malatesta  contint  les  Milanais  ;  alors 
la  llMte  milanaise  battit  les  bâtiments  lier- 
rarais  sur  le  P6»  et  farmée  de  TisoontI 


fl)  Sur  cette  armée,  que  l'on  compare  les 
Annales  Mediol.,  1.  c,  p.  830.  Sur  toute  la 
guerre  cuntre  JULantoue,  Corio,  1.  p.  370 
b.sq. 


ÏÏBGLI  TlSCOHn  A  MILAN.  m 
entm  dans  le  Sermglio  ;  mais  oa  qni  avait 

paru  une  inf<  rtune  pour  Gonzaf;a  fit  son  sa- 
lut; car  les  membre?  de  la  lîf?;Me  et  Venise 
elle-même,  qui  ne  pouvait  considérer  plus 
longtemps  avee  tranqnflUté  les  conquê- 
tes de  Visoonti ,  prirent  If  antoue  sons  leur 
protection ,  et  dès  le  mois  d'aoftt  l'aiinée 
et  la  flotte  de  Milan  étaient  complètement 
défaites ,  et  les  alliés  se  charf;eaient  de  bu- 
tin. Le  duc  ne  perdit  pas  courage.  Il  accrut 
les  impôts  qui  étaient  déjà  oppressifs,  exigea 
deaespinsriches  si^iets  m  emprunt  forcé, prit 
à  sa  solde  deux  femeux  condottieri,  le  comte 
Alberico  da  Barbianoet  Facino  Cane  da  Ca- 
sale  ,  et  les  envoya  au  secours  de  ses  géné- 
raux ,  en  sorte  que  cenx->€i  purent  bientôt 
reprendre  l'offensive. 

Jaoopo  del  Verme  remporta  en  octobre  de 
grands  avantages  à  Borgofbrte  et  entra  de 
nouveau  dans  le  Serraglio.  Francesco  se 
trouva  dans  une  position  trés-danorereuse. 
Mais  Veuiâe,  qui  n'avait  secouru  la  ligue 
qu'en  secret ,  se  déclara  ouvertement  pour 
^  et  donin  aux  affiaires  une  entra  tour- 
nure. Des  négociations  furent  ouvertes  à 
Mantoue  et  continuées  à  Pavie  ;  elles  eurent 
pour  résultat  un  armistice  rlo  six  ans , 
dont  la  coodusion  eut  lieu  au  mois  de  mai 
1398. 

8nr  ces  entrefiàtes,  le  dne  de  INan 

tourna  toute  son  attention  snr  la  Toscane  ; 

le  vieux  Jacopo  Appiano,  qu'il  avait  lui- 
même  défenfli!  et  affermi  dans  la  dominrition 
pisane  c<iiure  les  habitants  de  Flitreiii  i  et 
dt)  Lucques ,  devait  lui  être  acquis ,  cl  i'ij>e 
se  trooverait  amenée  sous  la  suzeralneié  des 
Visoonti.  Mais  .toute  l'adresse  qne  ragentdti 
duc,  Paolo  Savello,  déploya  dans  celle  af- 
faire échoua  devant  la  résolution  et  l'h  ihi- 
leté  d' Appiano,  jusqu'à  la  mort  de  i  ciui-ci, 
en  septembre  1398.  Son  iib  Gherardo  Ap- 
piano fut  reconnu  par  les  Pisans  comme  leur 
seigneur  ;  mais  il  n*avait  ni  le  courage  de 
son  pére  ni  assez  do  talent  et  d'adresse 
pour  lutter  contre  le  duc  et  contre  les  Flo- 
rentins; il  crut  donc  plus  prudent  de  venrire 
son  dfoit  de  seigneurie  sur  Pisc  au  duc  de 
Miltn.  n  reçut  une  «aounc  de  200»000  flo«> 
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rinsd  or,  ci  sa  domination  sur  Pionibiou  et 
nie  d*Elbe  fut  garantie  (1).  Lea  Pisana  se 
montràrentfurieuxd'étraainnTenduaconiaM 
des  esclaves  »  mais  ce  fut  en  vain  :  les  trou- 
pes du  duc  oocnpèreDt  la  ville  en  février 
1399  (2). 

Dès  que  Giovanni  Galeazzo  eut  de  cette 
manière  pris  pied  en  Toscane,  il  pensa 
i  y  étendre  sa  domination.  Il  persuada  à 
un  capitaine  de  partisans,  Broglio,  chassé 
du  service  papal,  d'envahir  le  district  de 
iiienne  et  de  faire  courir  le  bruit  que  c'était 
à  l'instigation  des  Florentins.  Les  Sicnnois 
baissaient  Florence  ;  ils  demandèrent  l'ap- 
pni  du  duc  de  Milan ,  mais  celui-d  a'escnsa 
en  aHéguant  rarmistice  qui  rempdcbait  d'at- 
taquer les  FIorentÎDSyet  la  résolation  où  il 
était  de  ne  faire  la  guerre  que  pour  défen- 
dre ses  propres  sujets.  Les  Siennois  pou- 
vaient être  mécontents  ou  non  ;  mais  s'ils 
voulaient  Tappui  du  dvc  »  ils  devaient  avant 
font  le  reemmaitre  pour  leur  seigneur,  et 
c'est  ce  qui  ent  lieu.  L'évéque  de  Novarre 
prit,  en  septembre  1  ;]!)!)  (3),  possession  de 
Sienne  au  nom  de  Giovanni  lialcrî-rn. 
janvier  1400,  les  Pôrugieos,  durcmciu op- 
primés par  le  pape ,  et  croyant  trouver  dans 
le  duc»  plus  éloigné»  un  seigneur  meilleur  et 
un  plus  puissant  défenseur,  suivirent  Tezem* 
pic  des  Siennois.  Giovanni  Galeazzo  envoya 
à  Perugia  Ottobuonn  Terw  comme  gouver- 
neur, et  celui-ci  souiiul  ([u'Assissi  étaii  une 
dépendance  de  Perugia  ainsi  que  Spoléte 
et  Ifocera  (4).  En  même  temps  le  duc  en- 
leva entièrement  aui  marquis  Malaspina  la 


(1)  Sozom.  Pistor.y  1.  c,  p.  1167.  Gorio, 
l.c.  ,p.  280. 

(2)  Sismondi,  1.  c,  p.  38i.  La  principauté  de 
Piombiao  resta  pendant  deux  ans  dans  la  nud* 
son  d'Appiano. 

(3)  T.a  date  de  la  capitulation  est  du  11  sep- 
tembre. Malavoiti,  Hisi.  de'  falti  e  guerre  de 
Saniui,  Venet.,  1599,  p.  185.  Sozomenut  nom- 
me le  mois  d'août,  Corio  nomme  juillet  comme 
le  mois  de  la  rnpittilalion. 

(4)  Rosmini,  I.  c,  p.  198.  D'après  €orio , 
l'occnpttkn  Assissi  «st  postérieure  à  celle  de 
Koccia  ei  Spoleto ,  I.  c.  »  p.  9SSL 
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seigneurie  qu'ils  possédaient  encore  dans  la 
Luigiamt  et  soutint  Paolo  Guinigi  à  Lacques, 
poorenlever  cette  ville  à  Florence. 

Ainsi  le  comte  des  Vertus  ètàit  tout  à  ftit 
au  plus  haut  point  de  sa  fbrtunc  quand ,  au 
printemps  de  1400,  l'armistice  conclu  pour 
dix  ans  avec  Venise  et  la  Ugue  fut  converti 
en  un  traité  de  paix  ;  les  noraHks  se 
trouvèrent  bloquéa  de  tous  o6iés  et  parurent 
destinés  à  être  sacrifiés  les  premierB  à  l'am- 
bition du  Milanais.  Cependant  cette  ambition 
prit  une  autre  direction,  et  la  liberté  trouva 
encore  pendant  longtemps  m  asile  sur  les 
rives  de  l'Arno. 

Le  roi  Wenzel,  que  son  père  Charles  avait 
déjà  nommé  roi  de  Bohème  i  l'âge  de  deux 
ans ,  était ,  quand  il  fut  couronné  i  Aix-la- 
rhapclle,  en  1376  ,  -Xpc  de  quinze  ans  et  déjà 
marié.  Cette  trop  prompte  initiation  aux  af- 
faires publiques  et  aux  relations  de  fa- 
mille» porta  un  coup  fital  à  rnctivité 
du  jeune  roi,  et  il  en  vint  bientôt  à  ns 
vivre  que  pour  boire,  manger  et  satis- 
faire ses  passions.  Celte  indolence  devint 
telle  chez  lui  que  rien  ne  put  le  ranimer  (1), 
Depuis  la  mort  de  Grégoire  Xi,  l'i^gliseéuii 
partagée  en  deux  partis;  il  y  avait  dei 
papes  à  Avignon  et  à  Rome*  Le  rot  Wenad , 
en  qualité  de  défSsnseur  de  TÊglte  romaine, 
désirait  voir  finir  son  schisme  ;  mais  d'un 
autre  cAîé  il  avait  peu  à  cd'ur  les  intérêts  de 
l'Eglise.  Eulin ,  sur  les  conseils  de  l'univer- 
sité de  Paris,  la  cour  de  France  prit  le  parti 
de  faire  ordonner  par  les  deux  papes  la  rén- 
gnation  du  sceptre  pontifical  et  de  f^i  ire  pro- 
céder à  une  nouvelle  élection.  I/AUemagnc 
a|j|)artc;iait  à  robôdicnre  romaine  ,  et  Bofli- 
lace  X,  qui  en  13S0  avait  succédé  à  Or- 
bain  VI,  craignit  que  Wenzd ,  cédant  à  lia- 
fluence  delacourde  Fhmce,  ne  ae  déduit 
contre  lui  ;  il  chercha  à  faire  usage  du  mé- 
contentement qui  était  générât  en  AllemapS 
pour  amener  la  dépoaition  de  Weozel. 


fi)  Wenzel  était,  dans  les  derniers  temps  «3c 
sa  vie,  entouré  d'hoounes  flétris ,  dont  le  carac» 
tère  se.ftisait  voir  par  les  nems  bobémisfls  qiH 
leur  donnait. 
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Bue  Allait  plus  pour  décider  l'AUettiagne 

que  recevoir  une  impulsion  du  dehors  ;  car 
"Wenzel  y  était  si  méprisé  qu'on  nele  regardait 
pas  comme  un  roi.  Lo  grand  chancelier  de 
l'Empire  à  Mayence ,  Jean  de  Nassau ,  qui 
«viit  i  86  ptaindre  de  Weonl,  était  Viostra- 
meot  le  pins  propre  A  seconder  les  plans  du 
pape  ;  il  fit  une  ligue  arec  trobantres  électeurs 
et  beaucoup  d'autres  princes  ;  ils  inviiArent  lo 
roi  à  Tenir  à  Lahnsiein  :  mais ,  coninu;  il  ne 
s'y  rendit  pas  [ij ,  ils  prononcèrent  sa  ilé- 
chéanee  et  nonniièreot  à  sa  place  Véleco 
tour  dn  palatioat  de  PIeiIk,  Rnprecht.  Gûh 
Tanni  Galcazzo  ne  voulut  pas  reconnaître 
celui-ci;  il  était  attaché  à  Weozel,  qui  l'a- 
vait nommé  duc  de  Milan. 

Pendant  que  les  ennemis  du  duc ,  surtout 
les  Fl(ventiiis ,  concevaient  de  nouvelles  es- 
pérancea ,  les  Milaiiais  s*annàroot  pour  em- 
pêcher Kuprccht  de  traverser  les  montagnes 
qui  séparent  l'Italie  de  l'Allemît^jne,  dans  le 
cas  où  il  voudrait  hasarder  une  f^xj^rdition. 
Les  Carrare  de  Padoue  ,  les  Florenuns  et  le 
pape  demandèrent  à  Ruprecht  de  marcher 
sans  vetard  contre  Galeazso ,  lai  promettant 
de  grands  secours  d'argent  (S).  Le  nouveau 
roi  accepta  leur  proposition  et  en  attendant 
qu'il  pût  recourir  ù  la  violence ,  il  corres- 
pondit avec  le  duc  de  Milan ,  ne  le  trai- 
tant qu'en  gentilhomme  milanais,  tandis  que 
œini-ci  ne  Ini  accordait  qne  le  titre  d*élec- 
tenr  de  Bavière.  Galeazso  rassendila  une 
armée  de  quatre  mille  dnq  cents  lances  et 


(1)  ITn  Uitorien  allemand  da  mofen  tffi  Inex- 
pliqué d'une  mani(  re  très-naïve,  en  ces  termes  : 
«Wenzel  est  un  des  plus  mauvais  princes  qui 
aient  été;  il  négligedt  la  sahite  chrétienté  et 
protégeait  le  vice.  C'est  pour  cela  que  l'élcc- 
f  rttr  du  Rhin,  duc  Rii[»roi-lii ,  fui  r-lii.  Il  fit  la 
guerre  au  roi  Wenzel,  dévasta  les  environs  de 
la  Forêt,  et  Wenzel,  toujours  ivre,  le  laissa 
fiire. 

(2)  Sozom.  Plstor. ,  1.  c. ,  p.  :  «Florcn- 
tïni  oratores  suos  pcr  totam  istam.Tstatcm  ajiud 
Boberium  elecium  impcratorcni  teouerunt ,  ut 
enm  condncerent  contra  ducem  Mediolad,  et 
tandem  concinsemnt  cumeodire  sibl  ce  millîa 
florenornm,e(c.ii 
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treiae  10110  fantassins  (1) ,  presque  toutes 
troupes  italiennes ,  dont  la  fidùlité  dans  une 
fiuorrf^  contre  l'Allemaf^ne  était  beaucoup 
plus  a^âu^c'e  quo  Celle  des  lansquenets  alle- 
mands. Les  capitaines  de  cette  armée 
étaient  le  comte  Alberico  da  Barbiano  (2) , 
Jacopo  et  Taddeo  del  Venue,  Facino  Cane, 
Oltobnono  Terr.o,  Francesco  da  Gonzaga, 
Carlo  Maiatosta  et  autres  condottieri  distin- 
gués de  celte  époque. 

Au  mois  d'octobre  1401 ,  Ruprecht  arriva 
ft  Trident  avec  mie  année  de  quinze  mille 
cavaliers  ;  Francesco  da  Carrera  se  réunit  k 
lui  à  la  tète  des  auxiliaires  italiens  »  et  ils 
pénétrèrent  par  les  d;'filés  jusque  sur  le 
territoire  de  lîrescia.  t'acino  Cane  et  Ol- 
tobuono  Tcrzo  commandaient  sur  ce  point 
les  troupes  ducales»  et  firent  éprouver  do 
grandes  pertes  aux  alliés.  Le  doc  Lèopold 
d' Autriche  (3}  quitta  l'armée  allemande; 
Carrara ,  pwwô  par  la  jalousie ,  abandonna 


1 1}  Sismondi,  I.  c.,  p.  420:  «  Les  inéparatifs 
que  le  duc  de  Milan  avait  faits  pour  se  dérendre 
étalent  proportionnés  à  l'importance  de  la  lutte 
dans  laquelle  il  se  trouvait  engagé.  Il  avait  levé 
une  contrihntinn  rxtranrdinairr  dr  six  cent  mille 
Oorins  sur  ses  Etats,  et  il  avait  rassemblé  sur 
les  frontières  une  année  de  treize  mille  cinq 
cents  cuirassiers  et  dooze  mille  Aiatassios.B 

(21  Sur  Ion  clianpcmonts  dans  l'art  militaire 
en  Italie  à  cotto  t  poque  ,  voyez  Sozom.  Pistor., 
|.c.,p.  litiS.  Alberico  est  le  premier  qui  ait 
eonmtodé  avec  bonheur  une  «rmée  italienne. 
C'était  l'association  de  Sainf-ricorgcs.  La  plus 
grande  partie  desaiitroscondottieri  s't'taiont  for- 
més à  Celte  école.  Parmi  tous  lesrapitaiiicsqui  se 
formèrent  sons  Alberieo  il  font  nommer  Sforza 
Attcndolo  da  Cotignola.  Le  nom  de  Sforza,  il  le 
reçut  dans  un  âge  avancé  (Corio,  1.  c,  p.  259)  ;  au 
bapit'mc ,  il  avait  reçu  celui  de  Jacopo.  Son  père 
était  réputé  comme  un  bon  général;  il  avait  en 
desa  femme  Elisia  de'  Pet racini  vingt  et  nn fils, 
dont  Bartolomeo  ,  Sforza  et  Francesco  avaient 
seuls  atteint  l'âge  viril.  Dans  les  premières  an- 
nées ,  Sforza  quitta  ses  parents  et  s'assoeia  «i 
comte  Alberico. 

(3)  11  avait  été  quelques  jours  prisonnier»  et 
s'était  laissé  gagner  par  Galeazzo. 

M* 
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aussi  RtiprecM  ,  et  celui-ci  fut  oblijjé  de  se 
retirer  à  Trente.  Il  tonjîédia  iiresque  toute 
son  armée ,  négocia  longiempa  sans  résul- 
tat avec  les  VcoUiens  etaveo  Florance  poor 
«n  obtenir  d«s  secours  en  argent ,  et  lut 
forcé  de  quitter  l'Italie  à  la  fin  d*avril  iMà, 
sans  avoir  rien  exécuté  (1  . 

Aussitôt  que  Galeazzo  se  rit  libre  par  la 
retraite  deRuprccht,  il  se  mit  en  mesure  de 
faire  de  nouvelles  conquêtes  en  Italie  ;  mais 
iJ  ne  ae  dirigea  pas  sar  la  Toscane.  Il  Toalut 
se  rendre  matire  de  Rologne,  certain  qu'a- 
lors la  soimûasion  de  Florence  serait  facile. 
An  commencement  de  cetto  {{uerre,  pendant 
«ne  maladie  de  son  vénérai ,  Aiberico  du 
lîarbiaiio,  l'armée  milanaise  fut  battue  par 
les  Bolonais.  Le  duc  rassembla  une  armée 
nouvelle,  et  aussitôt  qu' Aiberico  Ait  rétabli , 
il  renvoya  au  secours  des  vaincus  ;  celui-ci , 
pour  assurer  l'exécution  de  ses  plans ,  fut 
forcé  d'augmenter  les  impôts  dans  cette  con- 
trée ,  en  sorte  que  les  habitants  émigrèrent 
en  grande  partie,  et  s'enlnirait  an  delà  des 
froniières. 

Gioyanni  de*  BentirogM,  sci{]neur  de  Bo- 
logne ,  secouru  par  les  troupes  de  Florence 
et  do  Padoue ,  en  vint  aux  mains  ù  Casalac- 
cliio  avec  l'armée  milanaise  ;  il  fut  complè- 
tement battu  :  en  baine  de  leur  seigneur , 
les  Bolonais  combattirent  i  pdne.  Quand 
Aiberico  arriva  devant  Bologne ,  un  parti  de 
mécontents  (2)  lui  en  ouvrit  les  portes;  le 


(1)  Rosniini,  l.  c. ,  p.  203.  Voici  comment  Si»- 
moudi  parie  des  progrès  de  l'art  militaire  en  Ita- 
lie :  «Les  Allemands u'avaicnlpoint perfectionné 
leurarmure  ouleur  tactique  dans  te  eoursdudei^ 
nier  siècle  ;  freins  et  lt  >  britlcs  étaient  trop 
faiblos  pour  qu  ils  pussi-nt  dcmoiin  r  nuiilrcs  de 
leurs  cbevaux  dausl  ardeur  du  coinbal.  Les  Ita- 
liens, au  contraire,  depuis  qu'ils  étaient  ren- 
trés dans  la  carrière  militaire,  avaient  fait  usage 
de  leur  esprit  inventif  et  dn  leur  industrie  pour 
furtiûer  leur  armure ,  pour  s'accoutumer  à  des 
érvlutiont  plus  rapides  »  peur  rendre  leurs  cbe> 
T«ux  plus  dosiles ,  et  pour  perfectionner  leurs 
manoeuvres.  ■» 

(S)Sozom.  Pislor.,  L  c,  p.  117â  :  «  Et.  Lan- 
dus  Ambrogini  Beecaiius  cultes  janun  eperuii 


CHAP.  II. 

peuple  cria  :  f  we  k  dur  '  et  assassina  le 
commandant  (1)  ;  et  le  10  juilkel  140â 
leazzo  fut  proclamé  seigneur  de  Bolecsa» 

AttssitAi  que  le  duo  se  vit  maître  de  Bo- 
logne ,  il  fil  bloquer  Florence  de  tous  côtés  ; 
puis  il  offrit  à  la  république  de  Venise  de 
lui  céder  Fcltro  et  Cividale  si  elle  vonlait  le 
reconnaître  comme  roi  d'Italie.  Il  lil  méoie 
préparer  la  couronne  et  Isa  insignee  du  non- 
veau  royaume  avec  lesquels  il  voulait  §ùn 
une  entrée  triomphale  dans  Florence ,  où  il 
se  proposait  de  se  faire  couronner.  Mais 
ime  telle  gloire  ne  lui  était  pas  réservée  : 
une  maladie  pestilentielle ,  qui  exerçait  alors 
ses  ravages  en  Italie ,  l'enleva  dans  sa  cia- 
quanie-cinquième  année»  le  8  aepmmlin 

Sans  posséder  un  grand  courage  persoa- 
nel ,  Giovanni  daleaz/.o,  par  une  grande  ev- 
(K'rience  du  nu^nde,  un  rare  esprit  de  con- 
duite et  un  ijun  choix  des  boinmet  qu'il 
employait ,  sut  s'élever  au  rta^  des  prias» 
les  pins  poissants  et  les  plus  riches  de  son 
temps  (3) .  Plusieurs  des  reproches  qu'on  lui 
adresse  n'étaient  (pie  le  résultat  naturel  de 
l'époque  dans  laquelle  il  vivait.  Une  gloire 


eani  Johanni  de  Goxadiois,  et  intrarunt  omoei 
Bonontam.» 
(f)  Voyei  imMfa»  ArsNMnust»  ■p.MaNkt 

Scrr.,  vol.xxii .  p. 201  :  <i.\!tora  voro  *Iie  ag- 
gredienles  viriiilcr  ipsam  rivilaiem  polili  suol 
libère  doniiuiuu)  urbis,  niisernuie  ip^  Jo- 
hanne  interempu>,  primitus  pluribus  vufaieri- 
bus  crndetitcr  receptis  ab  cjus  inimicis,  capto 
Bemardoiio  et  donbus  bliis  Frnnri«;ri  da  ''ar- 
raria.»  Annai.  Mediol.,  \.  c.,  p.  bJô— Sùu. 

(9)  Sismondi  dit,  vel.  vu,  p.  97it«JsaB 
Galeazzo  avait  un  courage  d'entreprise  qui 
contrastait  étrangement  avec  sa  lâcheté  per- 
sonnelle. Le  même  bomme  qui  ne  se  moi* 
tra  jamais  i  la  tête  d'aucune  armée ,  qid  se  éê> 
robait  à  tous  les  yeux  dans  le  palais  fortifié  de 
Pavie ,  qui  s'entourait  de  triples  gardrs,  et  qiii 
se  mettait  encore  en  défense  contre  elles  dios 
sou  appartement ,  comme  s'il  était  sOr  de  iear 
trahison ,  cet  homme  n'hésitait  jamais  uo  int* 
tant  dans  ses  déterminations  ;  jamais  il  n'était 
troublé  par  le  danger  on  découragé  par  le  Bua- 
vais  succès. a 
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qui  n'appartient  qu'A  hii,  ne  ponrrr)  jamais 
lui  être  contest^o,  c'est,  aii  iiiil:i  u  Hc  ses 
grandes  entreprises,  d'avoir  accordé  une 
protection  éclairée  axa  arte  et  aux  acimoes. 
Depuis  le  mois  de  mars  1886 ,  il  avait  HH 
commencer  la  conatmction  de  la  cathédrale 
dp  ^îilnn  ,  dont  le  premier  architecte  fut 
]Slarco  da  Canipione  ,  natif  de  (lomo ,  patrie 
des  plus  eélèbret»  arctiitectes  italiens.  Si  la 
COMtruction  y  entreprise  par  Galeazzo  en 
1396,  de  la  Certoea  de  Parie  ne  pent,  i 
cause  des  omeinents  surchargés  et  dndéfiînt 
de  syméîrie ,  qu'inspirer  l'étonnement  ré- 
sultant de  tant  de  travaux  et  de  richesses , 
personne  n'aura  vu  cependant  sans  admi- 
ration la  merveilleuse  église  de  marbre  de 
MOan  ;  son  aspect  provoque  un  sentiment 
sapérieor  à  celui  qui  natt  à  la  vue  de  ton- 
tes les  cathédrales  italiennes.  Quel  magni- 
fique spe "t/iclc  s'offre  du  haut  de  son  dôme, 
d'où  1  on  aperçoit  le  paradis  de  la  Lombardic 
qui  se  développe  entre  les  Alpes ,  le  Mont- 
femt  et  les  Apennins ,  arec  m  cent  Tilles, 
ses  fleuves  riants  et  ses  lacs  pliis  riants  en- 
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core  I  En  vérité  ceUii  qui  sut  comme  Ga- 
leazzo vivre  d'une  manière  si  active,  si 
iièconde  en  actes  utiles,  ne  peut  être  un  tyran 
vulgaire  ;  M  s'il  a  opprimé  les  hommes,  c'est 
que  ponr  l*exéentfon  de  ses  desseins  il  a  dû 
mettre  leurs  forces  en  ceuvre  et  savoir  les 
contraindre. 

Le  dôme  de  la  Cerlosa  n'est  pas  le  seul 
témoignage  de  l'esprit  supérieur  de  Gio- 
vanni Galeazzo.  Combien  d'hommes  distin- 
gués dans  les  sciences  n*liODora-t41  pas, 
n'appeta^t-fl  pas  dans  ses  conseils  (l)f  0 
fonda  une  académie  d'architecture  et  de 
peinture;  i!  forma  une.  riche  bibliothèque, 
fit  réviser  les  anciennes  lois  de  Milan  parles 
jurisconsultes  les  plus  célèbres,  et  réunit 
tons  les  traramc  de  cens-ci  en  un  code  com- 
plet; il  rétablit  rnnirenilé  de  Plaisance  et  f 
appela  comme  professeurs  soixante  et  onze 
des  savants  les  plus  distingués  ;  il  favorisa 
toute  nouvelle  découverte;  il  sut  con- 
traindre ses  sujets  à  le  seconder  dans  ses 
mes,  et  assouplir  des  hommes  qni  ne  sem- 
falaieiit  pus  fiiia  pour  «tre  civilisés  (3). 


%  VS.,- Jusqu'à  eastatsinai  é»      /«m  irsrte(1412). 


D'après  le  testament  da  duc  Galeasxo ,  le 
duché  de  Milan  était  destiné  à  son  fils  aîné, 

Gian  Maria;  en  cette  qualité  il  devait  pos- 
séder Milan,  Como,  Lodi,  Crémone,  Pia- 
cenza ,  Parme  ,  Rejjgio  ,  lîorgamc ,  iircscia  , 
Bologne ,  Sienne  et  Perugia  ;  son  second  tils, 
Philippo  Maria  ,  devait  être  comte  de  Pavie 
et  avoir  en  partage  Pavie ,  Novarre,  "Ver^ 
cellî,  Torione,  Alaandrie,  Térono,  Vi- 
cence,  Feltre,  Bclluno  ,  Bassano  et  Rivicra 
diTrento;  enfin  un  troi'^ième  fils  naturel, 
mats  léfjiiimé ,  Gabriel ,  devait  être  seigneur 
de  Crema  et  de  Pise  (Ij . 

Tous  trois  étaient  anineois;  aussi  to  testa- 
ment avait-il  instîiDé  mw  régence  que  pré- 
aidfft  la  duchesse  Gaiberiae,  veuve  du 


(I)  Rosmini ,  1.  c. ,  p.  213-214.  AnnOl,  Me- 


duc,  et  dans  laquelle  figtiraient  les  plus 
braves  capitaines  de  Galeazso,  le  comte 


(1)  11  étaUk  un  collège  qu'on  peut  comparer 

à  ce  que  de  nos  jours  on  appelle  ministère  de 
l'intérieur.  Ca'  t(»Iir>5e  avait  rinlcudancc  du 
commerce.  Carlo  Scno,  noble  véoiticu.  Cuit  lu 
premier  conseiller  de  Galeazzo  ;  il  devint  ensuite 
podestat  de  Milan,  et  enfin  gouverneur  géné- 
ral (II*!  ('iMil  le  titff  (lu  nrttirontï  ro!I;';:o  :.  Ro- 
vclli  ,Sloria  di  Como,  vol.  lu,  pars  i,  p.  4t 

(S)  Galeazso  fiit  reconnu  comme  un  sage 

administratci'.r  ,  non-soiiltmenl  par  sos  contriri- 
porains,  mais  aiis'^i  p;ir  Irs  historiens  plus  ré- 
cents. Annales  Forolie. ,  ap.  Murât. ,  Scrr., 
vol.  xxn,  p.  SOI  :-«HaUanmi  civitatom  et  lo- 
coniiQ  prudeniisslmusdominator,  exccdcn';  nn- 
diqtie  omnc^  pr.rdccessores  ejus  in  ma^niiudiiio 
dominii.  Fuit  autem  ipso  magoaiûmi  auimi ,  «t 
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Albcrico ,  Franccsco  da  iîonzaga  ,  Ja- 
copo  del  Venne ,  le  comte  Aotoaio  d'Ur- 
bfoo,  0t  «wn  Franceeoo  BariMvara ,  le  con- 
fideat  intime  et  chambellaa  du  feu  duc. 
(în!ea77o  nvnii  cru  do  colle  manicre  as- 
surer k's  inti  rOls  de  ses  enfants  en  faisaru 
entrer  à  ia  fois  dans  le  conseil  de  régence  ies 
plus  iMrinresgMiTiera  et  le  pin*  rosé  de  ses 
servieeura;  maïs  il  n'avait  pas  prévu  qu'il 
ouvrait  une  source  intarissable  de  discordes 
en  plaçant  ainsi  au  nu^nic  ran{;  nn  simple 
serviteur  et  do^  noble-^  f  oriues  et  seigneurs. 
Le  premier,  pour  suppli'or  à  ce  que  sa  nais- 
sance lui  refusait,  redoubla  d'oi^eil  et 
trouva  un  appui  auprès  de  la  duchesse  ;  il  en 
ri  :>ult.i  que  la  régence  des  États  milanais , 
faute  d'union  et  d'accord  «  ne  put  tenir  tête 
à  des  {]rands  embarras. 

Peu  après  la  mort  de  Giovanni  Galeazzo, 
les  Florentins  et  le  pape  Benoit  IX  firent  un 
traité  avec  le  marquis  Nicolo  d^Este,  nom- 
mèrent celd-d  leur  général  en  chef,  et  dé- 
clarèmit  la  guerre  à  Milan.  Carrara  se  réu- 
nit à  eux  avec  toutes  ses  forces  ,  et  les  allit  s 
parvinrent  à  for:  e  d'ari^eat  à  détacher  le 
comte  Albcrico  du  parti  milanais.  Ce  der- 
nier [  1  ]  quitta  Milan  au  mois  de  janTÎo*  1403, 
et  se  réunit  arec  ses  troupes  &  Tannée  pa< 
pale.  La  régence  était  toujours  troublée  par 
la  disconlc  inUTiciire  ,  cl  la  noblesse  s'.'!;;i- 
taii  de  nouveau  par  lu  haine  des  Guolfes  et 
des  Gibelins. 

Parbavara,  par  la  protection  de  la  da- 
diesse  (S),  était  devenu  tout-puissant;  il  or- 
donnait en  souverain,  sans  prendre  conseil 
de  ses  collèc^aes;  deux  cousins  de  la  famille 


ardui  coasiiii,  intcUcctus  prorundissimi ,  man- 
suctus,  milis,  absquc  crudeUtaïc,  bcoignus,  raro 
velnaoquam  irascebatur,  dolcis  doquenti», 
omnibus  blaiidicus,  omuibus  honoraDS,  ÎDjurias 
sustiiiens ,  tarde  ac  prudens  in  agcndis  rcbus , 
cxci  dens  omncs  cujuscumque  artis  vel  pmo- 
mioenli»,  virus  fiunosos  diligens  et  «d  le  tr«- 
hcns,  largus  et  toto  fere  orbo  noioSi  a  Yid*  So- 
2om.  Pi<t(ir. ,  I.  c,  p.  1176. 

(i)  Corio,  I.  c,  p.  291. 

(S)  On  le  disait  amant  de  la  dacbcaie.  Sis- 
mondi ,  I.  c. ,  vol.  vin ,  p.  76. 


CIIAP.  II. 

Yisconti,  Antonio  et  i'rancesco  de'  Visconii, 
se  coalisèrent  avec  les  membres  des  finnilles 
Aliprandi,  Porro ,  Ariai  et  Bagio ,  armèrent 
les  habitants  d*nn  quartier  de  Milan  ,  et  se 

montrèrent  dovant  le  palais  ducal  le  27  juin 
1 403 ,  demandant  la  tète  de  Francesco  Bar- 
bavara  et  de  son  frère  Manfrède  (!}.  La 
duchesse  les  sauva  tons  deux  ;  mais  la  popu- 
lace fîirieuse  massacra  tous  leurs  partisans. 
La  duchesse  se  vit  ainsi  obligée  d'instituer 
une  nouvelle  régence  et  d'en  choisir  les 
membres  suivant  le  désir  des  révoliôs.  D«>5 
que  ces  nouveaux  conseillers  furent  installes, 
le  pouvoir  de  la  duchesse  n'exista  plus  que 
do  nom. 

Des  révoltes  semblables  éclatèrent  dans 
les  villes  voisines  ,  et  plusieurs  furent  ainsi 
perdues  ponr  la  maison  de  Visconti  :  c'est 
ainsi  que  llu^o  Cavalcabo  ,  marquis  de  Hia- 
diuna,  s'empara  de  Crémone  (2);  (îiorgio 
de*  Venzoni,  de  Crema  ;  Frauchino  Rusca, 
de  Gomo  ;  les  barons  de  Sar,  de  Bdlinaona, 
Giovanni  Bignate,  de  Lodi.  Les  Guelfes  et 
les  Gibelins  se  livrèrent  de  sanglants  com- 
bats :\  lîrescia  et  à  Piaccnza;  les  Guelfes  fu- 
rent vaincus;  ies  Scotli  se  rendirent  maîtres 
de  Piaoenza,  et  les  Landi  du  pouvoir  su- 
prême à  Robbio  :  il  semUait  que  tout  ordre 
eàt  disparu  avec  Giovanni  Galeano  (3). 


(1)  Corio,!.  c. ,  p.  292. 

(2)  SIsmondi ,  I.  c. ,  vol.  Tiff ,  p.  79  :  «  Jean 

rnn/nr»i,  dont  les  anc<^tros  avaient  dirige  le 
[Ku  ti  L'ihi  îin,  f'trtit  exilé  dp  ertie  ville;  il  y  ren- 
tra le  ;k)  mai  à  la  lete  d'une  troupe  de  gens  ar- 
més. Il  en  ehaau  Jean  de  Casiione  »  cenunis- 
sair«  de  la  duchesse ,  et  rendit  la  liberté  i  tons 
les  prisonniers.  Parmi  rcnx-ri,  se  Imura  Ugo- 
lin  Cavalcabo ,  ancien  chef  des  Gucircs  de  Cré- 
mone, a— P.  80  :  <  Dès  le  mois  de  juillet  »  Ca- 
valcabo chassa  les  Gibelins  de  Crémone  ;  on  le 
soupçonna  d'avoir  fait  (■ni|>oi<;"Tin'T  .Ir  in  TVm- 
zoni,  son  rival,  qui  avait  été  son  libérateur.  Loe 
assemblée  du  peuple  Inl  décerna  la  seigneurie 
de  Crémone.» 

(3)  Si  l'on  veut  avoir  une  idée  âc~  dhsm^hn'i 
et  des  gucrrc.0  civiles  de  cette  époque  en  Lom- 
bardie,  il  Tant  lire  Gtrom,  RtrgomenM,  dans 
Maratori ,  vçl.  xti  de  ses  ouvres.  A  Brescla» 
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LE  BÈr.NE  DE  LA  MAISON 
Depuis  lo  niomenl  où  Albcrico  s'était  joint 
à  l'arniée  papale  cl  s'/'fnii  rtvnncé  jusqu'à 
Casai  Maggiore ,  la  régence  chercha  surtout 
à  filin  la  paix  aveo  le  pape;  elle  y  réaamt 
par  la  médiation  de  FraocMoo  da  Gouiaga 
el  de  Carlo  Malatesta  de  Rimini  ;  maïs  cette 
paix ,  conclue  le  25  août ,  enleva  Bologne , 
Perugia,  Assi^si  et  leurs  dépendances  aux 
Yisconti.  Facino  Cane,  à  la  lêle  des  troupes 
qu'il  avait  amenées  au  secours  de  la  régence, 
remporta  une  grande  victoire  anr  ka  habi- 
tants d'Alexandrie,  qui  a*élaient  léroltëa,  et 
les  contraignit  à  se  soumettre  de  nouveau  à 
la  domin.nion  milmaise  (1).  Brescta  .  qui 
était  o<xu|)ee  [)ar  les  (jarrara ,  fut  aussi  sau- 
vée par  Jacopo  del  Verme  et  Oliubuono 
Teno.  Paodolfii  Malatesta,  qui  eoamandait 
me  année  mtlanaiae  contre  Gono,  rentra 
dana  la  Tille  rebelle  et  la  livra  an  pillage 
pendant  plusieurs  jours 

La  conséquence  de  ces  heureuses  expédi- 
tions fut  la  délivrance  de  la  duchesse  de 
Milan,  que  la  régence  av^t  rédniie  à  la 
aimple  i^iposition  de  aon  nom  au  bas  de  tous 
aea  actea.  Elle  ae  relira  tout  A  coup  dans  le 
château  de  Porta-Giovia ,  y  réunit  tous  ses 
partisans  el  ceux  do  Rarbavara;  au  nombre 
des  capitaines  distingués  se  trouvaient  Ja- 
copo del  Verme  et  Delfino  da  'Vrivio  ;  aussi- 
tôt que  les  prépantift  nécessaires  forent  ter- 
minés, eUe  ordonna ,  le  7  janvier  ikOk,  à 
tous  les  membres  de  la  réf;ence  de  se  rendre 
anprés  d'elle  ,  et  les  tit  tous  prisonniers,  à 
l  exception  de  Francesco  degli  Visconii,  qui 
avait  pressenti  le  danger  et  s'y  était  sous- 
trait par  la  fuite  (3).  Les  denx  Porri  et  Ali- 
prando  lurent  décapités,  et  leurs  colléeues 
dana  des  fiwtereasea.  Plranoesco  Bar- 


on vendait  publiquement  de  la  chair  humaine 
chpzlcî!  bouchers.  Corio,  I.  c,  p.  2^>2. 

(1)  Hosmini,  1.  c.,p.  219.  A  cette  occasion 
Alexandrie  fut  plUée.  Sismondi,  I.  c. ,  p.  78. 
Soiom.  Pistor.,  1.  e.,  p.  ItTB. 

(2)  So/nm..  Pi'^'or.  1  r. ,  p.  1179. 

(1)  Chron.  Bngomentt ,  1.  c,  p.  telle 
chronique  n'est  pes  bien  claire. 


DEGU  VlSœNTI  A  MILAN. 

bavara  revint  en  triomi)he  comme  ministre 
du  jeune  duc 'l).  Cepcndnnt  le  rnmte  Phi- 
lippo  Maria  avait  fixé  sa  résidence  à  l'avie , 
afin  de  la  maintenir  dans  l'obéissance  paraa 
présence,  <|nand  il  anndt  vu  les  vflles  mi- 
lanaises se  révolter  les  unes  après  les  entrée. 
Ses  conseillers  appartenaient  tons  an  parti 
qui  avait  renversé  la  régence  de  Milan,  c'est- 
à-dire  à  la  noblesse  gibeline,  opposée  à  la 
faction  de  Barbavara  ;  ils  firent  arrêter  le 
comte  Manfrède ,  qui  vivait  paisiblemeatà 
Pavie,  et  forcèrent  Philippe  d'écrin  à  aon 
frère ,  le  jeune  duc  ,  qui  considérait  comme 
oppressive  la  tutelle  de  sa  mère  et  de  son 
favori ,  d'en  agir  de  même  avec  Francesco 
Barbavara.  Mais  avant  que  Gian  Maria  fût 
en  mesura  de  suivra  ce  conseil ,  Barbavara 
s'enfoit,  et  les  (SibeKns  revinrent  ayant  A 
leur  tôle  Francesco  degli  Visconti.  Les  Gi- 
belins vengèrent  la  mort  des  membres  de  la 
réffence  qui  avaient  été  décapites ,  en  susci- 
tant une  émeute  à  l'aide  de  laquelle  tous  les 
partisans  de  fat  dociiesse  et  de  Barbavara  fo- 
rent immolés.  La  diadette  de  Porta>Ver- 
cellina  fut  rasée. 

Telles  furent  les  suites  de  ces  désordres 
intérieurs  el  des  pertes  succf"=^•ives  qu'a- 
mena la  guerre  touiro  l'ennemi  étranger. 
Nous  avons  déjà ,  dans  l'histoire  de  Venise, 
rendu  compte  dn  sort  de  Vérone,  et  raconté 
comment  à  cette  époque  s'accomplirent  les 
destinées  de  la  dvnastie  des  Carrara. 

Pntîr  consen'cr  la  paix  avec  le  pape ,  la 
duchesse  avait  sacriiié  un  assez  grand  nom- 
bre de  provinces  ;  les  mêmes  sacrifices  se 
roioovdîèrent  pour  armer  Venise  contre  les 
Carrara.  Les  fidèles  et  braves  capttmnea  de 
Galeazzo ,  voyant  ainsi  livrer  aux  étran{yers 
les  possessinnçi  milanaises,  tremblèrent  enfin 
pour  eux-mêmes,  et  pensèrent  à  s'emparer 


(  1  ;  Chrnn.  Bergomen$e,  1 .  C . ,  p .  037:  «  No  ta  quod 
dtc  jovis  uUimojanuarii  140i  proHlicius  Fraocis- 
cni  Barbavayra  retonnvlc  Heiyolsnum  honorl* 
floe  assocïatns  de  civibus  llediolani ,  et  aliis , 
quos  secum  doxerat  cnm  cqnis  et  Iioniinibus 
mille  ctpluribus  de  bona  voluntatc  et  bencpiacito 
praelibatorum  domina;  dnciss»  et  ducis  filii  suL» 
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(kS6  LIV.  VI, 

pour  eux-mêmes  de  provinces  que  ï  lui  de 
UiUDiiepottvtitiléféiidre.  D'abord  Pandolfo 
Malatetia  demanda  et  obtint  de  la  dndiease 

la  pOBMssion  de  Brescin ,  Otiobuono  Terzo 
s'empara  do  lli'[;{;io  (1  ,  de  l'armo  el  de  Pia- 
cenza  ;  Facino  Tinio,  d'Alcxaiulrio  ,  de  No- 
vare  et  de  i  oriuoe  ;  le  marquis  de  Moiit- 
fimtfde  $,-Kvasio  etde  VeroelHï  le  nuinpils 
de  Saluae|2]»  des  autret  possessiona  des 
Viaconti  on  Piémont.  Sienne  chassa  le  gou- 
verneur milanais,  et  ftlla  paix  avec  Florence. 
Pbilippo  Maria,  appréhendant  aussi  une  ré- 
volte a  Pavie  excitée  pur  les  Beccana,  ii  usait 
quitter  son  château ,  et  les  Gîbelbade  Milan 
parvinreot  à  aoustraire  le  due  à  rinfluence 
de  aa  mèro.  Le  peuple  se  divisa  en  deux 
partis (:î),  elle  désordre  devint  {jénéral  jus- 
qu  au  moment  où  la  duchesse  quitta  le  châ- 
teau de  Porla-(jiovia  et  se  rendit  à  Motiza, 
espérant ,  à  l'aide  de  GiovaDoi  délia  Pus- 
teria,  y  troaver  un  aAr  aaile;  auaaiiAt  Pan- 
dolfovinten  hftiedeBresdapoiirladélèndn. 

(t)  Il  était  de  Parme  et  avait  aulrerols  reçu 
deGalcaz/.o  les  propriétés  des  Corrrgio.  Avant 
de  s'emparer  de  la  domination,  il  avait  chassé 
de  Parme  tons  lei  partiiaiis  de  Roni.  Cf.  An- 
nales Médiol. ,  I.  c,  p.  8:fô  :  «  Eodcm  mcDSo 
(mai  1402)  dominus  dux  Mcd.  invcsiitit  domi- 
nos Ottooem ,  Jacobum  et  Jobanncm  uobiks  dr 
Tertiis  de  omnibus  castris ,  terris,  juribus ,  ju 
ridictionibus  et  honoraatiis ,  qua>  olim  fucratit 
(iihcrti  de  Corrigia  ,  in  feiuhim  hnnnrnhiln,  vl- 
dclicet  guarda  fono  ,  scalcgia  ,  cohoroio  et  aliis 
casiris  et  terris  dicti  quondam  Giberti.  Qiia- 
rmnpomirionem  Aednobiles  deTertiisjam  a 
morte  ipsiiis  (iibcrli  habebant,  cxecpln  caslro 
Hoseii» ,  quod  pcr  Gcrardum  et  frair.  s  lic 
Corrigia  tcnebatur.  Qui  hoc  gravissimc  et  luo- 
lestisdme  tulerunt.  Et  hoc  fuit  magnum  prin> 
cipium  dl^tiirbalionis  et  mali  in  civitatc  et 
cpiscopatii  I'arm.Y.  Nam  ex  lior  (!icti  nobiles  se 
facere  volucrunt  caput  partis  illornm  de  Cor- 
rigia ,  quibas  «liqui  de.  dicta  part^  fuerant  et 
adlwescrant.  Major  vcro  ipsorum  pars ,  immo 
ex  qîiinqnr  quatuor  coniradixeriuit ,  et  parti 
rubeorum  adha>rere  couali  suat.  u 

(SQKosmini,  K  e.,p.  926.  Sozom«  Pittor., 
1.  c  ,  p.  Iig3. 

(3)  Sozonu  Pistnr.,  1.  c* ,  p.  il81. 


CBAP.  II. 

MaisGiovannidellaPuslerla,commandantdu 
château  de  Monxa,  traMt la oonfiance  de  bt 
duchesae,  et  la  livra  à  Fraaoeaco  degli  Yis* 
conti  et  àCastellinodeUa  Beccaria.  Pandolfb 

s'enfuit,  non  sans  peine,  et  <\cm\  nn  ;  la 
duchesse  resta  prisonnière,  et  m  ii[  ni  peude 
temps  aprt's  à  Monza ,  le  17  octobre  140b. 

Gabriele  dei>li  Viscunti,  pour  ae défendre 
contre  les  Florentina»  avait  recherché  Pal- 
liance  du  rot  de  France  et  tui  avait  payéaes 
services  d'avancp,  on  lui  livrant  Livoumc  et 
en  rpfniinaissani  qu'il  tenait  toutes  ses 
possessions  en  Hefs  de  la  couronne  de 
France.  Les  Français  proposèrent  alors  à 
Gabriele  de  leur  vendre  Piae,  et  il  y  eonaen- 
tit ,  mais  pas  assez  secrètement  pour  que  les 
Pisans ,  irriirs  de  se  voir  encore  l'objet  d'un 
send)iable  marché ,  n'eussent  le  temps  de  se 
révolter  et  d'attaquer,  en  juillet  1405,  la 
garnison  de  Gabriele.  Celui-ci  s'enfuit  avec 
peu  de  noode  dans  le  cbàtem,  et  le  Tendit 
i  la  répnbfiqne  de  Florenee  avec  Ions  ses 
droits  snr  la  ville  et  anr  les  fions  ^  Ubra- 
fotla  et  S. -Maria,  moyennant  nne  somme 
de  2(K),0U0  florins.  Dès  qu'il  eut  livré  le 
château ,  il  se  reikaà  Saraima,  seul  reste  de 
la  snooeaHon  pmemeOe;  milffil  InpeniiinB- 
ooTe  quand  PaBnte  amvtBto,  en  1106,  il 
quitta  cette  place  pour  terminer  quelques 
iff;(ir(  s.  Les  Génois  corrompirent  ses  servi- 
teurs et  s'emparèrent  de  Sarzana.  Otiand 
plus  tard  ii  vint  à  Gènes  pour  y  recevoir  la 
aonoM  éb  80,000  florins  que  lui  devait  Flo- 
rence ,  et  dont  le  payement  était  garanti  par 
le  fjouveraeur  Bondeaut  (1),  il  fut  arrêté, 
jeté  dans  un  cachot ,  accusé  de  trames  se- 
crètes contre  Gènes ,  torturé  et  enfin  déca- 
pité le  15  décembre  1408 ,  à  l'âge  de  vingt- 
deux  ans. 

Cependant  de  nouTeaoz  changements  o> 

péraiont  encore  i  Milan.  Jacopo  del  Venne, 
qui ,  lors  de  la  fuite  de  la  duchesse ,  com- 
mandait le  chAteau  de  Porta  dt  Giovia,  avait 
lon{;tcmps,  auprès  du  Jeune  <luc,  tenu  tête 
aux  Gibelins  les  plus  violents ,  quand  ceux- 
ci,  ayant  pour  chefs  Facioo  Ùum,  Fïïm- 
cesoo  et  Antonio  Yisaonii,  se  léfotaénnt 
contre  le  doc  laco|iQ  ftont  aén  de  fan- 
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LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
sefobler  nne  armée  (1).  l'acino  profita  de 
son  absence  |>our  obtenir  du  Uuc  une  entre- 
vue, qui  eat.poor  résultat  la  grAce  da  toiu 
let  Gibaliaté  Faeioo  Caaa  lui- même  lut 
nommé  général  on  chef,  et  Jacopo  del  Terme, 
destitué,  fut  déclaré  ennemi  de  la  maison 
Visconti.  Mais  Jacopo ,  appuyé  par  les  Vé- 
nitiens ,  par  Gonzague ,  Oiiubuuno  Terzo , 
Puidotfo  Ifalaieila  et  Gabrino  Foodulo» 
l'avança  hardiment  à  travers  le  Bergamas- 
que,  par  le  poat  de  Trmo ,  et  occupii  Ije- 
sio,  Sarono,  Mazenta  et  Ko.^nte  ;  il  battit 
complètement  Facino  Cane ,  qui  était  venu 
à  sa  rencontre  auprès  du  couvent  de  Morri- 
mondo,  an  lévrier  1407,  et  lut  reçu  avec 
amitié  à  Pavie  par  la  comte  Philippo  Maria. 
Facino  s'enfuit  à  Alexandrie.  Le  duc,  qui 
avait  eu  le  malheur  de  (;randir  au  milieu  (i«'s 
déchirements  des  factions  ,  à  une  époque  où 
tous  les  bons  sentiments  étaient  étoufl'és  par 
ks  foreurs  des  i;ucrree  dviles ,  et  Qîné  par 
les  inirifliiiea  des  hommes  qui  reniouraient, 
avait  oontradé  Thabilude  de  changer  de 
parti  comme  de  gants,  et  n'eut  pas  do  peine, 
après  la  victoire  de  Jacopo,  à  se  déclarer 
en  sa  faveur  avec  autant  de  promptitude  qu'il 
a'était  antérieurement  prononcé  contre  Ini* 
Aveo  Jaoopo  revmrent  à  Milan  Ottobuono 
Terzo ,  Pandoifo  Malatesia  et  autres  condot- 
Ucri  {{iielfes,  on  sorte  que  ce  fut  le  tour  des 
Gibelins  d'être  sacrifiés  à  leurs  ennemis  , 
bien  que  Jacopo  en  personne  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  arrêter  les  massacres.  Enfin  les 
Gibelins  se  rendirent  maîtres  du  château  de 
Porta-Giovîa,  braquèrent  les  canons  sur  la 
ville  et  chacun  s'attendait  à  un  hurrihle  dé- 
sastre ,  quand  on  parvint  à  conclure  la  paix, 
à  laquelle  Ottobuono  seul  s'opposa.  Comme 
celui-ci  se  montrait  insatiable  et  demandait 
de  pendes  sommes  d'argent.  Guelfes  et 
Gibdins  se  rénnireot  contre  lui ,  et  il  fut 
bientét  forcé  de  quitter  Milan  et  de  se  réfu- 
gier au  commenccmetit  de  li07  à  Monza, 
ilrîioi;;iit  s  )'\  lils  IJoriiabo  (2). 
Jacopo  fit  longtemps  tout  son  possible 


:  (l)ChrMik#«vesiiiMi,Le«,p.mî. 
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DEGLT  VISCONTT  A  miKS.  m 
pour  rétablir  l'ordre  et  rendre  force  à  la 
justice;  mais,  quand  ii  villes  mu;ur«  corroUH 
pues  du  duc  Id-méme  et  celles  des  jeuliea 
gens  qui  remouraieut  et  le  gouvernaient ,  fl 
quitta  la  cour  de  Milau  pour  n*y  plus  repa« 
raltre(l). 

Les  hommes  au  milieu  desquels  Gian  Ma- 
ria avait  été  élevé  regardaient  le  meurtre  et 
la  décapitation  comme  des  moyens  commo- 
des, dont  FutUité  foisait  toute  ]a  justice* 
Gian  alla  plus  loin  :  l'utilité  seule  ne  le  pous- 
sait pas  à  la  violence  ;  il  s'y  portait  par  une 
passion  <auv;ijjo  (jui  av.ùt  besoin  dp  sriiin  et 
do  supplices.  Celle  humeur  tyranuique ,  que 
nous  avons  signalée  dans  Bemabo,  ae 
rénnissait  dans  Gian  Maria  aux  caprices 
puérils  et  opposés  d'tm  être  entraîné  avant 
la  maturité  {>ar  toute  la  corruption  de  la  vie. 
Le  bruit  rpii  se  répandit,  à  la  mort  do  sa 
mère ,  qu'elle  avait  été  empoisonnée  par  lui, 
le  révolta  avec  raison  ;  mais,  pour  en  mon- 
trer rabsurdité,  il  déploya  un  acharne-» 
ment  incroyable  contre  les  complaisants  qui 
avaieni  ^fr\\  ses  ma»i>rs  corrom[)ueE,  et  sur- 
tout contre  les  serviteurs  qu  avaient  trahi 
sa  mère.  Gian  Maria  prenait  un  horrible 
plaisir  à  voir  ceux  qu'il  avait  condamnés 
déchirés  par  d*énormes  dogues  (2)  qui 
n'étaient  nourris  que  de  chair  humaine.  Gio- 
vanni délia  Pusterla  snbit  un  semblable  sup- 
plice en  janvier  H()8.  11  tii  ensuite  décapiter 
(Giovanni  da  Ba^^io,  Peruccbino del  Maino, 
Filippo  degli  Alipraodi  et  Parizio  da  Con* 
corezzo ,  parce  qu'ils  étaient  Gibelins. 
Ils  ne  furent  que  les  principales  victime  ; 
bien  d'autres  martyrs  perdirent  la  vie  sous 
la  dent  des  chiens  furieux  auxquels  on  les 
jetait  en  pâture  (3). 

(I)  Rosmini ,  I.  c. ,  p.  S3S. 

{•2]  «E  fnnto  iti  ([ucsta  inaiidila  cnnlelta  si 
diletlu,  che  iusino  laiiotte  andava  jkt  la  citlà, 
col  Giramo  iavcntorc  di  si  inaudita  scclcragine, 
eftivoreggislo  d«  lui  pertanto  horrendo  maiefl» 
(  io,  raci  iaiiilo  il  sangue  humano  como  fanno  i 
caeciaiuri ne'  bosclule sevissime  fore.»  Corio, 
1.  c..  p.  303. 

(3)  Cen*cstpaBlasade  manière  par  Isquelle 
Gian  Maria  eier$sit  sm  cruautés»  Vu  jour  une 
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Giovanni  délia  Pusterta  avait  laissé  un 
fils  âgé  de  doaie  ans.  Rien  ne  put  sauver  cet 
enfiint,  contre  lequel  Gian  Maria  ordonna 
de  ttcher  aes  meutes  enra{;ées  ;  en  vain  lo 
paurre  enfant,  A  {genoux  dans  Tarèno  ,  de- 
tn.mdait  en  pleurant  grùce  et  pardon ,  le  duc 
resta  inflexible.  Les  chiens  cependant  paru- 
rent comprendre  qu'il  s'agissait  ici  d'un 
crinie  plus  odieux  que  tons  ceux  dont  ils 
aivaient  été  les  instruments  ;  ni  menaces  ni 
excitations  ne  purent  les  lancer  sur  cet  en- 
fant qui  pleurait  et  priait  :  alors  le  duc,  fu- 
rieux, menar:!  le  bourreaii  ot  maître  des 
chiens,  Squarcia  Girauii ,  de  le  faire  périr 
Inl-néwe  s'il  tijargnatt  Tenfont ,  et  le  Iwar- 
reaa,  pour  sauver  sa  téle,  poignarda  oeite 
innocente  créature. 

Carlo  MaliUPsta  osa  essayer  du  nu''nic 
moyen  qu'avaient  employé  autrefois  les 
princes  allemands  avec  Henri  IV;  il  persuada 
an  duc  d'épouser  la  fille  de  son  fipère  Mala— 
lesta  de*  Malesti.  Le  mariage  fbt  célébré  en 
juillet  1408  ;  mais  aucune  créature  humaine 
ne  pouvait  adoucir  la  férocité  deGian.  Sa 
tyrannie  devint  de  jour  en  jour  plus  sauvage, 
et  bientôt  Carlo  Malatesta  dut  le  quitter  lui- 
même  et  se  retira  à  Rimini. 

Cependant  Facino  Cane ,  Giovanni  il  Pic- 
cioo,  Storre  degli  Visconti,  Giovanni  da 
Bignati  et  autres  condottieri  et  seigneurs  des 
contrées  voisines,  entourèrent  de  plus  en 
plus  Milan  ex  en  occnpèrent  tous  les  abords. 
La  famine  ne  tarda  pas  à  se  faire  sentir,  et  le 
conseil  général  osa  adresser  des  Tenontran- 
ces  au  duc  pour  rengager  à  foin»  la  paix.  Il 
J  COnsemit;  pondant  les  négociations,  au 
commencement  de  î 'lOD.MiKin  fut  ravitaillée. 
Sur  ces  entrefaites,  Carlo  Mabtesta  revint 
auprès  du  duc  afm  d'empêcher  I^'acino  Cane, 
son  ennemi  personnel ,  de  s'emparar  du 
pouvoir,  n  le  quitta  cependant  de  nouveau, 
lorsque  Facino  se  rapprodia  des  murs  de 


femme  vint  se  plaindre  à  lui  qu'un  prfitre  refu- 
sait d'enterrer  son  mari  faute  de  payement  ;  il  Gt 
creuser  la  fosse ,  jeter  au  fond  le  prêtre,  le  mort 
pwMicssns ,  et  en  couvrir  b  tout  do  terra.  Co- 
rio,  1.  c.,p.303. 


CHAP.  II. 

Milan  ;  personne ,  même  son  lieau-père ,  ne 
pouvait  rester  auprès  de  Gian  Hvrii. 

Dans  cette  crise  imininenle,  les  conseil- 
las du  duc  le  voyant  mécontent  de  tout  » 

manquant  de  vues  constantes ,  l'engaf^èrent 
à  former  pour  sa  défense  une  ligue  avec  son 
frère  Philippe  Maria,  avec  Boucicaut,  gouver- 
neur français  de  Gènes ,  et  le  duc  de  Savoie. 
D'autres  seigiMurs  du  parti  français  se  léur 
nirent  aussi  à  cette  ligue;  mais»  d'un  autre 
c6té ,  le  nombre  des  ennemis  du  duc  de  Mi- 
lan s'était  aiij^meiifé  rlo  Pandolfo  Malatesta 
de  Brescia  et  du  nianj  ils  1  héodore  de  Mont- 
fcrrat;  enfin  des  troupes  nombreuses  de  fu- 
gitifr  milanais  et  pavésans  étaient  venus 
renforcer  l'armée  «inemie.  Dans  la  plaine 
de  Bnvafjnate  ,  un  combat  sanglant  fut  livré 
entre  le  i]uoïïc  Pandolfo  et  le  Gibelin  Fa- 
eino,  i]uoiqiic  tous  deux  s'accordassent  dans 
leur  haine  contre  le  duc,  et  cette  passion  les 
réunit  micoro  asses  fbrtement  pour  que  l'is- 
sue du  combat  n'amenât  aucun  résdliat.  Ds 
marchèrent  contre  Milan  dans  le  dessein  d'en 
chasser  les  conseillers  qui  agissnient  de  ma- 
nière h  fiiire  passer  la  Lombardio  sous  la 
dominauoQ  française,  et  de  placer  le  duc 
sous  la  tnlellé  de  deux  gouverneurs ,  dont 
Facino  et  Fandolfi»  se  réservaiaat  le  choix 
par  moitié. 

Aussitôt  que  le  siège  fut  commencé ,  ks 
deux  condottieri  déclarèrent  que  la  guerre 
n'était  pas  dirigée  contre  le  duc ,  qu'ils  re- 
connaissaient comme  leur  souverain ,  mats 
seulement  pour  le  délivrer  des  perfides  ceo- 
seillers  qui  rentooxaient.  A  Milan,  la  famine 
se  fit  bientôt  sentir;  le  dnc»  se  voyant  assailli 
dans  les  rues  par  le  peuple ,  qui  demandait 
la  paix  à  «rands  cris,  le  fit  massacrer  par 
iciUaities,  et  cela  ne  servit  à  rien.  Il  y  eut 
presque  de  la  folie  dans  la  défense  que  pu- 
blia Gian  Maria,  de  prononcer  le  mot  de 
paix;  les  prêtres  eux-mêmes  durent  s'en 
absfonir  en  disnnt  la  messe.  Enfin ,  à  h  sTiite 
d'une  entrevue  :n  <  r  Facino  ,  le  duc  fut  con- 
traint de  céder,  au  mots  de  juin  1409.  Tous 
les  confidents  du  duc,  les  Français  forait 
obligés  de  qûttor  le  pays;  Fadno  obtint 
qqdqnea  cblieanx,  les  Gibélioa  fimet  an- 
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nistîés,  et  (li.m  Marin  r^rot  un  f»oarenieur 
guelfe ,  Ugolioo  da  Fano ,  et  un  gouverneur 
gibelin ,  l'évéqae  de  Feltre.  Malatesta  de' 
MatatMli  •»  tfoora  da  iioii?ewi  à  la  cour  de 
Miltti  coniBe  govferiMiir  de  la  ville. 

Boucicaat  tiwnra  moyen  d'eiitter  encore 
en  relation  avec  le  doc  ;  les  Malatesta  furent 
gagnés  à  prix  d'ar^mt  ,  lf>  duc  Ini-même  fut 
aatiafail  quand  les  Français,  maîtres  de 
Maoenza,  vinrent  de  Gênes  à  Milan,  et  à  la 
fin  d'aoàt  eolcvèfeDf  i  llalaieata  le  uoarer- 
nement  de  la  YÎUe.  Facino  et  le  marquis  de 
Montferrat  secoururent  les  Génois,  qni  se- 
couèrent le  joug  étranger.  Tous  les  Fran- 
çais qui  étaient  à  Gènes  furent  massacres ,  et 
le  marquis  fat  nommé  seigneur  de  cette  ville. 
Fadiio  oooopa  Novi;  alon  BodcicBial,  pré- 
teitaot  une  expédhk»  à  Lodi,  quitta  Uilan, 
dont  les  habitants  étaient  exaspérés  contre 
lui  parce  qu'il  y  avait  mis  en  circulation  une 
monnaie  nouvelle  et  sans  valeur;  il  chercha 
à  rentrer  dws  Gènes,  mais  il  essuya  un 
édiee  et  quitta  l'Italie  4  la  fln  de  novembre. 
Facizw  Alt  alors  nommé  par  le  duc  gouver- 
neur de  Milan  (1). 

La  conduite  vigoureuse  de  F;icino  !i!css[i 
bientôt  tant  d'intérêts,  qu'une  conjuration  se 
forma  contre  lui  parmi  les  hommes  les  plus 
inportanlt,  l»  dêe  lot-même  entra  dans  le 
complot;  maii,  comme  oo  allait  ratriler, 
IMlo  Gonçat  des  soupçons  et  il  quitta  Mi- 
lan ,  d'où ,  sans  descendre  de  cheval,  il  se 
rendit  à  Rosate  au  mois  d'avril  1'»  10. 

Le  duc  se  trouva  bientôt  dans  le  plus  {jrand 
embems,  et  il  se  soumit  à  Facino  de  la  ma- 
nière la  plus  humiliante»  décianot  qne  les 
eoi^rés  avaient  employé  la  iSoroe  pour  le 
contraindre  à  s'associer  à  leurs  projets.  Fa- 
cino voulut  bien  ajouter  foi  à  ces  assurances,  et 
un  nouveau  traité  de  paix  fut  conclu  an  mois 
de  mai ,  qui  lui  assura  le  gouvernement  de 
Milan  pendent  trois  ans;  il  y  fit  une  entrée 
triomphale. 

Facino  fllimciit  à  réconcilier  avec  le  duc 
les  seigneurs  qui  s'étaient  mis  à  la  t^^te  de 
la  ville,  cl  li  prépara  silencieusement  avec 

(fl)  Rosmmi ,  I.  c. .  p.  912.  Corio,  I.  c. ,  p.  304. 
BIST.  D'iTAUB.  I« 
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Beccaria  la  chute  du  comte  de  Pavie,  qui , 
après  le  départ  des  Français ,  s'était  montré 
plusieurs  fois  hostile  à  son  frère ,  et  avait 
accordé  nn  asile  aux  Milanais  expulsés.  As- 
sisté par  Beccaria ,  Facino  s'empara  de  Pa- 
vie  et  la  livra  au  pillage;  il  conclut  avec  Phi- 
lippe Maria ,  qui  s'était  réfugié  dans  le  cliA- 
teau ,  un  traité  dont  il  dicta  les  conditions , 
et  qui  le  rendit  maître  de  Pavie  comme  il 
rétatt  de  Milan  :  le  comte  conserva  le  titre 
de  seigneur  smsraia.  Ceci  se  passait  an  com- 
mencement de  1411  (1). 

Facino  s'empara  de  l'administration  des 
finances  h  ^Tilnn  pt  h  Pavie;  ce  qui  était  né- 
cessaire au  rétablissement  de  l'ordre.  Mais  il 
assigna  aux  jeunes  princes  un  revenu  fixe,  qui 
suffisait  i  peine  anx  dépenses  de  leur  coor; 
il  leur  Mut  congédier  plnsieun  secviteurs  : 
le  manque  d'ordre  les  mettait  souvent  dans 
le  besoin.  Quand  Facino  se  fut  assuré  de  la 
puissance,  ilmarclia,  au  j printemps  de  1V1*2, 
contre  Pandolfo  Malaieiïia,  seigneur  de 
Breseia  et  de  jBei|;ame;  mais  une  maladie 
soudaine  l'obligea  de  se  faire  transporter 
dans  le  château  de  Pavie.  A  Milan ,  les  Gibelins 
redoutèrent  après  sa  mort  tmc  vengeance 
terrible  du  duc  ;  ils  résolureiu  d  en  prévenir 
l'effet  par  un  assassinat.  Les  membres  des 
Antilles  dePusterla»,de  Maino,  Aliprandi, 
Uantegean ,  un  Yiscooti,  nn  Goncorreao  et 
quatre  Trivulzi  firent  une  conjuration  pour 
immoler  le  duc  pendant  qu'il  entendrait  la 
messe  à  l'église  de  Saint-Golhard.  Le  com- 
plot réussit;  les  conjurés  possédaient  en 
grande  partie  la  confiance  do  docj  Tun 
d*enx  f  an  jour  fixé  »  1*  mai  1413 ,  conunan- 
dait  les  gîodes  du  corps;  le  meurtre  s'ac- 
complit sans  la  moindre  difficulté  ,  et  la  joie 
éclata  aniverscllcnipnt  ati  bruit  de  la  mort  du 
tyran.  Squarcia  (jirami,  piqueur,  fut  pendu 
à  sa  propre  porte,  et  son  cadavre  jeté  à  la 
voirie. 

Facino  mourut  dans  la  soirée  do  jour  où  le 
doc  avait  été  assassiné  (S). 


(1)  Corio,  l.c,  p. 30*. 
(2;  Corio ,  1.  c. ,  p.  305  b. 
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Les  conjurés,  avant  d'exécuter  leur  projet, 
s'étaient  mis  en  relation  avec  Estorre  degli 
Vi.scontiJcciiHtaiiio  sniis  pour,  et  lui  avaient 
oiïcrt,  ainsi  qu  a  GianCario,  son  cousin,  la  do- 
briiiatioA  i  Milan.  Ceux-ci  vinrent  dans  cette 
videet  B-en  rendirent  mattres,  èresceptiondn 
ch&icau  de  Porta-Giovia,  que  le  conunandant 
Vincenzo  Marliano  ne  voulut  pas  livrer. 

A  Pavie,  après  le  mort  de  Facino,  Philippo 
Maria  ne  fui  sauvé  que  par  les  efforts  de 
l'archevét^  Bartolommeo  Gapra«  Gelni-d 
Et  fermer  le  cbftieaa.  Los  troii^  de  Facino 
demandiiâat  de  l'argent  avec  menaces ,  et 
lesBcccaria  cherchaient  par  (le:  voies  détour- 
nies  à  s'emparer  du  pouv  ir  ;  1  irchevéque 
leur  résista.  Philippo  Maria  cpousa  sans  re- 
tard la  Teuve  de' Fadno  ;  comme  elle  était 
MrHière  de  son  premier  époqx^l),  3  re-> 
cueillit  ainsi  dos  sommes  considérables  (2). 
Avec  une  distribution  de  quatre  cents  flo- 
rins ,  il  contenta  les  troupes  de  Facino  ;  les 
lieccaria  n'osèrent  plus  rien  entreprendre. 

£storro  Visconti  et  Giao  Carlo  avaient  dù 
recourir  à  Milan  à  des  impôts  extraordinai- 
res; ib  araient  persécuté  les  partisans  de 
Philippo  ;  en  un  mot ,  ils  s'ct«iient  déjà  rendus 
odieux.  Philippo  promit  tout  aux  Âfilanais, 
n'exigeant  que  la  punition  des  meurtriers  de 
son  frère,  en  sorte  qu'il  put  entrer  à  Milan 
avec  son  année  dès  le  16  juin  ;  les  depx 
nsnrpatenrs  se  retirèrent  k  Monta,  nosteurs 
de  leurs  complices  furent  décapités,  et  le  10 
du  nii'me  mois  Philippo  fnt  proclame  due  au 
milteu  de  I  explosion  de  ia  joie  populaire  (3). 

Le  nouveau  duc  conclut  de  suite  un  ar- 
mistice pour  vingt  ans  avec  le  marquis  de 

(1)  Rosniinl ,  1.  c. ,  p.  218. 

(2)  Béatrice  avait  floaranla  ans  et  Philippo 
vingt  seulement. 

(3)  Indépendamment  de  quatre  cent  mille 
dtu  ats,  il  eut  ;ous  les  cl^teauxci  autres  poi^S- 
sioQs  de  Facino.  Cor^,  l  c.  «  p.  3|06. 


Montserrat  ;  il  fit  une  alliance  plus  étroite 
,ivfT  Giovanni  Vipuate,  seigneur  de  1  odi. 
Aiais  fiian  t><irlo  avait  aus&i  un  allié  puissant 
dans  le  roi  Sigismond  d'Allemagne.  Les  en- 
voyés de  cehû'Ci  retardèrent  elfectivenient 
longtemps  le  dncdansl^itécntiondesmesiirM 
qu'il  avait  projetées;  ce  fut  seulement  en  1413 
qu'il  s'empara  dp  Monza.  Estorre  défî^ndit 
encore  la  citadelie  ,  et  quand  il  mourut  des 
suites  d'une  blessure,  sa  sœur  le  ren^laça 
dans  le  coa^mandemem,  et  ne  capitula,  iof' 
cée parla fiiim,  qne  le  l^'au^,  à  deacon- 
tftions  honorables.  Après  la  conquête  de 
Monra  ,  les  Génois ,  h  mnrrpiîs  de  Montfer- 
ral  et  Malatesta  de  Hrescia  s'allièrent  avec 
le  duc,  qui  put  alors  attendre  sans  trop 
d'appréliansion  une  atlnqne  de  Sîgiaau>Bd. 
Cependant  celni-ci  était  déjà  décelé  de 
faire  des  sacrifices  pour  Gtan  Garlo';  il  pré- 
fera vendre  la  paix  à  Philippo  Maria,  moyen- 
nant line  somme  de  20,000  tlonns  d  or  :  il 
Ini  donna  en  outre  en  hef  de  TEaipire,  coaime 
doG  de  Milan,  lontne  qu'il  possédait  et 
Lombardîe. 

Dans  l'automne  de  1413 ,  âigiamond  vint 
lui-même  en  Lombardie  ;  tout  était  préparé  à 
Milan  pour  qu'il  v  fût  couronné  rot  d'Italie  ; 
mab  comme  il  avait  dans  sa  suite Giau  Carlo, 
PUlippo  Maria  niiisada  loMcevoir  (1).  U 
«faardia  à  a'«n  venipw  en  exciianl  6i«ivanM 
Vtgnate,  $ci{<;neur  da  Lodt,  et  âabria» 
Fondulo  (î),  spi^^neiir  d^  rremona  «  contre 
Milan.  Il  iffk  Ptaœnxa  sous  sa  8»t&BÛmtà 

(1)  fkrio,  Lc.,p.9Qà 

(2)  V.iicicomnienl  fiabriûo  Fondulo  s'onipnra 
de  Oi-raone  :  L  go  Cavalcabo  était  prisoiiuicr 
de  Eslorrc  Visconti ,  et  pendant  ce  temps  Ga^ 
brino  Ht  proeIanwrtel||neur  de  Crémone  Carlo 
rnvalraho.  UfTO  uno  fois  délivré,  les  dcn\  T.a- 
valcaho  vn  vinrent  aux  n^ains  ;  Gabnoo  ies  in- 
vita tous  detu ,  amsi  que  if-pr  fsoiiUe ,  i  se  ré> 
COJWiiier  dana  va  fbitiB  :  mail  quand  ito  vaBba^ 
t^liSfe^^^^flreftippsncBésa^aql^ 
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printemps  de  l'ili  ,  retourna  en  Allpmaîjnt'. 
A  peine  eut-il  tourné  le  dos  que  le  c.ipitnine 
du  duc,  Phiiippo  Arcelli,  ramena  Piacenza 
souâ  son  obéissant;  et  Hrilip^xv  iharift  son- 
gèà  dèb  Ion  i  relever  pell  &  péa  U  t^nu' 
niieë  dont  sori  p6re  avait  joui  én  Italie. 

SIgismond,  au  grand  déplaisir  de  Viseontij 
avait  rétabli  en  Lombardie  un  vicaire  p/'nà- 
fai  dans  la  personne  du  marquis  Théodore 
de  Montterral.  A  ce  dernier  se  joignit  nn 
^arti  dé  mécontents  <f  Alexibiâfië  ;  cette 
villè ,  ëinsi  «lue  No^are  et  tdortone,  faisait 
partiède  rhéritagè  ijiie  le  duc  avait  obtenu 
pî\r  son  ntariagé  âveb  î:»  veuve  de  Facino. 
Le  mai  (|ui^de  Montferrat  s  eu  éhipâfa  ;  mais 
il  ne  tarda  pas  à  en  être  chassé ,  en  février 
1413,  par  triij)ëèéc&  Éissone  di  Canna- 
^ttblh;  liil(iiiaine  dii  Hat;  de  Mlliifa:  Cet  <M- 
ciër  ^'était  déjà  distingué  à  M pHte  âéMmài, 
f  t  pins  fard  il  fut  regardé  comme  le  premier 
(  af)iiaine  de  son  temps;  le  duc  loi  était  telle- 
ment attaché,  qu'il  le  pt^éfSrîlit  à  but  autre; 
bkù  Ijd^li  iftt  d'onè  mltisdtfce  péà  élevée,  il 
lui  Mt  dbiMé  le  cointé  de  Castét-Nnovd» 
et  Ib  iré'tah  èri  totiie  oèca^ion  toiàaé  èoù 
fihrori  et  sôri  compagnori  le  plus  cher. 

Filippo  Arcelli  en  fut  si  vi  vement  irrité  qïi'il 
se  révolta  et  s'em|>ar.i  de  son  gouvernement 
de  Plaisance,  dont  il  se  déclara  seigneur.  Ce 
rè^senlUHbni  avait  pIiiâtèitÉ'i  tAÎOes  i  la  plus 
fftdMante  était  Tai-dear  livec  làtjddle  Car- 
màgnola  rechfefthâit  la  main  d'Antonia  Vis- 
cbnti,  veuve  de  Francesco  Barbavara ,  après 
avoir  rcfasé  la  sœur  d' Arcelli.  Celui-ci 
sut  effrayer  tous  les  voiàihé  du  duc  ^dt  ses 
projets ,  et  hnàbr  dtlé  ligne  t^di  ooIa- 
fldiaK  dtt  sétghenr  de  Bteecia  et  Itci-gattie, 
Pandbllb  Hfalatesta,  àh  ifèigneur  dé  Lodi, 
Giovanni  Vigriatè ,  dn  fîHgricur  de  tlr^mone, 
Gabriiio  Fondulo,  et  du  niarquîs  de  Mont- 
ferrat. Philippe  Maria  ajjijcla  à  son  secours 
dans  cette  clroonitancê  Philippe,  comte  éés 
Vertus  ;  mais  &leiit6t  ooe  àssistèncè,  plus 
pdasaDte  M  fat  «ÎTOyée.  Bracdo  da  If  oa- 


dix  de  lours  parents  et  amis,  isi  6àbriàoie 
trouva  seigneur  de  Crémàae. 
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tone ,  pendant  une  giierfc  Hôntir'è  villb  na- 
tale Perugia,  dont  il  di^îlit  été  banni ,  avait 
fait  prisonnier  Carlo  Maîatéât^,  seïj^neur  de 
Rimini  et  frère  de  Pahdolfo ,  qui  était  allié 
des-Pémg^ns.  Pàndôtib,  craignant  de  pef> 
drè  tons  leiHtomaiileil  diî  Malatesta;  é1!'n'aW 
lait  au  secours  de  ceox-ci ,  força  ses  alliés  à 
conclure  on  arinistice  avec  Milan  lè  30  juillet 
lilt».  Giovanni  Vignate  n'ayant  pas  observé 
l'armistice  fut  fEiit  prisonnier  le  Id  ac^ût  sui- 
vant èt  coiidof t  à  Milan ,  d'où  il  flft  envoyé 
au  cMièàii  de'  Pavie  èt  ënfSermê  dans  më 
en  fer  (1).  A  la  nouvelle  que  Lodî 
était  au  pouvoir  de  Visconti  et  que  son  fils 
Luigt  était  prisonnier ,  de  désespoir  il  se 
se  brisa  la  tôte  contre  Ie3  barreaux  de  sai 
cage  (2).  , 

Le  màlbeof  dd  ieIgMaijr  de  Lod!  était 
nn  enseignement  poiii-  Loierio  Rnsca  de' 
Rusconî ,  à  cette  époque  seigneur  de  Cotno. 
Il  offrit  Itii-mémc  de  céder  Comô  à  Vis- 
conti, moyennant  une  somme  de  quinze  riîîllè' 
florins  d'or  et  la  possession  de  la  vallée  del 
Lugand;  ^Uilippo  MArià  aëcepta:  Gèîtif^ 
fe  ttnnma  ensnite  ëontte  Cdledne  de  Be^•^ 
gamo,-  ctài  s'éutit  emparé  de  Tresso  ;  Car- 
mafjnola  se  mît  eh  marche  en  janvier  lil7, 
se  rendit  maître  de  Crema  par  la  trahison 
d'un  paient  de  Gidrgio  ficozone;  puis,  quand 
Carmagiiola  vodntmntbei^obn^  te  mar- 
quis de  MontftirrAt»  éelot^^;  séd^iâdàrit  à  iâ 
paix,  céd.-i  du  duc,  pouf  cohsel-vef  d.«£?asï(ir 
et  quelques  autres  jilaces,  Vefcelli  etccqu'ït 
possédait  sur  les  territoires  de  l^ovare  et  dé 
Pavie.  Enfin  Phifippo  Arcelli  à  Piacenza  fii! 
chan6  d*aboM  dè  la  ville  dftns  le  château  et 
de  li  ddns  Id  Rbèca  diPiaÈemca,  oti  il  se  dé- 
fendit avec  acharnement;  refusant tOntesle^ 
conditions  que  lui  offrait  Carinagnold,  it 
préféra  voir  pendra»  devant  Itit  son  fil*?  et  soit 
frère  plutôt  que  de  céder  à  son  ennemi  (3). 
A  la  fin,  qtiand  fl  It'eutpluâ  aucun  moyen  d^ 
iMstêt^  il  irenlblt:  9éi  Mfêiëri  Hnérant  le 
di&teau  à  pris:  d'or,  en  janvier  141S.- 

Dès  que  le  duc  se  fut ,  de  celle  IHdliitèt 

(1)  itosmioî ,  1.  c. ,  ââ9. 

(2)  Corio,i.c.,p.  31^6. 
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remis  ea  possession  des  proprittét  dA  fai  fil* 
mille  ViscoBii  en  Lonbudio,  il  dierclia  à 
se  débamsser  de  celle  i  qui  il  d«ftit  sa 

puissance.  Son  épouse  avail  longtemps  souf- 
fert avec  calme  sa  conduite  pleine  de  mé- 
pris pour  eUe.  Philippo  «ouhaitaii  d'épou- 
ser Agnès  del  Sfaino;  il  «Tait  avec  celle- 
ci  une  grande  intimité,  el  eUe  ne  négligeait 
rien  pour  Teiciter  contre  la  dncheme.  En- 
fin il  fit  brusquement  emprisonner  sa  femme 
et  un  musicien  de  sa  cour,  Michel Orombellt; 
Michel ,  au  milieu  des  tortures,  déclara  qu'il 
avail  eu  des  relations  criminelles  avec  Béa- 
trice; mais  la  docbetse  le  déearona  haute- 
ment, quoique  brisée  par  lea  souffrances 
d*iu6  atroce  torture  (1) .  Ils  furent  toua  deux 
déc.fpitt's  on  septembre  iil8. 

A  (  (  iii-  ♦  i-r;n|ue  les  partis  à  Gènes  poussè- 
rent u  de  uuuvellcs  hostilités  eulre  le  duc  et 
Pandolfo  Ualateeta;  le  duc  a'étaitdédaréen 
fil? enr  des  Adomi ,  et  le  acignenr  de  Braecia 
pour  Campoftegoso.  Un  coiid>at  fut  livré 
dans  le  voisinage  d'Àlginate  entre  les  trou- 
pes milanaises  et  celles  de  Pandolfo.  Ce  der- 
nier fut  battu.  Au  mois  de  mai  1419,  Tom- 
maso  da  Campofregooo  ht  obligé ,  après 
avoir  été  repoussé  arec  perte,  de  compter 
ùmnédiateowntàYisoonti 60,000 ducats,  en 
s'engageant  à  lui  en  payer  encore  100,000 
dans  un  délai  de  quatre  ans.  Précédem- 
ment, dès  le  mois  de  février,  un  traité 
avait  été  oondu  avec  Pandolfo  par  la  mé- 
diation du  pape  If  artb  V,  et  suivam  ce  trai- 
té lialatesu  dorait  conserver  u  vie  durant 
ses  villes  de  Lombardic  ,-  mais  il  consen- 
tait f|u'à  sa  mort  elles  renlrnssent  sous  fa 
domination  des  Yisconti.  La  paix  rétablie 
avec  Gènes,  l'armée  milanaise  se  dirigea 
contre  Gabrino  Fondulo,  et  pressa  si  vive- 
ment Pand  de  Malateata ,  que  celui-ci  rom- 
^t  le  traité  féoenmientcoïKlu,  et  fit  cause 
commune  avec  Gabrino  contre  le  duc  de 
Milan.  Le  résultat  de  cette  conduite  fut  pour 


(1)  Corio  dit  que  Béatrice  ,  après  avoîr  reçu 
TÎDgt-quatre  coups,  avoua  le  crime  dont  on 
Paccasalt,  mais  qu'elle  le  rétracta  auprès  de 
sonnmonier. 
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PandoUb  d'èir»  emnlné  danste  mAiar  ds 
son  ami. 

Ea  juillet,  Carmagnola  occupa  Bergameet 
menaça  Brescia.  En  janvier  IWO,  Gabrino 
offrit  au  duc  de  lui  céder  pour  35,000  du- 
cats ses  droits  sur  Castelleone.  En  octobre, 
Malatesta ,  après  un  combat  sanglant,  fiit 
fait  prisonnier;  le  duc  le  traiu  avec  nt- 
gnanimité  et  le  mit  en  i3)erté  sans  coé- 
dition, mais  Brescia  était  perdue  (1).  A  la 
fin  un  traité  fiit  aussi  conclu  au  sujet  de 
Parme  et  de  Beppïo,  anciennes  possessiuas 
de  Giuvauui  Guiea^u  ,  avec  leur  poss^seur 
actuel,  le  marquis  KicoolodrEate  (2)  ;  cdai- 
ci  céda  Fume  au  due  et  conserva  fieg|io 
comme  fief,  en  consentant  à  payer  untribeu 

Vers  le  temps  de  ses  dernières  conquête?, 
le  duc  avait  conclu  des  traités  avec  Fioreoce 
et  Venise,  l'un  en  février  1420,  l'autre  pour 
dix  ans  en  ftnier  IIAI.  Mais,  dèsqaski 
dissensioos  intérimires  furent  calméN  m 
Lombardie ,  et  que  Philippo  Maria  y  entié" 
t  ibli  la  domination  de  son  piSre,  il  envoya 
Carmagnola  pour  secourir  le  parti  des  Àdor- 
ni,  qui  était  revenu  à  Gênes ,  sans  y  prédo- 
miner. Le  duc  avait  pris  à  son  service  sept 
galères  catalanea  pour  bloquer  cette  vib 
maritime. 

Le  capitaine  milanais  se  rendit  bieotôt 
mnUre  d'Albenga;  la  conquête  de  Savone  fut 
plus  difficile;  car  cette  ville  avait  pour  gou- 
verneur, au  nom  de  Gênes,  le  firère  de  Ton- 
maso  Campofregoso,  Spinetta ;  i  la  la, 
quand  lea  galères  de  Tommaao  finmitlisi- 
tues  par  les  galères  catalanea,  celui-ci  crai- 
gnit une  révolte  des  Génois  contre  lui,  et 
traita  avantageusement  avec  Carmo^;nuiâ  le 
28  octobre.  Par  la  ca[|Hltilation  Géaei  iui 
réunie  au  duché  de  UÛan,  Tonnnaso  rsgut 
une  somnw  ixe  et  la  possenion  do  Samai, 


(1)  Pandolfo  céda  Brescia  en  mars  14S1  pour 
trente-quatre  mille  florins  d'or ,  et  quitta  U 
Lombardie.  Bosnioi ,  I.  c. ,  p.  270. 

(2)  Ottobno«io  Terzo  fut ,  sur  l'invitation  de 
IV'irrnlo  d'Esie,  assBssiné  en  mai  IWiJ  psr 
Sfor^a  ei  Micbel  Atteodolo  da  Catignola  ;  c'eK 
aind  qu'il  iTétrit  randn  maître  de  Psime  si  4» 
BeggiOk  Gsrie,  L  c. ,  p.  808  b. 
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sous  la  condition  de  ne  pouvoir  vendre  celle 
plâce  u  aucune  autre  puissance  qu'à  Gènes. 
Spinetia  de  Campo&egtMo  ouvrit  let  portée 
de  Savone  aoz  HUuiais  »  noieiiiiant  1S,000 
florine  d'or. 

Peu  après  Francesco  Carmagnola  et  An- 
gelo  délia  Pergola  chassèrent  les  Suisses  de 
Bellinzona  et  de  Domodujiâula;  màn  û  leur 
fUlat  défimdre  ce»  cantons  dans  no  cooibat 
acharné  et  tanglaDt  (en  jaiii  142^  (1). 

Iwqo'en  1493  PhUippo  Maria  nVait  pas 

(1)  En  14iy  tri  et  Obwaldeu  acUclcrent  le 
eomié  de  Bellinzona,  ainsi  que  BIviera  et 
Bollens,  pour  empêcher  le  baron  de  Masox 
de  les  céder  à  Milan,  l>ès  l'année  suivante, 
le  duc  demanda  de  les  rachelcr  ;  mais  quand 
en  le  loi  ent  relhiié ,  il  s^empara  par  surprise 
de  BslKniena  en  1481 ,  laissant  eependank  sor- 
tir la  <ïamiçon  avoc  ses  bagages ,  ponr  ne  pas 
mécoQieatcr  la  confédération. LesMilaoaiss'em- 
parèrent  avec  le  même  iMoheor  de  Bschental 
et  de  livlnea.et  les  garnisons ,  trop  faibles ,  se 
lelirèreat  dans  le  Valais  par  le  mont  Saini-Go- 
tbard.  Tout  à  coupUri  et  Obwalden  occupèrent 
la  ?allée  de  Livinen;  mais  n'étant  pas  secourus 
pir  les  ceottdérét,  ils  forent  obligés  de  raban- 
donner. 

Les  rues  des  confédf^ros  difTéraient  beaucoup 
sur  l'opportunité  et  sur  le  but  de  la  cooserra- 
lien  deeeseenqoétes  en  Itatte  ;  à  le  fin  Lneeme, 
Sehwîlz.Ridwalden,  Znf  et  Claris  promirent  du 
secours.  Trois  mille  hommes  de  Luceme,  d'Uri, 
d'Underwakl  et  de  Zug  se  rassemblèrent  ci 
mardièreot  sans  trouver  de  réiislance  jusqu'à 
Bellinsona.  Schwitz  et  Claris  les  suivirent, 
ainsi  que  Zurich,  quand  on  apprit  que  la  réso- 
lution était  prise.  Les  plus  téméraires,  contre 
qui  s'avancèrent  les  meBlenrs  capitaines  ite- 
liens  avec  une  armée  plus  nombreuse .  furent 
battus  le  30  juin  1422.  et  perdirent  leurs  baga- 
ges. Il  est  vrai  que  la  défaite  de  Beliiozona  et 
d'Arbedo  ne  fol  pss  totale  ;  les  SnlMfls  eorent 
trois  cent  qnatre^gt^eiie  mortt;  le  com- 
bat dura  huit  heures;  il  y  eut  beaucoup  de 
blessas  et  de  prisonniers.  Lesvainqueursavaient 
supporté  une  perle  plus  considérable,  et  ils 
avouaieiit  eux-mêmes  que  les  conféd^és ,  quoi- 
qiie  blessés  de  coups  de  lances,  se  défendaient 
encore  avec  rage.  Voyez  Meycr  von  Konau  , 
HaruUmdk  dtr  GtuhicMe  der  Schumterick.Eidt- 
0^nesiiiHSk«ifl,t.i,  p.  173,174. 
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encore  laissé  entrevoir  qu'il  eàt  le  projet  de 
ressaisir  les  conquêtes  de  son  père  oo  Tos- 
cane; il  avait  continué  ses  expéditions,  et  les 

Florentins  ne  concevaient  aucune  inquiétude, 
lorsqu'un  événemeot  imprévu  "riiit  dévoiler 
ses  projets. 

Giorgio  degU  Ordelaffi,  seigneur  de  Forli, 
mourut  en  janvier  14S2,  laissant  un  seul  ffli 
mineur,  Tebàido ,  dont  il  confia  la  tutelle  an 
duc  de  Milan.  Sa  veuve ,  Lucrezia  degli  Ali- 
dosi ,  n'avait  nulle,  confiance  en  Visconti, 
et  elle  ne  tint  aucun  compte  du  testament  do 
son  mari.  Elle  s'empara  elle-même  de  la 
tutelle  et  de  la  régence.  Celte  princesse  était 
delà  femille  des  seigneurs  d^Iniola  ;  elle  de- 
manda du  secoara  à  son  père  et  chercha  à  se 
défendre  contre  les  habitants  de  Forli.  Mais 
riiUnuÎMCiinn  de  voisins  détestés  Cl  insolents 
jeta  lies  semences  de  juste  ressentiment 
au  sein  de  lu  ville.  Insuuit  de  ces  dis- 
positions ,  Pbilippo  y  envoya  des  Iroupoa. 
Ceux  de  Forli  se  révoUèrent  an  mois  de 
mai  li23 ,  saisirent  la  régente ,  ses  par* 
tisans  et  son  fils,  et  ouvrirent  leurs  portes 
aux  troupes  du  dur.  Tne  armée  floioiiinir  , 
conduite  par  Pdaduiiu  .Malatcsta  et  >iicculu 
daTolentino,  qui  Tenait  an  secours  do  la.ré"^ 
génie ,  fut  vaincue  par  le  capiiaino  nûlanaîa 
Secco  da  Montagnana ,  au  mois  de  septem- 
bre ,  et  le  duc,  quand  il  vit  que  la  |>aix  ne 
pouvait  être  maintenue  avec  Florence,  Ht 
attaquer  laiola  par  une  nouvelle  armée  sous 
la  conduite  d'Angclo  ddla  Pergola  (1).  En 
février  1424»le  firoid  Ait  lel  que  l'eau  des  fos- 
sés se  {;ela ,  et  que  1m  Milanais  les  traver- 
sèrent facilement  et  s'emparèrent  d'imola 
p;ir  escalade  (2).  Lodovico  degli  Alidosi, 
scit^iieur  d'imola ,  fiit  pris  et  envoyé  ù  Mi- 
lan. Le  seigneur  de  Faenza  se  soumit  au  duc 
de  Milan  (3). 

Une  seconde  armée  florentine ,  coounan* 
dée  par  Carlo  Malatesta,  assiégea  Forli; 
mais  elle  se  laissa  attirer  par  Angelo  délia  Per- 

(1)  Cf.  Machiavelii ,  Sier,  f?ar.,Hb.  ir.  edis. 

Fier. ,  1819 ,  vol.  i ,  p.  4,55. 

(2)  «Furlive.»  Voyez  ÀnmU,  ForoUv.,i]p, 
M  urat. ,  Serr. ,  xxii ,  p.  212.    -  • 

Cl)  Besudoi  J.  e.,  p.  925. 
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gola  dans  le  voisinnr^c  de  Sagotiara  ,  et  le 
comte  Alberico  da  Barbiano  (1)  perdit  sou 
châteail  â'Aii^èlo  pour  aVolf  hit,  dans 
rintérét  dios  Florebtins,  des  «xeatàiota 
dans  lés  enviroiis  d'Imola.  An^elo  délia 
Perfjola  attaqua  ensuite  et  battit  complè- 
tement Ir-.-  Floioiitins,  qui  avaient  bcau- 
cou[)  ?(uirter  i  delà  jiluie  et  du  mauvais  temps; 
Carlo  Malaiesta  resta  lui-même  prison- 
nier (28  jatUet  im}  (2). 

A  celté  époque  la  mésintellîgehcé  du  duc 
et  de  Carmagnola  croissait  de  jour  en  jour. 
Le  duc  devait  avoir  la  conviction  que  sa 
puissance  avait  été  Triuvrafie  de  cet  homme , 
et  il  est  rare  que  d  un  tel  sentiment  ne  naisse 
pas  tAt  oii  lard  lahafné  dans  lècœiir  d*unfirin- 
oe.ttonx  oohfldeiits  de  Philippo  Maria .  $ott  an- 
cien précepteur  Oldrado  da  Lampugnano  et 
Panino  Kiccio,  ancien  secrétaire  de  fa- 
cino ,  ne  néf;li{»èrent  rien  pour  animer  cetlé 
haine,  ils  y  parvinrent  si  bien  que  le  duc  fut 
«ndianlé  qùe  U  (frise  d<  GÀnés  lui  four- 
nit roèdulon  d^AtoIgner  de  rarmée  Camla- 
gnoln  ,  en  le  nominaiit  gouvernetlr  de  cette, 
▼ille  Mais  l'éloinnement  de  Francesco  aida 
ses  ennemis  h  le  rendre  plus  odieux  ,  et 
bientôt  il  conçut  lui-même  des  soupçons 
quaild  il  se  vit  traité  avec  plus  de  froideur, 
quand  il  vit  snrtOul  que  lè  txmunahde- 
meDt  de  ta  floiie  eiivojée  par  le  duc  aii  se- 


(1)  C'est  un  autre  Alberico  que  celui  dont  il 
a  été  question  plus  haut  ;  le  fondateur  dr  Vamo- 
ciation  de  Saint-Georges  était  mort  en  i\09. 

(2)  Ëa  cette  occasion  Visconti  le  motitra  en- 
core généreui  ;  n  reovors  Carlo  et  beaucoup 
d'autres  prisonnirr*  ^nm  ranron.  MncWnvol ,  h 
l'ocrn^ion  rte  la  haiaille  de  Sagonara  ,  lance  une 
plaisanterie  satirique  sur  les  mercenaires  de 
cette  époque  ;  mais  il  a  par  U  violé  la  vérité.  Il 
dit  :  «  Nondiiiiono  in  nna  tanta  roKa  ,  prr  tufta 
îtalia  celebratii ,  non  mori  altri  clic  Ludovini 
dcgli  Oiiizzi  insiemc  cou  ducallri  suui,  i  quali 
eascati  da  cavallo  alTogarono  nel  faago.  a  La  ba- 
taille n'a  pas  été  sans  coûter  du  sang;  et,  à 
cette  époque,  les  soldats  italiens  n'étaient  pas 
sans  bravoure.  Voyex  ,  sur  celle  bataille,  An- 
nal*  FunU»,,  1,  c.|  p;  SMS  î  «  Pa^l»  ttil  nissr- 
rioiastnigas.B 


CHAP.  II. 

cours  de  la  reine  Jeanne  de  Naplcs ,  sur  le- 
quel il  avait  comptd'^  fut  confié  au  comte 
Onido  Torelto. 

La  perte  de  la  fateu^  dti  duc  kàSk  ptài 
Carmagnola ,  s*il  n*y  prenait  gardé ,  an  ar- 
rêt de  mort  :  initié  aux  secrets  de  l'État ,  il 
était  trop  à  craindre,  et  le  duc  n'avait  d'au- 
tre choix  que  de  grandir  sa  position  ou  de  le 
perdrie.  Il  iUt  dair  ttu'on  s'était  arrêté  à  ce 
dernier  parti  -,  qiîand  &i  duc  ordonna  i  Car' 
magnola  de  conjjédier  trois  cents  cavaliers 
qu'il  avait  encore  à  son  service.  Carm;if;no]a 
recourut  à  la  prière  pour  les  conserver:  il 
ne  reçut  pas  de  léponse.  II  demanda  soo 
congé  sans  plus  de  succès  :  ses  lettres  étafeirt 
aoustraiies  par  ses  ennemis.  Enfin  0  se  mit 
en  route  pour  se  réconcilier  danannn  entre- 
vue avec  son  maître;  mais  les  conseilItTS  du 
duc  représentèrent  cette  visite  comme  une 
trahison ,  et  l'audience  qu'il  demandait  lai 
Ibtrefiilée. 

Garmagnolrf,  Irrité  d^iiii  iriittemênt  «i  Id* 
juste,  se  rendit  en  toiite  hâte  éh  Piémont, 
et  Oldrado  ,  qui  le  poursuivait  pour  l'arrê- 
ter ,  ne  put  l'atteindre.  Il  arriva  auprès 
du  duc  Amédée  de  Savoie ,  dont  il  reçat 
unaccoeilbienveiliant;  il  était  né  son  su- 
jet. Les  plans  aaabitieai  de  PUKppo  Mark 
menaçaient  ce  prince ,  airai  qna  GaraMgMria 
pni  le  lui  prouver  facilement  ;  et  peu  detemps 
après,  celui-ci,  traversant  la  Stifsse  et  léTy- 
rol ,  arriva  à  Venise  pour  y  négocier  une  al- 
liance enire  le  duc  de  Savoie,  la  république 
ét  Florence  contre  le  duc  de  Hf  ilàn.  II  échoua 
dans  cette  négociation  ,  mais  il  entra  au  ser^ 
vice  de  Venise.  Le  duc  de  Milan  confisqua 
tous  ses  biens  et  nomma  à  sa  j)!ace ,  comme 
gouverneur  de  Gênes,  le  cardinal  Jacopo 
Isolani  de  Bologne  (1). 

Pendant  ce  temps,  tes  Florentins  avaient 
eitrdyé  nae  troistème  armfe  en  RonÉagae,' 
sons  le  commandement  d'Oddo  Forteb^ac- 
cio  ,  fils  de  Rraccio  da  Blontone,  et  de  Nic- 
colo  Pici  ininu.  Le  1" février  1425,  l'armée 

(1)  Rosmini,  I.  c.,p.  285.  Sinionrtfn  Mtirat.. 
Scrr.,  vol.  xxi ,  p.  201  )  fait  mention  de  la  no- 
ndnitiolsda  Éonvcau  gouvcraetir  et  de  ht  déser- 
tion de  Ganna$Btla. 
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LE  RÈGNE  DE  LA  MAISON 
milanaise  l'aUaqoa  au  Val  dt  Leaioiie  et  la 
iléfil  comptëiemftQt.  Oddo  lui-même  fui  tué, 
Niccolo  «1  ton  ils  FmMno  fbveiit  ftita 
priwnmpKf ,  ainii  qm  Niooolo  da  Toleotino 
H  le  comte  Wieoolo  dc{jli  Irsini.  Les  Mila- 
nais pénétrèrent ,  sous  lo  commandement  de 
Guido  Torollo ,  qui  ctaii  revenu  de  Naples , 
jusque  dâo^  le  voisjoage  de  Florence  ;  mais 
ils,  s'arrétàreti  oepenilAoi  i  Aimo.  Âu  mois 
ifociobrap  les  Flonpotins  sissyèreat  une 
DOUTelte  défaite  aupi  ôs  d'Angliiari  ;  les  meil- 
leurs conrloiiieri ,  lîoruaidiiK)  délia  Carda , 
Taliano  i  lulaiio  et  Ardigio  da  Carrara  fu- 
rent faiis  pi  isunnicrs ,  cl  pa^  plus  de  huit 
jours  après,  ils  perdirent  encore  mille  hom- 
mes et  le  cofidotliere  LaudMr^iiio  da  Qt^- 
gio  auprès  (lo  Faggiuota.  \A  victoire  que 
Tommasu  da  CampofregosQ  remporta»  à 
Scstri.sur  les  Milanais ,  ne  fut  qu'un  fai- 
ble dédomma{;emeni  des  deux  échecs  pré- 
cédeuis;  elle  servit  au  cot]\irai''e  de  pré- 
texte a^  4ttQ  {iDur  enprifloiiiMr  les  GéÎMMs 
ks  pins  distingués ,  partisans  des  Caaipo- 
ftenoso. 

Comme  Venise  ne  s'était  pas  ouvertement 
déclarée  pour  ses  ennemis,  le  duc  fit  tout  son 
possible  pour  conserver  la  paix  avec  elle  ; 
car  il  craîgDait  toison»  de  leê  voir  s*allier  4 
Florence.  Dans  one  telle  érentoalité  il  apr 
préhendait  beaueoop  les  seigneurs  de  se- 
cond ordre  qui  possédaient  des  villes  dans 
lo  voisiii,;{;e  de  se»  Ktats  ;  de  ce  nombre 
était  Gubrino  Fuadulu,  maître  de  Cas- 
telleone.  Pour  prévenir  un  tel  danger,  Ga- 
brino  iitt  attiré  par  son  aoi  OIdrado  bors  da 
chjtcau  où  il  se  renfermait,  jeté  dans  les 
fers  et  conduit  à  ^lilan,  où  il  fut  décapité. 
Le  duc  s'ciu-ichii  beaucoup  par  la  yirisc  de 
Castelleoiiâ;  elcouinic  àceueépoque  le  tré- 
sor de  Florence  était  épuisé,  il  ne  lui  fui  pas 
difficile  de  gagner  à  son  parti  les  meilleuFS 
capitaines  de  cotte  république.  Niocoto  PiC" 
cinino,  Alberico  da  Zagonara(ouBarbiano), 
le  f  i  'nitp  de  Ctinro ,  Christofano  d'Avcllo  , 
Antontramesco  dal  Pontarlera,  Av./.o  do  la 
famil'e  des  comtes  de  Homena,  Guelto  de 
celle  des  comtes  de  Dovadola,  quittèrent 
Ions  arec  leurs  soldats  le  service  de 
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Floieuc^,  et  entrèrent  à  celai  du  duc. 

Florence  ei^t  été  perdue  si ,  à  cette  épo-, 
qi^e ,  noe  ^ntative  cle  PhiJjppo  Maria  poui^ 
esBpoisonner  Garmagoola  n'^t  étàmé  e( 
convaincu  les  Vénitiens  que  celui-ci  ciai( 
Téellcnicnl  disgracié  du  duc,  et  qu'ils  n'a- 
vaient aucune  trahison  à  craindre  de  lui.  Les 
Vénitiens  et  les  Floroi^tins  conclurent ,  4 
fin  de  1^25,  une  allinnce  dpnt  nous  syom 
déjA  parlé  dans  rUstoire  de  Yeniie,  aias^ 
que  c|o  la  guerre  qui  en  fiit  la  suite*  Nous 
avons  aussi  suffisamment  raconté  tout  ce  qui 
pn'  cOd.i  le  traité  de  paix  conclu  en  décembre 
l  V2(î  par  la  médiation  du  pape  .\l;4rtin  V,  à 
qui  le  due  avait  cédé  les  villes  qu'il  posséds^ 
dans'Ia  Rooiagne. 

Des  événements  qui  suivirent  iannédilileni 
ment  jusqu'à  la  mort  du  duc ,  nous  passons 
tout  ce  qui  concerna  U>s  rapports  avec  Ve- 
uise,  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  ce 
que  noi|s  en  avons  dit  dans  le  livre  précé^ 
^  dent.  Nous  nous  bomerops  à  raconter  fe^ 
antrn  événeqients  remarquables  arrivés  sqr 
d'autre  points  de  l'italif,  etwvi  i^térea-^ 
sent  l'histoire  de  Milan. 

Pendant  une  nouvelle  lutte  oture  le  duc  el 
les  alliés  en  1427,  le  utan^Miâ  de  .Monlt(u-r^^ 
^  le  duc  de  Savotie  entrèrent  ter  le  terriioir«i 
d'Alwandrin  et  de  VecoeUiikf*  les  génois  qw 
appartenaient  ai|  parti  ennemi  dit  duc  par* 
tèrcnt  la  dévastation  sur  celui  de  leur  pa- 
trie ,  et  Philippo  Mai  ia  se  vit  menacé  de  tou^ 
cC'iés.  Dans  celle  siiuaiiou  ,  d  lui  pariât  pru- 
dent d*assnrep  an  moins  ses  derrières;  i| 
céda  Yercelli  au  duo  de  Savoie  et  épousa  a% 
fille  Maria (4J. 

Peu  de  temps  après  h  f  r«nf  lns!r>!>  de  ce  trai- 
té, et  pendantque  le  duc  étau  vivement  pressé 
par  lu  ligue,  les  Génois  forcèrent  à  la  retraite 
Tannée  des  seigneurs  de  Ganipofregoso,  qu^ 
lesassiégeait.  Hais  Franceseo  Sfona  (3) ,  Fun 


(1)  SismoQdi ,  1.  c. ,  p.  388.  Ce  mâri,age  fut  cér 
léMsnoatsbrslIgBL 

{-ï\  Franceseo  Sforza  naquit  le  23  juin  liOl  ^ 
S.-Miuiaio  en  Toscane.  Annales  Bonineonirii, 
up.  Mural. ,  Scrr.,  vol.  XXI ,  p.  82.  Son  pérs, 
Sfona  Atiendslo  da  Catigpflk  a*étai(  noyé  e« 
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des  capitaines  milanais,  se  laissa  battre  par  le 
frère  de  Tommaso  Abraain  da  Campofre- 
poto }  il  Ut  accusé  i  la  conr  du  duc  d'avoir 
eninimu  d«a  relations  secrètes  avec  les  en- 
hetoAs,  et  exilé  à  Mortara.  Pea  de  temps 
après ,  une  seconde  paix  fat  conclue  entre 
Milan  et  la  ligue. 

Francesco  Sfbrza  était  cependant  rentré 
«D  grâce  aoprès  da  doc»  et  celai-d  rem- 
ploya à  contînoer  la  guerre,  en  dépit  de  la 
paix  récemment  conclae.  Les  Florentins 
prp'?«!nirnt  Paolo  Guinif^i  ,  «^cij^npiir  Ho  Luc- 
ques,  et  celui-ci,  qui  avait  précédemment 
senri  le  duc  contre  la  ligue,  était  perdu 
sans  l'assistance  milanaise.  H  envoya»  des 
députés  i  Mitaa;  mais  ils  y  forent  reçus 
avec  froideur,  et  le  duc  s'excusa  sur  la 
paix  qui  rênnaît  entre  Ini  et  Florence  ; 
et,  sous  prétexte  de  soulager  ses  sujets, 
il  congédia  Francesco  Sforza ,  de  sorte  que 
les  députés  de  Lucques  purent  l'engager 
de  suite  à  la  solde  de  leur  srigneur,  en 
janvier  1430.  Sforza  arriva  en  Toscane, 
et  les  Florentins  levèrent  le  siège  de  Luc- 
ques pour  s'occuper  de  leur  propre  dé- 
fense. Aussitôt  que  leur  ville  fut  à  l'abri 
de  toute  crainte,  les  Lucquois  accusèrent 
eux-mêmes  Paolo  Guinigi  d'avoir  voulu  les 
vendre  aux  Florentins;  Sforza  les  laissa 
agir,  et  quand  ils  eurent  arrêté  leur  prqpre 
seigneur  et  son  fils  Ladislao,  il  fit  conduire 
ceux-ci  à  Milan,  où  Paolo  mourut  deux  ans 
après  en  prison.  Sur  ces  entrefaites,  les  Flo- 
rentins offrirent  à  Sforza  cinquante  mille 
ducats  s'il  voulait  abandonner  la  défense  de 
Lacques  ;  oelui-d  accepta,  et  revint  en  Lom- 


i%2ï  dans  le  ileuvc  Pcscara,  en  voulant  sauver 
un  de  ses  pages.  Francesco  était  déji  si  re* 
nommé  qu'il  put  facilement  garder  tous  les  ca- 
pitaines de  son  père  sous  le  drapeau  des  Sforza. 
La  reine  Jeanne  de  Naples  lui  conserva  tous  ses 
llelS  etinf  donna  le  nom  de  Sforza  comme  nom 
defunille.  Pendant  ses  campBgna  «mtre  Flo* 
rence,  rhilippo  Maria  l'aTaît  pris  à  sa  snlde  arec 
dCQX  mille  cavaliers  et  trois  cents  fantassins.  — 
lohi  Simoncita ,  ap.  Murât. ,  5crr. ,  vol.  x.xi, 
p.  «88  et  908.  Corlo ,  1.  c,  p.  ^3. 


CHAP.  II. 

bardie  (1)  sous  prétexte  de  fiiir  la  peste. 

Les  Lncquois  forent  de  nouveau  assaillis 
par  les  Floieotina;  ciU»  fois  le  duc  les  se- 
courut d'une  autre  manière.  Il  traita  avec 
Gènes,  qui  sous  beaucoup  de  rapports  était 
indépendante  de  lui;  les  Génois  s'allièrent, 
sans  rnmpromettre  le  duc,  avec  les  Luc- 
quois ;  maib ,  atiu  qu  Us  ue  manquassent  pas 
é^fm  capitaine  expérimenté,  il  congédia  de 
son  service  Niocoto  Picciniao.  Dès  le  mois  de 
novembre ,  une  armée  aasex  considérable  et 
pr^tp  à  entrer  en  campagne  pour  défendre 
Lucques ,  s'était  plac<^e  à  Serchio  en  face  de 
l'armée  florentine ,  commandée  par  Guidan- 
tonio,  comte  d'Urbino.  Les  Florentins  furent 
battus  an  mois  de  décembre,  ce  qui  amena 
une  nouvelle  ligne  contre  Pliilippo  Maria,  qd 
reprit  Sforza  à  son  service;  il  lui  promit 
la  main  de  sa  fille  naturelle  ,  encore  mi- 
neure, Bianca ,  et  lui  donna  des  fiefs  consi- 
dérables sur  les  terres  d'Alexandrie.  La 
guerre  commença  et  dura  jusqn'en  U33. 

Dés  que  l'itdie  supérieure  fot  ainsi  paci- 
fiée ,  le  duc  s'ocoipa  des  aAûres  de  l'Italie 
centrale.  Le  pape  Eugène  IV- avait  secoura 
les  Florentins  contre  Milan  :  Philippo  Maria 
pour  s'en  venger,  malgré  la  paix ,  se  servit 
encore  de  Sfom  comme  d'an  inatiumwt 
utile.  Un  des  condottieri  de  la  reineleaane 
de  Naples ,  Jacopo  Caldora,  avait  attaqué  à 
rimfirovistedes  villes  qui  appartenaient  aux 
fiefs  de  Sforza  dans  ce  royaume;  celui-ci 
demanda  au  duc  la  permission  d'aller  dé- 
fendre ses  domaines  et  TobiinL 

Il  attira  à  loi  les  gens  de  son  courin  Lo- 
renzo  Atteodolo»  se  rendit  dans  la  Maidw 
(j'Ancftne ,  et  tout  à  coup  s'y  déclara  en- 
nemi du  pape,  invoquant  un  ordre  qui  lut 
aurait  été  donné  par  le  concile  de  BAIe. 
La  conquête  de  la  Marche  fut  facile;  car 
le  gouvemear  papal  Giovanni  de  Biitdles- 
chi ,  évéqne  de  Aecaaati ,  avait  méoon* 
tenté  la  population.  Jesl,  Osimo,  Fenno» 


(1)  Rosmini ,  1.  c.  .  p.  ^9,.  An  sujVt  des  der- 
niers cvénemeuis,  voyez  Macliiavdli ,  L  C.» 
p.  189  sq. 
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Recanafi ,  AêOOXî  «I  Aiic6ne  tombèrent  en 

peu  de  temps  au  pouvoir  dp  Sforza.  Le  gou- 
verneor  pontifical  fi'entuit  au  ])riniemps  de 
143'» ,  et  Sforza  entra  en  Ombrie ,  où  il  prit 
Todiy  Amelta,  ToscaneUa,  UtricoU,  Mo- 
gliaiio,  SoiiMMi  «t  bMiwoap  tfaatm  vil- 

iM  (1).  , 

En  même  temps,  Niocolo  Fortebraccto,  à 
Vinsiigalion  du  duc,  marcha  aussi  contre 
Rome,  se  réunit  aux  Colonna,  occupa  Tivoli 
et  menaça  le  pape  jusque  dan^i  sa  résidence. 
U  piétexta  également  une  miinoii  do  concile 
de  Bâie.  n  Ait  évident  phit  tard  qne  loi, 
coaune  Sfima  ,  en  avait  iinpoaé;  mais  pour 
le  moment  Eugène  se  trouva  dans  une  telle 
détresse,  qu'il  ne  pouvait  se  sauver  qu'en 
traiuntavec  l'un  des  condotUeri.  Il  choisit  le 
plus  puissant,  Sforza,  et  lui  envoya  aonaecré- 
taire,  l'IiistorienBiondodaForii.  La  conven- 
tion foi  eonclue  ;  elle  accorda  à  Sforza,  pour 
tonte  sa  vie ,  la  possession  de  la  Marche 
d'Ancône  avec  le  titre  de  marquis ,  et  le  vi- 
cariat ppnéra!  sur  toutes  les  autres  conquê- 
tes qu  ii  uvait  faites  dans  les  États  de  l'É- 
gliie*  A  eee  conditioae,  il  devait  défendre  le 
pape  contre  Fortebraoeto.  Sfora  envoya  de 
anite  aon  frère  Leone  Skum  et  son  consin 
Lorenzo  Attendolo  pour  secourir  le  capitaine 
papa!  Michelelto  Attendolo,  et  par  eux  rem- 
porta uue  victoire  sur  Fortebraçcio  à  Tivoli, 
tindhi  qoo  Ininnénie  prenait  Monteflaeeone. 

Le  dnc  de  Milan  Ait  donslerné;  mais  là, 
oonme  dans  les  affaires  de  Lacques ,  il  sut 
remédier  aux  difficultés.  Perugia  était  me- 
nacée par  Sforza;  les  habitants  désirèrent 
avoir  pour  les  défendre  leur  coaipalriote 
ZViocolo  Piodnino:  le  dnc  le  congédia.  Pic- 
dnino  se  mit  en  veiaiion  avec  Fortebraodo  ; 
le  peuple  de  Rome  ae  révolta,  le  pape  fat 
assiégé  dans  son  y>ropre  palais ,  d'où  il  fut 
obligé  de  s'enfuir  vers  le  Tibre ,  poursuivi 
à  coups  de  pierres  par  la  populace.  11  s'em- 
barqua à  Ostie  SOT  une  galère  qui  le  condui- 
sit à  Floranoe,  oà  U  airivi  anmois  de  juin 
1434. 

Fendanice  teflHps  Fortéfanccio  et  Hioeob 


(1}  Rosmini ,  U 


tma  viscoim  a  milan.  «ht 

Piodnino  s'éCaientemparés  de  Rome,  et  Sforza 
avait  pris  ses  quartiers  dans  le  voisinage.  Un 
engagement  paraissait  inévitable,  lorsque  les 
envoyés  du  duc  offrirent  leur  médiation,  et  ua 
traité  fut  conclu  entre  les  condottieri,  à  la  suito 
duquel  Fiocinino  se  retira  en  Romagne  (1) . 

Le  doc  avait  ainri  jusqu'alors  caché  sa 
participation  aux  embarras  du  pape  ;  mais 
un  événement  arrivé  on  Bomnf^ne  l'entrafna 
dan'î  une  nouvelle  guerre  contre  la  ligue. 
Imola  et  Bologne  s'étaient  révoltées  contre 
le  pape,  avaient  diassé  leurs  magistrats  et 
reçu  des  garnisons  nulanaises.  Aossitftt  com- 
mença la  guerre  de  Fkwenw  et  de  Yenise 
contre  !e  duc  ;  Sforza  ,  pour  ne  pas  perdre 
son  marquisat  et  ne  pas  se  trouver  ^ous  les 
ordres  de  Piccinino ,  accepta  le  commande- 
ment  de  l'armée  de  la  ligue.  Cette  guerre  se 
teimina  par  une  nowelle  paix  en  1435. 

Cependant  la  reine  Jeanne  de  Naples  était 
morte.  René  d'Anjou  et  Alphonse  d'Ara- 
gon se  disputaient  la  couronne.  Celui-ci 
assiéfîea  Gaëie.  Cette  ville,  ainsi  que  celles 
du  parti  d'Anjou,  s'adressèrent  à  Venise  pour 
en  obtenir  dn  seconra.  Les  Génon  de  leiur 
c6té  avaient  de  poiisanto  intérêts  à  défendre 
à  Gaête  ;  le  dnc  les  encouragea  à  se  dé* 
clarer;  ils  envoyèrent  huit  cents  hommes 
commandés  par  Spinola ,  et  une  flottille  de 
trois  galères  et  de  treize  autres  bâtiments, 
ponantdeuz  mile  quatre  cents  hommes.  Elle 
étaitsonsles  onlres  d'un  marin  expérimenté, 
Biaeio  Asserato.  Avec  onae  (^lères  et  quinze 
autres  bAtimcnts,  AIphoDse  marcha  au-de- 
vant de  ces  forces,  laissant  le  reste  de  sa 
flotte  pour  continuer  le  siège  de  Gaète;  et 
an  mois  d'août  143â  une  bataille  navale  fut 
livrée  près  de  l'Ile  dePonza.  LesGéaoisoom- 
béttirsntaveefbranriMMiirelesCataians,  leurs 
ennemis  depuis  un  temps  immémorial.  L'ex- 
cès de  leur  hninp  î'f^mporta  sur  le  nombre; 
un  seul  bâtiment  aragonais  s'èchnppr^  ;\  ts- 
cbia;  tous  les  autres  fiu^nt  pris  par  i  es  G  énois  : 
sur  ces  vaisseaux  se  tronvaient  le  roi  Al- 
phonse, son  Irémie  roi  Jean  de  Navarre, 
Henri,  fptnnd  matim  de  Tordre  de  Saint* 


(l)Rowiini,l.e.,p.a^ 


Digitized  by  Google 


m  Liv*  VI, 

Jacques ,  le  duc  de  Snssa  ,  le  priwe  de  Ta- 
rente ,  les  comtes  de  Campobasso,  Alorceno, 
et  plusieurs  autres  {;;ra(ul«  seigoours  oa{)oii-> 
taus.  Gaête  fut  déÙvrée  par  mie  aotti»  ée 
Fr«nesco  Spinolâ.  Le  monr  4o  h  flotte 
fin  resndé  à  G^nee  oemne  m  ÈiUmsIbé 
inouï  (Ij. 

'Sl.ù*  le  doc  de  Milan  nm'ta  les  Génois 
dans  i'ex{ilosion  de  celle  joie.  llHi  débarquer 
les  prii>oonter§  à  Savooe ,  et  ordonna  de  les 
oondoire  de  saite  i  Milan,  où  HtMentreçus 
de  b  mittàra  k  plus  faononUe*  SkHippo 
Maria  et  Alphonse  Auront  bîenlAtiiooDdItÀs , 
et  se  sépar  '  rtMit  comme  amis  oi  alliés.  L'or- 
dre fut  doiiiK'  aux  Génois  de  convoyer  Al- 
phonse jusqu'à  Naples ,  et  de  le  secourir 
contra  ttm  ennenis,  les  parfîaau  da  ftaM 
d'Anjoo.  Tontes  cea  meauree  euitèM  no 
révolte  à  Génea.  An  aonent  où  le  gouverne* 
ment  de  cette  ville  passa  de  Paeîno  Alciata  à 
Arasmino  de'  Tria!?j  ,  le  preaiicr  et  d'auîres 
Milaaais  furent  massacrés;  rindépendance 
de  Gênes  hii  proclamée ,  la  garnison  mila* 
neiae  cbaaaée  do  SiYOOO,  et  Génat  ae  Ténait 
à  la  Sgoe.  Niccolo  Piccinino  fut  envoyé  au 
printemps  de  1436  en  Ligurie ,  et  dévasta 
cette  oontrt^e  san?  cependant  Atre  en  <^tat  do 
faire  des  conquêtes  importantes,  l  ne  expé- 
dition que  Niocolo  entreprit  contre  Florence 
pflrBanaiia»âtnivenlOterriioiredoLucques, 
lot  anéantie  dana  It  bataiilo  d«  Banja  (S)  «a- 
gnéeparSforza  sur  les  tronpes  milanaises  en 
fivrier  1i.'}7  :  un  ordre  du  duc  le  rappela. 

Nous  Dévouions  \mui  parler  ici  de  toutes 
les  autres  entreprises  du  duc  jusqu'au  ma- 
riage de  aa  illo  Bianca  «roc  Sfonn  on  oc- 
tobre lUI ,  et  àta  pÊMxqû  e*eoaiii?it  aïoe 
laUfue. 

Le  dtic  n'avait  donné  sa  fille  à  Sforza, 
conclu  un  traité  avec  lui  et  fait  la  pait  avec 
la  ligne,  que  parce  qu'il  n'avait  pas  d  autre 
moyen  pour  résister  anx  prétentions  de 
aaa  oapiiainea.  Sa  btiab  contre  Sforat  m 
fit  que  s'en  aocroltre;  pour  la  satisfoire,  il 
eonaaiUa  ai  pnpe  Eugène  IV  d'ankvorà 


(1)  Rosmîni .  1.  e,  ,p.  311. 

(2)  MacliiaveUi ,  1.  c. ,  vol.  n  y  p*  X. 
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Sfonca  la  Marehed' Ancône.  Afm  de  fiMWiereè 
pkn,  U  c(\n<»(^dia  Niccolo  Piccinino,  q«i  passa 
au  senricc  de  l'Églke.  Celui-ci  »rn*a  à  t*e- 
nigia  ponr  s'y  reposer ,  disait-il ,  de  ses  fa- 
tiçiaa  j  Mab ,  dana  la  «N||et)  a  ^  I  Bologne 
lo  jMpik  ^Ê^  le  mmm  défcnaaa  da  l'JjtiiO 
romaine ,  et  dévoila  ainsi  ses  projets  oontIO 
Sforza.  Niccolo  cep<>ndant  n'alla  pas  à  Peru- 
gia ,  mais  entra  dans  la  Marche,  où  il  prit 
Tûdi  et  assiégea  Assissi.Sfonu  accourut,  ci 
leaooabataai  lâa  oéffoeiitkNiaaaaAoeédinnt, 
jnaqn'anaKMMntoùiloatiwRio  praMpM  owt 
son  marquisat*  Alors  soB  boaii*f»ére  dMAgaa 
de  rAle  et  fnrma  une  ligne  en  sa  fiireiir.  IMns 
l'iiisluire  de  Venise  nous  avons  suffisfim- 
ment  deiaiiic  tous  lesévéoeiucnts  imjportants 
do  eoMo  nOotoUe  guerre.  ApràékiMiailaëa 
Monto-Iauro,  qni  an  noviattra  ikU  réta- 
blit la  puissaûœ  de  Sfbrza  lur  les  terres  de 
l'KfjIiso  ,  il  eut  de  Bianca  ,  le  24  janvier  l40i 
un  tiotnme  Galeaz  Maria.  l'eu  aprè«,  Pic- 
cinino fut  battu  par  le  lieutenant  générai  de 
Sfbrca  »  Siarpellone ,  près  de  MiHite-liiioiM. 
Piadniiio  m  avrréont  poa  tonfiaaipa  à  m 
désastre  et  à  un  second  que  iiNi  fb  Oiao|t 
pendant  qu'il  était  à  Milan  ;  il  mourut  en  oc- 
tobre l'i-44,  et  Aéjh  peu  de  jonrn  avant  le 
pape  avait  fait  la  paix  avec  Sifi^rra ,  en  lui 
donnant  la  Marche  d'Ancûne  »  à  l'exception 
d'Osiflio»  Boenaali,  FÉbriano  Ot  AacAaot 
Sfbrza  devait  KMtofbia  roaevoir  ka  iotOmm 
de  ces  villes  (t). 

A  cette  époque  s'était  élevée  chez  les  hom- 
mes les  plus  opposés  de  cèiractère,  et  en  [to- 
sition  d'influer  sur  les  aHaires  de  l'État,  Pidée 
d'une  balance  politique  M  Italie,  oiactti, 
anifant  aa  manière  de  voir,  diercfaait  dit 
contrepoids  difiéreots  ;  iee  Florentios  trott* 
valent  leur  sûreté  dans  l'opposition  du 
midi,  le  roi  de  Naples  et  le  pspe  se  faisant 
équilibre  ;  ail  nord  de  1  iialie  uu  Milan  cua- 

ticûdcaft  Yooiio*  IWlippo  Maria  ao  vofÉli 
cette  balanoe  i|a*fii  oppoaant  las  nna  an 

antres  les  condottieri  les  plus  puissants. 

Pendant  la  vie  de  Piccinino,  tous  les  efforts 
4«  dttoavftfnt  tendu  À  le  abattre  eontiaaei- 


(l)&osmjni«Lc.,p.S70. 
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lement  en  liosiilité  ;ivo<:  S^lw?,»,  et  il  avnit 
«lUeMitsuii  kut;  ama  après  sa  aiovl  oui  au- 

4»^  mmmétt  gowr  p<Mvoit  étie  o|ip«s6>  à 

Francesco  Picckiino,  qui  était  prisonnier 
dv  Siorza  ^1),  fut  mis  en  liberté  sur  les  ins- 
uw£QS  du  dtuï.  Philippo  Maria  I  éleva  ea  le 
VBibbDl  d^hooMpirs  alBsi  que  son  frève 
«idet  iMopo.  Tow  iM  eompagnoM  d*anM> 
de  leur  père  se  réuaiBOiii  aoûê  Im^  avéras 
des  doux  fîls;  mais  cela  ne  suffît  pa»  pour 
balancer  la  supériorité  de  Sforza.  Le  duc 
se  décida  enfin  à  corrompre  le  lieute- 
nant de  Francesco  „  i>tarpelIone;  il  lui  fil 
9tkk  la  filaoe  dei  ^koànà  m  «ImC^  tt- 
]iu-ci  se  laissa  aMmm^mm§w  quand  il  di- 
siaodai  Sforza  la  pepmiaNOAd'all^àlf  ikaii, 
soa.  maître  conçut  des  s<>»p«;ons ,  le  fit  em- 
prisonner,  torturer  (â)  et  peiwiro  le  29  no- 
vembre 1444»  à  Eanao.  (aj.  Le  duc;  n'ayant 
pu  pw  aufniii  noyMi  mahas  à  ion  hat^ 
tovm  vm  MamOe  licoticootm  sob  ffpnilra. 
Cette  foîsSlbi3a.perdit:  toute  la  Marcha  d'An«> 
cône ,  à  rexcf^pd'on  fie  Tesi  ;  il  fut  frappé 
d'une  scnteiite  il  I  \(  nriiiniinii  ation.  Lo  duc 
dherdia  même  àim  caiev«r  la  dot  de  sa  fille. 


Nons  ne  r\am  somme??  occnpés  jusqu'ici 
que  des  entreprises  guerrières,  et  cela 
était  tout  naturel,  puisque  tout  Téiat  po- 
Kliqna  dët'tinetda  Lombardie  reposait  sur 
mi  «tosfiotfeme  militaire,  là,  eoonna  dans 
l'ancienne  Rome,  le  pottTOir  nonaKlIiqud 
était  sorti  de  la  puiiisance  du  général; 
toutes  les  formée  lépaUicatiies  dlànaiurent 

(1)  «aisaetti ,  li  o. ,  p«  » 

(2)  Sîraonrtta  dft  que  Stàrpeltone  avoua  tout 
pendant  la  tortoce  j  jaai»  ci'nil  une  tmatm-SiÊik,, 
L  c« ,  p>  963. 

(SJ  SlMMMuB,  I.  e.,  p.  S96. 
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rent  de  leur  côté  qu'il  était  t<  nips  de  défendre 
Sforza,  et  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  co 
qne  noi»  avons  dit  dans  l'Histoire  de  Venise. 
à  cet  i^mé  ec  jusqu'à  la  mort  da  doc.  B» 
avaocMM  eo  âge,  PinHppo  Maria  devint  piw 
soupçonneux ,  plus  variaUedaïaaM  tésoiiK 
tions  :  peu  avant  sa  mort ,  «on  end re  avait 

■  vendu  Jesi  et  toutes  ses  prétentions  sur  la 
Marclie  d'Âucùne»  moyennant  trente-cinf| 
mille  ieiiw  dfor,  et  il  était  «a  nwte  pour  m 
rendreen  Lombaidie ,  lonqn'il  apprit  à  Ca^ 
tignola  la  nouvelle  de  la  mort  de  ffaUppa 
Mari;» .  arrivée  le  13  août  1W7. 

PhiiijiiM)  Maria  n'avait  que  55  ans:  mntf 
ii  était  d  uoc  t.nble  santé  et  d'une  obesiià 
qui  le  nodait  presque  infimne.  11  mourut 
arna  OMaifeatet  amam  NOiiaMDt  laligieux  , 
et  comme  il  avait  vécu  (i).  Sous  beaucoap 
de  rapports  il  était  la  vivante  image  de  soik 
père  ;  il  avait  la  même  astuce ,  la  même  fi^ 
nasse  dù  jugemeut,  la  même  tacituniité  ;  mats 

:  il  manquait  des  qualités  pkia  noblea  qui  se-t 
<M»uDaiidaieiit-ealiii->-ci*  Aua»  aanmt  dla~ 
tÎD|iièa*a  &it  réloge  da  Pinlippe-Maria  ;  cas 
on  ne  peut  cou»id«''rer  comme  tels  le  vénd 
Fideifo  I-2)  et  le  vi[  Palermitain  Beccadelli. 
Philippo  Muiia  auua  Tite-Uve^  le  Dante  et 
Fàbcacque» 


devant  cette  ibrce  despotique,  à  laquelle  elles 
auraient  pu  encore  opposer  des  barrières. 

Lamanistrnftîre  avait,  à  cette  époque,  per- 
du toute  mipurtance  politique  ;  le  droit  romain 
étirit  parttmt  en  TÎgueor  :  il  était  envisajjé 
cnmme  la  bMe  de  tonte  jurisprudence.  Il 
était  pratiqué  dans  lés  tribunaux ,  dont  lee 
membre*,  cuvants  jurisconsultes,  n'avaient 
aucune  influence  sur  les  relations  iioitiiques; 

(t)  n  dMralt  mime  que  le  dncbé  «fe  Mi- 
lan  (ùt  dbiMi  tptèà  M-mert  Corio,  L  e.» 
p.  356. 

(2)  «  Ghe  a  pe«o  d'oro  solea  vendere  e  tribo- 
tareleledi.» 
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car  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  en  rapport 
arec  kf  homnesdu  pouvoir  no  deraioiit  oeiio 
finronr  qii*à  leur  m^to  portmiiitl ,  ot  nulle- 
■lent  i  leur  position  de  juges.  Tandii  que  le« 
relations  entre  les  hommes  se  trouvniont 
ainsi  roulées  d'après  un  système  de  droit  très- 
parfait ,  et  que  la  procédure  était  sagement 
organiséey  les  orbnei  et  lee  vioieooetétiieDt 
néaninoiM  fipéqaents ,  et  peni-éire  i  au- 
cune époque  la  justice  n'a  été  exercée  en 
Lombardic  avec  plus  do  sévérité  otd'une  ma- 
nière plus  terrible. 

A  côté  du  sysicmc  militaire  ,  sur  leqnel 
reposait  tout  l'État,  b'élevait  le  système 
fiancier,  dans  lequel  nous  ne  remarquons 
aucune  vue- élevée.  En  général  on  se  bor- 
nait h  tirer  le  plus  d'argent  possible  du 
peuple ,  sans  lontf^foi^  !o  min^r.  Tout  ce 
qui  restait  des  anciennes  formes  admmistra- 
tives  dans  certaines  villes  était  réduit  à  une 
position  secondaire,  et  n*avait  aucune  in- 
fluence supérieure. 

Pour  détruire  toute  égalité  et  effacer  les 
dernières  traces  des  droits  des  villes  libres , 
l'époque  qui  suivit  la  mort  de  Giovanni  Ga- 
leazzo  semble  avoir  exercé  l'action  la  plus 
forte.  Avant  elle,  les  princes  do  la  maison 
Visconti ,  sbsocbés  psr  les  soins  que  réclU' 
matent  les  villes  les  plus  importantes,  avaieot 
négligé  d'innover  dans  l'administration  inté- 
rieure des  villes  de  second  ordre  ;  mais  bien- 
tôt celles-ci  durent  céder  à  lenr  tour  et  se 
soumettre  aux  petits  tyrans  qui  s'élevèrent 
après  la  mort  de  Giovanni  Galeazzo ,  et  peu 
après  rentrer  sous  )a  domination  milanaise. 

Pour  donner  une  idée  plus  juste  que  ne 
peuvent  lo  faire  des  observations  {jcnérales 
sur  la  situation  des  villes  de  Lombardie,  nous 
allons  choisir  l'État  de  Como ,  examiner  sa 
condition  pendant  la  Tie  de  Giovanni  Ga- 
leano ,  et  ce  qn*e1le  devint  après  sa  cession  A 
Philippe  Maria  par  les  Rusconi.  L'État  de 
Como  servira  d'exemple  pour  tous  les  au- 
tres, et  nous  le  choisissons  de  préférence, 
parce  que  nous  avons  sur  lui  les  renseigne- 
ments les  plus  complets,  qui  nous  sonifour- 
aie  par  l'historian  le  plus  instruit  de  la  Lom- 
bardie. Il  peut  j  il  est  vrai,  se  trouver  dans 
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le  mécanisme  intérieur  de  radmioistralion 
des  antres  villes  quelques  diMrenees  avec 
celle  de  Como,  mais  elles  sont  de  peu  d'In- 
pofftaacc  ,  et  sur  tous  les  points  essentiek 

on  peut  îtffirmerque  le  tableau  présontf^  par 
Ruv(  ili  est  apjdicable  à  toutes  les  viliiesde 
la  Lombardie. 

Sous  le  père  de  Giovamd  GsHepao,  fad* 
minisiraiion  dvile  de  Como  était  dirigée 
par  on  chef  de  poUee,  noonné  podestat;  il 
était  assisté  par  un  grand  et  un  petit  conseil  ; 
le  dernier  s'appelait  le  conseil  des  sages 
[coimgiw  de' sagi]  ou  collège  d'adminis- 
tration (officio  delU  prowisUmi)',  il  était 
composé  de  dooae  ntaabres  dicnsis  par  la 
voie  du  sort  dans  le  seio  du  grand  conseil; 
celui-ci  [consifi^  ftmntê)  comptait  cent 
membres ,  et  ne  se  rassemblt'ttt  que  dans 
dfô  occasion?  extraordinaires  ;  le  podestat  le 
convoquait  quand  il  s'agissait  de  vendre  des 
biens  de  la  ville  on  de  les  donner  en  gage,  de 
mettre  en  ferme  les  douanes  et  impéts,  de 
conférer  les  droits  de  cité  ou  de  bourgeoisie; 
le  son  de  la  cloche  était  le  signal  de  la  con- 
vocation. Depuis  l'année  1375,  on  voit  pa- 
raître un  jufjed'impftts  [giudice  de  dazi  \  ;  i] 
y  avait  en  outre  pour  l'administration  des 
flnances  deux  procuraiori  particiiliers  et  six 
employés  des  comptes  {ngUmieri),  Lepo* 
destat  avait  un  vicaire,  et  l'un  ou  l'antre  ou 
tous  deux  présidaient  les  sessions  dee  col- 
lèges de  la  ville  (1). 

A  Como ,  tous  les  impôts  et  les  droits  de 
douane  restaient  dans  les  mains  desemployés 
de  la  ville;  celle-ci  payait  chaque  mois  nna 
certaine  redevance  au  prince  de  Milan ,  d'a- 
bord quatre  mille  florins  d'or,  et  plus  tard, 
en  1377,  depuis  l'accession  de  la  Valteîine 
au  district  de  Como,  quatre  mille  cinq 
cents  florins.  Les  eopiployés,  dont  le  chef 
était  le  juge  des  inip6ts,  n'avaient  d'an- 
tre attribution  que  de  recevoir  les  revennsde 
la  ville  ;  car  le  moindre  changement  dans  la 
répartition  et  dans  l'assiette  de  l'irapAi  ne 
pouvait  avoir  lieu  snns  le  coasentement  do 


(1)  Rosmini ,  Storiadi  Como,  parte  m,  1. 1, 
p.  85. 
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Galeazzo  (t).  Lm  inipôto,  à  eetie  époque, 

étaient  : 

1"  L'impôt  de  mouture  (d'agio  drJla  7110^" 
na  (  douze  impériales  pour  chaque  stajo  de 
froment  qd  était  conduit  au  moulin). 

So  L'impAt  de  boolaogerie  {âaxio  dH 
pane).  Cétait  un  impôt  particulier ,  qui  dif- 
férait de  celui  prôlcvé  sur  les  boulangers  et 
sur  le  pain  clraagcr  ((iazio  dd  pan  foresc); 
le  pain  du  pays  que  l'on  portait  au  marché 
derait  avoir  an  certain  poids,  et  beau- 
coup de  boolangers  araient  des  foun  en 
ville ,  oà  ils  livraient  da  pain  an  poids  fixé , 
et  pour  lequel  ils  payaient  Vimpôt  de  boulart" 
gerie  ;  i!s  avaient  en  môme  temps  des  fours 
hors  de  la  ville ,  où  ils  caisatent  du  pain 
pour  la  campagne. 

9« L'ImpAt  da  see  (dosto  ioedutti); 
il  éiaît  payé  par  ceux  qui  employaient  la  fi- 
line  eux-mêmes. 

4»  L'impôt  de  l'orge  [âazio  délia  misu- 
ratura),  payé  moitié  par  le  vendeur,  moitié 
par  l'acheteur. 

lof  Limpôt  d*abatage  (  dazio  délie  carni }  ; 
vingt  ioUèi  par  chaque  téle  de  bétail  on  porc 
pesant  cent  livres;  douze  solidi  si  ce  dernier 
ne  pesait  que  de  soixante  à  cent  livres.  On 
payait  un  impôt  d'exportation  pour  la  viande 
qui  se  vendait  en  ville  pour  le  plat  pays. 

C«  L'impôt  du  bétail  {dazio  délia  dogana 
dOU  kflie);  il  était  double  :  d'abord e'élait 
un  impôt  annuellement  payé  par  les  posses- 
seurs de  bestiaux»  quatre  solâi^pom  le  grand 
bôiail  par  tôle,  et  un  aoUn  pour  le  petit 
bétail  ;  ensuite  il  y  eut  l'impôt  prélevé  sur 
la  vente,  payé  par  moitié  par  le  vendeur  et 
Tacheteur. 

7*  L*imp6t  dn  vin  {kaw  del  otno)  ;  une 
portion  dn  prix  de  vente. 

8"  L'impôt  des  tonneaux  (  dazio  delV  im- 
hfdtatura]  ;  on  payait  pour  chaque  barrique 
introduiieeo  ville,  indépendamment  du  droit 
d'octroi. 

l>*L*inip6C  d*octroi  [dasio  granit  délie 
porte)}  «tétaient  des  dro'its  d'entrée  sur  le 


(I)  RovelU ,  1.  c. ,  p.  26. 
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vin ,  le  bois  de  chanffiaige  et  de  constmetion, 

sur  le  foin ,  les  fourrages  et  le  chanvre . 

10"  Les  douanes  (pedaggio  inn'j'ji'irc]  ; 
un  quantième  sur  le  prix  des  marchandises 
imp^ées  et  exportées  »  doue  deniers  par 
livre. 

ii"  Impôt  sur  la  laine  ;  un  florin  d'or  pour 
une  balle  de  cinq  cents  livres.  Il  y  avait  en 
outre  un  impAi  sur  les  draps  confectionnés. 

12o  Impôt  sur  la  pôche  {dazio  deUa  pesca)  ; 
chaque  filet  de  pêcheur  dans  les  lacs  deComo 
et  de  Lngano  étak  marqué  d*nn  timbre  pour 
lequel  il  fiillait  payer  un  droit. 

13o  L'impôt  [officio  del  broletto] ,  que 
payaient  les  notaires  pour  l'exercioe  de  leur 
charge. 

14^"  L'impôt  du  sel  (  gabella  del  sale  ]. 
Toute  fraude  éuît  sévèrement  punie  ;  Fa- 
mende  Imposée  était  payée  moitié  an  kr^ 

mier,  moitié  à  la  ville. 

Les  tribunaux  ,  qui  jadis  étaient  sou?  la 
direction  du  podestat,  se  composaient  de 
jurisconsultes  qui  prononçaient  comme  ses 
suppléants  et  en  son  nom.  Le  vkmio  pro- 
nonçait dans  les  aUsires  dnlea ,  le  judiet  de' 
male^zi  dans  les  affaires  criminelles.  Dans 
les  affaires  civiles  ,  en  cnncurrence  avec  le 
vtcario,  il  y  avait  les  tribunaux  des  quatre 
consuls  de  la  justice  [consoli  di  giustisia],  et 
les  deux  juges  du  palais  {gindteidipaloM»), 
Ces  demien  étaient  des  nmgislnits  qui  au- 
trefois rendaient  la  justice  sous  la  bannière 
du  roi ,  à  Como  ,  qui  n'avait  pas  reçu  les 
droits  de  libre  commune  germanique.  Dans 
le  xiv  siècle,  les  consuls  de  la  justice  et  les 
juges  du  palais,  ainsi  que  le  vicaire,  eiaieui 
des  jniisconsultes  savanu.  Chaque  consul  et 
juge  dn  palais  avait  quatre  notaires  à  ses  cô- 
tés; le  vicaire  n*mi  avait  que  trois. 

Sous  Giovanni  Galeazzo,  la  ville  fut  privée 
(iii  liroit  d'élire  son  podestat.  Celui-ci  fut, 
ainsi  que  dans  les  autres  villes  de  Lombardie» 
nommé  par  la  cour  de  Milan,  De  nouveaux 
magistrats  forent  institués,  un  capitaine  de 
la  ville ,  un  de  la  atadelle  ,  un  capitaine  de 
marine ,  tous  fonctionnaires  militaires  ;  en 
outre  un  référendaire ,  un  employé  (lucal 
des  finances  qui  fut  placé  à  côté  de  celui  de 


m  Mv.  vu 

la  YiUe  i  juge,  des  ,  eii  ^3^,  qui 
plus  tafd  fin  •upprimé  ;  migislra^  pour 
le  timbre  (  uficio  ielle  bolUtte  )  ;  depuis  1388, 

un  juge  des  mes  [giudice  délie  strate)  , 
chargé  de  la  police  des  rue^  1 1  ' .  Après  1390, 
la  ville  perdit  le  droit  d'adniioistrer  elle- 
méme  sçs  impôts ,  et  ses  emplovés  u'eurent 
plus  à  s'oocuper  que  de  oe<|al  ^lait  néces- 
aaire  pour  subvenir  aux  dépeqsesde  la  com- 
mune, î.c  rêl'orendaire  ducal,  qui  dépeadail  du 
collège  des  impôts  h  .Milan  referendario  délie 
curia  ducale]^  remplissait  toutes  les  foocUons 
fioaucières  ;  la  ville  admiaisln(i(  seule- 
ment la  gabelle.  Remployé  de  la  ville  ctargé 
de  cette  administration  {gàheïiUtrt)  était 
obligé  d'acheter  quinze  mille  cinq  cents  staji 
de  sel  des  magasins  du  duc  ;  le  stajo.  coûtait 
trente  impériales  :  chaque  habitant  de  h 
province  de  Coiqo  devait  recevoir  du  ga- 
AfRiere  la  quantité  de  aetettimiée  néce^Miire 
ii  ses  besoips .  et  le  payer  an  prix  fixé  ;  a'O 
ne  le  feisait,  9  était  puni.  P)us  tard  les  vj^es  et 
villages  rorurent  le  sel  du  gabetliere  et  le 
partagèrent  ensuite  entre  chaque  famiUe. 

Indépendamment  des  anciens  impôts,  il  fut 
établi  sous  GiorannîGaleaiip  un  droit  sur  la 
chaux,  on  droit  pour  toapasie-porto  délivrés 
aux  étrangers,  un  droit  sur  les  voitures ,  et 
d'autresencore; peut-être  ces  droits  étaient- 
ils  plus  anciens  ,  mais  on  nlea  fait  mention 
qu'à  cette  époque. 

Sous  Gfovannt  ISahazzo  ^  q^ui  le  premier 
essaya  d'établir  une  adminlstiatbn  géné- 
rale ,  il  y  eut  à  la  tête  du  pouvoir  judiciaire 
T1I1  haut  colléfje ,  ou  tribunal  général  de  Mi- 
lan [iotmgliodi  7 u/.s7i: ta),  jugeant  en  der- 
nier ressort,  et  à  la  tête  de  l'administraiion 
le  conseil  fatime  ducal  è  Pavie  {^constyliQ 

Ce  dernier  avait  plus^urs  bureaux  qui 

correspondaient  avec  les  provinces  (  magisr- 
trati  délie  cntrate  ordinarie  ,  dellr  cnlmte 
estraordinarie ,  rrfrrendarii  delld  curia  du- 
eale);  à  la  tête  des  |>remiers  collèges  éUient 
ha  rejfektorû  Pow  les  af^irea  militaireB.  il 
y  avait,  les  eoUâteraU  iiA  hm»  itgH  tti^en^ 

^)iRovem«l.c.^p.49^ 


dim\;  wm  la  foliçi^4Hblâ«  les  f«fiiM4<i 

On  voit  par  là  qn*on  ne  mapcpwft.»*  dTiae 

adpinistraiiou  détaillée»  ai  de  foocUonDaiiei 
publics.  Mai-^  les  conseillers  des  vi!l«s,  ainsi 
que  les  employés  du  duc,  même  le  [jodestst, 
paraissent  trop  pauvres,  et  dans,  uye  icup 
grande  dépeqitliinoe« 

Un  4ut  plu*  violatt  p«vitt  «Toîr  élé  Mé 
par  Vipterrègne  des  i^iwapii.  laa  «OBBlbatt 
avec  les  Vit.ini  qui  se  renouvelèrent  h  cette 
époque,  eniraiaèrent  dans  un  état  de  guerre 
coniinuelie.  Les  empraojts les.  coqfiacationa 
et  les  pillai^es  étai^n^  alor^i,  las  moyens  ^ 
nanciers  les  plus  babiltiiel^  W  tasim  dea 
partis  et  la  loi  du  plus  fort  suspendînpi 
toute  justice.  Depuis  1412,  sous  le  gouver- 
nement de  Franchino  Rusca  ,  l'ordre  parut 
se  rétablir  un  peu ,  et  plus  encore  sous  son 
fils  et  successeur  Loterio ,  en  144.3,  ;.  celui-d 
avait  obiflott  nn  long,  anniaiioe  do  doc  de 
Milan  par  l^intem^diàire  du  rof  Sigismond. 

Lorsque  Philippo  Maria  devint  maitre  de 
Como,  il  y  rétablit  le  î>odestat,  le  référen- 
daire, les  capitaines  de  la  ville,  de  la  cita- 
delle cl  de  la  marine  et  ui)  chef  du  timbre  (1). 
L^.  podestfi  recevait  ammalleiQpnt  dovne 
millefiodos  dTor^arec  cène  aonmeil  devait 
entretenir  le  vicaire  ,  le  juge  criminel  et  le  . 
collatéral  (  espèce  de  lieutenant  de  police  ^ 
Le  capitaine  de  la  ville  commandait  une 
cornette  de  lansquenets  ;  il  recevait  trois 
cents  florins.  Le  capitaine  delà  mayine  avait 
soixante  boounea  et  deux  calebasses  avec 
lesquelles  il  devait  dêrendrelescÔtes  et  Déce- 
voir les  impôts  ;  il  avait  quatre  cent  trente- 
deux  florins  d'or,  et  en  outre  il  était  obligé 
de  payer  un.vicairc,  qui  devait  être  juriscon- 
sulte, pour  la  décision  des  causes  criminelles 
qui  avalent  quelque  rappwtavec  la  polio» 
maritime.  L'offîcial  ou  chef  du  collège  dea 
timbres  était  chiu-gé  de  délivrer  des  passe- 
ports aux  étranfjers  ;  il  exerçait  la  police  sur 
euï  et  celle  des  portes  ;  il  avait  la  surveil- 
lance pour  la  sûreté  des  bourgeois  et  sur  les 
quarantaioei.  Un  collège  de  police  {qiuik$ 


(l)Revem,l.c.,p,;77, 
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LE  RÉGNE  DE  Là  MAISON 
delU  vittuaglie)  suTTeillait  la  police  des  vi- 
vres et  des  médicaments.  Ceux-ci,  corame 
les  giuâiei  idb  $tnde ,  n'appartttlAttil  pas 
aux  collèges  desTilks,  maîa  à  cm  da  doc 
L*adinîiiùtraiion  dos  domabes  de  la  ville 
était  confiée  à  douze  sages,  qui  n'étaient  pas 
nommôs  par  le  grand  conseil ,  mais  par  les 
mapistraLs  du  duc  qui  en  élisaient  chaque 
fois  dix  ,  lesquels  nommaient  les  deux  au» 
très  et  les  dioistssaieDt  dans  les  douze  mem- 
bres sortants;  ces  deux  restaient  isfe  fonc- 
tion deux  mois  de  plus  pour  mettre  les 
nouveaux  membres  m  (  ourant  des  affaires. 
Le  grand  conseil  m  i  assemblait  raremeni , 
et  les  employés  du  duc  avalent  droit  d  as- 
sister eux  sëanoes  des  deux  conseils  chaque 
fois  qu'il  s'y  traitait  des  Mt»  tonduuit 
aux  intérêts  du  souverain. 

La  ville  était  divisée  en  deux  quartiers , 
celui  des  Viuini  et  celui  des  Uusconi  ;  deimis 
le  mois  d'octobre  1425 ,  les  magistrats  du 
duc  noonDèronty  en  les  choisissant  dans  les 
deux  quaMiifr»»  )tê  cent  HMiM  du  g^add 
conseil ,  dont  Ils  n'avaient  que  quarante 
depuis  1417.  Le  podestat  ,  le  référendaire  , 
les  capitaines  de  lavillo  chot<;i8salent  (\mw. 
oiloyens  considérés ,  pieux  et  pacifiques ,  de 
obaque  quartier  ;  ces  quam  citoyens^  réunis 
aux  trois  maglaiiMa  du  due»  iMmittaieiit  oiM 
conseillers ,  cinquante  de  chaque  quartier. 
Parmi  rciiT-ri  les  magistrats  du  duo  tirnirnl 
au  sort  douze  sag^)  six  également  ih-  cha- 
que quartier  de  la  ville.  Le  grand  conseil 
devait  AlNiMMvelè  a»  bontdedsasans} 
iluiis»  si  i  aaite  époque  le  nombre  n'était  pas 
avffisant  pour  remplacer  les  sages ,  cin^ 
quante  suppléants  devaient  Atre  éhis  (''f^nlc- 

HMat  par  moitié  daoa  chaque  quartier*  i>a 
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collège  des  douze  sages,  deux  membres  de- 
vaient sortir  chaque  mois  et  deux  rester, 
coimne  nous  Tafons  dit  plus  haitt. 

On  voit  dairecMot  par  cet  ordre  de  choses 
à  Como,  qui  étaitle  même  dans  tons  lesÉtata 
milanais  ,  qu'il  existait  un  système  d'em- 
ployés et  d'administration  qui  avait  ramené 
sous  un  même  niveau,  ou  rendu  sans  consé- 
qneoces  contumea  et  les  usages  distinctifs 
introduits  précédemment  par  la  vie  répubti- 
tainé  éataS  lés  localités  et  les  cerdes  parti- 
culiers. Dans  ces  villes  le  pouvoir  papal,  qui 
s'était  opposé  à  rétablissement  monarchique» 
et  contre  lequel  avaient  dù  lutter  Galeazzo 
et  Bernabo ,  était  sans  prépondérance , 
surtout  depuis  le  grand  scUsbm.  Chaque 
pape  avait  été  oUigé  de  se  laire  des  partisans 
au  moyen  de  grandes  concessions;  c'est 
ainsi  que  Hiovanni  Galeazzo  obtint  que  dans 
ses  Étals  les  fonctions  ecclésiastiques  fus- 
sent conférées  par  lui  et  ses  successeurs  ,  le 
pape  ne  s'étant  réservé  que  la  ratificaiiou  (  i  ) , 
ét  Ou  ivaiirqiit  que  depdis  ae  lemi»»  les 
dercs  dans  lë  Milanais  étaient  plus  pieux  éft 
plus  savanui  :  mais  aussi  l'Église  y  perdit 
tonte  son  importante  politique  »  comme  elle 
l'avait  depuis  longtemps  perdue  dans  les 
États  vénitMosi 

Ainsi  noaa  vnfona,  èViitiniiioi  delà  fiHi 
mille  des  Yiacoitti  en  Loaibardie ,  au  lim 
de  répiih!if]iie*î  et  communes  irtdépen-^ 
dames,  un  Kt.it  dont  te  caractère  dans  son 
mécanisme  est  un  despotisme  mililaire  bien 
organisé. 

(I)  VAmUMM  NttfM.,  ait.  UtÊttu, ,  5Nf . , 
vol.  XVI,  p.  H7i  JniMte  lÊtÊU.,  iMd., 
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JUSQITBN  im. 


%  l*».— Jîftiofredfi  événements  arrivés  en  Lonibardie  depuis  la  mnr:  ,lr  Dnîq.po  Maria  ju4fuà 
laprite  depoisesno»  du  duché  de  MUan^r  Francesco  Sforza, 


Après  la  mort  de  Philippe  Maria  >  tout 
était  ea  désordre  à  Milaa  :  il  n'arait  pas 
laitié  dliéritier  direct;  ancna  prino»  de  sa 

maiioa  n'avait  droit  à  sa  succession.  Il  est 
vrai  que  la  veille  de  sa  mon  il  avait ,  par  un 
testament,  institué  pour  son  lieiiiier  Al- 
phonse, roi  de  ^iaples;  mais  plus  lard  on 
ptéceadit  que  cet  acte  était  twi  (1  )  «  et  quand 
floéoie  il  eût  éiéaatbeatiqae ,  Plnlippo  Maria 
n'avait  pas  dxok  de  disposer  par  testament 
d'an  fiefda  royaume  d'Italie.  Cependant  ceci 
servit  de  prétexte  aux  prêtent  ions  d'Alphonse. 
Un  autre  parti  soulenau  Francesco  Sforza  à 
cause  de  son  mariage  avec  Bianca  Visconii, 
ateoSn  la  dncde  Sarda,  comme  frère  de  la 
diidwne  de  Milao ,  eomptait  aussi  des  par- 
liiaaa.  La  duchesse  ne  négligeait  rien  pour 
procurer  à  ta  âuniUe  la  posseasion  de  Mi- 
lan ;-2;. 

,  '  Dès  que  Sforza  apprit  à  Catignola  la  mort 
detoolMaa-père,  il  maicbaiar  cette  ville,  ne 
ae  préteotant  paa  oepeadant  coaune  héritier 
de  Fhilippo  Maria ,  mais  plutôt  coma»  géné- 

(1)  Muratori ,  Chronicon  Placent. 
(SQ  RoMniat,  1.     p.  388. 


ral,  poar  saooàiirlec  Milanais  contre  les  Vè- 
nitiens.  Le  parti  napolttaia  plaça  des  garoi* 
sonadaas  les  châteaux  milanais ,  et  les  pria- 

cipaux  condottieri  jurèrent  fidélité  an  roi  ; 
parmi  eux  Guidantonio  de  Maafredi ,  Carlo 
da  Gonzaga,  Lodovico  dal  Verme,  liuido 
ToreUo  et  le  conte  de  Saaaefsriao. 

Le  peuple  se  révolta  bimiAt  cooM  ce 
parti,  (Tabord  prépondérant;  il  proclama  la 
liberté  de  la  ville  ;  une  partie  de  la  noblesse 
ne  voulait  plus  du  pouvoir  ducal ,  qui ,  dan? 
les  derniers  temps,  avait  été  orgueilleux  ei 
tyraoitique.  Ce  furent  surtout  Antonio  de' 
Triulzi,  Teedoro  deT  Bossi»  Giorgio  da  Lan- 
pugaano  et  InooosDsoGotu,  qui  animèreat 
le  peuple  contre  la  monarchie  (1).  Ils  soutin» 
rent  que  la  dynî^stie  dncale  étant  éteinte  ,  la 
république  était  de  droit  le  gouvernuni  nt 
de  rËtal  ;  Bartolommeo  Moroue ,  savant  ju- 
riscoBSolte  de  Milaa ,  les  appuya  de  raatorilé 
desonoptnioa. 

Alors  le  peuple  so  réunit  dans  une  grande 
assemblée;  chaque  T-étininn  de  six  quartiers 
nomma  quatre  citoyens,  qui,  sous  le  titre  de 

(i;Corle»l.  c,  p.358b« 
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capitani  et  defensori  délia  liberté,  tBwaxrent 
à  In  t^tf»  de  la  nouvelle  république,  et  qui  de- 
vaient prendre  les  déterminations  que  les 
circonstances  rendaient  nécessaires.  Les 
condottieri,  voyant  la  république  ainsi  for- 
mée ,  comprirent  qne  cet  état  âe  climes  leur 
procurerait  de  plas  {grands  avantages  que  ne 
pourrait  leur  en  offrir  le  service  du  roi  ;  ils 
le  quittèrent  et  prêtèrent  serment  de  fidélité 
à  la  république.  La  {garnison  napolitaine  se 
retira  des  forteresses  qu'elle  occupait  (1) 
moyennant  une  somme  de  dk-sept  mille  flo- 
rins d'or,  que  l'on  prit  dans  le  trésor  du  feu 
duc.  La  liberté  de  Milan  fut  ainsi  consolidée. 

Mais  il  restait  quelque  chose  de  plus  diffi- 
cile à  faire»  c'était  de  résister  àVeni&e,  qui 
espérait  soumettre  Milan  et  refusait  de  fiaire 
la  paix.  IdOdietPiaoeaa  s'étaient  livrées  à  la 
répobliqoe  de  Saint-Marc  ;  Pavie ,  Parme  et 
Tortone  s'étaient  déclarées  indépendantes  ; 
le  ch;\teau  de  Pavie  seul  était  occupé  par  une 
garnison  milanaise  commandée  par  Mattco 
Bolognini;  Asti  était  occupée  au  nom  du  duc 
d'Oriéans,  qni  élevait  des  prétentions  sur  les 
États  milanais  ;  Crémone  et  les  antres  d^n- 
dances  de  la  dot  de  Bianca  étaient  an  poa- 
voîr  de  Sforra  ;  Rrpsria  et  d'autres  contrées 
étaient  depuis  longtemps  dans  la  dépendance 
des  Vénitiens;  enfin  la  république  de  Milan 
se  trouvait ,  après  la  mort  dit  doc,  dans  nne 
postUoo  anasi  abandonnée ,  aussi  dénuée  de 
ressources  qae  l'avait  été  Bome  après  l'ex- 
pulsion di  s  rnis  Como,  Alexandrie  et  No- 
varc  lui  étaient  seules  restées  fidèles. 

Mais  ces  dangers  rétablirent  l'union  à  l'in- 
térievrJaliberténonveUeenlIammaleseonra- 
ges|  Franoescodfafia,leplnshabi1e  capitaine 
d'Italie  fot  pris  an  service  (2)  de  la  r^mbli- 


(1)  Coiaieot  les  châteaux,  de  Porta-^iova  et 
de  BochMta  di  Porta'Rvmsna.  Tous  deux  fo- 
rent (K-tTioVis  un  peu  plus  tard  par  le  conseil  des 
capitaiucs  et  des  défonseurs  de  la  ville.  Ros- 
miui  ,1.  c,  p.  467.  —  Kosmini ,  pour  jeter  du 
blâme  sur  la  république  de  Milan,  cite  une 
série  de  lois  et  ordonnaaces  sur  Ul  fdi^Stty  les 
scienecs  et  l'ordre  de  la  ville. 

(2)  Corio,!.  c.,p.  359. 

msT.  d'itaub.  I. 


que  :  on  lû  garantit  ce  qne  le  due  lai  avait 

donné  ;  on  lui  assura  en  outre  la  possession 
de  Brescia  et  de  Vérone»  s'il  parvenait  à  les 
enlever  aux  Vénitiens. 

Panne  fut  bientôt  obligée  de  se  soomettro 
à  Milan  ;  Francesoo  et  Jacopo,  flts  de  Nicoolo 
Piccinino,  quittèrent  le  service  de  Venise 
et  entrèrent  à  celui  de  la  république;  Bnrto- 
loninieo  da'  Colooni  en  fit  autant;  alors 
Slorza  se  crut  assez  fort  pour  entrer  sur  le 
territoire  de  LodL 

Pavie  étaif  aussi  agitée  que  MQan  (1).  Dans 
le  château  où  commandait  Matteo  Bolognioi , 
demeurait  Agnès  del  Maino ,  mère  de  Bianca 
et  belle-mère  de  Sforza.  Elle  persuada  à 
Matteo  d'être  plus  favorable  à  son  gendre 
qu'à  la  république  de  Milan;  elle  lui  promit 
le  titre  de  comte  et  le  chAtean  de  S.-An8elo. 
9fi(Mrxa  avait  aussi  un  parti  dans  la  ville ,  et 
pendant  qu'il  assiégeait  S.-Colombano  dans 
le  pays  de  Lodi ,  le  conseil  généra!  de  Pa- 
vie le  déclara  seigneur  de  la  ville ,  pourvu 
qu'il  promit  de  ne  jamais  la  soumettre  à 
Mibn.  Sfiwsa  accepta  ces  conditions»  con- 
firma les  privilèges  de  Pavic,  et  exécuta 
les  promesses  que  sa  belle-mère  avait  faitrs 
à  Matteo  Bolognini.  11  s'occupa  peu  du  mau- 
vais effet  que  cela  pourrait  faire  sur  rc:^prit 
des  Milanais  (2).  Ceux-ct»  de  leur  ct^ié, 
étaient  obligés  de  cacber  leur  méoonteoie- 
ment;  car  fls  avaioit  i  craindre  trop  d'enue- 
mis  qui ,  seigttéuis  ou  communes ,  s'étaient 
emparés  des  possessions  de  l'ancien  Ftu  rîe 
Milan.  Bonello  d'Esté  avait  pris  Castelnovo 
ctCupriaco;  les  Corregi,  Brcssello;  Giano 
da  Ciûaapofregoso ,  doge  de  Gènes,  B<9ltagio 
et  antres  chftteaux,  et  menaçait  Torione; 
Louis ,  duc  de  Savoie,  cherchait  par  des 
promesses  à  enga^^or  f-eux  de  Novare  et 
d'Alexandrie  à  se  soumettre  à  lui ,  et  en  at- 
tendant levait  des  contributions  dans  lepays; 
le  marquis  Giovanni  de  Montfonnt  agissait 


(1)  An  sujet  des  dlttChSîonB  de  ce  temps  à 
Milan ,  vid.  SImonetta ,  lib.  IX ,  sp.  Murât. , 

5crr. ,  vol.  x\i ,  p.  403  sq. 
0^  Rosmiui  >  t.  c. ,  p.  396. 
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do  même,  ainsi  que  Drcsnay,  commaadant 
d'Asli  au  nom  du  duc  d'Orléans. 

Tortone  capitula  peu  de  temps  après  Féteo* 
tîon  deSfbna  comroeaeîgDear  de  Paviefl] ,  et 
se  reodit  A  lui  »  mab  en  secret.  Pour  ne  pas 
indisposer  tout  à  fait  les  Milanais  contre  lui  y 
Sforza  conquit  pour  eux  Plaisance ,  que  dé- 
fendaiiTadden  d'Esie  avec  deux  mille  cava- 
liers, deux  caille  faulassins  et  six  mille  bour- 
geois armés.  Peu  de  temps  après,  Taddeo 
d*E8te,  Alberto  Scotto  et  le  gouverneur  \  é- 
nitien  Gherardo  Dandolo,  qui  s'étaient  réfu- 
gias driris  la  citadelle,  furent  obligés  de  ca- 
pituler. La  ville  fut  livrée  au  pilla^je,  et  les 
habitants  traités  avec  barbarie.  Les  couveuls 
seuls  furent  respectés  d'i^wèson  ovdreséfère 
de  Sfom  (S).  Fresque  à  la  même  époque 
Bresnaj  fut  battu  par  Bariulommeo  Colcone  et 
Astorc  de'  Manfredi  A  lînsco  près  d'  A!o\;m- 
drio,  et  sur  la  sommation  de  Barti  loiimico 
la  ville  de  Tortone ,  après  avoir  congédié  le 
coinmaiMhiil  de  SIbriai  se  KNinit  i  la  répu- 
blique de  MQen. 

Sfom  en  cette  occasion  se  conduisit  en- 
vers Milan  de  la  même  manière  que  la  ré|)u- 
blique  avait  agi  précédemment  à  son  égard; 
tous  deux  avaient  lenrs  vues.  Mais  dans  Thi- 
Tor  de  1^48  les  députés  milanais  négociè- 
rent à  Bergsme  avec  les  VénitieDS*  La  no- 
blesse gudfe  de  Milan ,  surtout  celle  qui 
▼oulait  conserver  l'indépendance  de  la  ville 
et  craignait  Sforza»  fit  tout  son  possible  pour 
fiavoriscr  la  conclusion  de  la  paix ,  surtout 
les  1  riuizi.  Les  (îibeUns  préféraient  la  guerre 
etaviîeatpInsdepeiichaatpewSlionEa;  les 
filus  importants  étaient  les  Bossi  eties  Lam- 
pugnani.  Lorsque  la  paix  dut  éure  confirmée 
par  le  conseil  général  de  Milan,  ils  ameutè- 
rent le  peuple,  et  le  conseil  épouvanté  décida 
la  continuation  de  la  guerre. 

Uais  la  jeune  république  a^avait  plus 
d*aigflnt,  sck  cendotticn  la  ^ittaieot  l'un 


(1)  Rosmini  »  1.  «m  P*  991. 

(2)  Corio ,  U  c. ,  p.  365  :  8  II  pcrclié  mandé 
molti  de' f^cni  piû  fidali  ai  monnit-Ti,  dove  le 
donne  eraoo  niuggitc  »  ebe  le  dclcudessero  dif 
egsifiiolieoss.a 
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après  l'autre ,  d'abord  Astore  de'  Manfredi, 
puis  Bartolonuoeo  Coleoue  ;  Francesco  seul 
demeura  sans  aigreur  •  il  savait  que  sa  posi- 
tion était  d*autsDt'pIus  fiivonfale  que  les  an- 
tres condottieri  se  muniraient  plus  exigents. 

Au  commetifement  du  printemps  de  11^, 
ta  guerre  recoimnença  avec  plus  d'acharne- 
ment sur  i'Adda  et  surtout  vers  Lodi.  An 
mois  de  juillet  une  bataille  fut  Unée  A  Casd- 
Maggiore;  elle  anéantit  la  lotie  de  Yenise, 
dont  Tannée  avait  été  détruilepeo  de  temps 
auparavant  à  Caravaggio.  SforM  ,  d'après  1m 
ordres  du  conseil  de  Milan  ,  devait  aller  at« 
taqtier  Bergame  et  Lodi  ;  mais  il  y  envoya 
seulement  les  condottieri  mSanais  iqni  W 
étaient  pea  attacMs,  et  avec  les  autres  il 
marcha  sur  Brescia ,  dont  In  possesskm  hn 
avait  été  promise  (1). 

La  marche  des  événements  avait  cepen- 
dant refroidi  l'amitié  des  Milanais  pov 
Sforza ,  et  les  Vénitiens  crurent  le  moment 
favorable.  Us  peasèreat  que  les  HOanais, 
irrités  de  la  trahison  du  oomie,  préféreraient 
I  l  suzeraineté  de  la  r^mblique  de  Saint- 
.Marc  à  celle  de  Francesco,  s'ils  étaient  ré- 
duits à  cette  alternative,  et  c'est  zim\  que  Ve- 
nise fit  avec  lui  en  octobre  un  traité,  dont  nous 
avons  parlé  dans  l'hiatoire  de  cette  viUe. 

Piaosma  fiarma  ses  portes  an  eoodotiian 
milanais ,  Jaoopo  Piocinino ,  et  les  ouvrit  au 
comie  (2);  en  revanche,  Lodi  se  rendit  i 
Francesco  Piccinino.  Beaucoup  de  condot- 
tieri milanais  prirent  le  parti  de  Sforza  ;  oms 
Carlo  da  Gonzaga  le  quitta  et  se  réunit 
à  UOan.  Franoeseo  Piccinino  commamla, 
comme  capitaine  général,  l'armée  milanaise  ; 
Carlo  da  Gonzaga,  comme  capiiaino  du 
peuple ,  prit  le  conitn;uulenient  de  Miian. 
Mais  Sforra  fit  pendant  ce  temps  sur  le  ter- 
ritoire de  Milan  des  conquêtes  successives; 
la  division  entre  les  Guelfes  et  les  Gibelitts 
se  réveiUa  et  kt  tiéB*wttsiUs  an  faîon  de 
l'Eut. 

P.ws  ces  circonstances ,  Carlo  dn  Gon- 
za(;;!  I  ima  le  plan  de  Gagner  la  faveur  da 


(i)  llosmim  ,1.  c. ,  p.  412. 

^  Corlo«l«e*',p.8a7*  . 
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parti  gnelfe,  qni  était  le  pfns  puissant  »  ma» 
opposé  à  Sforza ,  et  de  rendre ,  avec  son 
aide,  mattre  de  Milan,  aâu  de  pouvoir  vendre 
cette  fine,  trop  diMeile  A  défetidra,  loitnni 
▼éaWéiM ,  toit  à  Sfem,  omtve  vm  tnire 
Tille  d'onegHrdepliM  facile  (1).  EffcetifOBBDt, 
par  ono  conrlaite  pleine  de  5n"ossc,  il  fut 
bientôt  à  même  de  préparer  l  ext  cntion  de 
ses  desseins ,  et  il  fnt  fécile  de  prévoir  qu'il 
cherchait  à  se  faire  proclamer  seigneur  deMi- 
lan.  Mai»  tes  principani  GIbelina ,  qd  étalant 
presque  tous  écartés  des  afbires  et  sans  in- 
flupuco,  résolurent  de  le  prévenir  en  s'a- 
drcssani  à  Sfor/!i  en  lui  offrant  de  lui 
livrer  la  ville  suus  des  conditions  qui  en 
assureraient  la  liberté  et  la  sûreté  autant  que 
poniMo.  Goi  eonditioiM  m  pimt  pas  à 
8fbna  (S)  ;fl«Da8a  longtemps,  par  des  paroles 
amicales ,  ceux  qui  les  lui  proposaient.  Dans 
riMtorvnlIp ,  1p  parti  contraire oonçutdes  soup- 
çons ;  sous  prétexte  d'une  mission  à  laquelle 
on  les  destinait ,  et  pour  laquelle  on  voulait 
loB  lUr«  eaoortor  fortement  dans  Ykmàm 
dee  qnertien  de  Tanèe  de  Sfom,  Gario 
conduisit  les  chefs  gibelins  hort  de  la  rille, 
et  ?p«  fit  arrêter  par  leur  escorte  (3).  Beau- 
coup de  Gibelins  furent  décapités;  d'autres 
s'enfuirent  à  Pavie  ou  dans  le  camp  de 

Alors  Carlo»  le  eapffaliie  Ainbrogio  de* 

(1)  Corio.  1.  c. ,  p.  380  :  «  Carlo  Gonzaga  cs- 
scndo  a  MUano  vedendo  \»  città  vaciUare  e  iu 
debio  e  timoré  A  pensé  in  cbe  via  e  modo  po- 
tr5!sc  far  «içnorc ,  non  pcrclu!  sperasse  potcr 
ténor  quella  terra ,  ma  spcrava  dal  conte  in 
cambio  avcr  Cremona  ô  qualcbc  gran  premio  ; 
adanqae  aveodod  amicato  gran  pane  délia 
pirhe  0  alcuni  de  nobili  prometteedo  gran 
preniii  por  libfrar  ia  patria  ,  eW  par^va  ehe  al- 
tro  non  iiiaiicasse  a  pigliar  la  siguoria,  ehe  cor- 
nr»  la  terra ,  efiosie  gridate  im  Carlo,  e  già 
da  casa  avea  fiitlovenire  iiiàiiebile  manaria  e 
apprechiato  nn  pubUoo  cooTitio  ptf  rioevare  i 
sequaci  suoi.  » 

^  Simonetta,  lOi.  xti,  1.  c.  ,  p.  509 ,  après 
les  mots  :  «Interea  eonjurati  Medlolanmises,  » 
il  faut  supprimer  ceuif  CmnbtÊ,  qel  n'entpas 
de  sens. 

(3)  Simonetta, I.  c, p.  510. 


Triulzi ,  Innocenso  Cotta  et  antres  chefs 
du  part!  f;«elfe  favorisèrent  l'élt  (  iion  aux 
plus  hautes  foactioDS  d'hommes  de  la  plus 
Iwne  dene»poar  laMer  l'orgaftil  du  peuple. 
Cas  nouvem  magistnls  pnMiènat  Ueiilftt 
des  ordonnances  dignes  d'eox;  ilsprada» 
mirent  qu'ils  pr^-féreraifnt  rendre  la  rillo  au 
diable  pIutAt  qu'à  Sforza;  que  ceux  qui 
parieraient  de  ce  dernier  sans  haine  sc^ 
raient  puoia  de  mort.  Enfin  ils  usèrent  da 
pouvoir  de  UtaMuière  la  plotodiewe;  aooa 
prétexte  de  redmoher  les  nagashiadebl^ 
ils  entrèrent  dans  tontes  les  maisons  et  y 
enlevèrent  tout  rp  qni  pouvait  avoir  quelque 
valeur  ;  les  gentilshommes  fitreot  mrtout  en 
butte  à  leurs  persécutions. 

Dm»  eas  cifoonstaieBe  Fianeewe  et  lé- 
eopo  Piccmino  quittèrent  le  service  de  IffiaB 
et  passèrent  dans  le  camp  de  Sforza.  Jacopo 
fut  nommé  commandant  de  Parme ,  après 
que  cette  Tille  ,  déchirée  par  des  divisions 
intestines ,  se  fut  livrée  an  frère  de  Sforza  , 


teiiiaiit  Mlaei  il-  est  Tiei  qa*à  Monta  lae 

siens  araient  essnyé  an  éolieQ»et  qae  la  asé- 

dintinn  dorhesse  veuve  avait  procuré 

aux  Milanais  l'aUiance  du  dnc  Louis  do  Sa- 
voie; mais  ni  ces  deint  circonstances  hea- 
Koses*  ni  nnenonvelle  trahisoa  des  deux 
Koeinim  qni  abandonnèrent  Shna  pour 
rentrer  au  service  de  Milan,  ne  suffirent 
pour  raffermir  la  liberté  de  cette  ville  ;  car 
les  Savoyards  furent  complètement  battus 
au  mois  d'avril  à  Borgo-Mainero,  de  manière 
que  leur  duc  ne  pot  intervenir  directement 
dans  les  afinree  de  Milan,  snr  le  territoire  de 
laqnelle  le  comte  de  Sforsa  fit  de  nouvdles 
conquêtes ,  ainsi  que  SOT  aens  de  Parie,  do 

Piacenza  et  do  Lodi. 

Le  collé{^e  des  defensoriet  capîtam  ieUé^ 
libertà  devait  être  renouvelé  tous  \ea  deux 
mois  ;  par  une  Hivenr  insigne,  ses  deux  mem* 
bres  les  plus  violenta  et  les  plna  frossiera, 
Giovanni  d'Osaa  et  Giovanni  d'Appiano  (t). 


(1)  Corio,  1.  c,  p. 381  :  «Giovanni  da  Os- 
gona  dell'  infimo  ordtaie  de  mercaduiti,  e  Gio' 
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avaient  obconu  d'être  maintenus  dans  leurs 
fosciioai  pendant  nz  noii.  Ln  nobhaie  en 
imSit  irriié»;  et,  cornais  pendant  les  six 

derniers  mois  le  eomte  Sforza  avait  été 
partout  'rictoricoT,  que  la  famine  était  à  son 
comble ,  le  peuple  était  moins  favorable  au 
gouvernement  plébéien,  et  lorsqu'au  1"  juil- 
let UQ  nouveau  coUé^je  dut  entrer  en  fonc- 
tions, les  deinc  tyrans  forent  éliminés  (Ij. 
Alors  lanoMesse  s*enipan  dn  pouvoir,  et  les 
capitnnt  Guamerio  di  Castigliooe,  Pietro 
dclla  Pusterla,  et  GalROtto  dc'Tosr.ini  firent 
leur  possible  [)our  obtenir  la  paix  de  Yenit.f , 

sauver  ainsi  la  liberté.  Dès  que  Carlo  da 
Gonzagnoonaat  leur  deasein,  il  fan  pamt  nB- 
possiUe  de  réossir  dana  aee  friana  ;  il  oAit  A 
Sforza  la  pœaeiMion  de  jLodi  et  de  Crema , 
ainsi  que  toutes  ses  troupes ,  no  demandant 
pour  lui  que  Tortone ,  qni  était  au  pouvoir 
du  comte.  11  quitta  Milan  au  mois  de  sep- 
tembre et  vint  rejoindre  Sforza;  Lodi  fiit 
oœupée  par  ce  denier.  Crema  »  qui  appar- 
tenait à  Venîae  par  anim  d*mi  aadeo  mdté , 
fut  presse  de  tooa  cAléa;  mais  dès  que  les 
Vénitiens  virent  SIbrza  maître  de  Grematils 
firent  la  paix  avec  Milan  (2). 

Bien  que  Siorza  se  troQTât  lésé  dans  ses  in- 
térêts par  cette  paix ,  il  dissimula  cependant 

TannI  d'Appiano  notare,  fanomini  andsti  e  te« 

roerarf.  » 
(  1  )  Siraooctu ,  lib.  XIX ,  p.  553. 
(2]  Rosmini ,  1.  c. ,  p.  439 ,  cite  les  conditieas 

décrite  piiix  d'après  le  traité  original,  qui  se 
trouve  <]riii=  IfS  ?rrhivf*s  du  marquis  Gian  Jacopo 
Triulzi  :  «  Le più  important!  condizioni  d'esso  so- 
no, che  la  rcp.  venezlana  maaterrebbc  in  tempo 
di  «oem  a  prepvie  sue  spese  otto  nila  eavalli  e 
'WH)  r  nii,  c  la  mllancse  6000 cavalli  eSOOOliinti, 
loqiinli  niilizicsarrebbonoamutua  difesa  impie- 
gale  ,  c  in  caso  di  bisogno  aumentate  coUo  me- 
deslma  proportimie.  In  tempo  di  pace  poi  Ve* 
nczia  sei  milla  cavalli  o  3000  fanti  terrebbe  as- 
soMrtii ,  C  Milano  4000  cavalli  eSOOO  fanti.  Che 
niiina  dclle  parti  pussa  far  pace  o  lega  coû  aitra 
potcnsa  0  co'propri  nemici  senza  saputa  o  con- 
seotimeitto  d^*  altra.  Fiailniente  che  la  perle 

clu*  cnnir.ivvonis'îo  ?A  m  solo  de'  paltî  di  qiir^ 

u  couveuzione,  incorra  oelia  p«aa  di  200,000 
Ilorinid'iDiD.a 
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et  conclut  un  armistice  d'un  moisavee Milan, 
et  lea  nl||oeiatioiis  ponr  «n  iraiié  de  paix 
sToorrirent  iaunédialement;  le  ooaHe  défait 
être  reconnu  seigneur  de  Novare ,  Torteas, 

Alexandrie,  Pavie,  Parme,  Piacénia  et 
Crémone  ;  Milan  devait  conserver  sa  liberté 
et  garder  Lodi  et  Como.  Sforza  avait  perdu 
plusieurs  de  ses  meilleurs  condottieri,  le 
comte  Dolee  dell*  ÂnipiiDara ,  U anno  Barile, 
Lodovioo  del  Verme.  Tons  crurent  qu'Oi 
devaient ,  dans  ces  circonstances ,  faire  la 
paix,  et  bientôt  on  vit  à  Venise  le 
du  comte,  Alessandro  Sforza,  en  qualité  de 
pleuipulcQtiaire.  Les  Milanais  oublièrcut 
bioilftt  leamanx  de  ta  guerre;  ib  employé- 
font  aox  stmainea  la  pins  ipninde  partie  da 
leurs  apimifisionnements ,  et  ne  pensèraat 
pns  ^  les  renouveler.  En  cela  ils  servaient  les 
vues  secrètes  de  Sforza,  qui  ne  négligeait 
rien  pour  traîner  les  négociations  en  loo- 
gnenr.  Enfin  quand  les  Vénitiens ,  lasaéa  ds 
ces  lénteora,  meoaoirent  aonfirènde  Tarn- 
pfiaomier,  celui-ci  signa  le  traité  et  Tint  aa 
toute  hâte  rejoindre  Sforza ,  qui  prolaalB 
contre  la  violence  faite  à  Alessandro. 

L'armistice  étant  e\[)irr,  il  ri'mjilii  de  nou- 
veau le  territoire  de  Milan  de  ses  troupes; 
dana  leur  aéeorité  lea  Milaiiiia  avaient  taiaaé 
tont  leur  bétail  an  dehors ,  ib  le  perdtiaaL 
La  ville  entière  fut  consternée  f  une  hydropH 
sio  (1)  ayant  enlevé  Francesco  Piccinino,  «oo 
frère  Jacopo  f  it  nommé  capitaine  général; 
mais  il  n'était  pas  aimé  des  soldats.  Le  parti 
de  la  violence  reprit  le  dessus  dans  le  œa- 
seil  des  eapitani,  et  personne  n'entreroyait 
dlienrense  issue»  mdgré  Tappoi  de  Venise. 
An  moment  où  Jacopo  Piccinino  subissait 
une  défaite  (2),  le  généfal  véititiea  » 


(1)  Corio,l.  c.,p. 

(2)  Corio,  1.  c.  p.  SHk— JefMds  citer  ds 
cette  guerre  an  trait  Intéreasant»  et  qui  pme- 

vera  de  qncHc  considérnfinn  joTi?s<;nrt  ]p  coailS 
Krancosrn  auprès  de  l'armée.  Ce  tmit  cutlice 
après  la  deiuitc  de  Jacopo (Corio,  I.  c,  p.39S}: 
«Ha  dl  qaantà  autorfla  fesse  il  conte  tppnm 
di  tutti  gK  ftalîani  soldati  di  qui  si  puù  conos- 
cere,  che  subito  pli  nemici,  ira'  quali  incau- 
tamante  era  trascorso,  perché  credeva  che  §A 


Digitized  by  Google 


iXiMINATION  DE  LA  MAISON  SFOliZA  A  .MILAN. 


70» 


mondo  Malatesta  était  rejeté  derrière  l'Adda. 
£a  janvier  1450,  Sfurzafit  facilement  la  paix 
avoc  le  dut  de  Savoie ,  s'empara  de  Treiao 
et  oommenca  i  «ffuner  Milan.  La  diaetie  y 
était  à  son  comble,  le  pillage  des  riches 
à  l'ordre  du  jour ,  la  mauvaise  qualité  des 
vivres  provoqua  une  épidémie;  les  places 
et  les  mes  étaient  encombrées  de  mala- 
des ;  le  collège  à  cette  vue  perdit  courage 
et  convoqua»  en  février  1450,  on  eonscit 
général  dans  Végliae  de  S.-Maria  délia 
Scala  (1). 

PeiiHanf  ono  le  conseil  élait  réuni  pour 
prendre  une  résolution  et  demander  du  se- 
cours à  Venise,  le  peuple  du  quartier  de 
Porta-Nuova  prit  les  armes  et  Ait  prés  de 
mawsgrer  on  député  du  coosed,  qni  avait 
voulu  le  calmer.  Quand  le  ca|ntaine  de  jus- 
tice se  montra  avec  des  gardes  et  des  bour- 
reaux, le  tocsin  futsoni)»';  Tiasparo  di  Vi- 
roercato  et  Pielro  ''otta  furi  iu  élus  chefs  du 
peuple ,  et  on  marcha  contre  le  palais  pu- 
blic OÙ  les  capitani  sTétaient  réfugiés  ;  leurs 
gardes  fimt  cbassés  et  renvoyé  vénitien 
massacré  lias  autres  quartiers  s'associèrent 
à  ce  mouvement,  et  le  peuple  fut  bientôt 
maitredes  [  ortes  et  des  forts,  à  1  exception 
de  Porta-Komana,  que  défendit  Ambrogio 
de'  Triuki. 

Le  jour  suivant,  S6  ftvrier,  un  nonvean 
eonaail  général  se  réunit  à  8.-Maria  délia 
Scala  pour  adopter  d'autres  mesures.  Pres- 
que tous  étaient  d'nvis  qu'il  f;\Ilnit  rôtnhlir 
une  constitution  munarcluqueàMilau.Mais, 
tandis  qu'on  passait  en  revue  presque  tous 
les  princes  pubsants  dltalie,  et  que  l'on  pen- 


i  snoi  fossero  agii  argîni  lo  connobbcrn,  dtta- 
rono  l'arme,  e  coi  capi  sropcrti  rivcrentcnietite 
lo  salutaruuo.  £  qualuuquu  poleva ,  con  ogni 

reverentia  gU  toceavs  la  mano  »  perché  lo  rcpu> 
tavano  padre  ddh  uiilizia,  e  omamento  di 
qoella.  » 

(1)  Corio ,  1.  c. ,  p.  399  :  «  Qucsti  crano  con- 
gregati  nd  tempio  dl  S.-lffaria  nomînata  alla 
Seala  par  flngere  alcuna  cosa ,  con  la  qualc 

tcncsscro  in  fp<^rfin7n  1;i  plebc.»  ffirin  '^tiit  Si- 

moncttapour  toute  l'histoire  de  celle  époque. 


sait  mémo  au  roi  de  France,  personne  ne  pro- 
nonçait le  nom  de  Sfor/.a.  Enfin  Gasparo  di 
Vimercato  le  proposa  (1) ,  et  répondit  ainsi 
à  la  pensée  secrète  de  chacun;  car  personne 
ne  s'opposa  à  cette  proposition.  Gusporo  fut 
lui-niènio  député  auprès  de  Sforza. 

Le  comte,  à  la  nouvelle  de  la  révolte,  s'é- 
tait rapproché  de  Milan,  et  rien  ne  s'opposa 
à  son  entrée  immédiate  (2).  11  no  manqua 
pas  de  moyens  pour  éviter  de  répondre  on> 
Tenement  aux  demandes  d'Ambiogto  de 
Triolzi  et  de  quelques  autres  nobles  guelfes 
qui  raltendaient  à  la  Porta-Nuova,  et  qui 
voulaient  lui  faire  souscrire  une  espèce  de 
capitulation. 

Francesoo  entra  dans  la  cathédrale  aux  ac- 
damaiions  du  peuple,  qui  le  salua  du  titre  de 
duc  ;  et,  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  de 
l'heureuse  issue  de  cette  longue  guerre  ,  il 
donna  des  ordres  ponr  fnire  entrer  des  vivre* 
dans  Milan.  Il  revini  ensuiic  dans  son  camp 
pour  combattre  les  Vénitiens.  Monza,  Como, 
Belliniona  et  toutes  les  villes  du  Milanais  le 
reconnurent  le  jour  suivanteomme  doc. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  les  événe- 
ments de  la  guerrr  nvec  Venise.  Après  l'ex- 
pulsion de  ses  ennemis  et  l'installation  de  la 
cour  ducale,  Francesco  Sforza,  avec  son 
épouse  et  son  fils,  fit  son  entrée  solennelle  à 
Milan  le  S6  mars  par  la  PortihTietneae.  11 
était  accompagné  de  tons  les  députés  des 
gouvernements  italiens,  à  l'exception  do  Ve- 
nise et  de  Naples.  Il  reçut  les  insignes  de  dnc 
dans  la  cathédrale,  où  les  députés  des  quar- 
tiers lui  prêtèrent  serment  de  fidélité  (3).  Son 
fils  lut  pvoolimé  comte  de  Fkvie,  et  Tan- 


(1)  Simonetta,  lib.xxi,  p.  COO. 

f2)  Corio  ,  !.  r. ,  p.  Wi  :  «  I  Milanesi  avevano 
eletii  i  prioctpali  délia  città ,  cbc  ricevesscro  il 
dnca ,  e  acciochè  Tentrada  fosse  più  bonorata 
aveanu  preparaio  an  carro  triomble*  con  on 
haldachiiu»  di  panne  d'oro  biauco  ,  e  cosî  con 
gran  moltitudinc  aspcttavauo  il  principe  avanlî 
alla  porta.  Ma  Francesco  Sforza  per  la  sua  mo- 
destia  ricnaè  il  carro  •  il  haldacMno,  diceado 
tali  cose  esserc  supcrstizioni  de'  ra.» 

(3)  Rotmtoi ,  1.  c. ,  p.  4ô3. 
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denne  forme  de  monarchie  militaire  fut  ré-  il  est  vrai.etavecdelégersamûiiidrisseiQenU 
tabUe  à  Milan  «  sous  une  nouvelle  dynaslie,  1  de  territoire. 


$  U.— Jusqu'à  la  mort  àfi  Sfwsa  (1166). 


Afirèsla  «mmiMion  delfiltn,  dms  chows 
piéoccnpèrent  le  noureau  doc  :  la  première 
fui  la  teconstruction  du  château  démoli  par 
le  gouvememeni  républic  iiii  ;  la  seconde,  sa 
rocoiinaissflnc  e  comme  duc  par  le  nn  des 
Komaiûs,  sans  laquelle  sa  nouvelle  di{;nilc, 
en  dépit  da  l'homiiiage  de  ses  sujets ,  man- 
quait d'appui  et  lui  laissait  iu  eanctère  d'u- 
impatioik  eipoaé  i  de  oo&linaelles  contwta- 
tions. 

La  continuation  de  la  {juerre  avec  Venise 
le  servit  à  persuader  ses  sujets  que,  pour  la 
défense  do  Milan,  il  fallait  opiet  eotre  lare- 
ConatniGtioD  da  cliàteaa,  on  Piatiodactioa  en 
ville  d'une  année  nombfeose  qui  y  serait  lo- 
gée. Pour  éloigner  tout  soupçon,  le  duc  leur 
laissa  la  liberté  de  choisir.  I/assemblée  gé- 
nérale se  décida  |)our  la  reconstruction  du 
château  (1)  de  Porta-Giova. 

hà  reconnaiManoe  du  roi  dee  Romains, 
moîna  importante,  i  la  TérilA ,  pour  le  mo- 
ment, n'était  pas  aussi  filcile  à  obtenir.  Ce- 
lui-ci re{;ardait  Milan  comme  un  fief  de  sa 
couronne  et  le  duc  comme  un  usurpateur. 
Les  Vénitiens  refusèrent  la  paix  qui  leur 
fut  offerte,  et  dès  le  mois  de  novembre  Sforza 
flit  obligé  de  Aitre  jeter  en  prison  Carlo  da 
Gonzaga,  gonvemenr  de  Milan,  et  de  Texiler 
A  Binasco,  pour  avoir  trempé  dans  une  cons- 
piration perfide  avec  Venise ,  dans  le  but  de 
le  renverser.  Les  manœuvres  s'étaient  pra- 
tiquées à  l'instigation  du  marquis  Luduvico. 
Carlo ,  ayant  eédé  Tottonï,  quitta  le  lieu  de 
son  mil,  et  se  rendit  par  Gènes  A  Venise  (9) . 

(1)  Corio ,  1.  c,  p.  401— 402. 

(2)  Rosmini ,  1.  c. ,  p.  466.  Il  est  probable 
que  le  désir  de  reprendre  Tertone  fut  le  prin- 
cipal motif  de  l'accusation,  ou  que  Carlo,  Icprc»- 
scntant ,  rechercha  r«Ui«nce  de  Venise  pour  se 
défendre. 


Cette  répnbliqoe  fit  en  IMS,  nne  àUiaiiBe , 

avec  le  roi  de  Nnpies ,  le  duc  de  Savoie,  le 
marquis  de  Moniferrat ,  les  Stennois  et  les 
seigneurs  de  Corregio ,  qui  déjà  étaient  en 
{guerre  avec  le  duc.  Sforza  était,  de  son  côté, 
en  buniie  intelligence  avec  le  marquis  de 
MantoiM,  les  républiques  de  Gènes  et  de 
Florence.  Hcondnt  aneallimioe  avec  ces  deux 
États ,  et  Alt  nommé  capitaine  général  de  la 
ligne. 

La  guerre  n'éclata  cependant  pas  immédia- 
tement.Âu  commencementde  1&52,  le  roi  Fré- 
déric IIlTint  en  luKe.  Tons  les  États  avaient 
les  yenx  fiiés  sur  lui  ponrTOir  oinmnent  fl  se 
conduirait  envers  Milan  et  envers  le  duc.  G»* 
lui-cilui  envoya  son  fils  Galeazzo  Maria  pour 
obtenir  lit  reconnaissance  qu'il  désirait;  mais 
Frédéric  évita  Milan,  se  fit  cotironner  à  liome 
roi  d  Italie  et  empereur  d  Allemagne  par  Ni- 
colas V ,  fit  me  visiie  an  roi  de  Naples,  et 
de  là  revint  à  Venise.  Pendant  son  aéjoor 
dans  cette  ville ,  la  seigneurie  déclara  la 
guerre  à  Sfbna,  et  le  roi  de  Naples  à  Flo- 
rence. 

Nous  passons  ici  sous  nilonce  l'histoire  de 
cette  guerre  contre  le  duc  et  contre  Florence. 
Ceni-ci,  voyant  la  supériorité  da  lenre  «me- 
mis,  ^adreasérent  i  Charles  TII,  rot  de 

France,  et  en  obtinrent  qf^ii  envoyât  René 

ou  Italie  à  leur  secours,  en  promettant  qu'a- 
près la  soumission  de  I  Italie  su|)erieure,  ils 
appuieraient  Uené  d'Anjou  contre  Alphonse 
dans  ses  prétentions  sur  le  royaume  de  Nn-> 
pies. 

A  cette  nonveVe,  les  Vénitiens  redoublè- 
rent de  vigueur.  Jacopo  Piccinino  menagn , 

en  janvier  1453,  Caslij^lionc  dans  le  marqni- 
sat  de  Mantoue ,  et  la  pressa  vivement  :  elle 
fut  emportée.  Plusieurs  autres  villes  furent 
prises  avec  moins  do  pcme.  Mais  au  mais 
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d'avril  les  VéDiticns  perdirent  leur  général 
Gentils  da  Lionessa  ,  et  Jacopo  fut  élu  à  s«i 
place.  Carlo  da  (ionza{;a  fui  coinplctenionl 
battu  à  Villabuonu  dans  le  pays  mantouan  , 
par  son  frère  Lodovioo.  Après  cela  les  trou- 
pes milanaises  ne  remportèrent  aucun 
tage  signalé. 

"Nous  avons  dit  dans  Yllistoirc  de  Ycni:>e  , 
commcat  René  d'Anjou  vint  avec  des  troupes 
françaises  au  secours  de  Sforza,  conmicnt 
dles  se  rendirent  odieuses  par  leur  barbarie 
i  Fontevico»  cnnoieiit  enfin  René  se  retira 
en  France  an  mois  de  féfrier  145^;  de  quelle 
manière  Sforza  fit  la  conquête  de  Brescia  et 
de  Bergame,  et  à  quelles  condiiions  la  paix 
fut  conclue  entre  Milan  et  Venise  ,  au  |)i  in- 
temps  de  1454-,  par  l'entremise  dumoiue  Au- 
HobUo  Simone  da  Gamefioo.  Le  doc  conserva 
Clieradndda  et  abandoMia  aux  Ténitieos 
Bres<^a  et  Bergamc.  Par  un  article  secret,  il 
se  réserva  laliberiê  d'agir  contre  le  marquis 
de  Montferrat  et  le  duc  de  Savoie  (1).  Cette 
paix  eotraiuâ  l  adhésion  de  presque  tous  les 
£ttts  d*Iiaiîe,  et  enfin,  sor  les  instances  du 
pape  Nicolas  V,  enjanner  1455 ,  celle  dn  roi 
de  Naples  qui  s*y  était  longtesutt  refusé. 

La  politique  extérieure  des  Etats  italiens 
s'était,  à  celte  éf>nqiie.  surtout  depuis  la 
prise  do  Consiantiuuple  ,  diri{;ée  contre  les 
Turcs.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  àceiégard 
a  déjà  été  dit  dans  YBiiUnre  i»  Y^m*»  Les 
autres  érénemeais  importants  se  rattadient 
à  la  politique  extérieure  et  coiiccnient  par- 
tie ulièremeat  le  roi  de  Naples  et  l'État  pon- 
tifical. 

Sforza  voulut ,  autant  que  passible,  êlro 
pour  ses  siiyets  un  mattre  pacifique.  Long- 
tampsilaTait  concentré  sur  lui  presque  toutes 
les  vues  pofitiques  en  Italie.  Un  peu  avant  et 
imuiédiatenienl  après  son  élévation  à  la  di- 
(juité  ducale,  il  se  montrait  encore  sur  le  pre- 
mier plan;  désormais  il  évita  de  plus  en  plus 
de  se  mettre  en  évidence  ;  et  l'un  dut  s'accou- 
tumer à  le  considérer  comme  wi  membre  né- 
cessaire du  système  des  Ëtats  de  Fltalie. 

S  fit  partie  du  congrès  rassemblé  à  Uan- 

(1)  Ronoini,  1.  c« ,  p.  477* 
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toue,  le  1 1  ii6vrier  1459,  par  Pie  II,  pour  avisw 
à  une  croisade  générale  contre  les  Turcs  (1). 
Il  assista  Pielro  di  Campofregoso  ,  dans 
la  guérie  entreprise  par  celui-ci ,  en  1459, 
pour  délivrer  Gènes  de  la  domination  fran- 
çaise. Du  reste  il  se  consacra  asdusivament, 
pendant  les  iMremières  années  de  son  règne  » 
au  bien  de  ses  État^. 

Comme  les  événements  anrivi^s  :>  Gênes  se 
lieni  miimement  à  ceux  qui  survmrent  dans 
la  suite  et  qui  intéressent  le  duché  de  Milan, 
il  est  nécessaire  déplacer  ici  une  partie  de 
f  histoire  de  Gènes. 

Quand  Alphonse  de  Naples  eut  accédé i la 
paix  générale,  il  rechercha ,  autant  que  pos- 
sible, une  union  avec  le  duc  Sforza.  Celui-ci 
pouvait  lui  être  utile  pour  b  opposer  u  une 
mandw  des  Français  contre  Impies,  sur  la- 
quelle ils  avaient  conservé  ^ntes  leurs  pré- 
tentions. Le  duc,  de  son  'oftté,  apprédaît 
tous  les  avantages  d'une  alliance  aussi  hono- 
rable. IpiM_)lita,  fille  de  Sfor/a,  fut  fiancée  à 
Alphonse,  le  plus  jeune  des  fils  du  roi  de  Na- 
ples, et  Eleonora,  sœur  du  jeune  Alphonse, 
lefiit  à  Sforsa  Maria,  troisième  61»  du  duc{3}; 
tous  étaient  encore  enfants.  Galeasao  Maria, 
fils  atné  de  Sforza,  fut  fiancé  à  Suzanne,  mar- 
quise de  .Mantniie  ,  et  Philippo  Maria,  SOD 
second  fils,  à  Marie  de  Savoie  (3). 

Quand  le  roi  A^oase  se  vil,  par  cette  al- 
liance avec  le  plus  puissant  prince  de  l'Italfe 
supérieure ,  garanti  contre  une  attaque  de  la 
France,  il  entreprit  do  révolutionna  dans  le 
nord-ouest  une  autre  puissance  aussi  redou- 
table par  ses  rap|)()rts  avec  la  France.  Il  tra- 
vailla à  Gênes  à  faire  remplacer  au  pouvoir 
les  Campofregoso  par  les  Adomi.  Sous  pré- 
texte de  la  guerre  contrôles  Turai,  il  équipa 
une  grande  flotte,  et  commença  une  guefre 
qui  inspira  au  doge  Pietro  da  CampofregosDb 
au  commencement  de  1458,  l'idée  de  livrer 
Gônes  aux  Français,  par  désespoir  de  lutter 
plus  longtemps  contre  les  Adorni.  Char- 
les Vil  accepta,  et  envoya  Jean,  fib  de  René 


(1)  Sirnonefta,  lib.  xxvi,  p.  689» 

(2)  Corio,!.  c.  ,p.  M3. 
(3}  &osmioi,  1.  c. ,  p.  479. 
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(l'Anjou,  pour  prendre  le  (jouvernemeot  de 
Cn'-nes  (1).  Alphonse  coiilinua  cependant  ia 
(guerre  avec  le  plus  grand  acharnement,  jus- 
qu'à A  mort ,  qui  airira  aa  mois  de  juin 
1468  (S). 

Aprè»  sa  mort,  le  papn  Cnilixte  III  se  dé- 
clara contre  son  fîls  Ferdinoiid,  et  prétendit 
que  le  royaume  de  Naples  était  un  fief  rétro- 
cessif  de  l'ÊgUse.  Heureosemeiit  Cailixte 
vonrat  an  nois  d'aoAt,  et  Pie  H  loi  niooéda. 
Pendant  oe  temps  Gènes  resta  en  paix. 

Si  le  péril  avait  seul  forcé  les  Génois  à  re- 
cevoir les  Français,  ils  sentirent  bientôt  le 
poids  de  leur  dominntion  oppressive,  quand 
ils  n'en  eurent  plus  besoin  (3).  Les  Campo- 
fregoso,  qui  avaient  appelé  ces  étrangers, 
formèrent  eax-mémes  le  plan  de  les  chasser, 
avec  l'aide  de  Ferdinand  de  Napics  et  dndnc 
de  Milan.  Les  Napolitains  bloqtèrent  Gènes 
par  merci  les  >fihnais  par  tcrro  :  ces  der- 
niers étaient  commandée  j»ir  Tiberto  Bran- 
dolino ,  qui  se  réunit  à  Phihppo  del  Fiesco , 
géiiéral  des  Génois  partisans  de  Campofre- 
goflo.  L*armée  cependant  se  retira  peu  après 
i  Novi»  et  la  flotte napoUtaine  s'éloigna* 

Une  nouvelle  attaque  eut  lieu  en  septem- 
bre l  '»r)9;  ollc  fut  suivie  d'une  bataille  des 
Milanais  et  des  Génois  contre  Jean  d'  Anjou 
et  le  reste  des  liabitaiits  de  Gènes  qui  lui 
étaient  demeurés  fidèlss  :  elle  Ait  contraire  è 
ceux-d.  Ketro  £  Canpofregoso  entra  i 
Gènes,  mais  il  fut  abandonné  par  les  siens, 
qui  débandèrent.  11  dut  chercbw  son  sa- 
int dans  la  fîiitc. 

Alors  Jean  d'Anjou  v(»ulut  conquérir  par 
mer  le  rojaume  de  Naples.  Le  gonTemciir 
qu'il  avait  laissé  à  Gènes  leva  des  impèts  ex  - 
traordinairra;  car  la  guerre  avait  épuisé  tou- 
tes les  caisses.  Le  roi  de  France  demanda 
des  vaisseaux  pour  son  service.  Le  9  mars 
Hfi  1 ,  le  peuple  se  révolta  d'abord  à  Corpo  di 
bieiano.  Le  gouverneur  voulut  négocier,  et 


(1)  Corio,!.  c.,  p.  406. 

(S)  Simonctta  ditqtiec'cst  Ctt  jUÎtlct.IJb.  TMlf, 

p. 

(aj  Corio  j  Le,  p.  406. 


encouragea  ainsi  les  séditieux.  £nfin  il  dot 
se  retirer  dans  le  Castelletto. 

Ces  circonstances  servirent  rarchevéqoe 
Paolo  Fregoso ,  père  de  Pietro  di  Ganipo- 
fregoso.  D  tint  à  Gènes  avec  des  paysans  ar- 
més ;  maû  d'ut  antre  c6té  vinrent  aussi  des 
bandes  en  armesdu  parti  desAdorni  fl).  I>« 
combats  sanglants  eurent  lieu,  jusqu'au  mo- 
ment où  les  chefs  des  deux  partis  se  réuni- 
rent contre  les  Français,  et  èinrent  pour 
doge  (8)  Prospère  Adomo.  Seoonms  par  le 
duc  de  Milan,  les  Génois  assiégèrent  1» 
Français  dans  le  Castollctfo. 

Les  Fran(;ais  réunirent  une  nombreuse  ar- 
mée à  Savonc  pour  leur  tenir  tète,  et  le  doc 
envoya  des  masses  considér{d)les  de  troupes 
sur  les  cètes  de  Gènes,  sons  les  ordres  de 
Marco  Pio ,  seîgnenr  de  Garpi.  René  d'An- 
jou, qui  commandait  les  Français  (3) ,  s'a- 
vanci  iii«f|ir;niprf's  deGénes.  Après  des  né- 
gociations que  le;?  <  lénois  avaient  traînées  en 
longueur,  le  17  janvier  14C1,  il  attaqua  la 
ville  et  fat  complètement  battu,  parce  que, 
dans  la'  chaleur  do  combat,  trois  capitaines 
milanais  arrivèrent  à  Gènes,  annonçant  la 
prochaine  venue  des  secours,  et  enflaoBmè- 
rcnt  le  courage  des  Génois. 

Aussitôt  après  la  défaite  des  Français  ,  les 
Adorno  et  les  Fregoso  en  vinrent  aux  mains 
dans  la  ville,  en  présence  des  Milanais  qui 
restèrent  neutres ,  jusqu'à  oe  que  le  premier 
parti  fuit  vaincu  et  cfaaesé.  En  remplacement 
de  Prospère,  le  cousin  de  l'archevrqne . 
Spinptia  Fregoso  fut  élu  doge  (V  .  HeiR- 
chcrciia  à  exciter  des  mésintelligences 
parmi  les  Fregoso  eux-mêmes  Mdemamla  4 
Lodovîco  Fregoso ,  qui  avait  été  doge  «m- 
trefbis,  de  les  livrer  le  Casteletio;  mats 
Spinetta  résigna  ses  fonctions,  et  tout  se  i 


(1)  Sîmunctta ,  lib.  XXtll,  p*  990. 

(2)  Simonetta,  1.  c.,p»73t. 

(3)  a  Carlo ,  re  di  Fiencia,  ioteadoado  ia  n- 
beUione  de*  Gmevesi ,  vl  mandé  Reuato  cen 
dieci  galère  c  bellicoso  eserdu».  a  Corio 

.hm. 

(4)  Simonetta,  L  c.^  p.  7*26. 
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mina  pacifiquement.  Kenù  mitimo  gKnÎBon 
àSavone  et  rentra  en  France. 

Quelque  temps  après,  l'archevôqoe  se  re- 
pentit de  no  pas  avoir  pris  le  do^jat  poui*  iui- 
néme;  9  crut  pouvoir  réparer  cette  hntQ , 
attaqoa  le  palais  dn  doge  le  14  mai  IMS, 
chassa  celui-ci,  et  fat  éHa  par  son  parti. 
Mais  le  peuple  irrité  murmura  contre  cette 
usurpation,  et  riticlques  jours  après  Paolo,  dé- 
sespérant de  pouvoir  se  maintenir,  se  retira.  11 
attendit  jusqu  en  1463,  se  fit  alors  confinner 
par  le  pape  Pie  II  la  dignité  de  doge  et  aug- 
menta son  parti.  Tpat  à  coup  il  attaqua  de 
DOUTean  Lodovico  qui  était  revenu ,  le  con- 
traifj^it  de  lui  livrer  le  Castelletto ,  et  sa  fit 
réélire  doge,  se  venfyeant  cruellement  de  se.ç 
enoâous.  A  la  tète  de  l'année  se  trouvait 
Ibieto  del  Fiesco,  eeUèremeiit  dévoué  aux 
inléréladerardieTdqae  î  la  foroedéeida  tout, 
et  le  tyran  parut  solidement  établi  (1). 

Les  plus  nobles  habitants  de  Gènes  s'en- 
fijiront  de  tous cfttés; leurs rof^a prisse  fourn»;- 
rentvers  leduc  do  Milan,  quidevait  les  secou- 
rir. Sforza ,  quoique  ennemi  de  Charles  VII , 
était  ami  dn  dauphinLeQia,qaiavaitaiioG4dé 
àcelni-ciaooa  le  Bom  deiioniaXLCevoi, 
qui  (herchatt  i  étri^  on  aonvel  ordre  de 
dioses  dans  son  royaume,  devait  d  rintant 
plus  s'attacher  des  alliés  h  l'exténcur.  Sur 
ces  entrefaites,  un  traité  fut  conclu  entre  le 
daeet  leroi ,  par  lequel  Stvone  fut  abandon- 
née aexMilaiMis  afectooles  les  préteniioi» 
de  la  Franco  sur  Génea  (février  146^}  (3). 
Coirado  FogUano  oecapa  Savone  an  nom  dn 


(1)  Rosmioi,  1.  c,  p.  495.— Simonctta  (1.  xxx, 
p.  753)  fait  le  tableau  suivant  de  la  situation  de 
Gênes  i  cette  époque  :  «  Mald  teceptas  injarias 

ulriscobantur,  novisque  conturneliis.  quos  ode- 
rnnt ,  ;*ffir!f!iant.  Nuilu?  nrhis  majîistratîbtis 
honos  crat;  nullus  virtuti  locus.  Scditiosissiraus 
qnfiqiie  et  nota  temeritatls  bomf nés  in  pneei- 
puo  honore  habébaotur.  Scelera  qnaequc  im- 
punc  admittebantur.  Bonorum  innoceniia  in 
tanta  porditissimorum  hooiinum  licentia  parum 
tnta  vldebstor.  Ooinit  pro  Panli  Hyblciiquc  H- 
bidinc  gerebantur.  » 
(â)C4rio,l.ç.,p.  élfaetb. 


duc.  Albinga  et  tonte  la  cdte  orientale  de  la 

Ligarie  prAtôreot  serment  de  fidélité  à  Milan. 
Dans  fiôncs,  le  duc  sut  f^nf^nor  à  son  parti 
Spineta  Fregoso ,  Ibieio  dei  !•  lesco  et  Pros- 
père Adoroo.  La  plus  grande  partie  des  ha- 
bitants était  Citigaée  de  la  tyrannie;  et, 
comme  Tarchevéqne  ne  vonhit  entrer  dane 
aucune  négociation ,  le  duc  envoya  une  ar~ 
m^p  fl'pxilôs  {]onois  et  de  Milanais  ,  qui 
assit!  {;ea  GCaes  sous  les  ordres  de  Jacopo  da 
Vimercato. 

Quand  Plaido  vit  la  guerre  imminente»  il 
perdit  courage,  plaça  cinq  cents  hommes 
au  Castelletto  et  s*enfiiit  deGénes  (1).  Ibieto 
del  Fiesco  ouvrit  une  porte  à  l'armée  de 
Sfor7T,  c*^He-ci  entra  aux  acclamations  du 
peuple,  en  avril  Six  semaines  après,  lo 
Castelletto  capitula  à  prix  d'or,  et  déjà  des 
députés  génois  étaient  venus  ù  Milan  prêter 
serment  de  fidélité  an  doc  an  nom  de  leur 
ville  (2). 

A  cette  époque,  le  roi  lonis  proposa  an 

duc  la  main  do  sa  parente  Bone  de  Savoie 
pour  son  fils  Galeazzo  Maria.  Le  duc  traîna 
les  choses  en  longueur  à  cause  de  l'ancienne 
aHianca  arrêtée  entre  son  fils  et  Suzanne  de 
Gonzague.  Mais  le  marquis  Lodovico,  père 
de  Suzanne ,  croyant  Taffiiire  conclue  avec 
la  France ,  accusa  le  dim  devant  toutes  les 
cours  d'Italie  d'avoir  manqué  A  «n  fiarnle. 
Sforza  chargea  aussitùt  sa  femme  Bianca 
d'entrer  en  pourparicr  avec  la  marquise  en 
thritaîM,  et  il  s'enmiYk  une  réconcilia- 
tion amicale,  à  la  suite  de  laquelle,  an  prin- 
temps de  1^65,  s'acccnnpHt  le  mariage  do 
Galeazzo  Maria  avec  Bonode  Savoie  (3). 

Dans  la  mémo  année  devaient  aussi  se  célé- 
brer les  noces  d'Ippolita  avecio  duc  Alphonse 
de  Calabre.  Cette  princesse  était  déjà  sur  la 
route  de  Naptes  dans  les  environs deSienne; 
déjà  le  roi  Ferdinand  de  Naplesavait  donné 
en  iief  le  duché  de  Bari  an  troisième  fils  dn 

(1)  Simonctta,  1.  c. ,  p.  751. 

(2)  Simouetla ,  1.  c. ,  p.  7âO. 

(3)  C'est  ainsi  que  Rosmini,  1.  c.,  p.  459—500, 
raconte  l'événement  d'après  des  documents  des 
archives  de  la  fhmllle  des  Trinizi. 
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duc ,  Sforza  Maria  ;  enfin  l'aminé  la  plus 
vraie  semblait  régner  entre  Naples  et  Milan, 
quand  tout  à  coup  FflrdiiMmd  j«ti  wpfffMNi 
laeopo  Piodnino.  Gehii-ci  trait  1oiigi«npi 
•erri  Jean  d*Anjoa  dans  le  royaimie  de  Na« 
pies  ;  mais,  quand  le  parti  an{Tcvin  eut  perdu 
toute  chance  de  surcès,  Jacopo  se  réconcilia 
comme  tant  d'autres  avec  le  roi  Ferdinand, 
qui  lui  donna  desfiefsconsidérables.  Cepen- 
dant, quand  il  TÎt  cpiele  roi  anéantisaaitaao* 
cesahreinent  aea  andena  ennemi»  nprèa  lea 
avoir  longtemps  endormis  dans  une  trom- 
peuse s/'curilé,  en  dépit  des  assurances  do 
Ferdinand,  il  se  relira  à  Milan,  où  malgré  ses 
anciennes  traliisons  il  fut  accueilli  honora- 
blement par  le  duc,  qui  lui  donna  en  mariage 
aa  fille  natoralle ,  Druaiana.  Déa  qu'il  se  vit 
•inaienaAroti,  il  chercha,  avec  l'appui  du 
duc,  à  conserver  ses  propriétés  d^m  lo 
rovanme  de  Naples.  Le  roi  fit  son  possible 
pour  le  persuader  de  sa  bienveillance  et  y 
parvint.  Jac(^reviatà Naples;  mais  à  peine 
yAit>ilarrîvéq«elaioileat  j«lird«o|i  m 
cachot. 

Atissitôt  le  duc  do  MiUn  ordonna  à  Tes- 
cortc  de  Isa  fille  de  s'arrAter  à  Sienne;  il  en- 
voya son  fils  Tristan  à  Keggio  et  à  Modène 
pour  persuader  Hercule  et  Sigipmond  d'Esté, 
les  Étata  de  Bologne,  de  Florence  et  do 
Sienne  de  tonte  aon  innocence  dans  cette 
affaire,  et  il  tâcha  d'obtenir  àNaplea  la  li-» 
hcrté  de  Jacopo. 

Mais  la  flotte  napolitaine  avait  remponc 
une  grande  victoire  sur  celle  du  parti  d  An- 
jou; Naples  reteniiaiait  dea  accUunationa 
dea  vainqneora;  tont  k  coup  te  bruit  ae 
pandit  dana  la  vUto  que  Jacopo,  ayant  vooln 
voir  pasaer  le  cortège,  était  monté  sur  nn 
banc  afin  d'atteindre  In  fr nf'tre  de  son  ca- 
chot ,  mais  que  le  banc  s  étant  rompu ,  il  était 
tombé  et  s'était  grièvement  blessé,  £r)fin  le 
lâ  juillet,  le  roi  annonça  à  renvoyé  milanaia 
que  Jacopo  venait  de  monrirdea  anitaa  d*nne 
blesanre. 

Tristan  arriva  trop  tard  ;  le  duc  voulait 
retirer  son  consentement  au  maria;;o  do  sa 
fille  ;  mais  le  pape  le  pria  de  ne  pas  compro- 
mettre la  paii  de  ritàlie,  puisqu'on  ne  pou- 


CHAP.  m. 

vaii  rendre  la  vie  à  Jacopo.  Les  Florentins 
parlèrent  dans  le  même  sens  ;  enfin  âforza 
céda,  et  an  ttob  dfraeptembrelMSIppdlita 
arriva  1  Naplea.etéponaa  Alpbonae  (1). 

Le  dernier  événement  polidque  Important 
auqriol  prit  part  le  duc  Frjfncpsco  "fut  la 
guerre  du  roi  Louis  XI  contre  ses  vassaux  , 
qui  se  tennina  par  la  paix  de  Conflans.  Ga- 
leaczo  commandait  les  troupes  auxiliaires  en 
Tranee.  Peu  après ,  le  6  mars  1466,  Yrtm^ 
cesco  Sforn  monrat  d'une  bydropiaie,  Agé 
de  soixante-cinq  ans  et  quelques  mois. 

Nous  avons  suivi  le  chef  do  la  dynastie 
des  Sfor?a  dans  la  guerre  comme  dans  la  po- 
litique ,  et  nous  l'avons  vu  dans  la  combinai- 
aoo  deaea  (danawbomertoijonraàceqai 
éiaitpoaalUe  et  ne  jamaia  rien  livrer  nu  ha- 
sard. Dans  radminbtratien,  il  rétablit  tout 
sur  le  môme  pied  que  sous  PhilippoMariafî). 
Seulement  il  se  montra  plus  doux,  plus  com- 
patissant et  plus  enclin  k  calmer  les  &ouf- 
franoea  et  à  répondn  ans  beaaina  deapaji 
aonnia,  dont,  en  aa  qualité  de prinee  par- 
venu  (8), il  devait  ae  condlier  l'altieh— lant. 

On  lui  doit  le  canal  de  Martesana  entre 
Trezzo  et  Milan ,  et  le  fjrand  hApital  dont  la 
construction  fut  confiée  à  I  architecte  flo- 
rentin Francesco  Àverlino  (  Filarete  ).  U 
honora  lea  adenoea ,  à  reiaaoptedn  tonatet 
•eifnanraltalana  do  aon  tamîpa.  LaaOvaea 
fugitifo  da  GOMMotinople  trouvèrent  an 
gsilf»  ^  m  cour.  Con-^tantin  Lascaris  Ait  le 
]  récepteur  de  sa  fille  fppolita,  qui  apprit  le 
grec  d'après  une  grammaire  cqpposé«  par 


(1)  Roimiiii ,  d'après  les  archives  de»  Trinbi, 

1.  e. ,  p.  504—525. 

(9)  Rovelli ,  1.  c. ,  p.  m. 

(3)  Corio  Tait  ainsi  lo  portrait  da  Fr«oiMiic« 
Sforza  :  a  Fu  questo  prencipe  liberiUMinm, 
piene  d'humanité  e  mai  nessunodl  mala  vn^Ka 
si  partira  da  lui ,  e  singolarmente  honorava  g\l 
huoraini  virtuosi  c  doiti  ;  rontra  g}\  hnomÏTri 
aimplici  non  esserciiava  aicum  acmiciua.  Ma 
aveva  in  somme  odio  i  versoli  e  maBcieii»  in 
nessunofu  maggiore  osservanudi  ftftdn*  nmn 
semprè  la  giustitia,  e  în  amatore  délia  ivti- 
gione ,  hebbe  eloquenza  naturale  e  niente  i«ti- 
mava  gli  astrologÛ.  a  Colio,  L  e*,  p*  413  h» 
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Constantin ,  et  imprimée  à  Milaa  en  1476.  qu  à  se  louer  de  la  bieuveillance  du  duc  ;  et 
liooiQo  Mombrizio,  j^rofesseur d'éloqueac9  i  SinuMietta f  ton  Mcréiaire  el  ploa  tard  aoa 
Milaa(l),FfaiioeMoFilelft>,I.eodrktoOri-  faiiunuo»  lu  écaii  aitMU  par  de  longs 
Tdfi^  PialroCaïkdidû  IleciDbriOtB'wra^  ' 


$  lU.— /twftt'é  l'çitwiM  dtt  dite  Qvinaso  Maria  (1476). 


La  dmshetfa  de  Hilaii,  tmAtbit  aprètlt 
non  de  «oa  4potii ,  ae  Uta  dé  fappofer 
Galeaizo  Maria,  qui  était  en  Franot  ;  elle  re- 
commanda À  tous  les  États  voisins  les  hé- 
ritiers  de  France.'co,  et  nomma  conseiller 
iotime  et  «ecrétaire  d  Lut  Francesco  Simo- 
natta ,  frère  4n  lecrélaire  do  iea  doc  (2) . 

AoasitM  qoa  eacte  nooTelle  loi  Ait  par- 
Tenue  ,  Galoano  Maria  envoya  m  omurrier 
au  roi  de  France ,  se  réunit  à  quelques  com- 
pannoiis ,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
son  aou  Gian  Jacopo  de'  Trinlzi ,  et  à  un 
maichaBd  milaiiais  qui  habitait  Lyon  et  se 
leodil  dani  aes  Étala  par  dea  chMaina  dè- 
looraéa.  Les  conseillan  do  doc  de  Savoie 
avaient  projeté  de  le  foire  arrêter  afin  d* ob- 
tenir pour  sa  rançon  une  partie  des  do- 
maini  s  lu  duché  de  Milan.  Après  plusieurs 
aveniureb  ci  quelques  dangers^  il  arriva  le 
nara  ANorare. 

Le  jenoe  doc  pril  aoaiiidt  lea  t^oea  do 
gonremeoient;  oiaia  il  eut  bieniM  one  ood- 
testaiion  avec  Florence.  Son  père  recevait  de 
cette  ville  une  somme  annuelle  que  les  Flo- 
rentins refusèrent  de  payer  plus  longtemps , 
alléguant  qu'ils  l'avaient  donnée  au  condot- 
tiere SfijRO  et  DOD  an  doedelfilan;  que 
Galeaxao  D'avait  qœ  ce  dendertiiie  et  n'é- 
tait pas  capitaine  général.  Bien  que  le  parti 
des  Métlicis  appuvAt  les  prétentions  (h.  r,  i- 
Icazzo  Maria  ,  la  république  resta  inflexible 
jtisqu'à  ce  que  Pictru  de  Médicis  fût  vaincu 
paraeaeniMBiiia, 

Pioiieafa  Fioreiitiiia  beania  pu*  laa  Iffédi- 
CB8  se  réfugièrent  à  Veoiae ,  et  dbcioiaiit  de 
eeite  répoiilii^daaaaeoara  poor  tttaqoer 


(1)  Rasmini,  I.  c,  p.  532  sq. 

(2)  Rosmini ,  l.  c. ,  vol.  ui ,  p.  (î. 


Flofence  et  anientir  la  doadoatiOB  des  Mé- 
dida.  Venîae  eapendant  ne  se  déelwa  paa 

ouvertement  ;  elle  congédia  Bartolommco 
Cûleone  afin  qu'il  pût  être  employé  par  les 
Florentins  réfugiés,  et  donna  à  ceux-ci  des 
subsides  en  argent.  Les  Florentins  exilés , 
indépeodanmieBt  de  Bartokmimeo  Goleone  > 
prtraot  à  leor  aenrice  Rercnle  d'Eate»  Alea^ 
sandro  Sforza,  seif;neur  de  Pesare,  Pino  de- 
gli  Urdelaffî,  seigneur  de  Forli ,  les  seigneurs 
de  Carpi  et  Galeotto  de'  Pic  de  la  Mirandole. 
Us  armèrent  ainsi  six  mille  cavaliers  et  huit 
miHe  lutassins,  et  au  mois  de  mai  14G7  ils 
pasiéreal  le  ¥è,  ineendièreDt  Dovadola  daoa 
le  paya  d'imola ,  et  BurdièreDt  directement 
contre  Florence. 

Pietro  de  Médicis,  ou  plntAtla  république 
de  Florence  ,  prit  à  sa  solde  le  comte  Fede- 
rigo  d'Urbioo;  le  roi  de  Naples  envoya  le 
doc  de  délabre  à  aou  aecoora  avec  one  ar* 
mée,  et  Geleeise  Maria  fournit  lin-méme  un 
corps  de  six  mille  hommes.  Le  comte  campa 
à  Cf»sirocaro  et  empêcha  ainsi  la  marche  des 
ennemis;  lui-même,  ainsi  que  Bartolommco 
ne  voulait  pas,  sans  être  sûr  de  la  vic- 
toire ,  risquer  une  bataille  dont  l'issue  pou> 
voit  comproOMttre  leor  répotation  de  grande 
capitaines.  Mais  les  Florentins  avaient  dana 
la  personne  de  Galeazzo  Maria ,  homme 
plein  d'orgueil ,  aimant  ie  trouble ,  et  ce- 
pendant lâche  au  combat,  un  obstacle  à 
tout  succès.  Tant  qu  ii  restait  à  1  armée, 
Federige  n*osait  livrer  baialUe,  Pour  l'éloi- 
gner, les  Florentine  Tinvit^ent  à  venir 
assister  à  de  rrandes  fôtes,  et  pendant  ce 
temps-là  les  deux  armées  en  vinrent  aux 
mains  à  MoUnella  (1) ,  le  25  juillet  1467* 


(1)  MachiavelU.  I.  d  p.  312.  prend  encore 
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peignait  sa  mère  comme  une  ftMiuno  ambi- 
tieuse, en  sorte  qu'il  lui  déclara  qu  elle  n'eût 
plu»  à  M  mdlflr  des  «ffiiins  de  rÉtat ,  qu'il 
voulait  régner  mqI  Bianca  se  retira  i  Mêle- 
gnano,  où  elle  mourut  au  mois  d'octolxe  j 
l'lG8;  el  telle  élail  déjà  l'opinion  publique 
sur  GiÛQam)  Maria,  qu'oik  l'accusa  d'avoir 
empoisonné  sa  mère.  \ 
L'année  suivante,  le  duc  chassa  les  sei-  ' 
gneurs  de  Corregio  de  Bressello»  qu'ils  pos- 
sédaient dépQis  la  monde  Philippo  Mariât  et 
conclut  avec  eux ,  sous  la  médiation  de  Borso 
d'Esté,  duc  de  Modène,  en  septembre  1470 ,  i 
un  traité  qui  lotir  {garantissait  leurs  autres 
possessions  :  c'étaient  de  petites  seigneuries 
dans  lesquelles  ib  araieiift  ansenainieoir, 
tels  que  les  Pïi,  les  Carpi,  iesPid  et  les 
seigneurs  de  Mirandole. 

La  passion  dominante  de  Galeazzo  Maria 
était  l'amotir  du  faste  et  des  fêtes  splen- 
dides(l)  ;  il  l'avait  coati  a  n^ependaiu  son  sé- 
jour en  France.  Au  moi!>  de  mars  1471 ,  il  lit 
afee  sa  iBume ,  sons  préteite  d'aeoompilr  uii 
vœu»  un  voyage  è/Florenoe,  qui  an  fond  n'a- 
vait pour  but  que  d'assister  à  une  grande 
féie.  1j  s  historiens  florentins  parlent  de  îa 
proseiRo  de  la  cour  do  Milan  comme  d'une  i 
cause  do  la  corruption  des  mœuts  à  cette  | 
époque  (2).  Le  duc  se  lia  intimement  avec 
I  Laurent  de  Médids ,  et  retourna  par  Lac- 
ques dans  SCS  États.  Au  mois  de  juillet  de  la 
même  année ,  il  fit  on  antre  vofage  iMan- 
toue. 

Le»         nscs   de  cette  cour  volup-  ' 
tueu^  occasionnées  par  ces  voyages  ré- 
pétés •  amenèrent  le  besoin  d'argent,  la 
création  de  nouveaux  impôts  et  le  mécon- 
tentement puUûî  ;  mais  Gateazao  Maria  ne 
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L'issue  do  ce  combat  ne  fut  pas  décisive.  Mais, 
quand  le  duc  de  Milan  apprit  que  cet  enga- 
gement avait  en  lieu  en  son  absence»  il  foi  si 
irrité,  qu'il  se  retira  de  suite  en  Lombardie 

avec  ses  troupes.  Il  est  vrai  que  Philippe  de 
Brosse,  frère  fîu  dnr  do  Savoie,  était  entré 
dans  lo  Monierrai  et  menarait  le  territoire 
milanais,  en  sorte  que  la  présence  du  duc  en 
Lombardie  était  nécessaire.  En  novembre , 
une  paix  conclue  par  la  médiation  du  roi  de 
France  intervint  entre  Milan  (Venise),  le 
Blontferrat  et  la  Savoie,  et  au  mois  d'avril , 
par  la  médiation  du  pape,  entre  Milan,  Flo- 
rence ,  Naplcs  et  Venise. 

Au  nuns  de  juillet  s'accomplit  eniia  le  ma* 
riage  de  Galeam  Maria  avec  Bone,  sœur 
d'Amédée  IX  et  de  PhUippe  de  Bresse.  Cette 
princesse  avait  été  élevée  à  la  cour  de  France, 
et  le  roi  Louis  XI  lui  donna  en  dot  ,  sans 
s'inquiéter  du  coiisemcnioiu  de  se.^  frères,  la 
partie  des  l:.tab  qui  avau  aiicicnnement 
appartenu  aux  Visoonti,  et  qui  était  en- 
core uu  pouvoir  du  duc  de  Savoie.  Il  avait 
autorisé  Cialeazzo  Maria  à  reprendre  ces  pro- 
vinces par  la  force,  si  Aniédéc  refusait  de  les 
livrer.  Laquestiouctail  difficile,  surtout  pour 
Vcrcelli;  ©t  le  duc  de  Savoie  trotiva  une  al- 
liée dans  la  république  de  Venise,  en  sorte 
que  les  Milanais  n'osèrent  rien  entreprendre . 

Giovanni  Galeazzo  s'était  accoutumé  en 
France  à  rompre  tout  frein.  Il  renvoya  tous 
ceux  qui  lo  faii;;uaicnt  {)ar  leurs  sages  con- 
seils, il  comptait  si  fortement  sur  l'afTectiou 
du  roi  Louis  XI,  qu'il  croyait  avoir  en  lui  un 
appui  inâwanlable ,  et  pouvoir  tout  se  per- 
mettre. Ceux  qui  le  soutenaient  dans  ses  pas- 
sions effrénées,  hommes  sans  expérience  et 
sans  principes  pour  la  plupart,  obtinrent  sou 
entière  conBance ,  dont  il  dépouilla  tous  les 
autres,  et  même  sa  mère.  Cet  entourage  lui 


occasion  de  s'abandonner  à  sa  verve  satirique 
contre  les  nicrccnaircs  :  «  A\^nncro  a  una  or- 
dinaia  zufTa,  la  qualc  durd  iiiczzo  un  giorno, 
senu  ebe  nions  délie  pirll  inclinasse.  Nondi- 
mciUoaon  vi  mori  alc»Do;solo  vi  furono  al- 
r uni  cavalU  feriti,  e  certi  prigiom  da  ogoi  parte 
prcsi.» 


[i]  Cotte  passion  ,  suivant  Pontanus,  que  B^s- 
mini  cite,  l.  c,  p.  19,  fut  telle,  qu'il  faisait  imi- 
ter des  pierres  précieuses ,  et  s'en  parait  comme 
si  elles  eussent  été  véritablsS. 

(^2  Machiavelli ,  1.  c. ,  p.  226  :  n  Se  adnnqnc 
quel  duca  trovo  la  cittàdi  Firenze  piena  di  cor- 
Igianc  delieaiezze  e  costumi  a  ogni  bene  ordi- 
nsta  dviiti  contrari,  h  lasclomolto  piduaTont 
1c  détail  des  fiâtes  dcMiIttse  trouve dsnsCoriSt 
L  c.,p.4'ldbsq. 
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connaissait  pas  de  bornes  à  ses  volontés. 
En  1+72  ,  il  Ht  recunnnître  solennellemenl 
pour  soa  successeur  son  his  encore  enfant , 
Gian  Galeazzo  Maria,  et  le  fiança  à  Isa- 
belle, fille  dû  doc  Alphonse  de  Calabre  et 
d'Ippolita;  ce  qai  fui  une  noovelte  oocmion 
de  dépenses  somptoeiises.  L'année  1473  ne 
vit  aucun  chanfijement  important.  Pour  se 
concilier  les  nobles,  il  institua,  en  iklk,  cent 
chambellans  choisis  dans  les  tamilles  mila- 
naùes,  et  donnai  cfaacnn  d'enx  m  traite- 
nent  annnel  de  cent  seqoins.  Parmi  eui  ae 
tRMiTaît  Bernardino  Corio ,  â(;é  do  qua- 
torze ans»  et  qui  lut  (dna  lard  rhistorien  de 
Milan. 

De  telles  mesures  cependant  ne  suffisaient 
pas  pour  calmer  la  haine  et  les  désirs  de  vea- 
gnnce  de  ceux  qui  avaient  été  penomielle- 
ment  victiines  de  la  cmanié,  des  folles  dé- 
penses, de  l*orgneil  et  de  rinbunuaiité  de 
Galeazzo  Maria;  encore  moins  pouvaient- 
elles  combattre  le  mépris  dii  peuple.  L'his- 
toire nous  a  conservé  une  foule  de  traits  de 
la  vie  de  ce  prince  qui  révoltent  rhoma- 
nilé.  Un  prêtre  qoi  lui  avait  pFéditqo'il  moniv 
rait  ao  bout  de  onze  ans  fut  oohdamné  à 
périr  de  faim.  Pétrin  da  Castello ,  qui  avait 
échm^v'-  quelques  lettres  avec  uno  maîtresse 
du  duc,  eut  les  deux  mains  coupées.  Pietro 
Drago  fut,  par  son  ordre,  enfermé  dans  un 
cercueil  et  enterré  viF.  Un  paysan  qui  avait 
tué  un  lièvfe  fut  forcé  de  le  manger  cru , 
avec  peau  et  poil,  et  en  mourut.  U  fit  tortu- 
rer son  barbier;  puis,  pour  prouver  son  nié- 
])ris  des  hommes,  il  se  laissa  do  nouveau 
raser  par  lui.  il  éprouvait  tant  de  plaisir  ù  la 
vue  des  tortures  et  du  meurtre,  qu'il  assis- 
tait à  toutes  les  esécutions.  Il  pardonnait  aux 
crimineb  pour  de  Taigent  (1)  ;  il  persécutait 
ceux  qui  possédaient  quelque  chose,  les  fai- 
sait implifiucr  dans  des  crimes  réels  ou  ima{;t- 
naires,  pour  avoir  occasioa  de  les  dépouiller. 


(1)  Gerio ,  1.  c. ,  p.  425  b  :  «  In  tutto  segui- 
tava  Galeaiio  il  i^we  dî  i^uilîxw.  Ma  per  de* 
nari  molti  ne  liberava  ;  era  avido  in  cumular  te> 

soro  ,  il  perche  molti  surîfrîti  privata  de'  i  SUOi 
dcoari,  et  gravi  veuigoU  ucttava.» 
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Il  était  voluptueux  au-dessus  de  toute  me- 
sure. Pour  satisfaire  ses  passions ,  il  foulait 
aux  piods  tous  les  liens  sociaux.  11  poursui- 
vait de  ses  odieuses  assiduités  les  femmes 
nobles  et  sans  tadie.  Là  où  l'argent  ne  pou- 
vait rl^  ,  la  ruse  ou  la  violence  lui  soumet- 
tait ses  victimes  (1]  ;  puis  sa  passion  satis- 
faite ,  i!  les  livrait  aux  plaisirs  de  ses  com- 
pagnon? de  (i«>bauche  ou  de  ses  valets  (2).  Il 
aimait  surtout  à  réduire  les  piVes  et  les  ma- 
ris à  le  servir  dans  ses  plans  de  séduction  ; 
et  si  les  malbeorenx  cédaient  à  TappAt  de  For 
ou  à  la  terreur ,  il  les  abandonnait  an  mépris 
public  (3). 

Le  niécontcniement  éclata  d'abord  à  Gènes, 
f  lir  enchaîner  ces  bourgeois  orgueilleux ,  il 
avait  ordonné  de  continuer  les  fortifications 
du  Gastelleilo  et  de  les  conduire  au  travers  de 
la  ville  jusqu'au  rivage  ;  de  cette  manière  Gè- 
nes se  trouvait  divisée  en  deux  parties  qui,  «i 
temps  dn  révolte ,  pouvaient  être  cernées  par 
les  garnisons.  Tous  les  principaux  habitants  se 
réunirent  pour  le  prier  de  ne  pas  continuer 
ces  travaux,  mais  inuliicmcut.  Alors  Lazzaro 
Doriadiassalesduvriers,  parce  que  de  sem- 
blables travaux  iudent  contraires  aux  lois  et 
aux  traités. 

Une  révolte  suivit  l'expulsion  des  ouvriers. 
Galeazzo  Maria  en  fut  si  irrité,  qu'il  rassembla 
une  armée  de  trente  mille  hommes  qu'il  vou- 
lait envoyer  contre  Gênes.  Cependant  il  revut 
huit  députés  génois,  se  laissa  calmer  par  eux, 
et  congédia  son  armée.  Les  Génois  avaient 
peu  de  confiance  dans  cette  clémence  de  Ga- 
lenrzo  Maria,  et  ils  vivaient  dans  une  anxiéié 
comiuuelie.  l'our  y  mettre  fin,  un  ieune 
marchand  (Girolamo  Geniilej  rcioiui  de 
rendre  i  Géues  son  ancienne  indépendance. 
D  rassembla  de  nombreux  amis,  entra  avec 
eux  pendant  la  nuit,  aumobdejuin  ii76, 
par  la  porte  de  S.-Tommaso,  et  fut  bientôt 
maître  de  toutes  les  portes  de  la  ville;  mais 


(1)  Kosmini,  1.  c,  p.  iV. 

(2)  Corio ,  1.  c. ,  p.  425  b  s  «  Quaodo  lui  ha» 
vea  sodisbtto  alla  dishenesu  voglia ,  poi  da  as- 
sai  mimcro  de'  suoi  le  faceva  stupnre.» 

(3)  SiAmon4li,  vol.  u,  p.  5& 
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il  laissa  au  gouverneur,  Guido  de'  Visconti , 
le  tempi  de  réonir  le  sénit  le  duiUd,  et  de 
prendre  dei  mesures.  La  plupart  de  ses  ptr- 
lisans  TabaïKlotinèrent  dès  que  le  sénat  com- 
mença à  agir.  ËnBn  Girolanio  fut  obligé  de 
Ciipitulcr  :  on  lui  paya  sept  cents  ducats  que 
lui  avait  coûtés  son  expédition;  ses  complices 
furent  graciés ,  et  il  obtint  un  sauf- conduit. 
Le  duc  Ibt  mécontent  de  celte  clémeoce  en- 
vers mi  rebelle;  mais  les  affoires  du  doc  Phi- 
libert de  Savoie  et  de  CKarles  de  Bourgogne 
réclamaîcntiofite  son  aiiennnn  ,  et  le  forcè- 
rent à  ne  [)a5i  troubler  Gènes  pour  le  moment. 
Cependant,  dans  le  déplaisir  qu'il  ressentait, 
sa  cruauté  s'accroissait  de  jour  eu  jour.  D  fit 
énierrer  vives  plusieurs  personnes;  Il  en 
contraignit  d'autres  &  manger  leurs  propres 
excréments;  et, comm'.>  il  ne  leur  faisait  don- 
ner au(  une  nourriture,  elles  moururent  mi- 
sérabioment.  Ceux  qu'il  avait  torturés,  il  les 
insnttaitjesfauaft^et  aucune  crainte  ne  pou- 
vait rarréter  dans  son  esprit  infernal  (1  j . 

H  y  avait  i  cette  époque  à  Hilan  deux 
jeunes  {^ens  appartenant  aux  premières  fa- 
milles de  ia  ville,  Girolamo  Olj^iaio  et  Gian 
Andréa  Lampugiiano.  Tou6  1  ix  avaient  été 
élevés  par  îe  même  précejtiLui.  Cului-ci  , 


(1)  Il  y  avait  cependant  dans  le  caractère  de 
Gtleazzo  Maria  un  singulier  mélange ,  qoi  en 
Ikisait  un  étonnant  sujet  d'études  psychoiogi- 
qtics.  Son  chamlj.  llan  Corio  (1.  c.,  p.  486)  dit 
qu'il  aimait  losjcux  de  pliimp  ,  les  chiens;  qu'il 
faisait  cas  des  beaux  chevaux,  qu'il  aimait  la 
peinture.  R  ajoute  :  «  Il  suo  eonclUo  era  cosd- 
tuito  de  i  primati  huomini  de!  suo  imperio;  et 
quantunque  alcuni  vitii  esscrticasse,  nondimeno 
oUra  modo  amava  i  virtuosi,  et  quel  con  doni 
aeeareuiva  ;  per  il  contrario  aborriva  i  prc- 
SÔntuosi  ot  huomini  vcrsuti ,  et  di  prava  condi- 
tionc.  »  Est-ce  lechambcllan  qui  j)arle?  Alors  il 
se  serait  tu  sur  toutes  les  cruautés  de  Galeazzo 
Haria.  Celui-ci  appartenait  cnUèrcment  à  la 
fftction  gibeline  ;  il  voyait  avec  plaisir  les  meur- 
tres. II  aimait  la  danse  et  la  musique;  il  appe- 
lait autour  de  lui  les  plus  experts  dans  cet  art. 
li  éutft  iplrflael  et  avait  des  connaissances  va- 
riées^ll  parlait  Men  et  écoutait  volontlen  cha- 


GHAP.  m. 
depuis  leur  enfance,  les  avait  entretenus  des 
grands  fiMts  de  l'histoire  ancienne,  il  leur 
peignait  en  traits  de  feu  l'aviHaasaMBt  et  k 
misère  de  leur  patrie.  Nioeolo  llouiaaoy  eê 
précepteur,  était  né  à  Gaggio  dans  l'État  de 
Bologne.  Il  nourrissait  une  haine  implacable 
contre  le  duc ,  dont  il  avait  été  aussi  le  pré« 
cepteur ,  et  qui,  pour  se  venger  des  correc- 
dons  qn*fl  lui  avait  infligées  dans  aon  «a- 
fance.  Pavait  feit  fouetter  pubUqaesMDL 
Montano  présenta  à  ses  élèves  Galeaaio  Ma* 
ria  cotnme  un  nouveau  Tarquin ,  un  Néron. 
Cependant  les  sermons  exagérés  du  précep- 
teur eussent  eu  difficilement  de  graves  con- 
séquences, si  le  mécontentement  universel 
n*était  venu  i  son  aide.  Montano  fot  empri- 
sonné pour  avoir  écrit  des  satires  contre  Isa 
favoris  du  duc,  puis  exilé  parcequ'il  n'avait 
pas  su  se  taire;  Olgiato  et  Lampu[ïnano  res- 
tèrent, et  leur  haine,  inculquée  dans  leurs 
âmes  par  Montano,  justifiée  par  l'opinion 
publique,  ne  fit  . que  s'accroître  chaque  jour 
davantage. 

De  nouveaux  méfaits  du  due  poussèrent 
enfin  les  deux  amis  à  résoudre  sa  mort  ;  Ca- 
leaz/.o  Maria  deshonora  la  sœur  d'()l|;iaio, 
refusa  de  conférer  au  cousin  de  Lampugnano 
une  prébende  qn'il  lui  avait  promise  et  que 
le  pape  avait  confirmée.  Un  troisième  com- 
plice, Carlo  VisconU,  qui  avait  aussi  été 
personnellement  outragé  par  le  duc,  se  réauit 
à  eux  ;  ils  allèrent  tous  trois  dans  la  basilique 
de  Saint-Ambroise,  décidèrent  l'assassinat 
dtt  duc,  et  s'engagèrent  par  serment  à  punir 
ce  prince  criminel  devant  Dien  et  devant  les 
hommes  ;  ils  prièrent  saint  Ambroise,  patron 
de  Milan  (1),  d'être  favorable  à  leur  dessein; 
mais  ce  sain?,  qui  avait  jadis  fait  couler  tant 
de  sang  pour  sa  cause,  ne  parut  pas  croire 
que  le  crime  dût  être  puni  par  le  crime,  et 
les  abandonna  anx  «mséijnenoes  de  leur 
acdmi. 

Le  jour  de  la  Saint-Étienne,  le  26  décem- 
bre 1 V7C,  les  conjurés  se  rendirent  à  Féglise 

dédiée  à  ce  saint  :  le  froid  était  vif:  ils  se 
chauffèrent  en  chemin  chez  un  ecclésiastique 

(l]Siimondi,voLn,p.C2. 
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qof  ^metiralt  dans  le  voisinage ,  jusqu'au 
moment  oè  un  grand  bruit  leur  annonça 
l'approche  du  duc.  Celui-ci  paraissait  avoir 
eu  un  preasentiment  de  son  malheur;  il  avait 
désiré  «ntendfe  la  mené  dtni  as  chapelle; 
BaiB  déjà  le  prêtre,  igeomit  «m  désir,  l'at- 
tendait à  Salnt-Étlemie.  L'éréque  de  Como , 
qui  était  pr<^spn( ,  nuraif  pa  gatisfairo  le  duc; 
mais  il  s'en  excusa.  Enfin  Galeazîo  M.iria 
se  rendit  à  Saint-Étienne.  Lampujjnano 
marchait  devant  loi,  écartant  le  peuple 
comme  pour  Irire  libre  paasage  au  duc  ;  pois, 
se  retoumaet  comnie  s'il  voulait  hri  pré- 
senta un  placet,  il  se  mit  à  {^onotix  ci  lui 
porta  un  coup  rlo  poinnarrl  dans  le  ventre; 
pendant  ce  temps  Olp,iato  le  frappait  au  cou, 
et  ViscoDii  sous  le  bras;  la  confusion  et  le 
tronble  Airent  partent,  les  gardes  poorsai- 
virent  les  aasasiiDs.  Lampnipano,  dans  sa 
Alite,  s'embarrassa  dans  les  longues  robes 
des  dames,  et  tomba  I  il  fot  toé  sur-le-cliamp  ; 
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Visconti  eut  le  même  sort.  Olglato  paraiisail 

devoir  Atrc  plus  heureux  ;  il  parvint  à  sp  sau- 
ver jn«;qn'à  la  maison  palcrnelle  :  son  père 
et  son  frère  ayant  refusé  de  le  recevoir , 
sa  mére,  moins  toflexIMe,  le  cacha  dans  la 
maison  d'un  clerc,  son  parent.  Olglato  avait 
espéré  qne  le  peuple  proEterait  de  cette  oc- 
casion pour  reconqu(^rtr  sa  liberté,  et  se 
rendrait  maître  de  la  duchesse  et  du  secré- 
taire d'Ëlat;  mais  si  le  peuple  détestait  fia- 
Icazzo  Maria^  il  méprisait  l'assassinat;  en  ou- 
tre la  CRmille  dn  doc  prit  des  mesnres  si 
bien  concertées,  qn'aocune  ^uente  n'éclata. 
Quand  Olfjiato  osa  sortir,  il  rencontra  nne 
fouîe  îiombreuso  f|i!i  trnînnit  sur  le  pavé  lo 
cadavre  de  Lanipufjnano  ;  sa  consternation 
à  cette  vue  le  iral)it  et  le  fit  reconnaître;  on 
l'arréca,  on  lai  flt  subir  d'horribles  tor- 
tures, son  corps  fot  tenaillé  avec  du  I^Br 
louge,  pois  on  lut  trancha  la  tête.  Il  n'avait 
que  9&  ans. 


]Lc  secrétaire  d'Ktat,  Simonetta.  impaédia- 
teuievt  apréa  le  sopplioe  d'Olgiato,  recounul 
femme  siioeefisenrdn  feo  duc  son  fiIsGtanGa* 

leazzo,  qui  n'avait  que  huit  ans,  en  sorte  que 
la  duchesse  Bone  prit,  comme  tutrice ,  la  ré- 
gence le  9  j  an  vier  1477  { 1  ) .  La  régence  diminua 
^e  suite  impôts  et  prévint  une  famine  im" 
ininmiie  en  Gdpant  des  achats  de  blé  coosidé* 
rables*  Pour  6riier,  eonnne  cala  avait  en  lien 
pendant  la  minorité  de  Gian  Maria,  que  les 
Étals  voisins  ne  prissent  possession  des  do- 
maines de  l'Ktat  à  leur  convenance,  \e§  fron- 
tières tiirent  garnies  de  iruupcs  et  confiées 
i  la  défense  des  capitaines  les  plus  fidèles, 
les  {{amisons  des  villes  fiirent  aogniMitées, 
les  principaux  coUé|{es  dn  duché  supprimés 
et  remplacés  par  deux  sénats;  c'étaient 
les  cofuiglia  tegrUo  et  eonsiglio  d»  ffimtixia, 


(1)  Bosminif  1.  c. ,  p.  M* 


duxquelson  substitua  uasencUo  di  âkUoet  un 
fMolodi^iNtlisîa  (|). 
Le  ha  duc  avait  duq  Iréres  i  deu,  Flii- 

lippo  Maria  et  Otiaviano  étaient  à  MUan; 

trois  ("naient  exilés  à  cause  des  troubles  qu'ils 
avaient  suscités,  Ascanio  à  Rooie,  Lodovico 
le  Maure  (i)  et  Sfurza  Maria,  due  de  Bari,  en 


fl)  Corio  eonsldére  ces  deux  sénats,  è  cause 

do  leur  organisation,  comme  des  institutions 
nouvelles  ;  cependant  il  y  en  avait  eu  aDtcricu» 
renient  d'absolument  analogues.  Corio ,  I.  c, , 
p.4a6b. 

(2)  Je  traduis  1c  mot  If  Jfwfo  par  h  Maure  ; 
suivant  quelques-uns,  ce  surnom  lui  avait  été 
donné  à  cause  d'un  signe  de  oaissance  que  la  na- 
ture avait  imprimé  sur  soo  corps,  et  qui  ressem- 
blait à  une  mûre  [il  mauro  signifle  en  italienuu 
milriVr  ).  On  conçoit  qu'une  semblable  él ymnlo- 
pieest  impt^ible  à  traduire  en  français.  D  au- 
tres prétendent  qne  ce  samen  venait  de  ce  que 
Lodovico  avait  mis  sur  ses  armes  un  mûrier , 
arbre  qui  verdit  trè»4ard,  mali  anni  tiés-rapi* 
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France.  Awnt/bt  qne  lei  den  denrîflrs  ap- 
prirent la  mort  4e  leur  frère,  tia  vinrent  i 
Milan,  espérant  fl*emparer  du  pouToir  ;  mais- 
ils  trouvèrent  tout  dans  l'ordre  le  plus  par- 
fait, et  la  duchoçse  ainsi  que  Simonctta  afîor- 
mis  dans  leur  posuion.  Ils  chercluTenia  mi- 
ner la  puissance  de  iu  régente  en  excitant  de 
nonveaoz  troubles  ;  quand  on  lenr  offrit  dea 
places  dans  le  sénitt  de  jnstioe,  ils  refosèrent, 
et  s'associèrent  avec  Ibieto  delFiescoefavec 
deux  des  plus  î)raves  cnpitnines  de  ce  temps, 
lesconucâ  Hoberio  de  S.-Soverino  et  Donaio 
del  Conte  (1),  qui  étaient  également  mécon- 
tents du  gouvernement.  Ils  surent  aussi  at- 
tirer dans  leor  parti  lenr  troisiônie  frère  Otta- 
viano,  et  ayant  ainsi  réuni  des  forces  supé- 
rieures, ils  tentèrent  d'enlever  la  régence  à 
la  duchesse  et  à  Simonotta,  pour  la  conférer 
au  duc  de  Rari  ;  telle  était  la  position  des 
partis  de  la  duchesse  et  de  ses  beaux-frères, 
sons  la  dénomînatioii  de  Goelfes  et  de  Gibe- 
lins, lorsqne  Cailo  da  Goosan^  arriva  à  Mi- 
lan au  mois  de  février,  et  en  interposant  sa 
nédiation  parvint  ;\  les  réconcilier. 

Chacun  des  princes,  à  l'exception  d'Asca- 
nio,  dont  il  ne  fut  pas  question,  reçut  une 
somme  annuelle  de  douze  mille  cinq  cents 
dncats,  le  conunandedMiit  de  cent  eavaliers 
et  la  restUntioii  des  cbftteanx  et  domaines 
qu'ils  avaient  possédés  autrefois,  et  que  le 
^uducleur  avait  enlevés;  en  échani^e  ils  re- 
noncèrent à  toute  participation  au  gouver- 
nement, et  promirent  de  donner  l'exemple  de 
la  aoumiailon.  Ainsi  fat  rétablie  la  tranquil- 

 ,  

dûment,  pour  exprimer,  par  cette  allégorie , 
qu'il  mùrianlt  tousses  projets.  D'aprèsGoicciar- 

«lini ,  ce  nom  lui  avoil  été  donné  dnns  son  en- 
fance, h  Milnn,  à  cause  de  la  noirceur  de  sa  rlie- 
vehire  et  de  son  caraïUèrc  rusé  {Itloria  d'ila- 
tto»  ed.  Giov.  RosmiDÎ  t  Pise,  1819,  v.  u.  p.  36). 
Nous  avons  préféré  cette  dernière  version  d'un 
auteur  rontpmpornin. 

(1  j  il  s  appelait  Donato  de'  Burri,  et  était  d'une 
famille  noble  de  Milan;  Franeeseo  Sforza  prit 
une  telle  affection  pour  lui ,  pendant  qu'il  était 
riin'^"nior<*  dans  son  armée,  qu'on  le  surnomme 
a  Donaio  del  conle.  llosmioi,  I.  c,  p>ô2,  not. 

(9^  Resnûni ,  1.  c. ,  p* 


CHAP.  m. 

L'assassinat  du  duc  avait  fait  renaître  à 
Gènes  le  désir  de  leoooqnérir  l'aneîemie  ii^ 
dépendance.  Galeano  Maria  n'y  était  pas 

aimé;  plusieurs  ennemis  de  la  dominaâoa 
milanaise  avaient  été  exilés,  et  ceux-ci  pen- 
sèrent alors  à  rentrer  dans  leur  pays  et  à  le 
délivrer  du  jou{;  étranger. 

Dès  que  le  gouvene»  Giovanni  Franeeseo 
PaUavicini  apprit  la  mort  du  doc,  il  eonvoqoa 
le  ^^onaeil  gteèral,  nomma  huit  capitaines 
qui  durent  répondre  de  la  tranquillité  de  la 
ville,  et  envoya  vingt-quatre  députés  à  Mihn 
pour  jurer  fidélité  au  jeune  duc.  Malgré  cela 
les  Fleaci  et  les  Fr^oso,  qoi  éutent  les  cfac6 
des  eiiléa,  entrèrent  avec  leora  partisans 
dans  la  ville;  mais  ils  ne  paient  s*y  mainte- 
nir. Ibieto  fot  plus  heureux;  la  duchesse, 
sous  prétexte  de  Thonorer,  le  gardait  à  sa 
cour,  craignant  sa  présence  à  Gênes.  Quand 
il  se  vit  abandonné  des  beaux-frères  de  Bone 
de  Savoie ,  il  quitta  Milan  tout  à  coup ,  s' en- 
tendit avec  ses  frères  Matieo  et  Gian  Lnigiet 
avec  les  Fregoso,  arma  les  montagnards,  et, 
suivi  de  plusieurs  bandes  années,  marcha 
contre  Géncs.  Le  gouverneur  se  retira  dans 
le  Castelletto  et  les  Génois  arborèrent  l'éten- 
dard de  la  révolte. 

AnssilAt  nne  armée  partit  do  Milan  nous 
le  commandement  de  Roberto  de  S.-Seve- 
rino,  d'Otlaviano  et  Lodovico  STorza,  de 
Donato  del  Cnntp  et  Gian  .lacopo  de'  Triulzi. 
Dans  l'armée  milanaise  se  trouvait  Prcwpero 
Adomo  ;  celui-ci ,  avec  une  partie  des  trou- 
pes ,  anéaiiLtit  les  Fregoso  ;  son  frère  Carlo 
sfempara  de  la  porte  de  S.-Tommaso  ;  Pros- 
pero  se  rendit  le  11  avril  au  palais,  et  fit  con- 
naître qtic  la  duchesse  pardonnerait  à  tous 
ceux  qui  mettraientbns  les  armes.  Le  peuple, 
qui  craignait  le  pilliij^e,  se  soumit  :  le  conseil 
général  reconnut  Prospero  comme  gouver- 
^  near,  et  paya  six  mille  ilorios  d'or  à  rarmée 
milanaise  (1).  Ibieto  dél  Fiesoo  frit  battu  an* 
près  du  château  de  Saviniano;  ce  cbâlean 
fut  pris  par  les  Milanais,  et  Ibieto,  après 
avoir  obtenu  une  capitulation,  revint  à  la  cour 
de  Milan. 

(1)  Rosmini ,  U  C«»p»47* 


Digitized  by  Googl 


DOMINATION  1)1.  LA  MJ 

Une  nouvelle  cons[)iralion  fui  Jrnniée  par 
Lodovico,  Sforza  Maria,  Âscanio  et  Ûita- 
viaiio  aree  Koberto  de  S.>S6veriiio,  Doaaio 
del  Cooie  et  autres.  La  docfaesse,  ses  deax 
fils  et  SiiDonetta  devaient  (ire  tués ,  Lodo- 
vico  nommé  duc,  et  chacun  de  ses  frères  re- 
cevoir nne  ville.  Ce'  i  ne  put  rester  secret 
pour  Sunonetia  ;  au  mois  de  mai,  il  fil  empri- 
soDoer  Donalo  del  Conte.  Aussitôt  les  autres 
conjurés  piireot  les  ennes,  s*emparèreat  de 
Poria-Tose  et  appelèrent  le  penpleii  la  ré- 
volte ,  mais  ce  fut  en  vain;  ils  se  fortifièrent 
âPorta-Tosa.  Enfin,  quand  ils  virent  que  la 
duchesse  avait  rassemblé  une  grande  armée, 
ils  demandèrent  un  armistice.  On  les  somma 
de  déposer  les  armes,  ils  le  firent  ;  Lodovioo, 
Sfona  et  Ascanio  se  prostemèrent  devant  la 
duchesse  et  obtinrent  leur  grflee.  Eoberto  de 
S.-Severino  ne  fut  pas  si  confiant;  il  s'enfuit 
àAsti(l}.Thieto,  qui  avait  aussi  pris  la  fuite, 
fiit  arrêté  cl  emprisonné  au  château  de  Porta- 
Giova  ;  Ollaviano,  qui  ne  voulut  pas  se 
soumeilre ,  se  noya  en  passant  TAdda  (2] . 

Le  procès  de  Bonato  fit  connaître  tons  les 
plans  des  conjurés ,  et  i)  on  résulta  que  les 
trois  qui  avaient  ol)icnu  leur  (^rAce  furent 
r  vili  s  ;  Sforza  Maria  dans  sonduchédo  Bari, 
Ludovico  à  Florence  ou  à  Pise,  et  Ascanio, 
que  le  pape  venait  de  nommer  protonotaire 
apostoKque,  à  Senne  ou  i  Perogia.  Tons 
durent  quitter  Milan  le  2  juin  1477.  Donalo, 
dans  une  lentative  qu'il  fit  pour  s'échapper, 
tomba  dans  les  fossés  du  château  et  mourut 
quelques  jours  après  des  suites  de  ses  bles- 
sures. 

A  GéneSy  Gian  Loigi  del  Fiesco»  mécon- 
tent de  r emprisonnement  de  son  frère»  excité 
par  Robeno  de  S.-SeTerino»  rassuré  par  le 

malveillant  Prosperr»,  tenta  une  révolte  de 
ses  châteaux  dcTorri(]Iiaet  de  l{occata{];liata 
et  s'avança  justju'auprcs  de  Gènes.  La  ré- 
gente voulut  user  de  clémence  envers  lui,  et 
ouvrit  des  négociations  par  Fentremise  de 
Gian  Jaoopo  de*  Trinkirmais  inutilement;  car 


(1)  Relativement  à  la  ruse  qu'il  employa  pour 
Ibir ,  voyez  Corio ,  1.  c*. ,  p.  V27  b. 

(â)  Rosmini ,  1.  c. ,  p. .')! .  Corio,  l.  c. ,  p» 428. 
HIST.  b'irALIË.  1. 
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il  demandait  avant  tout  la  liberté  do  son 
frère  Ibieto.  Enfin  il  fut  vaincu,  livra  ses 
châteaux  pour  une  somme  d'argent,  et  se 
retira  à  Finale  an  mois  de  juin  liTT.  Tout 
fiit  tranquille  depuis  celte  époque  jusqu'au 
couronnement  solennel  dujeune  duG»  qni  eut 
lieu  le  24  avril  1478  1]. 

La  conspiration  infructueuse  des  VatrÂ  à 
Florence  entraÎDa  celte  ville  dans  une  guerre 
contrôle  pape  et  le  roi  de  Naplcs;  la  d«- 
dieese  Bona  envoya  au  secours  de  Florence 
ses  meillenrs  capitaines  et  entre  autres  Gian 
Jacopo  de*  Triulzi.  Ce  général  se  distingua 
dans  cette  guerre  par  ses  connaissances,  son 
courage  et  son  intelligence.  Ces  secours  ac- 
cordé par  la  duchesse  à  ses  ailliéa  fiorcèrant 
le  pape  et  le  roi  de  Kaples  à  loi  susciter  des 
embarras  qni  la  missent  dans  la  nécessité  de 
rappeler  ses  troupes  pour  sa  propre  défense. 
Le  roi  de  Naples  enfjajjea  le  gouverneur  de 
Gênes,  Prospero  Adorno,  à  se  révolter  con- 
tre Milan,  à  proclamer  l'indépendance  de  la 
ville  et  à  se  &ire  élire  doge;  S  loi  promit  du 
secours.  La  duchesse,  soupçonnant  ces  pro- 
jets, sans  laisser  à  Prospero  le  temps  d'en 
préparer  l'exécution,  envnva  l'évôque  de 
Conio  pour  le  rappeler  et  le  remplacer.  Mais 
le  prélat  n'eut  pas  le  courage  d'agir  avec 
fermeté;  il  convoqua  un  conseil  général  à 
S.«Sy ro,  et  y  montra  les  lettres  de  la  r^nte. 
Mais  avant  qu'il  eAt  pris  les  mesures  néoessan 
res  contre  I^ospero,  celui-ci  avait  rassemblé 
ses  adhérents,  feil  élire  six  capitaines  du  peu- 
ple parmi  les  anisaus  et  les  habilaais  des 
faubourgs ,  revêtu  les  insignes  du  dogat  et 
arboré  le  drapeau  de  la  république.  Roberlo 
de  S.-Severioo  lui  amena  des  troupes  ,  et 
l'ancien  doge,  Lodovtco  Frcgoso,  nne  flotte 
do  sept  {]alércs  napolitaines.  La  garnison 
milanaise  duGaslelletto  fut  vivement  pressée. 

La  régente  envoya  une  nouvelle  armée 
contre  Gènes,  sous  les  ordres  de  StoaSe- 
condo,  fils  naturel  de  son  Iwav-père;  les 
troupes  qui  étaient  en  Toscane  ne  liront  pas 
rappelées,  mais  Roberlo  ne  resta  pas  non  plus 
dans  l'inaction;  il  mit  le  siège  devant  leCas*- 


(1)  Rosmini,!. c, p.  'm. 
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telletto,  et  avec  le  reste  de  ses  troupcii  luar- 
cbâ  contre  les  Milanais,  qu'il  atiaqua  et  défit 
oomplétement  près  de  Due  {kmellif  le  7  août 

1  nS  (1).  Les  prisonnîors  milanais  GianPiciro 
15er{;ani  i  no ,  Pielr<  >  del  Vermc  ei  Conle  Borella 
furent  rendus  en  ('^e  hanged'ibielo.La  régente 
conçut  le  désir  de  reconquérir  Gênes,  cl 
chercha  à  favoriser  le  parti  ennemi  d' Adorno; 
elle  abandonna  le  Castetletto  à  Battistino  da 
Campofregoso,  et  oelui-ci  lai  promit  de  se 
présenter  comme  doge,  de  chasser  Koberto 
ei  !'rosf>ero,  et  de  ne  jamais  souffrir  à  Gènes 
la  domination  d'un  parti  hostile  à  Milan. 

D'abord  il  paraissait  qu'à  Prospère  rcsle- 
nit  ravaniage  dans  la  lutte  qui  s'engageait; 
mais»  outre  qu'il  se  montrait  extrâmement 
erud  envers  ses  ennemis,  il  fiit  assez  kaiptu- 
dent  pour  parler  publiquement  de  son  pro- 
jet de  s'emparer  pour  l'État  de  la  banque  de 
Saini-Geor{jp ,  conservatrice  de  la  fortune 
des  gens  de  toutes  classes;  la  plupart  de  ses 
partisans  le  quittèrent.  Ibieto  se  labsa  tamâ 
gagner  par  les  Campofregoso  pour  six  mille 
florins;  Prospero,  se  regardant  comme  perdu , 
s'enfuit  sur  un  vaisseau  napolitain  ;  Roberto 
suivit  son  exemple,  et  Battistino  se  maintint 
comme  doge,  et  protégea  en  même  temps  la 
liberté  de  la  ville  (2). 

Comme  Gènes  ne  combattait  plos  contre 
Milan ,  le  roi  excita  la  Sinsse.  Quoique  ceux-  \ 
ci  eussent  déj^l  tin  an  auparavant  fait  la  paix 
avec  Milan,  les  habitants  d'Uri  étaient  tou- 
jours en  mésintelligence  avec  la  duchesse,  à 
cause  de  la  jouissance  d'une  forêt.  Le  pape 
leur  accorda  des  indulgences  et  les  ilé^agea 
de  toutes  les  promesses  foites  aniérietfre- 
nient.  Des  confédérés  se  réunirent  aux  ha- 
bitants d'Uri;  mais  ils  assiégèrent  inutilement 
Bcllinzona.  EnSn,  après  un  échec  essuyé  par 
les  Milanais  commandés  par  le  comte  ,Mar- 
siglio  Torello,  le  28  décembre  liT8,  à  Gior- 
Bico ,  la  paix  fut  conclue  par  la  médiation  du 
rot  do  France  (3)« 


(1)  Rosmiai,Uc.,p.66. 

^  (2)  Corio,I.c.,p.429. 

fV,  Rosmini,  I.  r.,  p.  69  et  70.  Voyez  aussi 
liandbuch  der  GttchiclUe  der  Schmiseritchen 


CHAP.  in. 

Le  roi  de  Naplcs  chercha  alors  à  inter- 
venir i  Milan  pour  préparer  le  rappel  des 
ondes  du  jeune  duc  et  susciter  des  ennemis 

à  la  régente,  mais  il  n'y  réussit  pas;  on  était 
satisfait  de  l'administration  de  Simonetta. 
D'un  autre  côté  le  dtic  de  Bari  et  le  Maure 
entrèrent  dans  les  projeUi  du  roi  de  Napl«s, 


iiidg»tios$enehaffi ,  roo  Ludwig  Mejer,t. i, 
p.  52è  :  «A  peine  la  paix  conclue  avec  Galeasip 

fut-eHc  rcuouvelée,  en  1477,  avec  le  tilsni' 
ncur  (11-  ecliii  ri ,  que  !e  pape  Sixte  II  Ol  tous 
SIS  clTorts  pour  engager  les  confédérés  à  l» 
rompre  ei  à  attaquer  Hîistt ,  qui  contrariât 
SCS  vues  sur  Florence  et  Gènes.  Les  {ndulgni- 
CCS  premier!;  attirèrent  facilement  les  merce- 
naires, qui  vinrent  servir  la  puissance  p;ifmlf', 
qui,  par  cette  facile  ressource,  recrutait  ses 
armées  et  remplissait  ses  coffires.  Auisiiei  oa 
t-iiMiilard  bénit ,  appuyé  de  promesses  plus  po« 
siiives,  fut  arboré,  et  ne  resta  pas  sans  influcnec 
sur  l'esprit  des  confédérés.  Cependant  tous  ne 
crurent  pas  devoir  s'armer*  Uri,  qui  voulait 
fiiire  des  conqut'tes  suris  terre  d'Italie,  ftit  la 
première  cansp  de  la  guerre.  Ses  traupes  tra- 
vcrsèi'cnt  le  Saint*Gothard.  L'abbé  de  Saiai- 
Gall ,  quoique  peu  persuadé  de  la  justice  de 
leur  cause ,  mais  par  devoir  de  confédéré,  leur 
accorda  les  secours  demandés.  Plusieurs  autres 
cantons ,  par  le  même  mobile ,  envoyèrent  leur 
contingent  au  mois  de  novembre  fl78.  Milan 
leur  avait  écrit  coDune  à  des  barbares  ;  étant 
pleine  de  confiance  dans  la  justire  de  sa  eause, 
elle  s'ètnit  plainte  de  la  rupture  do  la  capitula- 
tion. Lelliiizuria  fut  assiégée  saus  succès,  et  on 
prétendit  que  c'était  par  le  désir  d'épsrgner  les 
grands  magasins  do  marchandises  qui  se  trou- 
vaient dans  cette  ville.  Les  négociants  de  Berne 
se  trouvaient  exposés  à  être  aussi  maltraités  par 
les  assiégeants  que-  p;ir  les  assièges.  Déjà  les  Mi* 
hniais,  qui  étaient  plus  nombreux ,  s'étaient  re- 
tires derrière  Laiiis,  rjinnd  les  rigueurs  de  l'Ki- 
vcr  forcèrent  les  Suisses  à  prendre  leurs  quar- 
tiers. L'cotrée  de  la  Livinerthal  fut  occupée  par 
eux  et  eonfièe  à  six  cents  honunes  qui  sem- 
ld,;ii ni  devoir  <*tro  coiipr<  et  tnilli's  r-n  jjÏL-ees  }KTr 
une  armée  de  quinze  mille  ennemis.  Cependant 
les  Milanais  furent  vaincus  ,  perdirent  quiu/e 
cents  bommes,  huit  pièces  d*artillerîe  et  tous 
leurs  bagages.  L'iniluence  de  la  France  amena 
II-  rétaliliv^enient  delà  paix;  Uri  obtint  quelque 
concession  de  territoire  dans  la  JLivinerUuL 
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et  quittèrent  le  lieu  de  leur  cxilaussitiM  qu'ils 
fiarent  fis^nn  do  rocovoir  do  cHui-ci  des 
secours  en  iiuiitmos  o\  en  ar[;(>iit.  Lodovico 
ii  Muro,  qui  déj.^  s'était  réuni  avec  Ibieto, 
arrim  à  la  fin  de  janvier  1479  à  Pietn-Santa. 
Roberlo  de  8.-Severiiio  vint  Vj  joindra, 
et  ils  résolurent  d'abord  de  dévaster  la  Tos- 
cane dans  plusieurs  directions,  afin  de  forcer 
la  régente  h  y  envoyer  des  troupes  et  A  dé- 
garnir ainsi  Milan.  L  espoir  du  buiia  unira 
un  grand  nombre  de  soldats  soos  hors  dra- 
peaux. Quand  ils  ne  purent  plos  se  maintenir 
en  Tosi  ano,  Roberto  passa  la  Ma{;ra  et  se 
fortiKii  sur  le  Varèse,  dans  l'État  de  Gènes. 

\À  se  dispersa  une  griH'de  f^artie  de  leur 
arniée  ;  mais  les  deux  Sforza  et  Roberto  lan- 
cèrent un  inanifieste  par  lequel  ils  déclarèrent 
qn'iis  ne  voulaient  que  délivrer  la  duchesse 
et  le  jeune  doc  de  la  domination  tyranniqne 
de  Sinionetta.  Après  la  conquête  du  château 
do  Montanano,  ils  attendirent  Ibieto  del 
Fiesco  et  Lodovico  Fregoso  pour  attaquer 
Campiano  dans  la  vallée  du  Tare,  pendant 
que  Giovanni  Conte,  Gian  Battista  dell'An- 
gniliara  et  Gian  Jaoopo  de*  Trtulsi  oocupaleot 
le  Borgo  délia  valle  di  Tare.  Les  premiers  se 
retirèrcnl  dtnrif're  le  yarèse,oti  mourut  îo 
duc  deBari,  le  29  juillet  1V7U  (1.  Le  roi  de 
Naples  donna  son  duché  à  son  frère  Lodo- 
vico. Celui-ci  ,  avec  Roberto  et  Ibieio,  amusa 
longtemps  la  coor  de  IfilaB  par  des  négo- 
ctatîons  i  mais,  quand  ib  se  virent  assea  Ibrts, 
ils  envoyèrent  un  trompette  au  camp  ennemi, 
déclarant  qu'ils  voulaient  rombattre  à  force 
ouverte.  Tout  à  coup,  au  mois  d'août,  ils 
entrèrent  dans  le^  montagnes,  parurent  de- 
vant Tortone,  dont  le  commandant  Donato 
Raffimnioo  Ataii  gagné  t  le  Maure  entra  dans 
cette  ville  le  83  aoAt  et  en  prit  pomession  au 
nom  de  son  neveu  ;  plusieurs  contrées  voi- 
sines se  soumirent.  L'armée  milanaise  êt?iit 
campée  à  V'oghera;  chacun  s'atiend.m  à  une 
liataille.  quand  tout  à  coup  Lodovico  se  ré- 
concilin  avec  sa  bsIle-soMnr,  et  le  7  septembre 

(1)  «INeesi  chefti  avelenato,  iltri  dîssero  cs- 
scr  proccdiiio  per  l'incredOUIe  gninesss.»  Co> 
rio,Lc*,  p.  430* 


de  la  même  année  reçut  à  Milan  l'accueil  lo 
plus  ami-  nl  Ses  partisans,  mémo  les  exilés, 
forent  ammsiiôs  et  obtinrent  la  perniissioa 
de  rentrer  à  Milan  (1  j. 

Aussitôt  Roberto  fat  invité  à  poser  les 
armes  et  à  entrer  au  service  de  la  daèhesM} 
il  dé(  ]ara  (pi'il  y  consentait,  mais  qu'il  ne  le 
pouvait  tant  qne  son  ennemi  mortel,  Simo- 
netla,  serait  i\  la  téte  du  gouvernement;  lo 
Maure  et  ses  partisans  pressèrent  alors  la 
&ible  dudiesse  de  sacrifier  son  fidèle  servi- 
teur, le  vieux  Stmonetta;  elle  céda  :  ils  dé- 
clarèrent ensuite  qu'il  n'y  avait  aucune  sécu- 
rité pour  l'Ktat  si  on  n'emprisonnait  celui-ci 
et  tous  ses  parlisiins;  elle  céda  encore.  Le 
10  septembre,  Fraïkcesco  Sinionetta,  son 
frère  Giovanni,  son  fils  Antonio  et  ses  amis 
ftvent  arrêtés.  La  duchesse  fit  part  de  cette 
révolution  à  tons  les  £tats  indiens  comme 
d'un  événement  heureux,  et  flétrit  SimooetSa 
pour  se  jusiifier.  Roberto  revint,  fut  bien  ac- 
nii'illi  et  récompensé  pour  sa  vertu  dûtiU" 
yuce  et  m  fidéiùé  éprouvée  (2).  * 

Lodovico  le  Maure  prit  la  plaee  de  Sinio- 
netta; tous  ceux  qui  voolnent  des  places  on 
des  breurs  s'attachèrent  à  lui,  et  bientôt  une  • 
ordonnance  du  duc,  du  ("janvier  li80,  lui 
accorda  en  temps  de  paix  le  commandement 
décent  cinquante  cavaliers  et  une  somme  an- 
nuelle de  seize  mille  ducats,  et  en  temps  do 


(1)  La  duchesse  8C  laissait,  à  cette  époque, 
conduire  par  Antonio  Tassioo ,  d'une  bonne  fa- 
mille do  Ferrare.  Il  était  d'une  grande  beauté  et 
très-aimable;  il  avait  été  cbambeltan  pendant  li 
vie  du  duc  Galeazzo  Maria.  II  obtint  l'amour  et 
la  confiance  de  la  duchesse.  II  partit  dangereux 
à  Simonctta,  ci  celui-ci  prépara  sa  perle;  mais 
Antonio  le  prévint.  Ce  tat  lui  qui  ménagea  la  ré- 
conciliation do  la  duchesse  avec  Lodovico,  avant 
que  Simntvnta  eùl  pu  s'y  opp^-^r.  Pm';  1?  •^ni-  » 
Aniouiu  II  uîta  Lodovico  cl  Kuberio  comme  ses 
créatures.  Rosminî,  I.  c.,  p.  86—88.  Pour  erop6> 
cher  Antonio  de  rappeler  Simonetta  »  Lodovieo 
dissimula  jusqu'à  ce  que  l'or^'u  -lieux  Antonio 
osât  demander  le  commaudonimt  de  Uocca,  lui 
qui  avait  déjà  le  chAlsao  presque  entièrement  en 
son  pouvoir. 

(9)  ]U)imint,l.c.,p.8$. 
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{pierre  Tingt-deux  mille  ducata  et  uq  com- 
mandement de  deux  cenU  cavaliers  pe- 
samment armés,  et  vingtHânq  armés  à  la 
légère  (I). 

Antonio  Tassino  de  Fcrrarc ,  amnnt  âo  la 
♦liichessc,  avilit  <  ^pendant  plus  d'iiitlueiice 
sur  ollp  que  Loti. i\  ico  ;  ilosa  m^me  demander 
pour  son  père  ,  Gabriclc ,  le  commandement 
de  Rocca,  qui  Taurait  rendu  maître  de  Mi- 
lan, puisque  Je  ciiftteau  dépendait  défà  de  loi . 

Le  commandant  du  château,  Philippo  Eus- 
tarhio  ,  déclara  {\u\\  nvnit  jMvé  au  duc  dé- 
funi  de  ne  donner  Ko(  <  a  qu'à  son  tils  ainé. 
Antonio  se  préparait  à  employer  la  force; 
mais  Philippo  et  le  marquis  Paltairicioo  de 
Pallavici,  oncle  du  doc,  lui  persuadèrent  de 
se  rendre  à  Rocca  et  d'eu  déclarer  les  mo- 
tifii;  la  duchesse  en  fut  furieuse;  elle  menaça 
de  se  ven^^er  de  ceux  qui  tenaient  son  fils  en 
leur  pouvoir.  Celui-ci  demanda  avant  tout 
arrangement  que  liabriele  TaSdino  et  ^es  âls 
fiissent  exilés  pour  dix  ans  du  lerrttoire  mi- 
lanais. Elle  7  coDsemit  enfin  ;  et,  privée  de 
toute  influence,  elle  se  vit  entièrement  sous  la 
dominniinn  de  Lodovico  (2). 

Le  iiarti  qui  menait  alors  le  duc,  et  dont 
Lodovico  était  le  chef,  désirait,  pour  ne  pas 
offenser  les  cours  de  France  et  de  Savoie, 
qoe  toutes  les  démarches  pour  déposséder  la 
duchesse  de  la  régence  parussent  venir  d'elle- 
même.  On  chercha  à  l'y  entraîner  par  une 
foule  de  décrets  qui  blessèrent  sou  orf^m  il  : 
cela  réussit.  La  duchesse  voulait  quitter  Mi- 
lan; Lodovico  la  retint  par  de  belles  p;iroles. 
Pendant  ce  tempe  on  instruisait  le  procès 
de  Simonetta;  on  le  contraignit  à  écrire  une 
Uîtte  à  la  duchesse,  à  la  suite  de  laquelle 
elle  nomma  ses  juges  comme  le  voulait  Lo- 
dovico. Simonetta  fut  condamne  à  mort 
et  décapité  à  Pavie,  le  30  octobre  ik80; 


(1)  llosmiui,  I.  c.,  p.  86. 

(2)  Antonio  et  sa  famille  se  retirèrent  à  la  cour 
de  Ferrare,  où  on  le  rencontre  jusqu'en  liO"). 
Depuis  celle  époque  cm  n'entendit  plus  parler 
de  bii* 


CHAP.  IIL 
son  fière  Giovanni  fut  exilé  à  Verceiii  [1). 

Après  la  mort  de  Simonetta,  Lodovico  ne 
craignit  plus  d'expulser  la  duchesae.  B  re- 
montra au  jeune  duc  que  sa  mère  était  soBs 
l'influence  pernic  ieuse  de  son  entourai^e,  et 
celui-ci  ordonna  le  renvoi  de  tous  les  servi- 
teurs de  la  duchesse ,  qui  furent  remplacés 
par  des  hommes  du  choix  de  Lo<k»vîco.  Boiva 
en  eut  asses  de  ce  nouvel  aft«nt;  ni  ins- 
tances, ni  prières  ne  purent  la  retenir  à  Mi- 
lan; elle  voulait  se  tuerai  on  ne  la  laissait 
point  partir. 

On  lui  fixa  une  pension  annuelle  de  vingt- 
cinq  mille  ducats;  on  lui  donna  pour  cin- 
quante mille  dhicats  de  pierreries  qui,  après 
sa  mort,  devaient  reioumer  an  duc;  une 
somme  de  dix  mille  ducats  une  fois  comptés 
lui  fut  remise,  et  on  lui  assigna  pour  réfli- 
dcncc  le  château  d'Abiategrosso;  le  2  no- 
vembre 1480,  elle  quitta  Milan;  le  3,  Lodo- 
vico fut  nommé  tuteur  de  son  neveu  et  ré- 
gent, par  Gian  Maria  lui-même. 

AossilAt  qoe  le  Maure  vit  son  pouvoir  as- 
suré, il  pensa  à  abaisser  le  parti  auquel  il 
devait  son  élévation ,  afin  de  s'en  rendre  in- 
dépendant; dans  cette  vue,  il  se  tourna  ver^ 
les  Guelfes,  et  surtout  vers  le  niar(|uis  Pall.i- 
vicino  et  vers  Philippo  Eustachio,  pendant 
qu'il  s'éloignait  prudemment  des  GibeKm, 
surtout  de  Roberto.  Celui-ci,  irrité  de  ce 
changement ,  s'en  plaignit  amèrement  dsas 
le  ronsei! ,  pt  quand  il  vit  qu'il  ne  pouvait 
uLtdiir  satisfaction,  il  quitta  tout  à  cnup 
Mtluu  sans  congé,  le  17  septembre  li81 ,  et 
se  retira  dans  son  cfaAleau  de  Castel-N  uovo, 
à  Tortooe.  Pietro  del  Verme  à  Boghera, 
Pierre  Maria  de  Rossi  à  $.-Stefinio,  daosie 
pays  de  Parme,  eSrayés  do  bruit  qui  se 
répandit  que  Lodovico  en  voulait  à  leur 
vie,  s'allièrent  avec  Ibieto  (iian  Liii;}i  de! 
Ficsco  et  Uobcrto.  Lodovico  fit  des  dé- 
marches pour  les  rappeler  à  Milan,  mais  ce 
fut  en  vain.  Roberto  fut  assiégé  dans  Castd- 
Nnovo  par  Constanzo  Sforza,  seigneur  de 
Pesaro,  et  par  Gian  Jacopo  de'  Triuht.  l's 
J<uir  qu'il  faisait  une  sortie,  les  habitaati, 

(1)  Corio.I.  c,  p432 
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Ctoyant  avoir  assez  souffert,  se  rendirent  aux 
Milanais ,  et  U  fut  forcé  de  se  réfugier  à  Ve- 
nise (1). 

L  ariuce  milanaise  marcha  ensuite  contre 
Pietro  Maria  ;  celui-ci  essuya  plusiennècliecs 
jusqu'en  1468.  La  plupart  de  sesadtiéreats  le 
quittèrent;  dans  cet  abandon,  il  demanda  du 
sfH  Oiirs  nnx  ViViiiii  ns.  A  celle  époque  la  ré- 
publique était  d  ins  des  r(>!laiions  très-étroites 
avec  le  duc  Hercule  I  '  de  Ferrare;  elle  lui 
demanda  d'acoorder  un  passage  sur  son  ter- 
ritoire aux  tnwpes  qn*dle  voulait  envoyer 
pour  secourir  les  Rossi;  le  duc  refusa*  La 
guerre  s'ensuivit  bientôt,  et  la  lutte  entre  Ve- 
nise et  Ferrare  partagea  l'Italie  en  deux 
camps  ennemis  :  d'un  oAié  Venise,  le  pape. 
Gènes,  Sienne,  et  Malatesta  (Je  Rimini,  avec 
Rdierto  de  8.-SeTerino  pour  général  ;  de 
rantre  Milan,  Florence,  Naples,  Mantoue  et 
Giovanni  RentÎTOglio  de  Bologne;  leurs  trou- 
pes étaient  commandées  par  Federigo  de 
Urbino.  Le  duc  de  Ferrare  perdit  plusieurs 
batailles  ;  mais  le  pape  fut  vivement  pressé 
par  le  doc  de  CaUlNre,  jusqu'au  moment  où 
Roberto  Malatesta  de'  Einûni  remporta  un 
avantage  décisif  sur  rarmée  napofitaine,  à 
Velletri,  Pendant  cette  guerre,  en  septembre 
i^S'I,  Pietro  .Maria  mourut  âdm  unâf;e  avan- 
cé. Il  avait  un  fils  noninié  (lUido  et  un  fils  na- 
turel nommé  Bcllramo;  ceux-ci  devaient  par- 
tager l'héritage  patemd;  Deltramo  prit  le 
parti  de  Sfbrsa  et  attaqua  son  frère  Guido, 
qui  fut  ainsi  contraint  de  demander  la  paix 
à  Milan  au  moisd'octobro ,  Kn  décembre  1  '^82, 
la  guerre  s'apaisa  presque  entre  tous  les  Etats 
italiens;  les  Vénitiens  seuls  la  continuèrent. 
Une  première  diversion  que  Venise  tenta  en 
ftdsant  attaquer  les  fiefo  mOanais  de  Gîan  Ja- 
copo  de'  Triobi  par  les  habitants  de  la  Val- 
teline  fut  sans  conséquence;  une  seconde 
révolte  de  (juido  de"  Kossi,  qui  espérait  re- 
conquérir ses  domaines  avec  l'argent  véni- 
tien, n'eut  pas  plus  d'importance.  La  pre- 
mière Ait  iidiement  réprimée  par  Renato, 
frère  de  Gian  Jacopo;  la  secondé  n*ent  d'an- 
tre anite  qnede  isire  perdre  à  Giddo  le  reste 


(l)RMmiDi,  I.  c.,p. 
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de  ses  propriétés.  Le  pape,  au  mois  de  mai 
excommunia  les  Vénitiens;  ceux-ci 
]>()ursuivirent  leurs  victoires  contre  Milan, 
jusqu'au  moment  où  le  duc  de  Calabre  con- 
traignit leur  général  Roberto  de  S.-Sev«rino 
à  se  retirer  dans  le  pays  de  Bei^me.  Ce 
dernier  remporta  peu  après  de  nooveaui 
avantages  ;  il  résista  h  toutes  les  tentatives 
(|ue  l'on  fit  pour  ébranler  sa  fidélité  euvers 
les  Vénitiens. 

Pendant  que  les  avantages  se  balançaient 
ainsi,  l'année  1483  expira.  Une  conjuraiion 
eut  lieu  à  ]^lilan  contre  Lodovico  ;  elle  était 
formée  par  les  Gibelins  qui  l'avaient  élevé  au 
pouvoir  et  qu'il  néf^ligeait  maintenant,-  ils 
voulurent  scven{;er  en  l'assassiuaiu,  et  rap- 
peler la  duchesse  Bona  à  la  régence  (1],  Lo- 
dovico  devait,  le  jour  deSaint-Ambroise,  être 
firsppé  A  Ventrée  de  Féglise  de  S.-Ambrogio. 
Quand  il  arriva,  il  trouva  les  portes  telle- 
ment encombrées  de  peuple,  qu'il  j^rit  une 
autre  voie;  c'est  ce  qui  le  sauva.  Oii;infl 
un  des  conjures,  Luigi  da  Vimercaio,  de- 
numda  avec  impatience  des  nouvelles  du 
régent,  et  laissa  voir  qu*R  était  armé  d*nn 
poignard,  on  l'arrêta,  et  ttfkis  les  secrets  des 
conjurés  furent  bientôt  connu'^  ;  ih  s'enfui- 
rent tous.  Luigi  fiut  décapité  le  %7  février 
17RV. 

La  guerre  contre  les  Vénitiens  continua 
pendant  cette  année.  Veoise  essaya  par  des 
négociations  d'obtenir  la  paix.  Roberto  était 

cam[>é  à  Orci-Nnovi,  et  voulait  de  là  au  mois 
de  mai  passer  rO{;lio  ;  en  face  de  lui  se  tenait  le 
duc  de  Ciiiabre  ,  près  de  Quin/.ano.  Roberto 
se  retira  à  Verola,  et  le  duc  de  Calabre  n'en- 
treprit rien  de  décisif  ;  des  sujets  de  mésin- 
telligence entre  lui  et  Lodovico  s'étaient 
récemment  élevés. 

Le  duc  Gian  Galeazzo  avait  été  fiancé,  en 
nsf»,  r\  Isabelle,  fille  du  duc  de  Calabre.  Le 
jeune  prince  n'ayant  que  douze  ans,  le  ma- 
riage avait  été  retardé;  mais  il  paraissait  à 
présent  avoir  atteint  l'âge  convenable,  et 


(1 }  Fra  Ugo  Baretino ,  lumOnEer  de  la  du- 
chesse Bona,  ctnt t  du  nmnbre  des  eoiqurés.  Co- 
rio,  I.  c.>p.440b« 
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cependant  Lodovico  metlait  toujours  de 
nouveaux  remrds  à  reconnaître  sa  migorilé. 
Alphonse  conclut  avec  raiton  que  Lodovico 
ne  cherchait  qu'à  gagner  du  tempa  pour  op- 
primcr'complf'temcnt  son  neveu.  Tout  ceci 
amena  d'abord  des  représentations  do  la  part 
du  duc  de  Cnlabrc,  et  la  résolution  de  ne  pas 
remporter  de  victoires  dans  l'intérêt  de  ce> 
loi  qu'il  regardait  comme  l'enneoi  d'Isa- 
belle ;  de  son  cAtë,  Lodovico  pensa,  dès  qu'il 
soupçonna  les  vuea  du  duc»  qu'il  était  de  son 
intérêt  de  se  débarrasser  de  sa  présence  ;  et 
comme  îcs  Vf'<niiiens  armaient  en  ce  momoni 
une  flotte  contre  Nazies,  il  envoya  un  mes- 
sage au  duc  pour  lui  conseiller  de  rentrer 
aana  retard  dma  son  pays ,  afio  de  le  dé- 
fendre t  Milan  ne  voulant  pas  le  tenir  plua 
longtempa  éMgné  de  ace  proviocaa  mena- 
céea. 

Mais  en  mémo  temps,  Lodovico  envoya  un 
message  à  Hercule,  duc  de  Ferrare,  et  lui 
remit  la  ooodaite  uliérieuie  de  la  guerre.  On 
en  vint  de  part  et  d'autre  à  des  explicationa 

qui  n'accommodèrent  pas  les  différends; 
Biais  les  Véniiï^'n';,  qui  nlnr^  fêtaient  plus  dis- 
posés à  la  paix,  m  iciu  à  prolit  les  circons- 
tances pour  nouer  de  nouvelles  négociations, 
qui  se  terminèrent  en  août  par  la  paix  de 
Bagnuolo.  Qndquea  jours  après  sa  condu- 
aion,  la  mort  emporta  anasî  le  pape  Sixte  IV, 
qui  dans  Icsdcrnicrs  temps  avaitélélaaQQroe 
de  tous  les  troubles  pu  Italie. 

Le  repos  renaquit  alors  à  Milan  pour  quel- 
que temps;  les  habitants  du  Valais  étaient 
aenla  encore  en  débats  avec  le  doc;  ila  se 
plaignaient  de  rèlévatioo  des  droits.  Lea 
Grisons  les  soutenaient;  l'évéque  du  Valais, 
Jost  de  Sillinen,  entra  aussi  en  hostilités  avec 
le  comte  d'Arona;  Pieiro  Berfrat  uno  fut 
chassé  par  le9  Vabi&ans  ;  les  ponts  d'Urco 
et  de  Creola  fineiit  occupés  par  eux;  Giaq 
Jacopo  de'  Trialsi  entreprit  alon  la  négo* 
.  dation,  et  il  réusail en  juin  1485  A  terminer 
ces  différends. 

L'année  suivante  1486,  les  troopc<;  nuxi> 
liaires  milanaises,  sous  les  ordres  de  (lian  Ja- 
copo de'  Triulzi,  du  comte  Marsilio  Torello, 
et  dn  conte  de  Cajaccio ,  prirent  part  ans 


,  CHAP.  III. 

combats  du  roi  de  Naples  contre  ses  barons 
révoltés  et  contre  le  pape  ;  et  Jacopo  joua  un 
rftle  très-actif  dans  les  négociatione  de  paix 
suivies  à  Rome  en  août  1486  ;  ellea  an  ter- 
minèrent par  un  traité  qui  rendit  le  repos  à 
à  l'Italie  méridionale. 

Tout  le  temps  s'écoula  dans  la  tranquillité 
pour  1  iùai  (leMilan,  ainsi  que  l'année  1487; 
toutefois  Lodovico  laiesa  de  plue  en  plas 
pénétrer  ses  vues.  Il  reosit  la  place  de 
commandant  dn  chftteau  do  Pavie  à  on 
homme  entièrement  dévoué  h  m  personne. 
Mal(]rc  ses  intri{]ues ,  il  augmenta  encore 
sa  considération,  lorsque  celle  même  an- 
née Gènes  se  soumit  de  nouveau  i  Milan. 
Sn  1484,  «lors  que  lea  Florentine  et  lee 
Génoia  étaient  en  hostilités  près  de  Sar* 
zana,  Battisiino  avait  été  renversé  par 
l'ambitieux  archevêque  PaoloFregoso  et  ré- 
duit en  captivité  avec  sa  femme  et  son 
enfant ,  et  Paolo  lui-même  avait  repris  U 
dignité  de  doge  ;  pendant  cette  guerre*  8ar- 
sana  avait  été  ooeapée  par  Agostino  Fre> 
goeo,  et  les  Florentins  se  regardèrent 
comme  autorisés  par  la  paix  de  Raf;nuolo 
à  lui  arracher  la  possession  de  f)>ut>  sei- 
gneurie; dans  sa  détresse,  Agosiino  remit 
Sarzana  à  la  banque  de  Saint-George,  à  la- 
quelle déjà  la  plus  grande  partie  dnferritoira 
génoia  était  engagée.  La  hitte  de  Flotenee 
et  de  la  banque»  pour  la  possession  de  Sar- 
zana, sp  prolongea  jusque  dans  l'année  1  i8G, 
alors  qu'Innocent  VIII  essaya  de  réconeilier 
les  parties  ennemies;  ses  tentaiiv^  échouè- 
rent, et  les  Génoia  bloqnènirt  le  boni^  de 
Sanaoella,  près  de  Banana,  oocnpé  par  lea 
Florastins ,  jusqu'à  ce  que  leur  armée  fut  bat- 
tue ,  et  que  Lui{;i  del  Fieaco  tombât  entre  les 
mains  des  assiégés.  Bientôt  après,  dans  Tan- 
née 1487,  Sarzana  se  rendit  aux  i  ioreiiims; 
mais  à  Géucs,  le  doge  crut  ne  pouvoir  tenir 
eontre  les  progrès  Qltérieqra  des  Florentina, 
et  olfHt  an  due  de  Milan  ht  anaemineié  de 
Gônes/e'il  le  aeooufait  dana  ht  néeesaité  ac- 
tuelle 

Lodovico  accéda  aux  propositions  faites  à 
son  pupille;  mais  à  peine  eut-il  quelques 
droits  à  Gènes,  qu'il  voulut  domination 
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dans  toute  son  étendue;  il  caressa,  excita  |  avait  une  cour  plus  brillante  et  jouissait  d'une 
!o  f»arti  ennemi  du  doge;  enfin  il  pro- 
\  o(iua  lui-mônie  les  troubles ,  rejet:!  l'ar- 
cheTéque  dans  le  Casleilelio  aus^iiol  l'en- 
trée dès  troupes  milanaiaes ,  61  prit  la  r<«0- 
lotion  de  le  soumettre  entièreneiit  à  Mi* 
laa.  Lorsque  l'archev^quo  vit  les  choses 
aussi  avancées,  il  ofFrii  do  livrer  le  Casft'l- 
ietto  pour  une  pension  annuelle  de  six  mille 
florins,  ce  qui  lut  accepté;  et  le  dernier  jour 
d'octobre  1488»  seize  Génois  se  rendirent 
à  Milan,  en  qualité  de  d^tés,  pour  ren- 
dre hommage  au  duc.  Agostino  Adorno 
fut  nommé  par  Lodovîoo  goaremenr  de 
Gènes, 

Mus  ie  Maure  s'afFemiissail  en  T>oml)ar(lio 
par  conduite  prudente,  plus  le  duc  de 
Galabre  conce?ait  de  soupçons  ;  à  la  fin  il  ne 
resta  plus  à  Lodorioo,  s'il  ne  voulait  pas 
rompre  oaTortement,  que  raccomplissemeat 
du  mariage  avec  la  fille  d'Alphonse,  pour 
dissiper  toutes  les  défiances.  Le  1"  février 
1489,  la  princesse  fit  son  entrée  solennelle 
k  Milan,  et  en  déeembre  1490  elle  mit  au 
monde  no  fils  qni  reçut  le  nom  de  son  bi- 
salèu],  fondateur  de  la  dynastie  Sfona,  Fran- 
cesco  (1). 

Après  que  Lodovico  rrnt  avoir  assez  for- 
tement f;a{jné  l'opinion  publique  par  le  ma- 
riage de  son  neveu  pour  o^er  la  tenter 
encore,  il  répandit  le  brait  que  les  comman- 
dants des  châteaux  de  Milan  et  de  Treno 
s'étaient  entendus  avec  l'empereur  Frédé- 
ric m  pour  remettre  à  ce  prince  les  forts 
qui  leur  étaient  confiés,  et  lui  livrer  en  même 
temps  le  régent  et  le  duc  prisonniers.  Le  duc 
lui-même  fut  persuadé  de  la  vérité  de  ces 
propos,  et  les  postes  des  conmiandants  dans 
toutes  les  plus  fortes  places  du  duché  raient 
remis  à  des  créatures  de  Lodovico.  En  jan- 
vier 1491,  Lodovico  épousa  Béatrice,  tille 
d'Hercule  d'Esté,  dont  le  fils  Alfonso  d'Esté 
fie  maria  avec  Anne,  sœur  du  jeune  duc  de 
Milan. 

Les  suites  de  ce  tnariage  forent  des  luttes 
ardentes  et  ambitieuses  entre  Béatrice,  qui 

(1)  RoMDini ,  L  c. ,  p.  147- 


y>)iis  {grande  influence,  et  Isabelle,  qui  se 
voyait  partout  rejeiée.  l.udovico,  au  lieu 
d'empéchur  de  telles  querelles,  les  provoqua 
jusqu'à  ce  qu'Isabelle  te  traitât  en  feoe  d'u- 
surpateur qui  s'airo^it  encore  le  pouvoir 
suprême  après  que  le  duc  était  parvenu  à  sa 
majorité.  Alors  le  Maure  fit  dire  au  roi  Fer- 
diniind,  par  Gian  Jacopo  de'  Triuîzi,  ('(»mbien 
il  avait  de  justes  motifs  de  se  plaindre  de  sa 
petite-fille,  puisque  sa  vie  était  à  peine  eu 
sûreté,  si  l'on  vouhnt  présumer  les  vues  de 
la  princesse  d'après  ses  discours;  il  éloi* 
gna  (le  l'arniée,  distribuée  en  garnisons 
dans  les  places  fortes,  tous  ceux,  sur  lesquels 
il  ne  pouvait  pus  compter;  il  consulta  ie 
duc  sur  de  tels  changements,  et  sut  par 
son  adresse  en  obtenir  l'aj^.rément.  Mais 
lorsqu'il  se  fut  saisi  du  trésor  de  l'État, 
il  agit  entièrement  en  mettre,  élimina 
aussi  des  emplois  civils  tons  ceux  auxquels 
il  ne  pouvait  se  fier  ,  pour  y  mettre  ses 
créatmes ,  en  sorte  qu'il  se  fit  de  lui-même 
prince  du  pays. 

Ces  changements  s'opérèrent  en  1492;  les 
événements  ultérieurs  de  cette  année,  en  tant 
que  l'État  et  la  cour  de  .Milan  y  prirent  part, 
se  rattacheraient  de  trop  près  au  dévelop- 
pement des  faits  généraux  en  Italie  pour 
qu'ils  pussent  trouver  ici  leur  place.  Nous  in- 
terrompons donc  en  ce  moment  l'histoire  de 
Milan  pour  donner  encore,  dans  les  deux 
chapitres  suivants  l'histoire  antérieure  de 
Gènes  df^  1-2'n  à  H58  (1)  ,  et  un  court  ex- 
trait del  liiâioii  e  du  marquisat  de  Montferral 
dcliôOà  1492. 

L'État  de  Milan ,  que  nous  avims  vu 
l'année  1250  former  comme  une  suite  d'É-^ 
tats  libres  séparés,  et  divisés  entre  eux, 
nous  le  laissons  en  1  comme  une  monar- 
chie ainniyi'e  sur  un  dospoii!»me  militaîro 
i(ui  ne  renferme  aucune  limite  contre  le 
pouvoir  suprême»  sinon  celle  qu'imposent 
à  un  gouvernement  intelligent  les  artifices 


(f)  Dès  celte  dernière  année.  I'Iii>;toire  de  Gê- 
nes a  été  poursuivie  avec  celle  de  Milan. 
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de  l'espril  vif,  .irtlcnl ,  avide  d'enlreprises 
de  quelques  tionimes  âuducieiix ,  ou  la  vi- 
vacité d'impressions  et  le  mécontentement 
d*im  peuple  mobile  et  léger.  C'est  vn  Ëiat 
daos  lequel  (Hrofitent  l«s  actions  les  plus 
nobles,  quand  le  chef  est  un  (frand  homme; 


CHAP.  III. 

I  où  la  conduite  la  plus  monstrueuse  est  possi- 
ble, (juonfi  le  maître  ne  trouve  cn  lui-mrme 
auiunc  barrière;  c'est  uu  Liai  tel  que  le 
moyen  ii^e  chrétien  en  oUire  rarement,  et 
comme  le  maboroétisme  en  présente  beau» 
coup  i  rhistorira* 
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CHAPITRE  rV. 


HfSTÛIRB  DE  GftNBS  DEPUIS  L*AN  12S0  JUSQVA  L'AN 
S  l*r.-~'Ju9qu*étvmititee«»ee  YmUte,  1871. 


Toot  co  qae  nous  avons  i\  dire  sur  la  cons- 
titution de  ("iines.  lorsque  celle  ville  com- 
mence à  former  un  Kiai  particulier,  se  rat- 
tache aux  observations  qae  nous  avons  déjà 
présentées  ailleurs.  Noos  n'avons  donc  plôs 
besoin  de  revenir  but  la  différence  qui  exis- 
tait entre  la  noblesse  urbaine  alors  éta- 
blie par  les  fonrtiotis  dans  les  compa(^nics, 
Cl  la  noblesse  aiu'it'nne  liée  aux  fraïuhisos 
des  échevins  et  à  l'inveslituie  des  Beis.  Nous 
renvoyons  de  méoie  k  nos  précédentes  re- 
cherches sur  ropposition  entre  la  ville  de 
GAnes  et  les  communes  tributaires,  ainsi 
qu'entre  la  noblesse  de  compagnie  et  celle  de 
campa{^iio,  qui,  compostH-  d'anciennes  fa- 
milles de  niiiryraves,  d'anciens  capitaines 
archiépiscopaux  et  de  cheraUers  libres,  ne 
tenait  pour  idnsi  dire  qu'à  moitié  â  Gè- 
nes (1). 

(1)  Je  no  puis  mVmpOrlior  de  ciier  deux  pas- 
sages du  Dante .  où  le  caractère  de  Géacs  au 
iiu*  ^le  est  exprimé  parftitcmcDt ,  en  traits 
rapides.  L'on  est  de  VBÎtftr,  xxxm»  151  et 
nivsnto: 

AU  GcMT«d ,  nomiai  diversi 

D'o::iii  cosfuroo,  e  pipn  d'os^ni  magafos  » 
Percbê  «m  ««te  toi  dcl  moodo  fftsdt 


Dans  l'année  1250,  (ii^nes  se  divisait  en- 
core (Ml  ville  proprement  dite  [nrItaK)  et 
vu  taubourg  (  burgus  ).  Les  deux  quartiers 
avalent  k  même  part  au  gouvernement,  af- 
fecté à  huit  compagnies  évites,  dont  quatre 
étaient  pour  la  ville  et  les  quatre  antres  pour 
le  bourfj. 

Dès  le  XII*  siècle,  il  y  eut  quelquefois  des 
podestats  à  la  téle  de  la  ville;  mais  celte  insti- 
tution avait  encore  alterné  jusqu'en  1217avec 
celle  des  eùimletammmis.  qui  étaient  d'or- 
dinaire au  nombre  de  six  »  trois  pour  cha- 
que quartier.  Depuis  cette  époque  jusqu'en 
1250,  le  pouvoir  px(^ct>tif  avait  éié  cnnsinm- 
ment  entre  les  mains  des  podesi.tts.  A  ces 
magistrats  étrangers  étaient  jadis  adjoints 


l'autre  passage,  âuPanâiÊ,i\,  est  mis 
dans  la  bouche  du  Génois  Folchetto  da  Mar* 
siglia  : 

•  ■  •  •  >  La  terra  oad*bfii{, 

Clie  fè  del  «angw  rao  pk  cakb  il  porio. 

Il  n'omit  pa<!.  qtie  jfi  sache,  dans  inute  l'his- 
toirc,  un  seul  peuple  qui  montre  tant  de  mépris 
penrrhumanltéet  tant  de  perfidie,  d'ironie  ei 
decroanté  que  les  Génels  du  moyen  âge.M'arani 

Burmr  fixitr  (!nn<;  îdôos  ,  ils  no  COnnalnent 
pas  le  repos  et  ne  s'attachent  à  aucun  lieu. 
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des  magistrats  indigènes,  qui,  tani6t  sous  le 
titre  de  eonsuUs  maris,  tantôt  sous  celui  de 

revtores  ou  coasulea  pro ratiotiihus  comnninis 
fariendis ,  étaient  choisis  é[;aleiDeiit  dans  les 
deux  quartiers  do  la  ville. 

Mais,  après  que  le  (H)uvoirdespodestalseut 
en  1218  tommcncé  à  prendre  racine,  el  que, 
grâce  à  l'influence  du  podestat  Lambertîno  di 
Guido  de'  Bonarelli  de  Bologne»  la  part  que 
les  citoyens  indigènes  avaient  à  fadminisira- 
tion  fut  ôiablie  sur  drs  bases  solides,  on  ins- 
titua le  colléj^e  (11. s  Huit  (huit  nobles  sei- 
gneurs, ou  comme  on  les  appela  plus  lard 
elaingeri  (1). 

Les  huit  membres  de  ce  collège  étaient 
choisis  par  les  compagnies,  un  dans  le  sein 
de  chacune,  et  ces  choix  se  renouvelaient 
tous  les  ans. 

Pour  l  adminisiration  do  la  justice,  le  po- 
destat avait  à  côté  de  lui  d  autres  tribunaux. 
II  restait  encore  de  Tandenne  Institution 
des  édievins  le  conseil  des  consiiles  piacUo" 
rum  on  justitiœ.  Ce  conseil  avait  sabi  beau- 
coup de  changements,  et  nous  avons  déjà 
indiqué  plus  haut  qu'il  avait  Hni  insensible- 
ment par  se  rendre  indépendant  de  l'ai  die- 
véque.  Au  commencement  xm*  siècle, 
les  eomule»  pUtcitorum  étaient  choisis  d'nne 
manière  éf^ale  dans  les  compagnies;  c'est- 
à-dire  que  \cs  compagnies  de  la  ville  avaient 
un  tribunal  ytarticulicr  pour  les  affaires  ju- 
diciaires ,  où  les  deux  paiiios  étaient  mem- 
bres de  ces  com[)agnies.  Dans  ce  tribunal 
siégeaient  quatre  juges  (un  pris  dai»  dia- 
que  compagnie)»  qu'on  changeait  tous  les 
ans,  et  que  l'on  désignait  par  le  non  de 
ronsiths  pîddtnrum  quatuor  rompagnia- 
rinn  ciritatis  i2).  Le  honjo  avait  de  même 
son  tribunal  spécial,  dont  les  assesseurs 
étaient  appelés  amsules  qtuUuor  ampaynia- 


(I)  Le  nom  de  elavigeri,  alTocté  aux  huit  un 
peu  plus  tard,  leur  était  déjà  donné  avant 
12S0.  Il  semble  qu'il  y  eut  avant  cette  épo- 
que quelques  clavvjcrî  particuliers  chsrgés  de 
garder  les  deniers  de  la  ville. 

(2}  Le  titre  complet,  tel  que  uous  le  donnons» 
se  trouve  dsns  M uratori,  âàr. ,  val*  n ,  p.  4ti, 
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rum  de  V€r*iu  burgum  (1).  11  y  avait  en  ou- 
tre im  autre  tribunal  de  qoatre  juges,  coonn 
sous  le  nom  de  modio ,  et  institué  pour 

concilier  les  différends  entre  les  membres 
des  compagnies  de  la  ville,  et  les  membres 
des  compagnies  du  hourj^ ,  et  ace  versa  (2). 
Deux  de  ces  ju^ea  appartenaient  toujours  à 
la  ville,  deux  autres  an  bourg.  Un  tribunal 
particulier  jugeait  les  eontestations  entre 
les  habitants  de  Gènes  et  les  ètrangeia»  on» 
pour  mieux  dire,  d'une  part  entre  les  mem- 
bres des  huit  compagnies  et  leurs  subordon- 
nés, et  d'une  autre  part  entre  les  gens  qui 
ne  faisaient  pas  eux->mémes  partie  des  com- 
pagnies, ou  bien  qui  étaient  représentés. 

Ce  tribunal  ne  se  composait  que  de  deux 
juges,  \çs  consules  foritunorum^  pria,  l'im 
dans  le  borgo.  l'autre  dans  ville. 

T!  paraît  que  c'éiaieiU  ces  dernières  places 
déjuges  que  l'on  obtenait  le  plus  facilement; 
car  c^est  parmi  les  eonmlat /'orifMMnMn  que 
Ton  trouve  le  plus  aonvent  les  noms  des  ftn 
milles  nouvellemnnt  inveatiee  de  fonctions 
publiques.  Quelques  noms  ne  figurent  qu'à 
côté  de  ces  dignités  ;  ce  qui  f.iit  présumer 
qu'ils  ne  se  sont  pas  élevés  plus  haut. 

Les  tribunaux  subirent,  anx]ll*aièele,  di* 
versée  révolutions,  quant  an  peraonnel  dea 
juges.  L*an  1215,  les  coruulet  «ommumm  se 
chargèrent  du  tribunal  des  étrangers,  et  in- 
vestirent des  fonctions  de  ji^e»  un  juriscon- 
sulte d'une  ville  étrangère. 

Cette  mesure  avait  sans  doute  une  cause 
politique,  et  c'était  pour  mieax  ooavauicve 
lea  étrangers  de  l'fanpariiaUté  des  jngeawnta 
qu'on  ne  leur  donna  plus  des  jo^  sortis  du 
sein  des  compagnies.  L'année  suivante,  la 
même  chose  eut  lieu  pour  les  trois  autres 
tribunaux,  où  vinrent  siéger  également  trois 
jurisconsultes  étrangers.  En  lS2f7,  on  essaya 
de  rendre  à  ces  trois  tribunaux  des  jugea  in- 
digénea^eidrea  ncHmer  iraia  pour  cfaai|ne 


(1)  Voyez  encore  Mnratori,!.  c. ,  p.  454. 

(2)  «  Consul  es  electi  ^rojustitiis  mtcr  habî- 
tantos  in  quatuor  conipagniis  versus  burgum 
definiendia.  »  linraterl  pUt*fp,  VL 
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tribmal;  nais  dés  1228  on  en  leviot  i 
Tordre  établi  depuis  tS16.  En  iW,  On 

changea  de  nouveau;  on  retrouve  encore 
des  Génois  dans  tous  les  quàtro  tribunaux , 
deux  dans  chaque.  On  s'en  tint  longtmps 
à  ce  système  (1). 

Une  instance  snpérienre  pour  lei  afliriFes 
civilea  était  formée  par  le  tribunal  du  po- 
destat, qui  prenait  comme  assesseur  un  sa- 
vant jurisconsulte  éiranf^cr  à  la  ville  et  nui 
pays  (ie  Gènes  (2).  La  jusliro  rriminelle  était 
rendue  par  le  podestat,  ei  pour  cela  il  était 
aoeompagné  d'an  second  juge,  désigné  ordi- 
nairement par  le  nom  de  ftÊie»  ad  makftcia 
mudienda. 

lnr!*^T>pnfi,immpnt  de  l'administration  des 
JJuit,  qui  avaient  d'ahitnl  en  dépôt  tous  les 
deniers  de  la  république,  ci  qui  tiuirent  par 
acquérir  la  plus  haute  influence  sur  tout 
rÉtat,  outre  la  police  exécntive  et  militaire 
du  podestat,  et  les  dîflifirenta  antres  tribu- 
Baux  ,  il  y  avait  encore  à  Gènes  une  chan- 
cellerie. Depuis  l'an  1230,  elle  avait  quatre 
greffiers  ;  plus  tard  elle  en  eut  rlnf| ,  et ,  de- 
puis 1238,  six.  Leurs  fonctions  étaient  très- 
importantes,  et  donnaient  le  plus  grand  cré- 
dit, pats<|o*ih  étaient  chargés  de  rédiger  tons 
les  décrets,  édits,  manifestes  et  correspon- 
dances de  la  république.  Un  des  greffiers  était 
gardedessceaux  de  l'État,  et  portail  !e  titre  do 
cancellarim.  En  12i{),  la  |)remière  année  où 
f  on  Toit  paraître  na  membre  de  la  Emilie  di 
Fieaeo  {de  Fliseo)  dans  le  eonseH  des  huit 
nobles  sei{;neurs,  le  diancdier  et  qnatre 
anciens  secrétaires  de  la  ifîHe  sont  arec  lui 
assesseurs  de  ce  conseil. 

Tandis  que  dans  les  compagnies  de  la  fille. 


(1)  Ce  n'est  que  dépote  l'an  1266  que  Tob  re- 
trouve les  noms  des  eonsuls.  Cette  année  pré- 
sente de  nouveau,  pour  chaque  tribunal,  im 
consul,  qui  était  gàiéralemcat  uo  étranger.  Mu- 
ratori ,  Serr.,  vol.  vi ,  p.  537. 

(2)  Co  juge  du  podestat  est  désigné  SOUS  le 
nom  de  consul  civiumet  forUanorum.  Muratori, 
Scrr.,  VI ,  p.  441 ,  et  comme  juiew,  giw  esal- 
Uraparu  palatiignebitvtemfotÊiMiÊ.  Ibiil«, 
PttéSB* 
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des  bmBles  illustres,  telles  que  lea  Malioni, 

les  Anglotti  di  CafFara,  les  Barbafara,les  AÛ 

berici,  les  Fornari,  les  Striaporci,  branche 
des  Guerci,  les  Tomelli,  les  de  Castello,  les 
de  Pallo  et  délia  Volta,  et  dans  les  compa- 
gnies du  boryo,  les  Doria,  les  Lercari,  les 
Picamili»  antre  brancbe  des  Guerci,  les  del 
Nero,  les  Lomellini,  les  Ilsnsmaris»  lea 
Grilli,  les  Domocuita,  lis  dcl  Mare,  les  Ma- 
rini,  les  Cigala,  les  Faliinionica,  les  Sardena, 
les  GhisuIH  del  Campo,  les  (laiiiliisi,  el  au- 
tres, se  distinguent  surtout  dans  les  funelions 
de  juges,  et  prennent  également  part  aux  af* 
fiûres  administratives,  on  voit  tfantres  fis- 
milles  plus  orgueilteosea  ne  rechercher  que 
des  places  et  des  honneurs  dans  l'administra^, 
tioncivileet  militaire, soit  comme  t!'inf(donieri 
de  la  ville  01  du  liorijo,  soit  comme  amirauv. 
lie  ce  iiumbre  sont  les  Avogati,  les  Scoli,  les 
Spinola,  les  Halocélli,  les  délie  Groce,  les 
Embriaei»  les  det  Vwen  on  Iieverelli,  les 
Turchi  ou  del  Turea.  Les  fiunilles  les  plus 
allières  ,  les  Fiesci  de  Lavagna,  les  Gri- 
maldi,  les  Venti,  ne  se  décidèrent  que  plus 
tard,  et  en  peu  d'occasions,  à  entrer  dans  le 
collège  des  Huit  (1). 

En  temps  de  paix»  les  places  de  podestats, 
dans  les  lieux  soumis  à  Gènes  et  situés  sur  la 
côte  Ii{;urienne  et  dans  les  îles  delà  Méditer- 
ranée, convenaient  le  plus  à  ces  familles  or- 


(1)  Beaucoup  de  ces  noms  de  fsmlDes  nobles 

disparaissent  pin';  tard,  et  non  p.iç  totîjours, 
comme  pour  les  Embriaci  et  les  /acharia,  par 
rcxttnclion  de  la  race.  Le  plas  souvent  cela  eut 
lieu  i  Is  suite  des  nombreuses  commotions  poli- 
tiques de  Glanes,  nfi  sYlev'renl  non  seulement 
grands  partis  des  GuellV^  cl  lU-^  (îihelins, 
mais  parmi  ces  factions  mOmcs,  une  foule  de 
eompsfaies  et  corporations  nobles,  lesqoel* 
les  cchaugèrent  quelquefois  leur  nom  de  famille 
riiMlri"  celui  ilc  leur  roiîqinptnc.  C'('«t  ninsi  qtjo 
les  CaslcUo  ,  les  Iranchi  et  les  Soprani  finirent 
par  s'appeler  GfvMMatii!  tes  Peverelli,  les 
Avogati ,  les  del  Turca  et  les  dclla  Curia ,  Gen- 
f«7i;les  Maltoni  el  les  dclla  Volta ,  Catanri :  ir-s 
Castagna  ,  les  Staoconi ,  les  Scoti ,  de  Colomia  ; 
les  Besiagrio ,  les  Becbiguoni ,  les  Oltramarinl 
t  les  Csntelli ,  Cenlur/enI, 
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(jucillcusps.  Établies  dans  le  voisin;ige  de 
leurs  ni  aads  fiefs  et  de  leurs  terres  sei^ncu- 
rialej>,  ces  familles,  souvent  detemiucs  [hiv 
des  chàtcausL  forts,  pouvaieot  mener  une  vie 
de  prince,  ou  se  livrer  sans  crainte  i  leur 
peDchaot  beUiqueux,  soit  en  soutenant  dea 
luttes  contre  la  noblesse  voisine,  soit  en  en- 
treprenant comme  pirates  de  petites  expé- 
ditions sur  mer  f1). 

Outre  les  aJiuiiiistraiious  meniionni'CS  de 
la  ville  de  Gênes,  on  y  trouve  aussi  des  conseils 
municipaux  ;  mais,  dans  leur  convocation,  on 
semble  s't'tre  aitaclié  plutôt  &  réunir  les  llom« 
nies  les  plus  influrnls  des  compaf;nics  qu'à 
rarisrmblcr  des  nu  iiibros  nomuiés  d'une  ma- 
nière lixe.  Cela  s'applique  du  moins  au  plus 
{;rand  conseil,  leconsiglio  générale.  U  se  peut 
cependant  que  le  conseil  moios  émda  des 
tilentiarii,  comme  les  appellent  les  chroni- 
queurs latins,  ait  eu  une  organisation  for- 
melle et  précise.  Il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  consiglio  (jmrrah  la  rnncio  gmera^ 
lis,  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois, 
et  qui  avait  ordinairement  lieu  dans  la  bette 
cathédrale  de  la  ville,  et  sur  la  petite  place 
qui  est  devant  cette  église.  C'était  une  réu- 
rion  de  tous  les  citoyens  qui  voulaient  venir 
ei  (jui  trouvaient  à  se  placer.  On  n'y  délibé- 
rait pas  ;  mais  l'arcbevôque,  le  podestat,  ou 


(1)  Stclin  ,  apud  Murator, ,  5rrr. ,  xm, 
p.  1062,  qui  a  rassemblé  Icsdocnmi-iKs  uncicns, 
nous  donne  une  singulière  dcscripiiua  <ic  1  ctai 
desmœurià  Cônes  au  commeaceoMnit  du  xiv* 
siècle  :  aMulti  olim  juvencs  et  viri  îaudantli 
nialis  ariibus  lurrandi  se  (k-derunt  et  praedoi 
multa;.  Hara:  sobolis  matrimonia ,  quae  Jam  diu 
-compieta  fuissent ,  nimis  sero  fùere  contracta  ; 
mulleresque  plures  olim  venerabilis  casiitatis , 
indigentia  (îplinquendi  magistra  eartim  pudo- 
rem  corpons  âui  vcnati  comoiercio  corrum- 
pont.  »  Joifues  i  cela  le  plus  grand  luxe  :  «Fuit 
reatUS  exceasivemm  sumtuum ,  pretiosarumquc 
vesduni,  omatusqiie  altorius  superfluilas.  »  On 
vit  s'élever  an  milieu  des  guerres  continuelles 
des  palais  superbes  dans  la  vflle ,  des  cbâieaux 
et  des  villas  sur  toute  la  côte  et  dans  la  reliée  de 
Policvere  et  de  Bisagno.  Toutes  les  maisons 
ciaicDt  remplies  de  vases  d'or  et  d'argent* 


CHAP.  IV, 

bien  tout  atilrc  qui  avait  provoqué  rassem- 
blée ,  prenait  la  parole  et  faisait  connaître 
les  mesures  prises ,  en  cherchant  à  leur  con- 
cilier les  su(fra{;es  publics. 

iprés  ces  observations  préliminairea  sor 
la  constitution  de  Gènes,  les  événements  his- 
toriques qui  se  rapportent  à  cette  ville,  se 
rosumoront  fneiîenieui,  et  avec  beaucoup 
plus  de  clarté  que  ])our  louie  autre  ville 
d'Italie  durant  cette  époque.  Les  coiuinua- 
teurs  des  Annales  de  Cojfori  (source  princi" 
pale  des  affaires  politiqws  de  Gènes  pen- 
dant une  longue  période)  éuûent  des  hom- 
mes  presque  tous  revêtus  des  premières 
fonctions,  et  qui,  par  ordre  des  ariministra- 
tions,  notaient  en  forme  de  chroniques  ce 
qui  s'était  passé  sous  leurs  propres  yeux. 

A  la  mort  de  Frédéric  II,  la  ville  était  en- 
core  m  proie  aux  bctions  des  GSieliiis  et 
des  Guelfes,  qni  dans  les  dernières  années  du 
rè{îne  de  ce  prince,  avaient  bouleversé  tout 
l'État  de  Gènes,  parce  que  les  Gibelins 
s'étaient  élevés  à  la  suite  de  la  défection  de 
Stvone,  d'Albenga  et  de  plosienrs  autres 
fractions  du  territoire  de  Génea.  Dans  les 
contrées  littorales  situées  à  l'est  de  Gènes  , 
toute  Tinsurreclion  avait  clé  étouffée  depuis 
qu'en  un  urbain,  Cavazza,  avait  rendu 
pour  de  l'argent  le  fort  de  Zoloschi;  car  les 
habitants  de  la  contrée  du  Varèse,  les  der- 
niers qui  de  ce  cAté  avalent  fiait  quelque  ré- 
sistance, ne  rosérent  plus,  et  cbercbèreat  i 
rentrer  en  grâce  auprès  de  la  république. 
Mais  une  expédition  infructueuse  contre  Sa- 
vone  fut  encore  entreprise  en  liôO.  La  mort 
do  Frédéric  et  une  révolution  opérée  dans 
le  collège  des  Hnil,  à  Gènes,  en  1219, 
changèrent  subitement  tonte  la  ftoe  des 
choses. 

La  femille  noble  des  Mascaraii  avait  déjà 
été  avant  ce  temps  expulsée  do  Gènes  ;  elle 
y  avait  lais!»é  des  parents  considérés  ;  mais 
ceux-ci  usaient  en  vain  de  leur  crédit  dans 
les  compagnies  ponr  obtenir  le  tappel  des 
exilés;  ils  avaient  des  ennemis  trop  pw- 
sants. 

Un  Fiesco  ayant  été  élevé  au  rang  de 
pape,  la  hmÎAe  des  comtes  de  Lara- 


Digitized  by  Googlè 


HISTOIRE  l>E  GÈNES  DEPUIS 
f^na  (1)  avait  acquis  aussi  une  grande  in- 
fluence dans  ia  ville,  et  les  Fiesci  étaient 
de  proches  parents  des  Mascaraii.  Us  Brent 
jontr  tous  ks  ressorts  pour  amenw  «n  rac^ 
coromodeniaiit  et  pour  foire  rappeler  les 
Miaoïniti;  ils  y  réussirent  en  1250.  En  ob- 
servant comment  l'année  précédente  le  pre- 
mier Fiesco,  et  avec  lui,  par  extraordinaire, 
le  chancelier  et  quatre  greffiers  de  la  ville  se 
iroovaieBt  dans  le  seia  des  Huit,  on  ne  peut 
a'empèdaer  de  rappeler  qne  les  Fiesd,  en 
contribuant  puissamment  à  faire  entrer  dans 
le  conseil  des  Huit  cinq  membres  qui  leur 
étaient  entièrement  dévoués  ,  •'•Uîhlucnt  par 
là  d  une  mamère  durable  leur  lullueace  dans 
la  ville. 

La  ciiomstanee  que  les  Fiesci ,  qû  étaient 
alliés  avec  les  Hascarati,  dominaient  à  Gè- 
nes» devait  faciliter  aux  habitants  de  Sa- 
vonc,  effrayés  par  la  mon  de  Frédéric, 
les  moyens  d'entrer  en  accommodement 
avec  leur  ancienne  souveraine,  et  d'obtenir 
une  paix  avantageuse.  Us  la  conclurent  l'an 
1357}  en  nénie  temps  Jacopo,  margrave  de 
Caretlo,  et  les  anirea  rebelles  firent  leur  soih 
mission.  La  guerre  afeePise  seule  se  pro- 
longea encore,  parce  que  les  Pisans  refu- 
saient de  livrer  le  fort  de  I.crici.  Savonc 
obtint  d'assez  bonnes  coudmuns;  cependant 
la  ville  dut  souffrir  que  le  droit  de  fortifica* 
tion  lui  fût  enlevé,  et  en  1263  nne  partie  de 
ses  murs  fût  réellement  abattue  {*2). 

Enfin  ,  en  1-2*  V  ,  après  que  les  Pisans  eu- 
rent essuyé  (le  rudes  échecs  do  la  part  des 
Florentins  avec  lesquels  ils  étaient  en 
guerre  comme  avec  les  Génois  ei  les  Luc- 
qnois,  une  paix  fut  conclue  entre  les  qua- 
tre républiques  de  Gènes ,  de  Pise ,  de  Flo- 
rence et  de  Lucques.  Les  Pisans  devaient 
livrer  aux  Génois  Lerici  et  ïrebbiano;  mais 


(1)  C'est  aux  Fiesci  de  Lavagaa  qu'apparte- 
nait la  partie  la  plus  Tcrtilo  do  la  côte  lîe  G^ncs; 
leurs  possessions  étaient  situées  entre  Chiavari 
etSarnna. 

(2)  Cont.  Caflari,  ap.  Moratori,  Smr.,vol.  VI, 

p.  .520.  Vberd  Fotùlw  Gtnuensium  Hislor. , 
ap.  Graivium,  in  Thu.  oMt.  lu.,  vol. i, p. 357. 


L'AN  1-250  JUSOI  A  L'AN  1458.  733 
ayant  remis  à  l'année  suivauie  l'exécution  de 
cette  clause  y  Manfred,  voulant  relever  le 
parti  gibelin  en  Toscane,  raniam  la  haine 
de  Pise  contre  Florence;  ce  qui  amena 
une  nouvelle  alliance  de  Gènes»  do  Luc- 
ques  et  de  Florence  contre  Pise.  Les  Pi- 
sans eurent ,  en  1256 ,  le  dessous  contre  les 
Florentins ,  et  les  Génois  prirent  le  fort  do 
Lerici.  La  Sardaigne  fui  aussi  mêlée  à  cette 
guerre.  11  y  avait  encore  en  Sardafgne  les  ma- 
gistratures établies  par  les  Pisans ,  et  trans- 
formées alors  en  suzerdnetés  princiéres.  La 
rivalité  des  deux  républiques  commerrantes 
de  Pise  et  de  Gènes  avait  fourni  aux  princes 
les  moyens  de  se  soustraire  insensiblement 
à  toutes  les  obligations  onéreuses  (1). 

Le  roi  Enzins,  qui  par  mariage  avmt 
aequis  les  juridictions  de  Gallura  et  de  Lo- 
gudoro ,  ayant  été  fait  prisonnier,  son  séné- 
chal et  gouverneur,  Michel  Zanche  ,  prit  le 
titre  de  prince  de  ces  sei{;neuries,  et  épousa 
Adelasic ,  dont  il  avait  été  longtemps  l'a^ 
mant  (2).  Quant  aux  autres  juridictions» 
Gfaiaiw  »  prince  de  CagUari ,  se  joignit  aux 
Génois,  parce  qu'il  voyait  que  les  Pi- 
sans ,  qui  avaient  aidé  ,  en  1250  ,  le  comte 
Guglielmo  da  Caprara  à  s'appioprier  ia  ju- 
ridiction d'Arbovie  (à] ,  le  soutenaient  de 
manière  à  le  rendre  redoutable  à  ses  voi- 
sins. Chiano  ouvrit  aux  Génois  les  forts  de 
Castro  et  de  Santa-Ila ,  épousa  une  noble 
demoiselle  de  la  maison  de  Malocelli ,  mais 
succomba  dès  la  ni'me  année  devant  ses 
ennemis»  les  Caprara  et  les  Pisans,  qui  le 


(1)  Les  Gf^nois  îronvi'Tent  un  prr'''('^t('  Ii'jral 
de  se  môlcr  des  affaires  de  ia  Sardaignc  dans 
les  disputes  delà  cour  du  saiot-slége  et  des  Pi- 
sans sur  les  droits  (le  souveraineté  dans  l'ilc.  Les 
(îcnois,  comme  hon>  Guelfes»  se  montrèrent 
les  défenseurs  des  papes. 

(2)  Voyez  BHirag  sur  GaékidUf  itt  Ho- 
henstaufen,  vonD'  £.llanch  (Ludwigsbnrg, 
1828).  p.  m. 

(3)  Mimaut ,  Hitfotre  ancienne  et  moderne  d* 
fêSùtéaigne.  Le  continuateur  de  Caffari  nomme 
Chiant  .£/ismw»  ce  qui  semble  te  véritable  nom» 
tandis  que  Cbiane  n'en  est  qu'une  corruption* 
L.  c.»  p. 
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firent  prisonnier  et  le  tuèrent.  Son  oncle 
Giiglidino  Cepolla  prit  sa  place,  conclut 
avec  les  Génoi»  «n  traité  tout  à  feit  sembla- 
ble ,  et  leur  laissa  i  sa  mort ,  surrenue  bien- 
tôt après ,  toute  la  juridiclkm  de  Cagliari ,  à 
titre  de  legs  (1). 

L'an  liôtî ,  Philippo  délia  Toî  re  avait  été 
podestat  à  Gènes  ;  il  parait  qu'il  abusa  fort 
de  son  pouvoir  poor  satisfiiire  ses  intérêts 
privés  (9) ,  et  occasionna ,  an  commence- 
ment  de  1SK7 ,  an  soulèvement  du  peuple 
f>t  d'iine  partie  de  la  noblesse,  qui  de- 
mandait que  l'on  choisit  un  ((tpitano  del 
fMpolo  des  nobles  familles  indigènes,  et 
qu'on  loi  transmU  une  partie  de  la  puis- 
sance et  des  fooeitons  du  podestat  éiran^ 
ger.  Les  ijraiids  indigènes  obtenaient ,  par 
la  création  de  cette  charge  toute  populaire , 
une  place  influente  de  \^]m.  Les  chefs  de  ce 
parti  turbulent  se  réunirent  dans  ré{;Iise 
de  S.-Sjro,  et  nommèrent  capitaine  Gu- 
glielmo  Boocaoera.  On  lui  adjoignit  de  cha- 
que compagnie  quatre  anxiani,  qiû  tous , 
an  nombre  de  trente-deux  »  devaient  former 
un  conseil  municipal.  Ces  mesures  furent 
ratifiées  par  l'ancien  conseil.  On  proclama 
Guglielmo  capilam  del  popoh  pour  dix  ans , 
et  on  lui  adjoignit  un  chevalier  et  un  Juris- 
consulte. Dooie  puuràalmi  et  cinquante 
êerventi  lui  forent  donnés  comme  gardes  et 
comme  exécuteurs  de  ses  ordres.  Toutes  ces 
dispositions  ayant  été  prises ,  le  capitano , 
assisté  des  anziani ,  choisit  pour  podestat 
le  noUe  seigneur  Raynerio  de'  Kossi  »  de 
Luoques.  Cependant  la  plus  grande  partie 
du  pouvoir  puliiique  était -enlevée  an  po- 
destat par  le  capitano  (3) . 

Pendant  ces  entrefaites,  les  Pisans  assié- 
geaient Cafjliari ,  en  Sardaigne.  Les  Géooiâ 
envoyèrent  une  flotte  au  secours  de  cette 
ville,  et  donnèrent  tu  convoi  parti  pour 


(1)  Cont.  Caiïari,!.  c. ,  p.  523. 

(2)  «Lieet  de  porilate  aoaftierit  iBudatus.» 

(3)  Toato  cetle  révolution  fui  sans  doute  opé- 
rée par  \c  parti  lif  l;t  noblesse  ,  opposé  nux  Fies- 
ci  ei  aux  Mai>carau,  cl  u'offrc  qu'une  reprù^ttille 
des  actes  qui  avaient  en  lieu  en  1318. 
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l'Orient  l'ordre  de  seconder  l  attaque  contre 
les  Pisans,  ;et  d'aider  à  l'approvislonnMMnt 
do  port  de  Castro.  Mais  le  convoi  ayant 
échoué  dans  cette  entreprise  »  la  garnison , 
prise  par  la  famine ,  finit  par  se  soumettre 
au  comte  d'Arborea,  Vers  le  même  temps 
les  Génois  avaient  aussi  à  soutenir  contre  les 
Vénitiens  une  guerre  dont  les  événements 
ont  déjà  été  exposée  dans  rflwCoûv  de  Fê- 
n«w.  Les  Pîsans  s'èiant  alKês  aux  Yéniiteiis, 
auxquels  s'associéreot  aussi  les  Provençaux, 
cette  querelle  parut  devoir  tourner  m  pîns 
grand  préjudice  des  possessions  chrétiennes 
en  Orient.  Cela  engagea  le  pape  à  inter» 
venir*  et  en  1968  il  parfinl  à  coudiirc 
entre  les  viHes  maritimes  un  traité  de  paix 
pour  cinq  ans.  Les  Florentins  s'étaient  déjjà 
séparés  en  1256  des  Génois,  et  avaient  oon* 
tracté  une  paix  particulière  avec  Pise. 

L'année  l'2')9  amena  de  nouveaux  troubles 
à  Gènes.  Le  parti  des  Fiesci  conspira  contre 
le  nouveau  capitano.  La  eonjuratioii  fht 
étouffée ,  et  un  grand  nombre  des  partisans 
des  Fiesci  i^enihirent  de  la  ville  ;  leurs  mai- 
sons fnrf^nf  en  (grande  partie  rasées.  Ceux 
que  l'exil  ne  hannil  pas  de  la  ville  durent 
offrir  des  cautions  de  leur  conduite  ulté- 
rieure^ Le  capitano  s'adjugea  la  maison  d'0> 
biio  del  nesco  sur  la  place  do  S.-Lo^ 
reaio,  et  se  fît  compter  cinq  cents  livres  par 
la  ville  ponr  fortifier  cette  maison.  Ln  contre- 
révolution  méditée  ne  servit  donc  qu'àcoil' 
solider  le  pouvoir  de  Boccanera. 

Lu  révolution  qui  éclata  dans  l'empire 
grec  arma  de  nouveau,  dès  1861,  les  Génois 
contre  lea  Vénitiens.  Les  événeasenis  de 
cette  guerre ,  terminée  en  1271  par  un  ar- 
mistice à  Crémone ,  ont  dêj;\  été  rar  ontés 
dans  l'Histoire  de  Vinisr:  et  ;\  cet  effet  nous 
renvoyons,  ponr  toutes  les  querelles  de  tjé- 
nes  et  da  Teniae,  même  pourlasuite,  à  rhia- 
toire  de  cette  dernière  république. 

Cependant  Guglielmo  Boccanera  étendait 
de  plus  en  plus  le  pouvoir  qui  lui  avait  éli 
confié  ,  jusqu'à  le  transformer  en  tine  es- 
pèce de  souveraineté  tyrannique.  Ouant  .hiï 
hommes  qui  par  leur  noble  extracuua ,  par 
leurs  dignités  et  lewaricbeeias,  îcniMieBi 
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d*Qne  autorité  indépeiiilaDl«  de  m  ftveur, 

et  ponvaîent  facilement  restreindre  son  pou- 
voir, il  cherchait  à"  les  écarter.  Il  élevait, 
au  fontrairp,  dos  liommes  d'une  origine 
obscure  ,  qui  lui  devaient  tout ,  et  flattait 
la  masse  pour  éCra  en  état  de  tenir  téte  aux 
nobtes«i  eas  debesf^ 

Enfin  Guglieimo  voulut  s'assurer  des  plat 
puissants  de  srs  adversaires  en  Ifs  jVtant  en 
prison.  H  fit  venir  des  hommes  annéii  des 
gouveroemenls  du  territoire  de  Gènes  ;  mais 
celle  diipoiHiofi  éfeilb  tes  soupçons  de  ms 
aolagonistes.  De  se  sonlerirent  contre  loi 
en  1268,  et  Boeeaiieni»  étant  entouré  de 
hnit  cents  soldats  sur  la  placo  ,  les  doux  par- 
tis en  vinrent  aux  mains.  II  voulut  assaillir 
les  maisons  des  Grimaidi ,  mais  beaucoup 
des  siens  l'abandonoèrent  ;  il  retourna  à  la 
place  publique.  Pendant  cet  inienralle ,  son 
frère  Lanfiranio  avair  été  tué ,  et  cette  non- 
TeHejS'étant  répandue ,  dispersa  le  peu  de 
partisans  qui  lui  restaient  enrnr<»  '\\  Ce 
ne  ftii  (ju'à  l'uuercession  de  l'archevêque 
qu'il  dut  sa  sûreté;  mais  il  perdit  son  pou- 
▼oir,  et  Marlino  da  Fano  fîii  nommé  podes- 
tat, selon  randsnneprailqae» 

Après  la  clinte  de  Beennera,  la  rlTaNié 
des  Fiescî  n'en  continua  pas  moins  con- 
tre les  maisons  nobles  que  lo  capitano  avait 
favorisées.  Une  lutte  ouverte  tut  hiir  le 
point  d'éclater,  en  1264,  lorsque  Simone 
Grillo  (o«  dtf  Grilli)  se  prononça  si  finie- 
ment  contre  les  Grimaidi  et  les  Fiesci  (2),  qae 
ces  derniers  et  le  podestat  Guglieimo  de'  Sca- 
rampi  d'Asti  craignirent  qu'il  n'vin  l'inten- 
tion de  se  faire  proclamer  capitano  du  peu- 
ple. Les  choses  en  étaient  Tenues  à  une  révol- 
te, elle  tocsin  avait  déjà  commencé  à  retentir; 
mais  la  oondalm  modérée  deSimone  empêcha 
d'autres  troubles,  et  la  constitndon  reslaio- 
tacte.  Toutefois  la  mésinicllif^enro  ne  cessa 
pas;  les  familles  nobles  des  différents  par- 
tis élevaient  sans  cesse  des  disputes  sur  le 
DfKnbre  de  ceux  qui ,  du  sein  de  chacune 
de  ces  fimiilles,  éiaieitt  appdés  dans  le  cou- 


(f )  Cont.  CbM  ,  I.  c,  |).  889. 
(^)S9iicta,l,c.,P*969. 
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seil  urbain.  II  s'ensuivit  <|ae  ToB  régla  la 
ft)rme  de  la  nomination  aux  fonctions  de  con-  , 
seilîer  urbain  et  au  conseil  dos  Huit.  Cha- 
que compagnie  dioisissait  cinquante  de  ses 
membres  )>our  une  dépotation  élective;  la 
députalion  de  la  première  compagnie  diioi« 
sissaît  quatre  conseilten  de  la  seconde  i 
celle-K;i,  autant  de  la  troisième,  et  ainsi  de 
suite;  enfin  la  huitième  nommait  quatre 
membres  dans  le  sein  de  la  prennère.  Les 
trente-deux  électeurs  nomniés  de  celte  ma- 
nière éKsaknt  akm  poor  oonseillers  et  oDem* 
bres  des  Huit  ceux  qoi  lear  psraissaieot 
remplir  les  conditions  voulues.  C'est  ainsi 
que  rcss;>  l'ancienne  forme  arbitraire  de  re- 
cruter Je  grand  conseil,  et  qui  reno-^ait  sur 
l'influence  accidentelle  dos  familles  puis- 
santes. D'ailleurs  les  cent  membres  des  huit 
dépotatkms  éledires  devaient  servir  an  po- 
destat d'appni  contre  tontes  les  attaques  qui 
pourraient  être  faites  c^^ntre  la  constituU>n. 

Au  mois  d'octobre  de  la  intime  année  ^  264, 
Oberto  Spinola  cssava  de  nouveau  de  se 
faire  proclamer  capitauodu  peuple;  il  comptait 
parmi  ses  adhérents  son  frère  Tommaso  et 
quelques  Génois  qui  Msaient  partie  de  ses 
eommensanx;  pois,  Gnf^ielmo  di  Pietra,  avee 
quarante  hommes  de  la  vallée  de  Scrivia; 
Giovanni  do'  Kavascherî  et  Guglieimo  Roi- 
tin ,  avec  environ  trente-deux  Garibaldi  do 
Lavagna,  et  enfin  une  troupe  de  la  popu- 
lace de  Gênes.  Le  plus  grand  nombre  des 
nobles  du  perd  ennemi  étaient  dans  leurs 
châteaux  pendant  le  temps  de  la  vUkggia^ 
tura  (1).  (Test  ainsi  que  Sjiinoia  put  sur- 
prendre le  podestat  ta  nuit,  et  se  faire  pro- 
clamer capitano  par  les  siens  (2; .  A  l'aube 
du  jour,  une  assemblée  générale  fiit  indiquée 
auprès  de  S.-Lorenao;  mais,  lorsqpi'Oberto 


(1}  Oo  comme  villegjfiatura  la  coutume,  géoé- 
ralemeot  usitée  en  Italie,  de  pMser  le  mois  d'oc- 
tobre ,  si  beau  dans  ce  pays ,  à  la  campais  et 
au  milieu  des  plaisirs  champêtres.  Fn  Italie,  la 
villégiatura  passe  pour  une  condition  aussi  in- 
dispensable à  la  vie  conrortable  du  graod 
monde  qu'en  Allemagne  les  voyi^  aux  eaux. 

(S)  Cent.  CêSkA  >  I.  c.  ,  p,  Ù , 
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voulut  marcher  du  palais  du  podestat  à  la 
place  publique,  les  Guerci  avec  leurs  gens 
lui  barrèrent  le  cbemiD,  et  les  partis  enne- 
mis en  vinrent  aux  mains.  Les  (îoerci  furent 
battus»  et  leurs  maisons  fortiHées,  comme 
celles  de  leur  race  alliée  deil'  Isola ,  rasées. 
Enfin  los  personnages  les  plus  marquants 
de  la  villo  iniervinrent.  Le  gouverncmeni 
fui  retiré  au  podestat  et  confié  à  Guido  Spi- 
nola  et  à  Nicoolo  Dorîa ,  jusqu'au  commen- 
cement d'une  nouvelle  podestarie.  Oberto 
fut  gracié  ,  et  l'ancien  podestat  congédié 
après  quon  lui  eut  payé  tout  son  traite- 
ment, et  qu'on  l'eut  indemnisé  do  toutes  ses 
pertes. 

Jusqu'à  l'année  1270,  il  n'y  a  plus  rien  de 
remarquable  à  mentionner  dans  Tbistoire 
des  relations  intérieures ,  si  ce  n*est  vn  traité 

de  commerce  et  de  navigation  avec  le  roi 
Charles  de  Naples,  qui  délivra  les  Génois,  en 
1259,  de  la  persécution  barbare  du  droit  de 
rivage;  mais  cette  libération  sur  parchemin 
ne  leur  servît  de  rien,puisquc,  après  avoirpris 
la  part  la  pins  active  i  l'expédition  infruc- 
tueuse de  saint  Louis  contre  Tunis,  ils  per- 
dirent à  leur  retour,  en  1270,  plusieurs  vais- 
seaux jetés  par  une  tempête  sur  les  côtes  de 
la  Sicile  (1). 

Cependant,  parmi  les  nobles  et  en  géné- 
ral parmi  les  factions  de  la  ville,  les  ftmilles 
des  Grimaldi  et  des  Fiesci  étaient  restées  à 
la  t^'te  d'un  parti,  les  Spinola  èt  Im Dorîu  à 
la  t("le  de  l'autre.  I.os  hostilités  entre  los  fa- 
milles nobles  avaient  lieu  moins  dans  le  sein 


CHAP.  IV. 
delà  ville  qu'autour  de  leurs  châteaux  forts; 
de  sorte  que  toute  la  contrée  était  désolée 
par  le  meurtre  et  lo  brigandage ,  et  que  b 
roule  de  Bapello  n'était  pas  même  séie. 
Enfin ,  en  1270,  la  querelle  sur  la  podestarie 
de  Veniimiglia  amena  une  lutte  ouverte, 
lairchctto  de'  Grimaldi  avait  su  se  procurer 
la  podestarie  ;  mais  il  eut  contre  lui  le 
parti  de  Curli.  Ayant  quitté  YcoUmigiia, 
ils  trouvèrent  aide  et  assistance  auprèt  dn 
parti  des  Doria  et  des  Spinola  i  Gènes; 
mais  cela  ne  les  avatu  pas  empêchés  d'être 
battus,  lo  tiiéàtro  (U-  i;i  guerro  fut  transporté 
î\  (iL  iu'sraénie.  Les  Doria  et  les  Spinola  sorti- 
rent victorieux  do  celte  lutte  :  le  podestat  fut 
fait  prisonnier;  les  maisons  fortifiées  des 
Fiesci  furent  occupées,  et  le  peuple  pro- 
clama capitaines  Oberto  Spbiola  et  Oberlo 
Doria,  en  leur  conférant  plein  pouvoir  sur 
la  ville  et  sur  tout  le  district  f1).  Le  podes- 
tat fut  dédommagé:  tout  le  pays  de  (',0- 
iiève  et  Luchclto  de  Veniimiglia  les  recon- 
nurent* 

En  1271,  on  nomma  un  noorean  podestat; 

mais  on  conserva  les  capitaines.  Us  devaîcat 
veiller  à  ce  que  le  podestat  ne  fit  qu'exécuter 
les  lois  existantes ,  tandis  que  les  dispositions 
prises  par  les  deux  capitaines  deven,!i*'n' 
aussi  lois,  et  devaient  être  irauces  comme 
telles  par  k  podestat  {i).  Gelui-d  no  resta 
que  sût  uKris  en  place;  le  reste  dn  temps,  les 
capitaines  régnèrent  de  nouveau  seuls.  In 
nrand  nombre  des  Grimaldi  et  de  leur  paitî 
lurent  bannis. 


S  II.— AMoérs  4e  Ghui  jusqu'à  tt»  tm. 


L'année  1 272  est  très-importante  pour  les 
relations  politiqties  de  Gènes.  Car  c'est  dans 
cette  année  que  les  Fiesci  et  les  Grimaldi 
exilés  se  rendirent  en  foule  à  la  cour  du 
pape,  et  donnèrent  l'exemple  de  la  conduite 
dmrenoe  plus  tard  une  habitude  pour  le  parti 

(1)  Cent.  Caflari,  I.  c,  p.  551. 


vaincu  des  mMes,  é'est-à-dirc,  des*adres9er 
à  un  prince  voisin,  et  de  lui  fiiire,  en  édiange 


(1)  Cont.  CafTnri ,  I.  e. ,  p.  r>.V2. 

(2)  «  Rccturus  tanquam  potestas ,  capiit^ 
civiutis  Janu»  et  rationis  reguHs  ebeei'iaiii. 
SSlvis  tamen  dictorum  capitaneorum  i 
qnss  omnibus  ststutis  et  legibusMoébatur 
forre.» 
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(îp  secours ,  des  pronioss(»«!  aux  dépens  de  Gê- 
iu  solle-inénie.  Les  Fiesci  el  lesGrimaldi  'que 
depuis  cette  époque  nous  désignerons  sous 
Jenonide  parti  guelfe)  s'adretsèraot  à  Charles 
de  Naples,  et  lui  promireiil  lasouveraineléde 
la  ville,  s'il  leur  prêtait  aide  et  assistance  pour 
réduire  lesSpîiiola  el  les  Poria,  (iibelins  (1). 

Les  (iriiualdi  prirent  ensuite  quelques  forts 
dans  le  pays  de  dènes,  sur  la  cùle  occiden- 
tale (2).  Nîccolo  Doria  fut  envoyé  couire 
eu;  la  guerre  commença.  PlusieiuB  des 
Fieici  prétendirent  se  souatraife  à  la  poia- 
sance  des  capitaines,  et  se  retranchèrent 
dans  leurs  forts  situés  dans  les  environs 
de  ïjcsin  ;  i  iberto  Doria ,  nommé  capitaine 
militaire  de  la  côte  occidentale,  fut  chargé 
de  lei  fédaire.  Il  remporta  une  vktono 
aiwai  fodle  qae  celle  obtenue  auparaTant 
par  Niccolo  ;  mais  de  nonfeanx  tronfales  fi)r- 
cèrcnt  les  capitaines  de  nommer  deux  au- 
tres vicaires ,  Ansaldo  Ralbo  di  Castro  pour 
la  côte  orientale ,  (  ibei  to  Sardenas  pour  la  cAto 
occidentale.  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  Charles 
lit  arrêter  tonales  marehandadeGteeaqui  se 
tnmraient  dana  aon  royanme ,  et  aéqnesirer 
leurs  biens;  il  donna  la  chasse  aux  vaisseaux 
marchands  de  GAnes,  et  le  marquis  de!  Bosco 
attaqua  le  territoire  génois  du  côté  de  la 
terre,  jusqu  à  ce  queCorradoSpinola marchât 
contre  lui,  et  s'emparât  des  forts  d'où  le  mar- 
qua fiûeait  aea  espédiiioiia  dana  le  pays  do 
Génea.  L*an  1S73»  lea  Alexandrins,  le 
marquis  de  Salures ,  et  les  marquis  de  Car- 
relle se  joi[;n iront  aux  ennemis  de  G^^nes, 
tandis  que  les  capitaines  de  In  ville  conti- 
nuèrent à  gouverner  ^ans  podestat.  On  fii  la 
conquête  dea  poaaeasiona  de  Charles,  près 
d*Oiieglia  (3) .  Uno  armée  rassemblée  an  nom 


(1)  Cont.  Caffari ,  1.  c.,  p.  o'A. 

(2)  JLes possessions  des  Grimaldi  étaient  sar- 
tout  toées  dans  les  environs  de  Noli. 

(3)  En  1989 ,  Mondovi ,  Cuoeo  et  antres  Ucox 
voisins  ,  fatigués  des  vexations  de  la  noblesse  do 
campagne,  s'étaient  réunis  au  comté  de  Pro- 
vence. Les  conquêtes  que  Charles  avait  faites 
oosnite  dans  la  contrée  d'OnegUa  sur  le  comte 
Enrichctto  de  Vcntimiglia  lembireut  alora  au 
pouvoir  des  Génois. 

UIST.  D'iTALIB.  I. 
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de  Niccolo  del  Fiesco  ât  des  ravages  du 
côté  de  la  Toscane,  sur  la  côteorientale.  Nic- 
colo possédait  dans  la  Lunt}]iana  f»énoiso 
toute  une  chaîne  de  forts,  le  long  des  rives 
de  la  Magn,  près  de  Tivegna ,  de  Veiano, 
d'bola  et  de  Spenia.  Cependant  aea  aoldata 
furent  refoulés  par  Annido  Balbo  jusqu'à 
Sarzana  1\  et  poursuivi'?  par  Oberto  Doria, 
à  la  tt'te  d'une  armée  de  Génois,  renforcés  à 
Scslri  par  des  chevaliers  de  Pavie  qu'il  avait 
pria  è  an  aolde,  et  par  doa  fiuitaaains  lom- 
barde. Un  dea  SqoarciaJIchi  condoiait  ea 
même  tempe  une  flotte  à  Porto-Venaie. 
L'éqniprïf;e  enleva  le  fort  de  Manaroca  ,  ap- 
partenant aux  Fiesci  ;  quant  à  Oberto ,  il 
prit  avec  ses  gens  le  fort  Spezzia  ,  qui  fut 
raaé  immédiaiement;  les  forts  de  Veza- 
no,  diaola,  de  Veaigna  de  Polœrera,  de 
Beverino ,  et  toutes  les  poaaessiolia  du  parti 
des  I  iesci  dans  les  eoTÏrons  se  rendirent 
alors  sans  coup  férir.  Le  capitaine  tra- 
versa la  Bara ,  occupa  Bmi^nato  qui  s'était 
déjà  déclaré  en  laveur  de  Gènes,  rasa  le 
fort  de  Boiolo,  et  retourna  en  triomphe  à 
Gênes. 

C'est  de  Vczano,  où  il  avait  établi  son 
quartier  gétu'i  al,  ( lu' Ansaldo  Balbo  di  Castro 
continua  la  [u  tiio  guerre  contre  l'armée  en- 
nemie campée  près  de  Sarzana,  jusqu'à  ce 
que  lea  Lucqnoia  et  les  Florentins,  qui  pour 
plaire  au  roi  Charlea  s^étaient  aasœiéa  à 
l'expédition  de  Fiesci,  et  qui  par  lea  hoaii* 
lités  contre  Gènes  voyaient  alors  leur  com- 
merce troublé ,  demandassent  la  paix,  et  que 
le  reste  de  l'armée  se  dis[)ers;H. 

Bien  que  les  négociaiiouji  fussent  de  nou- 
veau rompues,  la  guerre  ne  ae  poursuivit  ce- 
pendontpaa  avec  vigneurdecec6ié,  etOberto 
Doria  prit  seulement  Carpena  dans  une 
seconde  expédition.  Le  vicaire  de  la  côte 
occidentale,  Oberto  Sardena,  s"ét  tit  démis 
de  sa  charge,  et  avait  été  remplacé  par  le 
neveu  du  capitano  Spinola,  nommé  égale- 
ment Oberlo  Spinola.  An  mois  de  mat  de 
l'année  1973,  le  sénéchal  de  ProT«ioe  mar- 
cha contre  le  territoire  de  Gènes,  et  aerai- 


(1)  Cont.  Cailari,  1.  c. ,  p.  5SI. 
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dii,  par  trahison,  maître  du  fort  de  Rocca- 
bnina;  mais  le  cliâtelain,  tombé  ensuite  au 
pouvoir  de  Spinola,  fut  exécutô.  Ventimiglia 
fîit  aussi  livré  aux  Provençaux;  d'un  autre 
c6lé,  QO  de»  Guelfbs  émigrés  vnk  conduit 
contre  Savone  Lanfranco  de'  Malocelli,  gou- 
verneur de  Charles  dans  hLominnlie.  A  ns 
sitôt  les  hommw  de  deux  compagnies  de  la 
bourgeoisie  de  tit  nos  et  le  podestat  de  Vol- 
tri  ,  Jacopo  Dorin ,  étaient  allés  au  nombre 
de  cinq  cents  à  SaTone;  mais  les  ennemis , 
qui  avdent  espéré  s'emparer  de  la  ville  sans 
coup  fêrtr,  s'étaient  déjà  retirés.  Une  seconde 
attaque  tcntôe  contre  Savone  ne  réassit  pas 
mieux  que  la  première. 

On  envoya  dans  la  m<^me  année  <iijjlio 
del  Nero,  comme  vicaire  des  capiiani,  contre 
le  marquis  Gorrado  del  Bosco  et  ses  frères 
Eieeardo  et  Léo»  qui  se  montraient  toujours 
hostiles  an  pays  de  VoUri  et  aux  possessions 
des  finnois  dans  lav^llôo  de  l'olroveri.  Ric- 
carilo  ot  î.eo  furont  fans  prisonniers  dans  le 
fort  d'Ovadia,  dont  une  partie  appartenait 
au  marquis  TommasoMalaspina,  qui  appela 
les  Génois  et  leur  ouvrit  les  portes.  Quant  à 
un  autre  fort,  Moribello,  possédé  i  moitié 
par  les  marquis  del  Bosco  et  Tommaso,  ce 
dernier  Ip  prit  avec  le  secours  de  d'ânes,  et 
en  ht  un  tief  de  celte  ville.  Uvadia,  Ilonci- 
glione,  Campo,  Massone,  rendirent  hommage 
à  Gènes;  Tagiolo  etUsecio,  restés  seuls  aita- 
cMs  à  dorrado,  se  défendirent  josqu'i  ce 
que  les  assiégeants  eussent  commencé  à 
construire  des  macliines  de  fpierre  ;  ils  se 
soumirent  alors  ,  tandis  que  le  marquis 
était  ailé  chercher  du  secours  dans  la  ville 
d'Alexandrie. 

L'an  1274 ,  le  marquis  de  Montférrat  et 
les  villn  de  Pavîe,  d'Asti,  et  de  Gènes ,  con- 
tractèrent une  ligue  contre  le  roi  Charles  et 
SCS  amis;  Gf'nes  se  réserva  la  liberté  de 
pouvoir  rnni  'lire  seule  la  p;iix  ,  si  elle  la 
trouvait  conforme  à  ses  intérêts. 

C'est  ici  une  occasion  convenable  de  parler 
du  sort  ultérieur  de  la  Corse  [i].  En  1195, 


(1)  Nous  avons  parlé  pour  la  dernière  fois  de 
cette  lie  lors  de  son  partage  entre  les  Génois  et 


CHAP.  TV. 
les  Génois  s'étaient  emparés»  de  force  et  par 
ruse,  du  château  de  S.-Boniftirio ,  dans 
la  partie  pisanedelMIc,  et  y  avaient  d'abord 
établi  une  colonie  génoise,  qui  reçut  un  po- 
destat de  Gènes,  et  jouit  de  privilèges  ex- 
traordinaires.  Hais  la  noblesse  corse,  tra- 
vaillée par  les  factions  ,  continua  sa  vie 
Uirbiilente,  rc  qui  favorisa  la  |)rospéritr  ii-> 
la  colonie  de  llénes;  car,  dans  ces  temps 
de  troubles  où  un  chef  ou  bien  un  parti 
quelconque  triomphait  d*nne  manière  aussi 
décisive ,  les  petits  seigneurs  et  les  &milles 
étrangères  au  vainqueur,  dans  leurimpu»- 
sance  de  se  défendre,  ne  pouvaient  trou- 
ver un  m»  illonr  refuge  que  S.-Bonifacio. 
Il  était  im[ios8ible  de  songer  à  subjuguer 
l'île  ;  il  fallait  chercher  à  gagner  les  habi- 
tants des  diverses  localités ,  les  possesseurs 
des  forts,  en  leur  accordant  de  grands  avan- 
tages; aussi,  vit-on  à  cet  égard  Génois  et 
Pisans  renchérir  les  uns  sur  les  autres.  I)e 
temps  en  temps,  des  dynasties  corses  s'étei- 
gnaient, et  elles  étaient  remplacées  par  la 
noblesse  de  Gènes  on  de  Pise.  Gdane  chan- 
geait rien  au  fond;  car  les  nouvelles  familles 
étarânt  bientôt  fliMrmées  aux  anciennes  coutu- 
mes, et  mêlées  aux  intérêt»  particuliers  de  la 
Corse.  Les  Avof^ari  et  les  Pevprelli  s'établi- 
rent en  souverains  dans  la  (ontréede  Capo- 
Corso(t],  et  élevèrent  sur  sa  côte  occidentale 
le  fort  de  Nania.  Un  de*  Franchi  fonda  sa  do- 
mination danslePievi  di  Valle,etoonainiisitlo 


les  Pisan$.  Mais  ce  partage  ne  semble  guère 
avoir  eu  lieu  que  sur  le  papier;  ear  la  noblesse 

corse  ne  songea  pas  à  se  soumettre  sitrtl  aux 
étrangers  qui,  dan-;  riulérètdc  leur  commerce 
et  de  leur  navigation ,  cherchaient  à  tirer  parti 
de  nie  en  fondant  sur  la  côte  plusieurs  forts 
et  ctabli^-^cinint'^ ;  c«'S  établissements  furent, 
in«qn>n  11':').  pliiti'tf  î'rifTnirr  de  quelques  no- 
bles OU  marebanris,  ou  bien  de  quelques  com- 
n  a  cales  (le  marins,  dont  le  principe  but  ét^t 
toujours  In  piraterie. 

(1  ('cpf'nilanl  ilscntn"^rent  ensuite  en  dispute 
entre  eux ,  et  les  Avugari  vendirent  d'abord  une 
[i  irtle  de  leurs  prswssions  à  Aoseldo  del  Mare; 
enfin  les  Pevcrdli  Hnirent  aussi  par  eenseuUr 
au  partage. 
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fort  d'Islria  au-dessus  du  golfe  di  Valinco  ; 
il  fiit  enlraînédansuiK'  f;uoi  ro  avec  In  famille 
de  Valiuchi,  qui  trouva  un  ^t[m  ilaus  Gu- 
glielmo  di  Cinarca.  La  fortune  ayant  fiirorisé 
les  armes  de  Gugliolmo,  il  éiabtit  après 
rextincUon  des  Valinchi»  i  Rocca  di  Vallc, 
le  siège  de  sa  puissance,  et  ri*{;iia  do[nii'î 
S.-riior{}io  jusqu'à  S.-Bonifaciu.  Ses  des- 
cendants se  nommèrent  délia  Rocca. 

Le  frère  de  GucHelmo,  Guido  di  Gnafea, 
avait  été  un  partisan  xélé  des  Génois.  Celtti< 
d  vint  à  mourir,  et  Guglielmo,  s'étant  renda 
aux  obsèques  de  son  frère,  f  it  lué  par  ses 
nevt'iiv,  Mais  ces  derniers  ne  purent  rien 
conquérir  du  territoire  de  leurs  cousine  dclla 
Rocca,  et  restèreot  restreints  à  la  contrée  de 
S.-Giorgio  jusqu'à  Secee.  Les  dalla  Rooca 
damenrèrent  attachés  à  ^ise,  tandis  que  les 
Cinarca  restèrent  fidèles  à  Gènes. 

Vers  le  milieu  du  xi  r  siècle,  Pise  nomma 
Sitiucello  délia  Kocca,  fils  de  Guylielmo,  juge 
et  gouverneur  de  Pise;  plusieurs  des  gentils- 
hommes corses ,  entraînés  par  Finlérét  por- 
flonnel,  s'étaient  déctcKs  à  devenir  yassanz  de 
Gènes  ou  de  Pise,  et  Sinucello,  les  armes  à 
la  mnin,  fit  valoir  la  suzeraineté  de  Pise  con- 
tre les  feudataireii  de  cet  Étal.  Il  y  réussit,  et 
en  rinfliience  de  (i^nes  se  trouva  pour 
aini>i  dire  réduite  à  S.-Bouitacio. 

Le  juge  Sinucello  avait  alors  une  position 
semblable  à  celle  des  jngps  de  Sardaîgne  ; 
sicen'estqne,sri\<'e  an  caractère  particulier 
du  pays  et  du  peuple,  les  vassaux  inférieurs 
étaient  toujours  plus  indépendaiiUi  des  juges 
que  dans  celte  lie.  Us  payaient  un  impôt  sur 
la  cire,  la  moitié  de  la  capitation,  avaient 
une  juridiclion  inférieure,  et  étaient  en  outra 
aoumis  au  tribunal  supérieur  do  juge  (I). 
L*lle  semblait  vouloir  marcher  vers  un  or- 
dre plus  rèf^iilier ,  lorsque  les  offenses  faites 
à  un  genlillionime  corse  ,  auquel  se  joi}|ni- 
rent  tous  les  hommes  mécontenis  de  Sinu- 
celto,  remplirent  de  nouveau  toute  FUe  de 
troubles  •  de  dissensions  et  de  scènes  de 
carnage.  Enfin  Sinucello  parvint  à  expulser 


(1)  Lcbret,  GmkidUê  von  itaiim,  L  m, 
p.  548. 


L'AN  1250  JUSQU'A  L'AN  1458.  739 
de  l'île  SOS  ennemis,  f^ui  cliercîièrent  un  appui 
auprès  des  Génois.  Ce  turoia  surioui  les  fa- 
milles alliées  à  son  anlagoaiste  Giovaiiincllo, 
telles  que  Pietraellerata,  Pemiee,  Bagagnineo 
da  Biguglia,  les  marquis  de  S.*Golombano, 
di  S.-Antonio»  et  lî  m  aggio.  Les  Génois  oc- 
cuj>aient  eneorc  le  fort  Lombardo,  près 
d'Ajaccio;  ils  le  perdirent  é[;alemcnt  en  1274, 
le  roi  Charles  l'ayant  fait  enlever  par  une 
flotte  provençale  ^1).  Mais,  dès  Faniiée  sui- 
vante, le  parti  de  Giovaninello,  soutenu  par 
les  gentilshommes  génois  qui  avaient  des 
possessions  au  Capo-Corso,  revint  dans  fUe» 
et  avec  lui  l'ancienne  anarc  liie. 

C'est  aussi  en  l-iTV  q\io  le  vicaire  établi 
sur  la  cùie  occidentale,  Ansaldo  Spinola,  re- 
conquit Ventimislia.  11  était  sur  le  point  de 
prendre  le  fort  de  llentone,  qui  appartenait 
i  la  famille  guelfe  des  Yeoti,  lorsqu'il  en  fot 
empéclic  par  l'approche  des  Proven»  ;\nx.  1! 
se  retira  avec  perte,  et  Niccolo  Doria  fui  en- 
suite chargé  à  sa  place  de  la  mémo  mis- 
sion ;  mais  sur  ces  entrefoiles  le  roi  Chariea 
avaitarmé  quarante  galères,  sur  leoquellea  se 
trouvaient  Franchi  no  de'  Grimaldi  et  beau- 
coup d'autres  Guelfes  exilés.  Ils  menacèrent 
Gèno<:  ninis,  Ti"ét:int  nulle  part  aidés  par 
quelque  commotion  iniérieure,  ils  se  diri- 
gèreut  vers  la  Provence,  et  ne  purent  rava- 
ger plus  tard  que  la  petit»  Ue  lituée  devant 
Porto- Venere.  L'année  1975  se  passa  dana 
las  mêmes  agitations ,  sans  amener  des  évé- 
nements importants.  En  j-2S(î,  à  l'iosiifjation 
d'Innocent  V,  la  paix  ,  né^jociée  lonf^temps 
entre  les  deux  partis,  tut  enâu  conclue 
avant  la  mort  du  pape.  Son  successeur 
Adrien  Y,  de  la  finnille  des  Fiesd»  leva  l'ex- 
eommuoication  lancée  par  Grégoire  X  con- 
tre Gènes  la  gibeline  (2)  ;  et  Niccolo  del 
Fieseo  vendit  à  la  république  génoise,  pour 
vingt-cinq  mille  livres,  les  forts  de  Vezano.  de 
Carpena,  d'Isola,  de  ^'esigna,  de  Manuruia, 
de  Speiiia,  do  Tivegna,  de  Yolastra»  de 
Montenero,  d'Amelia,  de  Gaatiglione»  avec 
d*antres  possessions  situées  dans  le  vtrisi- 


(1)  Cont.  CaiTari,  I.  c. ,  p.  563. 
[i)  Ibid., i'C. ,  p.  5G5. 
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BBg0.  Tons  les  exilés  rentrèrent'  dans  leur 
pays.  Depuis  i275,  il  y  eut  de  nouveau,  à 
Gènes,  un  podestat;  mais  il  était  placé  suus 
raotorité  sapénenra  des  capitani;  les  deux 
capitani  oonservèrent  mAme  leur  digoité 
Fanni^e  suivante. 

Dès  1277,  plusieurs  chefs  (guelfes  ne  vou- 
lant pas  vivre  sous  la  dépend, inco  des  capi- 
tani gibelins,  et  se  laisser  juger  par  leurs 
tribunaux,  sortirent  de  nouveau  de  la  ville, 
suivis  d*im  grand  nombre  de  leurs  partisans. 
Les  capitani  les  firent  déclarer  bannis  pour 
toujours  de  la  république. 

Nous  serions  conduits  trop  loin  si  nous 
voulions  entrer  dans  les  détails  des  petites 
entreprises  tentées  dans  ces  combats  des 
partis.  Le  lecteur  connaît  mautenant  le 
théâtre  de  la  latte»  ainsi  qne  la  composiiioa 
des  denx  filetions  enimnies  et  leur  manière 
de  faire  la  guerre.  Nous  n'indiquerons  ici  que 
les  principaux  faits  qui  ressurient  de  la  lutte, 
et  les  changements  importants  qui  survinrent 
dans  les  partis  et  dans  les  intérêts.  Quant  au 
reste,  nous  nous  bornerons  à  retracer  les 
érénements  les  plus  saillants  de  l'histoire  gé- 
noise, arrivés  dans  les  époques  placées  entre 
ces  changements. 

L'an  1278,  Moniello  Malaspina  et  ses  frè- 
res. Bis  du  marquis Corrado,  malgré  la  fidélité 
qu'ils  avaieni  jurée  à  birépublique»  s'allièrent 
aux  Guelfes  émigrés  ,  Albert  del  Fieaco  et 
ses  fils ,  comtes  de  Lavagna  (1).  Ils  pillèrent 
Chiavari;  chassés  par  le  capitano  Oberto 
Doria,  leur  armée,  composée  de  trois  cents 
cavaliers  et  mille  deux  cents  fantassins,  se 
dispersa  dans  k  TiHée  de  TréUrii.  11  anuele 
del  Nero  fait  nommé  vicaire  de  la  c6te  orien- 
tale,  et  fil  des  conquêtes  sur  Malaspina» 


(i)  Voici  quel  était  à  retîe  t^poquo  le  lion  gé- 
néalogique entre  les  hommes  les  plus  remar- 
quables de  la  iîunille  de  Fiesci  : 

tedilio*  Innoccot  TV. 
  I  (Siaibaldo.) 

Smoopot  UgoiM.  Hiooolo.  Alberto.  Federigo.  Adrien  V 

(Ottoboouo.) 

Mâaufllo.  Gi|Uo. 


tIAP.  IV. 

dans  la  Lunigiana.  Les  années  suivantes ,  les 
Guelfes  ne  semblent  pas  avoir  hasardé  de 
nouvelles  attaques;  cependant,  dès  1278» 
ils  avaient  engagé  le  pape  Nicolas  à  Interdire 
de  nouveau  la  ville.  En  1381»  «m  retrouva 
un  privilège  qni  déclarait  à  jamais  impossible 
que  Gènes  fût  frappée  de  l'interdit;  et  dès 
lors  les  ecclésiastiques,  sans  y  faire  la 
moindre  aiieotion,  exercèrent  le  culte  reli- 
gieux (1). 

Cependant  le  juge  de  Corse  (alors  de  la 
maison  des  Ginarca),  qui  pendant  quelque 
temps  avait  accueilli  les  demandes  de  Gènes 
et  de  la  noblesse  corse  pour  s'assurer  la 
partie  éos  seigneuries  en  son  pouvoir,  op- 
prima de  nouveau  S.-Bonifacio  et  les  nobles 
du  par  a  génois  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
On  eawfi  en  Corse  contre  loi»  de  Gènes» 
Francesco  di  Camilla  et  Niccolo  di  Pe- 
truccio,  avec  quatre  galères;  ils  prirent  l»^<; 
forts  de  Castello-Nuovo,  de  Talia,d'ni  u;i!io, 
de  Rocca  di  Valle,  d'Istria,  de  Coniendola. 
Les  Corses  se  retirèrent  partout  dana  rintè- 
rienr  des  montagnes.  Cinarea  se  réfiigin  en* 
solte  k  Pise»  et  resserra  de  nouveau  ses  liens 
avec  cette  ville,  en  lui  demandant  des  secours 
contre  les  Génois,  auxquels  il  avait  juré  au- 
paravant hommage  et  fidélité  (2). 

Les  Génois  envoyèrent  des  messagers  â 
Pise,  et  firent  prier  cette  république  de  ne 
pas  se  mto  des  querelles  que  la  ville  de 
Gênes  avait  avec  un  vassal  génois  ;  ils  téoMN- 
gnèrent  leur  étonnemcnt  lorsque  la  républi- 
que de  Pisp  déclara  le  juge  son  vassal , 
qu'elle  ne  voulait  aucunement  abandonner. 
Les  Pisans  ayant  commencé  à  lever  une  ar- 
mée» les  Génois  équipèrent  une  fiotte. 

En  1998»  an  mois  d'août»  vingt-troia  ga- 
lères et  quelques  autres  bâtiments,  comman- 
dés par  Tamiral  Niccolino  Spinola,  mirent  à 
la  voi'r»  ;  ]•?■  cjipitano  Oberto  Doria  se  trouvait 
à  hoi  d  ;  on  signala  bien  la  flotte  pisane  de 
trente-deux  galères,  mais  le  combat  ne  s'en- 
gagea pas.  On  était  an  moment  des  ven- 
danges, et  on  ne  pouvait»  sans  exciter  le 


ni  font.  CalTari ,  I.  c. ,  p.  575. 
(2}i»Mf.»LcMp.578. 
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mécontcntoment ,  tenir  dans  rm(*  saison 
los  troupes  si  longtemps  éloignées  de  leur 
pays. 

La*  Pioaiift  emburqaèreiit  ceat  vingt  che- 
T^ic»  et  deux  cents  fimtassiiis  pour  l'tle,  où 
ib  devaient  soutenir  Cinarca.  Pendant  oe 

temps ,  la  troupe  génoise  envoyée  en  Cor- 
se avait  livré  aux  indigènes  du  parti  gé- 
nois les  forts  conquis,  et  avait  abandonné 
l'ile  bientôt  après.  11  en  résulta  que  Cinarca 
reconquit  promptement»  à  Taide  d'auxiliaires 
pisansp  prés  de  POTto-Venere,  tout  ce  qui 
lui  avait  été  pris.  La  flotte  pisane,  soos  !c 
commandement  de  Guinicello  'h''  Sisniojidi, 
ravafjea  l'île  près  de  Porto- \  eiiere.  C'est 
ainsi  que  s'ouvrit  de  nouveau  la  guerre  en- 
tre les  deux  républiques  (  1  ) . 

Pour  fooienir  cette  guerre ,  on  institua 
à  Gènes  un  conseil  de  guerre  secret  (  cre- 
denza],  composé  de  deux  capitani  et  de 
quinze  assesseur  ou  savi.  Aussitôt  on  com- 
mença à  construire  cinquante  nouvelles  ga- 
lères, et  on  fit  les  préparatifii  les  plus  impo- 
sants ;  en  atlendaDt  qu'ils  ftassent  tainiiiés, 
on  entretint  la  lutte  au  moyen  de  pirateries. 
Le  30  avril  1283,  une  flotte  de  vingt-huit 
galères  et  de  quelques  autres  bâtiments, 
commandée  par  l'amira!  Tommaso  Spinola, 
mit  à  la  voile.  Jusqu'au  mois  de  mai,  des 
Tonts  contraires  h  retinrent  près  de  Porto- 
"Venere.  Elle  prit  alors  IHe  de  Pianosa» 
qu'elle  pilla,  et  dont  les  fortifications  furent 
rasées.  Il  y  eut  ensuite,  de  part  et  d'antre, 
quelques  entreprises  moins  importantes  con- 
tre la  Sardaic^ne,  la  Corse,  et  sur  les  côtes  de 
Gdnes  et  de  Pise;  mais  la  flotte  de  Spinola 
revint  dès  le  mois  de  juin ,  après  avoir  livré 
im  oombat  liaval  aux  ennooiis,  d*o&  elle  sortit 
victorieuse,  et  fournit  à  FÉtat  un  butin  de 
vin0t-luiit  mille  marcs  d'argent  de  r;<^nps. 

Sur  ces  entrofaitos,  une  flotte  pisane  de 
cinquante-quatre  galères,  commandée  par 
Aadreotlo  de'  Saraceni,  était  venue  à  Pitnosa 
et  avait  trouvé  rOe  déserte,  mais  aussi  tout 
à  filit  dérastée.  On  envoya  contre  les  Pisans 
doquante  galAies  fénoises,  sous  la  conduite 


(i)  Cont.  CalCu-i,  1.  c,  p.  SI9, 
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de  Torrado  Doria,  fils  du  r-if)itf(no.  qui  fit 
essuyer  une  grande  défaite  à  une  partie  de  la 
iloile  ennemie,  sur  la  côte  deriombiao.Les 
Pisans  envoyèrent  alors,  sous  le  commande- 
ment de  Rosso  Boscarino  de'  Sismondi, 
soixante  (^lères  contre  les  Génois,  qui  en 
armèrent  soixante  -  dix.  (ibortf»  Doria  le 
capitano  fut  nommé  lui-même  amiral  de 
celte  dernière  flotte.  Les  Pisans  se  retirèrent 
promptemoit  de  Porto-Venere,  cà  ils  avaient 
essayé  de  débarquer.  Dans  l'intervalle  la  ré- 
[lublique  s'était  aussi  réconciliée  avec  Mo- 
nu  51o  Mnlas|iina  ;  et  celui-ci, avet'  Caccinne- 
nnco  délia  Volta,  i  ondnisit  en  Sardaigne 
une  petite  armée  conuc  les  Pisans  {i). 

L'an  1284,  un  nouveau  codibat  fut  livré, 
0&  Enrico  del  Mare,  amiral  de  Gènes,  avee 
vingt-denz  galères,  battit  les  Pisans  qui  eu 
avaient  vingt-quatre,  leur  en  prit  huit,  et  en 
coula  une  à  fond.  Pientôt  après,  on  vit  mettre 
à  la  voile  une  seconde  flotte  {génoise  de  trente 
galères,  contre  laquelle  Pise  arma  à  son  tour 
soixante-dome  bAtimento.  Les  Pisans  étant 
arrivés  dans  la  contrée  d'Albenga,  en  moins 
de  vingt- quatre  heures  cinquante-huit  {;a- 
léres  et  huit  autres  bAtiments  génois  étaient 
rassemblés  et  prêts  à  les  combattre.  A  cette 
force  imposante  se  joignirent  eacore  trente 
galères,  sous  Benedetto  Zacharia  ,  de  sorte 
que  les  Pisans  se  virent  obligés  de  céder  A  la 
supériorité  de  leurs  ennemis.  Enfin  une  terri- 
ble bataille  navale  fut  livrée  dans  le  voisinage 
de  l'île  Mol  (r;î  ;  l'étendard  de  Pise  fut  pris, 
et  les  Pisiitis  issuyérent  une  défaite  com- 
plète. Les  Génois  s'étaient  emparés  de  vingt» 
neuf  galères,  et  en  avaient  coulé  sept  A 
fond. 

La  suite  de  cette  viclob«fot<pe  les  villes 
guelfes  de  la  Toscane,  pour  assurer  la  perte 
de  Pise,  ville  gibeline,  voulurent  s'allier  avec 
Gènes,  ville  également  gibeline  ;  et  que  les 
Pisans,  pour  avoir  la  paix,  offrirent  d'acoé» 
der  à  tout  ce  que  demandait  hi  ville  de 
Gènes.  Celle-ci  demanda  une  alliance  de 
trente  ans  avec  les  Guelfes  de  Toscane  » 

(1)  font.  Caffsri,  U  c. ,  p.  SST.FvlieU ,  L  c , 
p.  393  et  suiv. 
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avec  Lucqucs,  Pisloja  et  Florence.  Les  Pi- 
san»  n'eurent  A  la  fia  d*autre  moyen  de  sa- 
int qne  de  se  bire  Guellês  eui^ménes,  de 

remettre  la  souTerainelé  au  comte  Ugolino 
délia  Ghcrardesca,  et  de  détacher  de  celte 
manirro  les  villos  toscanos  dti  f>arti  do  Gt'nos. 
Les  aiHUM's  t2ë5,  12H()  cl  1287  se  passèrent 
au  milieu  de  petites  entrepriseâ ,  en  grande 
partie  de  pirateries;  la  force  de  lise  éOiit 
brisée  à  jamais. 

Les  denx  cnpiiani  Corrado  Dorîn  (1]  et 
Oberto  Spiiioln  étaient  toujours  placés  à  la 
léle  de  h\  villo  de  Ornes;  U»  fuidostat,  qui 
depuisl'itisuiuuoadesca^iiiiini,  u  éiâiichaogé 
que  tout  les  deux  ans,  arait  alors  nn  ponvotr 
adbordolinè,  et  était  chargé  de  radrainistra- 
tion  de  la  police  et  de  la  justice.  Jusqu'en 
1288,  les  capitani  semblent  s'être  réservé  la 
justice  f riminplle,  ou  du  moins  lui  avctir  fait 
subir  leur  influence;  aussi  en  M^i  ulTm-elle 
beaucoup,  parce  qu'elle  exigeait  unité  de 
aieanras  el  un  juge  désintéressé  dans  les  af-> 
fidies  de  la  ville.  A  Tépoqne  iodiqnée,  elle 
int  confiée  an  podœtat,  qui  débarrassa  la 
ville,  en  peu  de  temps,  des  pens  sans  aveu  '2! , 
De  nonvcniix  capitani  devant  ("'tre  nonim'^ 
un  peu  plus  lard,  au  mois  de  mars,  tes  mthnes 
forent  réélns.  Imn  fonctions  devaient  lenr 
être  conférées  pour  cinq  ans  ;  mats  ils  ne  prê- 
tèrent le  serment  que  pourtroisans.  Enfin,  an 
mois  d'avr  il,  on  conclut  avec  Pise  une  paix 
néffonipe  y^r  les  nobles  Pisans  qui  étaient  rete- 
nus prisonniers  h  G<''nos.  Et  quoique  Ugolino 
della  Gherardcsca  fût  opposé  à  cette  paix,  il 
fnt  forcé  d'y  consentir,  de  pénr  dn  peu- 
ple, dont  le  oottme^ee  était  toojoan  pliis 


(1)  En  1286,  il  avait  pris  la  place  de  son  père , 
qui  élsil  rstigâé  des  sflUras  publiques.  Folieta  » 

1.  c. ,  p.  m-). 

(2)  On  est  frappé  d  étonncment  en  lisant  le 
passage  suivant  (  Cont.  Caffari,  1.  c. ,  p.  â93)  : 
«  Qvt  ipiidem  (  podestl }  suum  officium  bene  et 
gapienter  excrcnit  et  multos  tn.ilrnietorcs  suo 
tempore  ptinivit  et  uUimo  damnavit  siipplieio  , 
Ua  quod  malefaetores  nio  lmpw9  togUavêruni 
êMM$m  rsllnf  wrs.» 


CHAP. 

menacé  par  la  supériorité  des  Génois  sur 
mer  (1). 

En  vertu  de  ce  traité,  les  prétentions  de 

Gènes  sur  Caj;liari  furent  reconnues,  mais 
jamais  satisfaites.  Michèle  Zanclie,  juge  de 
(iallina  et  de  ro;;iKiovo,  avait  été  assassiné 
avant  ce  irni|i$  par  son  p,endre,  le  Génois 
Cranca  Doria,  et  la  juridiction  de  GaUura 
avait  été  placée  depuis  sous  la  sooreraioeié 
de  Pise;  tandis  qu'à  Logudoro  les  Doria  ei 
(depuis  que  Iforuello  Malaspina  avait  été 
prêter  du  secours  à  ces  Génois  et  avait  fait 
des  enquêtes)  les  Malasp'na  venaient  de  s'é- 
tablir, et  y  menaient  uue  vie  semblable  à 
cdie  de  la  noblesse  cotse.  Pise  céda  an 
Génois  Sassari,  qoi  recot  d*enx  des  po* 
destats. 

Durant  l'état  de  paix  qui  s'établit  alors 
momentanément  pour  le  conimrrcp  de(i»^neâ 
dim$  les  eaux  voisines,  il  fallut  songer  à  lui 
donner  de  nouvelles  bases  plus  solides. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  dada  riûs- 
toire  vénitienne,  comment  les  Génois  ,  après 
avoir  aidé  fidèlement  les  Grecs  à  renverser 
l'empire  latin,  firent  on  commerce  très- 
étendn  dans  la  mer  ■Noue,  et  jieiidaul  quel- 
que temps  un  iie{]occ  presque  exclusif  sur  ses 
efttos.  Leurs  principaui  étaMissennnta  sa 
trouvaient  à  Gonstantinople  (S)  et  à  Cal^ 
où  les  Génois  avaient  une  colonie  particu- 
lière, dont  les  habitants  vivaient  ù  leur  ma- 
nière et  sous  la  juridiction  de  leur  propre 
consul.  Ils  possédaient  de  semblables  éta- 
blissements dans  les  villes,  sur  la  cùte  sy- 
rienne «t  dans  rUe  do  Ghfpre  (3J. 


(1)  ncliercliBslorSà  troubler  la  paix  avm 

qu'elle  ne  fût  concine ,  en  faisant  exercer  des 
liostililés  contre  les  Génois  ;  mais  cola  ne  servit 
qu'à  accélérer  sa  chute,  dont  nous  aurons  oc- 
eaden  de  parler  dans  VBùMn  d§  TVmmm, 

(2)  La  partie  de  Gonstantinople  qne  l'on  ap- 
pelle juijoTird'hiii  Fora  tHait  principalement  ha- 
bitée par  les  («énois  depuis  la  chute  de  l'empire 
tatîn.  En  iSOt ,  c«  fanbonrf  leur  fut  entière* 
ment  cédé  p;ir  rcniuercnr  d'OHeOt.  GeOrgi 
Steliffi ,  Annalet  Geimcnitt,  in  Murator.»  8err,, 
vol.  XVII,  p.  1021. 

(3)  En  Europe,  c'était  surtout  à  Nîmes, i 
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Un  de«  principaux  siège»  de  leur  com- 
merce on  Syrie  ,  Tripoli  ,  leur  fut  enlevé 
par  les  És;yptiens.  Cependant  ils  parviureal 
immédiaieaieut  après  à  conclure  avec  le 
roi  Antoine  (fAménie,  filf  de  Léon,  m 
tnûté  de  oomneree  »  qû  leur  astun  denf 
ces  pays  un  établissement  semblable  et  une 
ciiminuiioii  H  n<;  les  droits  des  douanes, 
ils  ontrctCliJiiMit  (les  relalions  commerciales 
avec  I  tgypie;  mais,  à  ce  qu'il  semble,  sous 
certaines  restrictions  ;  le  principal  fiége  «te 
oomneree  poor  CMne*  fiit  Tanb.  Lee  objete 
et  le  mode  de  ce  eonHoeree  sont  les  mômes 
que  ceux  que  nous  avons  décrits  en  parlant 
de  Venise;  car  «'est  avec  Venise,  Pise  et 
Marseille,  que  mit  toutes  ces  roules  com- 
merciales de  la  Meiitterranée  Gènes  se  trou- 
fait  tes  la  rivalité  It  plna  directe. 

La  paix  aveo  Fise  eut  poor  les  relaiioas 


Aigucs-Morles et  à  Majorque,  queiesGéoiNS 
araient  des  ètabimemcnts  de  commerce  Empor- 
tants. Je  ne  puis  mVmp<^(  lior  de  rapporter  ici 
quelque*?  données  de  Jaropo  Doria  (Murât. , 
Scrr.,  vol.  VI ,  p.  608)  sur  le  commerce  de  Gè- 
nes vers  la  Bo  du  mil*  slèele  :  e  Les  marchands 
génois  envoyaient  tous  les  ans  cii  quantc  h 
soiTcnnie-dix  p:rands  vaisseaux  ,  chargés  de  dro- 
gues et  autres  marchandises  renlcrmécs  dans 
des  ballots,  veis  l'empire  grec  et  sur  la  mer 
Noire,  en  Sardaigne,  en  Sicile  et  à  Aigues- 
Morles,  Ce  commerce  n'était  interrompu  que 
depuis  la  mi-novembre  jusqu'à  la  moitié  du 
mois  de  réviier.  Beaucoup  d*antres  valsseanx 
exportaient  annaellemcnt  de  G<^nes  des  cargai- 
sons (le  Inine  et  de  peaux,  l.a  Siriîe  fournissait 
le  sel  à  cette  ville.  Pour  ciiaque  ballot  on  payait, 
en  cliurgcant  ou  déchargeant,  quatre  deniers . 
et  ces  revenus  étaient  affermés,  en  1293 ,  pour 
la  somme  de  quarante-neu' mille  livres.  Le  fer- 
ma^^c  des  autres  droits  et  revenus  indirects  rap- 
porta la  même  aunùe  à  la  république  soixanie  et 
une  mille  livres.  Dans  cette  somme  n'était  pas 
compris  l'impôt  snr  le  sel.  qui  rapportait  au 
delà  de  trente  mille  lir«  >.  Dans  ce  lenqis  de  la 
plus  grande  splendeur  do  G<^iics,  les  assassinats 
et  les  violences  étaient  i  l'ordre  do  jour; 
en  l:2i)3  la  credenza  instiitia  un  tribunal  de 
dix-liuit  hnmmes,  inveïti»;  pour  quelque  temps 
d'un  pouvoir  de  police  absolu. 


intérieures  de  Géncs  des  résultats  quî  me- 
naçaient de  devenir  funestes.  I-:n  1288,  plu- 
sieurs Guelfes  nobles,  qui  avaient  observé 
l'ancien  traité,  et  qui  étaient  restés  établis  à 
Gènes,  entrèrent  aveo  les  GoelflBe  tennis  dans 
une  conspiration  contre  le  parti  gibelin,  re* 
présenté  à  Gènes  par  les  deux  capitani  et 
par  le  ministrat,  nommé  abbé  du  peuple 
(abbas  populi]^  qui  était  chargé  de  défendre 
les  droits  des  citoyens  inférieurs  contre  les 
prétentions  des  tenillee  nobles.  Les  Fiesci, 
les  Grimaldi,  tes  del  Nwo,  les  de  Castro,  les 
Malloni,  les  Striaporci  (apptiés  depuis  quel- 
que temps  Sâlva(>i),  les  Embriaci,  les  Marini, 
les  Malocelii,  les  Salamoniea,  les  Ghisnlfi, 
les  Picamili  et  les  Cybo  étaient  tous  impli- 
qués dans  oetio  eonspiratioo  préparée  de 
longue  main.  Le  1»  janvier  IS89,  ces  GueUiw 
occupèrent  la  cathédrale  de  S.-Lorenzo,  et 
attaquèrent  l'abbé  du  peuple.  Ils  furent  bat- 
tus ;  l'abbé  du  f)euple,  le  podestat,  et  les  ca- 
pitani rassemblèrent  aussitôt  de  nombreuses 
troupes  d'hommes  annèi,  et  les  ibreérant  do 
se  soumettre.  Environ  quarante  des  conjurés 
furent  envoyés  en  exil. 

Les  conditions  de  paix,  principalement 
par  rapport  à  Cagliari,  n'ayant  pas  été  rem- 
plies, on  songea  de  nouveau,  en  1290,  à  la 
guerre  contre  Pise.  On  nomma  une  nouvelle 
cfodenxa,  qui  prit  anasitèt  des  mesures  pour 
faire  armer  cent  vingt  galères  (1),  et  qni 


(1)  A  eette  oeeasion  on  fit  une  nouvelle  ma- 

tricule  pour  les  diverses  parties  du  territoire  de 
Gènes ,  d'où  l'un  apprend  le  miens  A  connattro 
toutes  ces  dispositions.  On  Hia  exactement  la 
part  que  chacun  prendrait  à  l'équipement  de  If 
flotte:  Roccabruiia  devait  «quiper  deux  bili- 
ments;  Mt'nlone,  trois;  Vcntimiglia,  cinquante; 
Pozzo-Itinaldi ,  trois;  S.-Rcmo  et  G<£rianai 
soixante;  Taggia,  vingt-cinq;  Porto-Maurixio , 
cinquante ;S..Steffano,  cinq  ;  Pietra  latasottaaa 
c  soprnnn,ili\  ;lrs  rnmtes  de  Ventiniiirlin,  trente- 
trois;  Langtieglia  t:l€astellaro,  vingt-cinq;  In  po- 
destaricdcTriore,  cinquatue;  l.oano,  quarante; 
Cervo,  qninze;  An  I  i/l^i ,  trente;  Albenga, 
soixante-deux;  l'éveclu'  (i'.MIicn^a  ,  qnamnte- 
cinq:  le  marquis  de  Cliiavesana,  quarante  ;  Cosse 
etPronaso,  liuit;  Fimale,  soixante-deux;  NoU, 
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conclut  une  alliance  avccLucques.  En  Corse, 
où  pendant  la  dernière  guerre  Calvi  s'était 
renda  avx  Génoia,  le  vicaire  du  capi tano  Luc- 
ciieito  Boria  tomba  mitlnrle  ;  on  lui  donna 
pour  «iirrosseiir  Niccolo  lloccancra.  En  sp 
ren<i;HU  on  (  lorse,  ce  dernier  aborda  dans  l' ilc 
d'Elbe;  il  soumit  cette  ilc,  qui  était  restée  juii- 
qu'alora  au  pouvoir  des  Pisans,  en  loi  pro- 
mettant les  mêmes  privilèges  que  possédait 
S.»Bonifacio  et  que  (lalvi  avait  obtenus. 

I.p  capilano  Conmlo  J)oria  so  rendit  alors 
lui-mOme  à  1  île  d  ii,U>e,  où  il  riN  tit  les  lioin- 
magcs  des  habitants.  tuMiesel  Lucques  con- 
tinuèrent la  guerre  avec  beaueoup  de  succès, 
en  fbisant  des  invasions  sur  le  territoire  de 
Pise.  Opcndant,  comme  le  terme  approchait 
pour  lequel  les  capitani  avaient  prCtr  leur 
serment,  les  nt'nois  aruret.t  qu'il  seraii  plus 
av;uii;>i;eux  pour  leur  ville  <pie  le»  capitani, 
toujours  nièlos  aux  iiiléièls  des  différents 
l^rtis  de  la  ville»  ne  fussent  pas  clioisis  dans 
les  nobles  flunilles  indigènes,  mais  qu'on 
nommât  un  capitano  étranger,  comme  on  en 


CHAP.  IV. 

avait  vu  plusieurs  dans  les  TiUea  lomiiardes 
depuis  la  décadence  do  pouvoir  des  podes~ 

tats.  Guido  Spinola  et  l'ancien  capilano 
Oberto  Doria  furent  chargés  de  rédiger  une 
instruction  pour  le  capitnno,  que  roîni-ci 
jurerait  comme  «ne  c.sj)éce  de  capiiulalion, 
ainâi  qui!  faisait  l'empereur  d'Allemagne  [1]. 
An  mois  de  mai  de  ramée  1291,  Lanfrmieo 
de'  Soardi  de  Bergame  liit  mmuné  capitano 
de  (îénes  ('2)  ;  il  entra  en  fonction  le  jour  de 
S;iint-Simon  cl  de  Saint-Jude,  après  que  l'on 
eut  donné  des  présents  honorifiques  anx  an- 
ciens capitani.  La  guerre  contre  l'ise  fut 
continuée,  de  la  part  de  Gênes,  par  des  pira- 
teries. Pise  était  encore  trop  épuisée  pour 
équiper  une  plus  grande  flotte;  c^Modant 
elle  reprit  l'Ile  d'Elbe.  L'année  1292  se  passa 
sai!s  atiiener  (l'  iMires  chan{;pnipnts ,  et  au 
milieu  des  iu  ;;nciaUons  inutiles  de  la  part 
des  envoyés  du  pape  et  du  roi  de  ISaples, 
qui  diercîiaient  en  vain  à  décider  les  Géooia 
i  leur  prêter  une  assistance  active  pour  re- 
conquérir la  Sidte. 


2i  Ïll.—Jutqu'à  l'iniroduclion  de  la  dignilc  de  doye  à  Génei  {ld39). 


Pendant  la  dernière  guerre  avec  Pise, 

de  n  ouvelles  dissensions  avaient  d'abord 
éclaté  entre  les  Génois  et  les  Vénitiens,  à 
l'occasion  des  tentatives  faites  par  les  Vé- 
nitiens de  |)()rier  à  Pho,  sur  leurs  vaisseaux 
neutres,  des  matcliandiâes,et  piiucipalement 
aussi  des  vivres  achetés  pour  le  compte  de 
quelques  maisons  de  Pise.  Les  Génois,  loin 
de  respecter  cette  espèce  de  neutralité,  ne  se 


vingt-cinq:  l'éve^ehé  de  "N'nli  ,  trois;  Quiliurio, 
dix;  Savona ,  soixanic-denx;  Arbizoia,  six; 
Voragfio  et  Celle ,  cinquante;  'Valtrit  cent  ;  la 
vallée  de  Polcevera ,  soixantc-ijuinze  ;  la  vallée 
de  lîi'jaîrno.  cent;  Necco,  viniTt  ;  Rnpnlln  , 
trente  ;  Chiavari,  cent  ;  Scstri,  soixante-quinze  ; 
I.evanto,  vingt; Passano et  Lagncto,  trois;  Ma- 
tarana,  Carodano  soprano  e  sottaoo,  cinq; 
Cnrrarn  ,  cent;  Tarpona  ,  snixante  -  quinze  : 
Porlo-Vcnerc,  vingt-cinq:  Veznno,  dix-huit; 
Aréole,  dis;  Trebbiano,  trois;  Lerici ,  vingt. 


firent  anoin  scrupule  de  saisir  œs  mardum- 
discs.  A  ces  considérations  se  joignirent  en» 
suite  d'autres  causes  qui  ressortaieot  de* 


fi)  Les  priucipales  clauses  de  eet  acte  eonsU- 

tutif  étaient  :  a  Quod  capitîincns  (  ^«  n  ]Terpcluo 
in  Jnnua  île  extra  civitatcm  et  distrietum;  et 
qnod  cunsiliarti  et  anliaui  et  omuia  alia  officia 
darenturmcdiatasiltis  de  populo  et  alia  meifia* 
tas  nnhilibus.  »  —  uQuaeomnia  populus  et  no- 
bile«  jannenscs  juravcninf  in  lotiim  observare.» 
Cont.  (LalTari ,  I.  c. ,  p.  GdO.  On  vuii  coniaient,  à 
la  suite  des  guerres  de  partis  parmi  les  famiOes 
nobles ,  le  peuple  commença  de  plus  en  pins  i 
se  rnnsifîérrr  et  <^  se  constituer  comme  nnc 
puissance  tierce ,  qui  avait  à  se  garantir  contre 
les  résultats  funestes  de  ces  luttes. 

(2)  Avsû  •  dans  les  années  suivantes,  des 
ganiasques  furent  capitani  :  en  129-2,  ce  fut  lîol- 
tramo  de'  Ficeni;  eu  1293,  Simone  de'  Gru- 
med. 
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n|iports  avec  l'empire  grec.  Ces  différends 
sVnvenimèrent  au  point  d';mi(>nprTinp  {juerre 
dont  nouspassonslesdétnils,  parce  qu'ils  ont 
déjà  été  rapportés  dans  l'Histoire  de  Venise. 

La  guerre  avecVeaise,  en  1296,  eut  pour 
lei  relations  iniériearei  de  Géne»  cette  con- 
séquence qu'elle  amcnu  denOQTeanzcombais 
entre  les  partis  gibelins  et  fjuelfes  ;  que  ce  der- 
nicr  parti  fut  presque  entièrement  chassé,  et 
qu'i^  in  place  du  capitano  étranger  on  nomma 
tle  nouveau  deux  indigènes  de  la  faction  gi- 
beline» saToir  Corrado  Spinola  et  Corrado 
Uoria,  fila  des  deux  Obcrti  (1).  Pendant  la 
guerre  des  Vénitiens,  les  Pisans  avaient 
ronttnué  sans  peine  Vurs  hostilités,  et  s'é- 
taii^'iit  relevés jusi}!!  ;!  un  ccrt-.n'n  poliii.  La  paix 
conclue  en  129i>  entre  Venise  ei  Gènes  laissa 
aondam  Pise  sente  contre  Gènes;  et,  pour  ne 
pas  être  écrasés,  les  Pisans  se  virent  obligés 
de  réclamer  un  armistice  pour  vingt-s^t  ans, 
à  des  conditions  très- onéreuses.  Ayant  pro- 
voqué la  yuerrc  en  n'observant  pas  les  an- 
ciennes stipulations  de  paix,  ils  durent  payer 
cent  trente- cinq  mille  livres  de  Géncs,  à  ti- 
tre de  frais  de  gnerre,  livrer  Sassari  en  Sar- 
daigne,  et  renoncer  tout  à  fait  la  Corse  (2). 

En  1300,  des  galères  montées  par  des 
Guelfes  génois  enirèr^^nt  pendnnt  la  nuit 
dans  le  port  de  Gènes  ;  1  cqu!pa{;e  mil  pied  à 
terre  et  tua  Lanfranco  Doria  qui  était  tombé 
entre  ses  mains.  Boniftoe  VIII  nu't  l*interdit 
snr  la  Tille,  pour  avoir  assisté  le  roi  Frédé- 
ric de  Sicile  contre  les  prétentions  élevées 
par  le  sainl-siéne  siir  cette  île.  Mais ,  dès 
1301,  le  culte  fut  réuibli  par  l'interventitHi  de 
Charles  II  de  Naples. 

En  1306,  de  noavelles  scissions  éclatèrent 
dans  la  m^)lesse  génoise.  Pendant  les  der- 
niers temps,  les  Spinola  et  les  Doria  avaient 
dirigé  tontes  les  affaires  ;  ils  semblaient  alors 
aftrmis  dans  leur  baote  position;  mais  les 


-  (I)  Folieta ,  1.  c. ,  p.  404  et  soiv.  A  la  place 
de  Corrado  Doria ,  Lamba  Doria  arriva  au  pou- 
voir «o  La  magistrature  des  podestats 
semble  avoir  re|nroaTec  l'année  ISOO. 

(SK)  Georgli  Steltoi  Ànmitê  GMutnau,  sp. 
Moratori  Sert. ,  vol.  svii ,  p.  1019. 
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Spinola  étaient  plus  riches  et  pins  orgueilleux 
que  les  Doria,  depuis  le  mariage  d'une  ?^yi- 
nola  avec  un  prince  {jrec,  Teodoro,  mar- 
quis de  Moniferrat;  ce  fut  là  ce  qui  les 
brODÎIIa.  Les  Doria,  dévorés  d'envie,  se  li- 
gnèrent contre  les  Spinola  avec  les  ftmilles 
(^(lolfe.s  (]ui  étaient  restées  dans  la  ville,  et 
fiortaient  le  nom  de  Maschcrati.  Bernnbo 
Doria,  seul,  demonra  (idèlo  aux  Spinola.  Il 
s'engagea  dans  la  ville  une  lutte  sanglante, 
oîi  les  Doria  succombèrent;  le  combat  eut 
des  résultats  d'antant  pins  fiinestes,  que  tonte 
la  bourgeoisie  avait  pris  parti  pour  les  uns 
ou  pour  les  autres.  Le  lendemain  de  cette 
bataille,  Ohi^/o  Spinola  et  Rernabo  Doria 
furent  nonunes  cnpitani.  Tous  les  autres 
Doi  ia  et  leurs  partisans  s'étaient  retirés  do 
la  ville. 

Ed  1307,  les  Doria  et  les  Guelfes  vinrent 
à  Oneglia;  Beroabo  Doria  et  Rinaldo  Spinola 

marchèrent  au-devant  d'eux,  juHfjii'à  Porto- 
S.-Maurizio.  Enfin.  (jr;\ce  à  un  accommode- 
ment, les  exiles  rentrèrent  dans  leur  patrie, 
au  mois  do  décembre.  Un  nouveau  sujet  do 
diaoorde  intérieure  ae  fbrmait  à  Génrâ.  Le 
marquis  Teodoro  de  MomliBrrat  était  le 
gendre  d'Obizzo  Spinola;  le  marquis  de 
Saluées  était  alors  l'ennemi  de  Teodoro. 
Tne  autre  branche  des  Spinola,  nommée 
délia  Piazza,  avait  décidé  fiernabo  Doria  à 
donner  sa  fille  au  marquis  de  Saluées  ;  co 
qui  enleva  ft  Montferrat  >*appui  qu'il  avait 
cru  trouver  à  Gènes  (1).  La  mauvaise  Intel- 
ligence que  l'on  vit  depuis  réj^ner  parmi  les 
capitani  encouraf;ea  les  Doria  et  'iri- 
maldi  à  contracter  une  nouvelle  alliance.  Ils 
se  mirent  à  porter  des  habits  de  deux  cou- 
leurs et  se  montrèrent  de  jour  en  jour  plus 
hostiles  au  gouvernement  établi,  jusqu'à  ce 
qu'Obizzo  les  chassât  de  la  ville,  en  1308. 
L'année  d'après,  les  Spinola  prirent  si  bien 


(1)  Folieta ,  1.  c. ,  p.  W). 

(2)  Ces  habits  étaient  faits  de  mnnièrc  h  ce 
que  chaque  côté  fùl  d  une  cuuUnir  ditTercntc , 
eomme  on  a  encore  fbabllude  de  le  faire  pour 
les  prisonniers*  afin  de  leur  rendre  la  hiite  plus 
difficile. 
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leurs  mesures,  que  r>(vn;.bo  fut  destitué  et 
Lnl  prisonnier.  Obizzo  lui  nommé  redor  et 
capitnneus  generali»  et  perpetuus  reipuUica 
et  piijmli  ^fenuenm.  Les  Doria  et  les  Guelfes 
s'établirent  à  Porto-S.-Mâurizio;  les  Spi- 
nola  délia  Piazza  et  Bernabo ,  qui  avec  leur 
secours  échappa  de  Gènes,  dans  âaasello, 
château  de  Ber  nabo. 

L'an  1310,  Obiïzo  fut  battupar  le«  Guelfes, 
et  dut  86  rëfiagier  de  Gènes  à  Gavi.  Les  mai- 
sons des  Spinota  di  S.-Liica,  brandie  à  la- 
quelle Obizzo  appartenait,  furent  brûléM.On 
itistiiiia  un  fjouvemement  provisoire,  com- 
posé de  l'abbé  du  peuple  (qui  était  alors  Ko- 
berloBeva^jnajetdescize  nobles  du  parti  des 
Ficsci>  des  Grimaldi  et  des  Doria. 

Le  1*  juillet,  une  nouvelle  forme  de  gou- 
vemement  Ait  établie.  L'abbé  du  peuple  fut 
maintenu,  et  on  lui  adjoignit  six  gentilsbom-* 
mes  et  six  popolari  avec  le  titre  de  fjover- 
natori.  Les  Spinoia  di  S.-Luca,  maîtres  de 
Gavi  et  de  Monaco,  âieni  de  là  tous  les 
dommages  possibles  à  Gènes,  et  Airant  sou- 
tenus par  le  marquis  Teodoro;  Cepen- 
dant les  Doria  se  maintinrent  dans  la  ville, 
et  avec  eux  le  gouvernement  insiitué  sous 
leur  influence.  Peu  de  temps  avant  (lu'Hcnri 
de  Luxembourg  vint  à  Géiies,  la  république 
conclut  la  paix  avec  les  Spinoia  di  S.-Luca. 
Ils  obtinrent  quaranie  mille  livres  à  titre  do 
dédonimaeeHietts,etpurent  revenir  i  Gènes  à 
reiceptiond*Obim,  condamné  à  vivre  encore 
pendantdeux  ans  exilé  dans  so= propres  terres. 

Henri  fut  reçu  avec  maj'.tiilKencc.  Les 
Doria  surtout  recoururent  à  toutes  sortes 
de  moyens  pour  le  gagner  ,  et  ilsntproi- 
dre  à  Gènes  une  attitude  <|ui  6tftt  à  cha- 
cun l'idée  qu'il  se  prononcerait  pour  un 
parti  quelconque.  Pour  l'honorer,  les  diffé- 
rentes branches  des  Doria,  (]\ù  avaient  eu 
jtisfui'alors  diverses  armes,  adoptèrent  l'ai- 
gie  noire  de  l'empire ,  mais  divisèrent  le 
champ  en  detis  parties,  Vune  de  gueule,  l'au- 
tre d'argent.  Obizzo  revint  à  la  ville  avec 
Henri  ;  une  paix  générale  mit  fin  aux  dissm- 
stons  intestines  (1]. 


(I)  Stella, Le, p.  1025. 


,  CHAP.  IV. 

Les  Génois  choisiront  alors  le  roi  pour  Ipur 
sousorain  pendant  vingt  uiis,  s'il  vivait  jus- 
que-la, et  lui  prêtèrent  leur  assistance  en 
toute  chose. 

C'est  à  Gènes  «fue  la  OMin  frappa  l'èpouM 
de  ce  prince;  et,  lorsqu'il  quitta  enfin  la  ville 
pour  se  rendre  en  Toscane  et  à  Rome,  il 
nomma  UMgiiccione  délia  Fa{»giulo  pour  son 
vicaire.  Après  la  mort  de  Henri,  Uggucciooe 
quitta  Gènes  pour  se  charger  du  goavome- 
mentde  Pise,  et  ausaitèt  oommenoèreot  la 
anciens  troubles  et  les  guerres  de  parti.  Dès 
1 3 1 3,  on  entendit  gronder  de  loin  l'orage  qui 
allaitfondre  surlaville.On  commença  de  nou- 
veau à  prononcer  souvent  les  anciens  noms 
des Maaeherati  pour  le  parU  des  Doria,  ceux 
des  Rampini  pour  le  i»rti  dea  ^inola,  dont 
les  diverses  brandies  s'étaient  de  nouvcan 
réconciliées. 

Les  pojiohri  s'allièrent  aux  Batnpini  con- 
tre les Masiheraii,  Tant  leu  |i,iru  impopulaire 
de  la  noblesse.  L  au  i;il4,  uu  nouveau  traité 
fin  conclu  entre  les  Doria  et  les  Spiaola; 
dés  la  même  année,  on  vit  èdater  nne  Inite 
ouverte. 

Deux  familles  établies  dans  la  contrée  de 
Bapallo,  les  délia  Torre  di  Kapr»llo  et  les 
Marcbesi,  étaient  en  guerre;  pendant  que 
les  Doria  allaient  soutenir  les  uns,  quelques 
Spinoia  s'empressèrent  de  voler  au  aeooiirs 
des  autres.  Prévoyant  le  combat  qui  allait 
en  résulter  dans  la  ville,  des  messagers  leur 
portèrent  l'ordre  de  revenir.  Lorsque  les 
Doria  de  Nervi  rentrèrent  dans  la  ville,  ils 
crièrent  :  muojam  gii  Spimli!  et  on  en 
vint  ansiilAt  i  va  combat  sanglant.  Ofaino 
assaillit  les  maisons  des  Doria;  enfin  ces 
derniers  furent  tellement  soutenus,  que  les 
Spinoia  durent  quitter  la  ville.  Cependant 
î'nrtf  ienne  noblesse  p.uelfe  s'éfnit  divisée  :  les 
Grimaldi  s'étaient  déclarés  pour  les  boria,  ei 
les  Fiesci  pour  les  Spinoia.  Les  Salvagi  (cor- 
poration noMe  dontihisaient  surtout  partie 
les  aoeteÉis  Striaporci}  le  dlviièreiit,  et  mn- 
brassèrent  l6s  uns  la  cause  des  Doria,  les 
autres  celle  des  Spinnia.  Le  théAire  de  la 
guerre  fut  de  nouveau  transporté  dans  le 
voisinage  de  Gavi,  de  Serravalle,  d'Arguata* 
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qui  élaienlles  domaines  particaliere  d*ObÎBO. 
Les  Spinola  prirent  à  leur  solde  des  mercc- 
niiîres  allemands  qui  firent  essuyer  de 
{;randes  perles  aux  Génois  (1).  La  luite  con- 
tinua aussi  toute  l'année  1316,  jusquà  ce 
qu'enfin  en  1317  les  Fiesci^  qui  étaient  res- 
tés dans  la  Tille,  i^enténdiient  arec  les  Gri- 
maldt,  i  Finsn  des  Doria,  et  accordèrent  aux 
8|ilno1a  un  sauf-conduit,  s'ils  venaient  sans 
annesà  G^nes.  Le  chef  de  la  maison  Doria 
était  Corrado;  voyant  les  Spinola  dans  la 
ville  et  beaucoup  do  gens  disposés  en  leur 
bveur»  il  se  cnit  trahi,  lai  et  les  siens,  et 
voulut  quitter  Gênes.  Quoique  les  Grimuldi 
se  portassent  (auii(Mi,  plusieurs  Doria  sorli- 
rptit  (le  fiones  le  même  jour,  et  les  autres  no 
tardèrent  pas  à  les  suivre.  AussîtAt  Tancien 
parti  guelfe  se  souleva,  se  rassembla  devant 
S.-Lorenzo,  et  nomma  Carlo  de*  Fiesd  et 
Gaspar  de*  Grimaldi  capitani  de  la  ville. 
En  voyant  cela,  les  Spinola  commencèrent 
aussi  à  être  inquiets  et  quittèrent  égalemeni 
la  ville.  Rebella  de'  Oimaldi  fut  prodamé 
capitano  de  la  côte  occidentale  ;  les  Doria, 
dont  les  biens  étaient  situés  près  de  Loano  (2) 
qui  leur  appartenait,  les  Spinola  de  Monaco, 
Ûb  marqnîs  de  Cbiavesana,  de  Ceva,  de  Ca- 
TMIO ,  les  comtes  de  Ventimigita  et  les  sei- 
Uneors  de  Lan;]uo(;1ia  se  liguèrent  contre  lui 
et  l'assi^gAreiit  à  Alhenga. 

Les  Spinola  et  les  Doria  se  réconcilièrent. 
Savona  se  révolta  en  leur  fiivenr;  Ifatteo 
▼iscontf  et  les  autres  Gibelins  lombards  se 
lièrent  avec  eux,  et  fan  1318  ils  mirent  sur 
pied  «ne  nombreuse  armée,  à  la  tête  de  la- 
quelle se  plaça  le  Vistonti  Marco. 

Au  mois  de  mars,  Marco  marcha  contre 
Gèim  ei  nviva  jusqu'aux  Mbom^  de 
cette  ville.  Il  renferma  presque  entièrement 
du  c6té  de  la  terre;  cependant  le  siège  se 
prolongea  sans  succès  important  jusqu'au 


(1)  Stella.  La., p.  im 

(2j  S.-Rcmo  appartenait  aussi  aux  T)orir>  T  «  s 
Doria^t  les  Urimahli  ('  [aient  de  la  riptria  del  po- 
«Mfi/ISiFlaicij  de  la  riperiaM  levante;  \es  Spi- 
mi\»,ébuUraiûgvm,  comme  on  appelait  les  val- 
lées au  nord  des  limites  maritimes  des  Apennins. 
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mois  de  juin.  A  cette  époque,  tous  les  fau- 
bour[;s  furent  enlevés,  h  ville  et  le  Caslellelto 
résistèrent;  cependant  les  Génois  s'étaient 
adressés  au  roi  Robert  de  Naples,  qui  pos- 
sédait une  grande  partie  des  terres  voisines 
comme  comte  de  Provence  et  seigneur  de 
Marseille  et  de  Nice,  et  à  qui  Asti,  Alba  et  la 
plupart  des  villes  du  Piémont,  avaient  di'ji\ 
aussi  conféré  la  sùjnorie.  Le  20  juillet,  ou  vit 
arriver  des  troupes  auxiliaires  deNaples  ;  les 
Gibelins  se  retirèrent  un  peu;  le  21,  le  roi 
parut  en  personne  à  la  téte  de  vingt-einq 
galères  et  d'une  armée  considérable.  Le  2T, 
les  deux  capitani  remirent  entre  ses  mains 
tout  leur  pouvoir,  dev^int  S.-Lorcnzo;  et  les 
rênes  de  l  Étal  furent  confiées  pour  dix  ans 
an  roi  Uobert  et  au  pape  Jean  XXII  (1). 

Au  mois  d*aoèt,  un  combat  Rengagea  avec 
rarmée  assiégeantet  celle-ci  remporta  la  vic- 
toire, et  les  chevaliers  de  Robert  essuyèrent 
surtout  de  grandes  pertes.  Le  sié^je  fui  alors 
poussé  avec  une  nouvelle  ardeur  par  les  Gi- 
belins; mais  les  Guelfes  étant  parvenus,  au 
mois  de  ftvrier  1S19,  à  débarquer  sur  les 
derriéfea  des  Gibelins,  près  de  fieslo  (Sestri 
di  Ponente)»  environ  quatorze  miUe  ftntas- 
sins  et  huit  cent  trente  cavaliers,  et  Marco 
denli  Viscontî,  voyant  que  les  Spinola  et  les 
Doria  vivaient  de  nonveau  en  mauvaise  intel- 
ligence, et  qu'un  Spinola  servait  comme  gé- 
néral sous  les  wdres  du  roi  Robert,  quitta 
avec  tous  les  Gibelins  lombards  si  subite- 


(1)  Stella ,  L  c. ,  p.  1033  :  «  Per  sf ndicos  uni- 
verrîtatte  JanuR  c«teros(|ae  Janucnscs  ibi  prœ- 

senlrs  siimmus  pontifex  JoannesWII  et  idem 
rcx  iii  fiuhrrna tores  et  pra-sidcs  ojus  urbis  elcc- 
ti  âuni  ad  justitiam  ministrandam  cum  mero  et 
mixte  imperio  et  gladil  potestate  et  omni  modo 
jurisdirlionc  usquc  ad  annos  x  tune  proxinic 
scquuturos  hoc  ordinc  :  ul  si  decederel  papa  in 
dcceiioium,  loco  ejus  dcbcret  subrugari  rcx 
ipse.  Quod  si  intra  id  lempus  is  etiam  morcre- 
tur,  ojus  loco  usque  ad  conmdem  annorum 
finrm  dux  ipsiiis  régis  naïus  debeat  assunii.  Ef- 
fectu  tamcn  sempcr  crat  dominus  ipse  rcx; 
erant  enim  intra  Janaam  ultra  preemissos  mcc 
milites  équestres  circa  mc  subsicUo  Florentino- 
mm,  Bononiensium  et  Senoiiinm  dettinati.» 
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ment  son  camp,  pour  m  retirer  Voltaggio 
et  i  Gavi»  que  toutes  les  provisions  et  beau- 
coup d'armes  et  de  bagages  de  l'armée  gibe- 
]lae  tombèrent  au  pouvoir  des  Guelft'^.  Les 
Spinola  et  les  Dorui,  qui  ne  pouvaient  pas 
rester  seuls  et  qui  avaient  suivi  ■Sfarco,  se 
réconcilièrent  alors  à  Gavi.  Uobcrt  se  ren- 
dit auprès  du  pape  à  Avignon,  et  laissa, 
comme  son  vicaire,  Rizzardo  de  Gambatesa. 
Mais  les  Spinola  et  les  Doria  s'ét^ent  établis 
à  Savone,  et  comniinulaiont  toute  la  côte 
occidentale,  à  l'exception  de  quelques  en- 
droits fnriiKi's  qui  étaient  encore  occupés 
par  les  Gueltcs.  Les  galères  des  Gibelins  en- 
levèrent, jusque  dans  le  port  de  Gènes,  un 
navire  chargé  d'une  riche  cargaison  et  des> 
line  pour  la  Flandre.  Lerici,  Vesano,  Treb- 
biano,  Arcolc  et  toutes  les  possessions  de 
Gènes  au  nord  dos  Apennins  se  Irou- 
vaiciii  aussi  sous  la  domination  des  Gibe- 
lins, et  depuis  Lerici  jusqu'à  Rapallo  et 
Preoco,  ce  parti  dominait  dans  les  campagnes 
et  dans  les  châteaux  de  la  noblesse.  Il  n'y 
avait  que  les  principaux  forts  appartenant 
à  la  ville  de  Gènes  qui  résistaient  aux  Gibe- 
lins. 

Au  mois  de  juillet  1319,  une  nouvelle  ar- 
mée lombarde,  arrivée  au  secours  des  Gibe- 
lins de  Gènes,  descendit  la  vallée  de  Polce- 

vera,  cl  arriva  à  Savone,  oillCorrado  Doria 
se  mit  à  la  tétede  tout  le  parti  (1)  ;  cedcrnicr 
arma  vingt-huit  galères  qui,  sous  la  bannière 
de  Gènes  et  sous  le  patronage  de  saint  George, 
se  prèsentèreut  devant  le  port  do  la  ville.  Les 
Guelfes  aussi  arborant  cette  bannière  pour 
leur  flotte  de  trente-deux  galères,  dont  ils 
donnèrent  le  commandement  «à  Gasparo  de' 
Grimaldi.  La  flotte  de  la  ville  alla  au-devant 
des  f^aléres  do  la  noblesse  exilée;  mais  elle 
rentra  dans  le  port,  après  avoir  perdu  trois 
galèrea,le7aoitt. 
Le  siège  fût  ensuite  poussé  avec  le  plus 


(I)  Pour  sonienir  la  gnerre  contre  la  ville ,  le 

parti  gibelin  nomma  dans  son  5ein  une  credcnza 
qui  institua  d**';  cn{iilani  cl  li'.Ttitrcs  ronrtionnai- 
res  publics.  La  crcdeoza  avait  son  sié^e  à  Sa- 
vone. 
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grand  zète  et  le  plus  grand  fionrage  par  terre 
et  par  mer.  An  mois  de  septembre,  douae 

galères  provençales  vinrent  au  secours  de 
Noii,  qui  était  attaché  aux  Guelfes.  Les  Gi- 
belins prirent  huit  de  cf^s  !^?i]èrc8  et  en  brû- 
lèrent une.  L'é(|uipa;îe  des  antres  se  fraya 
par  terre  un  chemin  jusqu  en  Provence. 

La  disette  de  la  ville  était  arrivée  au  der- 
nier degré,  lorsque  dix  galères  guelfes,  ap- 
portant du  blé  de  Constantinopic,  entrèrent 
lipurcusemcnt  dans  le  port  Ir  7  octobre, 
fiientùt  après,  Rinaldo  de'  dnmaldi,  à  la 
léte  de  trente-six  galères,  sortit  du  port 
contre  Savone  ;  en  même  temps  les  Gibelins 
emportèrent  presque  tons  les  ouvrages  exté- 
rieurs de  la  ville,  entrèrent  avec  vingt-trois 
galères  dans  le  port,  brillèrent  six  vaisseaux 
chargés  de  sel,  dont  trois  appartenaient  à 
Gènes  et  trois  à  la  Catalogne,  mirent  le  feu  à 
une  galère  génoise  et  en  prirent  une  autre. 
La  flotte  des  Guelfes,  ayant  eu  à  IVoli  connais- 
sance de  rentiée  des  Gibelins  dans  le  port  de 
Gènes, se  disposa  aussitôtàbattreen  retraite; 
les  vaisseaux  des  Gibelins  se  retirèrent  A  Le- 
rici, oùles  suivirent  vingl-septgalères  guelfes. 
Une  grande  tempête  s'étant  élevée,  trois  ga- 
lères gibelines  et  une  galère  guelfe  coulèrent 
à  fond;  les  vaisseaux  gibelins,  ayant  encore 
essuyé  d^autres  pertes,  retournèrent  à  Sa- 
vone. Le  12  fevrier  1390,  les  Gibelins  firent 
une  nouvelle  attaque  contre  le  port  de  Gène^î, 
et  bieofAt  après  ils  construisirent  à  l'est  de 
15isa[;no  ,  au  delà  du  Saint-Bernard  et  du 
8aint-i  l  aaçois,  un  fort  qu'ils  appelèrent  Cas- 
teKFranoo.  Des  vaisseaux  provençaux  et  na-> 
pditains  vinrent  au  mots  de  mai  prêter  main 
forte  aux  Guelfes.  Dans  un  combat  naval 
près  de  Lcriei,  les  Gibelins  perdirent  on/c 
galères,  et  les  Guelfes  ravagèrent  le  pays; 
mais  ils  ne  purent  se  rendre  maîtres  du 
fort. 

Le  15  juin,  Gambatesa  rasaembla  toutes 
les  galères  génoises,  napolitaines  et  proven- 
çales, à  peu  près  au  nombre  de  soixante ,  en 
outre  plus  de  deux  cents  autres  bâtiments  (1) 


H)  Stella, Le,  p.  10 iO. 
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qui  portnicnt  quatre  cent  cinquante  cavaliers 
et  un  grand  nombre  de  fantassins,  que  l'on 
devait  débarqaer  près  de  Sesto.  Cette  tenta- 
tive ayant  édioné,  Gambatesa  se  dirigea 
contre  SaTone  €t  ravagea  tool  le  territoire 
autour  de  la  ville;  il  attaqua  et  priteomite 
Albenga;  les  Calabrais  qui  se  trouvaient  sur 
ia  flotte  deGênos  pillèrent  jusqu'aux  é{;lises. 

Déjà  avant  ce  temps,  quarante  galères  du 
roi  Frédéric  de  Sicile  étaient  venues  au  se- 
coure des  Gibeline,  de  aorte  qu'ils  purent 
mettre  en  mer  sofaunte  fjalèree.  On  leur  op- 
poea  une  flotte  {guelfe  de  soixante-huit  ga- 
lères; mais  celle- ci  ne  fit  rien,  parce  que 
les  Calabrais  exi(^èrent  une  solde  et  une 
nourriture  abondante,  et  comme  on  ne  put 
les  leur  fournir,  ils  s'ea  tllèniit  am  Icare 
vaiMeanx. 

Par  terre»  Caitniccio  Castracani  vint  de 
Lucques  au  secours  des  Cibelins.  Les  hosti- 
lités continiièrpni  sans  événement  décisif, 
jusqu'au  mois  d'octobre,  on  la  flotte  sici- 
lienne retourna  chez  elle,  et  oft  le  roi  Robert 
fit  de  Doaveaux  elforie  pour  acmter  les 
GncUiM.  Les  Gibelins  ne  perdirent  pie  cou- 
rage, poursuivirent  le  siège  avec  beaucoup 
d'-,îrdpur,  et  rpprirf  nt  ançsi  hientAt  rhiavj^ri, 
qui  leur  avait  été  enlevé  pour  quelque  temps. 
Au  mois  de  février  1321,  Noli  se  rendit  aussi 
A  eux.  Au  moi  de  mai»  les  Gnelfte  raeseoi- 
Udrent  de  nouveau  une  flotte  de  Tmet  et  une 
gaUree  prorençales»  quatorze  (génoises,  et 
dix  calabraises ,  sotw  la  conduite  de  Bai- 
mondo  Ficsci.  Do  temps  à  autre  on  Ht  des 
expéditions,  on  prit  des  forts  et  des  vais- 
seaux. Gènes,  œrnée  constanunent  par  terre, 
fut  attaquée  et  défiradue  sans  que  cda  ame- 
nât de  résultat  définitif. 

Cependant,  à  l'aide  de  la  puissance  des 
capitaines  étran(;ers  et  de  leurs  guerriers, 
les  chefs  des  Guelfes  acquirent  à  Cènos  une 
prépondérance  marquée  ;  on  prit  moins  garde 
aux  citoyene  inférieurs  qui,  dans  Fétat  d'a- 
narchie oà  se  trourait  la  ville,  étaient  oppri- 
més de  diverses  manières,  quoique  Tinslitu- 
tien  des  nbb^n  <hj  peuple  se  fût  maintenue, 
au  milieu  des  ciinngements politiques»  jusque 
dans  les  derniers  temps. 
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Cela  donna  lieu  à  une  lif^ie  parmi  les  ci- 
toyens des  dernières  classes,  qui  prit  le  nom 
de  motta  del  popolo ,  et  qui  plaça  à  sa  léie 
dix  capitaines,  et  les  adjoignit  à  l'abbé  du 
peuple,  pour  qu'à  chaque  offeeso  ou  injus- 
tice faite  à  un  membre  de  celte  ligue  elle 
forçât  le  vicaire  étranger  de  rendre  justice 
dans  l'espace  de  trois  jours.  Si  le  vicaire  né- 
{îlifjeait  de  le  faire,  la  molta  réunie  au  son  du 
tucsin,  se  faisait  par  torcc  ia  justice  qu'on  lui 
avait  refiisée.  La  même  année  1^1,  on  jeta 
aussi  lee  fondements  du  âtnàl  sur  le  port. 

Les  Guelfes  reçurent  de  nouveaux  secours 
de  la  part  du  roi  Robert,  au  mois  de  mai  1322. 
Les  Gibelins  en  obtinrent  bientôt  après  de 
semblables  de  la  part  du  roi  Frédéric,  sur- 
tout des  subsides  en  argeitt.  Des  combats 
se  livrèrent,  principalement  par  terre,  autour 
de  la  ville.  Gepeiidant  «ette  année  encore 
n'amena  aucune  solution.  Des  né{^ociationi 
entamées  entre  le  pape,  en  1 323,  à  A  vig  n  o  n ,  et 
des  ambassades  envoyées  par  les  deux  partis 
restèrent  sans  résultat.  Les  différents  partis 
s*élaient  également  partagé  les  p08sc8si<His 
étrangères  des  Génois.  Les  GMins  fetsaient 
le  commerce  avec  la  Sicile  etConstantinople; 
tandis  que  les  Guelfes  s'étaient  emparés  des 
relations  avec  l'Arménie  et  la  côte  syrienne, 
avec  la  Flandre,  la  France  et  Naples.  Sur 
la  mer  Noire,  les  Gibelins  étaient  maîtres 
de  tout»  et  les  tentatives  des  Guelfies  pour 
y  fonder  de  nouveaux  établissemenu  eurent 
une  issue  fort  triste. 

Jacquos  n .  roi  d'Aragon,  avait  demandé 
la  paix  au  samt-siége,  en  renonrant  à  la  Si- 
cile, et  en  obtenant  en  échange  la  Sardaigne 
et  la  Corse.  En  dépit  des  agressions  des  Gé- 
nois et  des  Pisans  »  eu  deux  Iles  étaient  tou- 
jours restées  sous  la  dominaiion  de  TÉglise, 
et  étaient  considérées  comme  du  saint- 
siège.  La  renonciation  de  Jacquo<!  h  sps  droits 
sur  la  Sicile  était,  du  reste,  superflue;  car 
les  Siciliens  avaient,  en  1296,  proclamé  roi 
son  frère  Frédéric ,  ce  qui  ne  l'empécba  pas 
de  poursuivre  ses  prétentions  sur  la  Sardai- 
gne  et  sur  la  Corse ,  et  son  fils ,  l'infonl  Al- 
phonse ,  dans  les  années  1322  à  1834»  eu 
avait  soumis  une  grande  partie.  Le  oonnnan* 
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dant  d'Arborea,  et  à  son  ^^omplc  Dorlo ,  à 
Logudoro,  avaient  reconnu  ses  ciroits.  Ca- 
gliari  et  quelques  contrées  voisiner  étaient 
Beules  retléei  «ont  la  sazeraioeté  de  Pite. 
Les  Pisans»  pour  aeoourir  cette  viHe ,  en* 
Toyèrent ,  soi»  le  commandement  de  das- 
paro  Doria ,  une  expédition  contre  les  Ca- 
talans ;  mais  ils  furent  complètement  rl^fnits. 
Ensuite,  affaiblis  par  letirs  dernières  {guer- 
res avec  Gènes ,  menacés  par  terre  pur  Cas- 
iracciA  CaBtracanî ,  seigneur  de  Lneqaes , 
les  Pisans  ne  purent  plue  rien  entreprendre 
pour  sauver  Cagliari  ;  et  enfin  ,  le  19  janvier 
1324,  les  habitants  de  cette  ville  obtinrent, 
par  la  médration  de  Bernabo  lïoria  ,  une  ca- 
pitulation du  roi  d'Aragon,  lis  le  reconnu-^ 
lenteonmie  soigneur  de  FUe ,  eonservèrent 
lear  andenne  coostitotiott ,  et  s'enf^ngèrent 
à  payer  nn  tribut  annnd  de  deux  mille  lires, 
qu'ils  payèrent  à  titre  de  feudalaires  de  la 
ronronni' d  Arafjon  fl).  Alphonse  confirma 
aussi  dans  leurs  fief«  tous  ks  barons  de  l'tle 
qui  s'étaiettl  soumis.  Les  Génois  avaient  en 
même  temps  remis  A  Alpimnse  la  piam  de 
Saasari;  nais  bientôt  les  Aragonais  soop- 
(oanèrent  les  Doria,  à  l'exception  de  Ber- 
nabo, Plu^ie^irs  de  ces  derniers  fnrent  em- 
prisonnés ,  et  d  en  résulta  une  confédéra- 
tion entre  les  Génois  gibelios  et  Pisans 
daméme  parti,  tandis  qne  les  Aragonais 
tioavèrenc  dans  les  GneMès  de  fidèles  alliés, 
avec  lesquels  ils  s'entendirent  raiatffeeseot 
à  la  possession  de  l'île. 

La  même  année,  le  roi  Robert  se  rendit 
de  Provence  à  Naples  avec  une  flotte  nom- 
breuse ,  et  de  là  à  Gènes.  La  noblesse  guelfe 
sot  obtenir  de  lai  qa'O  supprimât  la  motta , 
ainsi  que  d'autres  ligues  fomiàee  pour  la 
défense  du  peuple ,  et  les  six  recteurs  de 
la  noblesse  f»iiolFp.  Mr^is  k  i^cine  roi  y 
eut-il  consonli  ei  eut-ii  donne  iiuii  nouveaux 
recteurs  à  la  noblest^e,  que  le  peuple  de- 
manda que  le  ni  restât  maître  absola  de  la 
ville.  Las  pbts  petits  bourgeois  (je  regarde 
comme  tels  tout  ce  qu'on  désignait  soos  le 


(1)  Hitl.  d'Aragon  da,n$  U  tnoytn  àgt ,  du 
Dr  F.-A.  i>chfDidt  (Leipsig,  1818) ,  p.  250. 
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nom  de  popolo ,  e'est-à-dîrn  fnrniîles  nr»n 
anoblies  et  appartenant  aux  anciennes  cor- 
porations (1) ,  ainsi  que  la  noblesse)  étaient 
opposés  â  ranéantiasament  sans  retour  de 
la  liberté  républicaine  t  anmi  la  aeignenrie 
ne  Ait-elle  oontinnée  an  roi  de  Naplea  qne 
pour  dix  ans,  et  en  outre  une  seconde 
prolorf,at!on  de  six  ans  fut  accordée  â  son 
fils.  Kobcrt  quitta  de  nouvei^u  la  ville  au 
mois  de  mai ,  et  il  ne  sarvini  aucun  chan* 
gemeotdans  le  eonra  de  rannée  19M.  8nr 
les  cAtes  oecidentalea  lee  «liléa  génoia ,  anr 
les  c6tes  orientales  Castruccio  Castracani 
avaient  la  prf^pondérance  sur  les  Guelfes. 
Ainsi  s'écoulèrent  les  années  1325  et  1326, 
pendant  lesquelles  on  construisit  an  phare. 
En  1317,  Castmoeîo  prit  Sesto,  et  le  con- 
serva malgié  les  efibria  de  LaocUnn  de' 
Fiesci  |  mais  les  Guelfes  se  réeoaeiliéraot 
avec  le  roi  Frr^dérir  dp  Sicile ,  de  manière  à 
rétablir  les  relations  commerciales  entre  les 
deux  pays.  £n  1328,  les  Gibelins  génois  vou- 
lurent seoonrir  Louis  de  Bavière  et  le  roi 
Frédéric  contre  le  rai  de  Naplas.  Ha  armè- 
rent une  grande  flotte  ;  mais  ces  pié|Mm- 
tife  n'etiront  aucune  suite  importante.  Les 
ffuelfes  prirent  Vollri,  le  fortifièrent,  et  en^ 
btiliirent  le  port  de  Gônes  malgré  la  oonii* 
nuatioa  de  la  guerre. 

AGénea,les  noUea  s'étaient  amont  ate- 
née  mi  oommeree;  ptiaqae  tona  les  vaia- 
seaux  leur  appartenaient,  et  les  capitaines 
et  piliitps  éf  rient  de  leur  caste.  Aussi,  quand 
peu  a  peu  la  midksse  s'Iiabitua  à  se  consi- 
dérer comme  un  État  isolé ,  les  équipages 
dea  vniaseanx  ae  tronfèrent  dans  une  mau- 
vaiBB  aitMttion  relatifemeot  â  radminisn*- 
tionde  larille;  car  auparavant,  tint  que  les 
compaf»nies  no  s'étaient  pas  divisées  en  deux 
castes,  les  populnres  et  les  nobles  .  le  peuple 
s'était  habitué  à  regarder  les  r^pii  aînes  de 
Taîsaeau  en  général  oonuiK  de  simples  par- 
ticnlient  anis ,  depuis  le  nonvei  ordre  de 
choses ,  l'orguefl  des  noblea  avait  fliit  de  ces 
mêmes  capitainea  une  ceitainedaaae  de  pffi- 


(l)SteUa,l.c.,p.l(»3. 
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Tilégiée,  contre  kaqwb  •'életaîlU  jalousie 

populaire. 

Dans  l'année  1329  ,  la  luUe  entre  les  deux 
partis  se  boroa  à  des  piraieries  ei  agres- 
sions peu  importantes  contre  les  forteresses. 
£n  1830 1  le  roi  de  France  elierclia  &  inter- 
poser sa  médiation  ;  mais  cstte  tentative  fut 
sans  résultat ,  et  les  deux  partis  continuè- 
rent à  se  livrer  à  des  actes  de  brigandage 
sur  mer. 

Les  vues  des  hommes  sur  la  paix  sont  en 
réalité  bien  singulières.  L'état  de  guerre  où 
se  trouvaient  les  Génois  n'était-il  pas  pro- 
pre h  développer  presque  sans  mesure  les 
forcos  (le  chaque  individu?  Lonfîiemps  toute 
la  surtace  du  territoire,  dma  toutes  les 
directions,  fut  divisée  irrégalièrement  eu 
deux  moitiés  hostiles,  sans  connexion  entra 
elles,  en  sorte  que  chaque  violence  jouis- 
sait d'une  certaine  protection,  et  que  la 
vieille  passion  dominante  dps  (iénois  pour 
la  piraterie  revêtait  un  caractère  de  léfnti- 
mité.  D'ailleurs  les  voisins  ne  souffraient  que 
le  dommage  qu'ils  Todsient  bien  louffriri 
car  les  Génois,  acharnés  entre  eux ,  ne  se 
portaient  pas  contre  les  étruigerfl.  Cepen- 
dant la  nature  humaine  est  assez  bornée 
pour  ne  pas  voir  que  cet  état  de  choses  était 
ce  qui  convenait  le  mieux  à  Gôoes;  elle  avait 
ainn  la  paix  de  Fesprit.  Tonte  situation  po- 
litique bien  organisée ,  fondée .  par  un  eatane 
régulier,  était  justement  celle  qui  lui  était  le 
plus  contraire  et  le  moins  tolérable.  C'est 
ainsi  que  chaque  l'ois  qu'on  essaya  d'y  réta- 
blir la  paix ,  on  jetait  les  germes  de  nou- 
velles dissensions ,  qui  naissaient  de  la  na- 
ture même  des  choses;  undis  qu*avec  le 
simple  raisouDement  qu'il  ne  s'agissait  pas 
là  de  certains  principes  de  la  morale  chré- 
tienne ,  auxquels  il  faudrait  se  rattacher  ri- 
goureusement,  mais  des  besoins  réels  du 
pays ,  on  se  serait  abstenu  de  ces  tentatives 
inHniciueoiei ,  et  on  lui  aurait  épargné  bien 
des  déchirements  intérieurs. 

Ces  idées  de  la  guerre  et  de  la  paix  sont 
entre  elles  comme  le  cha"d  et  le  froid  ;  et  de 
même  qnc  cprioins  anini.i:ix  ne  peuvent  vivre 
que  sous  uu  climat  brûlant,  d'autres  sous 


L'AN  1250  JUSQITA  L'AN  U58.  761 
un  ciel  glacé ,  et  que ,  transplantés  en  d'au- 
tres contrées,  ils  y  périssent  ou  y  d(^{îénèrent, 
de  même  dans  ce  monde  on  a  causé  sou- 
vent beaucoup  plus  de  maux  par  la  paix  que 
par  la  guerre ,  parce  qnoù  alliait  ensemble 
deux  choses  contraires  entre  elles,  en  vou- 
lant créer  un  ordre  politique  général,  et  en 
sacrifiant  les  individualités  et  les  petites  exis- 
tences, que  l'on  absorbait  dans  un  vaste 
corps  sans  couleur  et  sans  vie.  C'est  ainsi 
que  le  plus  beau  pays  de  l'Europe  a  été  pri- 
vé de  tonte  force  par  l'anéantissement  des 
petites  corporations. 

Que  Gènes  trouvait  dans  la  niierre  la 
seule  paix  qui  lui  convint,  on  lo  voit  par 
l'accroissement  de  son  coatinerce ,  par  le 
nombre  des  châteaux  fortifiés  qui  s'élevè- 
rent sur  ses  cAms)  on  le  voit  aurioiit  quand 
les  deux  grands  partis  foretat  tégul^ronslit 
constitués  :  alors  les  Spinola  et  les  Doria  se 
séparèrent  du  p;irti  f^ihelin  ,  et  dans  Gônes 
niérae,  au  mois  de  novembre  13;J0  ,  le  peu* 
pie  et  la  noblesse  guelfe  vécurent  en  mésia* 
lelligence  ouverte. 

L'assodadon  noble  des  Cattânei  vouldt 
protéger  un  exilé  qui  s'était  réfugié  dans 
leur  palais  ;  le  vicaire  le  fit  arrêter ,  mais  ils 
le  délivrèrent  de  force.  Le  jour  suivant,  le 
vicaire  et  ie  tribun  du  peuple  se  réunirent , 
firent  animer  la  cloche  d'alarme,  et ,  suivis 
d'une  troupe  de  bourgeois  armés  »  s'araucé* 
rent  pour  escalader  les  maisims  des  Gatta-* 
nei.  Ceux-ci  réclamèrent  le  secours  de  la 
noblesse ,  cl  tous  les  nobles  marchèrent  en 
armes  à  leur  aide  ;  cependant  les  plus  puis* 
sants,  les  Fiesci  et  les  Grimaldi,  restèrent 
neutres.  La  noUeme  sa  réunît  à8.-Giorgio, 
les  bourgeois  à  S*-Lorianao.  Le  vicaire  en» 
tra  dans  cette  é^ise  ^  y  Bt  allumer  les  cier- 
ges, et  fit  dire  aux  nobles  que  tant  que 
ceux-ci  ne  seraient  pas  éteints  ,  il  serait  prêt 
à  négocier,  et  il  les  invita  à  envoyer  huit  dé- 
putés à  cet  effet ,  ajoutant  que  s'ils  laissaient 
pasaer  ce  délai ,  il  conmeocerait  Faitaque. 
Hais  le  soir  le  peuple  impatient  marcha 
contre  S.-Gior{;îo,  et  fut  repoussé  avec 
perle.  La  noblesse  paraissait  plus  dispo- 
sée à  livrer  la  ville  aux  Gibelins  qu'à  se  sou- 
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mettre  à  l'orgueil  ili  s  bonr^jeois  (1);  il  pa- 
rait aussi  que  les  demandes  du  vicaire ,  mé- 
eoDtetttdeb  désob^MiDee  du  pcui)Ie,  se 
rédnisirem  beaocoiip  ;  car  bientôt,  et  avant 
rcxtinciion  des  cierges,  quatre  députés  de 
la  f.imillc  des  Mcilloni  vini  enl  le  trouver,  et 
une  réc-oiK  iliation  s'ensuivit. 

Le  roi  Alphonse  IV  d'Aragon  prit  le  meil- 
leur moyen  de  meure  fin  ù  ces  guerres  intes- 
tines; il  avait  succédé  à  son  père  en  1327. 
Les  Sardes ,  peu  habitué  au  système  sévère 
de  Qouvernenoient  ou'on  leur  avait  impo- 
sé ,  lévohèrent.  Le  mouvement  d'abord 
coinmeugu  par  l'ancienne  alliée  do  r.r'nos, 
Sassari,  et  gagna  les  seigneurs  de  Mulaspma, 
pnis  l'Ile  presque  tout  entière.  Les  Génois 
secoorurent  lenrs  alliés  ou  leurs  anciens  su- 
jets de  Sardaigne ,  et  alors  on  vit  Guelfes  et 
Gibelins  se  réunir  contre  Alphonse.  Celui-ci 
envoya  sur  les  cAtes  génoises ,  en  13^1 ,  une 
flotte  considérable,  et  les  (iwiois  n'eurent 
plus  beâuin  de cberciier à  1  intérieur  ce  qu'ils 
trouvaient  an  dehors ,  c*est-l-dire  la  guerre. 
Les  deux  partis  convinrent  d'abord,  au  mois 
de  mars,  d'un  armistice  de  quatre  mois ,  qui 
bientôt,  à  la  suite  de  né{î<'C!niiofis  nouvelles, 
fiit  Hxé  pour  un  an.  line  députaiion  com- 
mune fut  envoyée ,  au  mois  de  juillet,  au  roi 
Robert.  Ala&i  do  ce  mois,  la  iotte  cata- 
lane arriva  sur  les  ofties  de  Gènes,  et  attaqua, 
<]uoîque  sans  résultat,  Monaco.  Toutefois  les 
troupes  de  débarquement  ravagèrent  le 
plat  pays,  ainsi  que  Chiavari  et  Lavagna; 
mais  bientôt  un  '  tempête  vinlenlc  les  effraya 
et  les  força  a  quiucr  ces  parages.  Enlin  le 
t  aeptembre,  par  la  médiation  du  rot  Ro> 
bert,  intervint  une  paix  définitive  entre  les 
deux  partis  de  Gênes;  les  Gibelins  y  rentrè- 
rent ,  et  les  eni[)lois  publics  furent  confiés  en 
nombre  é{;al  à  eux  et  aux  Guelfes.  Le  roi 
donna  à  la  ville  un  magistral  suprême .  qui 
reçut  le  titre  de  capitaine.  On  ne  pensa  plus 
au  roi  Frédéric. 

En  1889,  la  gnenro  contre  les  Catalans 

(1)  «Catalonîs  Janucnsinm  pm  utraquo  dam- 
na cederat,  et  ipsi  Cataloni  Januensibos  ecoo- 
verto.  »  Stella,  I.  c* ,  p<  1082. 
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continua  avec  beaucoup  d'énergie.  Antonio 
de'  Grimaldi  fut  nommé  amiral,  et  mit  à  la 
voile  avec  qoaranie-cinq  galères  et  quelques 
autres  bâtiments.  H  se  rendit  sur  les  cÂtes 
de  Catalogne,  où  il  prit  plusieurs  navires 
aragonais,  et  dévasta  les  contrées  maritimes. 
II  revint  au  inois  d'octobre.  Ottobuono  Ma- 
rin et  (iianotto  Ci{]ala  ,  en  mirent  en 
mer  avec  des  flottes  moins  considérables. 
Dans  rannée  1334,  Sologno  del  Nero  fit  de 
même.  On  montra  dans  cette  année  une 
grande  activité  pour  défendre  les  châteaux 
e1  possessions  des  Doria  en  Sariîai{]T)e  ;  on 
enleva  une  escailrc  de  transport  catalane  , 
qui  devait  les  attaquer,  et  on  fit  beaucoup 
de  mal  aux  Aragonais.  Les  Génois  deman- 
dèrent à  Fera  de  se  déclarer  contre  les  Ca- 
talans. 

A  la  suite  de  la  paix  entre  les  deux  partis, 
on  voit  parahi  »^  à  Oônes  un  nouvel  ordre  de 
choses.  On  nomma  ,  en  1335,  huit  tribuns 
du  peuple  et  huit  recteurs  de  la  noblesse,  à 
la  tête  desquels  se  trouvait  un  capitonne 
étranger.  Cette  année,  ce  Ait  Bulgaro  da  To« 
lentino  ;  mais  comme  il  avait  été  envoyé  sans 
que  les  Gibelins  en  eussent  reçu  avis,  ils 
prévinrent  des  rapports  plus  intimes  de 
concert  avec  les  Guelfes  et  le  roi  de  Na- 
plcs ,  et  à  mesure  que  la  guerre  extérieare 
parut  moins  vive,  de  nouveaux  troubles  na- 
quirent A  l'intérieur.  An  mois  de  février  de 
cette  année,  la  caste  noble  des  Imperiali, 
qui  se  com|>osait  surtout  de  la  frimill.^  des 
l'irjnatari ,  en  vint  aux  maius  avec  les  Guel- 
fes. Les  autres  Gibelins  firent  venir  des  trou- 
pes de  leurs  chAteamx,  farmèrent  les  quar- 
tiers de  la  ville  qu'ils  habiuient;  la  taille 
noble  des  Salvagi ,  qui  appartenait  au  parti 
guelfe  ,  se  réunit  aux  insurr;ôs ,  et  le  27  fé- 
vrier un  combat  eut  lieu  entre  les  deux  par- 
tis, (juand  les  Fieâci  apprirent  la  défection 
des  Sal  vagi,  ils  quittèrent  la  ville  dans  la  nuit 
du  28  février ,  y  laissant  la  domination  aux 
GtbeKns,  et  le  capitaine  napolitain  dut  awsi 
se  retirer. 

Le  9  mnrs  ,  l'amiral  sicilien  Tîafaele  Doria 
et  Galroiti)  Spinola  di  S.-Luca  furent  nom- 
més capuanipoor  deux  ans  ;  les  huit  tribuns 
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«ta  peuple  ftnreot  remplacés  par  un  seul  ;  du 
reste  I  anrîonne  constitution  fat  rétablie 
telle  qu'elle  avait  existé  sous  la  domination 
des  Spinola  et  des  Doria.  Un  grand  uombre 
de  nobles  -guelfee  devioraoi  GibeKiw  ;  0  en 
fol  de  même  de  beaucoup  de  jmputarei.  Un 
plus  {jrand  nombre  encore  prêta  serment  de 
soumission.  Les  Fiesci  s'y  refusèrent  et  se 
retirèrent  à  Monaco  avec  les  restes  du  parti 
î»uelfe.  La  (guerre  fut  conliiiuée  contre  eux  et 
1  Aragon  ;  toutefois  elle  dura  contre  Alphon- 
se seulement  jusqo*en  1336 ,  oà  Gènes  con- 
clut d'ebord  nn  annistîce  arec  toi ,  et  enfin 
la  peis  en  mois  de  septembre.  Les  Gibelins 
cependant  méprisaient  tous  ceux  qui  n'ap- 
jiartenaient  pas  ouvertement  à  leur  parti, 
ils  s'emparèrent  de  tout  le  pouvoir,  et  en 
1337  pndnngàrentponr  hnit  ans  les  fonc- 
tionedes  capitani;  ils  abolirent  le  podestat» 
enlevèrent  aux  ■papnàwrv  le  droit  d'élire  le 
tribun  du  peuple ,  et  confièrent  CPtte  élec- 
tion aux  capttaui.  Les  (luelfesde  Monaco  se 
foriitièrent  de  manière  à  pouvoir  non-seu- 
lement envoyer  des  flottes  considérables 
eontre  les  GibéKns,  mais  même  conunencer 
mm  gnerre  contre  Venise,  et  Ini  fiure,  par 
leurs  piraieries,  un  tort  considérable  en  enle- 
vant les  vaisseaux  dpçtinè'^  pour  la  Flandrefl). 

L'année  13  {H  ik  r  sente  rien  de  re- 
marquable; les  (iibeJiins  de  Gènes  et  les 
Gnelfet  de  MeMOO  louèrent  lenn  flottes  au 
roi  de  Pranee  pour  le  servir  dans  la  guerre 
oonlre  FAngleterre.  L'année  1339  fut  d'au- 
tant plus  animée.  Sur  la  flotte  qui  était  au 
service  de  France  s'élevèrent  dr<;  plaintes 
contre  les  extorsions  dos  patrons  nobles 
dans  la  distribution  de  la  solde.  A  la  léte 
des  marins  qui  amusaient  leurs  patrons 
était  Pieiro€apnrro de*  Yoltri  (2).  Le  roi  prit 
le  parti  des  patrons,  et  Pietro,  ainsi  que 
qnittse  de  ses  camarades,  furent  emprison- 


(1)  Stella,  1.  c.,p.  1071. 

(2)  Je  ne  pnls  Comprendre  comment  Sis* 
mondi  (vol.  v,  p.  S81)  a  confondit  Voliri  et 
"VoUagpo;  ni  Folieta  (1.  c. ,  p.  Ky\  sq,),  ni 
Stella  n'ont  donné  lieu  à  une  teUe  erreur. 
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nés.  Quand  les  marins  revinrent  à  Gènes,  ils 
firent  entendre  leurs  plaintes  contre  In  no- 
blesse, et  se  répandirent  dan.s  le  port  en 
criant  :  Yiva  Capurro!  Les  habitants  des 
▼alléee  de  Voltri,  Polceveni  et  Bisagno, 
tons  marins,  se  réunirent  dans  Tèglise  de 
S.-Donato, iSavone.  Odoardo  Doria, brave 
amiral ,  essaya  en  vain  de  les  disperser  par 
la  persuasion ,  leur  ra{;e  n'en  devint  que  plus 
violente  ;  ils  se  saisirent  de  lui  et  l'enfermè- 
rent dans  la  tour  de  l'bôtcl  de  ville  de  Sa- 
vone.  Aux  séditieux  se  réonirent  les  corpa 
de  métiers.  Us  nommèrent  deox  reetenrs, 
l'un  marin,  rentre  artisan,  leur  donnèrent 
un  conseil  composé  de  quarante  membres 
pris  dans  les  deux  états ,  et  constituèrent 
ainsileur  propre credenza  dans  Savone.  A  eux 
se  rallièrent  lespopuiorsi  de  Gènes,  etceux- 
ci  coniraignirant  les  capilani  à  1m  laisser 
élire  librement  un  abbé  do  peuple.  Au  mo- 
ment où  l'on  allait  procéder  au  choix ,  le  23 
septembre  1 3  '?  f  » ,  !  o  s  d ê  pu t és  ch arf^és  de  l'élec- 
tion parurent  délibérer  trop  lon;;temps;  le 
peuple  rassemblé  s'impatienta  et  se  porta  en 
grand  nombre  an  palais  de  Tdibé  da  peu- 
ple,  dans  la  rue  de  la  ChanMèe,  oA  Télee- 
lion  devait  avoir  lieu.  Alors  un  simple  arti- 
san, un  batteur  d':îr;M»nt,  se  leva  toot  à  coup 
et  demanda  :  aSei^m  urs,  voulez-voHs  sa- 
voir ce  qui  vous  manque?»  Quelqucs-uiiH 
criènoi  :  NmI  muiê  laa  antres  le  croyant 
fim,  on  supposait  qo'il  voulait  lidre  une 
plaisanterie,  lui  accordèrent  la  parole.  Alors 
il  s'écria  :  rr  C'est  Simone  Hoccanera  qull 
faut  nommer  abbé  du  peufile.  s  A  l'ins- 
tant même  une  voix  unanime  proclama 
ce  nom;  car  le  peuple  se  souvenait  des 
services  rendus  par  cette  famille.  Tons 
crièrent  :  Oui/  altoiu  â  Bœeanerat  qI~ 
hons  à  Boccanera!  Mais,  par  un  événe- 
ment foriuît ,  Simone  était  prcsent  ;  ceux 
qui  étaient  près  de  lui  relevèrent  dans 
leurs  bras ,  cl  tous  crièrent  encore  :  Voilà 
roèèé  du  peufkt  éea  Bœemura  !  Mais 
cefau-d,  d'origine  noble,  ne  cmt  pas 
pouvoir  accepter  les  fonctions  d*abbé  dn 
peuplf^  ;  il  s'excusa  en  disant  que  sa  fe« 
mille  avait  occ«pé  des  emplois  plus  élevés 
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Toui  le  peuple  cria  :  Eh  bien  !  il  sera  noire 
teif^neurl  Pour  apaiser  ces  troubles,  un  des 
capitani  et  l'ancien  tribun  prièrent  Bocca- 
nera d'accepter.  Cclui-d  dit  alors  an  peuple  : 
«  Je  consens  à  être  votre  abbé  ,  el  même 
votre  srinneur  si  vous  le  voulez.  «  Mais 
le  peuple  répoiulil  :  //  ne  sera  fjcis  (ibht , 
mais  bien  noire  seiymar  !  —  «  Mais»  dit 
Boecanera,  je  ne  le  puis,  car  vous  avez 
des  capitani.  J»—£A  èîen/  qu'il  mnt  âogel 
cria*t-on  unanimement.  Ils  l'élevèrent  alors 
aor  leurs  épaulea,  et  le  portèrent  en  triom- 


phe à  â.-Syro.  Le  peuple  s'arma, les  capitani 
étaient  dans  nn  grand  danger  ;  ils  se  retiré» 
rent.  Partout  on  criait:  Tivn  4  fopolol  Vim 
la  corporation  des  marchands  !  Vive  le  doget 
Les  maisons  dee  Dorin  et  des  Salvagi  furent 
dévastées  (1]. 

Le  capitaine  Galeotto  Spinula  et  son  fiU 
Napolcone  se  retirèrent  le  mêmejouràScri- 
viaihal ,  Fautre  capiuiae  le  jour  suivant  à 
Loano;  et  Sinone  Boecanera  fut  solennel- 
lement proclamé  doge  perpétuai,  dafani 
â.*Loreoio. 


S  l\.'—J>ogal  dê  Simone  Boeemera  jtuqu'en  li44. 


Cette  riToIntion  cbwgea,  dans  tonte  Fè- 
tendue  de  l'expresaioii»  Vessenee  du  gouver- 
nement; car,  bien  que  plus  tnrd  les  nobles 
aient  réussi  à  reprendre  quelque  influence» 
le  peuple,  qui  jusqu'alors  n'avait  eu  que 
des  magistrats  subalternes,  parut  avoir  ac- 
quis tant  de  consistance  par  la  nomination 
d'un  doge,  qu'il  prit  nn  nng  dans  l'État. 
Comme  dès  tes  xnr  et  xiv<  siècles,  le  peu- 
ple on  Tt;ilie  se  levait  partout  contre  les  no- 
bles, iiènes  adopta  aussi  une  consiiiuiion 
nouvelle,  qui  ne  reposait  aucunement  sur 
les  aneîennes  lois  du  pays. 

Il  ne  ftit  plus  mention  de  la  seigneurie  du 
roi  de  Naples;  le  doge  était  à  la  téte  du 
gouvernement;  il  était  noble  h  la  vérité, 
mais  à  ses  cAtés  se  trouvaient  quinze  mn- 
siglieri  popuiares;  le  podestat  resta  dans 
son  ancienne  situation;  tous  les  partisans 
des  Doria  et  dee  Spinobi,  ainsi  que  tons  les 
mAAoB  gneUes,  Airent  chassés  de  la  ville. 
Les  habitants  non  noblm  furent  divisés  par 
connétablies,  comme  prô<^(îomment  ils  l'a- 
vaient été  par  compa{;iues  ;  à  la  téte  de 
chaque  quartier  se  trouvait  un  constable 
populaire  qui  le  représentait  dans  toutes 
les  alinires  politiques.  Lors  de  la  première 
sédition,  h  peuple  a^ait  escaladé  la  maison 
de  chapitre  fainsi  se  nommait  le  lieu  où  se 
tenaient  les  registres  des  dettes),  et  avait 
brûIè  ceiu-ci,  ainsi  que  tous  les  registres 
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tre  les  Guelfes,  et  sans  l'intervention  du 
doi;e  il  eut  massacré  Rebella  de"  Grimaldi. 
Mais,  d'un  autre  côté  ,  il  aida  foricmeot 
le  doge  à  soumettre  tout  le  lemtoire,  et 
depuis  Yentimiglia  jusqu'à  Mayr  a  tout  re- 
èonmit  sa  puissance,  eicepié  Lerict.  Les 
nobles  esilés  se  livrèrent  à  la  piraterie;  mi 
Marin,  un  Grimaldi  et  un  Malocelli  sont 
souvent  cités  comme  des  conaires  célèbres 
et  Vénitiens  (2). 

En  13^0,  les  nobles  qui  étaient  maîtres  de 
Lerici  capitulèrent  et  livrèrent  celte  ville  an 
doge  pour  nne  somme  d'eiyMt;  à  OMgfia 
et  à  Porto-S.*LoreMO,  la  guerre  continua 
avec  la  noblesse.  Vn  complot  fut  formé  par 
celle  ci  avec  quelques  pcfularcs,  pour  assas- 
siner le  doge  ;  mais  il  fut  découvert  presqu  au 
moment  de  l'exécution;  ceci  ne  fit  qu*affir^ 
mir  la  poissanee  de  Boecanera,  dent  legen- 
Temement  èuit  sage  et  modéré.  Le  com- 
merce avec  Pera,  Oiffc  et  Trébisonde  se  fit 
en  dépit  des  [)iraferies  des  Turcs.  L'année 
suivante,  en  ^  ^ïi,  une  Hotte  de  vin^tijaléres, 
sous  les  ordres  de  Giglio  Bovcanera,  frère 
du  doge,  alla  servir  le  roi  de  CastOle  cootie 
Maroc  ;  et  les  hostilités  avec  Pise,  qui  sem- 
blaient avoir  cessé  d'elles-mêmes  depuis  le 


(1) Stella.  l.c.,p.  1073. 
(â) Stella,  Le, P* 
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retour  dans  cette  ville  de  la  noblesse  gibe- 
line, furent  terminées  formellement  par  la 
conclusion  d'un  armisiice  de  vin;;t-cinq  ans. 
Les  marquis  de  CaroUo,  qui  avaient  encore 
des  châteaux  près  de  Senro  et  de  Finale  (un 
d*eox  avait  pris  le  titre  de  marqnis  de  Finale), 
ainsi  que  plusieurs  nobles  de  Langueglia,  fu- 
rent forcés  de  livrer  leurs  forteresses  et  leurs 
châteaux  ,  que  l'on  démolit.  Senlcmont  Vcn- 
timi!;li;»,  où  salaient  réfugiés  Doria,  Spinola, 
Fiesci  et  un  Grimaldi ,  Onejjliu  uù  se  tenait 
un  Doria,  et  Monaco  étaient  les  Gri* 
roaldi»  restèrent  opposées  an  doge.  EnlSIkS, 
les  Doria  d'OncgIia,  à  l'exception  d'Antonio, 
se  soumirent;  les  châteaux  do  Hnria  d'Oae- 
glla,  Loano  et  Pietralata,  furent  livrés  â  la 
ville.  Cette  famille  conserva  le  reste  de  ses 
possessions. 

Le  oommeroe  avec  la  mer  Noire  fbt»  en 
18i3,  prmqve  «ttièrement  anéanti  par  les 
Tarïares,  qtii  expulsèrent  les  Génois  et  les  Vé- 
nitiens de  Tana  ;  toutefois  la  colonie  de  Tana 
était  plus  importante  pour  Venise  que  pour 
Gènes;  Càffà  se  défendit  courageusement. 
Les  nobles  de  Monaco  eootimiaient  leors  pi> 
rateriee  contre  tes  marchands  génois  arec 
tant  de  violence,  qu'enBn  une  flotte  fut  ar- 
mée contre  eux  et  leur  prit,  en  13V5,  une 
galère  dans  le  port  même  de  Monaco.  Mais,  , 


L'AN  Ifi50  lUSQITA  L'AN  1458.  7S5 
quand  les  nobles  menacèrent,  pour  sovcn(3;er« 

de  faire  une  Invasion  dans  la  vallée  de  Pol- 
cevi-ra,  le  doj;o  so  vit  obligé  de  traiter  avec 
la  noblesse  qui  était  restée  en  ville,et  qui  était 
exclue  de  toute  participation  au  pouvoir.  Le 
conseil  dn  doge  fut  composé  de  douze  mem^ 
bres,  dont  six  nobles  et  ati  poptSares;  tons 
les  autres  emplois  forent  ainsi  également 
parta(îcs,  ainsi  que  la  défense  de  la  ville 
Quand  los  exilés  entrèrent  avec  leur  ar- 
mée dans  la  vallée  de  Polcevera,  les  nobles 
de  Chiavari,  Recco,  Rapallo,  se  révoltèrent, 
diassèrent  les  podestats  jMjmlarsff  qu'on  leur, 
avait  imposés  ;  enfin  ,  lorsque  fannée  ennO' 
mie  fni  maîtresse  du  faubourg  ,  Boccanera 
se  vit  d  tns  la  dépendance  des  nobles  restés 
eu  ville. 

n  en  lésuka  un  traité  qui  mît  des  bornes 
au  pouvoir  du  doge;  il  devait  être  contràlé 
par  les  quatre  principalea  fkmilles.  Mais 

le  peuple  conçut  des  soupçons  ,  il  était 
toujours  armé;  enfin ,  le  23  décembre  134-4, 
Boccanera,  voyant  qu'il  avait  perdu  pres- 
que toute  son  influence  par  les  concessions 
Âiiea  à  la  noblesse ,  déclara  qu'on  n'a- 
vait pas  tenu  les  fu'omesses  qu'on  lui  avait 
faites, abdiqua  sa  dignité,  et  se  retira  dans  sa 
maison  fortifiée  de  Squarciafiohi  ^  et  peu 
après  à  Pise  ^i). 


I  V.— JibfsArstfs  ^Ams  /wyH'sn  tSTl. 


.\ussitAt  que  Boccanera  se  fut  démis  vo- 
lontairement de  ses  fbnrttons,  ceux  qui 
étaient  dans  la  ville  voulurent  faire  la  paix 
avec  ceux  qui  étaient  devant  les  portes. 
Déjà  tout  était  convenu,  les  esilèa  devaient 
rentrer,  lorsque  Gateotto  Spinola  prétendit 
entrer  armé  ;  cette  demande  rompit  toutes 
les  négociations  ;  lo<;  portes  fijrent  fermées, 
et  le  25  décembre  un  nouveau  doge,  (lio- 
«  anni  di  Murta  fut  élu.  Celui-ci,  dans  son 
disnMurs,  cita  le  doge  de  Venise  comme  un 
modèle  à  suivre  (i). 


(1)  Stella ,  I.  c,  p.  1083  :  «  ipse  qoidem  dox 


Le  M  janvier  1345,  les  habitans  de  Sa- 
Tonc  chassèrent  les  nobles.  A  cette  nouvelle, 
le  peuple  f^énois  s'arma  et  cria  ;  Vira  il  po~ 
pofn!  Viva  ildoije         Lorsque  cette  troupe 


boni  nonion  habens  et  recli ,  piihlir^i  assoruit 
concionc,  se  regulis  subdi  veile  ««iraoduui  Vo- 
netiariun  dads ,  et  proat  electi  ad  eondendas 
régulas  disposucrint.  Nil  etiam  de  commuoi  ur> 
bis  peruuia  volebat  tangere,  née  a  r>'pirblica  re- 
gimints  mcrccdcm  volebat,  nisi  i>oluni  id  quod 
in  dncaiu  pro  se  et  sos  Ikmllia  pnesldcm  decet 
expendcrc.  » 
ajSl«Ua,Kc.,p.lQtt.  ■ 
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armée  voulut  parcourir  les  rues  occupées  par 
]a  caste  des  Squarcia,  ud  combat  s'engagea, 
et  le  peuple  fut  vaiuqueur.  Les  nobles  fer- 
mèrent leurs  maisons  fortifiées;  les  douze 
conseillers  du  doge  s'enfuireot,  et  quinze 
nouveaux,  tous  pojndans,  forent  élus  par  le 
peuple  comme  en  1330. 

Le  14  janvier,  le  peuple  fit  une  sortie  con- 
tre les  nobles  (tui  cuuipaient  devant  les  por- 
tes, et  auiquelss'étaient  réunis  les  habitants 
des  vallées  de  Yohri,  Polcevera  et  Bisagno, 
ainsi  quelesSaTonaisexiléfl.Lflsnobles  fureiu 
complètement  battu*;;  ils  levèrent  le  siège 
dans  la  nuit  suivante»  et  se  retirèrent  dans 
leurs  ch;\leaux. 

La  guerre  continua  sur  les  côtes  jusqu'au 
18  juin,  jour  où  Alt  conclu  un  armistice  par  la 
médiation  de  Luochino  Yisconti,  qui  fut 
nommé  comme  arbitre.  Pendant  rarmistice, 
liucchino  panint  à  nél'ocier  une  paix  qni  fut 
accordée  à  tous  les  nol)lesS,  à  l'excepiion  de 
GaJeotto,  Geruido  et  ses  neveux ,  Federigo 
de  la  maison  Spinola  de  S.-Liicat  Carlo,  An- 
tonio et  ses  neveux  de  la  maison  de  Gri- 
maldi,  etNiecolo.RafiLele  et  Romanîo  Fiasco; 
ils  ne  pouvaient  approcher  de  Gènes  d'une 
distance  de  dix  milles. 

Les  Gntnaldi  et  ceux  qui  ne  voulurent  pas 
se  soumettre  à  cette  paix  se  fortifièrent  à 
Monaco  et  à  Roccabruna.  Une  société  de 
riches  capitalistes  arma  contre  eux  une  floue 
de  vingt-neuf  galères  pour  le  compte  de 
l'État,  qui  contracta  ainsi  une  dette  considé- 
rable. Un  pnpulare  ,  Simone  ^'igno.so,  fut 
nommé  amiral  do  cette  flotte;  le  22  janvier 
1346p  il  reçut  l'étendard  de  Saint-George. 
Aussitèt  cpie  les  nobles  de  Monaco  en  eurent 
avis,  ils  s'enfuirent  avec  leur  flotte  de  trente- 
neuf  f^nlrre'î,  mal  armées  à  la  vérité,  et  se 
réfugièrent  à  Marseille,  où  ils  entrèrent  au 
service  du  roi  de  France  (1).  La  flotte  génoise 
fit  une  excursion  sur  les  cètes  de  Naples  et 
dans  la  mer  de  Grèce,  et,  quand  elle  re- 
vint, les  intéressés  reçurent  l'assurance  d'un 
payement  annuel  de  soixante-dix  mille  livres 
pendant  vingt  ans,  et  reçurent  en  ipirantie 


(1)  Stella,  Uc,  p.  1067. 


CHAP.  IV. 
les  revonn^  de  plusieurs  contrées  que  leur 
remit  Im  iii.iison  de  chapitre. 

Jusqu  en  1350,  époque  à  laquelle  mourut 
Giovanni  di  Murta  (1),  après  un  gouverne- 
ment sage  et  en  général  pacifique,  si  «m  eo  ex- 
cepte ses  querelles  avec  les  Grimaldi,  il  n'y  a 
rien  de  remarquable  dans  l'histoire  de  Gènes. 
La  mort  du  doge  fit  nattre  des  dissensions 
nouvelles;  les  Spinola  avaient  un  parti  dans 
la  ville  qui  voulait  élire  Lncchino  da  Fado, 
chef  d'un  parti  dn  peuple,  et  ami  des.  Spi- 
nola; mais  le  parti  conlraire  se  déclara  pour 
le  fils  du  dernier  doge.  Enfin  les  marchands 
vinrent  dans  l'église  de  S.-Giorgio  et  se  dé- 
cidèrent à  élire  Giovanni  da  Valente  ;  Luo- 
chino fut  obligé  de  se  soumettre,  et  Giovanni 
fut  reconnu  partout.  Gelui-ci  partagea  de 
nouveau  les  emplois  entre  les  nobles  et  les 
popuUires. 

Les  seuls  événements  de  Tannée  suivante 
se  bornent  à  de  petits  combats  avec  les  flottes 
catalanes,  grecques  et  vénitiennes  dans  les 
mers  de  la  Grèce;  nous  en  avons  suffisnm- 
meot  parlé  dans  VBiêim  ds  Fsmw.  Mais  en 
1353,  les  Génois  éprouvèrent  de  tels  désas- 
tres qiie,  par  les  impAts  (|tn  en  furent  la 
suite,  les  temps  devinrent  irès-diftn  îles;  la 
lamine  vint  bientôt  se  joindre  à  la  niisere,  et 
Gibelins  et  Guelfes  s'armèrent  encore  les  uns 
contre  les  autres,  jusqu'au  moment  où  ils 
convinrent  d'anéantir  le  gouvernement  exis- 
tant et  de  se  soumettre  à  l'archevêque  de 
Milan,  Giovanni  de'  Visconti;  cequî  eut  lien 
au  mois  de  septembre  1353. 

Le  nouveau  seigneur  de  la  ville  lui  envoya 
aussitAt  des  secours  d'argent;  en  remplace- 
ment dn  doge  qui  abdiqua  ses  fonctions,  il 
plaça  le  marquis  Gu^ehno  Pela  vicîni  oonme 
capitaine  pour  gouverner  la  ville. 

Les  emplois  administratifs  et  judiciaires 
furent  également  partagés  entre  les  nobles  et 
le  peuple.  Les  Génois  se  tinrent  calmes  tant 


(1)  Stella,  I.  c. ,  p.  1091  :  s  Totus  dcditus  bo- 
oilatf  et  rectitndini  sic  adlusslt  ut  propria  Ha- 
queret  pro  republlca.  Pauperes  profocio,  nt 
jusius  rcctor,  de  lanta  dominii  pteniiadine  sues 
bwedes  rdiquit.» 
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que  dura  la  guerre  contre  Venise.Mais  après  la 
mort  de  l'archevêque,  son  neveu  conclut  d'a- 
bord un  armistice  avec  Venise,  et  ensuite  la 
paix,  en  1355  ;  alon  denonveaux  troublfls 
édatèrent.  Ctnimie  Pelavicini  rencontrait  à 
une  ordonnance  publiée  en  1356  de  la  résis- 
tance dans  un  membre  de  la  caste  noble  des 
Cattanei,  Maliano  de*  Malloni  fut  invité  par 
les  Visconti  à  venir  à  Milan.  Celui-ci  crai- 
gnit leurs  projets  et  rassembla  ses  amis  et 
partisans;  ils  convinrent  d*ealever  le  gou- 
vernement de  Gènes  aux  Visconti.  Lorsque 
le  14  novembre,  les  nobles  mécontents  se 
voilèrent,  un  rrand  nombre  de  populares  se 
joignirent  à  eux;  un  autre  parti  de  nobles  et 
de  populares  se  réunît  à  S.-Luca,  en  sorte 
que  les  habitants  se  divisèreiitpour  et  contre 
Visconti,  et  en  vinrent  aux  mains.  Pendant 
ce  temps  Boccanera,  qui  était  revenu  à 
Gènes,  se  rendit  avec  deux  cents  hommes  ar- 
més de  S.-Syro  à  la  place  du  palais  pour 
chercher  le  capitaine;  celui-ci  ouvrit  les  por- 
tes sana  résistance,  et  aussitAt  Boccanera 
fit  sonner  le  locsin.  Alors  le  parti  qd  s'était 
rassemblé  à  S.-Luca  reconnut  qu'il  de- 
vait céder,  et  se  retira.  Le  jour  suivant, 
15  novembre,  Simone  Boccanera  fut  pour  la 
deuxième  fois  proclamé  doge,  et  l'entreprise 
des  Cattanei  eut  une  tout  autre  issue  que  celle 
qu'ilsavaient  espérée.  Boccaneraeiila  immé- 
diatement quelques  noUeslespIusàcraindre, 
désarma  tes  autres  et  les  exclut  des  fonctions 
de  podestat,  ainsi  queducomni^tirienient  des 
vaisseaux  de  la  république  ;  les  populares  , 
quoique  divisés  en  Guelfes  et  m  Gibelins,  eu- 
rent une  part  égale  aux  emplois  publics.  8a- 
vone,  Ventimiglia  et  la  plus  grande  parUedes 
villes  dn  tnriloire  se  soumirent.  On  fit  une 
alliance  avec  le  marquis  de  Montferrat  con- 
tre Milan  ;  et  le  frère  du  doge,  bartolonimeo 
Boccanera,  fut  mis  .à  la  tête  de  l'armée  qui 
devait  d^inidre  le  territoire  de  la  répu- 
blique. 

Ju8qu*en  1362,  Gênes  fut  tranquille.  Si- 
mone avait  fondé  sa  domination  sur  un  sys- 
tème de  continuel  envahissement,  ei  comme 
les  marchand  s  les  plus  riches  étaimt  [)  mrlui, 
tout  resta  dan^  1  ordre;  mais  eu  IJtii,  quel- 


L  AN  1250  JUSQU'A  L'AN  1458.  757 
ques  popithrrs  riches  se  laissèrent  entraîner 
dans  des  complots  avec  une  partie  de  la  no- 
blesse. Au  mois  d*OGtolN«,  h  conjuration  fbt 
découverte;  les  principaux  pofmlam  forent 
emprisonnés  et  confiés  à  la  garde  du  marquis 
de  Montferrat.  Au  mois  de  novembre,  une 
seconde  cons[)iraU'in  fut  connue  ;  le  chef,  qui 
était  un  pupulaï  c  {>ibeliu,  fut  décapité.  L'an- 
née suivante,  pendant  le  séjour  du  roi  Pierre 
de  Chypre  à  Gènes,  le  doge  fiit  empoisonné 
en  dînant  avec  le  roi  chez  Pietro  de  M alo- 
celli;  alors  le  parti  contraire  se  souleva  le  14 
du  même  mois,  entra  dans  le  p  il  iis  du  doge, 
emprisonna  ses  frères  Bartolommeo,  Gio-" 
vanoi  et  Niccolo,  et  chargea  dix  électeurs  du 
eoin  de  nommer  un  nouveau  doge.  Ceux-ci 
nommèrent  Gabriele  Adomo,  riche  mar- 
cliand,apparteoantaux  populares  (1) .  Bientôt 
après  mourut  Simone  lîoccancra  ,  et  par  la 
haine  du  parti  d'Adortio,  il  fut  pour  ainsi 
dire  enterré  sans  les  liunneurs  dus  k  son 
rang.  A  côté  du  doge ,  de  même  qu'à  Ve- 
nise, on  pla(;a  six  conseillers ,  et  on  leur 
confia  le  soin  de  mettre  des  bornes  i  sa 
puissance  »  el  en  outre  d'adopter  des  ré> 
solutions  convenables  à  la  constitution  de 
Gènes.  Mais  aussi,  de  même  que  sous  Boc- 
canera, on  n'accorda  aux  nobles  aucune 
part  dans  les  emplois  publics,  à  tel  point 
qu'un  Embriaco,  nommé  en  13(»5  capi- 
taine d*ttne  troi^Mi  armée  qui  devait  mar- 
cher contre  les  marquis  de  Caretto  ou  de 
Finale,  p'Mir  n'avoir  pus  voulu  obéir  aux 
conditions  (Il  soumission  à  la  ville,  était  à 
peine  sont  de  Gènes  qu  on  le  déposa,  sur  le 
soupçon  qu'il  était  de  làmille  noble,  et  l'on 
nommaàsa  place  Bartolommeo  di  Viale.  Pour 
contenir  les  marquis  de  Caretto,  on  fît  cons- 
truire un  château  fort  à  Finale,  et  dans  la 
même  année  Pieiro  Hecanello,  beau-frcro 
du  doge,  repoussa  une  année  que  les  Doria 


(1)  On  imita  daii"?  celte  circonstance  le  modo 
d'élection  usiié  à  Venise  :  d'abord  les  populare» 
nommèrent  vingt  personnes,  oelles-eî  soixante, 
ces  dernières  quarante,  lesquelles  en  choisirent 
vingt  et  une,  qui  en  élurent  dix,  qui  enfin  élurent 
le  doge.  Stella,  l.  c,  p.  1096. 
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•vaient  fait  venir  de  Lombardio  à  Sass^lln. 

Bientôt  après  arriva  une  troupe  des  tin- 
çanda  qui  au  xiv*  siècle  parcouraient  l'Iia- 
lie;  elle  était  aus  ordres  d* Ambrogio  de'Vls- 
contif  ISIa  naturel  de  Bernabo  ;  elle  ravagea 
presque  toute  la  côte  orientale  ;  les  habitants, 
leurs  femmes  et  leurs  enfanis  se  r('fn(»ièrent 
dans  la  ville  et  la  rem()lirent  «le  trouble,  l'no 
troupe  de  peuple  se  rassentbia  devant  la  mai- 
son de  Leonardo  deMoniaIdo»  dans  le  voi- 
sinage de  S.-Syro,  et  parcourut  les  rues 
en  criant  :  Viva  il  popoh  e  meuer  Leonardo 
da  Montahîn!  A  S.-Lorenzo,  nù  le  podestat 
voulut  résister,  il  fut  tué  p.ir  Leonardo  lui- 
mètne  ;  de  là  les  révoltés  allèrent  au  palais  ; 
le  doge  appartenait  aux  pnjiulaTU  gibelins, 
et  Leonardo  voulait  le  chaneTp  excité  par  le 
parti  guelfe;  mais  le  palais  do  dogeéiait  bien 
fermé  et  bien  défendu.  Leonardo  se  retira 
au  palais  du  podestat;  beaucoup  de  person- 
nes sur  lesquelles  il  avait  coaipté  ne  [)arureut 
pas,  en  sorte  qu'il  ne  j)Ut  se  maintenir  et  dut 
se  retirer.  Les  populares  gibelins  rassem- 
blèrent aussi  une  fiaole  armée;  Gianotto 
Adorno  (firère  du  doge),  Pietro  Recanello 
eiGiovanni  daMafyneriles commandaient;  ils 
dévastèrent  la  maison  de  Leonardo,  qui  s'é- 
tait sauvé  à  Pise. 

Lea  pirates  snirirent  âu  mois  de  janvier 
1866  les  côtes  de  Ligurie,  et  arrivèrent  jus- 
qu'à la  vallée  de  Visagno  et  devant  la  porte 
de  S.-Stcfano,  h  G^nes.  Tout  était  troublé  et 
en  armes  dans  cette  ville,  surtout  parce  que 
les  Gibelins,  craignant  continuellement  les 
Guelfes,  voulaient  dire  une  tentative  pour 
tenverKrledoge.  A  peine  les  pirates  s'é- 
taient retirés,  au  mois  de  mars,  que  Leonardo 
entra  au  mois  d'avril,  avec  quatre  cents  hom- 
mes armés,  dans  la  vallée  de  Bisagno,  et 
s'allia  avec  Niccolo  del  Fiesro  contre  la  ville. 
Us  brûlèrent  Hecco,  Quarto,  Camaldoli,  et 
oocupèreot  nue  forte  position  dans  a  vaUée 
de  Polcevera.  Sur  ces  entreflaites  arriva  8pi- 
jola  avec  des  troupes  milanaises  jusqu'à 
S.-Pietro,  ci  Gabriele,  qui  avait  h  craindre 
un  ptrii  ennemi  même  dans  la  ville,  crut 
plus  sûr  de  se  réconcilier  avec  les  Visconti, 
qui,  d'après  les  aacisas  traités,  se  regar- 
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d.iient  comme  seif;neur«  dedénes.  Il  offrît  de 
leur  payer  animeliement  quatre  mille  pièces 
d'or,  et  de  mettre  toujours  à  leur  disposition 
q  uatre  cents  ballébardiers  ;  il  fbt  aoasi  stipulé 
que  les  nobles  exilés  pourraient  rentrer  dans 
Gènes;  mais  Leonardo  devait  quitter  la  ville 
pour  doux  ans.  A  ces  conditions  îe  d();;e  ob- 
tint de  Milan  d'abord  un  armistice,  et  en 
Juillet  lot>7  un  traité  de  paix;  mais  Spinola 
et  les  Fiesci  continuèrent  une  guerre  de 
brigandages. 

Tout  resta  tranquille  à  Gènes jinqu'en  1370. 
Alors  beaucoup  de  bourgeois,  mécontents  de 
l'iidmîni'^tration  de  (i  »brie1e,  et  surtout  dts 
impôts,  se  rassuMul  Ii  r-  ni  dans  l'église  de 
S.-Maria  del  Vigne  ;  i  homme  le  plus  impor» 
tant  parmi  eux  était  Domenioo  Ai  ûmipo- 
fregoso,  riche  marchand  etpofntlsre^bdin. 
Ils  marclièrent  contre  le  palais  dn  doge  et 
rassié}]èrent  :  celui-ci  fit  sonner  le  tocsin, 
mais  persuime  ne  vint  A  son  secours;  et,  quand 
les  assiégeants  mirent  le  feu  à  la  porte,  Ga- 
briele  fut  forcé  de  s'enfuir;  aussitôt  les 
vainqueurs  éhirent  Oomenico  pour  doge  (i). 
Le  conseil  resta  le  même,  et  les  places  furent 
confiées  aux  populares.  Gabriclefot  enfermé 
d;ins  le  chAteau  de  Volta^îo.  An  common- 
cement  de  1371,  le  chAteau  dos  Fiesci  fut 
démoli,  et  le  comniaudaat,  qui  avait  tramé 
hd  ctmiplot  en  feveur  de  ces  derniers,  fut 
décapité  ainsi  que  ses  complices.  Giovanni 
del  Ftesco»  l'évéque  de  Vercéll!;  qoî  était 
venu  pour  appuyer  l'entreprise  avec  des 
troupes  jusqu'aux  portes  de  Génes,  fot 
obligé  de  s'é!oi(jner. 

L'année  1371  est  aussi  très-remarquable 
pour  radministration  de  Gènes;  car  à  cette 
époqtieon  institua  on  fonds  d'amortissement 
pour  les  dettes  de  l'État  ;  jusqu'ici  on  avait 
abandonné  aux  créanciers  certains  revenus 
ou  certaines  impositions.  On  forma  une  so- 
ciété nommée  chapitre,  qui  se  rassembla 
dans  nn  local  nommé  maison  de  chapitre . 
ok  se  trouvaient  le  nombre  d'employés  né- 
cessaire» pnur  enre;j!>îtrer  les  recettes  et  les 
dépenses.  La  dette  de  l'Êiat  fot  divisée  en 


(1)  Sidia,  l.c.,p.  tlOi. 
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parcelles  do  roui  livres  ;  on  appelait  ces  par- 
celles un  lumjo  tit  lla  jYy/f/^Wictt,  ei  elles  pou- 
vaient être  vendues  ou  u  ansférées.  Fraiicesco 
de  Vivaldi,  populare  géoois»  avait  quatre* 
▼ingi-dix  tuoghi  on  neuf  mille  lvre$  ;  il  doaoa 
celte  somme  à  la  république,  de  manière  que 
les  intérêts  seulein(iiit  devaienl  être  payés 
parla  m  li^on  du  ehapitre.  Miiis,  pour  solder 
la  somuie  loialOf  on  devait  Faire  eu  sorte  que 
les  iiitifféti  de  la  eomiiie  qu  ou  payait  con- 
russent  jmqu'à  Feaiier  aequittement. 

L'aoBée  1372  amena  une  nouvelle  cause 
de  {jucrre  entre  Venise  et  fiêfies.  Lors  du 
couroaoemeal solennel  du  m  Pierre  do  Cby- 
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jire.  une  querelle  de  préséance  survint  en- 
tre le  bailli  vénitien  et  le  consul  génois  :  les 
Cypriotes  prirent  le  parti  du  premier;  on  en 
vint  aux  maioa,  huit  Génoia  furent  tnéa.  La 
visite  haine  et  la  vieille  jalovrie  qui  avaient 
toujours  exiaté  entre  ces  deux  villes  se  ré- 
veillèrent avec  force;  de  nouvelles  rivalités 
dans  l'empire  grec  vinrent  se  joindre  à  celte 
cause  de  querelle,  et  rien  ne  put  empêcher 
la  guerre;  les  Génois  armèrent  une  flotte 
tous  les  ordres  dn  frère  dn  doge,  Fietro 
FrcgOSO;  noas  avons,  dans  Vnistoire  de  Fe- 
nisi',  raconté  les  événements  les  plus  impor- 
tants de  cette  guerre. 


$  YL—EkMn  i§  Giim  iiwgii'sii  «396. 


Bnrant  la  guerre  avec  Chypre  et  Ve- 
nise, on  ne  parle  plus  de  celle  contre  les 
Fiesci  (11.  En  {général  il  parait  que  les  no- 
bles s'étateni  réconciliés  avec  le  nouvel  ordre 
de  choses;  et  d'un  autre  c6té  le  gouverne- 
ment lew  avait  âiit  lïeaucoup  de  eonoes- 
sions  Les  noms  des  Spinola,  des  Doria, 
des  Grilli ,  des  Malioni  et  Lomellini  sont 
souvent  cités  comme  commandants  de  v;<is  - 
seaux  ou  de  flottes:  il  doit  y  avoir  eu  même 
une  réconrili.iiKKi  avec  les  Fiesci  (3;  pen- 


(1)  Au  Commencement  de  1377,  la  guerre  de 
Gènes  ne  regardait  que  le  roi  de  Chypre  ;  mais 
la  querelle  qui  s'éleva  sur  la  («sseasloii  de  Té- 
nédos  arma  G*ncs  contre  Venise. 

(â;  Les  seuls  Grimaldi  paraisfcat  à  cette  épo- 
que avoir  été  éloignés  des  alUffs  et  s^etre  re- 
tirés dans  leurs  terres* 

ffî)  Je  ne  trouve  là-dessus  aucun  renseignement 
pK'cis.si  ce  n'est  dans  Slella  (1.  c.,p.  1103)  :  «Dux 
Austrix,  palriarcba  AquUegonsis  etPrancIscus 
dcCarraria,domimisPtida«,se  simul  coirgare- 
runl  cum  prjrmiseo  rege  rnparia?ct  dominio  Ja- 
ntiae  adversns  repem  Cypri,  Beniabovem  viceeo- 
mitemdominumMedioianj  ac  Veoctiaruni  dumi- 
aluai.  Ut  snlen  iMlIna  iileains  Sftcpetnr,  eso- 
Ics  orien^Iis  Hpenœ  Janux  absoluli  ab  ils 
«piMantea  perpetravcrant,  ad  patriam  restidui 
SUBt.  s  Les  domaines  des  Fiesci  étaient  situés 


danl  les  premières  années  de  cette  guerre; 
c  a  en  1378,  I  o  loviro  del  Fiesco  conduisit 
dix  galères  génoises  contre  Venise.  Les 
marquis  deCaretto  s  unirent  aux  ennemis  de 
Gènes,  et  prirent  en  1378  Albinga,  Noli  et  le 
nouveau  château  de  Gastel-Franeo.  Albinga 
lenr  fot  livrée  par  Bariolommeo  Visconti; 
celui-ci,  pendant  sa  podesiarie,  avait  été  l'ami 
intime  (lu  do^e,  à  tel  point  qu'on  le  nommait 
en  public  VRe-d(>{',e;  mais  il  parait  que  Do- 
menico  redouta  cette  iuQuence,  et  que  pour 
l'éloigner  il  loi  oonfla  le  commandement 
d*Albin(^.  C'est  alors  que  Bariolommeo,  de 
dépit,  livra  cette  place  aux  ennemis  de  Gènes; 
plus  lard  il  fut  pris,  torturé  et  pendu  dans 
le  port. 

Cependant  Domenico,  malgré  la  sagesse  de 
aongoovemementys'éiait  finit  beaucoup  d'en- 
nemis dans  la  bourgeoisie  la  plus  influente 

par  ses  richesses;  ceux-ci  cherchaieni  h  l'ex- 
pulser. Mais  sa  vigilance  les  empêchant  d'ar- 
mer le  peuple,  ils  recoururent  à  la  rn«e  ;  ils 
répandirent  le  bru  i  «pi'unc  armée  dt  s  Vis- 
conti était  en  LoQibardie  ;  cette  fausse  nou- 


surtacète  erieniale;  après  la  vente  de  leurs 
château  dont  mus  avons  déjà  parlé,  ils  possé- 
daient encore  une  ?r»ndc  partie  dU  territoire 
de  Varèse  et  des  montagoes. 
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velle  aliiriiui  le  doge,  qui  ordonna  lui-même 
au  peuple  (le  s'armer.  Mais  le  10  juin  1378, 
le  peiij>Io  csciiUida  le  palais  du  doge  trois 
heures  aviuu  le  lever  du  soleil  (1). 

On  ordonna  une  nouvelle  élection,  et  Nîc- 
oolo  da  Guaroo  fîii  élu  ;  mais  le  peuple  ae 
souleva  en  faveur  du  parti  d'Adorno,  etpro- 
clnma  doge  Antonioito  Adorno.  Celui-ci  dut 
(  ôdcr,  et  >»icco!o  resia  on  (onctions.  Ce  doge 
rendit  de  nouveau  à  la  noblesse  la  moitié  des 
emplois  publics;  Domenico et  Pietro  Campo- 
fregoso  furent  ptacés  sous  une  surveillance 
éiroite,  les  autres  Frcgoso  forent  exilés  A 
perpétuité;  toutefois  Pietro  parvint  à  s  en- 
fuir de  prison. 

En  1379,  un  traité  fut  conclu  avec  le  mar- 
quis de  Careiio  ;  ce  traité  mit  fin  aux  hos- 
tilités dana  le  voisinage  de  la  ville ,  jus- 
qu'au moment  oit  Bernabo  Visconti  en- 
voya une  compagnie  de  brigands  dans 
la  valléo  de  Polcevera.  Cette  troupe  s'établit 
à  S.-Pieiro  dell'  Mem,  et  pendant  six  jours 
ravagea  tous  les  environs.  Le  doge  n'osait 
rien  entreprendre,  parce  qu'enannantle  peu- 
ple il  craignait  le  même  sort  que  son  pré- 
décesseur; enfin  il  acheta  à  prii  d*or  la  re- 
iraite  de  ces  trnupes,  en  lenr  permettant 
(i'emp(M-!er  leur  huiiu. 

Au  mois  de  septembre»  celle  compagnie 
reparut  de  nouveau,  mais  daiw  la  vallée  de 
Bisagno;  elle  campa  prés  de  la  ville,  à 
S.-Francesco.  Mais  alors  beaucoup  de  no- 
bles et  depopw/arp«  sortirent  de  la  ville ,  en- 
vironnèrent cette  troupe  qui  ne  comptait  que 
quatre  cent!?  liommcs  ;  ils  les  battirent  et  les 
firent  tous  prisonniers  ;  Aslorre  de  Man- 
fredi,  qui  les  commandait,  parvint  seul  i  s'é- 
chapper déguisé  en  paysan. 

APera,  les  Génois  étaient  vivement  pres- 
sés par  leurs  ennemis,  les  Grecs,  les  Véni- 
tien'? pf  les  Turcs,  tant  par  pirateries  que 
par  attaques  plus  directes.  A  la  tôle  des  ha- 
bitants, Niccolo  di  Marco,  capitaine,»  le  po- 
destat Lttciano  del  Nero,  donnèrent  tant  de 
preuves  de  brairoiire,  qé^en  1379  ils  obiin- 


(i)SlcUa,l.  c.,P*1109* 
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rent  des  Grecs  et  des  Turcs  un  traité  de 

paix. 

En  1380,  la  république  acheta  le  chÂteau 
de  Bolsanetlo,  dans  la  vallée  de  Polcevera, 
et  le  fortifia,  afin  d'assurer  de  ce  eélé  une 
meilleure  défense  à  la  ville.  Quand  les  Vis- 
conti, en  atitOOiae»  prirent  Novi  et  mena- 
cèrent (lénes,  le  doge  craignit  le  parti  d'An- 
tonieito  Adorno,  et  sous  prétexte  de  vouloir 
l'envoyer  pour  recruter  des  troupes  en  Tos- 
cane, il  rinvita  â  venir  an  palais  ;  mais  An- 
tonietto,  devinant  son  véritable  dessein,  se 
(  acha  et  s'enfuit.  Pietro,  qui  s'était  jadis  en- 
fui aussi,  vint  avec  des  troupes  mercenaires 
sur  la  cAie  orientale;  Pietro  et  SpinetaSpi- 
nola  se  rallièrent  à  lui,  ainsi  que  .Simone  délia 
Torrc  di  Claavari.  Ou  envoya  contre  eux 
Lodovico  da  Guaroo,  frère  da  doge;  an 
mois  de  janvier,  le  parti  des  Fregoso  eut  le 
dessous,  et  au  mois  d'aoôt  un  traité  fut  si- 
gné à  Turin  par  le  comte  de  Savoie,  les  Gé- 
nois et  tous  les  ennemis  de  cette  république, 
à  l'oxccption  du  roi  de  Chypre,  qui  n'y  prit 
aucune  part  ;  da  reste  lea  hostilités,  jusqu'en 
188S,  ne  présentent  rien  de  remarquable. 

En  revanche  l'uinée  1383  fat  remplie  de 
troubles.  1!  paraît  que,  pendant  toutes  ccsdis- 
sensions  intestines,  les  caisses  publiques  s'é- 
taient vidées;  les  impôts  étaient  restés  con- 
fiés à  un  collège  de  huit  assesseurs  qui  éiaicot 
élus  par  les  daasessnpérlewrea.  Cesaneasemi 
étaient  ainsi  soumis  à  un  changement;  ils  re- 
fusèrent l'argent  nécessaire  au  payement  de 
la  solde  de  la  garde  doîU  le  doge  voulait 
s'entourer;  ilsdemandi  i  onten  outre  au  do[;e 
de  renoncer  au  droit  de  tenir  un  tribunal 
criminel,  de  laiaser  ce  droit  an  podestat,  de 
congédier  en  conséquence  son  juge  criurind* 
amsi  que  les  soiiante-qumze  fitniaaaina  qui 
coinpnsnient  sa  {^ardc. 

Cette  opposition  do  1:t  pnrt  des  assesseurs 
contre  le  do{;e  donna  du  courajîc  au  peuple 
pour  exprimer  son  mécooteulemenl  sur  les 
droits  indirects,  qui  étaient  trés-éleTéi;  le 
métier  des  bouchers  ae  plaignait  annoot  du 
droit  d'un  denier  par  livre  de  viande,  récem- 
ment imposé.  Quand  ils  «^e  rassemblèrent  le 
jeudi  saint  devant  k  porte  do  à.-Xommaso 
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pour  s'entendre  sur  le  prix  de  la  viande  pen- 
dant les  fêles ,  tout  à  coup  une  voix  cria  : 

Viva  il  )H)}>vh)  '  mnis  ils  ne  furent  pas  soute- 
nus et  n'osèrent  cntu  r  Hnns  In  ville.  La 
nuit  suivante  il:»  iiûnnurcuL  la  cloclie  d  a- 
lerme,  k  S.-6eni[;no  et  k  S.-Bernardo,  et 
appelèrent  ainsi  les  habitants  de  Voltri,  de 
Polcevera  et  de  Bisagno  (i).  Le  samedi,  le 
tumulte  n'était  pas  rc-priniê,  et  au  moins 
deux  mille  hommes  iunii^s,  tant  de  Gènes 
que  des  caaipagncs,  mirent  garnison  dans  le 
doitre  des  Bomintcdins.  Cependant  Us  en- 
trèrent eo  vUle  en  criant  :  Viva  U  papth, 
muojano  le  collesioni  (on  appelait  teÛezio 
les  droits  indirects)  I  d'autres  criaient  qu'il 
fallait  changer  !c  gouvernement.  Quand  les 
hoiunips  sfires  représentèrent  au  do{jc  qu'il 
ne  devait  élire  des  cou.seillcrs  ou  anziani, 
comme  on  les  appelait,  que  parmi  tes  /  o- 
pirimrss,  et  coosédier  ceux  qni  étaient  en 
fonclioni,  il  l'accorda;  nais,  avant  qpae cela 
fiit  connu,  les  hommes  des  vallées  avaient 
tué  un  caporal  de  la  garde  du  doge.  Les 
frères  de  celui-ci,  Isnardo  et  Lodovico,  qui 
se  trouvaient  dans  la  cour  do  palais  avec  peu 
d*lumuiMa,  n'avaientpiirenpécher.Les  sédi- 
tieux tuèrent  aussi  le  juge  criminel;  enfin, 
quand  par  l'ordre  du  doge  l'on  dit  au  peu- 
ple, du  haut  du  baU  f^n,  qu'une  nouvelle  or- 
donnance des  im[)ùiî  serait  publiée,  il  se 
caluia,  et  le  doge  russeoabla  un  nouveau  con- 
aeil  de  cent  membres»  qui  furent  nommée 
pour  négocia  avec  la  noblesse  et  les  popu- 
lares.  Cela  n'empêcha  pas  que  le  dimanche 
de  Pâques  la  ville  ne  fût  troublée,  jusqu'à  ce 
que  les  anziani  et  le  do{;o  eussent  nommé 
huit  personnes»  à  qui  fui  conféré  le  pou- 
voir de  faire  une  nouvelle  constitution.  C'é- 
taient Federigo  da  Pagana,  Tonunaao  de* 
Iglioni,  Antonio  Longo,  de  la  l^mille  des 
Giustiniani  Franccsco  da  Ancona,  ap- 
partenant au  collège  des  rrinrchands,  les 
autres  aux  métiers;  Jacupo  lïaleazxo  était 


(J)  Stella,!,  c,  p.  1121. 

(2)  Oq  voit  souvent,  dans  le  \iv«  siècle,  tes 

nobles  eotrsr  dans  ios  cerfioffadonsy  afin  de 
preodft  part  an  gouvernement  et  d'f  intrigser. 
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boucher,  Dagnano  Pesono  tisserand.  Ma- 

nuele  da  Bobbio  épicier,  ou  ce  qui  à  celte 
époque  revenait  au  même,  apothicaire;  la 
huitième  place  devait  èue  occupée  par  un 
membre  de  la  corporation  des  notaires; 
celle-ci  choisit  Lconardo  da  Kontaldo,  qui 
était  légisie. 

Nous  pouvons  voir,  par  la  composition  de 
t  e  collé[;e,  qu'il  y  avait  dans  la  bourgeoisie 
(le  ('iv'.)vs  la  même  différence  que  dans  celle 
de  Florence  entre  les  corporations  plus  éle- 
vées et  les  inférieures  ;seutemeiity  dans  cette 
ville  maritime»  le  commerce  formait  une  eor> 
poration  plus  importante  que  toutes  les  au- 
tres :  à  la  corporation  des  tisserands  appnr- 
tenaietit  l»'s  drapiers,  à  celle  des  apothi- 
caires les  médecins  et  chirurgiens,  à  celle 
des  notaires  les  légistes»  à  moms  que  par 
leur  nuisance  ils  ne  fissent  partie  de  la  cor* 
poration  des  marchands,  beauconp  plus  es* 
timée. 

Les  huit  di'Ue  provrisioni,  comme  on  les 
appelait,  rassemblèrent  !p  ponpleau  couvent 
des  Dominicains;  ils ordoimereut  à  ceux  des 
vallées  de  quitter  la  ville,  aax  bourgeois  de 
déposer  les  armes  ;  mais  tons  refiiaèrent  et 
crièieni»  les  uns»  Viva  U  papotût  les  autres, 
Viva  i!  doge  nuovol  d'autres  encore,  Viva 
ilftopoloed  Antonietlo  Adorno!  car  on  croyait 
les  Adorno  dans  le  voisinage  et  déjà  dans 
la  vallée  de  Polcevera. 

Le  doge  vit  qn*il  ne  pouvait  se  maintenir 
par  la  force;  il  rassembla  les  bourgeois  le 
mardi  de  Pâques  sur  la  place  du  palais,  et  li 
il  leur  dit,  du  haut  du  balcon,  que  ceux  qui 
voulaient  le  conserver  pour  doge,  avec  ses 
fonctions  et  ses  pouvoirs,  n'avaient  qu'à  lever 
le  bras  on  l'air;  mais  que  ceux  qui  voulaient 
sonabdicatimin'avaientqn'àlaîsser  retomber 
le  bras;  tous  les  bras  se  levèrent,  un  cri  par- 
tit qu'il  fallait  changer  les  impôts.  Anto- 
nietto  Adorno  n'arriva  que  dans  la  nuitsui» 
vante,  et,  comme  il  ne  pouvait  espérer  de 
renverser  le  doge»  il  se  montra  conciliant, 
reçut  me  sauvegarde  par  le  crédit  de  aea 
amis»  et  se  retira  à  Savooe  pour  y  attendre 
son  rappel. 

dépendant  le  doge  craignait  Antonio;  û 
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appela  ècè  amis,  qui  fiaient  dans  leurs  chft- 

toau\  (le  la  vallée  de  Polcevera,  afin  de  le 
ficfcndro.  Quand  les  huit  commissaires  Jo 
virent  ainsi  entouré  d'Iiommes  armt  s,  ils 
n'osèrent  continuer  letirs  travaux  et  se  ras- 
semblèrent sur  la  place  de  Bianchi.  Le  doge 
les  invita  à  venir  au  palais,  leur  faisant  dire 
qoMl  .n ail  éloigne  les  soldats;  mais,  an  mo- 
mont  où  les  huit  voulaient  y  entrer,  le  pen- 
ploles  en  P!ii[;(^  li;i,car  il  y  avait  danger  pour 
eux;  los  {jrou|ies  rassemblés  crièrent:  Yiia 
if  pojmh  e  mester  Leonardo  t  La  fonle  les  con- 
duisit jusqu'à  la  maison  des  Monialdi* 

Quand  ces  groupes  armés  eurent  obienn 
le  rappel  des  Fregoso,  et  que  les  huit  com- 
missaires forent  en  sftreté  cher,  eux,  trois 
mille  bourgeois  en  anne?',  et  purmi  eux  l*ie- 
tro  da  Campofregoso  se  rassemblèrent  à 
S.-Syro.  Cependant  Antonietto  Adomo  était 
déjà  en  ville,  et  comme  il  se  trouvait  aussi  à 
S.-Syro,  le  peuple  cria  :  Vira  il  popolo  e 
inesser  Anfnpirttn  iilorno!  \\a  marchèrent 
ninsi  contre  le  palais  du  doî»e,  tirèrent  con- 
tre lui  ;  los  soldats  de  leur  côté  tirèrent  con- 
tre le  peuple  ;  enfin,  le  6  avril  dans  la  soirée, 
Nircolo  et  ses  frères  Isnardo  et  Lodovico,  et 
son  Bis  Antonio,  quittèrent  le  palais  et  se 
sauvèrent  heureusement  jusqu'à  S.-Lo- 
renzo,  et  de  là  dans  une  maison  do  S.-(îior- 
gio,  d'où  le  doge  s'enfuit  par  mer  à  Finale, 
et  ses  frères  à  Carigoano,  dans  la  vallée  de 
Polcevera. 

Les  corporations  infS^rieures  proclamèrent, 
dans  la  nuit  du  6  au  7,  Antonietto  Adorno 
comme  doge,  mais  il  ne  '^e  rcnrli!  pas  i  leur 
appel;  les  autres corporatutns  élurent  Fede- 
rigo  da  l^agana,  d'une  famille  de  marchands 
très-considérés.  Le  parti  d' Adomo  menaça 
de  mettre  à  mort  Federigo,  et  oehii-ci  s'é- 
loigna aussitôt.  Alors  le  même  parti  asaairit 
Letinardo  da  Moiitaido  et  les  principaux  des 
)M>pulnrcs:  il  leur  fiiiiut  confirmer  le  choix 
d'Ântonieito,  mais  on  n'obtint  pas  l'accepta- 
tion de  cdttt'-el. 

Le  lendemain  matin,  Leonardo  qnitu  aa 
maison  sous  Tescortc  do  soixante  homme» 
armés  et  se  rendit  à  S.-Syro.  Il  y  appela 
aussi  les  autres  principaux  des  fojpulareê,  11 
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fut  nommé  ordonnateur  de  Téleetico  da 

doge,  et  choisit  quarante-deux  d'entre  eux 
pour  f.iirc  rélcction;  leurs  suffrages  tom- 
bAront  sur  lui-mc^me.  Il  déclara  qu'il  accep- 
liiu,  mais  seulement  pour  six  mois. 

Durant  tout  ce  temps,  Antonietto  était 
resté  dans  le  palais  du  dog^;  près  de  fui  se 
tenaient  six  cents  hommee  arméa  ;  Leonardo 
lui  envoyi  doux  hommes  influents  pour  l'invi- 
ter à  se  rendre  à  S.-Syro,  afin  d'y  être  salué 
en  qualité  de  doge.  Mais  le  parti  d'Antcmietto 
s'écria  qu'il  ne  voulait  pas  de  Leonardo,  jus- 
qu'à ce  que  de  mieux  avisés  lui  eussent  coa- 
aeillé  de  céder  ;  et  Antonietto  se  retira  dans  le 
cloître  des  Dominicains.  Le  même  jour  s'opéra 
line  réconciliation  complète  entre  Leonardo 
et  Aiit<Miipito.  !,a  pnix  et  ie  rc[>os  reprireul 
leur  empire;  une  amnistie  générale  Fut  pro- 
clamée, et  les  qnime  eonielller»  du  doge 
furent  lOQs  tirés  des  populttres  ;  le  droit  sur  la 
viande  et  le  fiit  diminaé;d'aiitrea  impôts 
fijrent  entièrement  abolis. 

A  cette  époque  Jacques  de  î.usi(;nan  était 
à  Gènes;  Pierre,  roi  de  Chypre,  son  père, 
était  mon  en  1988,  et  lacqnes,  qui  lierait 
lui  succéder,  s'était  déjà  léoonciliè  avec  l'an- 
cien doge.  Ce  traité  fut  confirmé  :  leaGéooia 
devaient  obtenir  FamagosI;»,  et  en  owtre 
un  tribut  annuel  considérable.  Aussitôt  ce 
traité  terminé,  on  célébra  par  des  fêtes  spleo* 
dides  l'avènement  de  Jacques  de  Lusignan  ; 
il  quitta  Gènes  le  93  juin,  «mvojé  par  dix 
galères  de  la  république. 

Lorsque  les  six  mois  pour  lesquels  Leo- 
nardo avait  accepté  le  dogat  furent  é<  oul«^s, 
il  conserva  ses  fonctions  sans  changement. 
Il  gouvernait  à  la  satisbction  de  tous  les  in- 
térêts, et  s'étaft  attiré  la  considération  géoé* 
raie  ;  mais  une  peste  qui  ravageait  la  ville  i 
cette  époque  l'enleva  au  mois  de  juin  ISM. 
Anfniiîi'tto  Adorno  lui  succéda  sans  troubles; 
car  la  pesie  disait  de  (els  ravages,  que  cha- 
cun était  soumis  et  paisible.  Les  marqtiîs  de 
Carelto,  à  qui  Niccolo  da  Guarco  s'éiaii  coo- 
fié,  le  livrèrent  en  1885  i  Antooiano»  el 
celai*<d  le  fit  emprisonner  à  Lerici. 

Les  annéessuivantes  s'écoulèrent  dansuaa 
tranquillité  padiiie.  Antonietto  auivait  lea 
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principes  de  Leonardo.  Ed  138ë»  hataeie 
Adorao,  frère  du  doge,  coadiusit  aoe  flotu 
devant  Tunis  qui  OMMQaU  le  commerce  gé- 
noii;  il  y  ramporti  qudquet  avanuges  et  j 
Et  quelques  conquêtes  ;  on  les  abandonna 
aux  Siciliens  qui  avaient  fait  partie  cptte 
Picpédition.  Une  autre  floue  {génoise  ^lus 
considérable,  et  sur  laquelle  se  trouvaient 
beaucoup  de  noUet  firunçais,  mît  i  la  ? oile 
eo  déoenibre  1389,  so»  les  ordres  de  Gio- 
vanni di  Centurioni,  et  marcha  oncoro  (  nnlre 
Tunis;  l'impétuo^iiië  des  chevaliers  français 
nuisit  au  succès  de  cette  expédition  (1). 

Les  troubles  recommencèrent  à  Géœs  en 
ISM.  Pietro  da  Campofregoso,  opposé  aux 
Adorao»  chcfciia  à  enlever  le  dogai  à  Aduh 
nieilo;  celiii>ci  le  sut  et  Bt  emprisonner  les 
Frf^jM)so  dans  la  nuit  du  8 au  9  janvier;  mais 
il  leur  rendit  la  liberté  sous  caution.  Antonio 
vit  bientiit  qu'il  était  encore  plus  en  danger» 
et  il  se  décida  à  quitter  Gènee.  U  prétexta, 
le  3  aoAt,  quH  voulait  se  rendre  à  un  jardin 
devant  le  port:  ma»  il  alla  sur  le  port,  monta 
sur  une  galère  commandée  par  Corrado  Do- 
ria,  et  quitta  la  ville  et  le  fiirdeau  des  affaires 
sans  que  personne  s'en  doutât.  Pour  em- 
pêcher qu'Antonio  Longo  de'  Giustiniani  fût 
élu  i  sa  place,  il  Favait  emmené  avec  loi  et 
ne  le  relâcha  que  quelques  jours  apréa,  quand 
il  connut  lelection  de  Jacopo da Campofre- 
f{0so,  fils  de  Diimenico. 

Au  commencement  de  1^91,  Autoniettofit 
plusieurs  teiildttveii  pour  revenir  à  Gènes; 
il  anridi  pu  etpérw  de  retourner  au  nonia 
y  vivre  pins  tard  ;  Il  voulut  obtenir  de  suite 
par  la  force  sa  rentrée  que  le  doge  refusait. 
Carlo  et  Lazarino,  marquis  de  Caretto,  se 
rt^ii  !  irent  à  lui  ;  ils  rassemblèrent  huit  cents 
hommes.  Plusieurs  membres  de  la  famille  de 
ces  anarquis  étaient  cependant  opposés  à 
Antonietto;  le  doge  les  avait  priés  de  vou- 
loir poursuivre  ceux  qui  prétendaient  appro- 
cher de  Gênes  contre  sa  volonté.  Malgré 
cela,  le  frère  du  doge,  Venerio  da  Campofre- 
goso,  vint  au-devanl  d'Adorno  oi  hn  sou- 


(1)  Stella ,  I.  c,  p.  1129.  Baraute ,  Uisi.  des 
ducs  dê  Bmrfmm,  vd*  ii, p.  113 sq. 
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baita  la  bienvenue;  car  les  Fregoso,  qui 
voyaient  dans  la  ville  les  Squarcia  contre 
eux,  opéraient  trouver  de  rapput  dans  les 
Adomo*  Antonietto  put  donc  le  S  avril  en- 
trer  sans  danger  dans  la  ville,  et  ses  ennemis 
furent  inviti  s  i>;ir  le  doge  à  cesser  toute 
poursuite.  Mais,  quand  dans  la  maison  d'A- 
dorno se  rassembla  un  grand  nombre  do 
bouiigeois,  ce  parti  fut  d'avia  qu'Antonieito 
devait  de  nouveau  prendre  le  dogat,  et  ils 
firent  dire  même  à  Jacopo,  qu'il  eût  à  cf)le- 
ver  tousses  effets dn  jialats;  car  le  lemlcniain 
Anionielio  y  voulait  cntn  r.  î:içi>po,8o  voyant 
trop  faible  pour  résister,  ribigna  ses  fonc- 
tions; mais  il  fiit  honorablement  traité  par 
le  doge  Adomo. 

Des  débats  de  circonscription  sur  la  juri- 
diction des  localités  subordonnées  amenè- 
rent cette  année  Savone  à  se  détacher  de 
Gêneii;  mais  eu  revanche  la  république  ob- 
tint, moyennant  une  somme  d'argent,  Scra- 
valle  et  Novi,  qne  les  Milanais  avaient  long- 
temps occupées.  Une  longue  suite  de  persé- 
cutions, d'emprisonnements,  de  déc.ipitations 
se  déroula  en  WWVl  contre  les  eniieinis  du 
dof»e,  jusqu'au  moment  ou  Antonio  di  Viali, 
cvèque  de  Savone,  dont  le  frère  Bcncdcito 
avait  succombé  à  la  baine  des  Adomo,  ras- 
sembla dans  les  domaines  des  Fiesci  six  cents 
hommes,  etparot  devant  les  portes  de  S.-Ste- 
fano,  et  s'en  empara.  Là  se  réunit  à  lui  Bat- 
tista  Boccanera,  fils  de  Simone,  avec  deux 
cents  bourgeois  armés,  et  Ludovico  da 
Guaioo  rassembla  des  troupes  à  la  porte  de 
8.>Andrea.  Toutes  ces  troupes  montrèrent 
tant  d'irrésolution,  que  i  allista  et  l'évêque 
s'étant  retirés  le  soir  à  S.-Francesco,  le  do;;p 
envoya  dans  le  voisinage  du  secours  au  (]as- 
telletto.  Quand  les  gens  de  Uattista  et  de  l'é- 
vêque se  virent  attaqués  avec  vigueur,  ils 
s^enfuirent  en  abandonnant  leurs  diefe.  L'é- 
vêque fut  enfermé  à  Noli,  Lodovico  da 
Guarco  se  réfugia  à  Abodes,  et  Battista  fut 
exilé  (1). 

Bientôt  après,  Rafacle,  frère  du  doye,  mur- 
cba  contre  Spinola,  et  le  rencontra  près  de 
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Scrivia  :  il.Iui  prit  Bazala,  Borgo  de  Fornari 
et  Ronco»  parce  qne  les  habitanls  se  mon- 
trèreot  disposés  à  se  soumettra  à  la  répu- 
blique. Il  paraît  que  l'ancienne  noblesse 
prit  le  parti  deS[)inola;  Antonio  del  Fiesco 
vint  de  son  château  de  Torrep.lia,  dans  la  va\- 
]ée  de  Bisagno,  jusqu'aux  environs  de  la 
Tille.  Le  doge  fit  fortifier  les  étroites  avenues 
du  palais;  le  frère  de  Leonardo  do  Mon- 
taldo  s'enfiiUàTorraglia;  Antonietto  résista 
encore  par  la  force.  Le  15  juin,  Martine  da 
Mimtaldo,  dont  la  mère  était  sœur  d'Anto- 
nietiu,  et  le  poro  frère  de  Leonardo,  se  ré- 
volta; les  habitants  prirent  les  armes;  ils 
se  rasseinblèKiit  à  S.-Aiidrea,  nommèrent 
douze  fooTernean,  et  déclarèrent  le  dogat 
aboli.  .>fais,  quand  les  bourgeois  retour- 
nèrent à  midi  chez  eux  pour  leur  repos  ha- 
bituel, la  garde  d'Antonio  attaqua  le  peu 
qui  étaient  restés,  ci  cetrx-ci  perdirent 
courage  et  demandèrent  grâce.  Après  le 
coodier  du  soleil  arrivèrent  les  trois  fr&res 
de  Leonardo  da  Montaldo  (Antonio  da  Mon- 
taldOi  fils  de  Leonardo  à  leur  téte) ,  avec  des 
hommes  armés  des  domaines  des  Fiesci  (1). 
Antonietto,  désespérant  de  pouvoir  r^^sisior, 
abdiqua  et  se  réfugia  chez  les  dominicains. 
Antonio  da  Ifontaido  entra  dans  le  palais,  et 
fut  proclamé  doge  àrflgede  vingt-trois  ans. 
Quand  Antonietto,  peu  de  jours  après,  eut 
quitté  secrètement  sa  retraite  pour  aller  à 
"Rapallo ,  son  neveu  Martino,  à  Vinsti  dn 
doge,  lui  donna  un  sauf- conduit,  cp  qui  fut 
l'origine  d'une  longue  inimitié;  à  U.ip.illo, 
Martinontasembla  des  Gib^s  et  poursuivit 
aux  cris  de  Viva  ^aqu^I  les  Guelfes  et  les 
partisans  du  doge,  surtout  ceux  de  Canale. 

Le  nouveau  doge  se  réunit  avec  Spinola  et 
les  Fiesci,  et  rendit  les  conquêtes  faites  par 
Antonietto.  i:n  tcvncr  1393,  Martino  fut 
pris.  Sur  les  cètes  orientale,  qoi  étaient  en- 
oora  pour  Antonietto,  Odoardo  délia  Torre 
se  mit  à  la  tète  des  Gibelins  ;  il  s'empara  de 
Chiavarri  et  persécuta  les  Guelfes,  que  les 
Fiosri  de  Torreglia  vinrent  secourir.  Les 
partisans  de  la  noblesse  furent  chasst^s  de  la 
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ville;  mais  le  pays  était  t(Hijours  ravagé 
par  des  guerres  continuelles»  dans  lesquel- 
les les  neroenaires  senraient,  suivant  les 
circonstances,  les  quatre  grandes  famille^ 
les  Adorno,  les  Fregoso,  les  Montaldo  et  tas 
Ciuarclii,  Au  mois  de  juin,  Antonietto  arriva 
secouru  par  ses  amis  de  l'Italie  supérieure: 
ii  vint  par  lavalléede  Voltri  jusqu'aux  portes 
de  la  ville;  mais  il  dut  se  ratirer  auprès  du 
marquis  Francesco  de  Garatto.  H  ressembla 
une  nouvelle  troupe  de  paysans,  et  reinnt 
dans  la  vallée  de  Bisagno;  Rafaele  da  Mon- 
taldn  fut  britti);  Pipiro  da  Campofregoso  ras- 
sefiibla  il  os  troupes,  entra  dans  la  ville, 
d'abord  a  ô.-Syro,  puis  à  S.-l)onaio.  L'é- 
vêque  de  Savone  mis  en  liberté^  et  Lodovico 
da  Gnaroo  qui  était  ravemi,  prirant  les  ar- 
mes de  leur  cAté  contre  le  doge,  et  on  se 
battit  le  15  juillet  devant  h  p.drus,  pendant 
toute  la  matinée.  A  midi  arriva  Clémente, 
avec  des  hommes  des  vallées  pour  secou- 
rir Antonietto  ;  déjà  le  doge  négociait  avec 
les  Fregoso  et  voulait  prodamer  Pietro  i 
sa  place.  Le  doge  ne  put  trair  contre  dé- 
mente ;  lui  et  ses  Frères  se  réfugièrent  dans  la 
maison  do  Doria.  Pietro  Fregoso  fut  pro- 
clamé  doge  ;  le  combat  recommença  jus- 
qu'à ce  que  Clémente  parvint  à  chasser  ce- 
lui-ci du  palais  ;  mais  il  ne  proclama  |»as 
Antonietto  (I). 

Le  même  soir,  les  advenaires  du  parti 
d'Adorno  (et  consëquemment  de  Clémente) 
se  rassemblèrent  djuic  l'église  de  S. -Maria 
délie  Vir;ne.  Ils  nommèrent  douze  gouver- 
neurs avec  des  pleins  pouvoirs.  Le  16  juillet, 
ceux-ci  se  réuniront  devant  le  palais,  asstA- 
gèrent  Clémente  et  parvinrent  à  le  chasser. 
Après  cette  victoire,  Antonio  da  Montaldo 
reparut.  Dix  électeurs  furent  dési{;né>  par 
les  douze  gouverneurs;  ces  dix  en  nom- 
mèrent dix  autres,  qui  élurent  comme  doge 
Francesco  di  Garibaldo,  nn  des  GiostiniaoL 
L'ordre  serétablit»  et  Vonespèrademeîlleurs 
temps;  mais  de  noavètles  causes  de  troubles 
survinrent  à  l'extérieur.  Antonietto  Adorno 
fit  de  nouveaux  pr^iaratifii  pour  reprendre 


(1}  Stella,  I.  c, p.  1137. 
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le  dogat;  il  arnva  avec  une  troupe  armée 
daos  la  vallée  de  Voltri  ;  le  21  août  tout  était 
en  armes  ^am  la  ville»  et  le  bruit  se  répan- 
dit «p'Antook»  da  Mootaldo  était  d'aceord 
avec  AmonieCto»  et  vodiait  bn  livrer  la  ville. 
Les  adversaires  les  plus  acharnés  des  Adomo» 
r<^v^(7Tio  de  Savooe  et  Battista  Boccancra, 
rassemblèrent  des  troupes  h  S.-Syro,  et 
crièrent  :  Viva  messer  di  Garibaido  1  Les 
partisiiis  des  Adomo,  s'avancèrent  de  la 
maîsoa  d*Anlonio  da  Montaldo  et  vinrent  sur 
la  place  de  Banchi,  où  un  combat  s'engagea  ; 
les  troupes  ^piscopaî^  furent  battues  ;  après 
cela  tout  se  calma  dans  la  ville.  Le  do[;c  crai- 
gnait de  nouveau!  mouvements  en  faveur 
d' Antonietlo,  et  le  30  août  Spinola  lui  amena 
nn  renfort  de  qnime  cents  hommes  de  Pol- 
covera  et  des  vallées  dépendantes  de  la  ré- 
publique ;  une  partie  de  ces  troupes  fut  mise 
en  désordre  par  les  partisnns  frAntonietio; 
one  autre  troupe  que  les  Fiesci  devaient 
amener  fui  également  repoussée.  Quand  le 
doge  vit  la  pntsiance  des  Adorno  s'sccrottre 
ainsi,  il  lot  si  découragé  qu'il  se  retira  vo- 
lontairement le  31  noAt»  el  se  réfiigia  dans 
sa  maison. 

Antonio  da  Montaldo,  qui  jusqu'ici  avait 
favorisé  les  Adoroo  pour  avoir  un  potntd'ap- 
pai  contre  Francesco,  entrevit â  peine  la  pos- 
sibilité de  reconcpiérir  la  dignité  de  doge  pour 
tni-méme,  qnTil  se  léonlt  an  parti  de  ftittista 
Boecanera  et  prit  des  mesures  pour  défendre 
la  ville  rontro  Antonietto  ;  il  ne  put  cep<^nd  ;mt 
empêcher  que,  le  31  août,  trois  cents  des 
partisans  de  celui-ci  n'occupassent  la  porto 
de  S.-Stehno  ;  car  les  bourgeois  se  renfer- 
mèrent dans  lenn  maisons  ibniflées,  vou- 
lant voir  comment  les  partis  combattraient 
pour  leur  cause,  en  sorte  que  de  chaque 
côté  il  n'y  a\  ait  que  de  petites  troupes  ar- 
mées. £n6n  Antonietto  lui-même  amena 
cinq  mille  hommes,  marcha  jusqu'à  sa  mai- 
son, et  là  se  trouvèrent  près  de  deux  raille 
habitants  de  la  ville  pour  le  recevoir  et  le 
féliciter.  Dans  la  soirée,  Antonio  da  Mon- 
taldo rrissembla  environ  quatro  cnt*  «tnl- 
dals,  l(vs  réunit  à  une  i  entai nr  av.iit 
déjà  ;  et  avec  ceUo  petite  troupe  U  laardia 
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lui-même  à  pied,  vêtu  comme  un  petit  bour- 
geois, contre  la  maison  d'Antonietto  pour  le 
chasser.  Son  oncle  Paolo  da  Montaldo  l'ac- 
compagna à  dieval,etoorobattit  vaillamanent. 
Les  meroeoijres  d'Antonietto  ne  purent,  à 
cause  du  resserrement  des  rues,  connaître 
le  petit  nnmhro  des  assaillants  ;  le  désordre 
se  mêla  parmi  eux  et  ils  s'enfuirent,*  un  grand 
nombre  fut  pris. 

Lo  1**  septembre  dans  la  matinée»  Antonio 
da  Montaldo  alla  au  palais.  Un  conseil  com- 
posé des  çnziani  et  des  principanz  bourgeois 
se  rassembla,  et  nomma  cent  électeurs  qui 

I  citoisirent  pour  doj^e  Antonio  lui-même,  et 
lui  prêtèrent  serment  de  âdélité  (1).  Alors 
Antonio  confirma  tous  les  conseillers  de  son 
prédéceasenr»  et  fit  accorder  de  grands  hon- 
neurs à  celui-ci  et  à  sa  femflle. 

La  ville  fut  tranquille  jusqu'au  t*' janvier 
1394.  Ce  jour-là,  la  vallée  de  Bi'ïîifîno  «se  ré- 
volta contre  le  doge;  un  grand  nombre  des 
liabitants  de  Polcevera  et  de  Voliri  se  réuni- 
rent aux  insurgés;  nais  ils  furent  vain- 
cus par  les  troupes  d'Antonio.  Une  nouvelle 
attaque  fut  dirigée  contre  le  doge  par  une 
troupe  de  mécontents  que  lîattista  chassa 
facilrment.  Pendant  tous  ces  troiïhîf^s-,  le  ter- 
ritoire de  Gènes  était  aussi  en  butie  aux  fu- 
reurs des  partis.  Chacun  cherchait  à  se 
maintenir  snr  divers  points.  Les  principales 
AmiUes  noblee  avaient  aussi  dans  les  campa- 
gnes beaucoup  d'influence,  et  les  marquis  de 
Careito  comptaient  éf;alement  des  partisans. 
Si  h  tout  cela  on  ajoute  les  mercenaires  qui 
secondaient  tantôt  un  parti,  tantôt  un  autre, 
on  se  fera  fedlement  une  idée  des  dévasta- 
lions  auxquelles  ce  pays  était  livré.  Il  est 
inutile  d'entrer  dans  des  détails  sur  les  petits 
combats  partiels  que  se  livrèrent  ces  bandes 
dévastatrices:  ee  que  nous  en  avons  dit  suf- 
fit pour  caractériser  l'époque. 

Antonio  garda  le  dogat  jusqu'au  24  mai 
f  39(;  mais  il  vil  bientôt,  après  avirir  feit  dé» 
capiter  un  grand  nombre  de  ses  ennemis, 
et  même  Batlista  Boecanera,  qu'il  se  trouvait 
dans  une  position  diffirïlo  qui  rendait  néces* 


(1)  Stella,  1.     p.  1140. 
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8aire  le  rétablissement  de  l'ordre  et  de  la 
tranquilHlé  clns  dd  peuple  qui  semUtil 
les  ha!^.  11  se  ntini,  monta  tnr  «m  gulère; 
un  de  ses  amis,  qu'il  avait  nommé  cMielaiii 
de  Gavi,  lui  livra  ce  châieau  [i]. 

Cette  fuite  mit  tout  en  armes  dans  la  ville; 
dix  homm^  Furent  élus,  et  ceux-ci  nom- 
mèrent doge  Niccolo  di  Zoalio.  Au  uob 
d'aoAt,  Antonieiio  Adorno  reviot  à  Géoet 
9lL  16  réconcilia  avec  le  nouveau  doge.  Sur 
ces  entrefaites,  Antonio  Ja  Guarco  fui  em- 
prisonné (2i  pour  avoir  conj-piré  avec  les 
Fregost)  contre  ie  doge;  les  Guarchi  et  les 
Fregosi  prirent  le«  arotes.  Niccolo  di  Zoalio 
s^eofuiiel  laîMB  la  plao»?a6Biiie;  il  avaii  an 
pour  tooeoiis  les  Goardbi  et  lei  Fiaaei,  ainsi 
qnfl  len  Adomo  et  les  Fregosi.  Le  19  août, 
unnoavean  doge  devait  être  élu  :  le  choix  ba- 
lançait entri'  Piciro  da  Campofrcgoso  et  An- 
touio  da  Guarco;  ils  tirèrent  au  son,  et  ce 
dernier  obtint  le  do^at.  Mais  dcsméoooteats 
s'étaient  raaaemblés  ao  Casielletto  ob  se  lion- 
▼ait  aussi  Niocolo  di  Zoalio  ;  cenxHi  6rent 
venir  des  auxiliaires  des  trois  vallées,  et  au 
nombre  de  deux  mille  hommes  ils  tentèrent 
une  attaque  dans  la  soirée  :  ils  furenirepouaaés 
par  les  Guarchi.  Le  joor  suivant  arrift  Uica 
dd  Fieioo  avec  sii  cents  homiies;  il  campa 
auprès  de  S.-Maria,  dans  la  Via  larga;  bien- 
tôt Antonio  da  Montaido  arriva  aussi  avec 
quatrp  opMts  liommes  He  Gnvi.  Pendant  que 
les  Guarchi  et  les  Zouii  combattaient  entre 
eux,  les  Fregusi  secoururent  faiblement  les 
Gnardil;  Antonio  cherciia  à  s'emparer  de  la 
poissance  suprême.  La  ville  se  trouvait  ainsi 
partagée  en  quatre  camps  ennemis.  Anto- 
nietto  Adorno,  qui  fut  pris  par  les  partisans 
d'Antouio  da  Montaido,  fut  mis  sur-le-champ 
en  liberté  quand  il  déclara  qu'il  voulait 
quitter  la  ville  et  aller  i  Vohri  (3). 

Le  30  aoAtp  Antonio  da  Guarco  avec  deni 
cents  hommes  attaqua  le  parii  du  Castcl- 
letto;  mais  il  fat  compléiemenl  battu.  Un 
fçemà  nomlwe  de  nobles  Gibelins  étaient 


(1)  Stella,  1.  c, p.  11*3. 

(2)  Fils  du  doge  Niocolo  da  Guarco. 

(3)  Stelta.l.c,  p.  IMS» 
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arrivés  avec  leurs  suit^,  de  la  côte  orieotah 
et  de  la  vallée  de  Stnra,  pour  secourir  ia- 
looio  da  liODialdo.  Ils  aitaqnèrapt  amii  li 
parti  de  Guareo,  anquel  appartenaient  beau- 
coup de  Guelfes.  Le  SI  août,  Antonieiio 
Adorno  fut  reçu  au  Casiplleitn,  et  peu  de 
jours  après,  ie  doge  Anioriio  da  Guan»  Ktt 
obligé  de  fuir  i  Savooe,  et  ie  parti  gibeliad» 
Gaatelletio,  conduit  par  Aniooietto,  eMn 
dans  la  ville.  Les  Guelfes  s'enfuirent  dans 
leurs  maisons  ;  le  palais  archiépiscopal  (i 
cette  époque  Jacopo  de!  Fiesro  t'tait  arche- 
vêque; fut  démoli:  une  i>arue  Uiiâ  Guelf« 
se  retira  avec  Luca  del  Fiesco  dans  la  val- 
lée de  Bisagno.  Antosio  da  Hoitaldo  et  1»- 
tooletto  Adorno  rassemlilèreat  )«  S  lepttsH 
bre  les  bourgeois  à  8.*Franoeeoo;AnimMtto 
les  invita  à  nommer  des  électeurs  pour  choi- 
sir un  do{;e,  et  ceux-ci  le  nommèrent  [var 
acclamation.  Comme  il  avait  été  convenu 
entre  loi  ei  Antonio  qu'aucun  des  den 
n'accepterait  cette  dignité,  maie  qaflls  lafh 
raient  conférer  à  on  ami  commun ,  Antonte 
quitta  la  ville  et  se  retira  à  Gavi.  Le  27  no- 
vembre, le  conseil  du  doge  fut  élu  et  com- 
posé p.ir  moitié  de  nobles  et  de  bourgeois. 

La  république  se  trouvait  cependant  dam 
les  plus  grands  embanas  :  les  impôts  étaiast 
lourds  et  de  peu  do  ressources  ;  car  ili 
éuiient  abandonnés  am  créanciers  de  l'Ëtat. 
Les  Grimaldi  parvinrent  à  reprendre  Mo- 
naco; Antonio  da  Montaido  se  tenait  à  Gavi; 
It-a  Guelfes  sur  la  cote  orientale  occupaieot 
Porto-Veoere;  Antonio  da  Guaroo  et  Aa- 
tooio  da  Mootakio  approchèrent  d«  GIuMi 
et  avec  des  meffCMiairea  lombards  firent  do 
incursions  sur  son  territoire;  Antonieiio, 
pour  se  défendre  au  dedans  et  au  dehors, 
fut  obligé  de  conalruiro  des  châteaux  fi>rts 
et  d'exiler  huit  centa  Génois.  Quand  le  tieé- 
cbal  de  Provence,  Giovanni  de*  Grimaldi»  it 
une  attaque,  ie  do^c  Adorno  dut  c<Mnaieao(r 
à  douter  s'il  était  en  état  de  tenir  téio  i  isH 
d'ennemis. 

Dans  le  cas  où  il  serait  encore  obligé  deil* 
noncer  a  sa  dignité,  pour  tirer  du  raoiasill 
sa  fésiguition  tout  favantage  possibisï  1 
proposa  do  oooftfir  lo  dogtt  de  Gènes  i  m 
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H18T0IRS  BB  G^NCS  DEPUIS 
prinM  Mnmger,  parce  qu*il  n'était  pas  pré* 
sumable  qu'un  Génott  pût  m  mainienir  à  la 

téiede  la  république.  Cette  proposition  trouva 
des  partisans,  et  Dagnano  de'  Mallofii,  de  la 
famille  des  Cattanei,  se  rendit  coiiinic  ploni- 
poten.iaire  auprès  du  roi  de  France,  Charles, 
pour  lui  offirir  le  souveroeinent  de  Gènes. 
Qttelqoe9*Qoa  cependant  étaient  portée  pour 
le  doc  d*Orléaiii,  d'autres  pour  le  duc  de  Mi-^ 
lan;  celui-ci  même  envoya  un*-  amba-^s  ide 
pour  demander  formel leun Ht  ,i  d  iK  s  qu  on 
lui  décernât  le  pouvoir  (1 1  ;  tnaiii  Antunietto 
et  la  maforilédee  bourgeois  préttraient  le  roi 
de  France.  AnaaitAt  que  Ton  coiuiut  Tacoep- 


S  VII.— X«  ^«énwMMl  du 


Lors  de  la  nomination  du  premier  gouver- 
neur» il  y  ent  aoe  irrégularité,  qui étattcepcn- 
dant  antorlaée  par  les  conditiona  dn  traité, 
attpttlant  qu'à  l'avenir  les  gouverneurs  de- 
vaient toujours  être  Français;  aussitôt  qu'An- 
tonietio  Adorno  eut  abdiqué  ie  dogat,  il  fut 
nommé  gouverneur  par  le  plénipotentiaire 
français. 

Antonio  da  Gnaroo  et  Antonio  da  lloo* 
taido  continuèrent  à  cbercker  le  renverse- 
ment, par  la  force,  d'Antonio  et  de  la  domi- 
nation française.  Au  mois  de  mars  i3f)7, 
quelques  troupes  françaises  arrivèrent  à 
Gènes,  commandées  par  le  comte  de  Saint- 
Paol  ;  Antooteito  abendonnalegonTeniement 
â  cehii-ct  et  ae  retira  dana  aa  naiaon  i 
S.-Agiieae.  An  mois  de  juillet,  un  traité  fol 
conclu  3vpr  Antonio  fia  Montaîdo  et  .ivoc  ses 
frères,  par  lequel  ils  livrèrent  (lavi  en  échange 
d'une  somme  d'argent,  et  s'engagèrent  à  vi- 
tre en  pait  avee  la  r^MbKqae.  En  pen  de 
tempe  tontea  lea  provinces  génoises  forent 
aoumiiea,  jusqu'à  la  côte  de  Levanto,  où  se 
trouvait  le  parti  gibelin  des  Bertoloti.  Après 


(1)  Stella,  I.  c. ,  p.  1fr>0.  Giovanni  Galcazzo 
avait  quelques  droits  d'i  uc  préiï-rc  au  roi  de 
France  pir  Aotonietto;  'ar  II  Ini  avait  sou- 
vent donné  des  secours. 
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tatioB  de  cdni'd,  Antonielto  rassembla  deox 
cents  populom  ^belins,  et  leur  proposa  de 

trouver  de  l'argent  ou  de  se  jeter  dans  les 
bras  de  la  France.  On  adopta  ce  dernier 
parti,  les  Gueltes  fircai  de  même.  ATï'nnietto 
convoqua  un  conseil  de  huit  cents  meiiibres, 
quatre  cents  nobles  et  ^upularcs  gibelins, 
et  quatre  cents  nobles  et  poputam  guelfes, 
et  tous  unanimement  proclamèrent  le  roi  de 
Franco,  seigneur  de  la  ville. 

Le  25  (srtot>re  1396  [i),  le  tra  té  fut  conclu 
entre  Ântunieiioet  les  plénipoteiiiiaires  fran- 
çais, et  le  27  novembre  le  dernier  doge  dé- 
posa aa  dignité. 


FrmifaiÊ  à  QHm  jusfu'sn  1409. 


avoir  ainsi  rétabli  la  paix,  le  comte  de  Saint- 
Paul  quitta  Gènes,  y  laissant  nn  suppléant. 


(1)  11  vaut  mieux  donner  ce  U-aité  tel  qu'on  le 
trouve  dans  Stella  (I.  c..  p.  tl5t  sq.)  :  «  Ja- 
nuenscs  con^tittiunt  pnemissum  regem  In  ve- 
rum  dominum  Januse  et  loconim  et  jurium  ip- 
sius  civitaifs,  salvis  tamcn  semper  juribus  ro- 
mani Imperii,  si  qua  ea  orbe  et  pwllnentibos 
ipsi  habet.  In  turri  namque  prstorii  januensis, 
in  galcis  et  navihti<;  ,  !fif>!s-qiir  aliis,  uhi  vexil- 
lum  uoiversitatis  jauucnsi«  poni  solitum  est, 
cum  ipso  vexillo  aHod  poni  iébei,  quo  ab  nna 
parte  et  facie  regni  Francorum  stgnum  sit ,  et 
ab  alla  Romatiorum  imperii.  Ipsc  rex  débet 
unum  gubcrnatorcm  pro  eo  Januam  miitere  ex 
sobditis  elns  4e  Fnneia,  aut  partibus  ultra 
montes, quIJanuam  gnbemet  eiregat,  Meon- 
dum  siatula  ipsiii-î  rivitatis,  nna'rum  infrascrlp- 
Us  consiliariis,  quique  et  habealuret  houoretur 
a  Janoensibus,  ut  bacteous  babuerunt  ducem 
Jana»  ad  parradum  ei  eumqua  iniuper  bono- 
randiim.  Nominctur  idem  prœses  regius  guber- 
natur  Jaaua;  «  t  haheat  duas  roces  in  consilin ,  nt 
duces  babebant  ;  pro  cujiis  mercede  et  rem  une- 
rattone  litA  tt  jummoA  repob.  annuatlm  solveo* 
tur  libr»  octo  millia  et  qningenlœ  Janohioram 
peciiniii-.  nt  diicilnis  solvebantur.  Equo<!  ft;!hf>Ri 
et  famiiiaui  vice-duces  seu  vice-gubernatores 
4nos,niitites  duoscnstodes  et  eiecntores  per 
urbem,  aUsnique  fkmiliam,  que  dus  psileba- 
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Au  mois  de  mai  1398,  une  troupe  armée 
envoyée  contre  les  Bertuloii  fut  complètement 
battue  par  oeux-d aeconrus  parles  marquis 
de  Malespina.  An  moi»  de  juin,  les  Benoloti 
arrivèrent  à  Chiavari.  On  avait  aussi  à  résis- 
ter tax  habitants  dos  trois  vallées;  Antonio 
da  fiuarco,  qui  s  i  t.iit  réconcilié  avec  le  {jou- 
verneur,  et  Antonio  da  Muntaido,  devaient 
négocier  avec  les  insurgés;  mais  ils  furent 
soupçonnés  d'avoir  participé  eo  secret  à  leur 
révolte,  n'osèrent  revenir  à  Gênes,  s'alliè- 
rent ans  ennemis  de  celle-ci  et  attaquèrent 
ouvertement  la  ville.  Dans  la  nuit  du  16  au 
17  juillet,  ils  escaladèrent  les  nuirs,  ouvri- 
rent une  des  portes,  et  introduisirent  dans 
Gènes  les  Gibelins,  qai  se  fèumrent  dans  les 
maisons  de  S|dnola  di  S.-Lnca  et  de  Doria. 
Les  Guelfes  se  retirèrant  sur  la  place  di 
S.-Lorenzo,  où  les  Fiesci  avaient  leurs  mai- 
sons. Antonio  d;i  Montaldo  et  Sceva  Doria 
se  portèrent  devaiil  le  palais;  mais  le  der- 
nier ne  voulant  rieu  entreprendre  contre  le 


tur  janiiensis.  Habeat  XII  8«u  ptures  cousllia- 
rios  super  gubcrnatione  et  rcgimiue  urbis  ip- 
siusque  loeerom ,  inter  quos  nnt  nobilcs  et 

cati  de  populo,  Guelfi  et  Guibclttni  numéro  pa- 
ri. Snd  ejusdcm  eonsitii  do  |)arte  Guibcilina  sit 
priur. — iDCorum  cuu^iliu  siquidcoi  gubcroa- 
tor  ab  elsconsiliariis  requisitus  adesse  noluerit, 
aut  casn  aliquo  non  valucrit ,  possint  deccrncrc 
se  si  dtctus  guburuator  esset  consilio  pr^sens. 
Nec  possit  rex  prœoiissus  aliquod  onus  sibi  sol- 
Tcnd»  pecaoiœ  impooere  Jauneosibas  »  nec  ip- 
sos  Januenses  adstr'mgcrc  occasione  schismatis 
ccrlesia'  mine  vi^rnlis ,  ut  plus  adhîercant  uni 
parti  quant  alicri.  Si  autem  navigia  aut  januen- 
ses  armigeros  rex  volnerit,  eïsdem  de  regili  et 
fiseo  proprio  solvere  Icoeatur.  Habere  ininiiri- 
tias  lencaoïnr  Janncnses  et  In  lla  nun  illis  ho- 
minibus,  quibus  prxlia  muvcrît  ipsc  rex,  ex- 
ccpiiii  tamcu  obligationibus  et  (œderibus  qua: 
miivertitas  babei  JaoïUB  eum  Romcorum  aeu 
Gneconim  imporalore  cl  cyprico  rppe.Tenea- 
tnr  insnper  iilnm  rex  Hominus  Janua^  toto  ojus 
conauùue  JaDucuses  defenderc  adversum  oni- 
m»,  qui  Janaenaibut  obsiot;et  eastellajuraqae 
janocnsi  ablata  reipublica'  citra  annos  quatuor 
(■t  tofidein  roen.st'<:  tmoainr  ad  ipsius  régis  et 
urbi&^aauetisis  duuuiiuium  rcducerc.a 
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{jotivernement  royal,  mais  seulement  contre 
ses  ennemis  personnels,  Aniouio  hii  om- 
inint  da  se  retirer.'  Le  combat  ceaiîBuiit 
dans  d*aatres  parties  de  la  ville;  on  km 
tous  les  quartiers,  et  l^encèt  reparut  losto 
l'anarchie  des  anciens  temps;  pas  unjowM 
se  passait  sans  luttes  san{{Iantes  dm'*  Ip! 
rues  et  sur  le  port.  A  ces  maux  vini  se  join- 
dre la  peste,  dont  Antonio  da  Montaldo  fut 
ime  des  preasièrea  vicUmes* 

Ce  désordre  continua  jasqii*«ii  S9  jaiDst; 
un  amiral  napolitain,  r,aspBn»Cosiaipsraat 
par  sa  médiation  à  <^|  l0^e^  une  réconciliation. 
Les  (jibelios  reprochaient  au  gouverneur 
français  de  se  ranger  toujours  avec  ses  deux 
voix  du  oAté  des  Guelfes,  en  aorte  qa^evi 
avaient  toujours  la  minorité  dans  le  eontefl 
des  anziani;  pour  y  remédier,  on  décida  que 
ce  conseil  serait  à  l'avenir  compose  de  dij 
fiibelins  et  de  huit  Guelfes.  Le  Castolleito 
fut  rasé,  à  l'exception  de  l'ancien  cbâi^an, 
qui  existait  avant  1394.  Au  sujet  de  la  déoso* 
lition  des  forteresses  qui  apparienaisot  sn 
diSifirents  partis,  on  en  vint  encore  sn 
mains ,  et  le  sang  coula  le  11  août  :  une  nou- 
velle paix  fui  conclue  le  13  du  même  mois, 
après  que  la  ville  avait  encore  été  pendant  la 
journée  du  12  livrée  à  l'assassinat  et  au  pil- 
lage. Cependant  h  <fe  nouveaux  trouMsi 
furent  suivis  d*ane  paix  nouvelle;  le  Si,  es 
combattit  encore  ;  le  3  septembre,  labstsilb 
dura  depuis  le  matin  jusqu'au  soir*avec  tin 
acharnement  incroyablo  :  un  {^rand  nombre 
de  maisons  fureni  démolies;  le  V  septembre 
enlni  luierviut  une  paix  plus  durable,  etb 
21  arriva  le  nouveau  gouverneur  franisiii 
chambellan  du  roi,  Colard  de  Calleville. 

Au  mois  de  mai  1399,  une  nouvelle  espèce 
de  troubles  éclata,  suscités  par  les  corpora- 
tions des  métiers  et  par  la  population  des 
trois  vallées;  le  palais  fut  escaladé,  le  gou- 
verneur obligé  de  s'enfuir,  et  la  tranquillité 
ne  fiit  rétablie  que  quand  on  eut  enlevé  à 
la  noblesse  les  places  qu'elle  oocupsit  diai 
les  conseils ,  et  qui  furent  confiées  à  des  f>- 
pulares  nlh>A\m.  L'attention  publiqn-'  fut  ) 
cette  époque  ,  détournée  de  la  politique  fas 
rintroduction  d  une  coutume  provençale, 
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qui  loiisislait  à  faire  des  processions  solea- 
iiclles,  où  chacun  assistait  en  vêlements 
blancs ,  et  eo  dianuat  dee  aîn  taerés ,  et 
notamment  le  Stabot  mêler  dotoroM* 

Au  mm  de  septembre  1399 ,  les  cooseib 
furent  de  nniivonii  ouverte  aux  nobles.  Le 
l"déccml  i  t  ,  1(  s  corps  du  métiers  inférieurs 
reçurent  une  constitution;  ils  choisireni 
|iarmî  eux  quatre  prieurs  {prioreê  ûrtium} 
cl  leur  adjoignirent  douie  sèoaienrs.  Ces 
magistrats  devaient  être  renoavelés  diaque 
mois  et  confirmés  par  le  gouverneur  et  les 
anziani.  Ce  ne  fut  qu'alors  que  les  corps  de 
métiers  furent  organisés  en  une  communauté 
déterminée  (1). 

An  CMDOienceineiit  de  1400 ,  il  se  mani- 
festa beauGoop  de  mAoonieoiement  oontro 
Je  gouverneur  français.  Celui-ci  fit  arrêter 
les  perturbateurs;  mais  tme  révolte  s'éleva 
dans  la  ville  et  dans  la  vallée  de  Polcevcra. 
Des  hommes  armés  entrèrent  à  Gènes  ;  Co- 
lard  de  Calleiîlle  s'enfiut;  les  prieurs  des 
métiers  ne  troovèraot  ancnne  obéissance  A 
leurs  ordres  ;  tont  le  monde  suivit  Tétendard 
de  la  révolte  sous  les  pnpdaus  )  l'anar- 
chie était  complète.  Les  Adorno ,  les  Mon- 
taldo  et  les  Guarco  so  battirent  avec  achar- 
nement à  S.-Syro.  Enfin,  le  17 janvier»  les 
bourgeois  les  plus  coBsUérés  se  rassem- 
blèrent au  palais,  et  nosunérent  Baitista 
Boccanem  recteur.  Le  19  janvier,  on  lui 
donna  pour  anziani  quinze  popoleres  »  moi- 
tié Guelfes,  moitié  Gibelins. 

Colard  reyut  sur  ces  eiurefailes  l'ordre  de 
sa  cour  de  demander  à  Savone ,  où  il  était , 
le  secours  du  duc  de  Uilaa,  des  marquis  de 


(1)  Les  devoirs  des  prieurs  et  cooscillers  soot 
ainsi  exposés  par  Stella  (l.c.  ,p.  1176)  :«Suum 
est  ofQcium  mcmorarc  gubcraatori  cjusquc 
consilio  de  agendia  pro  bono  publioo  civiiatis  et 
apud  eos  frcqucotcr  assistcre  ;  et  si  quis  ex  mag- 
naiibus  urbis  verbo  vol  op»>re  justitiam  impedi- 
rct ,  manu  armala  cum  artiticibus  Jaiiua;  cur- 
rere  contrt  illnm.  Unde  alii  omaet  artifices  in 
corom  mauibus  juraverant  »  quod  scmper  enm 
armis  et  sinc^quotics  pctiti  csscnt ,  comparè- 
rent ante  ipsos  quatuor  priores  ariium  «  eusquc 
icqucrentnr  et  aGom  nugum.  » 
mST.  D'ITALIE.  I. 


L'AN  1250  JUSQITA  L'AN  n58.  709 
Caretto  et  de  la  noblesse  voisine  ,  et  surtout 
de  ne  pas  reconnaître  la  nomioaiion  du  rec- 
teur, ou  capitaine  Battista,  quoique  oe  der^ 
nier  voidAtae  placer  eous  la  sueraioeté  du 
roi  de  France.  Los  dissensions  continuaient 
dans  la  ville  ;  le  20  mars ,  les  Afiomo  chassè- 
rent Battisia,  qui  se  retira  du  palais  en  sim- 
ple particulier.  Les  Adorno  s'unirent  aux 
Fregoso,  du  moins  k  une  grande  partie  de 
cette  fiunille;  les  antres  membres  s'allièrent 
aux  Montaldo  et  aux  Guarco.  Le  22  mars 
enfin,  nn  f[r;ind  nombre  de  piipnlnrn;  paci- 
fiques se  russi  mblrrent  ;  ils  élureni  huit  an- 
ziani et  un  conseiller  parmi  les  popolares  ,  et 
trois  anziani  des  vallées.  Ceux-ci  devaient 
administrer  jusqu'à  ce  que  le  roi  eût  envoyé 
un  nouveau  gouverneur.  Le  jour  suivant, 
les  Adorno  voulurent  nommer  Rolando 
da  Campofref^Aço  capitaine  de  la  ville  ;  les 
-Montalilii  ri  les  Guarco  s'y  opposèrent,  et 
de  nouveaux  combats  s'ensuivirent.  Le  26, 
Battisia  de'  Franchi  taX  nommé  capitaine,  et 
unemtuation  plus  calme  succéda  enfin  è  tant 
de  troubles.  Une  tentative  de  médiation  du 
duc  de  Milan  suffit  pour  rallumer  la  discorde. 
Batt'ista ,  qai  se  voyait  sans  autorité ,  quitta 
le  palais  le  18  avril.  Pendant  quelques  jours, 
les  aniiani  lâchèrent  de  gouverner  la  ville. 
Colard  deCallevilk) ,  que  l'on  ne  voulait  plus 
voir  à  Gènes ,  envoya  un  lieutenant ,  que  la 
médiation  du  duc  de  Milan  fit  admettre.  Jus- 
qu'au mois  d'octobre  ,  l'année  s'écoula  dans 
une  sorte  de  calme,  i>i  l'on  excepte  une 
émeute  des  marchands  de  fromage ,  qui  fut 
fanmédiatement  réprimée.  Au  mois  d'octobre, 
une  nouvelle  sédition  chassa  du  palais  le 
suppléant  du  gouverneur.  On  voulait  lui  don- 
ner comme  conseiller  Batiistn  de'  Franchi; 
mais  celui-ci  s'y  refusa.  Le  19  octobre,  Bat- 
tista  fut  placé  seul  à  la  tète  du  gouverne- 
ment comme  capitaue  de  là  ville.  Les  der- 
niers mois  de  Tannée  S'écoulèrent  en  paîx. 

Au  commencement  de  I40t ,  tout  était 
assM  tranquille  à  Gènes  ;  mais  sur  la  côte 
orientale  le  parti  gibelin  des  Doria  combat- 
tait le  parti  gibelin  des  Spinoia.  Quelques 
autres  querelles  particulières  s'élevèrent 
dans  les  murs  et  hors  de  l'enceinto  de  Gé- 
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Me.  AanM>i*do  aofMinibre*  l'antorllé  da 
capitabe  éiait  si  réduite,  qn'on  établit  un 
nouveau  collège  de  huit  bourgeois ,  qui  de- 

vail^ire  rovétu  d'une  piiissan*  e  plus  {jrnndc  ; 
on  les  nomma  ufjlziali  dx  lialxa  (1^.  I>e  2i> 
septembre,  Batti&u  déposa  sou  autorité.  An- 
tonio Longo  (  des  GiaalînUuii  )  fiit  éhi  à  m 
place,  fit  avec  lui  Giorgio  Adomo  »  un  des 
frères  de  l'ancien  doge  Antoniatto»  lis  pro- 
clamèrent, |p  8  octobre,  une  nouvelle  loi 
plus  sévère  «  notre  les  assassins  [2).  Eiitin, 
le  dernier  joui  U'octobre  1401,  arriva  le 
niiéduil  de  Bovcicaut ,  qui  avait  d^à  ooni- 
batta  dans  le  Levant  rar  une  flotte  génoiae. 
n  avait  été  nommé  gouverneur  ])ar  !o  roi  ; 
avec  lui  vinrent  mille  cavaliers  et  fimlassins. 


boorseoia  ooaqMliaBanta  eonpirent  aea  Keoa, 
et  il  put  Menhir  de  la  ville.  Boodcaitt  ftit  ti 
fiirieux  ,  qu'il  fit  trancher  la  tête  an  dieva- 

lier  qu'il  avait  charn*^  (îo  rexécution  de  ses 
ordres.  Pendant  un  jour  eu  Lier,  les  têtes  de 
Boccanora  et  du  chevalier  furent  exposées 
nlr  la  place,  et  Gènea  tont  entière  trembla  ; 
car  OD  avait  perdu  toote  idée  d'au  sourat- 
nement  aasii  hmt,  La  tranquillité  et  la  fiaix 
revinrent  en  ville  ;  fous  le^  châteaux  et  pro- 
vinces génoises  se  souarirint ,  à  l'exception 
de  Monaco  qu'occapaieni  les  Grimaldi, 
4!Areola  oft  étaient  lee  Malaspina,  et  de» 
eoatPÔesoccDpéet  par  les  marquis  deCaretto. 

L*année  1402  est  remplie  d*évéiieflBents 
remarquables ,  tels  que  décapitations ,  coos- 


Le  jour  de  la  Tntissaint,  on  nommrt  dnuze    tructions  de  nouvelles  forteresses,  prise  de 


anziani.  Les  tortiticalions  de  la  ville  turent 
en  grande  partie  occupées  par  les  gens  du 
araréchal.  Deni  cents  cavaliers  étrangers 
furent  pris  en  solde,  et  tous  les  soldats, 
nés  Génois,  jusqu'aux  simples  mercenai- 
res ,  furent  eonj^édiés.  î.orsc^ne  tout  fut 
préparé ,  le  maréchal  fit  emprisonner  liat- 
lista  Boccanera  et  Battista  do'  Franchi  pour 
avoir  exercé  !a  puisMoee  snpréaie  sans  le 
eonaentenient  du  roi.  Le  soir  la  place  du  pa- 
lais fut  occupée  par  les  mercenaires ,  et  les 
prisonniers  y  furent  amenés  pour  y  ôtre  dé- 
capités. En  effet  Boccancr.i  tomba  sous  les 
coups  du  bourreau  ;  mais  une  émeute  popu- 
laire permit  à  Battisia  de'  Franchi  de  s'é- 
chapper, quoiqu'il  eàt  les  nains  Kéea.  Des 

(1)  Stella  J.C.,  p.  IfSS. 

(S)  JMf.,  p.  1186  :  «Actum  hoc  est,  quia 
anto  per  annos  undecim  s3>po  Jannx  fuit  miita- 
tum  regimcn ,  et  scmpcr  in  cu]uslibct  mutatio- 
'  ne  ref^mlsis ,  de  qao  loperhis  teriptom ,  boni- 
eîdarum  ,  depr.Tdatemni,  cvtcrorumquc  alio- 
rum  delinqneniium  Bcmper  ah«olutio  data  fuit  : 
quo  dictuai  oxtiiit,  ut  malcûci  cssent  prouio- 
res  ad  scelera.  Die  anteni  doininico  ociobris 
oclavo  piT  nrbom  pra'oonium  missum  estquod 
si  quis  deliquissct  cilra  diem  scpiirii.Tm  dicti 
mcnsis ,  ob  quam  causam  reus  esaet  ioteritus ,  si 
capi  non  possct ,  cxul  proscriberetur,  et  osque 
ad  annmn  qninqaagedmuni  non  admitteretur  ad 
venlam.» 


Monaco,  occupatiua  des  domaiiies  de  Ca- 
retto ,  défense  de  Famagosta  contre  le  roi 
de  Chypre ,  nominatioii  à  vie  de  Bondcant, 
suppression  des  Ibnetions  de  oonstablea  et 
de  la  divUion  militaire  de  la  bourgeoisie  qui 
en  dépendait,  des  emplois  de  cnnsuls 
corporations  fl)  j   expédiiiou  contre  l'île 
d'Elbe  pour  se  venger  de  Gherardo  de' 
Appiano  ,  seigneur  de  Pi<»nbiao  et  dTEIba, 
qui  protégeait  les  pirates,  enfln  étabiisie 
ment  de  nouveaux  impôts  indirects  pour 
subvenir  aux  besoins  da  trésor  public. 

En  1  'i03  ,  on  arma  une  plus  fp'andc  flotte 
contre  Chypre,  et  Boucicaut  en  prit  lui- 
même  le  commandement ,  laissant  Pierre  de 
la  Ville  pour  leremplaeer  à  Génea.  Bouci- 
caut jouissait  dans  cette  ville  d*nne  tdie  au- 
torité ,  que  son  traitement  avait  été  porté  de 
huit  mille  cinq  cents  livres  A  dii-buit  miBe 

(1)  Stella,  I.  c,  p.  1193  :  «Artilicum  pars 
major  consoles  clegit  suos ,  hue ,  ut  dixerunt . 
agentes,  quia  mandatom  in  opfiositnm  non  ha- 
bphnnf.  —  Niinr  or^ro  ros<nnt  cnnsules  artium  , 
nec  ultcrius  aodcnt  arlificcs  congregari  pro 
spcctantîbusarti.  Coogrcgaiioncsquoque  Jaome 
civium,  qui  prhratis  oratoriis  pro  i^vereniia 
Jesu  Christi  passionis  soient  sub  verbcrc  eton- 
tionibus  ronvcnire.  qtiiquc  verbrrati  dicuotar, 
dcsinunt  ascipsis  ,  hsesitaotes  ne  procedatorad- 
versura  eos  ifcut  sdrerflumconiules  Adt  pin* 
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six  cent  vin^jt-cinq.  Un  irailé  fut  fait  avec 
Gliii;iido  d'Appiano.  Hafaele  da  Mon- 
taldu  iiii  eovojé  comme  recteur  en  Corse. 
GetlB  lie  avait  été  en  proie  au  troubles  et 
aox  dieeordes  civiles  pendant  l'époque  des 
troebles  de  Gênes  ;  mais  Rafaele  »  suivant 
IVremplp  de  Boucicaut  ,  rôtaWit  un  es- 
prit de  [>aix  et  de  tranquillité  deputs  lon(»- 
temps  inconnu.  Battista  de  !•  rendit ,  qui 
avec  Taide  de  Csssaoo  Doria  »  peodaat  Fab- 
sence  de  BooeicaHt»  menaça  la  ville  dn 
cèiédeSacedo,  fiit  bientôt  abandonné  par 
Gassano  et  forcé  de  se  retirer. 

Boucîc.'ut  nvait  dans  l'infervallc  touiraint 
le  roi  de  Chypre  à  faire  la  paix  et  à  payer  les 
frais  do  la  guerre.  U  fit  quelques  descentes 
sur  les  oôtes  de  Syrie,  etooonneDcades  ho^ 
tiKlés  eooire  Venise.  Nous  en  avons  suffi- 
samment parlé  dans  l'hisloin  de  eetie  der- 
nière réptdi)lique. 

Lorsque  Boucuaui  fut  de  retour  à  Gênes, 
il  fit  pubUer  de  nouveaux  livres  de  statuts , 
et  cbetdMi  en  généial  à  font  établir  snr  Je 
pied  de  la  légalité.  Bn  1404,  Botodcaut 
avait  une  telle  infinanoeà  Gènes,  qn*il  la  fit 
renoncer  au  pnpc  deBomepour  reconnaître 
celui  d'Avignon,  ('à  et  là  encore  surgis- 
saient quelques  troubles  partiels,  mais  ce- 
pendant tout  était  changé  ;  et  en  1466  Bou- 
eieant  pnt  s'absenter  pour  accompagner 
le  pape  Benoit  d'Avignon  à  Nice»  et  de  là  à 
Savone  ,  à  Foccasion  des  affaires  de  la  ville 
de  Pise.  Ln  mv^-^o^  ppnd.mt  long- 

temps les  eûtes  {'/'iiiLUM's.  Le  pa['*^  s'enfuit , 
en  1406,  à  Nice;  la  maladie  pénétra  dans 
cette  ville ,  et  Urbain  se  retira  k  Marseille. 
La  révolte,  on  phitAt  la  résistaneede  qnel'< 
qnea  contrées  en  Corse»  et  la  réunion  defiar- 
zana  (1; ,  qui  avait  en  dernier  lieu  appartenu 
àGabriele  Visconli,  et  qui  ne  pouvait  rester 
indépendante  de  Gènes ,  sont  ies  seuls  évé- 
nements remarquables  de  Tannée  1407  ;  car 
labanqnede Saint-George,  qui  eut  tantd'in* 


(1)  Soooiosntdsnns  oatis  année  I  la  républi- 
que, moyennant  rrinbourscment  de  tous  les 
Trais ,  la  ville  de  Livournc,  qu'il  avait  acquise 
sur  les  Pisans. 


L'AN  1250  irsoU'A  L'AN  1V58,  771 
fluencc  sur  les  affaires  intérieures  de  la  ré- 
publique ,  est  plutôt  une  institution  qu'Un 
événement. 

Noos  avons  déjà  dit  ipiél  était,  en  1371 , 
le  système  des  dettes  de  rÉtat)  eomnkeikt 
les  reveoQS  de  la  république  étaient  aban- 
don ii  ('■s  on  {»aranlio  aux  créanciers ,  c'est- 
à-dire  A  !;>  maison  de  chapitre.  La  chose 
la  plus  taciio  était  sans  doute  la  distri- 
des  revenns  amtposieasenrs  des  loo- 
fkt;  Dsisle  pins  difficile  était  fadminisira- 
tion  des  revenns  en  garantie  et  des  impôts  ; 
car  pour  chnqiîo  branche  distincte  on  avait 
établi  des  employés  spéciaux,  en  sorte 
qu  une  partie  des  revenus  de  la  maison  de 
chapitre  était  absorbée  par  les  frais  d'ad- 
sriflistration.  Pour  diminner  oes  lirais ,  sim- 
plifier l'administration  et  porter  pins  d^itrtioli 
et  d'ensemble  dans  tout  le  système  des  det« 
tes ,  on  supprima  tous  ces  employés  spé- 
ciaux ,  on  établit  un  collège  composé  de  huit 
assesseurs ,  qui  pnt  le  nom  de  banque  de 
Samlt^ktftftB  t  II  avait  tonte  l'admlnbtration 
sous  see  ordres,  et  réglait  ce  qne  l'on  don- 
nait aux  créandeia ,  ainsi  que  les  revenus 
destinés  au  payement  des  intérêts  dr s  htn~ 
^hi  (1),  Ce  collège  de  huit  membres  fut  élu  , 
en  dehors  de  l'influence  des  magistrats ,  \mT 
les  possesseurs  des  luoghi;  et,  tandis  qu'au- 
trefois rÉtat  participait  à  la  nomination 
des  sasployés  spéciaux,  la  banqne  n'ivaft 
de  comptes  à  rendre  qu'à  un  conseil  de 
cent  intéressés  élus  par  leurs  coassociés. 
Tous  les  magistrats  supérieurs  de  la  ré[)u- 
blique  furent ,  à  dater  de  ce  jour,  obligés  de 
jurer  de  défendre  et  de  protéger  la  banque 
de  Saint-Geoiiges  dans  son  intégrité.  De 
cotte  manière  rensemble  des  créanciers 
formait  un  État  dans  l'État. 

En  1408,  l'îlo  do  Chio»  que  les  Génois 
avaient  conquise  en  131(),  so  révolta  (2); 


(1)  Folieta,  L  c,  p.  530.  Macliiavelli  donne 
des  détails  nir  Tinstitutioa  de  la  banque  de 
Saint-Georges,  mais  non  sar  son  orifine  (edis* 

délie  opère,  Italie,  1819,  vol.  n,  p.SftSsq,). 

(2)  Voyer  p.  78,  Folieta ,  I.  c,  p.  44<6  :  «  Qui 
(  c'est-à-dire  lesChiotes}  multosdies  artamobsi- 
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mais,  en  1409,  elle  fat  soumise  de  nou- 
veau. 

Alors  on  vit  éclore  à  Gênes  de  nouveaux 
germes  de  iroublcs.  D'abord,  et  quand  tout  le 
monde  étak  fiitigiié  d'une  lon^  anarchie , 
elle  avait  aimé  Boncicaiit  ;  mais  bieniAt  et 
peu  à  peu  l'ordre  par  lui  éial^Ii  parut  oppres- 
sif. On  prétexta  que  In  répiiljli(iije  avait  déjà 
souffert  par  lemélanrjc  des  intérêts  person- 
nels de  Houcicant  avec  conx  do  l'Etat;  on  se 
plaignit  surtout  de  la  part  qu'il  avait  prise 
aux  afiaires  de  Milan,  et  des  hostiKtés  que 
les  sénéraux  lomlMirds  pouvaient  diriger 
contre  Gènes  (1).  Nous  avons  d^A,  dans 
YHutoire  de  Milan ,  parlé  de  ce  que  Bonci- 
cauta  fait  on  Lombardie. 

Pendant  que  celui-ci  se  trouvait  an  nord 
des  Apennins,  Batilsta  de*  Franchi,  son  en- 
nemi  pefsonnel ,  s'occupait  avec  le  nmrqnis 
de  Montferrat  et  avec  Fadno  Cane  i  prépa- 
rer une  expédition  contre  Géncs.  En  sep- 
tembre 1400,  Facino  arriva  d^ns  la  vallée 
de  Polcevera ,  et  le  marquis  dans  celle  de 
Bisagno.  Le  suppléant  de  Boucicaut  à  Gè- 
nes fit  armer  tons  ses  gmis  an  nombre  de 
deux  mille;  mais  dés  le  matin  dn  3  septem- 
bre, les  habitants  de  toutes  classes  parièrent 
si  ouvertement  de  chasser  le  gouverneur 
français  ,  que  le  suppléant  n'osa  pas  résister 
même  pendant  une  nuit.  Il  sortit  le  soir  du 
palais;  mais  il  fiit honjUament  assassiné 


Comme  la  domination  française  avait  été 
aboUe malgré  les  Guelfes,  les  Fiesci  restè- 
rent opposés  an  marquis  et  se  maintin- 
rent à  ReoGO.  Pono-Fino  se  révolta  i  leur 


dionem  perpesd,  in  nocflMBriam  tandem  dedi- 

tionrm  vencrunt,  bis  conditionibiis ,  qna;  ne 
niiiiorcs  quidem  fuissent ,  nrbc  primo  iidvcDtu 
siue  ccrtaminc  tradiia  :  in  civium  enioi  Genuen- 
sioM  numerom  et  jns  aecepti  sont,  multls  lm« 
munitatibus  donati.  » 
(l)SteUa,l.c.,p.  1220. 


CHAP.  IV. 

par  un  homme  de  la  vallée  de  Poleeven , 
qui  voulait  se  venger  de  la  mort  de  son 
frère,  décapité  par  ses  ordres. 

Le  4  septembre  au  matin ,  douze  anziai^ , 
Choisis  par  moitié  entre  les  popoIarM  et  les 
nobles  guelfes  et  gibdins ,  fbrent  nommés 
pour  gouverner  la  ville.  Le  chàlean  du 
port  et  la  citadelle  restèrent  seuls  au  pouvoir 
de";  Français.  Le  marquis  entra  dans  la  ville; 
m. IIS  les  mercenaires  de  Facino  Cane  ,  dont 
on  craignait  les  violences,  ne  purent  y  pé- 
nétrer et  marchèrent  contre  les  Français , 
auxquels  ils  enlev^ent  Novi,  viUe  génoise, 
dont  ik  gardèrent  la  possession.  Le  6  ;  le 
mar(]uis  fit  son  entrée  ;  aussitôt  la  suzerai- 
neté française  fut  abolie,  et  toutes  les  ar- 
moiries qui  pouvaient  en  rappeler  lo  souve- 
nir arrachées  ou  effiscées.  Le  marquis  de- 
vait rester  à  Gènes  pendant  im  an  eomme 
capitaine,  aoz  mêmes  conditions  que  ks 
dofjes.  Le  10  septembre ,  le  château  du  port 
se  rendit  Le  Iti,  les  Guelfes  firent  une  ten- 
tative mutile  pour  ramener  la  domination 
française  ;  après  cela  ils  furent  obligés  de 
quitter  Gènes.  Le  GasteNeCto  rédata  jnsqu'aa 
Û  septembre  et  se  rendit.  Boodcant,  qui 
était  arrivé  avec  un  oorps  d'année  à  Gavi 
pour  voir  ce  qu'il  pouvait  onroro  faire  d:^^? 
1  intérêt  de  la  France,  quitta  cette  ville  i 
ics  côtes  de  Ligurie  ie  26.  Ainsi  se  term)n.i 
la  dominatioa  française. 

Giimjfuq^t»  14SS. 


instigation  ;  mais  elle  fut  soumise  A  h 
fin  de  décembre.  Les  Fiesci  furent  ctiassi  ii 
des  antres  provinces  génoises  qu'ils  occu- 
paient sur  la  o6te  orientale.  Une  oonjnratioa 
éclata  à  Sàvone  en  faveur  de  Boucicaut  ;  mais 
elle  fiit  réprimée  h  les  coupables  punis.  Lore- 
que  tout  fut  rmisi  (  arifié  et  consolidé,  le 
parti  gibelin  nomma  ie  marquis  de  Montfèr- 
rat,  le  81  avril  1410,  seigneur  de  Gènes 
pour  cinq  ans. 

Au  mois  de  juin ,  Ymtmii^ia,  quroociK 
paient  enooro  les  Français,  làt  prise  et  pil- 
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léc.  Une  floue  {;énoisp  combattit  avec  avan» 
ta{»e  pour  le  roi  Ladisias  contre  Louis  d' An- 
jou. De  nouvelles  tentatives  de  Boucicaut 
fureoi  repotiasées.  Pour  se  procurer  .  Tar- 
gent  nécessaire  «v  trésor,  on  confises  les 
Imoghi  que  les  Fiesci  avaient  dans  la  ban- 
que de  Saint-Georges;  on  les  vendit  et  on 
força  les  Guelfes  restés  dans  !a  ville  à  les 
acheter.  Mais  lorsque  les  Fiesci  revinrent, 
le  13  décembre ,  on  fat  forcé  de  racheter  ces 
hêogki  et  de  les  leur  reslituer. 

Gavî»  qui  s'était  déclarée  pour  les  Fran- 
çais ,  se  réunit  en  octobre  1  '  11  avec  Mon- 
taldo ,  ;\  F'icino  Cane.  En  novembre,  les 
Français  vendirent  aux  Florentins  leurs  der- 
nières possessions  sur  le  territoire  génois , 
Porto-Venere,  Leriei  etSarxsna  (1),  afin 
de  retirer  quelques  avantages  de  ce  qn*ib 
ne  poQTaient  défendre  sans  des  efforts  trop 
coûteux.  G^nes  se  tronvnit  donc  de  cette 
manière  en  relations  iiusules  avec  presque 
tous  ses  voisins,  et  même  avec  les  Catalans , 
qd  menaçaient  File  de  Chio*  Elle  filvn  ar- 
mistice arec  Louis  d*  Anjou  an  oomAience- 
ment  délits. 

Un  acte  de  vioVnre  du  marquis  lui  fit 
perdre  sa  scigneui  u  au  raoisde  février  1  Vl.'3. 
11  avait  h\t  emprisonner  te  chef  de  la 
maison  des  Adorno ,  Giorgio  Adimio , 
et  Tonlait  anssî  s'assurer  de  Tommaso 
daCampofiregoao,  âwf  de  celle  des  Fre- 
goso  ;  il  leur  soupçonnait  de  mauvaises 
intentions.  Mais  les  {jens  du  m^^rquis  trou- 
vèrent les  Fregoso  sur  leurs  gardes ,  l'en- 
treprise échoua,  et  le  20  mars  la  cloche 
d'alarme  appela  tona  les  ennemis  du  marqnis  ; 
ceux-ci  prirent  les  srmes,  et  le  suppléant  ne 
put  leur  résister  t  il  quitta  le  lepalais  du  doge, 
et  on  élaUit  un  nouveau  ponvernemen!. 

D'abord  on  institua  le  coiit  ;  Huit; 
ainsi  se  nommait  le  collège  extraordinaire 
revêtu  de  tous  les  pouroirs  de  FÉtat. 


Stella,  1.  c,  p.  1241.  Sarzaoa  n'apparte- 
nait pas  aux  Français;  cependant  cette  Tille 

avait  été  comprise  dans  la  vrnte.  Elle  résista 
aux  Florentins  nvf^r  !  rnucoup  de  courage  i  et 
avait  pour  coiumanduai  Casaao  Spioola. 


L'AN  1250  JrSOrA  L'AN  1458.  778 
Quatre  d'entre  les  membres  étaient  commer- 
çants (Bernabo da  Guano,  Francesco  dî  Ga- 
briele  dcgii  Giustiniani,  Rafaele  Giudice  et 
Carlo  di  Cigogna)  ;  quatre  tirés  des  ctas-i 
ses  élevées  (Antonio  di  Paverio,  Giovanni 
Greppo,  Giovanni  Gnlazzo  et  fiattîsta  di 
Zoalio  )  ;  on  leur  adjoignit  un  neuvième 
membre  (Jacopo  da  Saulo]  (1)  comme  re- 
présentant des  faubourgs.  Ce  collège  notn- 
ma  quatre  capitaines  de  la  ville  et  un  pro> 
lecteur  du  palais  do  doge,  qui  ftat  Filip- 
pone  de'  Franchi.  Un  conseil  de  trois  cents 
boiir  joois  fut  convoqué,  et  on  convint  de 
céder  la  moitié  des  emplois  à  la  noblesse; 
et  quand  Ie25mars  Giorgio  Adorno  sortit  de 
prison  on  te  nomma  doge  (i).  Moyennant 
une  somme  de  vingt-qoatre  mille  florins 
d'or ,  le  marquis  de  Montièrrat  consentit  à 
lever  le  siège  de  Savone ,  et  fit  la  paix  avec 
la  république.  Un  traité  fut  aussi  conclu 
flans  la  m^nip  année  à  Lucqucs  avec  Flo- 
rence ,  par  lequel  les  Génois  rentrèrent  en 
posaesdott  du  territoire  vendu  par  les  Fran- 
çais. Lodovico  Cane  rendit  Gavi,  dont  il 
avait  hérité  en  1413  de  Facino  Cane  (3)  ; 
un  armistice  fut  conclu  avec  T Aragon.  Un 
fait  prouve  combien  était  déchue  l'autoritô 
du  roi  des  Romains  en  Italie  à  celle  époqiie; 
quand,  dans  Tannée  14U,  Sigismond  vint 
en  Lombardie»  on  lui  refiisa  l'entrée  do 
Gènes,  qu'il  avait  denumdée. 

Les  autres  chefs  les  plus  considérés  des  po' 
polares  n'étaient  pas  satisfaits  du  f^ouverne- 
ment  du  doge  .Vdorno.  D'abord  un  des  Guar- 
co,  Isnardo,  chercha  à  l'expulser,  mais  ce  fut 
en  vain.  Ensuite  an  mois  de  déo«nbn  1414, 
Batttsta  da  Hontaldo  et  Brasco  de*  Franchi 
excitèrent  une  révolte.  Pendant  une  nuit 
obscure  on  sonna  le  tocsin  ;  des  Ardono, 
des  Frcgoso  et  beaucoup  de  Giustiniani,  de 
Soprani  et  Clémente  de  Premontorio  se  réu- 
nirent chet  le  doge.  Les  Hontaldo  et  les 
Spinola  qui  appartenaient  &  ce  parti,  se  ras- 


(()  C'est  pour  la  première  fois  que  Je  trouve 

le  nom  de  Saulî .  qui  fut  ^\  connu  dans  la  suite. 

(2)  Stella  ,  I.  c.,]).  liifi. 

(3)  Stella,  i.  c,  p.  im 
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semblèrent  à  S.-Liei.  Dans  k  mitinée 
suivaDte ,  les  VÏTsIdi,  les  Gusroo ,  les  GriBi  > 
de]  Hare»  les  imperiali  et  aiuns  Gîbt-lins  se 
joignirent  à  etix,  tandis  que  tous  les  Guelfes 
se  rangcnient  du  cùié  du  du{;e.  I,o  mmbat 
dura  plusieurs  jours  à  S.-Syro,  àS.-Pieiro, 
sur  la  place  de  Bancbi  et  à  S.-Mariade1 
Vicne,  sTsc  mi  acharnemmii  épouvantable* 
Les  corporations  cherchèrent  à  Interposer 
leur  médiation,  mais  infructueusement.  Van- 
ni'O  s'.K  liov  ;»  «  MIS  que  l'on  pût  rétablir  la 
paix.  Le  meurtre  et  le  pilhigc  désolaient  la 
ville  (1  ),  et  à  cette  époque  d'une  manière  plu» 
terrible  que  jamais,  par  l'introdoction  des 
armes  à  feu. 

Cet  état  misérable  continua  jusqu'au  6 
mars  1^15  où  la  paix  fut  enfin  conclue.  Le 
doge  abdiqiiîi ,  et  fui  reconduit  chez  lui 
avec  honneur  ot  en  recevant  des  privilèges 
pour  toute  sa  vie;  à  sa  place  fïmat élevés  à 
la  dignité  deprienn,  pour  trois  mois.  Tons- 
maso  da  Camprofregoso  et  Jacopodi  Antonio 
da  (liustîniani.  Ceux-ci  rassemblèrent  le  28 
mars  un  conseil  de  huit  cents  bour^jeois  qui 
nommèrent  doge  Bernabo  daGoano,  le  29 
du  même  mois. 

Le  doge  gouverna  d'abord  à  la  satisfiKlion 
générale  ;  mais,  dès  la  3  juillet,  OtorgiD 
Adomo  et  Tommaso  da  Gampofregoao. 


(1)  C'est  auUnt  la  nécessité  d'épargner  Tes- 
pscedsns  une  ville  commerçante  comme  G^ncs 
que  CCS  querelles  tntrstinps  qui  firent  établir  des 
rueséiroitcs  et  des  maisons  très-foriiflccs.  Je  cite 
à  cet  éfsrd  ce  que  dit  Stella  (1.  c. ,  p^  1S97)  : 
«Quantum  Janua'  urbis  domus  fertes  eiistant, 
ex  hocconsiare  vnlpt  ;  nnm  die  il  jannario  piilsata 
ipsius  urbis  magua  campaaa,  ut  gens  ducis  om 
pUnsexcîtaretnrsd  arma  adversnsdomnm  Nico- 
ïsi  Spinulsequeudam  Rartholoma^i ,  qua>  altœra 
cxdiiiihiK  est,  quns  ipsi  do  mediominutas  inlitore 
maris  habent,  iu  mulla  poleutia  cepit  gens  ipsa 
dncis  pugnsre.  Pngnsvit  etiam  In  slns  lannae 
psrtibns.  Per  totsm  vero  diem  contre  domum 
ipsam  prxlium  datum  est;  scd  tamcn  ncc  vinci 
potuit,nccin  ruinam  evcrti.  Eaque  die  antc- 
quant  luper  icrram  luxessct,  in  dumibus  apud 
basiltcam  S.  Gennsn!  apposito  igne,  domus  ip- 
tncombusussunt.» 


CHAP.  IV. 

s'annàreiitde  ■oiivaan  contre  lui  ;  le  péuple 
escalada  la  palais ,  ot  Beraabo  a*onAiit.  A  ai 

place  on  nomma  Tommaso  da  Gamflofro- 
goso.  Aussitôt  Tgn.irdo  da  Guarco  et  Bat- 
tista  da  Montaldo  quittèrent  la  ville  :  l'un  se 
rendit  dans  la  vallée  de  Scrivia  ,  l'autre 
partit  pour  Porto- Venere,  et  de  là  se  rendit 
à  Piso.  Le  SO  jnillot»  TomiMao  Dit  oonfimé 
dans  sa  nouvelle  dignité. 

Un  assassinat  commis  par  te  marquis 
Malaspiiia,;\  V  lllafranca, sur  la  personne d'nn 
magistral  {jcnois ,  donna  occasion  à  la  ré» 
publique ,  en  1 V 1  (> ,  d'agrandir  son  territoire 
dans  la  Looigiaaa  (1) .  Abraham  da  Campo- 
fregoao,  firère  du  dogo,  ooadmtiit  A  la 
même  époque  aveebooheur  contre  les  noblaa 
de  (lorse  qui  s'étaient  révoltés.  Sur  In  cAfe 
0Ccid«:*nta!e  ,  Tomnwiso  Ma!a«p!na  se  s-mniit, 
et  Ponzono  fut  enlevé  au  marquis  ilenrico  da 
Poniono.  L*irmistioe  amo  l'Aragon  fut 
renouvelé  an  1417. 

Cependant  les  Gmaioo  et  les  MontaMo 
exilés,  et  même  une  partie  des  Ackmio, 
avaient  lait  leur  possible  pour  former  une 
ligue  des  princes  voisins  contre  Gènes;  ils 
réussirent  auprès  du  duc  de  Milan,  du  mar- 
quis de  HoatfiBmt  ai  de  Carie,  nmrqnia  de 
Csretto  ;  en  octobre  t417 ,  ee  dehiinr  oom* 
mença  les  hostilités.  Au  mois  de  décembre» 
les  bannif!  entrèrent  sur  le  territoire  génois 
avec  quinze  cents  cavaliers  pi  Hpiix  mille 
fantassins.  Le  doge  défendit  aux  bour^is 
de  s'armer  aana  aon  ordre  exprès.  Après 
une  attaque  inniile  contre  Bobonatio  »  Par* 
mée  ennemie  se  retira  à  Scrivia.  Le  éldé-> 
cembre  elle  attaqua  Gavi,  et  donna,  an  mois 
de  janvier  1 VIH ,  cette  place  au  ducde  Milan. 
Au  mois  de  février,  les  exilés  prirent  €a- 
priata;  au  mois  de  mars,  ils  vinrent  de 
nonvean  A  S.-Pietro  delT  Arana»  et  nom- 
mèrent doge  Teramo  Adoriio.  ila  restèrea* 
près  do  la  ville  jmqn'au  11  avril  ;  et  Battisia 
da  Gampofregoso  qui  lea  poursuivit  lors  de 


(1) Trrrarossn  ,  Villafranca ,  Panicale,  Monte 
di  Jiajo,  Mailri(jaijO,  Calice,  KuccUetia,  dé- 
telle,  Brugnate,  S*-Csierina  et  anlrv  chl- 
tesux,  flireni  pris  et  rasés. 
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leur  retraite»  incendia  le  IV  Buzalla.  I.a 
guerre  fut  oontiiiu^fi  dans  les  provinces  plus 
éloignées  jusqu'au  mois  d'août ,  époque  où 
une  armée  de  Lombards  vint  dans  la  vallée 
de  Poktvera.  Au  moto  de  septembre ,  la 
vallAe  deBieagno  se  févolta  ;  et  »  quand  Ten- 
liemi  se  fut  retiré  »  Bolsonelto  rcstn  au  pou- 
voir des  exilas.  Toutes  les  pos'^essions  p,^- 
noises  au  delà  den  Ai>»»iininR furent  coiunnses 
par  le  duc  de  Mdau,  à  l'esceplion  de  Pon- 
wom  et  Parelo  qui  finent  prisée  par  le  mar- 
4|«s  de  MontlMrrat  »  etde  Gapriauet  Tajolo 
dont  s'emparèrent  les  exilés. 

De  nouveaux  d;m(j('rs  vinrent  en  iVlf) 
aasaillir  la  république,  dos  hnsiiliies  ecla- 
tèreot  avec  le  royaume  d'Aragon,  et  des 
mflla<KAa  épîdémiqucs  ravag^ent  le  ter- 
ritoire flénois.  En  ikSO,  les  Catalans  mena- 
cèrent S.-Bonifimio  en  Corse ,  et  la  répin^ 
bliquc  de  Gènes  se  trouva  yi^néc  dans  ses 
finances.  L'activité  et  l'intelligence  du  doge 
surent  pourvoir  à  tout.  S.-Bonifazio  fiit 
secourue  ;  Calvi ,  ville  moins  imp(Mrtante,  se 
fendit  ans  Catalans,  et  resta  en  leur  ponvoir 
jusqu'au  mois  d'avril  1421. 

Pendant  l'été  de  1421,  une  armée  milanaise 
commandée  par  TiUKio  Tnrello ,  acconipa- 
gué  des  chefs  des  e\\\v> ,  Ifiauio  Adorno, 
llafaeleet  Battista  da  Munuldu,  Francesco 
di  Otiobnono  Spinola  et  des  Fiesci,  entra  snr 
le  leiTiioire  de  Gènes.  Une  antre  armée 
milanaise  commandée  par  Carmagnola  ar- 
riva snr  la  côte  occidentale,  prit  Alhinija 
et  d  autres  villes.  Savone  ,  où  couimaiidait 
Spineta  da  Oampofregoso ,  frère  du  doge, 
rénsta  et  servit  à  Gènes  de  garde  avan- 
cée. AFiade,  ons*armapoarMilan,etdaaB 
le  port  de  Gènes  les  Fregoso  équipèrent 
une  petite  flotte  ;  Battista  dn  riimpofre- 
goso  qui  la  commandait  fut  battu  au  mois  de 
septembre  dans  les  eaux  de  Pise,  par  Bat- 
tista da  Montaldo,  et  ramîral  génois  hii- 
méme  Aitfidt  prisomiier.ToB(niaso»afBigéde 
cette  perte,  et  se  trouvant  chaque  jour  pressé 
plus  vivement  dans  la  ville,  ne  cnit  pas 
pouvoir  rî^si^îter  plus  lon{]temps ,  et  chercha 
à  se  réconcilier  avec  le  duc  de  Milan.  îl  livra 
Gènes  et  son  territoire  à  ce  dernier ,  aux 
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'  miimes  conditions  qui  antérieurement  avaient 
j  été  stipulées  avec  le  roi  de  France.  Tom- 
uiaso  revui  Sarzana  et  son  territoire,  ainsi 
qu'une  somme  de  trente  mille  florins  d'or; 
quinze  cenu  forent  donnés  à  son  frère  Spi- 
neta en  échange  de  Savone.  Le  2  novcntbre, 
le  doge  quitta  Gènes  en  versant  des  larmes, 
et  mit  h  la  voile  [)our  les  cAtes  orientales  ;  le 
racnie  jour ,  Tarniée  milanaise,  forte  de  six 
mille  cavaliers  et  de  trois  mille  fantassins, 
entra  dans  la  vitte.  Le  comte  Carmagnola  se 
mit  à  la  lètede  tonte  Fadministraiion;  et, 
jusqu'au  mois  de  janvier  1422 ,  tout  fiit  main- 
tenu sur  le  même  pied.  I  r><;  mêmes  anciens 
qui  sir''np;iient  à  côté  de  Tommaso  demeu- 
rèrent les  conseillers  de  Carmagnola  ;  mais 
alors  le  nouveau  gouverneur  parvint  i  obte* 
nir  que  tontes  Isa  stipulations  précédentes 
fussent  annulées,  et  queGènesfùt  placée  sons 
la  sureraineié  du  due  sans  conditions.  Celui- 
ci  devait  choisir  le  podestat  et  les  autres  ma- 
gistrats, etaulaot  que  cela  pouvait  s'accorder 
avec  les  ^ards  éa»  aux  anciennes  institu- 
tions de  la  république,  tout  fnt  mis  sur  le 
même  pied  administratif  que  dans  les  posées* 
sions  milanaises.  Au  mois  de  mars  1242, 
le  duc  mit  à  la  tète  du  gouvernement  de 
Gènes  quatre  de  ses  conseillers  ,  Pietro  de* 
Giorgi,  évêque  de  Novare ,  Guido  Torello , 
Sperone  di  Pietra^nm  et  Runehino  da 
Cestiglione.  Ces  magistrats  conservèrent  le 
pouvoir  jusqu'au  5  décembre;  ils  furent 
remplacés  parle  comte  Carmagnola,  sur  la 
demande  des  Génois,  qui  prtféraient  avoir 
un  seul  gouverneur. 

La  guerre  continuait  contre  l'Aragon 
aveo  d'entant  plus  de  vigueur  que  le  duc 
de  Milan  s'était  déclaré  dans  la  question 
milannise  en  faveur  du  parti  d'Anjou.  La 
flotte  que  l'on  arma  en  l  'f^'<  r'i  l'occasion  de 
cette  guerre  fut  placée  sims  les  ordres  de 
Guido  Torello,  en  dépit  du  comte  Carma- 
gnola ;  ce  qui  Ait  la  première  cause  de  mé- 
sintelKgenoe  entre  loi  et  le  duc  de  Milan. 
Nous  avons ,  dans  l'histoire  de  ce  dernier 
pay  ,  raconté  tout  ce  qu!  se  rattacîie  A  ces 
événements ,  et  comment,  au  mois  de  no-» 
venilire  1*24,  Carmagnola  fui  nomm^gou- 
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vcmeur  de  Gênes.  (>e(ie  ville  retrouva,  sous 
la  sii/er.iinelé  de  Mihn  ,  le  repos  et  la 
ir.uiquiililé  dont  elle  ii  avait  pas  joui  depuis 
longtemps* 

En  liiS ,  a  rîBstigBliQii  dei  FlorenUns , 
Tomniaso  daCainpofre0O8O  chercha  à  fbrmer 
tu  e  alliance  avec  tous  les  ennemis  ila  fjouvcr- 
neinonlducal.il  parvintàauiroi'losriLsci  dans 
ortie  alliance;  et,  comme  il  croyait  trouver 
dans  Gôncs  un  parti  nombreux ,  il  s' embar- 
qua à  Livourne  sur  une  petite  flotte  compo- 
aie  de  vaiMeaux  ioreotins  et  catalans.  Il 
arriva  jusque  dans  te  port  de  Cônes  pendant 
une  nuit  ohsf'nre  du  mois  d'avril;  mais 
rôijiiiiia'je  ayaiU  beaucoup  trop  lot  crié: 
Viiano  i  tregosi ,  les  défenseurs  du  port 
furent  prévenus,  ei  répondirent  par  une  ca- 
noimade  si  bien  nourrie  ,  que  la  floue  dut  se 
retirer  en  toute  bâte.  Pendant  tout  l'ctc,  elle 
sclivra  à  beaucoup  d'husiiliuscoiitro  firiifs. 
Itccco,  Uapallo  ,  Sestri  et  plus  tard  Cliiavari 
tuijibèrent  au  pouvoir  des  Fre{;oso.  Le  gou- 
veriiemcnt  milanais  arma  une  flotte  contre 
Tommaso,  et  en  donna  lecommandenaent  à 
Antonio  Doria.  A  la  fin  de  Tannée,  la  flotte 
des  Fro'^ososc  dispersa,  etodle  de  Gènes 
rcvi;u  dans  le  port. 

ï.a  i^tiO,  le  dnc  de  Milan ,  malgré  les 
(jétxiis,  fit  la  paix  avec  leurs  ennemis  éter- 
nels, les  Aragonais;  bien  plus,  il  livra  à 
ceux-ci  en  garantie,  pour  un  certain  temps, 
les  villes  génoises  de  Lcrici  et  dePorto^Ve- 
ncre  (1! .  1!  ne  pouvait  blesser  pUn  profondé- 
ment les  Génois.  La  guerre  de  Venise  et  de 
Florence  contre  Milan  amena  aussi  pour  Gè- 
nes quelques  petits  combats  sur  mer;  et 
bientôt  il  y  eut  dans  celte  ville  beaucoup  de 
mécontentement  contre  le  gouvernement 
ducal.  Au  mois  de  septembre ,  Abraham  de 
CampofrcRoso ,  frère  do  Tommaso, et  Teo- 
doro  del  Fiesco,  arrivèrent  avec  une  petite 
troupe  année  qu'ils  avaient  levée  dans  ia 
vallée  de  Polcevera ,  sur  la  côte  orÎMtale  et 
dans  In  domaines  des  FSesci;  ils  osteent  pé- 
nétrer dans  la  ville  en  criant:  VivaUpepolo 
td  i  Freso*i  i  Us  espéraiost  provoquer  une 

(1)  Stella,  Le,  p.  im. 
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révolte;  mais  ils  trouvèrent  si  peu  d*appaii 
qu'ils  durent  se  retirer  au  bout  de  quelques 
heures.  Au  mois  de  Janvier  Ui7,  ionuiiaso 
lui-même  arriva  aveè  Antonio  del  Fiesco  à 
Is  léte  de  quatre  eenie  cavaliers  eibiut  cents 
fantassins  dans  la  vallée  de  Blsagno.  Le  6 
août,  ils  voulurent  escalader  les  murs  de  Gè- 
nes ;  mais  ils  furent  repousst's ,  et  se  retirè- 
rent en  apprenant ,  le  28 ,  l'approche  d'une 
armée  lombarde.  Au  mois  de  novembre  de 
la  mène  année,  le  -duc  radta  baaneoup  de 
mécontentement  en  donnant  Lomellino  à 
Carlo,  comme  garantie  d'une  dette  qu'il 
avait  contractée  à  Viniimif;!!;!.  Isnardo  da 
Guarco  nccupait  de  la  mémo  manit*re  L  va- 
bia  ,  et  Francesco  Spinola  un  antre  lieu.  Au 
mots  de  décembre ,  le  parti  des  Fregono  fit 
une  nouvelle  tentative  pour  prendre  la-ville; 
mais  il  fut  vigoureusement  repoussé,  etc*ast 
à  peine  si  Tommaso  put  s'enfuir. 

Au  mois  de  février  14-28,  Uartolommeo 
délia  Capra,  archevêque  de  àlilau,  fut  nommé 
gouverneur  de  Gènes.  La  paix  faite  avec 
Florence  et  Venise,  la  dimiautlon  des  ap- 
pointements du  gouverneur,  la  suppression 
de  tout  salaire  |)our  les  emplois  qiu  furent 
tous  honorifiques,  durent  concilier  l'affection 
des  Génois  au  f^ouveniement  nulaims.  Mo- 
naco, dont  les  Grimaldi  s'étaient  empa- 
rés. Dit  racbetén  de  Giovamii  de  Grimaldi, 
moyennant  quinw  cents  livres  génoises. 

L' introduction  d'un  ordre  pina  éeonmnique 
dans  les  finances,  que  sut  maintenir  l'arche- 
vêque, fit  bientôt  hausser  de  priv  Ips  luofjhi 
de  la  banque  de  S.-Giorgio;  depuis  dix  ans 
ib  «ratent  sulû  ime  baisse  considéraUe; 
mais  Us  femontèrent Jusqu'à  soixante-dix 
pour  cent.  Lea  Génois  commençaient  è  a*ai-> 
tai  hcr  au  gouvernement  ducal  ;  cependant  il 
110  manqua  pas  de  tentatives  particulières 
pour  le  renverser.  C  est  aitisi  que  l'essaya 
Bernabo  Adorno  au  mois  de  novembre  ; 
les  Fregoso  occupèrent  va»  partie  de  la 
céte  orientale.  Cependant  en  1430  ils  perdi- 
rent MonegKa;  les  Fiesci  perdirent  aussi 
Porlo-Fino;  une  grande  partie  de  leurs  do- 
maines fot  envahie  par  ^iiccolo  Piccinioo;  ils 
étaient  dispersés  depuis  ïorregUa  josqu'À 
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IVt^cmoli  (qui  aussi  tomba  nu  pouvoir  des 
Milanais),  dans  les  vallées  do  la  1  rebia,  du 
Taro  el  de  la  Bara.  Niccolu  s  empara  aussi  de 
toutes  les  possessions  des  Malaspina,  qui  s'é- 
taient alliés  contre  Milan  avec  le»  Fregoso» 
le*  Fieicî  elles  Flovemins.  • 

Jacopo  Adonio  et  Antonio  del  Fiesco, 
ainsi  que  plusieurs  autres  exilés  génois,  fu- 
rent secourus  pnr  une  flotte  vénitienne  dans 
l'année  1431  ;  l'amiral  (>énuts  Fiancesco  Syi- 
Dola  fia  batia  A  Gapo  di  Monte,  et  le  cbà- 
lelain  de  Reow  obligé  de  lin-er  le  château  à 
Antonio  del  Fiesco.  Mais  bientôt  après, 
quand  la  flotte  vénitienne  se  fut  retirée  sur 
les  cAtps  do  Toscane,  Jacopo  et  Antonio  fu- 
rent tuéâ.  Bernabo  Adorno,  qui  avait  aussi 
atuqué  le  territoire  génois»  tomba  au  pou- 
voir de  Niccolo.  L'Ue  de  Cbio  fut  Taillam* 
Bkeot  défendue  par  Rafaelc  da  Montakio  non- 
tre  une  flotta  vénitieone  (1). 

(1)  L'Ile  de  Cbio  était  dans  une  position  toute 
•péciaie  vis^'Vis  de  la  république.  Elle  avait  été 
conquise  par  une  flotte  armée  en  grande  partie 
mx  dépens  de  la  noblesse  génoise.  Les  capitai- 
nes de  vaisseau  réclamèrent  les  frais  de  la  gucr* 
re;  et,  eomnelt  république  ne  pouvait  les  payer, 
elle  Imr  donna  en  garantie  les  revenus  de  Tile , 
sous  condition  qu'elle  Hpy>^rticndrait  ati  domi- 
uio  uiUi,  si  tout  n'était  pas  payé  avant  le  terme 
flié.  ht  payement  ne  ftit  pat  bit  t  k»  Giostiniani 
achetèrent  aux  autres  poiseiaenn  de  la  garan- 

tio  leurs  droits ,  en  sorte  qu'ils  devinrent  maî- 
tres de  l'île ,  exercèrent  les  droits  de  souverai- 
neté, perçurent  les  impûls,  frappèrent  monnaie. 
Ces  possesseurs  de  garantie  sur  Ttle  de  Cbio 
étaient  désignés  par  le  nom  gror  âcmonat.  Les 
monas  élisaient  quatre  d'entre  eux  pour  admi- 
nistrer l'tle  ;  la  république  cboisissait  parmi  ces 
quatre  celui  qui  devait  toe  pedestat.  Quand  la 
puissanro  de  Tamcrlan  s'étendit  en  Asie,  les 
Giiistiniani  craignirent  pour  leurs  possessions; 
ils  se  soumirent  votooiairemeui  û  l'empire  gr^, 
et  en  obtinrent,  moyennant  un  tribut,  secours  et 
protection.  Ils  établirent  de  même  des  relations 
avec  l'empire  tnrc,  en  sorte  que  l'Ile  de  Cbio 
devint  un  point  intermédiaire  entre  la  Grèce, 
la  Turquie  et  rOccident.LesGnisdnîan{  ne  cea- 
ièrent  cependant  pas  de  reconnaître  la  suzerai- 
neté de  la  république  de  Gènes  et  de  lui  laisser 
nommer  le  podestat. 


L'AN  im  JUSQU'A  L'AN  1458.  T77 
Tendant  l'été  de  liîî2,  une  flotte  vénitienne 
vint  de  nouveau  sur  les  c^ies  orientâtes  de 
fiénes.  Les  Fre{;o5i  étaient  embarqués;  mais 
ils  ne  purent  rien  entreprendre  d'important. 
Peu  de  temps  après  la  paix  lîit  coaelae  en^ 
tre  Venise  et  Milan. 

Pendant  les  dix  derniéiias  années,  la  no- 
blesse de  Corse  avait  presque  entièrement  se- 
coué la  domination  génoise,  et  à  elle  s'é- 
taient ralliés  même  les  barons  qui  étaient 
originaires  de  Gènes.  Le  comte  Vicenteilo 
délia  Rooca  s'était  emparé  du  pouvoir  an- 
prôme  de  toute  l'Ile,  à  l'exception  des  vHles 
de  S.-Bonifocio  et  de  Calvi.  En  1434,  Yi<- 
centello  fut  })ris  par  Zaccharia  Spinola ,  con- 
duit h  GÔQOs  et  décapité  devant  le  palais  du 
doge. 

'  Nooi  parlerons  daos  VBUkin  de  Napte» 
et  dans  celle  de  Milao,  de  la  part  qoe  prirent 
les  Génois  dans  les  ^nerres  d'Aragon  et  do 

parti  d'Anjou  pour  la  succession  napoli- 
t.iino.  Co  point  a  déjà  été  traité  en  partie 
dans  ï  Histoire  de  Milan.  L'alliance  du  dnc 
de  Milan  avec  le  parti  aragonais  mécontenta 
beawioap  les  Génois»  k  tel  point  qu'on  pensa 
à  renverser  le  gonvemeoBent  ducal.  Viaconti, 
qui  avait  en  son  pouvoir  presque  tontes  les 
places  fortes  du  territoire,  prétexta  le  be- 
soin où  il  était  de  transporter  des  troupes  on 
Sardaigne,  et  dirigea  deux  mUle  hommes 
sur  Gènes;  il  se  prépannC  à  maintenir  la 
ville  par  la  foroe,  undis  qne  les  babilants 
s'entendaient  pour  chasser  de  ftwce»  a*il  le 
fallait,  ses  pens  et  ses  employés. 

Les  conjurés  commnniquèrent  leurs  pro- 
jets à  Tommaso  da  Canipoire{»oso  ;  et  quand 
Rasmino  de'  Triulzi»  nouveau  gouverneur, 
arriva  à  Gènes  le  97  déoembre  1435,  les  sé- 
ditieux s*eaiparèrent  de  la  porte  deS.-Tom- 
maso.  Francesco  Spinola  se  mit  à  la  téte  des 
conjurés;  la  liberté  fut  proclamée.  Le  der- 
nier gouverneur,  Paeino  d'Alciati,  fut  as- 
sassiné; Tnui/.i  se  sauva  dans  Castelletto; 
Ssrone  lAassa  la  garnison  milanaise,  les  an- 
tres forteresses  forent  prises  d'assant,  et 
Castelletto  fot  assiégé  d»  tons  e6léa. 

Cependant  le  duc,  an  commencement  de 
l'année  suivante,  en  1436,  envoya  Niccolo 

4';* 
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Piccinino  arec  ane  armée  considérable  contre 
GéDCS,  pour  délivrer  le  Casiellello,  qui  avait 
promis  de  tapitoler  s*it  n'était  pas  secouru 
dans  an  délai  fixé  (1).  Quand  les  Génois  ap- 
prirent l'arrivée  de  Niccolo,  ils  rompirent  la 
capitulation  et  s'emparèrent  du  Gastelletto. 
Piccinino»  qui  arrivait  par  la  vallée  dePolce- 
vera,  voyant  qu  il  venait  trop  lard  pourse- 
coarir  la  CaslelletU),  se  dirieea  ter»  les  firon- 
tièras  orientales,  où  il  trouva  des  alliés  dans 
les  marquis  de  Ceva  et  de  Caretio  ;  il  ravagea 
les  contrées  et  s'empara  des  villes  qai  étaient 
restées  fidèles  à  la  république. 

Aussitôt  après  avoir  recouvré  leur  liberté, 
les  Génois  cherchèrent  à  s'allier  aux  anciens 
ennemis  de  Mflao,  les  Ftorentf  ns  et  lea  Té- 
ntiieitt;  ils  reçurent  des  troupes  de  Toscane. 
Les  factions  des  tregoso  et  des  Adomo  mi- 
rent bienlôt  le  trouble  et  1^  confu'jion  dans 
Gènes;  les  autres  popolnre.^  iinfuti tants , 
voyant  que  ces  deux  partis  ne  s  aœordo- 
nient  janniB  sèr  nn  étjpiialile  partage  du 
pouvoir,  se  réunirent  dans  régHse  de  S.*8jro 
et  nommèrent  Isnardo  da  Giiarco  ch^de  ia 
république.  Mai??  sept  jours  après,  Tommaso 
chassa  celui-ci  du  palais  et  f)rélendit  que  la 
dignité  de  dnf;e  lui  appartenait,  qu'il  en 
avait  été  dépouillé  par  les  Milanais ,  mais  que 
son  droit  était  resté  intact;  Aussitôt  que  tout 
lot  un  peu  plos  calme  A  finiérieor,  on  put 
agir  avec  plus  d'énergie  contre  Piccinino  ; 
celui-ci  fut  contraint  de  se  retirer,  et  l'année 
suivante,  en  1437,  ne  fut  remarquable  que 
par  uac  tentative  infructueuse  de  Battista 
da  Campofiregoso,  pour  enlever  le  pouvoir  à 
son  frère. 

La  guerre  qui  iTéleva  A  Naples,  en  faveur 

de  René  d'Anion  rontre  les  Aragonais,  oc- 
nipn  toute  ralleniim  publique.  La  crainte 
qu  inspirait  Milan  maintenait  le  peuple  gé- 
nois dans  ime  sorte  de  frein,  et  le  gouverne- 
ment de  Tommaso  Ait  assea  paisible  pendant 
quelque  temps.  Cependant  les  nobles  s'Irri- 
taient de  voir  presque  toutes  les  places  d'à- 
miratiic  et  de  rapiiair^o'?  fîo  vaisseau  occu- 
pées j)ar  les  nombreux  j)arents  du  doge.  La 
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noblesse,  les  Fiesct,  les  Doria,  les  Spinola 
et  autres  se  consolaient,  eu  obtmiant  ces 
postes,  de  lenr  eichiMon  des  fanctioi»  pn- 
bliqoes.  En  îkki,  Gian  Antonio  dd  rnsos 
vit  donner  h  Giovannni  da  CampofregOlO 
une  place  d'amiral  sur  laquelle  il  avait  comp- 
té. Les  Fiesci  réunirent  tous  les  mécon- 
tenta, se  mirent  en  relation  avec  le  duc  de 
Milan  ;  une  flotte  aragonaise  vint  sur  la  côte 
orientale  de  Gênes.  Le  marqoia  Galeotlsdi 
Caretto  de  Finale  s'allia  aux  Fiesci  et  ait 
Aragonais,  et  un  parti  formidable  menaça 
Tommaso.  Mal{^ré  toute  sa  vif»flance,  la 
Fioschi  parvinrent  A  introduire ,  pendant 
une  nuit  du  mois  de  décembre,  une  petite 
troupe  armée  dans  Gènes;  le  matin  le  do(B 
Ht  im  parti  si  piilaiant  htinê  contré  M, 
qu*il  résolut  de  tout  abandonner  k  il  déd^ 
sion  de^  On  èint  H'ahord  svh^  pnpû- 

lares ,  puis  liuii  des  principaux  habitants  pour 
gouverner  la  ville  (1).  Conune  Fregosone 
voulait  pas  abdiquer,  il  fut  dmaaédu  palais, 
et  le  collège  dès  Huit,  à»  concert  avec  lei 
an^ani,  nomma  les  huit  di  balia  pouradnu- 
nistrer  la  république.  Ces  huit  étaient  ;  Ra- 
faele  Adorno,  Giovan  Antonio  âc.]  Fiesco, 
Paolo  Albari,  Andalono  Marutfo,  Laïuba 
Doria,  Battista  Spinola,  Meliadoce  de'  Sal- 
vagi  et  Domenieo  lUoei.  Ils  étaient  trop  divi* 
séa  entre  eux  pour  pouvoir  gouverner  long- 
temps; dès  1443,  Rafaele  Adorno  fut  élo 
doge;  cependant  on  lui  adjoionit  quatre  cot\- 
seillers  pour  l'i  niiiêcher  d'user  ciu  pr>nvoiri 
son  avantage  exclusif,  comme  lavait  £ut 

Tonunaso* 

Giovan  Antonio  del  Fiescow  qui  élmt  vft- 
content  du  gouvernement  populaire  éiabfi 

dans  Gènes,  reçut  des  secours  de  Milan.  11 
s'empara  de  Recco  et  de  Porto-Fino,  et  dé- 
vasta la  côte  orientale.  Les  pirateries  des 
Catalans  portaient  un  coup  fbneate  an  com- 
merce maridme  de  Géoea»  tnndi*  que  Mt 


(1)  Folieta ,  1.  c,  p.  599.  C'étâictit  flattiib  di 
Goano ,  l»ietrb  del  iTiesho.  Bhttlsb  d«r  Ifbrtiirl, 
Demclrio  de' Cattanei ,  Tedisio  T>nria,  Pletfé 
Bondioari ,  Andalono  MantS»  et  Luca  de'  Cn- 
maldi. 


Digitized  by  Google 


UiSTOiaS  DE  GÊNES  DEPUIS 
«lona^erce  par  terre  souffrait  beaacoQp  des 
attaques  de  Pieuodct  Campofrcgoso,  à  qui  ie 
duc  de  Milan  avait  donné  Novi.  Dans  ces  cir- 
caoatances,  les  Génow  se  trouvéreiu  heunux 
deftiMiapiii,  eatUi^aiiMleroiAlpIioiiM 
de  Neplee.  LeneefedeeeiieaDnée  et  les  an- 
néM  snivaittM  ^^eoéUfeBt  iiiw  événeneots 
imputants. 

•  En  H47,  les  Adorno,  niécontents  d«  ^m- 
verneoient  juste  et  modéré  de  liafaele,  lui 
penuaddraDi  de  rètigaer  aa  dignité.  11  céda 
aoi  Uislancee  de  sa  ftoulle»  etwUa  d  le  fit 
remplace  par  Bernabu  Adorno.  Giano  da 
Campofre{»oso  résolut  de  tenter  contre  celui- 
ci  im  coup  de  main  hardi.  Pendant  I.i  nuit,  i) 
entra  avec  une  (galère  dans  le  port,  suivi 
ll'iiae  petite  troupe  choisie»  marcha  sur  le  pa- 
Jaip,  en  cliaasa  la  garda  el  se  fit  lUMMoer 
dogfii  Giano  lapjwla  Piairo  et  les  autres 
Fregpso  eiflés.  Le  marquis  Galeotto  de  Ca- 
retto,  qui  de  Finale  faisait  des  irruptions  ar> 
q»ôfîs  sur  ia  c6le  occidentale,  fut  contraint  de 
s'en  abelcair,  et  quaod  Giano  mourut  a  ia 
Ibl  dp  1448,  LodOf iflO  da  Campoircgoso  lui 
aifocéda*  Mais  «sdM  dowa  sa  déadssion 
en  |4fi9»  al  rouiut  remettt^  sa  dignité  à 
Tominaso  qui  l'avait  déjà  perdue  deus  fois, 
et  qui  depuis  vivait  dans  ses  domaines  à  Sar- 
^oâ,  l'onunaso  rci^usa,  Qi  Pietro  da  Campo- 
ftegofo,  qui  4vail  beurenssiQeiK  tmin^  la 
goei»  oantie  Galeotto  de  Çv^i^t,  Art  élu 
doge. 

Pietro  Fut  attaqué  souvent  par  les  Génois 
exilés  ;  mais  un  plus  grand  danger  menaçait 
alors  Gènes  Orient,  foutes  ces  luttes  in- 
tériewis,  ees  sonvtasions  à  des  princes 
rtranam  éiaiaitt  de  iieu  d*i>HKifiasfle>  aola- 
tifenientjieoiiinavoa  gétoif  <iHi  avaimoe 
grande  extension  et  pouvait  ^trc  entretenu 
avec  les  colonies  de  Calvi,  de  S.-Bonifacio, 
Chio,  Fera  et  Catfa.  Des  deux  dernières 
surtout  dépendait  le  commerce  avec  la  mer 
Noire,  eid*elles aussi  dépendait  la  sAreté  de 
Chio.  Les  pénis  qnl  menaçaient  Fempirc 
grec  d'ane  ruine  totde»  rextension  de  la 
puissance  turque  en  Europe,  «emblaient  an- 
noncer anasi  l'anéantissement  de  k  colonie 
de  Fera. 


L'AN  1250  JOSQU'A  L'AN  1468  779 
Pietro  chercha  à  prot^{îer  Pcra  auî;int 
qu'il  le  put;  en  li52,  il  envoya  niuf  o  nts 
hommes  ytour  renforcer  la  garnison;  mais 
quelque  courageuse  que  pfit  être  la  résistanoe 
soaa  les  ordres  de  Giovanni  de'  Giosiiotani, 
la  chute  de  Fera  était  néoessairement  liée  à 
celle  de  Constanlinople.  Alors  CalTa  fut  en 
{jrand  d:în<^pr,  et  presque  perdue,  quand  au 
mon)eni  même  ou  l'era  ioiut>ait  au  pouvoir 
des  Turcs,  ie  rot  Alphonse,  qui  prit  le  parti 
des  Adorno  eiilés,  s'empara  de  S.-Florenio 
en  Corsa  ;  It  république  ne  se  crut  pas  assez 
forte  pour  défendre  cette  ile,  elle  céda  Cafià 
et  la  Corse  à  la  banque  de  Saint-Gcorî^es,  el 
celle-ci,  sous  la  surveillance  du  gouverne- 
ment, se  chargea  de  la  défense  des  colonies 
msoaeées»  oosMua  la  oompagoie  anglaise  dai 
Indes  orieoiales  (1). 

En  1455,  Rafkele,  Btfnabo  Adorao  et 
Gian  Antonio  del  Fiesco  arrivèrent  sur 
une  flotte  napolitaine.  Leurs  partisans  s'ar- 
mèrent dans  la  ville;  Pietro  les  trompa. 
Sous  prételle  d'aller  reconnaître  les  trou- 
pes aanaoïias ,  il  sortit  dn  palsls  par  no 


(I)  Ce  que  dH  FoUeta  (I.  e.,  p.  608)  est  trop 

caractcristiqne  pour  ne  pas  être  cité:  «Factom 
est.  ut  in  oarfem  iirbe  duas  csseot  civitatcs, 
duait^ue  respublics,  non  geocre  solum  varia, 
quod  peoes  aisst  «Iterui  regbnen  atqae  impe- 
rium  civitatis  et  tolius  genuenais  ditionis;  ssd 
moribus  diversis  ac  fortima  ot  statu  rcrum  dis- 
pares  :  cum  supcrior  corruplissima  sit  nUiiiquo 
sani  aut  integri  habens;  ad  boç  turbulenta  et 
inquiéta  ,  molesttarmnquc  pleoa«  dUconliis  ac 
factionibus  agitata,  seditionibus ,  tumultibus, 
bellis  denique  civiiil)us  lacerata ,  postrcmo  li* 
bertale  orbata ,  se  medo  exteris  principibus  , 
modo  civibtts  suis  podandam  ec  duram  senrite- 
tem  servieos  :  at  hœc  priscorum  moriim  sancti* 
tatcm  et  incorruptam  vetercm  discipiiaani  reii- 
Dcos ,  pacato  et  iranquillo  statu  utcus,  oniui- 
bnaqne  peeis  et  qnietis  ilUbaueque  libcriaiis 
bonis  flnrens  :  cpiilïtis  rébus  r.irlum  est ,  ul  cives 
patriic  debilum  amorem  a  priore  repuI)liL\i  ad 
sccundam  banc  oonnem  iranstuleriiit,  acorrirui- 
que  illius  derenaoressiot  ;  corn  eujas  reiras  se- 
cundis  vcl  advcrsis  privata  ipsortim  rcs  con- 
juncta  sit ,  niagua  ex  parle  in  vecUgalibus  pu» 
biicis  occupata.» 
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7H0  LIV.  VI,  ClIAP.  IV.— Hl 

cbemia  couvert,  gagna  le  Castelletlo  ;  puis» 
qanid  pendant  la  nuit  1m  partisu»  des 
Adomo  prirent  les  armes,  croyant  que  le 
doge  avait  quitté  la  ville,  il  ks  attaqna  au 
moment  où  ils  allaient  escalader  le  palais,  et 
en  fit  un  {^rand  carnaye  ;  la  floiio  à  celte  vue 
perdit  courage  et  se  retira.  Des  iiostilités  de 
peu  dUmportance  sont  les  seola  événemenu 
temarqoabies  des  années  lUC  et  U57;  «a- 


TOIRE  DE  GÊNES ,  ETC. 

pendant  les  Adorno  ne  renoncèrent  pas  au 
projet  de  chasser  les  Fkvgoso,  si  AlphoaM 
ne  se  lassa  pas  de  les  appuyer;  enfin  Piano, 

voyant  qo^il  ne  pourrait  se  soutenir  avec  m 
propres  forces  contre  tant  d'ennemis,  ea- 
voya  en  14S8  Marco  Grillo,  Giau  Amt^o 
Marini,  Gotardo  Stella  et  Battista  Goaoo,! 
la  cour  de  France,  qui  prit  Gènes  asaisaa- 
aeraîneiè  et  lui  prônait  aasisiance. 


S  IX.— Coap  ^atf  rétmpteUf. 


Ce  qae  nous  avons  dit  de  Géoes  dans  Vin- 
trodoctîon,  a  paru  peut-être  un  pen  sér^ 
à  était  qui  ne  connaissent  pas  les  détails  de 
son  histoire  ;  mais  il  en  sera  tont  autrement 
pour  ceux  qui  auront  parcouru  le  tableau 
qui  précède.  Du  moment  où  Gènes,  comme 
tous  les  autres  Étals  italiens,  se  divisa  entre  i 
les  deux  iMsiions  ^elfe  ei  gibiffine  ,  il  n'y 
eut  plus  de  tranquillité  intérieure;  chaque 
parti  victorieux  irouTait  toujours  dans  son 
sein  môme  des  ennemis  nouveaux  cl  des  op- 
presseurs, r.ependnnt  ,  durant  toute  cette  pé- 
riode d'oppi  CiisHin,  on  ne  voit  pas  jaillir  une 
seule  pensée  supérieure,  prédominer  do 
hautt  intérêts,  ainsi  qn*il  est  arrivé  souvent 
ailleurs.  On  ne  trouve  pas  même  cette  lassi- 
tude que  Ton  signale  à  Milan  ;  on  n*y  voit 
jamais  un  mercenaire  sVmj'  ircr  du  pouvoir; 
car  les  Génois,  dans  leurs  luttes  intestines, 
avaient  acquis  un  courage  supérieur  à  celui 
de  tous  les  mercraaires  de  cette  époque.  En 
de  telles  circonstaooes,  des  intérêts' com- 
merciaux seuls  pouvait  sonW  un  ordre  de 
choses  plus  fixe  et  plus  tranquille.  L'institu- 


Uon  do  la  banque  de  Saint-Geoi^es  aanit 
vraisemblabteflMnt  avec  le  teiaps  absotU 
tous  les  pouvoirs  de  r£talet  créé  anesrii» 

tocratio  cx)mmerciale,  si  Gènes  eût  pu  sa 
maintenir  plus  lonfftemps  indr-pendante.  l'o 
État  plus  fixe  s'introduisit  dans  ie  wi'  (itèdo, 
et  amena  pour  Gènes  une  indépendance  nou- 
velle ;  mais  ce  n*est  pas  le  moment  de  asii 
en  occuper  id.  Noos  appelons  sealeamt 
l'aUention  sur  ce  que  d'abord  les  fiactton  j 
nobles  des  Doria,  des  Spinola,  des  F'iesdH  ' 
des  Grimaldi,  et  plus  tard  les  Actions  popu- 
laires des  Frei;oso ,  des  Montaldo ,  des 
Adorno  et  des  Guarco,  bouleversèrent  tovi, 
et  dans  ce  désordre,  au  moyen  de  prêts  d*» 
gent  faits  à  tous  les  partis  qui  domiashs 
successivement ,  arrivèrent  à  former  k 
associations  des  cn'aneicrs  de  l'État, 
Saint- lieorjjes  à  CiOncs .  des  Giastini.mii 
Chio,  s'emparèrent  de  presque  tout  le  ter- 
ritoire génois,  à  litre  de  gage,  et  le  gooT** 
nérent.  Nous  allons  maintenant  nous  oocspcr 
des  marquis  et  des  seigneurs  des  eofltléei 
voisines  du  nordH>ueet  de  l'ItaKe. 


PIN  DU  TOMB  PREMIER. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


IJVRE  PREMIER.  i 

%  !t,  Alboin.  42 

Chapitre  prk.mikr.  Du  terriloire  dft« 

M.  Kleph  et  l'interrègne.  i5 

haLitanis  do  l'ïialie  on  général.  Ib. 

^111.  SorI  de  \i\  noiiiihilion  roin;iirie 

S  I".  De  l'Italie  dans  ses  rapports  irc- 

tiérâux  aV(^c  les  navs  ('iraïiizt'rs  1h 

lors  de  l'invasion  louf^obarde.  46 

S  il.  Cuufiguration  iotérieuredel'ita- 

état  lonpobard.  hS 

lie.  4 

^  1^'    1  <i  f'n ri <  1  i 1 1 1 1  tf^m  J/j 

A.  partie  septentrionale.  Ib. 

S  II.  Du  droit  lonpobard.  56 

B.  Partie  méridionale.  8 

S  m.  Les  Italiens.  li 

A.  Du  Mundium  (tutelle ,  patro- 
nage ).  57 

Chat.  II.  L'Italie  dans  les  derniers  temps 

B.  Le  mariage.  60 

dp  rcinnirf^  romain 

C.  Le  droit  d'héritage.  62 

1".  Comparaison  entre  l'Italie  ac- 

1). Institutions  lie^tinccs  ;i  nrriti'- 

tuelle  et  l'Italie  telle  qu'elle  était 

ger  la  vie  et  h  [iropriélé.  Gt 

sous  les  derniers  empereurs,  Ib. 
%  II.  f'tat  de  la  [iropriété  foncière  CD 

Italie  sous  les  derniers  empereurs.  2i 
S  I II.  Ëtat  des  impôts  en  Italie  sous  les 

derniers  empereurs.  25 
S  IV.  Condition  des  villes  et  division 

des  classes  en  Italie  sous  les  derniers 

empereurs.  Ib. 
S  V.  Tableau  de  Tclat  social  en  Italie, 

depuis  le  temps  des  derniers  empe- 

E. Formes  dans  lesquelles  les 
plaintes  devaient  être  portées 
devant  les  tribunaux.  67 

F.  Origine  des  bénéfices ,  ou  pro- 
priétés dépendantes  des  hom- 
mes libres.  71 

S  III.  Ih'  la  langue  des  Lon^obrirds.  72 
Chap.  m.  Conversion  des  Longobards  à 
riiglise  romaine.  7.!^ 
S  I".  L  Eijiise  romaine  jusqu'à  Gré- 

reurs d'Occident  jusqu'à  l'invasion 
des  LonRobards.  27 

goire  le  (ir;ind.  ]/,. 
S  II.  Grégoire  le  Grand.  si 

CiiAP.  m.  Les  Longobards avant  leur  in- 

S III.  Autliari,  Theodelindc,  Aplulf.  Hl 

vasion  en  Italie.  30 

S  IV.  Progrès  de  la  conversion.  —  Po- 

S 1er.  r)e  kl  religion  et  de  la  constitu- 
tion des  adorateurs  d'Odin.  16. 

sition  du  clergé. 
S  V.  Adeiwald.  ^ 

S  11.  Uistoire  primitive  des  Longo- 
bards. 35 

S III.  Constitution  militaire  des  Lon> 
gobards.  38 
LIVRE  II.  L'Italie  sons  les  Longobards.  V2 

Chap.  IV.  Histoire  des  Longobards  depuis 
Adeiwald  jusqu'à  Liutprand.  gg 
S  I".  Ariovald.  fj,^ 
S  II.  RotharictRodoald.  jj] 

^  HI.  Lipie  des  souverains  bavarois.  ;io 
<^  l  \  .  drimuald.  o« 

CUAP.  I*'.  La  cooqui^te.  Ib. 

.1 


782  TABLE  DES 

$  V.  Depuis  la  mort  de  Grimoald  jus- 
qu'à ravcnemcnt  de  Liutprand.  92 

S  VI.  Conséquences  morales  de  la  do- 
mination longobardc  pour  l'Italie.  93 

Chap.  V.  Histoire  des  Longobards  jusqu'à 


la  fin  de  U^ir  dominalinn. 


98 


,^  I'^  Miitpriind  vi  Hildoprand. 


Ib. 


%  II.  îtachis.  —  Aistull. 


103 


%  til.  Didior  jiisqu'rn  7(iH. 


107 


S  ÎV.  Cotisiinnion  do  Home  h  celte 
('[)n(|iif  et  rapports  dt'!»  [tapetj.  ^vec 

les  l'ranks.  Ib. 

%  V.  (^imtp  (lu  royaiinu'  longobard.  112 

MVRR  III.  l.'h;dms."..Kl.-^  Frank»^.  114 

CiiAi'.  Ur.  Changements  introduits  dans  le 
royaume  des  Longobards  par  Karl  le 
(jraiid ,  Pt  rètabliijsi'niciit  de  l'empire 

d'Orcidont.  Ib. 

1".  Tpntniivcji  d'Adelrliis  pour  rele- 
ver le  rnyaiinie  des  l.ongdbiirds.  Ib. 
S  II.  (Ihanyfmcrits  intrudiiits  par  Karl 
le  (îrand  dans  la  coastitutidn  longo- 
hardo.  illi 


MATIÈRES. 

CiiAP.  m.  Histoire  d'Italie  sous  Lotherl* 
et  Lodwig  II.  1*5 
%  l".  Le  roi  Lother.  A. 
^U.  Histoire  de  la  Sicile  depuis  l'in- 

Tasion  des  Longobards  jusqu'à  Lod- 
wig II.   m 

s  m.  R^tfne  de  Lodwis  H  (  Inouïs ).  150 


A.  Les  comtôs  on  Italie. 


li.  JiM-idirtion  des  échevlns  dans 
1rs  cantons  d'Italie,  118 


C.  \/,\  iV'Olialitc  rn  Italie. 


119 


l>.  Fiivoyts  royaux  en  Italie. 


120 


E.  Comtes  du  palais  en  Italie.  121 

F.  L'heerbannfraak  transporté  en 
Italie.  R. 

%  III.  Situation  de  l'Êgiise  et  de  ses 
possessions  en  Italie  sous  Karl  le 
Grand.  122 

%  IV.  Troisième  voyage  de  Karl  le 
Grand  on  Italie.  Ses  mesures  contre 
le  commerce  des  osriavcs.  125 


%  V.  Quatrième  voyage  de  Karl  le 
Grand  en  Italie,  et  ses  rapports  avec 
les  princes  de  Bénévent.  127 
%  VI.  Rétablissement  de  l'empire  d'Oc- 
cident. 129 
S  VII.  InllueDce  de  la  domination 
frankesur  la  civilisation  italienne.  132 
CliAP.  M.  Histoire  d'Italie  depuis  le  rcMa- 
blissement  de  l'empire  d'Occident  jus- 
qu'à la  mort  du  roi  Bernhard  en  818.  136 
%  I".  Règne  de  Pcpia  jusqu'à  la  guerre 


avec  la  Vénétic. 


Ib. 


S  1 1.  Origine  de  l'feut  de  Vénétie.  137 


S  m.  Guerres  du  roi  Pépin  avec  leg 

Vénitiens.  142 


S  IV.  Le  roi  Bernhard. 


Ii3 


Chap.  IV.  L'Italie  sous  les  rè},'nes  de  Karl 

le  Cbiiuvc ,  de  Karlomana  et  de  Karl  le 

Gros. 

In 

S  \".  Karl  le  dijuvc. 

J*. 

S  II.  Karlomann. 

\h1 

S  III.  Karl  le  Gros. 

(59 

Chap.  V.  Histoire  d'Italie  depuis  la  mort 

do  Karl  le  Gros  jusqu'à  Bérengarll. 

162 

%\".  Rivalité  de  Bérengar ,  duc  de 

Frioul ,  et  des  ducs  de  Spolète. 

Ib. 

)Ç  II.  Bérengar  et  les  rois  de  Bour- 

gogne. 

166 

§  111.  l'.vénements  qui  suivirent  im- 

médiatement la  mort  de  Bérengar, 

jufsqu'à  l'avènement  de  HugodePro- 

v(  nce  au  trftne  d'Italie. 


168 


IV.  Histoire  de  Rome  depuis  900 
jusqu'à  l'arrivée  de  Hugo  en  ItalicT  1*10 
vTRègne  do-  Hugo  en  Italie.  Iï3 
VI.  Coup  d'crii  sur  la  situation  4e 
l'Italie  à  la  mort  de  Lother.  175 
Chap.  IV.  De  950  jusqu'à  U  conquête  de 
l'Italie  par  Otto  l«.— La  eouruuae  im- 
périale passe  aux  Allemands.  I^ 
S  I".  Règne  de  Bérengar  jusqu'à  sa 

défaite  par  les  Allomanda.  ^■ 
$  II.  Règne  de  Bérengar  jusqu'à  la 
seconde  expédition  d'Otto  en  Italie» 
%  III.  Dernier»  effortt  de  Bérengar  et 
dosa  famille  pourlnttcr  contre Ottâ^  lO 
LIVRE  IV.  L'Italie  sous  les  rois  allemands 
des  dynasties  saxonne ,  salique  et  des  Ho- 
hcnsiauffen. 
Chap.  I".  Evénements  et  «ituation  de  l'Ita- 
lie jusqu'à  la  mort  d'Otto  ^^ 
$  I«'.  Condition  des  villes  de  la  Lum- 

bardie  aous  les  Allemands. 
S  IL  Condition  des  villes  dans  la  ptrtia 
de  ritalio  autrefois  occupée  par  les 

0«>tro-Romains.  IfZ 

Slll.  Résultats  générauideriofluenec 
exercée  sur  l'Italie  par  les  souverains 
de  la  maison  de  Saxe.  1^2 


g  IV.  Dernière  apparition  d'Otto  I' 

pn  Italie.  .  


Ch\p  II.  Ëvénemenhi  et  état  de  l'Italie 


d  by  Google 


TABLE  im 

jusqo'i  l'extinction  de  la  maison  de  Saxe.  195 
§  I"".  Tableau  du  commerce  italien  à 
cette  époque.  A. 

jlj;  II.  Gouvernement  d'Otto  II  on  Tta- 

]^  !!!.  tlvénements  d'Italie  jusqu'à  la 


mort  d'Otto  111. 


199 


JIV.  ÈvénonK-nfs  d'Italie  jusqu'à  la 

mort  de  Henri  il.  202 
S  V.  Histoire,  des  principautés  longo- 


bardes  jiis(}irà  l'an  10'2V. 


206 


VI.  Histoire  des  drees  et  des  Sarr.i» 
sins  établis  en  Itijlie  jusqu'à  l'an 
102i.  208 
%  Vil.  Histoire  de  Venise  jusqu'au 

oonintenremcnt  du  Xl'  siècle.  215 

CnAP.  III.  fcvéncments  et  état  de  l'Italie 
jusqu'à  la  grande  lutte  des  rois  d'Allema- 
gne avec  l'Eplisc  de  Rome-  220 

%  I*^  Temps  de  Knnrad  le  Saliqiie.  Ibi 
S  lI.Ré^^ncduroiHcnrilll  (deuxième 
du  Dom  comme  empereur)  jusqu'à 
l'an  1052.  227 
S  lil.  L'Italie  méridionale  depuis  102* 


jusqu'en  jQ.")i. 


S  IV.  Dernières  années  de  Henri  Hl.  230 
^  V.  Résultats  gcnèrauï  de  l'infiuenre 
cicrcéc  sur  l'Italie  par  les  deux  pre- 
miers princes  de  la  maison  saliquc.  237 
Chap.  IV.  I.iittp  lies  rnis  Henri  IV  o.t 


licnrt  V  contre  1  l'église  de  Home. 


239 


S  1".  La  simonie. 


Ib. 


8  li.  Tentatives  faites  par  l'^Rlisef  de» 
puis  l'avènement  de  l.éon  IX  jusqu'à 
la  mort  de  Victor  11)  pour  extirper 


la  gimonie. 


_2âl 


S  lli.  Tentatives  de  réformes  k  Milan. 
—  Les  pap*tf  depuis  Ëtienne  iX.  jus» 
qu'à  Nicolas  il.  213 

S  iV-  i<e  pape  Alexandre  l\  et  son  ad- 


versaire Hnnnrius. 


_24ï 


S  V>  Grégoire  VII  jusqu'à  l'bumilia- 

lion  de  Henri  IV  h  Canosa.  252 

Les  Normands  et  les  Sarrasins.  Ib. 
S  Vi.  fevénemcnts  d'Italie  jusqu'à  la 
mort  de  Grégoire  Vil. — Le  duc  Ro- 

berL  m 

S  Vil.  Événement»  d'Italie  jusqu'à  la 
mort  de  Henri  IV.  266 

S  VIII.  Donation  de  Mathilde.  270 

271 


S  1\.  Règne  de  Hetri  V. 


MATIÈRES.  783 

S  XI.  Destinées  du  msrqtiisat  de  Vé- 
rone depuis  sa  foudaitou  par  Otto  i" 
jusqu'à  sa  chute  au  commencement 

du  Xf  sièrle.  2St 

Chap.  V.  l-'-véneiuent8  et  sitiialioii  de  l'Ita- 
liejiisqu'à  la  révnlutioti  opérée  dans  ce 

pays  [)ar  l'enipereur  Fréiléi  ic  l".  287 

%  I*'.  Temps  de  Lotlier  de  Suplim- 

hourg  Jb. 
%  il.  La  constitution  normande  en  Si- 

eiii'  et  dans  l'Italie  mériilionalc.  294 

§  m.  I.M  pliildsopliie  srolastiqiie. — 


^  X.  Venise  {)endant  la  période  des 
empereurs  saliqurj.  SSO 


Arnold  de  Hr<-seia. 


_2M 


$  IV.  De  l'iitlluence  de  la  poésie  (de 
cour  )  française  sur  la  formation  de 


la  [loi'sie  ilaliennc. 


302 


%  V.  Renaissance  de  l'étude  du  droit 


romain. 


S  \l.  Situation  politique  de  l'IlaHc 
avant  la  |)remièro  expédition  de  Fré- 
dérie  ,  et  pendant  que  ee  pays  était 

aliandonné  à  liii  tnrmc.  3û9 

Chap.  VI.  L'empereur  Frédéric  I"  et  l'I- 

talife  jusqu'au  traité  de  Constance.  312 

l^^^  Première  ex[)édition  de  Frédé- 
ric en  Italie.  JQ, 

^  II.  Vues  de  Frédéric  I"  sur  les  non- 
veaux  rapports  qui  s'étaient  formés 

en  Italie.  ai5 

 Uu 


Fin  d'Arnold  de  Brescia. 


S  III.  Deuxième  et  troisième  expédi- 
tions de  Frédéric  en  Italie,  jus(}u'à 

l'élection  de  Pascal  III.  317 

Histoire  du  royaume  normand.—» 
Développement  de  la  constitu- 
tion des  villes  de  l'Italie  septen- 
«"onale.   


S  IV.  Venise. 


_32S 


Troupes  mercenaires.  /é. 
S  V.  Gènes .  Pise  et  la  Sa  rdaigne.  331 
S  Vi.  Histoire  du  royaume  de  Sicile. 
—  Quatrième  expédition  de  Frédéric 


en  Italie. 


Ligue  lombarde. 


.335 


S  VH.  Lutte  de  Frédéric  avec  les  vil- 
les lombardes  jusqu'à  la  paix  de  Ve- 
nise. -  338 

Histoire  de  Venise  durant  cette 
époque.  Ib. 
S  ViH.  Paii  et  trêve  de  Venise.  3il 


Les  .N'onnands 


SIX.  Cliaugements  dansTcrj^anisation 
des  villes  lombardes.  


d  by  Google 


78i  TABLE  DES 

Podestats  municipaux.  3)4 
S  X.  Événements  survenus  en  Italie 
depuis  la  paix  de  Venise  jusqu'à  celle 

Hft  Constance-.  348 

\  I.  Coup  il'u-il  rétrospectif  sur  la  si- 
tuation puliliiiuc  lie  ritalii-  d(3|iiiis 

ili  uri  IV.  350 

Dcstim-cs  des  petites  vill>  s  et  de 

la  nohk'ssc  de  campagne.  Ib. 

Cm  A  P.  Vil.  De  la  paix  de  Constnnro  jus- 
qu'au rrtonrdc  Fn'Miêric  It  di- Jiriisa- 

Ifni.  35Î) 

S  l*^  ftvt'-nemcnis  et  situation  de  l'I- 
talie jusqu'à  la  mort  de  Fi  riir  i  ic  Ib. 


%  M.  Kelations  de  (Unies,  Pise  et  Ve- 
nise .  depuis  la  paix  de  Venise  jus- 
qu'en H92.  


3(ii 


^111.  i.tat  dp  rilnlie  sous  Henri  VI.  3G7 
X  IV.  Ktat  de  !a  hiuilp  cl  moycnuë 
Italie  pondant  le  règne  de  Philippe 


de  lluht'uslauQcti. 


372 


S  V.  Les  Ezclin. 


  380 

VI.  AITjircs  d»'  l'Italie  méridionale 
jnsttn'à  l'an 
S  vit.  A  iïain-s  d'Italie  jusqu'au  voyage 

de  Frcdoric  II  en  Alleniague.  388 

S  Vill.  Aiïaircs  d'Italie  jusqu'à  la 
mort  d'innocent  IIl. 


39i 


SIX.  f:v(^nomtMits  d'Italie  depuis  la 
mort  d'Innocent  111  jusqu'au  cou- 
ronnement de  Frédéric  II  comme 
empereur  romain.  396 


SX.  L  Italie  jusqu'à  la  croisade  de 


Frédéric  il. 


S  XI.  L'Italie  pendant  la  croisade  de 


Frédéric  II. 


s  XII.  Récapitulation.  —  Caractère 
d'Ezolin  et  de  Frédéric  II.  —  Lois 
rendues  par  ce  dernier.  —  Les  reli- 
gieux mendiant?.  ill 

Chap.  VI 11.  Depuis  le  retour  de  Frédéric 

de  la  terre-sainte  jusqu'à  sa  mort.  fôl 

%\".  L'Italie  depuis  <229  jiisqu'àl234.  Ib. 
S  11.  l->tat  de  l'Italie  jusqu'à  la  bataille 


de  Cortennova. 


429 


MATIERES. 

Royaume  de  Sicile.— Mort  et  tes- 
tament de  Frédéric  II.  462 

Chap.  IX.  Situation  générale  de  l'Italie 

jusqu'à  l  extiiirtion  de  la  maison  de  Ho- 

henstaulTen.  —  12<;8.  468 

S  \".  L'Italie  jusqu'à  la  mort  du  roi 
Konrad.  B. 


S  111.  L'Italie  jusqu'à  la  mort  de  Gré- 
goire IX.  439 

S  IV.  L'Italie  depuis  1241  jusqu'au 
concile  de  Lyon  en  12i!>.  %SS 

§  V.  Situation  de  l'Italie  jusqu'à  la 

mort  de  Frédéric  II.  454 

i  VI.  Coup  d'œil  rétrospectif.  — 


%  II.  Du  royaume  de  Sicile  jusqu'à 


la  mort  du  roi  Manfred. 


§  111.  Extinction  de  la  maison  des 


F/elin. 


S  IV-  Chute  de  la  maison  de  Holicns- 
taiiiïen.  493 

§  V.  HésuUats  de  l'alliaoce  politique 
de  l'Allema^jne  et  de  l'Italie  pour 

ecue  dernii'  re  contrée.  iSi 

LIVRE  V.  Histoire  de  Venise  et  siluatioo 
poliiique  des  Etals  voisins  ses  alliés  ,  jus- 
qu'à l'an  1VJ2.  4?7 

Chap.  I"'.  Histoire  de  Venise  depuis  l'aa 
1192  jusqu'à  la  clôture  du  grand  conseil.  Ih. 

$  I".  Situation  de  Venise  et  caractère 
de  sa  constitution  à  la  fin  du  in* 
siècle.  A' 

S  11.  Depuis  le  dogat  do  Henri  I>ati- 
dolo  jusqu'à  l'expédition  de  Cops- 
lantinoplc.  W9 

S  III.  Extension  de  la  domination  de 
Venise  sur  les  provinces  grecques.  5(B 

%  IV.  Les  provinces  grecques  conqui- 
ses par  les  Vénitiens.  501 

S  V.  Dogat  de  Pietro  Ziani.  566 

S  VL  Administration  ducale  de  Ja- 
copo  Tiepolo.  509 

S  vil.  Résumé  des  progrès  et  de  la  si- 
tuation du  commerce  vénitien  au 
commencement  du  lili*  siècle»  511 

S  VIII.  Dogat  de  Marin  Morosini  et 


de  Uaynerio  Zeno. 


513 


S  IX.  Dogat  de  Loreozo  Tiepolo,  51< 
X  X.  Dogat  de  Jacopo  CoDtarini.  51^ 
S  XI.  Dogat  de  Giovanni  Dandolo.  53) 
S  XII.  Depuis  le  dogat  de  Pietro  Gra- 
denigo  jusqu'à  la  clôture  du  grand 
conseil.  532 
Chap.  II.  Histoire  do  Venise  depuis  la  clô- 
ture du  grand  conseil  jusqu'à  la  fin  du 
rèirne  des  Carrare  à  Padoue. 

 m 


%  l".  Ckv.iirc  du  grand  conseil. 
^  11.  Dogat  de  Pietro  Gradenigo  jus- 

qu'à  sa  mort  en  1311. 
§111.  Dogats  de  Marino  Giorgio  et  de 
Giovanni  Soranzo  (  1328).  ^ 


d  by  Google 


TABLE  DES 
§  IV.  Dogat  de  Franccsco  DaDdolo 


(  1339  ). 


536 


%'V.  Dogais  de  Bartholommco  Grade- 
nigo  et  d'André  Dandolo.  539 

i^à  Vi.  Dogat  de  .Marino  Falicro.  .  5i2 
^  \  11.  Do^jtij  de  (liovanni  Gradf  nigo, 
de  Giovanni  Dellino ,  de  Lorcpzo 
Ccisi  et  de  Marco  Cornaro  { 1367;.  5i3 
§  Vin.  Dopai  d'Anilrea  Contariui.  "tt^") 
§  1\.  Do^ats  de  Miclu'lc  Alorosiiii  et 
dWntonio  Venicr,  jusqu'en  1388.  5.31 
r.iTAr.  III.  Histoire  de  Vcriiso  depuis  i'a- 
noantissemcnt  de  la  dominalion  des  Car- 
rare jusqu'à  rexpéditio»  (le  Charles  Vin 

contre  Naplcs.  555 

8  l'-f.  Dcrnii'Tesannéeydn  dogat  d'An- 
tonio Vrnif  r  jiiscju'à  1  U)0.  Ib. 

§  II.  Dogat  de  Micliel  Sleiio  ,  jusqu'à 

1413.  558 
S  IIÎ.  Dogat  de  Thomas  Moccnigo  jus- 


qu'à n23. 


563 


8  IV.  Depuis  le  dogat  de  Francesco 

Foscari  jusqu'à  l'an  li57.  565 

§  V.  Dogat  de  Pascbale  AIaIi()iero  et 

de  Cristoforo  Moro ,  jusqu'en  1471.  587 
g  VI.  Dogat  de  .\iccolo  Tron6,  de  Xic- 
colo  Marcello  et  de  Pietro  Moceni- 

go.  jusqu'en  1476.  592 

S  VII.  Dogat  d'Andréa  Vendramini  et 
de  Giovanni  Mocenigo,  jusqu'en 
1485  (  Royaume  de  Chypre  ).  593 
§  VIH.  Dogat  do  Marco  Barliari;;o  et 

d'Agostiiio  tiarbaripo  ju:>qu'eQ  602 
§  IX.  Coup  d'œil  n  trospectif  sur  le 
dcveloi>pen>ent  de  Venise  de  1192  à 

H'.)2.  603 

LIVRE  VI.  Histoire  de  Milan  ,  des  villes 
et  des  seigneurs  voisins  attachés  à  sa  po- 
Iitique(del250à  1492).  605 
CiiAP.  ^«^  Milan ,  jusqu'à  la  chute  de  la 


maison  della  Torrc. 


S  I".  Jusqu'à  la  révolte  du  peuple  con- 
tre la  noblesse  ,  sous  la  conduite  de 


Martino  della  Torre  (  f  2.")7  )■  Ib. 

§  II.  Jusqu'à  la  paix  de  Saint-Am- 

hroise  (  12.)81.  609 

111.  Jusqu  au  gouvernement  d'O- 

berto  de  Pelavicini  (  1-259  ).  611 

$  IV.  Jusqu'à  la  mort  de  Martin  della 

Torre.  613 
§  V.  Jusqu'à  la  mort  de  Philîppo  dellu 

Torre  (1265).  615 
§  VI.  Jtisqn'à  la  nomination  de  Napo- 
IIIST.  «  ITALIE.  I. 


MATIERES.  785 

léon  della  Torre  au  vicariat  royal  de 

Milan  (  l  >7i'.  GH> 

§  VII.  Jusqu'à  la  nomination  de  l'ar- 
chevéque  Ottone  à  la  seigneurie 

(1277).   620 

.  §  ^  lll.  JuS(}u'à  l'alliance  du  roi  Ra- 
dolplic  et  de  rarclK'v<^quc  Olhon 
(  128i:.  (122 

8  1\.  JuS(|u'à  riHcction  de  Matteo 
(le[:li  N'isconti  comme  chef  du  peuple 

[capilano]  (1287).  624 

X.  Jusqu'à  la  nomination  de  Matteo 
degli  Visconti  à  la  dignité  de  vicaire 
royal  (12^H).  ~  625 

S  XI.  Jusqu'à  l'expulsion  des  Visconti 
de  Milan  (  1302).  6-28 

§  XII.  Jusqu'à l'clection de Gnido della 
Torre  comme  capitaine  du  peuple 
(1307).  ^  630 

g  XIII.  Jusqu'à  la  chute  de  la  maison 


della  Torrc. 


Ji32 


CllAP.  II.  Domination  de  la  maison  degli 


Visconti  à  Milan. 


.632 


§  I".  Jusqu'à  la  mort  de  Matteo 

(1322).  Ib. 
%  II.  Jusqu'à  la  mort  de  Galeazzo 


1328). 


SlII.  Jusqu'àla  mort  d  Azzpne  (1339).  618 
S  IV.  Jusqu'à  la  mort  de  Lucchino 

(1349).  6,14 
S  V.  Jusqu'à  la  mort  de  l'archevêque 

Giovanni  (  1354).  657 

S  VI.  Jusqu'à  la  mort  de  Galcazzo  II . 

en  1378.  ggQ 

K  VII.  Jusqu'à  la  mort  de  Bcrnabo  de- 
gli Visconti  (  t^'t  ).  ^73 

*^^  ^II.  Jusqu'à  la  mort  de  Giovanni 

(ialeazzo.  g-g 

.S  IX.  Jusqu'à  l'assassinat  du  duc  Jean 
Maria  (m2).  ,1^.1 


S  X.  Jus<|u  à  la  mort  de  Philippe  Ma^ 


na(1447). 


S  XI.  Etat  intérieur  des  villes  de  la 
I.otTihardie  à  la  lin  du  xiv  siècle  et 

au  commencement  du  xv«.  (^tfif 

Chap.TII.  Histoire  de  Milan  sous  la  do- 
mination de  la  maison  Slor/a  ,  jusqu'en 

^  701 
S I*.  Histoire  des  événements  arrivés 
en  Lombardie  depuis  la  mort  de  Phi- 
lippe Maria  jusqu'à  la  prise  de  pos- 
session du  duché  de  Milan  par  Fran- 
ccsco  Hforza.  ^ 

mi 


m  TABL£  DES 

,S  II.  Jutqu'à  la  mort  de  Sforza  {iUX).  710 
S III.  iiuqu  a  l'asMSsioat  du  doc  Ua- 

leuio  Maria  (1476).  715 
$  lY.  Htetoire  de  Milan  Jot^ifen  1492.  719 
Cbap.  IV.  Histoire  de  GélM  dqwii»  Têù 
1250  jusqu'à  l'an  1458.  729 
S  I«.  JuÊqpfk  ^armistice  arec  Veitiae , 

l'an  1371.  A. 
S  II.  BiMoin  de  GéMf  jniqa'à  ran 

1292.  736 
%  III.  Jusqu'à  i  iotrodoctioB  de  la  <U- 


MATiBRES. 

gnké  de  doge  à  Cùna  (  744 
SIY.Dogntdc  Simone  Boccanera  jiis- 

qa^en  ISU.  75» 
S  y.  Histoire  de  Gènes  jiiiqQ*m  fSH,  TSS 
S  VI.  Hittoire  de  Géam  Jn^i'ca 

1396.  759 
S  VII.  Le  foareraeine&t  des  Françdt 

à  Génef  Jaavi'M  1409.  7V7 
S  VIIT.  HMr»  ds  MM  im^tà 

fi">S.  772 
S  IX.  Coup  d'œil  rétrospectif.  780 


PIN  NI  LA  TABLE  VU  lOMB  nUIIER. 


Digitized  by  Google 


ERRATA 


DU  PRBHIBA  VOLUME  DE  L'HISTOIRE  D'ITALIE  DE  LÉO. 


Pag.  27,  col.  1, 1.  15.  lieu  de,  qai  était  fait 
de  lui  ;  lUex,  qui  tombait  sur  lui. 

ihU.,  col.  9^  1. 39.  Ju  tint  d»»  où  Mot  ;  Ams,  où 
gc  trouvcal. 

Pag.  U,  col.  1,1.  di,  JulUudt, arec  elle; 
/ nez,  avec  lui. 

IM.,  ibU.,  1. 36.  ^  tteu  de,  dd  de  kmr  ordre  ; 
fktn,  m  membre  do  leur  ordre. 

Pag.  35,  col.  S.  1.  as. ^  ilM  de,  eofflnie;  Ami, 
aiosi  que. 

Pag.  36,  DOt.  2      lieu  de,  ont  ;  lisei,  aient. 
Pag.  38,  col.  1,  I.  S.  .^w  am  «fe,  et  qu'ils 
n'existaient  qoo comme  un  grand  ;  Uêt»,  et  qn1ls 

existaient  seulement  À  l'état  i\r  îrr;inJ. 

Pag.  51,  col.  1, 1.  9,  Âu  Ueu  de,  norme;  litet 
règle. 

/*M.,  iMtf.,  I,  i9.JuMM4$,  Mnt  ;  StêB,  wienL 
-    Pig.  S8,  col.  1, 1.  SHk  Jii6m  ée»  li  meearo; 

Hitx,  la  proportion. 

Pag.  54,  col.  2,  not.  2  (à  la  parcntfaèie).  du 
lieu  de,  les  deliors  ;  Kia,  les  bordes. 

Pag.  60,  col.  1, 1. 6.  ^  HcK  d^  toraidiDaircf  ; 
Om,  désordonnés. 

Pag.  111,  col.  2,  lîg.  9.  Km  <f«,  qui  n'aurait 
pas  servi  à  grand'chose  au  pape;  lUe%,  n'aarait 
pas  beaucoup  avancé  les  affaires  du  pape. 

^yié.,eo^.9,U9^.Ju^kHie,  on  double  mariage 
de  projeté  ;  t'nex,  un  double  mariage  projeté. 

Pag.  llj»,  col.  1,  lig.  19.  Jutieu  de,  la  sottise 

nigr*  ii'iTAUB.  I. 


de  sa  conduite;  Uiex,  l'aveuglement  de  sa  pas* 
sion  de  vengeaoce. 

IbU,,  col.  2, 1. 17.  Ju  8m  de,  les  duchés  par- 
tages en  comtés;  fiwf,  les  dncbés  furent  parta- 
gés en  comtés. 

Ibid.,  col. 2, 1.29...^»  heu  de,  dcux  grands  cban- 
gements  eurent  donc  lieu  ;  Huh  deux  grands 
changements  s'opérèrent  donc. 

n>>d.,  alinéa  3, 1.  2.  Ju  titu  4$,  onrent;  Hm, 
acquirent. 

Pag.  1 17,  col.  1, 1.30.  du  lieu  de,souS-vassaaz: 
twegf  arrièrc-rassanx. 

Pag.  140,  col.  2,  1.  17.  lieu  de,  la  victoire 
de  son  parti  fut  courte;  iUes,  ce  triomphe  de 
son  parti  l'ut  de  courte  durée. 

Pag.  143,  co\,9,lli.JmamdÊ,  bonne  étoile  ; 
fiset,  fortune. 

Pag.  153,  roi.  2,  fin  de  la  not.  2.  du  lieu  d4, 
l'en  vie  du  butin;  luet,  la  convoitise  pour  le 
butin. 

IHéL,  I.  95. Bmde,  et  rcnpom;  «ms»  ot 
obtint. . 

Png.  I5n.  col.  I.not.  1.  .<tfai  ifcaide,lasoarees 
liiez,  la  cause  prcniiere. 

Pag.  167,  col.  2,  i.  dero.  du  lieu  de,  uo  des- 
tin plus  sérère  ;  âtos  on  destin  pins  dur. 

Pag.  Oi  col.  1, 1.  SH.  du  lieu  de,  ne  laissait 
pas  chômer  rliarmps;  *a»  ne  laissait  pas 
ses  charmes  sans  emploi. 
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Pag.  177,  col.  i,\.\.ytu  lieu  itr,  il  est  souvent 
me  ilion;  liiet,  il  est  souvent  qiicsiioQ. 

Pag.  187.  col.  1, 1. 17.  ^it  tieu  de,  proviace; 
/Mrs.  contrée. 

Pag.  l'Ji,  col.  2,  I.  1.  (u  lieu  de,  avec  cette 
pou  satisfaisante  réponse  ;  Usez,  avec  cette  ré- 
ponse peu  satiffaisaDte. 

Pag.  196,  col.  1, 1.  7.  .4,  plus  lard  ce  fut  l'in- 
térêt propre  des  cités  ;  aiomo,  qui  s'en  char-  ' 
gea.  < 

Pag.  197,  col.  1|  1. 8.  Ju  fîeii  de,  mais  presque  , 
CD  cachettê;  /icex,  mais  pour  ainsi  dire  clandes- 
tincmcnl. 

Pag.  209,  col.  2,  l.  4.  Au  tien  de,  part  particu-  j 
lîère;  tisez,  certaiBo  part. 

IbhL,  1. 19.  .Julien de, ▼is>à-7islepatrlc«;0*«s, 
envers  le  [lalriro.  | 

Pag.  2U),  col.  2, 1. 31.  /fu  (ieu  de,  commerciale  ;  | 
tiseï,  commerçante. 

Pag.  990,  col.  9,  1,^.  y^u  lieu  de,  pour  courir  | 
nprè^  leiir^  intéréis  prives  ;  (tics,  pour  Mtislkire  I 
leurs  intérêts  particuliers. 

tIM.,  i.  83.  jiuUett  de,  Héribert,  qui  venait 
d'être  promu;  Uee»,  Hèribert«  tout  récemment 

liiid.,  col.  2.  Au  lieu  de,  la  trop  grande  faveur 
qa'obtini  Cosme  ;  Uses,  la  trop  grande  faveur 
dont  jouit  Gosimo. 

Pag.222,  col.  1 , 1.  16.  An  Heu  de,  aux  envîroDS 
de  Pâques;  ivtex,  aux  approches  de  Pâques. 

Pag.  225,  col.  2, 1.  23.  Àu  Ueu  de,  et  s'allièrent 
k  eux;  lises,  et  s'allièrent  à ceDX<cu 

Pnpr.  2-2H,  roi  .  1 .  1.  tfi.  Au  lii'u  ili\  uno  position 
plus  noble  ;  lisez,  une  position  plus  importante. 

Pag.  2S9,  col.  1 , 1. 6.  Jm  Um  de,  pour  se  libé- 
rer de  rexceounanication;  Umè,  pour  se  re- 
lever. 

Jbid.,  col.  2, 1.  22.  Au  lieu  de,  qui  ajoutèrent 
leurs  prières;  Usez,  qui  joignirent. 

Pag.  S76,  col.  %l.t.JHaeud»,  rappela  Tan- 
cicnnc  haine  ;  liscx.  réveilla. 

P<jg.  -2SI ,  col.  2, 1. 37.  JÉu  tieu  de,  deacoidit  ; 
Oêet,  recula. 

Pag.  990,  col.  %h^AHtteude,  brpothéi|oa 
la  Calabre;  lises,  enj:n.Trn. 

Pag.  298,  col.  1, 1.  17.  Au  lieu  de,  le  gont  des 
cbosetée  l'esprit  se  réveilla  ;  Usa,  le  guùt  des 
baates  oceupaiions  de  l'eiprit. 

Pag.  313,  dern.  1.  de  la  col.  1,  et  1.  1  de  la 
col.  2.  Jn  lieu  de,  toutes  les  fois  qu'elle  eu  avait 
besoin,  elle  trouvait  tm  lieu  de  reûige  dans  ses 
châteaoz;  Usov  tontes  les  fois  qu'elle  en  avait 
besoin ,  la  nobtesw  IroovaiL 
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Paî.  fî20,  co\.  2, 1.  35.  Au  liru  de,  pt^u  dc  temps 
après  que  la  rediiiiiun  du  la  ville  eut  eu  lieu  ; 
thet,  peu  de  temps  après  la  reddition  de  la  ville. 

Pai;.  3-21,  col.  2,  I.  21.  Au  lieu  de,  que  poD- 
vaicni-ils  liiire,  sinon  de  recueillir;  iiies,  que 
pouvaient-ils  faire,  sinon  recueillir. 

Pag.  3V2,  col.  2, 1.  2V  et  25.  Au  Ueu  de,  cher- 
chaient à  se  donner  une  vie  isolée  ;  Um,  cber- 
cliaieut  à  se  créer  une  existence  isolée. 

Paç:.  3.')1,  col.  2,  I.  35.  Aulh'ndr.  romme  ils 
étaient  responsables, non  aux  habiiams...uiais  à 
la  métropole;  S»e%,  non  pas  envers  les  habitants... 
mais  envers  la  métropole. 

Pag.  :)')7,  col.  I,  avantHlemière  ligne.  Jm 

Ih  u  <h-,  \isf>;  Usa,  Pisc. 

['ug.  .Wi-,  col.  1, 1.  29.  Au  lieu  </e,  les  querelles 
sangidnaires  ;  flu»,  les  querelles  sanglantes. 
Pag.  365,  col.  8,  I.  7.  Au  Aeii  du,  caveaux  i 

marchandises;  lise:,  des  magasins  vofité<;. 

Pag.  381,  col.  2,  I.  li.  Au  /i«u  de,  Doa  point 
parce  qu'il  était  ;  lisez,  ma  point  qu'il  (ÙU 

Pag.  388,  col.  9, 1. 30.  Au  fieH  de,  ks  unes  les 
autres  ;  Usez,  mutuellement. 

Papr.  400,  col.  2,  I.  dern.  Aulieude,  exemp- 
tés pour  la  plupart  des  vassaux;  Usa,  exemptés 
pour  la  plupart  de  toat  devoir  envers  les  vaa< 
saux. 

P.iî:.  îOfî  col.  1,  I.  4.  Aulieude,  et  eurent 
plus  de  mille  prisonniers;  iifcs,  et  perdirent 
plus  de  mille  prisonniers. 

Pag.  M9,  col.  Ip  I.  8.  j#it  Heu  de,  rempereor, 
qui  soTilisitait  d'avoir  la  paix;  ttim,  qui  sonhat- 
tait  la  paix. 

Pag.  423.  col.  2,  1.  16.  Au  Beu  de,  il  pouvait 
espérer  de  Attre  nattre;  Om,  il  pouvait-espèrer 
faire  naHre. 

l^ag.  424,  col.  1 , 1.  43.  Au  Ueu  de,  résolut  dt> 
prendre  sur  lui  l'inimitié;  litth  résolut  d'assu- 
mer l'inimitié* 

Pag. 444,  col.  1,  I.  i.AttOeude,  autrement  la 
guerre  continua;  Mm,  aa  reste  la  guflsre  con- 
tinua. 

Pag.  450,  <Mà,2,l,^AuUmét,m»  situation 
où  ron  ne  peut  sopporlar;  Hu^  où  l'an  napent 

supporter. 

Pag.  4^,  cul.  1, 1.  a.  Au  lieu  4e,  les  Messins> 
An»,  les  Messéniens. 

Pag.  482,  col.  2,  \.  Zù.  Ah  Bm  dg,  iaa  Tempe- 
reur;  Usez,  le  défunt  eni[»f>rf'rir. 

Pag.  489,  col.  2, 1.  Au  Ueu  de,  ils  partagè- 
rent U  coamandement  de  la  ville;  Use*,  le  coin* 
mandemoit  de  la  villa  fat  partagé. 
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Pni;.  ï^i,  col.  1,  LâO.  AutimiUt  oppressait  ; 
tis&>,  opprimait. 

Pag.  495,  col.  i,  1. 19.  Ju  Um  ét,  ont  eu  entre 
eus  des  rapports  réciproqœs;  liio,  sont  entrés 
en  rapports  mutuels. 

Pag.  Ô30,  col.  2, 1.  26.  /ieu  et  de  ren- 
verser ;  tiin,  et  i  renverser. 

Pag.  531,  col.  2, 1.  27. '/irAt,  leurs  vastes  pro- 
priétés; twfvprlmex,  étcodues. 

Pag.  578,  col.  2,  L7.  Ju  lieu  de,  fruits  déci- 
sift;  lia»,  résultats  décisifii. 

tbià.,  col.  %  1. 16.  Au  lieu  de,  au  point  de  Cau- 
ser sa  perte  ;  sur  le  point  de  causer  sa 
perte. 

Pag.  580,  col.  1, 1.  12.  Ml  Bnt  de.  posé  leurs 
tentes;  Usez,  plaDl«'>  leurs  tentes. 
Pag.  648.  col.  2,  1. 29.  AuBntdt^ta  appre- 
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nant  la  dcfectiOD  ;  Hm,  à  la  nouvelle  de  la  dé» 

fcction. 

Pag.  656,  col.  1, 1. 16.  Au  UemtU,  regrettée; 

liseï,  sentie. 

Pag.  663,  col.  1.1.  31.  Ju  lieu  de,  à  l'état  vi». 
contin  ;  Utet,  aux  états  des  Viscoati. 

Pag.  678.  col.  S,  Anttmi  ét,  le  comte  ; 
lisez,  le  duc. 

Pag.  681,  col.  2,1.  12.  Au  tien  âe.  Trident; 
Trente. 

Pag.  731.  col.  3, 1. 99.  Au  Ueu  de,  Fiescu 

Fiescbi. 

P^^.  715,  col.  1.  ytu  Ueu  de,  Fiesci  ;  lisez, 
Fieâcbi ,  et  de  mime  partoul  oà  ee  nom  ee  trouée 
reproduit, 

Pag.  746,  col.  2.  ^11  JiMd^  les  Spinoli;  «mr, 
les  SpinoUi. 
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AVERTISSEMENT  DE  L'ÉDITEUR. 


\à  Histoire  d Italie  sera  divisée  en  deux  |)arties  distinctes  :  la  première 
comprendra  VMstoire  d'ItaUt  pendant  lejdajen  Jge;  la  secoii4le  V Histoire 
d'Judie  depuis  U  commencement  des  temps  modernes»  Chacune  de  ces  par^ 
tîes  formeva  un  tout  différent ,  et  pourra  s'acheter  séparément.  Réunies,  elles 
donneront  une  histoire  complète  de  l'Italie  depuis  la  chute  de  l'empire  ro- 
main jusqu'à  nos  jours  y  avantage  que  ne  présentait  aucun  des  ouvrages  pu- 
bliés jusqu'à  présent  sur  le  même  sujet.  Pour  le  moyen  âge,  nous  avons  pris 
l'ouvrage  de  M.  Léo ,  un  des  plus  savants  historiens  de  l'Allemagne  ;  pour  les 
tmps  modernes ,  le  {»rand  et  bel  ouvrafije  de  M.  Botta ,  dont  la  réputation  est 
depuis  longtemps  t  Lablii  i-n  Kiirop*  .  L  histoire  du  moyen  âge  aura  deux  vo- 
lumes; celle  des  temps  modernes,  en  aura  trois. 
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